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PRÉFACE. 


J'ai  réuni  dans  ce  volume,  sous  le  nom  d'Iles  de  la  Grèce,  toutes  les  ili's 
de  la  Méditerranée  orientale,  depuis  Chypre  jusqu'à  Gorfou,  de  l'est  à  l'ouest, 
et  depuis  les  lies  des  Princes  jusqu'à  celle  de  Candie,  dans  la  direction  du  nord 
au  sud.  Toutes  ces  Iles ,  occupées  dès  la  plus  haute  antiquité  par  des  popula- 
tions d'origines  diverses ,  sont  devenues  au  temps  de  l'expansion  de  la  race 
hellénique  nue  annexe  du  domaine  continental  qu'elle  s'était  fait  au  midi  de 
l'Europe  et  à  l'occident  de  l'Asie.  Les  Grecs,  après  en  avoir  assujetti  ou  déplacé 
les  anciens  habitants,  en  ont  dépossédé  les  Phéniciens,  qui  les  exploitaient 
commercialement,  s'y  sont  installés  en  maîtres,  et  les  occupent  encore  aujour- 
d'hui, libres  dans  quelques-unes,  soumis  dans  les  autres  soit  à  la  domina- 
tion des  Turcs,  soit  an  protectorat  de  l'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  situation  politique  de  ces  Iles,  elles  sont  tontes 
lestées  des  Iles  grecques  au  point  de  vue  ethnographique,  et  leur  histoire 
est  le  complément  de  l'histoire  de  la  Grèce,  dont  elles  ont  constamment  par- 
tagé toutes  les  destinées.  Aussi  le  plan  général  de  ce  livre  aurait-il  été  le  même 
\k  celui  d'une  histoire  grecque,  si  j'avais  pu  présenter  celie  des  iles  en  un  seul 
tableau  ;  mais  la  nature  même  du  sujet  rendait  impossible  toute  unité  d'exécu- 
tion. La  vie  individuelle,  si  prononcée  déjà  pour  les  cités  de  la  Grèce  continen- 
tale, l'est  bien  plus  encore  pour  les  lies  grecques,  que  la  mer  éloigne  lesunes  des 
autres ,  ajoutant  ainsi  ses  flots  et  les  distances  à  ces  nombreux  motifs  d'isole- 
ment qui  à  toute  époque  ont  divisé  les  peuples  grecs.  En  sorte  que  dans  cette 
histoire  je  n'ai  pu  faire  autre  chose  qu'une  série  de  notices ,  de  monographies 
distinctes,  dont  les  plus  considérables,  telles  que  Chypre,  Rhodes,  les  Cy- 
clades,  contiennent  toutes  les  considérations  générales  que  comporte  le  sujet. 

Toutes  ces  notices  sont  distribuées  conformément  à  la  position  géographique 
des  lies  ou  groupes  d'Iles  dont  elles  présentent  la  description  et  l'histoire. 
Dans  cette  sorte  de  périple  à  travers  l'Archipel,  Je  me  suis  toujours  avancé 
d'orient  en  occident,  prenant  l'Ile  de  Chypre  pour  point  de  départ,  et  les  îles 
Ioniennes  pour  terme  de  ma  course.  De  plus,  toutes  les  monographies  de  ce 
recueil  ont  été  traitées  d'après  un  plan  uniforme.  Je  les  divise  ordinairement 
en  cinq  parties  :  la  description  et  la  géographie  comparée,  l'histoire  ancienne, 
le  tableau  de  la  civilisation  dans  les  temps  anciens ,  le  récit  des  événements 
dumoyenâge  et  des  temps  modernes,  enfin  l'exposition  de  l'état  actuel.  Pour 
ud  grand  nombre  de  ces  lies,  le  peu  d'Importance  de  leur  histoire  et  la  pénu- 
rie des  renseignements  ne  m'ont  pas  permis  de  remplir  entièrement  toutes  les 
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divisions  du  plan  que  je  m'étais  tracé  ;  mais  je  l'ai  fait  pour  les  plus  consi  ■ 
dérables,  pour  celles  qui  m'offraient  un  fonds  complet  et  suivi  d'événements 
historiques.  Quant  aux  moindres  Iles,  j'ai  essayé,  eu  les  groupant  d'une  ma- 
nière méthodique,  d'en  présenter  des  tableaux  d'ensemble  plus  satisfaisants 
pour  l'esprit,  et  de  remédier  par  là,  autant  que  possible,  au  morcellement 
même  du  sujet. 

Aucun  écrivain,  si  ce  n'est  le  Hollandais  Dapper,  n'avait  entrepris  de 
réunir  en  un  seul  recueil  l'histoire  de  toutes  les  lies  grecques;  mais  le  livre  de 
Dapper,  composé  au  dix-scptlèmc  siècle,  décrit  un  état  social  et  géographique 
tout  S  fait  modifié  aujonrd'hul,  et  il  ne  traite  l'histoire  que  d'une  manière 
incomplète  et  confuse.  Aussi  tout  restait  h  refaire  de  nouveau,  et  j'ai  dû  aller 
chercher  tes  matériaux  de  cet  ouvrage  dans  une  multitude  d'auteurs  où  ils 
étaient  dispersés,  dans  les  géographes  et  les  historiens  de  l'antiquité,  dans  la 
Collection  byzantine  et  dans  la  Bibliothèque  des  croisades  pour  le  moyen  âge , 
dans  les  voyageurs  des  trois  derniers  siècles  ,  dans  une  foule  de  dissertations 
spéciale»,  dues  principalement  à  l'infatigable  curiosité  des  érodits  de  l'Alle- 
magne, J'ai  puisé  mes  renseignements  sur  l'état  actuel  de  ces  fies  dans  les  pu- 
blications tes  plus  récentes,  dans  les  articles  des  revues,  dans  les  relations  des 
touristes,  dans  les  chancelleries  des  consulats,  dans  les  souvenirs  de  mes 
propres  courses  à  travers  l'Archipel ,  dans  la  conversation  et  les  communica- 
tions d'hommes  instruits  que  des  missions  scientifiques  ou  leur  position  offi- 
cielle avaient  mis  à  même  d'étudier  à  fond  la  situation  de  ces  contrées,  comme 
M.  de  Mas- Latrie  pour  l'Ile  de  Chypre,  et  M.  Hitler  pour  l'Ile  de  Crète.  A  ces 
derniers  titres,  quelques-uns  de  mes  confrères  de  l'Ecole  d'Athènes  m'ont  effi- 
cacement aidé  dans  mon  travail,  par  le  secours  de  leurs  Intéressantes  publica- 
tions, et  j'ai  largement  mis  à  profit  les  fragments  publiés  par  M.  Benoit  sur 
les  lies  de  Délos  et  de  Santorln,  et  la  savante  dissertation  de  M.  Girard  sur  l'Ile 
d'Ëubée.  Je  tiens  aussi  à  remercier  publiquement  de  leur  concours  zélé  et  in- 
telligent MM.  A.  Jacobs,  F.  Oger,  G.  Port  et  P.  Longueville,  archivistes  pa- 
léographes ,  ou  licenciés  es-lettres  de  la  Faculté  de  Paris.  Je  leur  al  confié  la 
rédaction  de  quatre  des  notioes  qui  composent  ce  recueil,  celles  des  Iles  de 
Samos ,  de  Chio ,  de  Lesbos  et  d'Kgine.  Mes  actifs  col  lob  orateurs  n'ont  reculé 
devant  aucune  des  exigences  du  plan  que  je  leur  avais  tracé,  et,  après  des  re- 
cherches consciencieuses  et  approfondies,  ils  m'ont  présenté  quatre  bonnes  no- 
tices, que  nous  avons  travaillé  en  commun  à  compléter  et  à  améliorer  encore, 
et  que  Je  soumets  avec  confiance  &  l'appréciation  du  lecteur.  Grâce  a  la  réunion 
de  tant  de  lumières  et  de  bonnes  volontés,  toutes  les  parties  de  ce  recueil  ont 
été  étudiées  à  fond  et  traitées  avec  un  égal  soin;  les  gravures,  les  cartes,  les 
plans  annexés  au  texte  ont  été  l'objet  de  la  même  sollicitude,  et  s'il  reste  en- 
core beaueoupà  faire  et  a  dire  sur  les  Iles  grecques,  c'est  qu'en  histoire,  comme 
en  toute  outre  science ,  nul  oc  peut  se  flatter  de  donner  un  résultat  définitif. 
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Dans  un  livre  de  ce  genre,  dont  les  matériaux  sont  puises  à  tant  de  sources , 
j'ai  pensé  qu'il  était  de  mou  devoir  de  citer  toujours  et  exactement  mes  auto- 
rités, pour  faciliter  à  d'autres  denouvellcs  recherches  et  leuroffrir  la  vérification 
de  mes  assertions  et  de  mes  récits.  Dans  cette  intention,  je  me  suis  attaché  aussi , 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  à  indiquer  la  bibliographie  des  ouvrages  spé- 
ciaux publiés  sur  les  lies  grecques.  La  liste  en  est  assez  nombreuse,  quoique 
je  ne  me  flatte  pas  de  la  donner  complète  ;  je  l'ai  composée  de  tous  les  ou- 
vrages que  j'ai  réunis  et  dont  j'ai  pu  faire  usage.  Cependant  il  en  est  quelques- 
uns  dont  je  n'ai  connu  que  les  titres,  et  que  je  n'ai  pas  laissé  de  signaler 
comme  les  autres.  Ce  sont  des  thèses,  des  exercices  académiques,  comme  il 
s'en  fait  tant  dans  les  laborieuses  universités  de  l'Allemagne,  que  l'on  ne  con- 
naît an  loin  que  par  les  catalogues  ou  les  revues  bibliographiques  .[Chaque  fols 
qu'après  de  patientes  recherches  je  constatais  qu'une  de  ces  monographies 
était  introuvable  pour  moi ,  Je  me  prenais  à  regretter  qu'il  n'exisiat  pas  entre 
les  académies,  les  universités,  et  tous  les  grands  corps  savants  de  l'Europe  des 
échanges  et  des  communications  assurées  de  toutes  leurs  publications. 

Pion  content  d'avoir  donné  une  idée  de  la  manière  dont  j'ai  conçu  et  exécuté 
cet  ouvrage,  j'ai  à  cœur  de  dire  que  dans  l'accomplissement  de  ma  tâche  j'ai 
été  constamment  soutenu  et  encouragé  par  le  désir  de  m'aequltter  de  la 
dette  que  j'ai  contractée  envers  l'École  française  d'Athènes.  Cet  établissement 
fut  fondé  en  1846,  sous  le  ministère  de  M.  de  Salvaudy,  dans  le  but  d'aug- 
menter les  lumières  dn  corps  enseignant,  et  de  mettre  A  la  disposition  de  ses 
membres  des  moyens  d'Instruction  qui  leur  étaient  demeurés  jusque  là  inter- 
dits. J'ai  eu  l'honneur  de  faire  partie  de  la  colonie  de  fondation,  qui  fut  placée 
sous  In  direction  de  M.  Daveluy,  et  qui,  par  l'union  parfaite  de  son  chef  et  de 
ses  membres,  sut  consolider  l'établissement  nouveau  et  lui  faire  prendre  racine 
sur  le  sol  grec.  Tout  le  temps  de  notre  mission,  qui  devait  être  de  deux  ou  trois 
ans,  fut  consacré  a  étudier  l'antiquité  sur  son  propre  terrain,  à  prendre  des  le- 
çons de  la  Grèce  elle-même  ;  enseignement  fécond,  qui  complète,  explique  et 
rectifie  si  avantageusement  celui  des  livres.  L'examen  des  ruines,  des  courses 
archéologiques,  des  études  de  topographie  nous  apportaient  chaque  jour  des 
explications,  des  lumières  nouvelles  et  inattendues,  et  c'est  daus  ce  sens  que 
nous  pouvions  nous  appliquer  ce  vers  d'Horace,  qui  au  besoin  servirait  de  de- 
vise à  l'École  française  d'Athènes  : 

Adjecere  bons  panlo  plusartis  Altienne  '. 
Comme  Horace  aussi,  les  troubles  civils  de  notre  patrie  nous  arrachèrent  à 
nos  studieux  loisirs: 

Dura  sed  eraovere  low  mu  lemppn  gralo, 
Civilisqac  rudes  belii  Mit  œstus  in  arma. 

'  Ilor.,  tfp  ,  I.  11,2. 
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Quatre  d'entre  nous  furent  obligés  de  regagner  la  France,  à  la  Onde  1848, 
avant  le  terme  de  leur  mission  ;  mais,  plus  heureux  que  le  poète  latin ,  nous 
vîmes  se  dissiper  les  appréhensions  de  la  guerre  civile,  et  bientôt  un  pouvoir 
énergique  raffermit  l'État  ébranlé.  L'École  d'Athènes ,  dont  l'existence  était 
devenue  précaire  et  chancelante,  fut  adoptée  par  le  nouveau  gouvernement,  e 
l'activité  de  ses  membres ,  dirigée  et  excitée  par  l'impulsion  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ,  prit  enfin  son  essor. 

Alors  ils  publièrent  à  l'envi  des  thèses  ingénieuses  et  savantes,  des  rela- 
tions de  leurs  excursions  scientifiques  ;  ils  recueillirent  et  Interprétèrent  des  ins- 
criptions inédites,  et  ils  entreprirent  des  explorations  et  des  fouilles  dont  les  ré- 
sultats sont  déjà  féconds  et  glorieux.  Les  suffrages  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  n'ont  pas  manqué  aux  thèses  de  MM.  E.  Burnouf  et  Lévèqiiesurle  culte 
de  Neptune  dans  le  Péloponnèse  et  sur  l'esthétique  de  Phidias.  L'Académie  a 
accueilli  avec  faveur  les  Intéressants  rapports  de  MM.  Mézières,  Beulé  et  Girard 
sur  leurs  explorations  dans  la  Morée ,  la  Thessalie  et  l'Ëubée.  Enfin  les  Im- 
portantes découvertes  de  M.  Beulé  a  l'Acropole  d'Athènes  ont  vivement  excité 
l'attention  et  les  applaudissements  des  savants  et  des  artistes. 

A  ces  travaux  déjà  accomplis  ajoutons,  pour  faire  connaître  l'ardeur  de 
cette  jeune  école ,  ceux  que  l'on  prépare  et  qui  vont  paraître  :  la  thèse  da 
M.  Hanriot  sur  les  démes  de  l'Attique  ;  celle  do  M.  Gandar  sur  lthaqne  et  le 
royaume  d'Ulysse  ;  le  livre  de  M.  Benoit  sur  In  comédie  grecque  ;  les  mémoires 
justificatifs  de  M.  Beulé  sur  ses  fouilles  a  l'Acropole;  les  études  de  M.  Guérin 
sur  Patmos  et  Samos,  de  M.  About  sur  Égine,  et  des  explorations  ordon- 
nées pour  la  description  de  Delphes  et  du  Parnasseet  pour  la  topographie  de  la 
Grèce  orientale.  Quant  a  moi ,  désirant  m'associer  à  cette  féconde  activité-  de 
mes  confrères,  j'ai  accepté  avec  joie  l'offre  que  me  fit  M.  Didot,  en  1850 ,  de 
me  charger  de  l'histoire  des  llesgrecques  pour  sa  grande  collection  de  L'Univers 
pittoresque.  Un  voyage  en  Égypte,  une  tournée  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure 
et  aConstantinople  m'avaient  permis  de  parcourir  l'Archipel  en  tout  sens.  Cette 
circonstance  atténuait  à  mes  yeux  les  difficultés  de  l'entreprise,  en  me  faisant 
espérer  que  je  pourrais  utiliser  dans  mon  travail  ce  petit  surcroît  d'art  bona, 
comme  dit  Horace ,  que  les  historiens  doivent  toujours  a  la  connaissance  des 
pays  dont  ils  parlent  et  que  les  membres  de  l'École  d'Athènes  vont  demander 
au  séjour  de  la  Grèce. 

Tel  est  le  mouvement  scientifique,  si  actif  dès  ses  débuts ,  auquel  a  donné 
naissance  l'École  française  d'Athènes,  institution  éminemment  libérale,  qui 
avec  le  temps  conldbuera  puissamment  à  conserver  et  a  ranimer  chez  nous 
les  études  classiques ,  et  qui  à  l'exemple  de  l'Académie  de  Rome,  sa  sœur 
aînée,  prendra,  je  l'espère,  une  place  honorable  et  définitive  parmi  nos 
grandes  institutions  nationales. 
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heureuse;  Meloais,  par  allusion  peut- 
être  à  une  colonie  de  Mconiens  qui  s'y 
serait  établie  dons  les  temps  anciens; 
Ophttua .  I'IIb  des  Serpents  ;  Paphos, 
nom  d'une  ville  étendu  à  l'Ile  entière  ; 
Spltekeia ,  l'île  des  Guêpes,  et  Tharsis, 
nom  phénicien  qui  rappelle  celui  de  Tar- 
tessus,  et  qui  paraît  signifier  la  terre  des 
métaux  (1).  Mais  les  deux  noms  seuls 
usités  chez  les  anciens,  et  seuls  histori- 
ques, sont  ceux  de  Kittim  et  de  Kypros , 
dont  il  importe  de  rechercher  l'origine 
et  la  s ign il] cation. 

Le  nom  primitif  de  l'Ile  de  Chypre 
était  celui  de  Kittim  ou  Chétim.  Tous 
les  pays  de  l'antiquité  portèrent  d'abord 
le  nom  de  la  première  famille  ou  tribu 
qui  les  occupa.  C'était  en  imposant  son 
nom  au  sol  que  l'homme  signifiait  qu'il 
en  avait  pris  possession,  et  l'Île  de  Chy- 
pre reçut  le  sien  de  ses  premiers  habi- 
tants. «  Chétim,  fils  de  Javan ,  fils  de 
Japltct,  dit  Josèphe  (S),  s'établit  dans 
l'Ile  qu'on  nomme  maintenant  Cypre, 
à  laquelle  il  donna  son  nom;  d'où  vient 
qui'  les  Hébreux  nomment  Chétim  toutes 
les  Iles  et  tous  les  lieux  maritimes.  Et 
encore  aujourd'hui  une  des  villes  de  l'Ile 
•le  Cypre  est  nommée  Citium  par  ceux 
qui  imposent  des  noms  grecsà  toules  cho- 
ses; ce  qui  diffère  peu  du  nom  de  Ché- 
tim. »  Les  Phéniciens,  ces  descendants 
de  Chanaan ,  qui  donnèrent  aussi  à  l'Ile 
de  Chypre  la  plus  grande  partie  de  sa 
population  primitive,  ne  la  désignèrent 
jamais  autrement  que  par  les  noms  de 
Kittim  ou  de  Chétim.  On  n'en  connais- 
sait pas  d'autre  dans  toute  l'Asie  occi- 
dentale. Au  contraire  le  nom  de  Kypros 
est  le  seul  dont  les  Grecs  se  soient  ser- 
vis historiquement  dès  les  temps  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode.  »  Isidore  et  Honorius 
prélcndeut  qu'elle  ait  reçu  ce  nom  d'une 
grande  et  ancienne  ville  qu'il  y  avoit  au- 
trefois. Quelques  autres  veulent  qu'elle 
en  soit  redevable  à  la  déesse  Vénus, 
adorée  sous  celui  de  Cypris  par  ses  an- 
ciens habitants.  D'autres  soutiennent 
qu'on  en  doit  rapporter  l'origine  à  la 
tille  de  Cinyras,  premier  roi  de  cette  Ile, 
appelée  Cyprus.  On  pourrait  dire  avec 
plus  de  vraisemblance  qu'elle  fut  ap- 
pelée ainsi  à  cause  de  la  grande  quantité 

(OPS'.iif,  mu.  Nat.,  y,  ÎS. 
(j)  Jo?.,  Ant.  Jml.,  I,  7. 


de  cuivre  que  ses  premiers  habitants  v 
trouvèrent,  puisque  c'est  dans  ce  même 
sens  qu'elle  fut  nommée  jUrosa  du  mot 
latin  Ms,  qui  signifiedu  cuivre,  de  même 
quecupuntd).  "Or,  aucune  de  cesély- 
mologies  ne  ramène  le  nom  de  Cypre  à 
sa  véritable  source.  Le  mot  grec  Kypros, 
d'où  il  dérive  évidemment,  ne  signifie  ni 
cuivre  ni  cyprès ,  comme  on  Va  pré- 
tendu quelquefois  :  c'est  le  nom  d'un  ar- 
buste que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux 
appelaient  kopher,  mot  d'où  les  Grecs 
ont  tiré  celui  de  kypros,  qui  est  formé 
des  mêmes  éléments.  De  fa  fleur  et  du 
fruit  de  cet  arbuste  on  composait  dés 
huiles  et  des  parfums  très- recherchés  , 
qui  dans  l'antiquité,  comme  dans  les 
temps  modernes,  étaient  un  important 
article  de  commerce.  Tout  porte  à  croire 
que  les  Grecs,  qui  négociaient  avec  les 
Phéniciens  de  l'Ile  de  Kittim,  prirent 
l'habitude  delà  désigner  par  le  nom  delà 
plante  qui  produisait  un  de  ses  principaux 
objets  d'exportation.  Ce  fut  là  qu'ils  ap- 
prirent à  connaître  le  kypros  ;  et  Ils  ap- 
pelèrent nie  de  son  nom,  de  même  qu'ils 
avaient  donné  à  l'Ile  de  Rhodes  le  nom  de 
la  rose,  qui  y  croit  en  abondance.  Voilà 
l'explication  la  plus  vraisemblable  de 
l'origine  du  nom  de  l'Ile  de  Chypre  :  elle 
était  admise  par  les  anciens  eux-mêmes, 
et  a  été  recueillie  par  Etienne  deBvzance, 
d'après  lequel  sans  doute  Eustâthe  l'a 
rcpétèe(3).Cenomde  Kypros  ou  Cyprus, 
employé  par  les  Grecs  et  les  Latins ,  a 
passé  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope moderne.  Les  Allemands etles  Fla- 
mands, dit  Dapper,  prononcent  et  écri- 
vent Cyprus  (bien  que  les  premiers  em- 

Sloient  quelquefois  le  mot  de  Cyprès  ), 
>&  Italiens  Cipra  et  les  Français  Cypre. 
Les  Arabes  nomment  cette  fie  Cupris, 
et  la  plupart  des  Turcs  Kibrls,  Depuis 
Dapper  l'orthographe  de  ce  nom  s'est 
modifiée  dons  notre  langue.  Fénelon  n'é- 
crit jamais  que  le  mot  Cypre.  Le  traduc- 
teur de  Dapper,  de  1702,  écrit  de  même. 
Le  traducteur  du  foyogeûe  l'abbé  Ma- 
riti,  dont  le  livre  parut  en  1791,  ne  so 
sert  jamais  que  du  mot  de  Chypre,  dont 
l'usage  a  tout  à  fait  prévalu  de  nos  jours. 
Il  est  à  croire  que  même  au  dix-sep- 

(1)  Dapper,  Dhw.  des  Met  de  S  Archipel, 

p.  51.  ' 

11)  CF.  Enjel,  Kypros,  1. 1,  [1.  H. 


Digitized  by  Google 


ILE  DE  CHYPRE. 


a 


lième  siècle,  au  temps  où  l'on  écrivait 
toujours  Cypre,  la  prononciation  de  ce 
mot  se  rapprochait  de  la  prononciation 
italienne ,  et  qu'en,  modifiant  l'orthogra- 
phe on  n'a  fait  que  la  mettre  en  confor- 
mité avec  le  sou  du  langage  (1). 

Position  géo&ràpiuq u b  et  di- 
mensions db  l'Ile  de  Chvpbe.  — 
L'Ile  de  Chypre  est  située  dans  la  partie 
la  plus  orientale  de  la  Méditerranée , 
entre  le  golfe  de  Pamphylie  (golfe  de  Sat- 
talie)  et  le  golfe  d'Issus  (golfe  d'Alexan- 
drette) ,  la  mer  de  Syrie  et  la  mer  d'6- 
gyplc  ja].SachaIne  principale  court  dans 
une  direction  parallèle  à  celle  des  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  de  quinze  lieues  de  lar- 
geur (Aulon  Cilicius).  L'Ile  de  Chypre 
s'étend  à  peu  près  du  30°  au  33" degré 
de  longitude  et  du  34"  30'  au  3S°,  30=  de- 
gré de  latitude.  Elle  forme  un  triangle 
allongé,  à  eâtés  inégaux,  dont  les  trois 
sommets  sont  le  cap  Dinaretura  à  l'est, 
le  cap  Acamas  à  l'ouest,  et  le  cap  Curias 
au  sud.  Le  côté  le  plus  considérable  est 
celui  du  nord,  qui  court  de  l'ouest  à  l'est, 
avec  u  n  e  légère  in  cl  i  u  a  is  on  vers  le  nord ,  et 
qui  est  compris  entre  le  cap  Acamas  {cap 
Seiut-lïpjphane  )  (3)  et  le  cap  Dinarètc 
(cap  de  Saint-André).  Decette  cote  septen- 
trionale se  détachent  deux  promontoires, 
le  cap  Callinusa  à  l'ouest  (cap  d'Alexan- 
drette,  ou  de  Limnito  selon  Dapper)  et  le 
cap  Krommyon  à  l'est  (  aujourd'hui  cap 

(i)  Sous  bous  conformerons  à  l'usage  ordi- 
naire sn  nous  servant  du  mot  Chypre  ]>uur  l'his- 
toire moderne,  et  toute»  le)  fois  que  nous  par- 
lerons de  l'ile  en  général.  Mais  il  nous  parait 
plus  conforme  à  la  Térilc  liisioriqiic  de  con- 
server l'ancienne  orthographe  et  d'écrire  Cy- 
pre en  traitant  spécialement  de  l'histoire  an- 
fa)  Banville,  Mémoire  lut  la  géographie 
Je  llle  de  Cypre  'Aeadèm.  des  laser.,  XXXII, 
p.  5iS);  Mannerl,  Gtogr.  d.  Allen.,  VI, 
p.  548. 

(3)  Capo  dî  Sant-Epiphanio,  communément 
topo  di  San-Pifani.  Dans  l'atlas  catalan  du 
quatorzième  siècle,  publié  parMM.Buchon  et 
Tasiii  dans  la  Collection  des  notices  et  ma- 
nuscrits, t.  XIV,  p.  toi,  ce  cap  est  appelé 
Sasieii-Mi/ani ,  et  le  cap  Saint-André  est  ap- 
pelé cavo  Sancto- André.  Les  noms  de  la  géo- 
graphie moderne  de  l'Île  de  Chypre  Tiennent 
des  Italiens  et  des  Catalans,  qui  étaient  niai  lits 
du  commerce  du  Levant  au  moyen  âge. 


Cormachitti ,  Cornatruito  dans  l'Atlas 
catalan  ).  Le  cfiié  sud-ouest,  qui  s'étend 
ducap  Acamjs  au  cap  Curias  (cap  Della- 
Grea),  est  le  plus  petit  des  trois.  C'est  un 
rivage  découpé  en  baies  nombreuses  et  hé- 
rissé de  plusieurs  promontoires,  qui  sont 
dans  la  géographie  ancienne  les  caps 
Drepane,  Zephyrium ,  Arsinoé  et  Treta 
ou  l'hrurium,  aujourd'hui  Gap  Drapano, 
Chelidonio,  cap  Blanc,  et  cap  des  Chats 
(Biaticho, délie  Gatte).  Le  troisième cô té, 
tourné  vers  le  sud-est,  inoins  grand  que 
le  premier,  mais  beaucoup  plus  étendu 
que  le  second,  est  compris  entre  les  caps 
Curias  et  Dinarète,  et  projette  au  loin 
dans  la  mer  le  cap  que  Ptolémée  appelle 
Thronoï,  et  qui  est  probablement  iecap 
Pila.  Les  anciens  n'ont  pas  eu  de  notions 
bien  exactes  sur  l'étendue  de  l'Ile  de 
Chypre;  ils  la  regardaient  comme  une 
des  plus  grandes  îles  connues  de  leur 
temps;  mais  ils  la  plaçaient  tantôt  la  cin- 
quième, tantôt  la  sixième  ou  même  la 
dixième  dans  l'ordre  des  grandeurs  (I). 
Slrabon  évalue  le  pourtour  de  l'Ile,  en 
suivant  toutes  les  sinuosités,  à  trois  mille 
quatre  cents  stades  (3),  cequifait  quatre- 
vingt-cinq  lieues  et  demie.  Le  grand 
cflte  de  l'Ile  a ,  selon  Strabon ,  quatorze 
eents  stades  ou  trente-cinq  lieues  de  lon- 
gueur. Danville  ne  lui  donne  que  trente- 
deux  lieues  et  demie.  On  comprend  qu'on 
ne  peut  donner  à  ce  sujet  que  des  éva- 
luations approximatives.  Les  calculs  les 
plus  récents,  qui  eux-mêmes  ne  sont 
poiut  encored'une  rigueur  absolue,  don- 
Dent  à  l'Ile  de  Chypre  une  superficie  de 
cinq  cent  vingt  lieues  carrées,  ou  d'un 
million  d'hectares  (3). 

Montagnes.  —  L'Ile  de  Chypre  est 
traversée  par  deux  principales  chaînes  de 
montagnes  que  les  anciens  avaient  con- 
fondues et  désignées  par  le  même  nom. 


(t)  *--)-.  Eagel,  Histoire  de  Chypre,  t.  I, 
p.  ii3,  l  il  .Mil  jjt:(j|;c;i[iljï,  A -a I ] .m i ,,ti i ,,  rl.i- 
blil  exactement  le  ru| ijim (  d'étaidins  d,'S  iks 
du  b  Méditerranée,  il  les  clasie  ainsi  :  Sicile, 
Bardaigne,  Cvpre  cl  Crète.  « 

(a)  St™lnm,l.XIV,6;Tau.ch.,-III,  iji. 

(3)  Voir  dans  les  Archives  des  Missions, 
iB5o,i).  161,  du  dans  le  llullcltn  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  une  notice  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  llle  de  Chypre  et  sur  la  cou»- 
Iruction  d'une  carte  de  l'ilo  par  M.  de  Mas- 
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ils  les  appelaient  tontes  deux  le  mont 
Olympe.  La  plus  considérable  de  ces 
deux  chalnesB  étend,  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest,  depuis  le  cap  Thronoï  jus- 
qu'au promontoire  Acamas-  :  elle  coupe 
1  lie  en  deux  versants,  dont  l'un  a  sa  pente 
vers  le  nord,  c'est  le  plus  considérable, 
et  l'autre,  de  moindre  étendue,  forme 
la  région  méridionale  de  l'Ile.  De  cette 
chaîue  centrale,  qui  renferme  le  sommet 
le  plus  élevé  de  l'Ile,  le  mont  Olympe 
proprement  dit,  et  dont  une  partie  s'ap- 
pelait l'Aotis ,  se  détachent  de  nom- 
breux contre-forts,  qui  vont  projeter  vers 
le  rivage,  dans  le  canal  de  Cilicie  ou  dans 
la  mer  d'Égypte ,  les  promontoires  dont 
nous  avons  énuméré  les  plus  considéra' 
bles;  ces  rameaux  détachés  delà  chaîne 
centrale  divisent  l'Ile  de  Chypre  en  bas- 
sinsd'une  médiocre  étendue,  qu'arrosent 
de  petits  cours  d'eau,  dont  quelques-uns 
ne  sont  que  des  torrents.  L'autre  chaîne 
forme  le  prolongement  septentrional  de 
l'Ile,  elle  commence  au  cap  Krommyon 
et  aboutit  au  cap  Dinarèle,  vers  l'orient. 
Dans  une  grande  partie  de  sa  longueur, 
cette  chaîne  longe  le  rivage ,  et  se  com- 
pose de  rochers  escarpes ,  coupés  à  pie, 
qui  de  ce  cfité  rendent  l'Ile  inabordable. 
Entre  ces  deux  chaînes  principales  s'é- 
tend vers  l'orient  la  grande  plaine  de 
la  Messaria  ou  Messarée,  qui  compte 
soiiante-dix-huit  milles  de  longueur  sur 
trente  de  large ,  et  qui  a  toujours  été  la 
contrée  la  plus  riche  et  la  plus  puissante 
de  l'Ile  entière.  Les  pics  culminants 
du  système  orograpbioue  de  l'Ile  de 
Chypre  portent  aujourd'hui  les  noms  de 
Kantara ,  Saint- Hilarion,  Stavro- Vouai 
OU  mont  de  la  Croix,  Troodoset  Mâchera  ; 
mais  on  n'en  connaît  pas  exactement  la 
hauteur.  Cependant  M.  de  Mas-Latrie, 
à  la  suite  d'observations  barométriques 
faites  récemment,  a  trouvé,  sauf  erreur 
de  sa  part ,  dil-il ,  que  le  Saint-Hilarion 
est  élevé  de  709  métrés,  ou  2,120  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1  ).  C'est 
ajoute-t-il,  à  peu  près  les  deux  tiers  de 
la  hauteur  du  Vésuve  et  la  moitié  du 
Puy-de-Dôme.  Le  sommet  appelé  ïroo- 
dos  ou  Throdos  (3)  parait  correspondre 

(i)  Archiva  du  Slisiiom ,  année  i8âo, 
(»)  Dapper  l'appelle  Tïochodo!  et  Trolw- 


à  l'Olympe  des  anciens  poètes  et  géogra- 
phes. Le  paganisme  consacrait  les  hautes 
montagnes  à  ses  dieux.  On  avait  élevé  sur 
celle-ci  un  temple  à  Vénus-Olympienne. 
Les  chrétiens  le  remplacèrent  par  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Michel-Archange, 
et  les  pentes  de  la  montagne  se  couvri- 
rent de  couvents  grecs.  LeStavro-Vouni, 
voisin  des  salines  et  de  Larnaca ,  près  de 
la  côte  méridionale,  avait  été  consacré  à 
Jupiter.  La  tradition  rapportait  que  l'im- 
pératrice Hélène,  mère  de  Constantin  , 
avait  élevé  sur  cette  hauteur  une  cha- 
pelle où  elle  déposa  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Jean  Locke,  voyageur  an- 
glais, qui  visita  Jérusalem  en  1553, donne 
une  description  détaillée  de  cette  relique. 
Aujourd'hui  l'occupation  des  Turcs  a 
transformé  ces  montagnes  en  déserts,  et 
a  fait  disparaître  tous  ces  monuments 
de  la  piété  du  moyen  âge. 

Fleuves,  Tohbebts.— L'île  de  Chy- 
pre est  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau.  Mais  la  plupart  ne  sont  que 
des  torrents,  dont  le  lit,  même  en  hi- 
ver, est  presque  entièrement  desséché,  et 
cela  par  l'extrême  rareté  des  pluies.  Le 
ciel  y  est  pour  ainsi  dire  d'airain,  selon 
Mariti,  et  les  historiens  assurent  qu'au 
temps  de  Constantin  il  s'écoula  trente 
années  sans  que  l'Ile  ait  été  arrosée  par 
la  pluie.  Si  d'un  coté  l'Ile  est  exposée  à 
l'inconvénient  des  sécheresses  prolon- 
gées, de  l'autre  elle  est  quelquefois  expo- 
sée à  de  terribles  inondations.  »  La  nuit 
du  dix  novembre,  veille  de  Saint-Mar- 
tin 1330,  dit  Loredano,  la  rivière  qui  pas- 
se à  Nicosie  crut  d'une  telle  force  qu'elle 
inonda  non-seulement  les  endroits  les 
plus  bas  de  la  ville,  mais  encore  ceux 
que  l'on  croyait  par  leur  situation  être 
le  plus  en  sûreté.  Les  eaux,  arrêtées  par 
un  pont,  menaçaient  de  tout  engloutir; 
mais  ce  pout  fut  entraîné  par  le  torrent, 
et  sa  clmlefacili1;irt;nHili'EU('.iLtdt^erui\. 
Il  y  eut  néanmoins  quantité  de  maisons 
renversées  et  bon  nombre  de  personnes 
entraînées  par  le  torrent.  Cette  inon- 
dation dura  trois  jours;  la  ville  de  Li- 
massol  fut  entièrement  détruite ,  et  il  y 
périt  deux  mille  personnes.  Les  habi- 
tants des  campagnes  s'étaient  retirés  sur 
les  hauteurs,  d'oô  ils  voyaient  au  loin  les 
eaux  engloutir  et  entraîner  leurs  bestiaux 
et  leurs  chaumières.  »  Le  cours  d'eau 
le  plus  considérable  de  l'Ile  est  cette  ri- 
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ri  ère  qui  passe  à  Piicosic,  et  que  I 
riens  appelaient  le  Pediœos,  quiar 
Blessarée,  ta  plus  vaste  et  la  plus 
plaine  Je  l'Ile  de  Chypre.  Le  Pe 
roule  de  l'ouest  à  l'est,  et  se  jette 
le  golfe  de  Salamine.  Sur  la  c< 


Le  rivage  méridional  était  arrosé,  outre 
de  nombreux  torrents,  par  le  Tétios,  à 
l'ouest  deCitïum,  le  Lycos  entre  Ama- 
thoote  et  Curium ,  et  le  Bokaros  entre 
les  deux  villes  de  Paphos. 

Ara,  Climat , Tkmpbbaturb.  —  Le 
climat,  la  température  île  l'Ile  de  Chypre 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des 
régions  oui  l'avoisiiieiit.  i:  1 1  e  ,i  ks 
grandes  chaleurs  de  la  Syrie,  les  vents 
violents  et  ta  sécheresse  de  la  Gilicie- 
Tracbée ,  inconvénients  dont  il  est  sou- 
vent fait  mention  dans  les  anciens  {!), 
mais  que  compensent  les  douces  brises 
de  la  mer  et  les  fraîches  rosées  de  la  nuit. 
Dans  l'été  les  habitants  de  l'Ile  vont 
chercher  la  fraîcheur  sur  les  montagnes, 
en  hiver  ils  redescendent  sur  les  côtes 
et  dans  les  vallées.  En  effet  dans  cette 
saison  le  froid  y  est  plus  sensible  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  d'après  la  [Kisi'.kci 
lin  pays,  surtout  dans  la  partie  nord,  qui 

Caramanie.  Les  Miimtieta  de 
la  chaîne  de  l'Olympe  restent  lor 

couverts  de  neige.  Les  ancu'i^  ,  

dent  que  l'air  de  l'île  de  Chypre  est 
mauvais  et  malsain.  On  allègue  en 
preuve  de  cette  assertion,  la  contagion 
qui  fondit  sur  l'armée  de  saint  Louis, 
lors  de  son  passage  en  cette  ile  l'an  1 259. 
Ceux  qui  ont  longtemps  habité  Chypre 
sont  d  un  avis  contraire;  et  voici  com- 
ment s'exprime  à  ce  sujet  l'abbé  Ma- 
riti  (2).  «  Les  fièvres  tierces  et  quartes 
sont,  il  est  vrai,  très -fréquentes  et  très- 
opmiatres  à  Chypre  et  dans  tout  le  Le- 
vant; mais  les  causes  n'en  sont  pas  dans 
la  malignité  de  l'air.  Il  est  d'ailleurs 

Cfframi  Soli'n,  laàiatiuiamt  Jh'. 

Daiillei  ArgonaMljjus  Mlribii.Ti  à  0.[.lnv 
elle  est  appelée  jjvcjiMaaa,  v.  1190.  Cf.  Engel, 
Kypns,  p.  3j. 

(1)  Voyage  dans  Tile  de  Chypre,  etc.,  1.  1 , 
p.  ï. 


facile  de  les  éviter.  J'ai  souffert  pendant 
dix  mois  entière  de  cette  maladie  :  mon 
expérience  peut  Être  utile  à  d'autres ,  je 
vais  en  conséquence  entrer  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet.  Je  ne  tardai  pas 
à  m'anercevoir  que  je  donnais  lieu 
moi-même  aux  rechutes  qui  prolongè- 
rent ma  lièvre  si  longtemps.  La  chaleur 
excessive  du  climat  entretient  une  trans- 
piration abondante  et  continuelle  :  si 
1  on  a  l'imprudence  de  s'exposer  dans  cet 
état  au  moindre  vent,  les  pores  se  res- 
serrent ,  et  il  en  résulte  une  suppression 
de  transpiration  qui  est  infailliblement 
suivie  de  la  fièvre  (1}.  Une  autre  cause 
encore ,  ce  sont  les  liqueurs  fortes  et 
l'usage  immodéré  de  certains  fruits,  et 
particulièrement  du  concombre ,  de  la 
pastèque  et  du  melon.  Les  naturels  même 
du  pays  échappent  rarement,  et  surtout 
en  été,  à  cette  espèce  d'épidémie;  mais 
ils  se  contentent  d'une  légère  saignée, 
laissent  agir  la  nature,  et  guérissent  sans 
remède ,  sans  régime,  et  avec  la  seule 
attention  de  se  priver  de  fruits.  Cette 
méthode,  je  l'avoue,  ne  suffirait  pas  aux 
Européens,  La  maladie  exige  de  leur 
part  un  peu  plus  de  soin.  Elfe  n'est  pas 
sans^danger  ;  on  ne  le  prévient  que  par 

du  cheval  est  encore  un  remède  que  les 
Turcs  et  les  Grecs  emploient  avec  succès, 
au  moins  pour  empêcher  les  obstruc- 
tions occasionnées  par  cette  sorte  de 
lièvre.  Ces  derniers  quelquefois ,  las  et 
ennuj'és  de  la  constante  opiniâtreté  du 
mal,  prennent  au  moment  où  le  frisson 
annonce  sou  retour,  un  grand  verre  de 
l'excellent  vin  de  Chypre,  et  ce  remède 
agréable  est  un  de  ceux  qui  réussissent 
le  mieux.  » 

A  Chypre,  comme  dans  presque  toutes 
les  contrées  du  Levant,  les  pluies  sont 
périodiques.  Elles  commencent  vers  la 
mi-octolire,  et  continuent  par  intervalle 
jusqu'à  la  lin  de  janvier.  Février  est 
moins  pluvieux,  dit  l'abbé  Mariti  (2),  et 


TOÏM 


.oui,  que  j'ai 
fûhi  i!  uiiu  fuis  ii.riliri-  par  ma  propre  ex- 
périence ou  par  celle  Je  aies  collègues  de  l'ë- 

i  «L  rr.i:j<;iiisL-  J'AtllC!,!'.. 

[îj  f'oja^e  dans  l'île, It.  Chypre,  tic  ,  1.  I, 

p.  563. 
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t]U("Iquefoî3  offre  un  ciel  sans  nuages  ; 
mais  les  eaux  recommencent  avec  force 
vers  le  milieu  de  mars  jusqu'à  h  lin 
d'avril.  Les  pluies  cessent  en  moi,  et  sont 
suivies  rte  douces  rosées  qui  entretien- 
nent ta  fratrhc'ur,  activent  la  végétation, 
eu  tempérant  les  chaleurs  de  juin.  Ce 
mois  écoulé,  il  ne  faut  plus  attendre  ni 
rosées  ni  pluies  ;  un  ciel  brûlaut  dessèche 
et  appauvrit  la  terre,  et  épuise  le  culti- 
vateur par  une  excessive  transpiration. 
Ces  chaleurs,  dont  l'intensité  augmente 
de  plus  en  plus,  seraient  insupportables 
*i  l'air  n'était  rafraîchi  par  ce  vent  bien- 
faisant qui  virnt  de  la  mer  et  tempère  les 
ardeurs  du  climat  sur  toutes  les  cfltes 
de  la  Méditerranée.  Il  s'appelle  l'embat 
à  Chypre,  comme  sur  tous  les  autres 
rivais  çi-ers(l).  Lèvent  cesse  de  souffler 
vers  le  milieu  de  septembre,  et  alors 
commencent  les  plus  fortes  chaleurs; 
mais  elles  durent  peu,  et  sont  tempérées 
par  les  nuages  pluvieux  qui  couvrent 
l'atmosphère  vers  la  lin  d'octobre.  Ainsi 
en  été  le  vent  du  sud  est  rafraîchissant, 
parce  qu'il  s'élève  de  la  mer.  Au  con- 
traire, le  vent  du  nord  entraîne  avec  lui 
des  vapeurs  malsaines  et  brûlantes.  C'est 
le  vent  qui  vient  de  l'Asie  mineure.  Lé- 
gèrement rafraîchi  par  la  mer  qu'il  a 
traversé,  il  est  moins  incommode  sur  la 
côte  nord  de  l'île;  mais  il  est  aussi  mal- 
faisant qu'insupportable  pour  les  habi- 
tants de  la  région  méridionale,  où  il  ap- 
porte avec  lui  la  chaleur  des  terres  sèches 
et  brillantes  qu'il  a  parcourues  en  fran- 
chissant la  chaîne  de  l'Olympe  {!'.  Si 
par  malheur  ce  vent  souf Ile  sept  ou  huit 
jours  de  suite,  tous  les  fruits  sont  brûlés, 
les  plantes  séchées  et  llctries  jusqu'à 
leurs  ra nues,  cl  la  récolte  de  l'aimée  est 
anéantie,  [le  là  vient  que.  la  disette  se 
fait  souvent  sentir  dans  cette  île,  malgré 
la  fertilité,  la  bonne  qualité  des  terres. 

(i)  I.Wni,  vi  f|i6iiTi,  de  ipÊaiviu  nu  i> 
C'est  le  vgntuui  iniruduil  ou  n'iii- 
troduii  dans  le  port,  qui  envaliit  1,1  terre.  C'est 
luujours,  par  conséquent,  lu  vent  du  mer.  Il  y 
a  un  emlial  au  Pirée,  cl  dans  toutes  les  iles 
Ereci|iiei  ;  mail  ce  nom  ne  s'apnliqii^pas  nui 

serve  nui  vents  réglés  qui  sdii  filent  de  mer. 

(a)  De  même  à  Athènes,  le  vcnl  du  imrd 
qui  a  tratersé  l'Iviiliée,  la  llincrie  et  tes  cimes 
arides  du  Pnnu'i  et  du  Pcntcliipie  ne  procure 
aucun  rafraîchissement,  maigre  sa  violence. 


Les  vents  brûlants  et  la  sécheresse  sont 
les  deux  fléaux  du  paysan  cypriote  (I). 

Productions  de  l'île  de  Citypri:. 
—  Les  anciens  voyaient  l'!le  de  Chypre 
plus  peuplée,  mieux  cultivée,  plus  pros- 
père qu'elle  ne  nous  apparaît  aujour- 
d'hui sous  la  déplorable  administration 
des  Turcs.  Aussi  prétendaient-ils ,  et 
cela  pourrait  être  encore  vrai  de  dos 
jours ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  pays  plus 
fertile  et  plus  riche  en  productions  na- 
turelles. Les  approvisionnements  y  sont 
encore  à  si  ban  marché,  que  les  navires 
de  commerce  ont  l'habitude  de  relâcher 
à  Laroaca ,  où  ils  se  ravitaillent  à  peu 
de  frais  (3).  Am  mien- Marcel  lin  exprime 
d'une  manière  bien  sensible  la  variété 
et  l'abondance  des  produits  de  l'île  de 
Chypre,  quand  il  dit  qu'on  peut  y  trou- 
ver tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
construire  un  vaisseau  depuis  la  quille 
jusqu'aux  voiles ,  et  le  lancer  en  mer 
chargé  de  toutes  sortes  de  provisions 
récoltées  dans  l'Ile  même, 

HlKÉBAUS  ■  — Cette  assertion  n'a  rien 
d'exagéré;  on  peut  s'en  convaincre  par 
une  énumération  rapide  des  principales 
richesses  naturelles  de  l'île  de  Chypre. 
Le  cuivre  était  le  métal  le  plus  en i ployé 
par  l'industrie  des  anciens.  Chypre  était 
si  renommée  par  ses  mines  de  cuivre, 
qu'on  l'avait  surnommée  j£rosa.  Le 
cuivre  de  Chypre  était  le  plus  estimé 
dans  l'antiquité,  où  il  est  souvent  fait 
mention  du  ■/t.ï.ùi  iûtt?ic;  ,  de  fars 
cyprium.  Ce  métal  enlin  s'appela  chez 
les  Latins  du  nom  de  l'île  ou  il  était 
si  abondant  et  de  si  bonne  qualité;  ils  le 
nommèrent  cuprum,  etnotre  motcuivre 
en  dérive.  Selon  la  tradition  (3),  le  héros 
Cinyras  avait  la  premier  découvert  et 
exploité  ces  mines  de  cuivre,  dont  les 
plus  considérables  se  trouvaient  près  de 
Tamassus,  d'Amalhonte,  de  Soli ,  da 
Curion  et  sur  le  Crommyon.  On  y  trou- 
vait aussi  du  fer,  mais  en  moins  grande 
quantité.  Pocockea  vu  danslesenvirons 
de  Paphos  et  de  Soli  des  mines  de  fer 
creusées  dans  les  montagnes,  ainsi  que 

£0  Dnpper,  DelC.  J' t-Ardùpel, p.  44, 
(ajEupsl,  Krprat,  1,  p.  in;  Strabon, 

I    XIV,  ('.;  .-T.lv.'ii,  7V,„V  ,),;  .ïm>™„r,  V, 

5n;  ,lmi,,i,  ri..,M,-,ic,  llin,  I.  XIV. 
(3)  Pline,  Hisl,  Nal.,  TIT,  S;  ;  XXXIV, 

5;K..Bel,Ay/™,l.I,p.43. 
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près  de  Bole,  il  l'ouest  de  Soli,  près  du 
promontoire  Aca  mas,  où  il  signale  l'exis- 
tence d'une  source  d'eau  minérale.  Plinu 
parle  des  diamants  de  l'île  de  Chypre  (I), 
et  au  siècle  dernier  Pococke  signale  le 
pays  de  Bofl'a  (Paphos)  comme  produi- 
saul  un  diamant  très-dur,  supérieur,  se- 
lon lui ,  aux  pierreries  de  Kerry  et  de 
Bristol.  Mais  les  connaisseurs  refusent 
de  reconnaître  ce  produit  de  l'île  de 
Chypre  pour  du  véritable  diamant.  On 
trouvait  encore  dans  cette  contrée  de 
ï'olun  blanc  ou  noir,  de  l'amiante  dont  les 
anciens  faisaient  une  toile  arec  laquelle 
ils  enveloppaient  leurs  morts  avant  de 
les  metiresur  le  bûcher,  des  émeraudes 
très- précieuses,  du  jaspe,  des  opales, 
de  l'agate,  des  saphirs,  du  cristal,  du 
lapis-Jazuli ,  des  pyrites ,  ou  pierres  à 
feu ,  des  pierres  d  aigle,  du  gypse,  de  la 
chaux,  des  marbres,  des  pierres  meu- 
lières, et  cette  pierre  friable  appelée 
émeri,  que  les  anciens  désignaient  sous 
le  uom  de  poussière  de  Maxos.  Les  côtes 
de  l'île  étaient  garnies  de  coraux.  Les 
salines  de  Chypre  étaient  très-renom' 
niées  ,  surtout  celles  des  environs  de 
Salamine  et  de  Cittium  (2) ,  non  loin  de 
laquelle  on  voit  encore  aujourd'hui  le 
grand  lac  des  Salines.  Telles  étaient  les 
richesses  minérales  que  l'île  de  Chypre 
offrait  à  l'industrie  de  ses  anciens  habi- 
tants, et  que  l'iucurie  des  modernes 
Cypriotes  laissent  enfouies  dans  le  sein 
de  la  terre.  Il  n'y  a  que  les  salines  qui 
continuent  à  être  exploitées  ;  les  der- 
nières évaluations  portent  à  7,500,000 

tive  de  76,000  francs  la  quantité  de  sel 
exporté  annuellement  de  1  île  de  Chypre. 

Végétaux. — Pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  les  montagnes  et  les 
vallées  de  l'île  de  Chypre  sont  couvertes 
d'une  abondante  végétation.  L'air  est 
rempli  des  émanations  embaumées  des 
mille  et  mille  fleurs  qui  couvrent  le  sol, 
et  dont  les  parfums  avaient  valu  à  cette 
lie  fortunée  le  surnom  tViùùSrt  (3).  Le 
narcisse,  l'anémone,  l'hyacinthe,  la 
renoncule  et  quantité  d'autres  fleurs, 
aussi  odorantes ,  d'un  aussi  vif  éclat 

fi)  Pline,  Hàl.lfat.,XX3iVU,  i5. 
Il)  Voir  surtout  Pline  aux  Mues  XXXVI 
il  XXXVII,  ruusim, 
(î)  Eugcl,  Kjprot,  I,  58;  Dapper,  p.  46. 
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émaillent  les  champs,  les  coteaux  des 
collines ,  les  bords  des  chemins.  Mais 
nous  n'avons  pas  h  décrire  la  flore  de 
l'ile  de  Chypre;  qu'il  nous  suffise  d'in- 
diquer parmi  les  produits  du  règne 
végétal  ceux  qui  étaient  dans  l'anti- 
quité et  ceux  qui  sont  devenus  depuis 
pour  les  hahitants  de  l'île  un  objet  d'ex- 
ploitation et  une  source  de  richesse. 
Mentionnons  d'abord  le  cypms ,  cet  ar- 
brisseau auquel  l'île  dut  probablement 
son  nom.  Les  Arabes  appelaient  cette 
plante  henné  ou  el  haima  ;  les  Lalius 
l'ont  nommée  ligustrum,  et  les  Français 
troène  i&on  nom  botanique  est  tawsonia 
alba  (I).  Voici  la  description  qu'en  do  une 
Dioscoride  :  «  Le  cyprus  est  un  arbre 
dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de 
l'obvier,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  plus  lar- 
ges, plus  douces  et  plus  vertes.  Ses  fleurs 
sont  blanches ,  disposées  en  grappes 
et  odoriférantes.  Sa  semence  est  noire 
et  semblable  à  celle  du  sureau.  »  Pline 
le  décrit  ainsi  :  •  Le  cyprus  est  un  arbre 
d'Égypte,  dont  les  feuilles  sont  sem- 
blables'à  celles  du  jujubier,  et  la  se- 
mence à  celle  de  la  coriandre,  qui  pro- 
duitune  fleur  blanche  et  odoriférante.  On 
cuit  cette  fleur  dans  de  l'huile;  et  après 
qu'elle  a  bouilli  suffisamment,  on  l'ex- 
prime, et  il  en  sort  une  huile  qu'on  ap- 
pelle cyprinum  ou  cyprivm.  Le  meil- 
leur croit  à  Cauopus,  sur  le  bords  du 
Mil,  le  second  à  Asealon,  et  le  troisième 
en  l'île  de  Cypre  ;  ce  dernier  est  le  plus 
odoriférant  (le  tous  (2).  »  Le  benne  est 
un  des  arbrisseaux  que  l'on  rencontre  le 
plus  communément  en  Égypte ,  oit  ses 
feuilles  et  ses  fleurs  sont  très-reclier- 
chées,  celles-ci  à  cause  de  leur  odeur, 
qui  ressemble  à  celle  du  musc,  celle-là 
parce  qu'elles  servent  à  teindre  en  jaune 
ou  en  rouge  certaines  parties  du  corps , 
telles  que  les  ongles,  les  lèvres,  les  pau- 
pières, les  cheveux  des  femmes,  ainsi  que 
la  crinière,  le  sabot,  laquelle  des  chevaux. 
Dans  tous  les  bazars  du  Levant  on  voit 
exposée  cette  poudre  verdalre  du  henné, 
qui  est  toujours  très-recherchée  pour  la 
toilette  des  femmes  de  ces  contrées. 

Les  vins  de  Chypre  étaient  déjà  très- 
estimés  des  anciens.  Pline  parle  de  la 

(i)  Engtl,  K)pros,p.  64. 
[2;  Dio.wor.,  I,  ni;  l'linc,  XII,  Si; 
XXIII,  46;  Mi™].,  II,  d». 
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grosseur  extraordinaire  ae  ses  raisins, 
de  la  grandeur  des  ceps,  dont  uii  seul 
avait  fourni  tout  le  boîa  nécessaire  a  la 
construction  de  l'escalier  du  temple  de 
Diane  à  Ephèse.  Les  crus  les  plus  re- 
nommés étaient  ceux  de  Paphos,  d'A- 
mathonte  et  des  coteaux  sud  du  mont 
Olympe.  C'était  de  ces  cantons  qu'on  ti- 
rait le  vin  de  CammancVrie.  -  Le  terri- 
toire  de  la  Co minauderie,  dit  l'abbé  Ma- 
riti ,  est  enclavé  dans  cette  partie  de  l'Ile 
que  les  Grecs  appellent  Omi,  laquelle 
comprend  au  couchant  une  portion  de 
l'ancienne  province  de  Paphic,  et  au 
midi  une  autre  de  celle  d'Amathusie, 
qui  n'est  pas  moins  ancienne.  Ce  terri- 
toire est  borné  au  levant  par  la  ville  de 
Limassol ,  au  couchant  par  celle  de  l'a- 
phos,  au  nord  par  le  mont  Olympe.  En- 
tre plusieurs  hameaux  qui  s'élèvent  dans 
cette  enceinle,  les  plus  renommés  par 
la  qualité  de  leur  vin  sont  Zoopi  et 
Ozongun ,  voisins  l'un  de  l'autre  et  si- 
tués sur  la  même  colline.  Ce  nom  de 
la  Commanderie  donné  au  territoire 
dérivedes  chevaliers  desordres  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  du  Temple,  auquel 
il  appartenait.  Malte  conserve  encore 
des  prélent  ions  sur  cette  propriété,  et  le 
grand  maître  en  eonfère  le  titre  à  un 
commandeur  de  l'ordre;  c'est  à  pré- 
sent la  famille  des  Cornaro,  établie  à 
Venise,  qui  en  est  revêtue  (I).  »  Les  jar- 
dins produisent  tous  les  fruits  de  l'O- 
rient, grenadiers,  orangers,  cilroniiiers, 
cédrats.  L'arbre  qui  produit  les  ea- 
rouges  croit  dans  l'île  entière  ;  on  y 
trouve  de  grandes  forets  de  cyprès  et  de 
pins  ;  l'Ile  de  Chypre  est  riche  "en  oliviers, 
en  lins,  en  chanvre,  eu  garance  cl  en  cé- 
réales :  le  palmier  y  est  aussi  beau  qu'en 
Egypte  et  en  .Syrie  ;  les  fruits  aqueux 
du  genre  cucurbitacé  y  viennent  en  abon- 
dance. On  y  recueille  un  miel  excel- 
lent, de  la  térébenthine,  du  ladanum, 
sue  visqueux  que  produit  une  certaine 
plante  qui  ressemble  a  ta  sauge,  et  dont 
la  Heur  approche  des  roses  sauvages 
qui  viennent  dans  les  haies.  «  La  ma- 

(,)  Mariti,  Voyagt  dt  Ckyprt ,  etc.,  I. 
p.  271.  Voyez  loin  les  longs  renseignement! 
donnés  dam  cet  ouvrage  sur  la  ctdluro  de 
1j  ïih'ae,  le  i™i<pm  l  Jt.s  lins,  la  manière  de 
if  1  ur."'Lv(-r,  H  lY\]>urlj1i<ni  s'i'ii  f,i[-;iil 
ta  Europe  au  ilii  huitième  tièrle. 


jeure  partie  du  ladanum  se  recueille  ,  nu 
printemps  ,  dans  le  village  de  Lascara. 
Le  matin,  de  très-bonne  heure,  les  ber- 
gers conduisent  leurs  troupeaux  de  chè- 
vres dans  ces  environs;  le  ladanum,  mûr 
et  visqueux,  s'attacheaux  barbes  des  chè- 
vres ;  on  l'en  retire,  et  le  ladanum  ainsi 
recueilli  est  le  plus  pur  et  le  moins 
chargé  de  matières  hélérogènes;  tandis 
que  ces  animaux  paissent  dans  la  plaine, 
les  bergers  en  amassent  de  leur  cfitë  : 
c'est  ce  qu'ils  font  en  attachant  au  bout 
d'une  petite  perche  une  peau  de  chèvre, 
avec  laquelle  ils  vont  essuyer  les  plantes 
couvertes  de  cette  rosée  (1).  •  Au  temps 
de  Dioscoride  on  recueillait  le  ladanum 
de  la  mémemanière,  et  on  l'appliquait  ou 
même  usage  que  de  nos  jours ,  où  il  est 
très-employé  en  médecine.  A  toutes  ces 
productions  connues  des  anciens  il  faut 
ajouter  celles  qui  sont  dues  aux  décou- 
vertes des  siècles  derniers  et  à  l'impor- 
lati'in  di1?  M'iirliHix  étrangers.  I*  coton, 
le  milrier,  la  canneàsucrc,  le  tabac  y 
réussissent  parfaitement  ;  et  il  ne  dépend 
que  de  l'industrie  et  de  l'activité  des  ha- 
bitants de  tirer  de  leur  culture  de  grands 

Animaux.  —  On  trouve  dans  l'île  de 
Chypre  tous  les  animaux  delà  Grèce  et 
du  levant.  Les  chevaux  y  sont  fort  es- 
timés, non  pour  la  rapidité  de  leur 
course ,  mais  pour  la  sûreté,  la  douceur 
de  leur  pas  dans  les  chemins  iliilh'ili-s 
et  dans  les  montagnes,  llssout  infatiga- 
bles ;  les  ânes,  les  mulets  ont  les  mêmes 
qualités.  Les  bœufs  sont  petits  et  mai- 
gres, et  ne  servent  qu'au  labourage.  La 
viande  dont  on  fait  la  plus  grande  con- 
sommation est  celle  du  mouton,  qui  y 
est  succulente  et  délicate.  On  y  voit  des 
moutons  dont  la  queue  est  si  grosse  et 
si  pesante ,  qu'on  la  fait  reposer  sur  un 
petit  charriot  à  deux  roues  qu'on  leur 
attache  par  derrière.  Du  reste,  leur  chair 
a  une  odeur  qui  la  fait  repousser  du 
rang  des  aliments ,  et  on  ne  les  nourrit 
qu'a  cause  de  leur  hiiie.  qui  et.int  mélre 
avec  du  poil  de  chèvre  sert  à  faire  de 
fort  beaux  tapis  et  de  bonne  couvertu- 
res (S).  Los  chèvres  et  les  boues  y  sont 

(1)  Marili,  Voy.  tn  Chypre,  ele,  t,p.  206. 

(3)  Uoppcr,  Dtieripl.  "des  Isles  de  V Archi- 
pel, p.  5f  ;  Fji£rl,  Kypras,  I,liy;  Mariti, 
foy-.gr,  I,  35. 
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en  très-grande  quantité,  et  leur  poil  sert 
à  faire  de  fort  beaux  camelots  qu'on  ex- 
porte. Les  forêts  et  les  montagnes  de 
l'île  sont  peuplées  de  moutons,  de  che- 
vreuils ,  de  bouquetins,  de  lapina  et  de 
lièvres.  Les  lévriers  y  sont  excellents 
pour  la  ehnsse.  L'Ile  nourrit  aussi  une 
grande  quantité  de  toutes  sortes  d'oi- 
seaux, tels  que  pigeons,  perdrix,  cailles , 
faisans,  bécasses,  grives,  tourterelles, 
oies  et  canards.  «  Les  becOgues  et  les 
ortolans  y  sont  chargés  de  graisse,  dît 
l'abbé  Mariti ,  et  telle  est  leur  multipli- 
cité, que  les  paysans,  à  quatre  sous  le 
bouquet  ou  la  douzaine,  y  font  un  gain 
considérable.  Us  prennent  le  plus  grand 
nombre  près  du  village  de  Saint-Nappa. 
Ils  en  portent  uue  partie  à  la  ville;  mais 
communément  ils  leur  enlèvent  la  tète 
et  les  pattes,  leur  donnent  un  premier 
bouillon  et  les  mettent  dans  du  vinaigre 
avec  quelques  ïngrédientsconser  va  leurs . 
Ils  les  gardent  ainsi  une  année  entière, 
et  les  vendent  au  même  prix  que  les  au- 
tres. Le  débouché  pour  ces  sortes  d'oi- 
seaux est  chez  les  Européens  do  Larnic 
(Larnaca),  qui  en  font  passer  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Hollande  et  dans 
quelques  parties  de  l'empire  Ottoman.  » 

celte  Ile  est  le  vautour,  qui  en  dévore 
tous  les  cadavres.  Malheureusement  ce 
pays  abonde  en  bètes  venimeuses  et  en 
insectes  malfaisants,  serpents,  tarentu- 
les, galères,  moucherons,  moustiques,  et 
surtout  les  sauterelles,  qui  font  dans  les 
champs  les  plus  ltivj  i  ici  s  ri^ues.  «  )';n'- 
tout  où  elles  s'arrêtent,  les  blés,  les  her- 
hes,  les  racines  même,  tout  est  dévoré, 

ble  qu'on  ail  incendié  la  contrée.  Autre- 
fois les  habitants  se  donnaient  toutes  les 
peines  imaginables,  faisaient  les  plus 
grandes  dépenses  pour  extirper  ces  in- 
sectes destructeurs  :  tous  se  mettaient  à 
la  recherche  de  leurs  œufs....  On  tient 
maintenant  à  cet  égard  une  conduite  bien 
différente.  Si  l'on  se  donnait  autrefois 
tant  do  peine  pour  détruire  ces  insectes 
I»'i>i-ctt!i!iirs,  il  est  défendu  d'en  détour- 
ner même  les  œufs  que  l'on  trouve.  La  su- 
perstition dis  Turcs  croit  que  l'on  ue 
peut  sans  crime  s' opposer  aux  châtiments 
de  Dieu,  et  les  Grecs,  craignant,  s'ils 
étaient  découverts,  quelque  tïiilrnïri;  dv 
leur  part,  laissent  propager  ce  lleau.  La 


plaine  do  Messarée  est  la  retraite  ordi- 
naire de  ces  sauterelles  :  heureux  lors- 
qu'un bon  vent  de  terre  les  entraîne  vers 
la  mer,  où  il  en  périt  des  légions  (I).  » 

Villes  de  l'île  de  Chyme.  1°  De- 
puis LE  CAP  ACAHAS  JUSQU'AU  CAP 

Dinabète.  —  Autrefois  l'île  de  Chypre 
était  entourée  d'une  ceinture  de  villes 
florissantes.  Occupée  par  les  deux  na- 
tions lesplus  industrieuses  de  l'antiquité, 
les  Phénieiens  et  les  Grecs ,  elle  figure 
toujours  dans  l'histoire  comme  jouis- 
sant d'une  grande  prospérité  matérielle. 
Mais  elle  perdit  de  bonne  heure  son  in- 
dépendance politique,  et  aujourd'hui, 
tombée  de  servitude  en  servitude  sous 
lejougdesOltomons,  ellelanguit  comme 
toutes  les  autres  contrées  soumises  à 
cette  fatale  domination  ;  ses  villes  sont 
dépeuplées,  ses  campagnes  incultes  et  le 
rjort  de  Larnaka  suffit  presque  seul  aux 

villes  signalées  par  les  anciens  géogra- 
phes on  ue  trouve  plus  ordinairement 
que  des  ruines  oude  chétifs  villages.  Là, 
coin  me  dans  tout  le  Levant,  le  voyageur 
est  continuellement  attrislé  par  le  spec- 
tacle de  la  désolation  et  de  la  décadence. 
En  longeant  la  côte  septentrionale  de 
l'île,  à  partir  du  cap  Acamasou  de  Saint  - 
E|ii|.'hane.  fa j ,  en  trouvait  la  ville  d'Ar- 
siuoc,  qui  dut  son  nom  à  l'une  des  rei- 
nes  d'Inepte,  auprès  de  laquelle  Stra- 
bon  placé  un  bois  consacré  à  Jupiter,  et 
dont  l'emplacement  est  probablement 
(iecii|:ii  iinjimni'hiii  par  U'  village  de  i'o- 
iykrusoeno.  Au  pied  du  promontoire  Cal- 
linusa  ouLimuito,  les  carte.1-;  vénitiennes 
et  Danville  placent  la  ville  d'Alesan- 
drette,  qui  dut  sa  fondation  à  AleiODdre 
le  Grand  ou  aux  Ptolémées.  Entre  ce  cap 
et  leCrommyon,  près  du  petit  fleuve 
Clarius,  s'élevait  la  ville  do  Soli,  qui  était 
autrefois  la  capitale  du  plus  puissant 
des  royaumes  de  Chypre  après  Salamine. 
•  Solon,  dit  Plularque  (3;,  Kant  venu 
dans  l'île  de  Cypre,  se  lia  d'amitié  avec 
Philoeyprus ,  un  des  rois  de  l'île,  qui 

(,)  Marin,  Forage  m  Chypre,  t,  i3«. 

(i)  Voy.  Straïi.,  XIV,  p.  481  ;  PloléuiÉc, 
V  ,  14;  Mine,  V,  35 ;  Constant.  Porphyi., 
Tktm.,  I,  i5;Engd.,  ff-rproj,  I,  71. 

(3)  Plut.,  Soi.,  a!3;  trad.  Pierran,  i,  p.  aog. 
Selon  Strabon  clic  aurait  ili  lii'ilic  jiar  di:ti\ 
Allicniens,  Acamas  et  Phalèrus,  1.  XIV,  c.  (i. 
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I  i.i  In  lait  une  petite  ville  M  lie  par  Démc- 
phon.  fils  de  Thésée,  près  du  fleuve  Da- 
rius. C'était  un  endroit  fort  d'assiette, 
mais,  du  reste,  un  terrain  stérile  et  in- 
grat. Solon  persuada  au  roi  de  trans- 
porter la  ville  dans  une  belle  plaine  si- 
tuée plus  lias ,  et  de  l'agrandir  en  la 
rendant  plus  agréable.  11  aida  même  a 
la  construire,  et  à  la  pourvoir  de  tout  ee 
qui  pouvait  y  faire  régner  l'abondance 


jets,  qu'il  encourut  la  jalousie  ries  rois 
voisins.  Aussi,  par  une  juste  reconnais- 
sance pour  Solon ,  donna-t-il  à  sa  ville , 
qui  s'appelait  d'abord  Epia,  le  nom  de 
Soir.  «  Pococke  place  à  l'endroit  occupé 
par  Soli  le  village  d'Aligore,  et  plus  haut 
dans  In  montagne  il  a  retrouvé  un  lieu 
appelé  f'.pé,  qui  est  probablement  l'an- 
cienne -£pia[Ai;riï»).  Selon  Dapper,  Soli 
était  devenu  le  bourg  de  Solea  (i).  Soli 
avait  un  beau  port  et  un  temple  de  Vé- 
nus et  û'Isîs.  Elle  était  adossée  au  sud 
et  à  l'ouest  à  des  collines  très-fertiles. 
On  a  trouvé  en  cet  endroit  un  mur  cir- 
culaire nue  l'on  croit  être  les  ruines  d'un 
ancien  théâtre, 

A  l'est  de  cette  pointe  de  terre,  qui  se 
termine  par  le  cap  Cornachiti  ou  Crom- 
myou,  s'étend  une  côte  d'une  extrême 
fertilité,  que  traverse  îeLapelhos  [au- 
jourd'hui Lapifho)  et  que  fécondent  de 
nombreuses  sources  qui  font  circuler 
en  tous  sens  des  eaux  abondantes.  L'an- 
cienne ville  de  Lapetbos,  dont  Strabon 
fait  une  colonie  la  céd  dm  on  jeune,  est  au- 
jourd'hui le  bourg  turc  et  grec  de  Lapi- 
ttao,  ombragé  d'orangers  et  de  palmiers, 
ayant  un  bazar  et  assez  d'industrie.  Il 
ne  compte  pas  moins  de  quatre  cents 
familles  grecques,  et  passe  pour  le  plus 
grand  village  de  Chypre  (S).  A  huit  milles 
a  l'est  était  la  ville  de  Cerinia,  Ceraunia 
ou  Cinyria,  dont  l'historien  Lusiijiuiii , 
évêque  de  Limisso,  attribue,  sans  au- 
torité, la  fondation  à  Cyprus.  Cette  ville 
resta  importante  au  moyen  âge ,  grâce 
surtout  à  sa  citadelle,  qui  date  des  pre- 
miers temps  de  son  existence,  et  que  1rs 
Lusignans  agrandirent  encore.  C'était 
le  port  le  plus  fréquenté  pour  le  com- 


:}  Dapper,  Deicrt/it.,  p.  3g. 
i)  M.  de  Mas-Latrie,  Ardàx.  des  ilii- 
B5u,  p.  i7Ï. 


merce  de  la  Caramanie.  L'abbé  Mariti 
signale  l'existence  de  cavaux  creusés 
dans  les  rochers  situés  à  l'ouest  de  la 
ville,  et  appelés  parles  gens  du  pays 
sépulcres  des  Gentils  (I).  La  forteresse 
subsiste  encore,  mais  Kerinia  ou  Cérines 
n'est  plus  qu'un  misérable  village.  A 
l'est  de  Cérines,  à  cinq  milles  de  distance, 
on  rencontre  les  ruines  magnifiques  de 
l'abbaye  de  Lapais,  qui  avait  été  fondée 
par  Hugues  111  de  Lusignan.  La  plaine 
—  bout  de  laquelle  elle  est  située  est  la 


tiers,  de  petites  collines  couvertes  d'une 
éternelle  verdure,  un  paysage  charmant, 
mille  perspectives  délicieuses,  un  air 
embaumé  des  parfums  les  plus  purs,  une 
multitude  de  sources  et  de  ruisseaux , 
tout  concourt  à  faire  de  cette  côte  un 
séjour,  un  vrai  paradis  de  délices  (2).  » 
L'abbaye  de  Lapais  fut  détruite  par  les 
Turcs  après  la  prise  de  la  citadelle  de 
Cérines.  Pion  loin  de  la ,  après  la  ville 
ancienne  d'Aphrodisias ,  le  rivage  de 
Chypre  se  hérisse  de  rochers  et  se  horde 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  se  pro- 
longe en  pointe  à  l'est,  et  se  termine  au 
cap  Dinarète  ou  Saint-André. 

2"  DU  CAP  DlNADÉTE  AU  rBOMON- 

toihe  Cubias.  —  Après  le  cap  Saint-An- 
dré la  côte  de  l'ile  redescend  brusque- 
ment au  sud-ouest,  et  eu  suivant  la  ligue 
sinueuse  de  tout  ce  canton  oriental , 
qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Karpas,  on 
trouve  auprès  du  village  llaî-Sergui  les 
ruines  de  l'antique  Salamine,  fondée  par 
Teucer,  que  le  courroux  de  son  père  Té- 
lamon  contraignit  à  s'expatrier  après  le 
siège  de  Troie  (3).  Cette  ville  devint  la 
jirmripnliî  colonie  hellénique  dans  l'île 
de  Chypre,  et  en  fut  regardée  comme  la 
capitale.  Son  port  était  vaste  et  bien 
fermé,  fresque  entièrement  détruite  par 
un  tremblement  de  terre  sous  le  règne 
de  Constantin  le  Grand,  elle  fut  rebâtie 
plus  près  du  fleuve  Pedius,  qui  traverse 
la  plaine  de  la  Messaréa,  et  elle  s'appela 

(i)  foyogetn  Chyprt,  I, /or 

(î)  Tu.,  1,  p.  inS.  Lri  ruines  Ju  couvent 
soni  décrites  par  Marili,  el  mieui  encore  par 
M.  de  Mas-La  trie. 

(3)  Dapper,  Description ,  p.  58;  F.ugel, 
Kypros,  I,  p.  89;  Mariti.p.  ia8. 
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depuis  Conslantia.  Les  écrivains  ecclé-  bon  est  maintenant  comblé ,  mais  en- 
eiastiques  prétendent  qu'elle  devait  ce  eore  bien  reconnaissable.  On  a  retrouvé 
nouveau  nom  au  roi  Costa,  père  de  sainte  les  fondements  des  murs,  des  tombeaux 
Catherine.  Mais  la  nouvelle  ville  fut  de  marbre  blanc,  les  restes  d'un  théâtre, 
détruite  par  les  Sarrasins  au  temps  d'Hé-  des  inscriptions  phéniciennes,  îles  débris 
raclius,  et  n'a  jamais  été  relevée  de-  d'aqueduc  ;  à  part  les  inscriptions,  tout 
puis  (I).  A  quatre  milles  dans  l'intérieur  le  reste  appartient  à  l'art  grec.  Primi- 
se  trouve  le  couvent  célèbre  do  Saint-  tive  ment  colonie  phénicienne,  lavillede 
Barnabe,  dont  le  corps  fut  découvert  en  Kelim  ou  Citium  se  remplit  de  Grecs,  qui 
cet  endroit  sous  le  règne  de  Zénon  ;  il  'peu  a  peu  effacèrent  l'ancienne  popula- 
porlait  sur  sa  poitrine,  dit  la  tradition  tien.  Les  inscriptions  grecques  y  sont 
conservée  par  Baronius,  l'évangile  écrit  plus  nombreuses  que  les  inscriptions 
de  ta  main  même  de  saint  Mathieu.  Ou  phéniciennes,  dont  on  a  découvert  trente- 
porla  ces  précieuses  reliques  à  Cous-  trois,  presque  toutes  si  mutilées  qu'elles 
tontine  pie,  et  ce  fut  l'origine  des  privilé-  sont  illisibles.  Danviile,  après  Lusîgnan, 
ftes  et  distinctions  extraordinaires  accor-  avait  placé  Citium  sur  l'emplacement  du 
dés  au  métropolitain  de  l'Ile  de  Chypre.  hameau  de  Citti,  situé  plus  au  sud  et  où 
A  six  milles  à  l'ouest,  sur  remplace-  les  rois  Lusignaus  avaient  un  château  et 
ment  de  l'ancienne  Ammochostos,  dont  une  maison  de  plaisance  dont  les  ruines 
elle  a  conservé  le  nom,  se  trouve  la  ville  subsistent  encore.  Chaque  jour  de  nou- 
de  Famagouste,  riche  et  florissante  au  velles  fouilles  et  découvertes  viennent 
moyen  3ge  ,  et  qui  ne  conserve  de  son  détruire  cette  erreur  du  savant  géogra- 
antique  splendeur  que  sa  cathédrale  plie  (1).  La  ville  de  Larnaca,  qui  a  suc- 
gothique  et  ses  beaux  remparts.  Il  n'y  cédé  à  Citium,  contient,  avec  son  annexe 
a  que  des  Turcs  dans  cette  ville,  dont  le  maritime  de  la  Scala  ou  la  Marina,  une 
séjour  est  interdit  aux  Grecs  :  ceux-ci  population  de  six  mille  habitants.  Les 
résident  au  village  voisin  de  Varoscbia.  consuls  européens  et  la  plupart  des  né- 
Construite  au  treizième  siècle  par  les  gociatits  francs  y  résident,  quoique  ce 
Lusignans,  elle  fut  la  principale  forte-  soit  l'endroit  le  plus  aride  et  le  plus 
ressede  l'Ile, et  soutint  contre  Mustapha,  malsain  de  l'île.  ■  On  prétend  que  cette 
sons  le  tégnedu  sultan  Sélim,  en  1570  ville  est  construite  sur  l'emplacement 
et  I571.ce  sicee  mémorable  où  les  Vé-  du  cimetière  de  l'antique  ville,  d'où  lui 
t  un  courage  digne  est  venu  son  nom  (2).  Toutes  les  mai- 


1  Turcs.  (i)«IV(  H<t:>  ■» ci ii  <jji  paraît  inf-onante, 

lus  bas,  30  Sud-OlleSl,  Slrabon  phice  en  !•■  qu'rflr  conliLie  .■•m.tf,  rni.tfjirrurM 

ion  du  I.euoolla,  établissement  de  a  l'upinion  de  DanviUe,  H  lam-jenopiè  de 

d'i  m  porto  II  ce.  AU  sud  ,  une  mon-  Lanura  et  W  lêmat^e  emplacement  dt  Ci- 

ie  escarpée  s'avance  dans  la  ir.er,  et  '"»",  a  >i»  [«■'*  rweinmenr,  tu  creuMoi  un 

ae  le  eau  Pédalion,  aujourd'hui  pro-  lerraio  situé  entre  la  manne  et  le  haute 

Jloire  OelUi  Orega.  A  p3rlir  du  Pc-  ,,Mf'  »  L*"'*-»,  d.s  ™.tkh  ont  du  a  jm.r 

on  ou  ne  trouve  vers  le  sud  qu'une    »»•  F*™*  I  "  J''         d*  "T?1  P"''1' 

abrupte,  rocailleuse,  découpée  en  '  '       "          '«'B'"""  P,e" 

hérissée  de  pointes  ir.euji vîntes .  '.'  |v,;, [                   ''"','„  ,"|""  ',' 

i!>oi(hlam  pïïsSrcàpDadèS  ^T^^J^d^  Z^°«  Itol 

«oratoire  KitO.au  delà  duquel  se  ,,„;.„„  ,„,..,  p.  „*.  „.  âe 

mailla  ville  de  Oliiini.  rii  nt ,.  snnm?  Mal  [j,.r,f tuiuVrriirdëcoiiieriF,  vnii 

raient  aujuuid'liui  entre  la  Scala  rt  da„  „  iraiail  le  même  mie  que  déni  le* 

naca.  I,e  port  fermé  dont  parle  Stra.  bu-rtliefa  eatayts  |ji  M.  Kniia  ;  ti  il  y  rc- 
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avec  de  la  paille,  et  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  pluies,  les  toits  en  ter- 
rasse ont  une  légère  inclinaison.  »  C'est 
près  de  Laroaca  que  se  trouve  le  lac  des 
Salines,  qui  avait  autrefois  douze  milles 
de  circonférence,  mais  dont  on  a  des- 
séché la  plus  erande  partie  pour  la  con- 
sacrer à  la  culture. 

Amathonte,  au  sud-ouest  de  Citium, 
à  vingt-quatre  milles  environ,  était  aussi 
une  ville  d'origine  plit'uiii'ii'iim',  nu  l'un 
adorait  Vénus  et  l'Hercule  Tyrien. 
M.  de  Hamnier  a  retrouvé  les  ruines  du 
temple  de  Vénus  au  village  d'Agios 
Tychonos.  Amathonte  se  composait  de 
deux  parties,  la  ville  cl  le  port,  qui  au 
moyen  3(ie  devint  la  ville  de  Limisso  ou 
Limassol,  que  le  roi  Richard  détruisit 
en  1 191.  Ses  mines  se  confondent  avec 
celles  d' Amathonte.  A  deux  lieues  à 
l'ouest  de  Pal  a: -Limassol,  s'élève  la  nou- 
velle ville  de  Néapolis,  la  moderne  Li- 
massol, que  fonda  Gui  de  Lusignan,  qui 
s'embellit  de  palais,  d'églises  grecques 
et  latines,  que  les  Turcs  renversèrent 
après  la  conquête  de  l'île.  Aujourd'hui 
Limassol  est  une  petite  ville  assez  propre 
et  pavée;  sou  port  est  commode  et  ottre 
un  asile  sur  aux  laissenux  surpris  p:,r  h 
tempête.  Les  collines  du  voisimi!»1  pro- 
duisent le  meilleur  vin  de  Die  de  Chypre. 

3"  DU  CAP  COMAS  AU  CAP  ACAMAB. 

—  Cette  cotede  l'Ile  fait  face  au  sud-ouest. 
En  remontant  du  cap  Curias  (cap  Ga- 
vata  ou  dclle  Gattc)  vers  le  nord,  on 
rencontre,  près  de  l'ancienne  ville  de 
Curium ,  le  village  de  Piscopi  ou  Lpis- 
copi,  qui  fut  une  seigneurie  de  la  famille 
de  Catherine  de  Cnrnaro.  Selon  la  tra- 
dition, Curias  avait  été  fondée  par  Ctt- 
reus,  fils  deCinyras.  Non  loin  de  là,  sur 

doii   m^IllTS  lldlllîllf'll    il!  JliiT. 

trouvait  un  temple  d'Apollon,  inneces- 
sï Eilt.1  aux  proliiiii's.  Du  pnr ipit.'iit  e I □  : i  =. 


les  Q 


luaire  impénétrable 

retrouve  encore  aujourd'hui  le  village  de 
Eisurou  Plssouri  sur  la  route  de  Curium 

Il  y  eut  deux  villes  de  Paphos.  L'an- 
cienne ville,  ou  PolcB-Paphos,  a  laissé 
des  vestiges  dans  les  ruines  qui  sont  près 
du  village  de  Konklia,  la  Camck  Au  do- 
maine royal  de  nos  princes  français.  La 
n  ou  vtl  I  c  l'a  plios  occu  p  a  it  )  'e  m  p  I  ace  m  en  t 


du  village  actuel  de  Baffa.  Les  Phéni- 
ciens étatlirentà  Palae-Paphos  un  temple 
de  Vénus,  qui  fut  le  sanctuaire  le  plus 
révéré  de  tous  ceux  qui  étaient  consacrés 
à  cette  déesse.  Les  Grecs  en  attribuaient 
la  fondation  à  Papbos ,  fils  de  Cinyras. 
Détruite  par  un  tremblement  de  terre 
sous  Auguste,  elle  fut  relevée  sous  le 
nom  de  Sébaste  (1).  Elle  fut  sans  doute 
une  seconde  fois  frappÉedu  même  fléau, 
puisqu'on  reconstruisit  son  temple  sons 
Vespasien.  Dans  la  grande  fête  de  la 
naissance  de  Vénus,  tant  de  fois  chantée 
par  les  anciens  poètes,  on  sacrifiait  à 
deux  temples.  L  un  était  situé  près  du 
port  sur  cette  plage,  où  Vénus  avait  paru 
pour  la  première  fois  toute  brillante  de 
beauté  et  portée  sur  l'écume  des  flots. 
Il  reste  encore  des  vestiges  de  cet  édi- 
fice» des  fragments  de  murailles,  des 
débris  de  colonnes,  une  large  table  de 
marbre  pour  les  sacrifices.  A  une  demi- 
lieue  dans  l'intérieur  sur  les  bords  du 
petit  fleuve  Bocaros,  au  milieu  d'un  bois 
de  lauriers-roses  et  de  myrtes  odorifé- 
rants, s'élevait  un  second  temple.  Là  se 
voient  encore  les  restes  de  l'Hiéron.  C'est 
tm  mur  cyelopéen ,  décrivant  un  rec- 
tangle de  cent  cinquante  pas  de  lon- 
gueur, sur  cent  de  largeur.  Ce  carré 
long  est  partagé  en  dciïx  par  un  mur 
intérieur.  Cette  enceinte  est  pleine  de 
débris  accumulés  pêle-mêle,  tronçons 
de  colonnes ,  chapiteaux  ,  inscriptions 
grecques  ou  phéniciennes,  et  au  milieu 
de  ces  ruines  s'élève  une  petite  église 
grecque  consacrées  la  Panagia.  On  voit 
dans  Homère  que  le  sanctuaire  de  Vénus 
à  Paphos  était  déjà  célèbre  dans  tout 
l'Orient  :  nu  temps  des  empereurs  ro- 
mains les  médailles  de  Chypre  offrent 
toujours  l'image  de  ce  tempfegravée  sur 
le  revers,  ou  celles  d'autres  sanctuaires 
construits  sur  le  même  modèle  et  con- 
sacrés également  h  Vénus,  dans  les 
antres  parties  de  l'Ile.  A  Amathonte  la 

i  Elle  était,  dit  Ma crobe, 


sceptre  è  la  main  ».  La  déesse  de  Paphos 
n'avait  pas  même  une  forme  humaine. 
C'est,  dit  Tacite  (S),  un  bloc  arrondi,  plus 
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large  3  la  base ,  cl  se  rétrécissant  ou  les  villes  de  l'intérieur  étaient  loin  d'a- 

sommet  comme  une  pyramide.  La  si-  voir  la  même  importance  que  les  cités 

gnilîcation  de  celte  ligure,  ajoute  l'histo-  maritimes,  que  l'on  fréquentait  comme 

La'  nouvelle  Paphos,  la  Paffons  des  luaire  relieleui.  et  oui  furent  mêlées  sut 
Lusignans,  ou  Baffa  aujourd'hui,  est  à 
trois  grandes  heures  de  ma  relie  de  Kou- 
klia,  non  loin  du  petit  golfe  que  forment  facile  à  déterminer.  Scion  Pline,  elle 
les  deux  promontoires  de  Zepbyiinra  et  était  dans  le  voisinage  des  deux  Paphos. 
d'Arsinoe.  Les  rochers  qui  bordent  la  Hannert  la  place  auprès  dldalium.  Elle 
baie  de  Baffa  sont  percés  de  cavernes ,  devait ,  dit-on ,  son  origine  à  un  certain 
dont  les  parois  sont  en  beaux  stalaclites.  Golgus,  fils  de  Venus  cl  d'Adonis,  qui 
Ce  rivage  était  autrefois  line  ravissante  y  conduisit  une  colonie  de  Siejonicns. 
contrée,  où  s'étnbi:  h  bnlbnie  végéta-  Les  poètes  la  mr.nl ionne ut  souvent 
tion  des  jardins  sacres,  cultivés  par  les  comme  un  des  séjours  luhitui-ls  rie.  Vé- 
prêtresde  Vénus.  Celait  la  région  sainte  nus  avec  Paphos,  Amathonte,  Iiblie 
de  l'Ile  de  Chypre.  Benonilm-ux  !em|  -les  La  pusliiun  il.'  (îiiytri  ent  mieux  imli- 
ou  édiculps  avaient  été  fondés  entre  les  quec  cIiok  les  anciens.  1-11 1  n  niait  sii.uée 
deui  Paplios  pour  les  stations  des  pro-  entre  Cerviija  t;  Sal.jiukn  '2).  C'était  une 
cessions  solennelles.  La  nouvelle  Paphos,  colonie  athénienne,  fondée  par  un  petit- 
plus  récente  que  l'outre,  était  grecque  fils  d'Acauic.s.  Erigée  en  évéclié  des  1rs 
d'origine,  mais  elie  se  voua  au  culte  de  premiers  siècles  du  christianisme,  elle 
la  déesse  phénicienne,  lui  éleva  plu-  figure  au  moyen  âge  dans  l'histoire  des 
sieurs  temples,  et  mérita  d'être  appelée  Lusiiiitans  si  :;s  le  nom  de  Qidilirie  :  on 
la  seconde,  la  nouvelle  Paplios.  Toutefois  l'appelle  aujourd'hui  Kvtlireaon  Cliirsa. 
l'ancienne  Paphos  conserva  sa  supré-  Tremiiliiis,  la  vilie  d<  s  tén'liintlie.s,  était 
u:a;ie  religieuse,  son  oracle  vi:m  rc.  elle  située  drins  la  pleine  île  la  M  c.ïs.iréa  fan- 
resta  une  ville  sainte  ;  l'autre  devint  une  jaurd'huiTremise,seloi)  napper;;:!;.  1a- 
ciié  commerçante  Quand  le.s  pncie.s  par-  nu,.ssu.s  .sur  la  rente  deTrimellins  à  Soli, 
lent  de  Paphos  et  de  ses  fêtes,  c'est  l'an-  célèbre  ■  J m i s  ra:ili  [ii,k  j  ar  ses  mines  de 
eienne  ville  qu'ils  veulent  dire.  Dans  les  cuivre  (Borgodi  Ta masso  selon  Dapper), 
historiens  il  est  plus  souvent  fait  meti-  dont  il  isl  fait  mention  dans  Vodijs- 
lion  delà  nouvelle.  A  deux  lieues  de  sée  (4).  Nicosie  est  située  au  milieu  de  la 
Baffa,  dans  l'intérieur,  est  le  bourg  de  plaine  de  Meesarée,  sur  les  bords  du  l'é- 
Ktima.  chef-lieu  de  ce  district,  et  lia-  dius;  elle  est  entourée  do  collines  qui 
Lité  [iriiicinnlement  par  des  Turcs.  Eu  la  bornent  de  tous  côtés  à  la  distance  de 
suivant  la  côte,  vers  le  promontoire  Aca-  dix  milles.  Il  est  parlé  jcnir  la  première 
inas,  on  rencontre  une  chaîne  de  ro-  fois  de  cette  ville  sous  le  nom  de  Leu- 
cbers  taillée  symétriquement  et  présen-  cosia  dans  les  Pères  de  l'Eglise  Elle 
tant  de  loin  l'aspect  d'une  ville  ruinée,  devint  pour  les  Lusignans  la  capitale 
M.  de  Ilammer  y  o  reconnu  une  antique  de  l'Ile,  et  le  siège  d'un  archevêché, 
nécropole,  qui  ne  lui  parait  ot'trir  aucun  éri^é  par  Innocent  lil  en  !t>!2.  Quand 
des  caractères  particuliers  île  l'arcbitec-  les  Vénitiens  eurent  connaissance  des 
turc  grecque  et  romaine.  Cependant  on  , 

,,,T1„<;I;,  /,/  \V,  .oc;  CalUl-,  Nupl. 

'fii  voit  dp.  semblables  et  du  même  style  ,  ','n  LW--  37* 

dans  la  nécropole  éavptienue  de  Beni-  ''''Ti'                        ™.  .  ..  ,  i 

Hassan,  que  CnampoTlion  croit  avoir  été  ^^fâ^ 

ereusecsousk-sroistanitiqucsdelavingt-  luirehis  unB  ïL[Ii:       lMlapi  (-Mur 

troisième  dynastie.  do  Lioll  j^lniiiît  do  fond  en  comble. 

Villes  r.E  l'intébieub.  (t).  — Cette  «;  i r. ..... .  o,L,  i,  ,s;:  Tamainn  <M  «p- 

partie  de  I  île  était  moins  connue  des  bcMc  nar  lIoiDcrL-Tenifsi.  For-  ovid.,,Vr/.. 

anciens  que  les  côtes,  dont  ils  nous  ont  X ,  E.',(.  CV-iaH  won:  nm  .1™  villes  coiih- 

laïssé  une  exacte  description.  D'ailleurs,  créai  Venus. 

(S)  Engcl,  I,  i  So  j  napper,  p.  3i  ;  Marili, 

(0  Kngd,  Kfpnt,  l.p.  ilfi.  I,  8a. 
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projets  d  es  Turcs,  ils  resserrèrent  IN  icosie , 
qui  avait  neuf  milles  de  circuit,  dans  une 
enceinte  fortifiée  de  trois  milles  de  cir- 
conférence. Mais  elle  succomba  en  1570, 
après  un  siège  de  quarante-cinq  jours; 
vjngt  mille  personnes  périrent  dans  le 
massacre,  et  la  grande  et  uelle  eB|ise  ""e 
Sainte-Sophie,  où  les  rois  de  Chypre  re- 
cevaient lacouronne,  fut  changée  en  mos- 
quée (1 1.  Nicosie  est  rcsiée  la  capitale  de 
l'Ile;  elle  compte  encore  douze  mille 
habitants,  dont  huit  mille  Turcs,  trois 

quante  Arméniens  et  une  centainede  Ma- 
ronites. Les  débris  des  églises  et  des  pa- 
lais que  les  Turcs  ont  détruits  donnent 
une  haute  idée  de  l'antique  splendeur  de 
Nicosie.  A  douzemilles  au  sudde  Kicosie 
on  trouve  au  milieu  d'une  plaine  le  petit 
village  de  Dali,  dont  le  nom  conserve  le 
souvenir  de  l'antique  Idalie.  =  Un  ruis- 
seau assez  abondant  parcourt  cette  plaine 
fortunée,  dont  l'aspect  est  encore  agréa- 
ble ;  elle  s'étend  du  midi  au  nord,  et  de 
petites  collines  l'enferment  du  côté  de 
l'est,  de  l'ouest  et  du  nord.  Ces  dernières 
sont  dominées  dans  le  lointain  par  les 
montagnes  les  plus  élevées  de  l'Ile  (2).  » 
Dali  est  encore  entouré  de  bosquets ,  de 
vergers, uùlesfrenadierOvs  citronniers, 
les  orangers  étalent  les  riches  couleurs 
de  [■  ura  pommes  d'or  et  de  pourpre ,  et 
dans  le  sol  on  trouve  les  restes  nom- 
breux d'anciennes  idoles  de  style  pliéni- 
eien  et  assyrien,  cpparti'iiant  au  culte 
de  Vénus  (3). 

<i)  Fny.  la  destripiino  de  Sa  im*.  Sophie  et 
du  tnïrct  êfli-  i  •!■  Xicvue  dam  le»  Archiva 
dti  ttru-OO!  tutnt  front,  iKSo,  p  5it. 

(î)  M.  Didor,  Nota  d'an  Voyage  dam  le 
Levant,  p.  Îa3. 

(3)  Engel,  Kypros,  I,  1S1,  termine  le; 
recherches  sur  In  géographie  de  l'Ile  de  Chy- 
pre par  une  discussion  sur  deux  points  irés- 

mltal  :  i°  Il  n'y  avait  pas  de  ville  appelée 
Cjilièredans  l'ilede  Chypre,  a"  Il  n'y  eut  ja- 
mais de  ville  qui  ail  porte  le  nom  de  Chypre. 


II. 

histoire  de  l'Ile  de  cïpbb  pen- 
dant LES  TEMPS  ABCIENS, 
Formation  de  la  population  de  l'ile  de 

Cypre  par  des  colonies  étrangères. 

1°  Colonies  phéniciennes.  — L'Ile 
de  Cypre  reçut  ses  premiers  habitants  du 
continent  qui  l'avoisinait.  Son  heureuse 
position ,  la  douceur  de  sou  climat,  la  ri- 
chesse et  la  fécondité  de  son  territoire 
durent  attirer  vers  ses  eûtes  les  premiers 
hommes  qui  osèrent  confier  leurs  jours 
nus  hasards  des  ilôts,  et  les  déterminer  à  y 
fonder  des  établissements.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés  la  nation  phénicienne, 
donnant  l'essor  à  son  activité  et  à  son  gé- 
nie aventureux ,  parcourut  le  monde  an- 
cien, et  répanditle  surplus  de  sa  popula- 
tion sur  tous  les  rivages  et  dans  toutes  les 
Iles  de  la  Méditerranée.  L'Ile  deCypre  dut 
être  une  des  premières  terres  visitées  et 
colonisées  par  cette  nation  commer- 
çante; mais  il  est  impossible  à  l'histoire 
de  fixer  l'époque  de  ces  établissements 
et  de  dire  s'ils  ont  été  la  première  source 
d'où  estsortiela  population  cypriote.  Les 
peuples  commerçants  ne  recherchent  pas 
les  pays  déserts  et  non  eu-ore  pipl^tes 
par  l'homme.  Partout  où  les  Phénicien* 
débarquaient  leurs  marchandises  et  dres- 
saient leurs  comptoirs,  il  y  a\ait  déjà 

des  I:  ijiMi»:*  pou:  acIiiHT  leurs  >Un 

rées,  et  leur  donner  en  échange  celles 
de  leur  piys.  LVpoque  de  la  formation 
d'un  peuple  est  toujours  antérieure  aux 
faits  attestes  par  l'histoire ,  et  précède , 
eu  la  préparant,  les  développements  de 
In  civilisation.  Aussi  l'on  peut  affirmer 
qu'avant  l'arrivée  de  ces  colons  Phéni- 
ciens, que  des  raisons  politiques  ou  des 
spéculations  commerciales  durent  attirer 
dans  l'Ile  de  Cypre ,  elle  avait  reçu  son 
peuple  de  ces  mêmes  côtes  do  l'Asie ,  à 
cette  époque  d'étrange  et  soudaine  pro- 
pagation de  la  famille  humaine  dont  la 
Biblenous  a  conservé  le  souvenir.  L'his- 
torien Josèphe  a  précisé  cet  événement 
quand  il  dit  (1)  que  Kittim ,  fils  de  Ja- 
vsu ,  petit-fils  de  Japhet  et  arrière-petit- 
fils  de  Noc,  vint  s'établir  en  Cypre  après 
le  déluge  et  la  dispersion  des  hommes. 


(r)Jos.,  Ant.Jaê.,  I,  6. 
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Plus  tard  vinrent  les  marchands  et  les 
navigateurs  phéniciens,  qui  par  leur  ri- 
chesse ,  leur  industrie ,  leurs  arts,  exer- 
cèrent une  grande  influence  et  méritè- 
rent d'être  regardés  comme  les  m  ili~a- 
teurs  de  la  contrée.  Ce  sont  eux,  dit  Srra- 
bon  (1),  qui  apportèrent  en  Cypre  fa 
première  culture,  qui  défrichèrent  les 
champs  et  exploitèrent  les  mines.  Les 
trois  villes  les  plus  communément  regar- 
dées comme  d'origine  asiatique  ou  phé- 
nicienne sont  celles  de  Citium,  de  Pa- 
phos et  d'A  malhonte,  situées  toutes  trois 
au  sud  de  l'Île.  Citiimi  doit  à  son  .■malr^ii- 

avec  le  nom  de  Kittim  d'Être  considérée 
comme  la  plus  ancienne  de  toutes  ;  ce  qui 

n'est  pas  f;ins  vr;iiseti]bliit;ire  Ciliimi 
fitlpar-ifessiis  tout  une  ville  de  commerce. 
Les  deux  autres  villes  furent  primitive- 
ment des  sanctuaires,  et  grandirent  à 
l'abri  des  autels  d'Aphrodite  et  de  Mêl- 
ait. Paphos  fut  fondée  par  le  roi  phé- 

temple  à  Aphrodite  sur  le  modèle  de  ce- 
lui du  Liban.  Le  sanctuaire ,  la  ville,  la 
contrée  environnante  restèrent  sous  le 
gouvernement  sacerdotal  des  Cinyrades, 
famille  issue  de  Cinyras.  Plus  tard  les 
Grecs  s'emparèrent  de  Paphos.  d'Aphro- 
dite et  de  Cinyras  au  profit  de  leur 
mythologie.  Amathonte  avait  son  temple 
d'Aphrodite,  et  de  plus  celui  de  Met- 
cart,  qu'on  y  appelait  Halika  ;  ce  oui 
n'empêcha  pas  Amathonte  d'être  dé- 
laissée plus  tard  ,  quand  les  Grecs,  de- 
venus dominants  dans  l'Ile,  adressèrent 
tous  leurs  hommages  au  sanctuaire  de 
Paphos. 

2°  Ci  ltciens  . — On  ne  peut  dire  ce  que 
la  population  de  Cypre  dut  aux  courses 
aventureuses  des  Ciliciens,  que  les  Phé- 
niciens poursuivaient  partout  comme 
des  pirates;  mais  ce  que  Tacite  nous 
apprend  de  la  part  qu'ils  prirent  à  l'or- 
ganisation du  culte  de  Paphos  peut  au- 

[.)Strab.,l.XIV. 


(3)  Ctlle  histoire  primitive  de  Cypre  es 
prise  au  sérieii*  et  longuement  racontée  pa; 
Florin  Ruslron,  qui  a  écrit  l'histoire  de  soi 
ptyi  depnù  les  premiers  temps  jusques  ei 
U5S, époque  od  il  vii  nii.C-.-t  cm  r,.^'  r.,i  con- 
servé en  manuscrit  Ha  lUblioiIiè'|iie  Nationale 


touchait  presque  à  leurs  rivages.  -  Le 
temple  de  Paphos ,  dit  Tacite ,  fut  con- 
sacré par  Cinyre  (1).  Mais  on  rapporte 
qu'on  dut  l'art  des  aruspicesà  des  étran- 
gers; qu'il  fut  apporte  par  le  Cilicieu 
Tamyras ,  et  qu'on  régln  que  les  fonc- 
tions ilti  saivrikiw  si:  partageraient  entre 
les  desfendants  de  ces  deux  familles. 
Par  la  suite  la  famille  royale  reprenant 
toute  prééminence  sur  une  race  étran- 
gère, celle-ci  abandonna  la  science 
qu'elle  avait  apportée.  Aujourd'hui  le 
prêtre  que  l'on  consulte  est  toujours  de 
la  famille  de  Cinyre.  »  Ainsi,  bien  que 
l'élément  phénicien  finisse  par  l'empor- 
ter, l'élément  Cilicien  avait  été  assez 
considérable  dans  l'origine  pour  élever 
lesTamyradesau  niveau  des  Cinyrades, 
et  les  forcer  à  partager  avec  eux.  Mais 
qu'on  n'oublie  pas,  en  même  temps,  que 
Cilix,  lits  d'Agapénor,  était  d'origine 
phénicienne  (2). 

3"  De  l'influence  égyptienne  et 
pihiygienne  ;  les  cortbantes;  les 
Dactyles;  les Telchines.  —  ■  Les 
Cypriens,  dit  Hérodote  (8),  sont  un  mé- 
lange de  nattons  différentes;  les  uns 
viennent  de  Salamine  et  d'Athènes,  les 
autres  d'Arcadie,  de  Cythnus,  de  Phé- 
nicie  et  d'Éthiopie,  comme  ils  le  disent 
eux-mêmes.  »  On  s'est  autorisé  de  cette 
affirmation  du  vieil  historien  pour  attri- 
buer une  partie  de  la  population  cy- 
prienne  à  une  antique  colonisation 
égyptienne,  contemporaine  de  l'invasion 
des  Pasteurs  et  de  l'émigration  de  Ce- 
crops.  Ce  sont  là  de  pures  hypothèses  : 
rien  n'atteste  d'une  manière  positive  que 
FÉgypte  ail  contribué  à  peupler  et  à  ci- 
viliser l'ile  de  Cypre.  Klle  la  soumit 
plus  tard,  et  ce  qu  avance  Hérodote  pou- 
vait être  vrai  deson  temps,  sans  prouver 
la  réalité  de  ces  prétendues  colonies 
égyptiennes  dont  la  critique  moderne  a 
fait  justice  (4).  Mais  les  rapports  anciens 
de  l'Ile  de  Cvpre  avec  les  peuples  phry- 
giens ou  péfasgiques  de  l'Asie  Mineure 

(i)Taeit.,ff«f.,n,3. 
(a)  Hérod.,  VII,  gr. 

(3)  Eugll,  Kj-pros,  I,  i3i  ;  Ilèr. ,  II, 
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sont  infailliblement  constatés.  Comme 
l'ancienne  Lydie,  Cypre  s'appela  Méonie 
et  ses  habitants  Mioncs  ou  Méoniens.  A 
une  époque  où  l'Égyptc  était  sans  com- 
munications avec  les  pays  occidentaux , 
Cypre  était  ouverte  à  tous  les  peuples  de 
l'Asie  Mineure,  et  l'Odyssée  atteste  com- 
bien ses  rapports  commerciaux  avec  l'Oc- 
cident étaient  fréquents  et  continuels. 
Mais  ce  sont  les  institutions  religieuses 
qui  fournissent  la  preuve  la  plus  forte  de 
1 antique  influence  de  la  race  phrygienne 
sur  l'île  de  Cypre.  On  y  retrouve  ces  castes 
sacerdotales,  ces  familles  savantes  et  in- 
dustrieuses des  Corybantes,  des  Dactyles, 
desTelchines, qui,  sorties  des  sanctuaires 
plirydwis,  ^  r<- p<i s 1 1 lirt-ti  1  rinns  les  plus 

importantes  des  îles  de  la  Méditerranée, 
propageant  avec  elles  leurs  cultes,  leurs 
arts  et  leurs  sciences.  Les  Corybantes, 
ces  prftres  phrygiens  de  Cybéle ,  exploi. 
lèrent  les  mines  de  cuivre  de  l'île  de 
Cvpre,  et  selon  une  tradition  ils  auraient 
lire  leur  nom  du  Corion,  montagne  de 
ce  pays  (I).  Les  danses  orgiastiques  des 
Corybantes  furent  adaptées  au  culte  d'A- 
phrodite; et  on  les  iliisiiiii.'iiii  <>.  pru  p:ir 
le  mot  prylis,  qui  avait  le  même  sens 
dans  la  langue  phrygienne.  Les  Dactyles 
ldéens,  celte  autre  caste  de  mineurs, 
vouée  aussi  au  culte  de  Cybèle,  se  livre 
dans  l'île  de  Cypre  à  ses  travaux  mé- 
tallurgiques, et  les  industrieux  Telclii- 
nés,  venus  peut-être  de  l'île  de  Ithodes, 
y  répandent  la  connaissance  et  le  godt 
des  arts  manuels  (2). 

l'Île  de  CvrliK.  —  Les  traditions  grec- 
ques sur  l'île  de  Cypre  ne  remontent  pas 
au  delà  de  la  guerre  de  Troie.  C'était  le 
temps  où  régnait  le  Phénicien  Ci  livras, 
qui.  ayant  appris,  dit  Homère  (3),  parla 
grande  voix  de  la  renommée  que  tes 
Grecs  devaient  naviguer  contre  Troie, 
offrît  à  Agamemnon  une  cuirasse 
comme  don  d'hospitalité.  Selon  quel- 
ques récits,  cette  alliance  n'aurait  point 
été  de  longue  durée,  puisque  Ménélas 
passa  dans  l'île  de  Cypre  pour  y  punir 
les  ;i,-ii;ilrs  qui  avilit  porté  du  "secours 
aux  Troyens  et  qu'Agamemnon  y  serait 
également  venu  avec  sa  flotte  et  aurait 

i)  Scrvins,  Ad Mn,,l\I,  m. 

0  Slrali.,  XIV,  115',  ;  Patisan.,  IX,  .i),  i . 

3)  II.,  XI,  io. 


détrôné  Cinyras  (1).  Le  premier  établis- 
sement des  Grecs  en  Cypre  est  celui  de 
Tcucer,  lils  de  Tclamon,  qui,  chassé  de 
Salamine  pour  n'avoir  pas  secouru  sou 
frère  Ajax  ou  vengé  sa  mort,  alla  fonder 
dans  l'Ile  la  Salamine  Cyprienne.  On  dit 
qu'il  épousa  Euné,  fille  Je  Cinyras.  Les 
Grecs  lirent  alliance  avec  les  Phéniciens, 
et  leurs  émigrations  dans  l'île  de  Cypre 
s'accomplirent  sans  violence  et  sans 
guerres.  Le  continent  de  l'Attique,  dont 
Salamine  n'est  qu'un  fragment  détaché, 
envoya  dans  le  même  temps  de  nom- 
breuses colonies  dans  l'île  de  Cypre, 
sous  la  conduite  d'Acamas,  de  Démo- 
phou,  de  Phalérus,  d'Alédrus,  de  Chy- 
trus.  C'était  la  race  de  Thésée  qui  émi- 
grait,  entraînée  sans  doute  à  son  tour 
dans  la  disgrâce  qui  avait  frappé  Thésée 
lui-même.  Les  colonies  athéniennes 
niiivrirnii  ™tc  sqittntrionale  de  l'île 
et  la  plaine  de  la  Messarea.  On  attribue 
la  fondation  de  Lapathus  et  Céronia  à 
Praxandrede  Thérapné,  ville  de  Laco- 
nie.  Des  Argiens,  sous  un  chef  inconnu, 
s'établirent  à  Curium  ;  Céphas  conduisit 
iir~.  Aeln'L-ns  d'Olénum  et  de  Dyme,  et 
s'établit  en  Cypre  avec  Praxandre.  Des 
Asinéens  Dryopes,  cliassés  par  les  Do- 
rions, prirent  la  même  route,  et  se  ré- 
fugièrent dans  cette  île,  où  l'existence 
d'une  ville  d'Asine  atteste  la  réalité  de 
crue  émigration  (S).  Agapénor,  qui  com- 
mandait les  Arcadicns  au  siège  de  Troie, 
fonda  la  nouvelle  Paphos,  où  le  culte  de 
la  divinité  phénicienne  de  Palaî-l'aphos 
commença  a  se  combiner  avec  celui  de 
l'Aphrodite  grecque.  Enfin,  la  fondation 
de  la  ville  de  Golgos  était  attribuée  à 
une  colouie  de  Sicyoniens. 

Et*T  DE  L'ÎLE  DE  CïPflE  PENDANT 

douzième  au  septième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  l'île  de  Cypre,  divisée  en  pe- 
tits royaumes  indépendants  et  peut-être 
confédérés,  devient  florissante  et  riche, 
et  se  place  parmi  1rs  puissances  mari- 
times de  la  Méditerranée.  C'est  la  seule 
période  où,  ne  relevant  que  de  ses  pro- 
pres lois,  elle  vécut  libre  de  toute  domi- 
nation étrangère  ;  et  c'est  aussi  le  temps 
où  son  histoire  est  le  moius  connue.  La 

(i)  Raoul- Roche  lie,  Histoire  tirs  Colonies 
.trftv"",  11,  p-  3go. 

(»)  En  gel,  Kypros,  I,  î'j(. 
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facilité  avec  laquelle  les  Grecs  s'étaient 
établis  et  répandus  en  Cypre  semble  in- 
diquer que  la  domination  phénicienne 
commençait  à  y  tomber  en  décadence. 
11  y  avait'peut-ctre  entre  les  cités  plién:- 
eiennes  de  l'Ile  de  Cypre  et  la  métropole 
des  dissensions  qui  devinrent  fatales  à 
res  premières  ;  car,  d'après  une  tradition 
fort  mi  semblable  (1),  Teucer  avant  de 
débarquer  dans  l'Ile  séjourna  quelque 
temps  à  Sidon ,  où  régnait  Bélus ,  qui 
l'aida  de  toutes  ses  forces  dans  son  ex- 
pédition en  Cypre.  Ce  fait  nous  révèle 
suis  Junte  la  c;.use  principale  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'opéra  l'installation 
de  la  race  grecque  dans  ce  pays;  les  Hel- 
lèaes  prirent  le  dessus,  occupèrent  le 
nord,  le  nord -est  et  l'ouest  de  l'île,  et  les 
Phéniciens  furent  resserrés  au  sud  dans 
1rs  trois  villes  de  Papfios ,  d'Anialbonto 
et  de  Citium.  Dans  ces  temps  anciens 
oo  oc  connaissait  que  la  forme  du  gnu- 
urnemeot  monarchique.  I,es  chefs  qui 
.iraient  conduit  les  colonies  greeques 
restèrent  rois,  et  fondèrent  des  dynasties 
qui  se  partagèrent  l"lle  en  plusieurs 
royaumes.  I,es  anciens  divisaient  Cypre 
en*  npuf  royaumes,  qui  étaient  les  sui- 
vants (S)  '  Sa  lamine,  le  plus  puissant  de 
tous,  Sali,  Chvt n.  Canon ,  L-ipathus, 
Crrynia .  la  No'uiellePaphos.  Citium  et 
Amàllionte.  Ainsi  de  ces  neuf  royaumes 
d  n'v  «n  avait  que  deux  qui  avaient  con- 
servé le  caractère  phénicien,  les  sept  au  ■ 
1res  étaient  u'orisme  grecque,  ou  étaient 
devenus  helléniques  par  la  colonisation. 

Puissance  mahiîime  et  colonies 
des  Cvpriens.  —  Ces  deux  peuples  li- 
bres, les  Phéniciens  «  les  Crées,  nvau\ 
sansetre  ennemis,  établis  dans  cette-île,  si 
importante  par  ses  richesses  naturelles 
et  sa  position  géographique ,  déployèrent 
toutes  les  ressources  de  leur  génie  com- 
mercial, et  Cypre  devint  une  puissance 
maritime  de  premier  ordre.  Elle  eut  un 
instant  l'empire  de  la  mer,  au  neuvième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  l'an  84C 
d'après  les  Tables  de  Castor;  et  elle  con- 
serva pendant  trente-trois  ans  sa  domi- 
nation (3).  Alors  l'iie  de  Cypre  envoya  à 
son  tour  des  colonies  au  dehors,  sur  les 

(i)Scrviuj,  AàMn.,  1,6*3. 
(i)  Pline,  Ilist.  AW.,V,  35,  i[  Pomp. 
Mila,  II,  j;  Dîodor.,XVI,  i?. 
(S)ÏABe\,ltj-prbs,  ),  *3R  ;  l)iorf.,  VII,  1 3. 
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côtes  de  la  Macédoine,  à  Cyme,  en  Asie 
Mineure,  en  Svrie,  à  l'endroit  où  s'éleva 
plus  tard  la  ville  d'Antioche,  en  Sicile, 
où  le  Rhodien  Dinomène ,  ancêtre  de 
Gélon, et  d'origine  ryprionne,  jeta  les  fon- 
dements de  la  ville  de  Gela.  Mais,  on 
somme,  les  indications  que  l'antiquité 
nous  a  conservées  sur  le  développement 
maritime  et  commercial  des  Cypriens  à 
cette  époque  sont  bien  insuffisantes ,  et 
ne  nous  permettent  pas  de  donner  une 
juste  appréciation  de  cette  Ihalassocra- 
tie  de  l'île  de  Cypre,  placée  pur  Castor  an 
neuvième  siècle  et  attestée  également  par 
Eusèhe  et  le  Syncelle.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  que  la  ville  de  CitiiAi,  mal- 
gré la  propagation  des  Grecs  dans  l'île, 
était  restée  le  centre  principal  du  com- 
merce de  Cypre, grâce,  sons  doute,  à  ses 
relations  avec  les  cites  phéniciennes  et 
surtout  avec  celle  deTyr, dont  elle  recon- 
nut la  suprématie,  et  dont  elle  partagea 
jusqu'à  un  certain  point  toutes  les  des- 

Relations  des  Cvpbjens  avec 
l'Assyrie.  —  Eneffet,  au  huitième  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne,  Tyr  était  par- 
venue au  comble  de  sa  prospérité,  et  c'est 
alors  que  l'île  de  Cypre  parait  être  tombée 
sous  sa  dépendance.  D'après  l'historien 
Ménandre,  citépar  Josèphe,  Salmanasar, 
roi  do  INinivc,  ayant  envahi  la  Phénicie, 
les  Citiens  s'adressèrent  à  ce  prince  pour 
obtenir  des  secours  contre  Elulée,  roi  de 
Tyr,  auquel  ils  venaient  de  refuser  obéis- 
sance. D'autres  villes  phéniciennes  en 
firent  autant,  et  fournirent  une  flotte  au 
roi  assyrien.  Les  Tyriens  la  dispersèrent  ; 
et  Salmanasar  fut  obligé  de  renoncer  à 
l'espoir  de  s'emparer  de  Tyr.  Mais  les 
cités  phéniciennes  s'affaiblissaient  par 
ces  dissensions,  et  le  moment  n'était  pns 
éloigné  où  elles  devaient  reconnaître  un 
vainqueur.  En  effet  Nabuchodonosor  le 
Grand,  au  commencement  du  sixième 

ses  habitants  à  se  construire  une  nouvelle 
cité,  sur  uuîlot voisin  delacôte.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  réfugia  dans  l'île 
de  Cypre,  qui  subit  peut-être  la  loi  du 
conquérant  chaldéen.  Dans  Jérémie, 
Tyr,  Sidou  et  Cypre  semblent  enve- 
loppées dans  la  même  catastrophe  quand 
le  prophète  s'écrie  :  «  J'ai  reçu  la  coupe 
de  la  main  du  Seigneur,  et  j'en  ai  fait 
bnire  à  tous  les  peuples  vers  lesquels  le 
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Seigneur  m'a  envoyé,  à  tous  les  rois  de 
Tyr  et  à  tous  les  rois  de  Sillon,  et  aux 
rois  du  la  terre  des  îles  qui  sont  nu  delà 
de  la  mer  (1).  »  Cette  terre  des  îles  ne 
peut  être  que  l'île  de  Cypre,  divisée  en 
petits  États  qui  s'empressèrent  tous  sans 
iloute  de  désarmer  par  une  prompte  sou- 
mission le  courroux  durai  rte  lia  by  Ion  e. 

Conquête  de  Cïi'nEtAn  les  Égyp- 
tiens. —  Déjà  les  cités  commerçantes 
du  la  Phénicie  et  de  l'île  de  Cypre  défen- 
daient Lien  péniblement  leur  indépen- 
dance contre  les  agressions  des  rois  as- 
syriens et  cbaldéens ,  lorsqu'un  nouvel 
ennemi  parut  qui  vint  encore  accroître 
les  dangers  de  leur  situation.  Aumilioudu 
septième  siècle,  l'avènement  ÙV  l'.vimnii- 
tichus  au  trône  de  l' (Egypte  marque  une 
<'iv  nouvel)'1  ilisns  riiiMuin'  il.-  celle  con- 
trée. Ce  prince,  qui  avait  soudainement 
passé  rte  la  persécution  et  rte  l'exil  à  la 
possession  du  souverain  pouvoir,  grâce 
aux  secours  d'aventuriers  grecs  venus  des 
îles  et  de  l'Asie  Mineure,  les  récompensa 
en  leur  permettant  de  s'établir  près  du 
Biibasle,  et  l'Egypte  cessa  d'être  fermée 
aux  peuples  navigateurs  de  l'Occident . 
Plus  tard  Amasis  leur  céda  Naucratis. 
Les  Cy prions  prolitèreut  avec  empres- 
sement de  l'ouverture  de  ce  nouveau 
marché,  et  la.Vémis  de  Paphos  fut  bien- 
tôt comptée  au  nombre  des  divinités 
adorées  dans  la  ville  rte  Kaucratis  (2). 
A  la  suite  de  ces  événements,  qui  avaient 
créé  à  l'fïgypledes  intérêts  nouvi'aiix.  les 
riiiséi'V|iLiciisdi:  h  \itigt-sixième  dynas- 
tie, dontPsaminilichus  fut  le  fondateur, 
s'engagèrent  dans  une  lutte  acharnée 
et  sanglante  avec  les  rois  clialdéens  de 
Habylone.  Ils  leur  disputèrent  la  pos- 
session des  provinces  maritimes  de  la 
Kyrie,  sans  lesquelles  il  n'est  point  de 
domination  possible  dans  la  Méditer- 
ranée orientale.  Le  résultat  rte  ce  conflit 
retomba  sur  l'île  rte  Cypre,  qui  devint  la 
proie  des  Égyptiens.  Apriès ,  fds  de  Né- 
eao,  petit-fils  rte  Psanmiitichus,  mar- 
cha, dit  Inodore  rte  Sicile  (3),  à  la  tète 
d'une  nombreuse  armée  de  terre  et  d'une 
Motte  considérable  contre  l'île  de  Cypre 
et  la  Phénicie.  Il  prit  d'assaut  Sidon,  et 

(i)  Jérém.,  XXV,  17,  **■ 

1^>)  Voir  Allwnci-,  XV,  676;  Engel,  Ky 

(!)  Diod.,  I,  68. 


porta  la  terreur  aans  les  autres  villes  de 
la  Phénicie.  Il  vainquit,  dans  un  grand 
combat  naval  ,  les  Phéniciens  et  les 
Cypriens,  et  retourna  en  Egypte  chargé 
de  leurs  dépouilles.  Les  Cvju-ti'ns,  alïai- 
Llis  par  ces  premières  défaites,  furent 
subjugues  par  Amasis,  successeur  rt'A- 
priès.  Ce  prince,  dit  Hérodote  (I),  est  le 
premier  qui  se  soit  rendu  maitr;-  de  l'ile 
iif  Cyjire,  ci  qui  l'ait  fuivée  ;t  |nvr  un 
tribut  (versii50).  (Juclqui-s  Eitunrs  ,iii|ia- 
ravunt,  Solon  avait  visité  le  roi  d'/Kpia , 
l'iiiloeyprus,  ou  Cypranor,  et  l'avait  en- 
gagé à  transporter  son  séjour  dans  une 
ville  qu'on  appela  Solî  en  l'honneur  du 
sage  Athénien.  Avant  de  quitter  le  roi 
cyprien,  Solon  lui  adressa  dans  une  élé- 
gie les  adieux  suivants  : 

l'ills6es-tu  réfincr  ici  dans  Soi!  du  longues  ua- 


Paisible  dans  laiillc,  loi  cl  les  descendants! 
Pnur  mol,  que  mon  rapide  vaisseau  loin  du 


Ce  fut  peu  do  temps  après  que  Vile 
célèbre  perdit  son  indépendance,  niais 
les  Athéniens  n'oublièrent  pas  que  les 
descendants  dcTIiésée  l'avaient  converti; 
de  colonies,  que  leur  législateur  l'avait 
chantée ,  et  ils  lirent  des  efforts  héroï- 
ques pour  la  reconquérir  et  la  rattacher  a 
la  grande  famille  hellénique. 

L'ÎLE  DE  CïPBE  PASSE  SOtiS  LA  ilO- 

iit  nation  des  Perses.  —  C'est  à  tort 
assurément  que  Xénop lion  place  l'île  de 
Cypre  dans  l'empire  de  Cyrus.  Cette 
assertion ,  répétée  plusieurs  fois  dans 
la  Cyropédie  (2),  où  les  contingents  de 
Cypre  figurent  toujours  dans  les  armées 
du  roi  de  Perse ,  est  contredite  par  le 
témoignage  positif  d'écrivains  plus  sou- 
cieux que  X  euophon  de  l'exactitude  his- 
torique. Hérodote  et  Thucydide  (3;  mar- 
quent bien  clairement  y  ue  Cyrus,  uni- 
quement occupé  par  ses  vastes  conquê- 
tes sur  le  continent,  ne  put  faire  d'eutre- 
prises  maritimes,  et  qu'il  laissa  a  ses 

(OU".,  II,  iSa. 

(ï)  Xén.,  Cyrop,,  I,  1,  4  i  VII,  4, 1  ;  VIII, 
0,  S. 

(ï)HéroJ.,  Itl,  Ï4;  Unie,  I,  16. 
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successeurs  la  gloire  de  s'emparer  de 
l'empire  des  niera.  Lorsque  Cambyse  dé- 
clara la  guerre  à  Psomménit,  (ils  d'Ama- 
sis,  l'an  SïS  avant  l'ère  chrétienne,  les 
Phéniciens  et  les  Cyprieus,  lassés  de  la 
domination  égyptienne ,  et  attendant 
quelque  avantage  d'un  changement  de 
maître,  se  donnèrent  à  la  Perse,  et  mi- 
rent leur  marine  à  la  disposition  du  fils 
de  Cyms  (I).  C'est  là  le  tait  que  Xéno- 
phou  a  transposé  par  un  anachronisme 
sans  doute  volontaire,  et  depeu  d'impor- 
tance eu  égard  au  plan  et  à  l'intention 
de  son  roman  historique.  Il  est  probable 
qu'à  l'origine  les  Cypriens  et  les  Phéni- 
ciens, considérés  par  les  Perses  comme 
alliés  et  non  comme  sujets,  jouirent  d'une 
liberté  qui  fut  la  récompensa  de  leur  dé- 
fection a  l'égard  de  l'Egypte.  Ils  ne  fu- 
rent pas  soumis  à  des  gouverneurs  per- 
sans; mais  Darius,  qui  donna  une  ad- 
ministration uniforme  et  régulière  à  son 
vaste  empire,  fit  entrer  la  Phénicieet  l'Ile 
de  Cypre  dans  la  cinquième  satrapie  (2!. 
Il  parait  néanmoins  que  les  petits  rois 
de  l'Ile  de  Cypre  conservèrent  leur  au- 
torité sous  la  suprématie  de  la  Perse, 
dont  ils  se  reconnaissaient  les  vassaux. 
II  est  fait  mention  dans  Hérodote  (3) 
<Tud  roi  de  Salamine,  appelé Évelthon, 
qui  consacra  à  Delphes  un  très-bel  en- 
censoir, qu'on  voyait  dans  le  trésor  des 
Corinthiens.  Pendant  le  règne  de  ce 
prince ,  qui  avait  commencé  vers  le  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  Arcésïlas  III ,  roi 
delà  ville  grecque  de  Cyrène,  nue  les  Do- 
riens  de  Théra  avaient  fondée  en  Afri- 
que, fut  chassé  de  ses  États  par  ses  sujets 
révoltés.  Il  se  réfugia  à  Samos,  où  ré. 
gnait  Polycrate,  et  sa  mère,  la  vindicative 
Phérétime,  se  retira  à  Salamine,  auprès 
d'Éielthon ,  auquel  elle  demandait  avec 
instance  des  secours  pour  se  rétablir 
a  Cyrène,  elle  et  son  fils.  Évelthon  se 
montrait  plein  de  générosité  à  son  égard, 
mais  ne  lui  donnait  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dais. A  chaque  présent  qu'elle  recevait  de 
lui,  Phérétime,  tout  en  assurant  qu'elle 
les  trouvait  très- beaux,  répondait  qu'il 
ferait  bien  mieux  do  lui  accorder  des 
troupes.  A  la  fin  Évelthon,  fatigué  des 

(i)  Hérod.,  m,  19. 

(1)  Héron".,   lit ,  91;  Engcl,  Krp'n, 
I,sBi. 
(J)  Hérod.,  IV,  i6a. 


sollicitations  et  des  reproches  de  cette 
princesse,  lui  envoya  un  fuseau  d'or, 
avec  une  quenouille  chargée  de  laine ,  et 
il  accompagna  ce  présent  de  oes  paroles 
ironiques:  ■  Oodonne aux femmesun fu- 
seau et  une  quenouille,  on  ne  leur  donne 
pas  une  armée.  » 
Pbbmieh  soulèvement  des  Cv- 

PBIENS  CONTRE  LES  PEBSES,  PENDANT 

la  bbvolte  de  l'Ionie  (5O2-501  avant 
J.-C.  ). —  La  révolte  de  l'Ionie,  excitée 
par  l'ambition  et  les  intrigues  d'ArisIa- 
goras  et  d'Histiase  de  Milct,  ne  détacha 
un  instant  les  villes  grecques  d'Asie  do 
l'empire  des  Perses  que  pour  aggraver 
leur  servitude.  L'île  de  Cypre  fut  en- 
traînée dans  ce  mouvement,  où  lesGrecs 
déployèrent  un  grand  courage  et  suc- 
combèrent par  leur  désunion.  Au  mo- 
ment où  celte  guerre  éclata,  Gorgus  ré- 
gnait à  Salamine.  Il  était  fds  de  Chersis, 
petit  fils  de  Siromus,  lequel  avait  succédé 
a  Évelthon,  sou  père.  Gorgus  avait  un 
frère,  nommé  Onésilus,  jeune  homme 
remuant  et  hardi,  qui  exhortait  souvent 
son  frère  à  secouer  le  joug.  A  la  nou- 
velle da  la  révolte  des  Ioniens,  Onosi- 
lus  l'en  pressa  encore  davantage;  mais 
n'ayant  pu  l'y  engager,  il  épia  le  moment 
qu'il  était  sorti  de  Salamine,  et,  réunis- 
sant ses  partisans ,  il  s'empara  du  pou- 
voir. A  son  retour,  Gorgus  trouva  Sa- 
lamine soulevée;  il  se  retira  chez  les 
Perses.  Alors  Onésilus  excita  les  villes 
cypriennes,  qui  toutes  prirent  les  annes, 
excepté  les  habitants  d'Amalhonte.  Il  mit 
le  siège  devant  celte  place. 

Pendant  que  Darius  renvoyait  Ris- 
tiase  de  Suse  à  Milet  pour  apaiser  les 
Ioniens ,  il  dépécha  le  Perse  Artybius 
avec  une  armée,  pour  comprimer  le  sou- 
lèvement d'Onésilus.  Ce  dernier  était  en- 
core occupé  au  siège  d'A  malhonte,  quand 
on  lui  apprit  le  danger  qui  le  menaçait. 
A  l'instant  il  s'adresse  aux  Ioniens ,  les 
conjure  de  le  secourir,  et  ceux-ci  lui  en- 
voient une  flotte  nombreuse,  qui  arriva  à 
peu  près  eu  même  temps  que  l'armée 
d'Artyhius  et  les  vaisseaux  phéniciens 
qui  devaient  la  soutenir.  Avant  d'agir, 
les  rois  de  Cypre  et  les  commandants 
ioniens  se  réunirent  en  conseil,  et  déli- 
bérèrent sur  le  plan  de  défense  qu'il  iv.m- 
venait  d'adopter  (I).  «  Ioniens,  dirent 

(i)  Hérod.,  Y,  iog.trad.de  LurrJuM-. 
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Ifs  Cvpriens,  nous  vous  donnons  le  choix 
d'attaquer  les  Perses  ou  les  Phéniciens. 
Si  vous  voulez  essayer  sur  terre  vos 
forces  contre  les  Perses,  il  est  temps  île 
quitter  vos  vaisseaux  et  de  vous  ranger 
en  bataille;  etnon.=  ,  npi  i-s  ^iri'  hkhim-s  sur 
vos  vaisseaux ,  nous  combattrons  contre 
les  Phéniciens  ;  si  vous  aimez  mieux  at- 
taquer les  Phénirii-tis.  l'ai>.;-lc.  Mais  , 

quel  que  soit  votre  choix,  songez  que  de 
vous  dépend  la  liberté  de  Cypre  et  de 
l'Ionie.  »  «  Prinoes  de  Cypre,  répondi- 
rent les  Ioniens,  le  conseil  commun  de 
l'Ionie  nous  a  envoyés  pour  garder  It 
mer,  et  non  pour  remettre  nos  vaisseaux 
aux  Cypriens,  et  pour  combattre  nous- 
mêmes  à  terre  contre  les  Perses.  Nous 
tâcherons  de  faire  notre  devoir  dans  le 
poste  où  l'on  nous  a  placés.  Pour  vous, 
rappelez-vous  le  dur  asservissement  où 
vous  ont  tenus  les  Mèdes ,  et  combattez 
en  gens  de  cœur.  »  Il  fut  résolu  qu'on 
livrerait  bataille  aux  Perses,  pendant 
que  la  flotte  ionienne  en  viendrait  aux 
■nains  avec  les  Phéniciens. 

Bataille  de  Salamine  ;  moet  n'O- 
nésilus.  —  Artybius  avait  établi  son 
camp  dans  la  grande  plainede  Salamine. 
I .es alliés  marchèrent  contre  lui.  Quand 
ou  fut  en  présence,  ils  rangèrent  leurs 
troupes  de  manière  il  opposer  les  gens 
de  Salamine  et  de  Soli,  réputés  les  plus 
braves  de  i'ile,  aux  bataillons  perses.  Oné- 
silus  se  mit  à  leur  tète,  et  se  plaça  juste 
eu  face  d'Artybius.  «  Artybius  montait 
un  cheval  instruit  à  se  dresser  contre  un 
homme  armé.  Onésilus.quien  fut  averti, 
en  parla  à  son  écuyer,  Corien  de  nation, 
homme  pleinde  courage,  et  très-entendu 
dans  l'art  de  la  guerre.  «  J'apprends,  lui 
dit-il,  que  le chevald' Artybius  se  dresse, 
et  que  des  pieds  et  des  dents  il  lue  ce- 
lui contre  lequel  on  le  pousse.  Faites 
sur-le-champ  vos  réflexions  là-dessus, 
et  dites-moi  lequel  vous  aimez  mieux 
observer  et  frapper  du  cheval  ou  du 
mattre.  —  Seifiiitur,  répondit  l'enive,'.  i>: 
suis  prêt  à  faire  l'un  et  l'autre ,  ou  l'un 
des  deux ,  et  absolument  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  m'ordonner.  Je  vous  di- 
rai cependant  ce  qui  me  paraît  conve- 
nable à  vos  intérêts.  Je  pense  qu'un  roi 
ut  un  général  doivent  combattre  contre 
un  roi  et  un  général.  Si  vous  tuez  un 
général, il  résultera  pourvoie  une  grande 
gloire;  s'il  vous  tue  (ce  qu'aux  dieux 


ne  plaise),  il  est  moins  triste  de  mourir 
de  la  main  d'un  homme  de  marque. 
Quant  à  nous  autres  serviteurs,  il  faut 
que  nous  combattions  contre  d'autres 
serviteurs.  A  l'égard  du  cheval  d'Arty- 
bius ,  ne  craignez  point  son  manège .  je 
vous  garantis  qu'il  ne  se  dressera  plus 
contre  personne.  ■  11  dit,  et  bientôt 
après  les  deux  armées  de  terre  et  de  mer 

Ub  vaisseaux  ioniens  dispersèrent  la 
Hotte  phénicienne.  Mais  la  bataille  de 
terre  eut  une  autre  issue.  D'abord  tout 
alla  bien  pour  les  Grecs  :Onésilus  et  Arty- 
biussc  rencontrèrent  dans  la  mêlée. Tan • 
disu;u' Artybius  poussaitson  cheval  contre 
Onesilus,  celui-ci  le  frappe,  comme  il  en 
était  convenu  avec  son  écuyer.  Le  cheval 
dresse  en  même  temps  ses  pieds  sur  le 
bouclier  d'Onésilus  ,  le  Carien  les  lui 
coupe  avec  une  faulx;  le  cheval  s'abat 
et  le  général  perse  tombe  avec  lui.  Mais 
la  défection  de  quelques  chefs  cypriens. 
qui  s'étaient  sans  doute  concertes  avec 
les  Perses,  enleva  In  victoire  à  Onésilus. 
Stcsénor,  tyran  de  Curium,  et  le  chef  des 
chariots  de  guerre  des  Salaminiens  pas- 

M  le  lit  a  l'eniu'iui.  i  l  ï.i  di'ttiuti'dL'S  Grecs 

commença.  Onésilus  fut  tué  pendant 
cette  déroute  ainsi  qu'Aristocypros ,  fils 
de  Pbilocypros,  roi  îles  Snliens,  l'hôte  et 
l'ami  de  Sofon.  Ces  deux  princes  étaient 
les  plus  compromis  de  tous  les  tyrans 
de  I'ile.  I-eur  mort  mettait  fin  à  in  ré- 
volte. Les  habitants  d'Amalhonte,  irrités 
contre  Onésilus,  quiles  avait  assiégés,  lui 
coupèrent  la  tête  et  l'exposèrent  sur  une 
des  portes  de  leur  ville.  Quelque  temps 
après  cette  tête  étant  vide,  un  essaim 
d  abeilles  la  remplit  d'un  rayon  de  miel. 
Cet  événement  leur  paraissant  un  pro- 
dige, les  habitants  d'Amalhonte  consul- 
tèrent l'oracle ,  qui  leur  ordonna  d'en- 
terrer cette  tête  et  d'offrir  tous  les  ans 
des  sacrifices  a  Onésilus  comme  à  un 
Ih'tûs.  .:  Ils  obéirent,  ili!  licroilute,  et  ih> 
montempsils  luisacriiiaieiiteiicore(2).  » 

L'Ile  hb  Cypre  nEToums  sous  li-: 
jour,  fies  l'EnsES.  —  A  la  nouvelle  rie 
cette  défaite,  les  Ioniens,  jugeant  que  les 
affaires  de  Cypre  étaient  perdues  sans 
ressmim',  i-cmiri'iit  tm-l^-chnmp  à  la 

voile,  et  regagnèrent  l'Ionie.  Toutes  les 
(i)Herod.,  v,  m. 

(■i)  lté™:,  v  ii. 
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villes  de  Cypre  furent  assiégées,  excepte 
Salamine,  qui  avait  rappelé  Gorgus, son 

Elle  arrêta  l'ennemi  jjcndont  ciuq  mois, 
et  ne  fut  prise  que  par  la  mine.  Les 
livprieus  retombèrent  sous  le  joug,  après 
avoir  joui  de  la  liberté  pendaut  un  an. 
Alors  les  Cyprieus  furent  obligés  d'aller 
combattre  leurs  .-mciftns  ailies.  Darius 
les  Dt  marcher  contre  les  Ioniens  (I),  et 
ils  contribuèrent  à  la  défaite  de  Lada  et 
a  la  prise  <le  Milet.  Les  Cypriens  sui- 
virent aussi  X.crxcs  dans  son  expédition 
en  Grèce.  Leurs  chefs,  selon  la  remarque 
d'Hérodote,  portaient  la  mitre,  à  l'imi- 
tation des  Perses.  Ils  fournirent  ceut 
cinquante  vaisseaux  (2).  Gorgus  de  Sa- 
lamine,  qui  devait  aux  Perses  le  recou- 
vrement de  son  trône,  prit  rang  parmi 
les  commandants  supérieurs  de  la  flotte. 
Son  frère  Philaon,  estimé  pour  sa  bra- 
voure, fut  fait  prisonnier  dans  un  des 
combats  de  l'Artémisium  ,  ainsi  que 
Penthilus,  fils  de  Démonoùs,  tyran  de 
Paphos.  Penthilus  était  venu  avtc  douze 
vaisseaux  paphieus  :  il  eu  perdit  onze 
brisés  par  In  tempête  au  cap  Sépias,  et  il 
tomba  entre  les  mains  des  Grecs  avec  le 
seul  navire  qui  lui  restât  (3).  La  Hotte 
des  Perses  fut  détruite  par  Thémistocle 
à  la  bataille  de  Salamine,  et  Mardonius 
attribua  cette  défaite  à  la  mauvaise  vo- 
lonté et  à  la  lâcheté  des  peuples  qui 
avaient  fourni  les  contingents  mari- 
times. Phéniciens,  Égyptiens,  Cypriens, 
nt  Cilicïens  (4).  11  parlait  ainsi  pour  tirer 
X-eriès  de  la  consternation  ou  il  était 

iiiuiiiic.  et  l'i'N^m'r  à  lui  coulis  h;  soin 
de  continuer  la  guerre  avec  l'armée  de 
terre.  On  sait  comment  Mardonius  {413) 
succomba,  sous  les  efforts  des  Grecs,  à 
la  bataille  de  Platée. 

Expéditions  des  Gbecs  dans  l'île 
ot,  Ctphe.  —  Les  Grecs  d'Europe 
avaient  glorieusement  repoussé  l'inva- 
sion des  hordes  asiatiques  que  les  Perses 
entraînaient  a  leur  suite.  Emportés  par 
l'élan  de  la  victoire,  ils  prirent  l'offen- 
sive, et  commencèrent  une  série  d'expé- 
ditions hardies,  dont  le  résultat  devait 
étred'arracherà  la  domination  desPerse3 


iïl  iki-oJ..  vit.  [.<>. 

P)  Hérod.,  TO,  fpfl,  tyï  ;  VJU,  il. 
(*)  Hérod.,  VIII,  ioo, 


les  îles  de  la  Méditerranée  et  les  villes 
grecques  du  littoral  de  l'Asie.  Athènes, 
qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la 
délivrance  de  la  Grèce  proprement  dite, 
devait  aussi  jouer  le  principal  rôle  dans 
cette  guerre  exclusivement  maritime. 
Cqii  tiiiiirit,  Sparte  resta  encore  guelque 
temps  à  la  tête  de  la  confédération  hel- 
lénique, et  son  général  Pausanias  prit 
le  commandement  de  la  flotte  des  Grecs 
et  poursuivit  les  Perses  dans  les  mers 
de  l'Asie.  Sa  première  expédition  fut 
dirigée  contre  l'Ile  de  Cypre  (1).  II  parut 
dans  celte  île  avec  quatre-vingts  uavires, 
dont  trente  athéniens,  sous  la  conduite 
d'Aristide;  et  il  délivra  uue  partie  des 
villes  cypriennes  des  garnisons  qu'y 
entretenait  le  grand  roi. 

Exploits  de  Cimok. —  La  trahison 
de  Pausanias ,  qui  s'était  laissé  cor- 
rompre par  l'or  des  Perses ,  ayant  fait 
perdre  à  Sparte  le  commandement  gé- 
néral des  forces  de  la  Grèce,  l'hégémo- 
nie fut  transférée  aux  Athéniens  dont 
les  généraux  Aristide  et  Cimon  s'étaient 
concilié  la  confiance  et  l'attachement  des 
alliés.  Taudis  qu'Aristide  administrait 
les  affaires  de  la  confédération,  Cimon 
s'illustrait  par  ses  exploits  dans  les  îles 
et  sur  les  côtes  d'Asie.  «  Personne  au- 
tant que  Cimon,  dit  Plutarque  (2),  ne 
rabaissa  et  ne  réprima  la  fierté  du  grand 
roi.  Mon  content  de  l'avoir  chassé  de  la 
Grèce,  il  s'attacha  à  le  suivre  pied  à  pied, 
pour  ainsi  dire,  sans  donner  le  temps 
aux  barbares  de  respirer  el  de  s'arrêter. 
Il  ravageait  des  provinces,  il  soumettait 
des  villes,  en  détachait  d'autres  et  les 
faisait  passer  dans  le  parti  des  Grecs  :  au 
point  que  toute  l'Asie ,  depuis  l'Ionie 
jusqu'à  la  Pamphylie,  fut  délivrée  des 
armées  des  Perses.  » 

Bataille  navale  de  Cvpbe.  —  La 
campagne  de  l'an  470  fut  une  des  plus 
glorieuses  de  Cimon  (3).  Étant  parti  du 
Piréeavecdeux  cents  navires  athéniens, 
auxquels  se  joignirent  cent  vaisseaux  des 
alliés,  il  cingla  vers  l'Asie ,  et  en  souleva 
toutes  les  cités  maritimes  de  nation 
grecque.  Les  Perses  lui  opposèrent  une 
Hotte  considérable,  fournie  par  les  Ci- 
liciens  et  les  Phéniciens.  Cimon  vainquit 

(i)UiOd.  SicaL,  XI,  $i;  Miuryd.,  I,  94. 

(5)  ['lui.,  dm.,  ,1,  ,1, 

(i)  IJiûd.  Sicul.,  XI,  60  ;  ThuryJ.,1,  100. 
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relie  flotte  dans  les  eaux  de  Cypre,  et 
l'acheva  à  l'embouchure  de  l'ILurymé- 
don ,  fleuve  de  la  Pampliylie ,  sur  des 
bords  duquel  il  vainquit  également  l'ar- 
mée <le  terre.  Thucydide  ne  parle  que  des 
deux  victoires  de  l'Eurymédon.  Dans 
Plutarque  et  Diodore  il  est  fait  mention, 
quoique  avec  peu  de  clarté,  d'une  bataille 
navale  près  de  Cypre,  nui  De  peut  être 
confondue  avec  celle  de  l'Eurymédon,  et 
de  quelques  autres  opérations  militaires 
dans  le  voisinage  de  l'île  et  dans  l'Ile  elle- 
même,  dont  on  se  disputait  vivement  la 
conquête;  car  la  possession  de  l'Ile  de 
Cypre  assurait  la  domination  de  la  Mé- 
diterranée orientale.  Entre  les  mains  des 
Perses  Cypre  couvrait  les  côtes  de  l'hé- 
uicie,  de  Cilicie  et  d'Egypte,  et  observait, 
comme  une  sentinelle*  avancée,  toutes 
les  tentatives  des  Athéniens  contre  ces 
provinces.  Entre  les  mains  d'Athènes 
elle  devenait  le  point  d'appui  de  toutes 
ses  opérations  sur  les  contrées  mari- 
times des  Perses,  qu'elle  avait  juré  d'ex- 
pulser pour  toujours  de  la  Méditerranée. 

Nouveaux  effohts  des  Athéniens 
pou1i  détachkh  cvpjir  et  l'egypte 
de  l'empire  des  Feuses (462).  —  Mai- 
gre l'expédition  de  Pausanias  et  d'Aris- 
tide et  tes  victoires  de  Cimon ,  le  roi  do 
l'erse  maintenait  son  autorité  sur  une 
partie  des  villes  de  Cypre,  celles  surtout 
de  la  région  sud-ouest,  qui  étaient  d'ori- 
gine phénicien  ne,  etqui  se  rangeaient  vo- 
lontiers sous  les  lois  des  Perses  pour  dis- 
puter aux  Grecs  la  domination  des  mers. 
Les  Athéniens,  d'un  autre  côté,  devaient 
trouver  de  nombreux  adhérents  et  des 
alliés  dans  tes  villes  fondées  autrefois 
par  des  colonies  sorties  de  l'Altique  et 
du  Péloponnèse.  L'Ile  de  Cypre  était  dono 
partagée  entre  ces  deui  puissances,  qui 
se  tenaient  en  équilibre,  sans  que  l'une 
pût  entièrement  prévaloir  sur  l'autre. 

ï.n  MVl  les  l.uvplinis,  soulevés  p.ir  le 
Libyen  lnarus,'  appelèrent  les  Athéniens 
a  leur  secours  (1).  Athènes  avait  envoyé 
en  Cypre  une  flotte  de  deux  cents  ga- 
lères. .Sur  l'invitation  d'Inarus,  ordre 
fut  dunné  à  celte  flotte  de  se  rendre  en 
Egypte  pour  y  soutenir  cette  révolte,  qui 
pouvait  puissamment  contribuer  à  la 
conquête  de  l'île  de  Cypre.  Les  Athé- 
niens outrèrent  dans  le  Nil,  le  remon- 

(0  Thuc,  1,  io3;  Diod.  Sicul.,  XI,  74. 


lerent  jusqu'à  Mcmphis,  s'emparèrent  de 
deux  quartiers  de  cette  ville ,  et  assié- 
gèrent le  troisième,  qui  se  nommait  le 
Mur  Blanc.  Mais  les  Perses  firent  une 
vigoureuse  résistance.  Artaxerxe  envoya 
deux  généraux,  Arlabaze  et  Mégabyze, 
avec  une  armée  considérable,  et  une 
flotte  qui  comptait  beaucoup  de  vais- 
seaux cypriens.  Les  Athéniens,  assiégés 
à  leur  tour ,  conclurent  un  traité  qui 
leur  permettait  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Cet  échec  interrompit  pendant 
dix  ans  les  tentatives  des  Athéniens  sur 
l'Ile  de  Cypre. 

DjjflniBRE  EXPEDITION    DE  ClUON 

bn  Cypke  ;  sa  mort  (449).  —  Dans  cet 
intervalle,  l'exil  de  Cimon  et  les  dis- 
sensions par  lesquelles  les  Grecs  prélu- 
daient à  la  guerre  du  Péloponnèse  per- 
mirent aux  Perses  de  se  raffermir  dans 
l'Ile  de  Cvpre.  Ils  l'avaient  entièrement 
recouvrée  quand  Cimon,  de  retourdans 
sa  patrie,  aprèsavoir  réconcilié  lesGrecs, 
dirigea  de  nouveau  leurs  efforts  contre 
l'ennemi  commun.  Il  partit  avec  deux 
cents  navires  (450), et  voguavers  Cypre, 
qu' Arlabaze  et  Mégabyze  furent  chargés 
dedéfendre.  IlmitlesiégedevantCitium. 
Informé  de  l'approche  de  la  Hotte  enne- 
mie, il  marcha  à  sa  rencontre,  la  dis- 
persn,  et  h  poursuivit  jusque  sur  les  co- 
tes de  Phénicie.  Puis,  cinglant  vers  la 
Cilicie,  où  campait  Mégabyze ,  il  lut  li- 
vra bataille ,  le  vainquit ,  et  revint  dans 
l'Ile  qui,  livrée  àses  propres  forces,  devait 
bientôt  succomber.  Satamine  avait  dans 
ses  murs  une  forte  garnison  de  Perses,  et 
elle  était  abondamment  pourvue  de  mu- 
nilions  de  guerre.  Cimon  investit  cette 
place.  Alors,  selon  Diodore  de  Sicile  (1), 
Artaxerxe,  effrayé,  demanda  la  paix  et 
subit  ce  traité  si  glorieux  pour  Cimon  , 
qui  y  attacha  son  nom ,  si  humiliant 
pour  la  Perse,  qui  signait  ainsi  l'aveu  de 
sa  défaite.  «  Toutes  les  villes  grecques, 
selon  ce  traité ,  se  gouverneront  par 
leurs  propres  lois.  Les  satra|ies  perses  ne 
descendront  pas  avec  leurs  troupes  à 
plus  de  trois  journées  de  marche  vers  la 
côte  de  la  mer,  et  aucun  de  leurs  vais- 
seaux loDgs  ne  naviguera  entre  Pbnsélis 
et  les  roches  Cyanées.  »  Du  reste,  la 
réalité  de  ce  traité  a  été  contestée  avec 
raison.  Plutarque  le  place  vingt  ans  plus 

[i)Di«d.,XII,S. 
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tât  après  la  victoire  do  l'Eurymédon.  Ni  privée  dans  la  ville  0(1  avaient  régné  ses 
Thucydide  ni  Cornélius  Népos  n'en  ancêtres.  Peu  do  temps  auparavant  la 
font  mention  (1).  Eu  général  les  faits  de  race  de  Teucer  s'était  vue  dépossédée 
cette  époque  sont  peu  connus  :  la  mort  du  trône  de  Saiamine.  Grâce  sans  doute 
de  Cimon  est  rapportée  de  diverses  ma-  a  l'appui  de  la  Perse,  un  Phénicien,  noni- 
nières  :  selon  les  uns,  il  mourutdes  sut-  mé  Abdémon,  s'était  emparé  du  pou- 
tes  d'une  blessure,  pendant  le  siège  de  voir  dans  cette  ville,  l'avait  remplie  de 
Citium.  Selon  d'autres, unemaladieTem-  soldats  barbares,  et  travaillait  à  soumet- 
porta  au  moment  où  il  stationnait  dans  tre  toutes  les  autres  cités  à  la  dominâ- 
tes mers  de  Cypre,  prêt  à  conduire  sa  tion  du  grand  roi,  son  protecteur  (t). 
flotte  en  Egypte  pour  y  soutenir  Amyr-  Ëv agoras  était  de  sang  royal.  Il  avait 
tée  contre  les  Perses.  Selon  Thucydide ,  de  l'ambition  et  toutes  les  qualités  bril- 
il  avait  déjà  dépéché  Muante  navires  au  lantcs  qui  subjuguent  les  hommes.  1!  de- 
secours  du  roi  égyptien,  Après  la  mort  vint  suspect  au  tyran ,  conspira  ou  fut 
de  Cimon,  la  famine  survint,  et  les  Athé-  accusé  de  le  faire ,  fut  contraint  de  s'ex- 
niens  abandonnèrent  leur  double  tenta-  patrier  pour  sauver  sa  téte,  et  se  retira  à 
tive  sur  Cypre  et  sur  l'Egypte,  qui  re-  Soli,  ville  voisine  de  Cypre,  située  sur 
tombèrent  bientôt  sous  le  soug  des  Per-  la  côte  de  Cilicie.  Loin  de  l'abattre ,  la 
ses.  «  Depuis  cet  événement,  aucun  des  persécution  aiguisa  sou  courage  ;  il  jura 
généraux  grecs  ne  se  signala  désormais  d'affranchir  Saiamine  ou  de  périr,  et,  re- 
contre les  narbares  par  quelque  éclatant  paraissant  à  ['improviste  dans  l'Ile  arec 
exploit.  Les  Grecs  s'acharnèrent  les  uns  cinquante  partisans  dévoués ,  il  par- 
sur  les  autres,  excités  par  des  démago-  vint,  soutenu  par  les  bonnes  dispositions 
gues  et  des  artisans  de  querelles ,  sans  de  la  population  grecque ,  à  chasser  le 
que  personne  se  mit  entre  eux  pour  les  tyran  étranger  et  à  détruire  le  parti  des 
séparer.  Ces  guerres  intestines  laissèrent  Perses  (  410). 

respirer  le  royaume  des  Perses ,  et  frap-  PaoonÈS  DE  LA  PUISSANCE  d'Éva- 
pèrent  la  puissance  des  Grecs  de  coups  gohas;  ses  bblations  avec  Athè- 
irréparables  (2).  *  Hes.  —  Le  succès  de  cette  entreprise , 
IiisToiitE  d'Évagobas;  ba  hais-  les  progrès  de  la  puissance  d'Évagoras , 
fi  an  ce  ;  ses  commencements.  —  qui  travailla  avec  persévérance  à  s'ein- 
L'œuvre  dont  le  génie  de  Cimon ,  dont  parer  de  l'île  entière,  montrent  assez  que 
la  politique  d'Athènes  avaient  poursuivi  Cypre  ne  tenait  que  par  de  faibles  liens  à 
l'exécution  avec  tant  de  persévérance,  l'empire  persan, quicommençaitàsedis- 
fut  reprise  à  la  fin  du  cinquième  siècle  soudre.  Darius  Notbus  et  Artaierxès- 
avant  l'ère  chrétienne  par  un  Grec  de  Mnémon  ,  qui  lui  succéda  ,  absorbés 
l'Ile  de  Cypre,  qui  osa  seul  se  mesurer  par  les  embarras  de  la  politique  ex- 
contre toutes  les  forces  du  grand  roi,  et  lérieure  et  les  révoltes  du  dedans ,  lais- 
qui  déploya  dans  cette  lutte  inégale  une  sèrent  Evagoras  s'affermir  et  s'étendre, 
habileté,  une  énergie  et  un  courage  à  lierait  même,  parsesrelationsavecles 
toute  épreuve.  Il  se  nommait  Kvagoras.  satrapes  perses ,  qu'il  n'était  plus  consi- 
Évagoras  naquit  à  Saiamine  l'an  445,  déré  comme  un  ennemi ,  et  que  la  cour 
quatre  ans  après  l'expédition  et  la  mort  de  Suse  s'était  résignée  à  son  élévation, 
le  Cimon.  11  descendait  des  anciens  rois  Isocrateremarquequ'Evafjorasconsolida 


de  Saiamine  ;  le  sang  de  Teucer  coulait  sou  pouvoir  par  son  excellente  ai 
dans  ses  veines,  et  son  panégyriste  Iso-  tration.  Il  rendit  le  commerce  et  l'a- 
crate,  transportant  dans  l'histoire  de  griculture  très- florissants  dans  son  petit 
son  héros  d'anciennes  Gelions  poétiques,  royaume,  et  créa  une  armée  et  une  ma- 
fait  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  Ju-  rine  respectables.  La  guerre  du  Pélopon- 
piter(3).  Le  descendant  de  Jupiterct  des  nèse  durait  encore.  Evagoras  prit  parti 
Éacides  fut  réduit  d'abord  à  une  condition  pour  Athènes,  qui  lui  avait  accordé  le 
titre  de  citoyen  et  qui  avait  tant  combattu 
pour  l'indépendance  de  l'île  de  Cypre;  et, 

'I. 

(1)  Engcl,  Kj-pros,  I,  388;  Diod.,  Sieul., 


après  la  bataille  <F.-Égos-Potamos,  ce  fut 
auprès  d'Évagorasque  l'Athénien  Conou 
se  relira  avec  1rs  débris  de  sa  flotte, 
moins  pour  sa  silrcté,  dit  Plutarque  (1), 
iitie  pour  attendre  quelque  changement 
itans  les  affaires,  connue  on  attend  pour 
s'embarquer  le  retour  de  la  marée  (406). 
Canon  et  Évagoras  contracteront  une 
étroite  amitié,  et  se  rendirent  de  mutuels 
services.  Conon  avait  quelque  crédit  à 
la  cour  du  roi  de  Perse  :  il  parvint,  par 
l'entremise  de  l'historien  Ctesias,  méde- 
cin d'Artaxerxe ,  à  apaiser  les  mécon- 
tentements de  ce  prince  contre  Evapo- 
ras, qui  rentra  en  grâce  auprès  île  lui. 
Tranquille  de  ce  côte,  les  deux  amis 
conçurent  le  grand  dessein  d'abattre  ou 
du  moins  d'affaiblir  la  puissance  de 
Sparte,  tyranuique  pourla  Grèce,  mena- 
tante  pour  la  Perse,  et  de  relever  la 
gloire  et  lenomd'Athènes.  leurcomimme 
patrie.  Les  victoires  d'Agésilnsen  Orient 
facilitèrent  la  réussite  de  leur  projet. 
De  tous  côtés,  les  satrapes  de  l'Asie  Mi- 
neure adressaient  des  plaintes  à  Ar- 
taxerxe  contre  les  Lacédémoniens ,  qui 
ravageaient  leurs  provinces,  et  auxquels 
ils  ne  pouvaient  tenir  téte.  Alors  les 
Perses,  qui  avaient  soutenu  Sparte  dans 
le  temps  qu'Athènes  était  puissante, 
songèrent  à  relever  Athènes  pour  l'op- 
poser aux  projets  des  Spartiates,  formi- 
dables à  leur  tour.  Recommandé  au 


de  Phénieie  et  de  Cilicie  une  flotte  de 
[rois  cents  voiles.  Puis,  pour  vaincre  l'in- 
décision de  la  cnur  du  grand  roi,  Conon, 
dans  son  impatience  de  réparer  la  honte 
iV.Y.ws  Poumos,  quitte  sa  flotte,  tra- 
verse la  Syrie,  passe  l'Euphorie  à  Thap- 
saque,  se  rend  a  Habylone,  obtient  une 
audience  d'Artaxerîie,  qui  lui  accorde  des 


importants  que  leur  avaient  rendus  Co- 
non et  Évagoras,  les  Athéniens  leur  éri- 
gèrent des  statues  (2). 


tauratiou  de  !. 


puis: 


athén 


a  l'ai 


de  l'ili'de  Cvpi-e  un  seul  royaume,  reprit 
l'exécution  "de  ce  grand 'projet.  Em- 
ployant tour  à  tour  la  force  ou  la  ruse,  il 
s'empara  de  presque  toutes  les  villes  de 
Cypr>.',  esi-cpié  Àmiiiliuiile ,  Soli  et  Ci- 
tium.  Ces  irois  cités,  vivement  pressées 
par  Évagoras,  implorèrent  l'appui  d'Ar- 
taxerxe.  Le  roi  leur  lit  une  réponse  fa- 
vorable ,  ordonna  aux  gouverneurs  îles 
provinces  maritimes  d'équiper  une  flotte, 
et  il  chargea  Hécatomnus,  satrape  dit 
Carie,  du  commandement  de  la  guerre 
coutre  Évagoras.  Mais,  occupé  ailleurs 
par  des  soins  plus  importants,  Ar- 
taxerxe  ne  put  donner  à  cette  affaire 
une  sérieuse  attention.  La  guerre,  molle- 
ment conduite,  languit  pendant  six  ans 
(392-387),  et  cette  résistance  d'un  petit 
prince  d'une  île  grecque  couvrait  de  con- 
'   persan,  déjà  tant  com- 


conclu  le  traité  d'Ànlalcidas,  quand  il 
fut  libre  du  côté  des  Grecs,  il  se  tourna 
tout  entier  vers  la  guerre  de  Cypre,  et 
attaqua  Évagoras  avec  toutes  ses  forces 
(186)0). 

Une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, sous  la  conduite  d'Oronle,  gendre 
du  roi,  une  flotte  de  trois  cents  trirèmes 
confiée  à  Téribaze,  partirent  de  la  Cilicie 
et  abordèrent  à  l'île  de  Cypre.  Évagoras 
avait  une  (lotte  de  quatre-vingt-dix  trirè- 
nir'. .  ilniLt  ïiniît  riaii-nt  fournies  par  ies 
Tyriens,  qui  lui  obéissaient,  et  soixaule- 
<ii v  par  les  Cy  priera.  Son  armée  de  lerra 
se  composait  de  six  mille  hommes  et  d'un 
plus  grand  nombre  de  troupes  alliées. 
Il  avait  pris  à  sa  solde  un  grand  nom- 
bre de  mercenaires.  Il  avait  fait  un  traité 
d'alliance  avec  Aclioris,  roi  d'Égypte, 
dont  il  obtint  des  srrmirs  considérables. 

Il  entretenait  des  intelligences  secrètes 
avec  tous  les  ennemis  du  grand  roi  ;  un 
chef  de  tribus  arabes  et  d'autres  sou- 
verains mécontents  lui  fournirent  des 
corps  nombreux  d'auxiliaires.  La  réu- 
nion de  toutes  ces  forces  était  peu  de 
choses  en  comparaison  du  formidable 

(i)  Diud.  Sieul-,  XV,  a. 
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ce in  plaît  sur  son  courage 
lune.  11  uoiivrit  la  mer  île  bâtiments 
libers,  qui  arrêtèrent  les  convois  de  vi- 
vres envoyés  aux  Perses,  qui  souffrirent 
beaucoup  de  la  famine.  Une  sédition 
ëclala  dans  leur  camp,  et  ne  s'apaisa 
qu'à  l'arrivée  des  blés  de  Cilicic.  Quant 
0  Évagoras ,  il  avait  reçu  des  approv  i- 
sionnements considérables  de  sou  allié 

Cependant  Évagoras,  ayant  porté  sa 
llolic  à  deux  cents  navires,  attaqua  les 
Perses,  pour  décider  son  sort  par  une 
faillie,  bataille.  Victorieux  dans  uue 


re  action ,  il  ei 
et  fut  il 


lamine  fut  in 
ne  pouvait  t( 

bien  :  aussi,  laissant  à  son  n 
ras  le  soin  de  défendre  Saluai 
eliappade  nuit  avec  dix  galère 
rigea  vers  l'Egypte.  II  press; 
cen  allie  Achoris  de  le  soute 
un  ennemi  qui  était  aussi  le  s 
Kvaçoras  n'obtint  pas  d'Aï 
K  qu'il  en  avait  attendu  (I). 
tour,  il  trouva  Salamine  vive 
sée  par  les  Perses;  et,  se  vo 
donné  de  ses  alliés ,  il  demai 
tuler.  Téribaze  lui  imposa 
ililion  d'évacuer  toutes  les  ville 
ù  l'exception  de  Salamine,  don 


eesinlrigues,  le  6iéf>e  languissait.  Évago- 
ras reprit  courage;  i!  rompit  les  négo- 
ciations, et  se  remit  à  résister  vigoureu- 
sement. Oroute  se  vit  bientôt  dans  u» 
cruel  embarras  :  l'ennemi  le  bravait,  ses 
soldats,  mécontents  ilu  départ  dti  Téri- 
baze, se  débandaient  et  refusaient  de  lui 
obéir.  Alors  il  désira  un  accommode- 
ment. 11  fait  parler  sous  main  a  Évago- 
ras :  on  reprend  la  négociation  au  poiiit  où 
l'avait  laissée  Téribaze,  mais  on  en  re- 
tranche la  rmiiliiiou  humiliante  qui  avait 
empêché  la  conclusion  du  traité.  Évapo- 
ras conserve  le  titre  de  roi  de  Salamine, 
eu  payant  un  tribut  annuel  et  en  se  sou- 
mettant comme  un  roi  qui  obéit  à  un  roi 
qui  ordonne.  Ainsi,  après  di\-  nusd'lios- 


oi  de  l'erse,  i 


sentir  en  F.i.ig.ira^  ct.i; 
■i\ic.-ipierltsainr>'f.fou 
r.jre,  qu'elles  fussent  ; 
j.inai)  m'  rcwudre  .1  eoi 
mëre,  et  persista  tuuj 
■lu'il  ne  puni, 1  il  trailrr 
Desonedté,  Téribaze  ne 
ses  prétentions  ;  et  il  parr 
ui'Évaïoras  dcvDÏi  mk 
que  la  basse  plonge  d' 
-cuirai ,  lil  retirer  le  « 
Téribaze.  11  écrivit  set 
taiene  que  Téribaze  sot 


soin  d'aeliever  seul  la  guerre,  rendant 
(i)liiod.  sicul„  XV,  8. 


(1)  niud.,  XV,  47;  Ami-.  Polil.,  V,  8. 
u  ;  Tbi'Diiuiup. ,  ne.  Phol.,  176;  rrag. 
rat.  Gmc,  coll.  liidut,  I,  p,  io5, 
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l'influence  des  munificences  du  prince 
cvprien  ;  mais  il  faut  savoir  gré  à  Iso- 
crate  de  les  avoir  remplis  de  sentiments 
honnêtes  et  d'idées  justes,  capables  de 
tourner  au  bien  un  jeune  prince  qui  avait 
été  son  disciple.  Nicocles  avait  été  en- 
voyé a  Athènes  par  son  père,  et  i!  avait 
fréquenté  l'école  d'isocrate,  avec  lequel 
il  eutretint  toujours  d'amicales  relit t ions. 
On  peut  juger  du  caractère  de  Nieoclès 
d'aprèscequerapporteiitThéopompe(l), 
Anaximène  et  Ëllen  de  la  singulière 
émulation  de  plaisirs,  de  luxe  et  de  dé- 
bauches qui  s  établit  entre  le  roi  de  Sa- 
lamine  et  le  roi  de  Tyr,  Straton,  prince 
également  magnifique  et  voluptueux. 
Chacun  s'efforçait  d'éclipser  son  rival 
par  la  recherche  et  la  somptuosité  de 
ses  fêtes  et  de  ses  réjouissances.  Au  plus 
fort  decette  lutte  épicurienne,  la  mort  les 
surprit  violemment  et  à  ['improviste.  Le 
règne  de  Nicoclès  avait  toujours  été  fort 
agité,  comme  le  fait  assez  comprendre  le 
second  discours  qui  lui  fut  adressé  par 
Isocrate.  On  luiimputait  le  trépas  de  son 
père,  et  ses  sujets  lui  contestaient  le  droit 
de  régner.  A  la  suite  de  longues  agita- 
tions, qu'Isocrate  essaye  vainement  de 
calmer  par  ses  harmonieuses  périodes, 
une  insurrection  éclata.  Nicocles  tomba 
du  trfine,  et  fut  mis  en  prison,  où  il  mou- 
rut (351).  Évagoras  II  lui  succéda. 

Évagouas  11  (352);  Pbotagobas ; 
hodvelle  tentative  des  penses 
pour  m  ému  de  l'île  de  Cyphe.  —  Il  est 
probable  nue  cet  Evagoras  était  fils  de 
Piicoclès.  A  peine  établi  sur  le  trûne,  il 
en  fut  renversé  par  Pythagoras  ou  Pro- 
tagoras,  que  l'on  croit  être  le  fils  d'ftvn- 
goras  I.  Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle 
révolution  éclate  dans  les  provinces  ma- 
ritimes de  l'empire  persan.  La  Pliénicie, 
l'Ëgypte,  l'Ile  de  Cypre  se  soulèvent  :i  la 
fois  contre  l'autorité  d'Artaxerxe  Ochus. 
Les  neuf  rois  de  l'île  de  Cypre  refusent 
de  payer  tribu  au  grand  roi  (2),  qui  or- 
donne h  Idriée ,  roi  tributaire  de  Carie, 
île  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Idriée 
lit  construire  rapidement  quarante  tri- 
rèmes, mit  sur  pied  une  armée  de  huit 
mille  mercenaires,  qu'il  envoya  en  Cypre 
sous  les  ordres  de  Phocion  l'Athénien 

(ODnns  Alhrnée.XII,  5a  i  j  JElian,  Hi*t. 
•MF.  ,  VII,  s;  Engel,  KjPtOI,l.r,,  33o. 
(a)  Diod.  Sien).,  XVI.  ta. 


et  du  prince  détrôné  Evagoras.  Tel  Était 
l'abaissement  politique  des  Grées  :  après 
avoir  mendié  tes  secours  des  Perses  pour 
se  déchirer  entre  eux,  ils  combattaient  à 
leur  service  pour  rétablir  leur  domi- 
nation, et  Phocion  allait  leur  rendre  une 
île  qu'autrefois  Cimon  avait  essayé  d'af- 
franchir. Phocion  et  Évagoras  vinrent 
sssirswr  Salamine,  dont  la  prise  devait 
assurer  la  soumission  des  autres  villes. 
Les  petits  rois  de  Cypre  n'attendirent 
même  pas  que  Salamme  ait  succombé; 
ils  se  replacèrent  sous  le  joug.  Seul,  Pro- 
tagoras  osa  résister.  Il  savait  qu'Eva- 
goras  réclamait  la  souveraineté  de  Sala- 
mine  et  qu'il  se  faisait  fort  de  ta  recevoir 
des  mains  des  Perses.  Il  n'y  avait  de 
salut  pour  lui  que  dans  une  résistance 
désespérée.  L'événement  justifia  cette 
courageuse  résolution.  Évagoras  devint 
suspect  à  Ochus;  rappelé  auprès  du  roi, 
il  se  justifia;  mais  on  ne  parla  plus  de 
lui  rendre  Salamine.  Protagoras,  s'é- 
taut  soumis  volontairement,  régna  pai- 
siblement à  Salamine  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Quant  à  Évagoras,  if  avait  obtenu 
en  Asie  une  souveraineté  plus  considé- 
rable que  son  patrimoine  de  Cypre.  Mais 
il  se  compromit  encore  par  sa  turbu- 
lence, reparut  dans  l'île  de  Cypre ,  où  il 
fut  arrêté  et  mis  à  mort. 

L'ÎLE  DE  CïPBE  SODS  LA  DOMINA- 
TION D'ALEÏANDBE  l.B  GHAND  (330). 

—  Vingt  ans  après  ces  derniers  événe- 
ments, l'édifice  de  la  monarchie  persane, 
mal  consolidé  par  un  despotisme  inin- 
telligent et  ébranlé  par  tant  de  commo- 
t  ions  intérieures,  s'écroula  sousles  coups 
du  héros  macédonien.  L'île  de  Cypro 
fut  une  des  premières  provinces  qui  se 
détacha  de  l'empire  de  Darius.  Pendant 
que  Tyr  arrêtait  par  une  résistance  opi- 
niâtrcla  marche  triomphale  d'Alexandre, 
les  rois  de  Cypre  se  donnèrent  a  lui  avec 
empressement,  et  mirent  à  sa  disposition 
toutes  leurs  forces  navales.  Les  contin- 
gents fournis  par  les  villes  cyprlennes 
venaient  fort  à  propos  dans  celte  guerre 
maritime  qu'Alexandre  n'avait  pas  pré- 
vue ,  et  il  leur  dut  en  grande  partie 
l'heureuse  conclusion  de  ce  siège  mémo- 
rable (1).  Pythagoras  s'y  distingua  par- 

(i)  Airira,  II,  17,  ta;  Quint. -Curt.,  IV, 
1  ;  les  historien! d'Aleiaudre  appellent  Pny- 
lagoras  le  roi  de  Salamine.  On  poiil  douler 
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dessus  tous  les  autres.  Arrien  nomme  en- 
core parmi  les  chefs  cypriens  qui  prirent 
part  a  ce  siège  Androclèa  d'Amathonte 
et  Pasicralès  de  Curium.  Aussi  les 
princes  de  Cypre  furent-ils  depuis  ce 
temps  en  grande  faveur  auprès  d'A- 
lexandre. Pendant  qu'il  était  eu  Egypte, 
il  leur  témoigna  sa  reconnaissance  par 
des  récompenses  et  des  honneurs  (1), 
Lorsqu'il  revint  en  Phénicie,  il  ordonna 
la  célébration  de  sacrifices  et  de  pompes 
solennelles  eu  l'honneur  des  dieux.  «  Il 
donna,  dit  Plutarque  (2),  des  choeurs  de 
danse,  et  des  jeux  où  l'on  disputa  le 
prix  de  la  tragédie,  et  qui  furent  remar- 
quables, non-seulement  par  la  pompe  de 
l'appareil,  mais  encore  par  l'émulation 
de  ceux  qui  en  faisaient  la  dépense,  (l'é- 
taient les  rois  de  Cypre  qui  s'étaient 
chargés  de  ce  soin ,  comme  le  font  à 
Athènes  les  chorègea  tirés  au  sort  dans 
les  tribus  ;  et  il  y  eut  entre  eux  une  ar- 
deur merveilleuse  a  se  surpasser  les  uns 
lee  autres.  Mais  personne  ne  se  piqua 
de  plus  de  magnificence  que  Nicoeréon, 
le  Salaminien,  et  Pasicrates  de  Soli  ;  car 
c'est  à  eux  qu'il  échut  d'équiper  les  deux 
acteurs  le  plus  en  renom  :  Pasicralès  lit 
paraître  sur  la  scène  Athénodore  et  Ni- 
cocréon  Thcssalus.  Alexandre  favorisait 
Thessalus  ;  mais  il  ne  montra  son  intérêt 
pour  lui  qu'après  qu' Athénodore  eut 
été  proclamé  vainqueur  par  les  suffrages 
des  jugra.  Topurouve  le  jugement,  dit- 
il  ,  mais  j'aurais  donné  avec  plaisir  une 
portion  de  mon  royaume  pour  ne  pas 
voir  Tbessalus  vaincu.  ■  Sur  ces  entre- 
faites, desmouvementsayantéclatédaus 
le  Péloponnèse,  Alexandre  y  envoya  cent 
vaisseaux,  qu'il  fit  équiper  par  lès  Phé- 
niciens et  par  les  rois  de  Cypre,  si  dé- 
voués à  ses  intérêts  et  à  ses  plaisirs  (3). 
Plusieurs  chefs  cypriens  s'attachèrent  à 
lui,  et  le  suivirent  jusqu'aux  bords  de 
l'indus.  Ils  lui  furent  très-utiles  pour 
la  construction,  l'équipement  et  le  ser- 
vice de  la  fiotte  qu'il  lança  sur  ce  fleuve. 
On  trouve  le  Solien  Nicoclès,  lils  de 
Pasicralès,  et  le  Salaminien  Kitaphron, 
fils  de  Pythagoras,  au  nombre  de  ceux  qui 

que  te  prince  soîl  le  même  qui  le  Prolagoras 
fils  d'Éva^araj  I"r  et  livnl  d'Évngonil  M. 

(OQuinl.-Ciirl.,  IV,8. 

(î)  Plat.,  Mat.,  lï,  ir.  Kerro»,  i,  IST,  477. 

(J)Arricn  II 


accompagnèrent  Kéarque  dans  la  navi- 
gation du  golfe  Persii}ue.  Stasanor  de 
Soli ,  fils  ou  frère  du  roi  Pasicrates , 
chargé  du  soin  de  maintenir  et  de  pacifier 
l'Arie,  fut  confirmé  dans  ce  gouverne- 
ment, auquel  on  ajouta  la  Drangfane, 
dans  le  premier  partage  fait  après  la  mort 
d'Alexandre,  sous  les  auspices  de  Pcr- 
diecas.  Plus  lard,  au  nouveau  partage 
de  Trisparadis,  opéré  sous  la  régence 
d'Antipater,  on  lui  donnais  Bactrianeet 
la  Drangiaue  en  échange  de  son  pre- 
mier gouvernement ,  qui  fut  confié  à  un 
autre  Cyprien,  Stassandre  (1). 
Les  stjccesshubs  d1  Alexandre  se 

DISPUTENT  LA  POSSESSION  DE  L'ÎLK 

db  Cypbe.  — Après  lamort  d'Alexandre 
l'Ile  de  Cypre  ne  fut  comprise  dans  au- 
cun gouvernement.  Elle  s'était  donnée 
de  plein  gré,  elle  ne  pouvait  être  traitée 
comme  un  pays  conquis.  Elle  aurait 
voulu  d'abord  s'incorporer  à  la  Macé- 
doine et  rester  attachée  à  la  famille 
d'Alexandre;  mais  elle  était  trop  faible 
pour  qu'il  lui  fût  permis  de  vivre  sous 
une  domination  de  son  choix  ;  et  sa  po- 
sition entre  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et 
l'Egypte  devait  l'exposer  aux  attaques  des 
généraux  successeurs  d'Alexandre  qui 
fondèrent  dans  ces  trois  contrées  de  puis- 
sants empires.  (2).  Après  la  défaite  d'Eu- 
mène  (317),  qui  avait  héroïquement  en- 
trepris de  soutenir  les  droits  de  la  dynas- 
tie macédonienne  contre  l'ambition  des 
généraux,  les  rois  de  Cypre,  qui  l'avaient 
soutenu ,  se  partagèrent  entre  Antigone 
et  Ptolémée,  devenus  les  plus  puissants 
des  héritiers  d'Alexandre.  Le  premier 
possédait  l'Asie  Mineure,  et  aspirait  a  la 
domination  universelle.  Le  second  ne 
songeait  qu'à  s'affermir  en  Egypte;  mais 
il  lui  importait  beaucoup  d'avoir  l'Ile  do 
Cypre  dans  son  alliance,  ou  sous  ses  lois. 
Il  donna  sa  fille  Irène  en  mariage  à  Eu- 
nostus,  fils  de  Pasicralès,  roi  de  Soli,  et 
attira  dans  son  parti  le  plus  grand  nom- 
bre des  villes.  Antigone  s'attacha  les  rois 
deCitium,  d'Amathonte,  de  Lapathoset 
de  Cerynia  ;  et  les  forces  navales  des  deux 
rivaux  se  dirigèrent  sur  l'ilede  Cypre  (3) 
et  la  Phénicie,  qui  devinrent  le  théâtre 
d'une  lutte  opiniâtre  (314). 

(1)  Diod.  Skol.,  XVIII,  3,3g. 
{■>.)  Y.ny.l,K,pros.  I,  p.  3Gi. 
Ci)  Diotl.  Situl.,XlX,  Ûi. 
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Ptoliïhkh  s'kmpmig  ok  l'Ile  de 
Cïtbr. — Séleucusaqiii  -ViUiiîonc  avait 
enlevé  son  gouvernement  lie  Babylone, 

»  "fUll  «[/p'il'fl.tca  UM  3  hol'm-f  .  .]•■! 

l'envoya  dans  l'Ile  île  Cypre  aven  la  flotte 
égyptienne,  dont  il  avait  isonlk  k-  com- 
mandement à  son  frère  Ménélas.  IV»- 

et  vaillant  fils,  Démélrius,  s'emparait  de 
la  Syrie,  de  la  l'hcnirie  et  lio  la  l'akslicc, 
Cypre  passait  tout  entière  sous  la  domi- 
nation de  Ptolémée,  qui  cliatia  rigou- 
reusement, les  rois  alliés  d'Antigone. 
Pygmalion  de  Citium  fut  mis  b  mort; 
Praxippe,  roi  de  Lapatlios,  Tliémison  de 
Cerynia  et  Stasicecus  de  Marium  furent 
prives  de  la  liberté.  Nicocréon,  roi  de 
Salamine,  allié  lidèle  de  Ptolémée,  reçut, 
avec  les  villes  qui  avaient  appartenu  aux 
rois  chassés ,  le  gouvernement  militaire 
de  llle  entière,  dont  le  traité  de  311  as- 
sura la  possession  entre  les  mains  de 
Ptolémée.  Quelque  temps  après,  le  roi 

dePaphos,  Kicoi'li-.-,  traild  secret, >ni.'iL[ 
avec  Antigone.  Alarmé  de  cetle  défec- 
tion, qui  pouvait  eu  entraîner  d'autres, 
Ptolémée  se  décida  à  donner  un  exem- 
ple terrible  (1).  Il  envoya  Argée  etCal- 
liDrote,  deux  de  ses  amis,  avec  ordre  de 
tuer  Niooclès.  Ceux-ci  viennent  à  la  tfite 
d'un  détachement  de  soldats  investir  la 
maison  de  Nicoclès,  et  lui  commandent 
au  nom  de  Ptolémée  de  se  préparer  à  la 
mort.  En  vain  Nicoclès  essaye  de  se  jus- 
tifier, on  ne  veut  us  l'entendre;  et  il  est 
réduit  à  se  tuer  ue  ses  propres  mains. 
Ptolémée  avait  ordonné  qu'on  respectât 
la  vie  des  femmes  :  mais  Axiotliéa  , 
femme  de  Nicoclès,  ne  voulut  pas  lui 
survivre  :  elle  égorgea  d'abord  ses  filles, 
encore  vierges ,  et  les  femmes  des  frères 
de  Nicoclès,  excitées  par  ses  paroles, 
partagèrent  son  farouche  désespoir  et  se 
tuèrent  avec  elle.  A  cette  nouvelle  les 
frères  de  Nicoclès  fermèrent  toutes  les 
portes  du  palais ,  y  mirent  le  feu  et 
s'entr'égorgerent.  Telle  fut  la  fin  tra- 
gique de  la  famille  des  rois  de  Paphos. 
Ou  voit  par  là  combien  ies  Grecs  étaient 
à  eux-mêmes  d'impitoyables  maîtres. 
Jamais  les  rois  de  Cvpe  n'rivaiçiit  ™ 
autant  à  souffrir  de  la  domination  des 
Perses  (310). 

(i)Diod.  Sicul.,  XX, ai. 


DÉAlÉTfilllS  BtMBSD  CYPltE;  MÉC.B 

de  Salamine  (307).  —  I.a  possession  de 
ïyr  et  de  la  Phénieie  ne  sufiisnii  pas  a 

ranée  orientale  ;  il  fallait  y  joindre  la 
conquête  de  l'ilo  de  Cypre.  A  la  reprise 
des  hostilités  avec  Ptolémée,  eu  30.S,  An. 
tigone  prépara  un  armement  considé- 
rable pour  lui  disputer  cette  Ile.  Démé- 
trius,  rappelé  de  Grèce  par  son  père, 
fut  chargé  du  soin  de  cette  guerre  ([). 
Il  avait  sous  ses  ordres  une  Hotte  de  près 
de  deux  cents  trirèmes  et  une  année  de 
quinze  mille  hommes.  11  aborda  sur  la 
côte  de  Carpasia ,  tira  ses  vaisseaux  à 
terre,  et  forlilia  son  camp.  Après  s'être 

ilmarohe^urSatamioe,  où  le  frère  dè 
Ptolémée,  Ménélas  avait  rassemblé  unu 
armée  à  peu  près  égale  à  celle  de  Démé- 
trius.  Ménélas  vint  au-devant  de  l'en- 
nemi jusqu'à  quarante  stades  rie  la  ville; 
il  livra  bataille,  et  fut  vaincu.  Comme  ii 
lui  restait  assez  de  forces  pour  soutenir 
un  siège,  il  s'enferma  dans  Salamine,  la 
mit  en  défense,  et  écrivit  à  Ptolémée  de 
se  hâter  de  le  secourir. 

Démétrius  vint  investir  Salamine.  Il 
résolut  de  faire  construire  d'énormes 
machines,  des  catapultes,  des  balistes, 
des  tours,  des  ponts  volants,  et  il  dé- 
ploya dans  l'exécution  de  ces  divers  tra- 
vaux ce  génie  inventif  et  ce  goût  du  gran- 
diose qui  ont  frappé  ses  contemporains, 
et  qui  lui  ont  valu  de  son  vivant  le  sur- 
nom de  Poliorcète  (preneur  de  villes). 
"  11  fit  fabriquer,  dit  Diodore ,  une  ma- 
chine, connue  sous  le  nom  d'hélépole, 
dont  chaque  coté  avait  quarante-cinq 
coudées  de  largeur,  et  donc  la  hauteur 
était  de  quatre-vingt-dix  coudées,  di- 
visée en  neuf  étages.  Cette  machine 
reposait  sur  quatre  roues  solides,  de 
huit  coudées  de  haut.  Il  lit  aussi  cons- 
truire d'énormes  itclier;  et  ilcm  lortucs 
porte-bélier.  Aux  étages  inférieurs  de 
l'hélépole  étaient  lises  des  balistes  de 
diverses  dimensions ,  dont  les  plus  gran- 
des lançaient  des  pierres  de  trois  talents 
(73  kilogrammes).  Toutes  ces  machines, 
destinées  à  lancer  des  projectiles,  étaient 
servies  par  deux  cents  hommes  ;  en  s'ap- 
prochant  de  la  ville  elles  balayaient  les 
créneaux,  eu  même  temps  que  les  béliers 

(i)  DioJ.  Sicul.,  XX, 4;. 
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'ébranlaient  les  murs.  ■  Au  bout  de  plu- 
sieurs jours  la  muraille  présentait  déjà 
une  large  brèche,  et  la  ville  allait  être 
prise  (l'iiscaiit,  lorsque  Ménélas  iiicendiu 
avec  des  flèches  enflammées  les  machines 
que  Démétrius  avait  fait  construire  à  si 
grands  frais.  Elles  furent  Huiles  consu- 
mées, et  Démétrius  changea  le  siège  en 
blocus. 

IUtàille  de  Ledcollà  (306)-  — 
Rientât  après,  Ptolémée  parut  avec  des 
forces  considérables  de  terre  et  de  mer. 

La  bataille  qui  se  préparait  suspendait 
non-seulement  Démétrius  et  Ptolémée, 
mais  aussi  tous  les  autres  princes,  dans 
l'attente  îles  événements  qui  devaient 
en  être  la  suite,  et  oui  étaient  fort  in- 
certains; toutefois  chacun  pensait  que 
le  succès  ne  se  bornerait  pas  à  rendre  le 
vainqueur  maître  de  Cypre  et  de  la  Sy- 
rie, mais  qu'il  en  ferait  le  plus  puissant 
des  rois.  Ptolémée,  cinglant  à  pleines 
voiles,  s'avança  contre  Démétrius  aven 
cent  cinquante  navires ,  et  envoya  dire 
à  Ménélas  de  sortir  de  Salamine ,  lors- 
qu'on serait  au  plus  fort  du  combat,  et 
de  venir  avec  soixante  vaisseau*  char- 
ger l'arrière-garde  de  Démétrius,  afin  de 
la  mettre  en  désordre.  Mais  Démétrius 
laissa  dix  vaisseaux,  pour  faire  tête  à 

eessaire  pour  garder  l'issue  du  port, 
qui  était  fort  étrtiitf,  et  empirlserMniélns 
d'en  sortir.  Pour  lui,  après  avoir  distri- 
bue et  rangé  son  armée  de  terre  sur  les 
pointes  qui  s'avançaient  dans  la  mer,  il 
prit  le  large,  et  alla  charger  avec  tant 
(l'impétuosité  et  un  si  grand  effort  la 
flotte  de  Ptolémée,  qu'illu  rompit.  Pto- 
lémée, se  voyant  vaincu,  prit  précipitam- 
ment la  fuite  avec  huit  vaisseaux,  les 
seuls  qu'il  put  sauver;  carde  tons  les 
autres  un  grand  nombre  furent  brisés 
dans  le  combat,  et  soixante-dix  avec  leur 
équipage  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. .Ses  domestiques,  ses  amis,  ses 
femmes,  ses  provisions  d'armes,  son  ar- 
gent, ses  machines  de  guerre,  enfin  tout 
ce  qui  était  à  l'ancre  dans  des  vaisseaux 
de  transport,  fut  pris  par  Démétrius  et 
conduit  dans  son  camp.  Après  la  perte 
de  la  bataille,  Ménélas  ne  résista  plus, 
et  remit  Salamine  aux  mains  de  Démé- 
trius ,  avec  tons  ses  vaisseaux  et  son  ar- 
mée de  terre,  qui  seeomposait  de  douze 
etnis chevaux  et  de  douze  mille  hommes 


de  pied  (1).  »  Ce  fut  pu  s  du  port  de 
Leucoila,  situé  entre  Salamine  et  le 
cap  Pédolion,  que  se  livra  cette  bataille 
navale,  après  laquelle  Ptolémée  renonça 
à  la  possession  de  l'île  de  Cypre  et  re- 
tourna en  Egypte  (2).  Après  la  retraite 
ik'ï  du:i\  ïrci*.* ,  Duinjirius  rangea  sous 
son  autorité  toutes  les  villes  de  Cypre, 
dont  il  incorpora  les  garnisons  dans  son 
armée.  A  la  nouvelle  de  cet  éclatant 
succès ,  Antigone  prit  le  titre  de  roi ,  le 
donna  à  son  fils,  et,  à  leur  exemple,  les 
ii  utres  Plu  raux  successeurs  d'Alexandre 
ceignirent  aussi  le  diadème. 

Ptolémée  eecquvjir  l'Ile  de  Cy- 
pre.—Après  la  conquête  de  l'Ile  de 
Cvpre  la  puissance  d'Aniigoneet  de  Dé- 
métrius était  parvenue  à  son  apogée: 
elle  déclina  bientôt,  et  tomba  d'une  chute 
soudaine  et  éclatante.  De  vaines  et  rui- 
neuses tentatives  pour  soumettre  l'E- 
gypte, Rhodes  et  la  Grèce  épuisèrent  les 
forces  de  ces  deux  grands  ambitieux  : 
une  nouvelle  coalition  se  forma  contre 
eux,  et  ils  succombèrent  à  la  bataille 
d'Iptus  ;::(nj ,  sons  k?  rnups  do  Lyshna- 
que,  de  Séleucus  et  do  Plolémée.  Après 
la  bataille  d'Ipsus,  Démétrius  s'enfuit  eu 
Cypre,  mit  eu  sûreté  à  Salamine  ses 
entants  et  sa  mère ,  équipa  des  vais- 
seaux, et  alla  en  Grèce  et  eu  Macédoine 
regagner  et  perd reun  nouveau  royaume. 
Il  apprit  bientôt  que  Plolnnée  lui  avait 
enlevé  les  ports  de  la  Pltéaicie  et  les 
villes  de  Cypre ,  excepté  Salamine,  dans 
laquelle  sa  mère  et  ses  enfants  étaient 
assiégés  (3].  Démétrius  était  en  Laeonie 
près  d'assiéger  Lncédcmonc  quand  il 
reçut  celte  nouvelle  :  il  renonça  à  celte 
entreprise  pour  s'occuper  de  la  défense 
de  ses  possessions  d'Asie  ;  mais  les  dis- 
sensions des  (ils  de  Cassandre  l'ayant  ap- 
pelé en  Macédoine,  il  s'empara  de  ce 
royaume,  et  se  laissa  enlever  Salamine, 
qu'il  avait  possédée  pendant  dix  ans.  L'île 
de  Cypre  redevint  une  province  de  la 
monarchie  des  Lngides  (295). 

L'Ile  de  Cyphe  sous  Li  nowiN*- 


fil  l'iularq,,  l'k  Jcpémthim,  t5. 

h.)  Ni  JJiiulort'  i>i  KuUuqm!  ii'iruliqiietit  t.; 
lirn  delà  bataille.  CVsum  mut  il'Ailir.rii'e qui 
lof,lilœiiiu:i™.Atli.,Y,so9;Uiud.,XX,5i. 

(î)  niod.,  lîj«r/j(„TtXI,p.  4s;  l'Iinarij  , 
Drm.,  3S.  Voir  dans  Pulyon,  Stmt.,  5,  la 
prào  de  Salamine. 
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TION  de  Ptolémée;  de  l'adminis- 

TIIÂTlONDBL'ÎLESOlJSI.ESLAniDBS(l)- 

— Ptolémée  avait  senti  que  l'acquisition 
de  l'Ile  de  Cypre  était  absolument  néces- 
saire pour  compléter  la  création  de  son 
royaume  d'Egypte.  Il  y  tcDait  autant 
qu  a  la  conquête  des  provinces  mari- 
times de  la  Syrie.  En  effet ,  c'était  de  la 
Phénieie  et  de  Cypre  qu'il  tirait  des  na- 
vires et  des  matelots  pour  sa  marine  de 
guerre  et  de  commerce,  et  c'étaient 
ces  deux  provinces  qui  couvraient  son 
royaume  contre  toutes  les  tentatives  d'in- 
vasions faites  par  mer  ou  par  terre.  Pri- 
vée de  ces  deux  positions  commerciales 
et  de  ces  deux  postes  militaires,  l'E- 
gypte ne  trouvait  pas  en  elle-même  assez 
déléments  de  prospérité;  elle  perdait 
toute  importance  politique,  et  restait 
«posée  sans  défense  aux  attaques  de 
ses  ambitieux  voisins.  Jusqu'à  Ptolémée 
les  petites  dynasties  qui  gouvernaient 
les  villes  cypriennes  avaient  été  Généra- 
lement maintenues  par  les  différents 
maîtres  qu'elles  avaient  successivement 
acceptés.  Déjà,  lors  de  sa  première  con- 
quête, Ptolémée  avait  été  très-rigou- 
reux à  l'égard  de  ces  petits  princes  dé- 
gradés et  corrompus  par  l'habitude  de 
la  dépendance,  et  prêts  a  proclamer  et  à 
trahir  tour  à  tour  ceux  qui  les  assujet- 
tissaient. Après  s'être  remis  en  posses- 
sion de  l'Ile,  il  la  Ut  gouverner  en  pays 
conquis,  et  les  anciens  pouvoirs  locaux 
disparurent.  Il  y  entretint  une  force  mi- 
litaire considérable,  confiée  à  un  stratège 
qui  réunit  entre  ses  mains  toute  l'auto- 
rité et  que  des  inscriptions  qualifient  du 
triple  titre  de  général,  d'amiral  et  de 

grand  prêtre  (irsurnp;  sii  vaiapjicî  ni 
îfïWfi&î  i  x«i  ™  vitosv).  Tout  était 
soumis  à  ce  gouverneur  suprême,  même 
les  pontifes  de  Paphos  et  des  autres 
sanctuaires  qui  pouvaient  agiter  le  pays 
et  provoquer  de  nouveaux  soulèvements. 
Le  siège  du  gouvernement  de  l'île  resta 
fixé  à  Salamme.  Le  gouverneur  de  Cy- 
pre prenait  rang  parmi  les  plus  hauts 
dignitairesdu  royaume  d'Egypte,  quel'on 
appelait  les  parents  du  roi  (trj-nmrc  nv 
fiioiXim;).  Les  gouverneurs  p;i  rtirn  i  Sors 
des  villes  et  les  chefs  des  différents  corps 
de  troupes  étaient  places  immédiate  m  eut 

(t)Engd,  Kyp'os,  I,  îgi;Btcfkh.,  Corp. 


sous  ses  ordres.  I#a  inscriptions  nous 
font  connaître  les  titres  et  les  noms  des 
fonctionnaires  civils  et  militaires  chargés 
à  cette  époque  de  l'administration  de  l'île 
de  Cypre.  Ces  villes  conservèrent  ces  li- 
bertés municipales  indispensables  à  la 
prospérité  des  cités  commerçantes  ;  et 
malgré  l'assujettissement  politique  au- 
quel elle  fut  soumise,  l'île  de  Cypre  con- 
tinua à  jouir  de  libertés  intérieures  que 
les  Ptolémées  ne  laissèrent  pas  aux  habi- 
tants de  l'Egypte,  où  les  Cypriens  étaient 
désignés  par  le  nom  distinct  de  vnoiûTii, 
ou  insulaires.  Les  Ptolémées  portaient  le 
titre  de  roi  d'Egypte  et  de  Cypre;  et 
bientôt  s'établit  dans  la  dynastie  des 
Lagides  l'usage  constant  lie  faire  do 
l'île  de  Cypre  l'apanage  des  frères  ou 
des  fils  des  rois  égyptiens  (1). 

Ptolémées.  —  L'tle  de  Cypre,  étant 
devenue  une  annexe  de  l'iîgypte,  parta- 
gea toutos  les  destinées  politiques  de  ce 
royaume,  auquel  elle  resta  assez  étroite- 
ment unie  tant  que  la  dyuastie  des  Ptolé- 
mées fut  florissante.  Cet  état  de  choses 
dura  environ  deux  siècles,  après  lesquels 
le  lien  de  la  dépendance  commença  à  se 
relâcher.  Alors  les  Cypriens  se  séparè- 
rent peu  à  peu  de  l'Egypte,  et  secouèrent 
le  joug  de  son  administration.  La  période 
de  sujétion  s'étend  depuis  Ptolémée  I*', 
Soter,  qui  reconquit  l'Ile  de  Cypre  en  295 
et  qui  mourut  en  281,  jusqu'au  règne  de 
Ptolémée  Vlll,  Soter  II,  surnommé  La- 
thyre,  qui  occupa  le  trône  depuis  1 17  jus- 
qu'à l'an  81  avant  l'ère  chrétienne.  Pen- 
dant cette  période,  dont  l'histoire  est  si 
incomplète  et  si  mutilée ,  Cypre  reparait 
de  temps  eu  temps  dans  les  annales  des 
Lagides ,  soit  qu'elle  entreprenne  de  re- 
jeter leur  domination,  soit  que  sa  pos- 
session si  enviée  jette  la  discorde  entre 
les  princes  de  la  famille  royale  ou  arme 
les  uns  contre  les  autres  les  héritiers  de 
Ptolémée  et  les  descendants  lie  Séleucus. 
Ainsi  sous  Ptolémée  II,  Philadelphe, 
(285-247) ,  un  de  ses  frères,  né  du  ma- 
riage de  Ptolémée-Lagus  et  d'Eurydics, 
essaya  de  soulever  les  Cypriens,  impa- 
tients de  leur  nouvel  état;  ii  fut  mis  o 
mort  (2).  Philadelphe  travailla  à  a'atta- 

(0  Chat»  poil  ion  Figeac,  Annales  dis  La- 
gidtt.  II,  agi. 
fal  t'nusnn. 
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cher  les  habitants  de  l'île  par  ses  lions 
traitements  et  par  une  fusion  habile- 
ment ménagée  des  intérêts  commerciaux 
et  des  idées  religieuses  entre  les  Cy- 
priens  et  les  Alexandrins.  Il  lit  élever  sur 
le  promontoire  Zépiiyriuro  uu  temple  à 
sa  femme  Arsinoe,  qui  y  était  adorée 
sous  le  nom  d'Aphrodite  Zéphyrienne. 
C'est  dans  ce  temple  que  Bérénice,  sa 
lille,  épouse  et  sœur  d'Evergète,  consa- 
cra sa  chevelure,  que  les  poètes  et  les 
astronomes  ont  rendue  si  célèbre.  En 
même  temps  les  fêtes  d'Adonis  furent 
transportées  de  l'Ile  de  Cypre  à  Alexan- 
drie, où  elles  attiraient  tous  les  ans  un 
immense  concours  d'Égyptiens,  de  Grecs 
et  d'étrangers.  Pour  plaire  à  Phi  I  ad  el  plia, 
et  peut-élre  |)ar  son  ordre,  Théocrite  dé- 
crivit la  pompe  de  cette  cérémonie  dans 
la  spirituelle  idylledes  Syraeusaines  (I). 
Otto  politique  des  premiers  Ptolémées 
eut  de  bons  résultats,  et  pendant  près 
d'un  siècle  l'Ile  de  Cypre  resta  paisible 
sous  leur  domination. 
Les  Sëleucides 

DtCVPBÏ: 


(222-205),  Tirent  décliner  l'Egypte  du 
haut  point  de  grandeur  où  elle  n'était 
élevée.  Antiochus  le  Grand  sortit  de  l'a- 
baissement où  Évergète  avait  réduit  les 
Séleucides,  reprit  ia  Phénicie  et  la  Pa- 
lestine, et  agita  l'Ile  de  Cypre.  Cepen- 
dant la  bataille  de  Raphia  (  216)  rendit  à 
l'fgypte  la  possession  de  ses  provinces 
maritimes.  Mais  à  partir  de  cette  épo- 
que la  domination  des  Lagides  dans  ces 
contrées,  menacée  par  la  rivalité  des 
rois  de  Syrie,  de  vint  faible  et  précaire,  et 
ne  put  se  passer  de  ta  puissante  et  hau- 
taine protection  des  Romains,  qui  se  pré- 
sentaient alors  comme  médiateurs  et  qui 
devaient  bientôt  parier  en  maîtres.  Alors 
le  gouvernement  de  l'Ile  de  Cypre  devint 
plus  difficile:  le  pouvoir  s'affaiblissait, 
se  dégradait  de  jour  en  jour  :  le  peuple 
commençait  il  s  agiter.  Telle  était  la  si- 
tuation de  Cypre  sous  Ptolémée  V,  Épi- 
pliane  (205-181),  lorsque  Polycrate 
fut  nommé  gouverneur  général  de  cette 
Ile.  Polycrate  était  un  Argien,  d'une  il- 
lustre et  antique  famille.  Il  était  alors 


actif,  résolu,  bien  entendu  dans  les 
affaires  de  l'administration  et  de  ia 
guerre  (I);  en  un  mot  c'était  un  homme 
bien  supérieur  par  l'origine  et  le  carac- 
tère aux  aventuriers  nui  étaient  venus 
s  ous  ce  régne  elle  rcher  fort  une  e  n  Égy  p  te, 
où  ils  tirent  tant  de  mal  par  leurs  pil- 
lages et  leurs  dissensions.  Polycrate 
apaisa  les  mouvements  et  l'agitation  des 
Cypriens,  y  fit  percevoir  les  impôts, 
qu'on  refusait  de  payer,  et  y  rétablit  l'au- 
torité compromise  du  jeune  Ptolémée  V. 
Il  avait  fait  une  fortune  immense  dan? 
son  gouverne  ment.  La  prospérité  lui  fut 
fatale,  et  il  acheva  sa  vie  dans  île  hon- 
teuses débauches.  Le  Mégalopolitaiu  Pto- 
lémée lui  sucecdn  coir.niu  eouvemeur 
général  de  l'Ile  de  Cypre. 

Les  projets  d'Antiocbus  sur  l'Ile  de 
Cypre  n'étaient  qu'ajournés.  Profitant  de 
l'enfance  de  Ptuliimcc  .l^jiiplinne,  il  re- 

Crend  les  villes  de  la  Phénicie,  et,  malgré 
s  assurances  qu'il  a  données  aux  Ro- 
mains de  respecter  le  trdne  du  jeune 
prince,  il  seprépareà  en  vahir  l'Egypte  (2). 
Mais,  parti  «TÉphèse  à  la  tête  d'une  flotte 
considérable,  il  renonça  à  son  premier 
dessein,  et  se  dirigea  vers  l'Ile  de  Cypre. 
Une  révolte  de  ses  soldats  puis  une  tem- 
pête le  forcèrent  à  se  réfugier  dans  les 
ports  deCilioie.  Lorsqu'il  eut  assemblé 
les  débris  du  naufrage,  ne  se  trouvant 
pas  assee  fort  pour  tenter  la  conquête  de 
l'Ile,  il  retourna  àSéleucie  (196).  Cepen- 
dant Antiochus,  ayant  fini  par  com- 
prendre que  ses  véritables  ennemis 
étaient  les  Romains,  traite  avec  les  tu- 
teurs du  jeune  prince,  auquel  il  donna  sa 
fille  Cléopâtre  Syra ,  la  syrienne ,  qui  ap- 
porta en  dotau  roi  d'Égynte  les  provinces 
contestées ,  savoir  la  Célésyrie ,  la  Phé- 
nicie et  la  Palestine.  Quoique  devenu 
gendre  d'Antiocbus,  Ptolémée  offrit  aux 
Romains  ses  secours  contre  ce  prince. 

PtolcmceV  mourut  en  181.  Sa  veuve 
Cléopâtre  la  Syrienne  prit  la  régence,  et 
gouverna  au  uom  de  son  Gis  Ptolémée  VI, 
Philométor,  qui  n'avait  que  cinq  ans. 
Ptolémée  le  Mégalopolitain,  fils  d'Agé- 
sandre,  était  toujours  gouverneur  de 
l'Ile  de  Cypre,  où  il  fit  respecter  l'auto- 
rité du  jeune  roi.  11  amassa  avec  les  re- 
venus de  l'ile  un  trésor  considérable 
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dont  il  fil  présent  au  roi  quand  il  fut  en 
,1ge  de  régner.  Mais,  après  avoir  lonii- 
icmps  servi  avee  zèle,  il  trahit  les  intérêts 
île  Ptolémée  Philométor,  et  passa  dons 
le  parti  d'Anliochus  Kpiphane,  qui  mé- 
ditait la  conquête  de  1  Égypte  (1).  Il  re- 
çut en  dédommagement*  le  gouverne- 
ment de  laPalestine,  où  il  déploya  les  mê- 
mes qualités  de  bon  administrateur  qui 
l'avaient  fait  apprécier  en  Egypte.  •  Il 
résolut,  dit  l'historien  du  livre  des  Ma- 
dialiOod  ■,->).  d'observer  religieusement 
la  justice  envers  les  Juifs ,  et  d'agir  tou- 
jours avec  uu  esprit  de  paix  a  leur 
égard.  »  Cette  modération  le  perdit  : 
li-s  i-mnms  .Juifs  le  calomnièrent 
auprès  d'Anlioclius  V,  Eupator,  Dlsd'Ë- 
|ii]ili;ni.'.  Il-  lui  i li S[ïir£- rcjci t  di's  soup- 
çons sur  la  fidélité  d'un  homme  qui  avait 
déjà  abandonné  son  ancien  maître,  l'to- 
lémée  n'éeliappa  à  la  haine  de  ses  enne- 
mis qu'en  prenant  du  poison. 
Intervention  des  11  ou  air  s  dans 

LES    AFFAIRES    1)B    CYPIIE    ET  D'É- 

iiïpte.  —  Cependant  la  dynastie  des 
LîiciiJcs  tombait  dans  un  tel'état  de  fai- 
blesse, qu'elle  ne  se  soutenait  contre  les 
rois  de  Syrie  que  grfloe  h  la  protection 
ilr*  Kuiiuiiiis.  l'opilius  avait  arrêté  d'un 
mol  Àntiochus  Kpiubane,  qui  exigeait 
île  Philométor  et  de  son  frère  l'tolé- 
mée  VII ,  Éver«ètc  11,  la  cession  de  l'île 
lie  Cvpre,  dePeluseet  de  son  territoire, 
afin  d'avoir,  quand  il  le  voudrait,  toutes 
les  portes  de  l'Égypie  ouvertes  à  ses  ar- 
mées{3)(168).  Ce  futencore  Popilius  qui 
termina  les  différents  survenus  entre 
Pbilomélor  et  ftvergète  ou  Pbyscon.  I! 
assigna  au  premier  l'ïigypte  et  Cypre, 
au  second  la  Libye  et  la  Cyrénaïque. 
1-:  vergeté  mécontent  de  son  lot ,  se  ren- 
dit à  Home  pour  réclamer  auprès  du  sé-  " 
juit  (4.1.  On  ctda  à  ses  instances,  et,  pour 
:ilï.itLilir  davantage  le  royaume  d'Lgvp- 
le,  on  ajoula  Cypre  à  la' portion  du  roi 
de  Cyrcue.  Le  sénat  nomma  deux  com- 
missaires ,  Titus  Torquatus  et  Cn.  nlé- 

fi)  Polyb,  XXVII,  im;  XVIII,  3a. 

(a)  MarliiiU.,  il,  ia,  ,3;  Jospplie,  Hlll. 
,/«  Juifs,  XII,  7.  1,'tnsloiieii  dis  Machabres 
le  surnomme  Macron,  le  Maigre,  cl  le  fait  fils 

(3)  Tito-LIve,  XLV,  11  ;  Polvb.,  XXIX, 

(4)  Polyb.,XXXI,  18. 


rulo.  pour  installer  le  jeune  Plolémée 
dans  h  possession  >V:  l'ilc  de  Cypre,  et 
In  détacher  doucement  et  sansgiirrre  du 
royaume  d'Egypte.  Physcon  s'était  h.ltê 
de  passer  en  Grèce,  d'y  soudoyer  des 
mercenaires,  avec  lesquels  il  prétendait 
assurer  l'exécution  du  sénatus-consulte 
rendu  en  sa  faveur.  Mais  les  Romains 
n'employaient  les  armes  qu'après  avoir 
reconnu  l'impossibilité  de  réussir  par 
les  négociations  et  la  ruse.  Les  commis- 
saires du  sénat  exigèrent  de  Physcon 
qu'il  renvoyât  ses  mercenaires,  et  ils  se 
rendirent  à  Alexandrie  pour  décider 
Philométor  à  renoncer  à  l-'Uc  de  Cy- 
pre fl).  Loin  de  céder  sur  ce  point,  Plïi- 
iométor  attaqua  la  Cyrénaïque ,  qui  s'é- 

lui  avait  imposé  le  sénat,  et  força  Phys- 

Ceux-ei  étaient  bien  décidés  à  morceler 
l'empire  des  Lagides  et  à  ne  point  lais- 
ser Philométor  en  réunir  toutes  les  par- 
ties sous  sa  domination.  On  accueillit 
avec  faveur  le  lâche  Physcon  ;  on  n'ad- 
mit aucune  des  justifications  présentées 
pur  les  rnnbnssrulfurs  de  Philométor,  et 
une  commission  de  cinq  légats  fut  nom- 
mée pour  appuyer  les  réclamations  du 
protégé  des  Romains.  Cette  fois  on  per- 
mit à  Physcon  de  lever  des  troupes, 
et  les  alliés  de  Grèce  et  d'Asie  furent 
invités  à  seconder  de  tout  leur  pouvoir 
l'entreprise  de  ce  prince  sur  l'île  de  Cy- 
pre (2).  Ici  les  documents  historiques 
manquent  absolument ,  et  l'on  ne  peut 
dire  quelle  fut  l'issue  de  cette  querelle 
entre  les  deux  frères  et  si  l'intervention 
romaine  lit  réussir  les  prétentions  de 
Pbyscon.  Quoi  qu'il  en  soit  du  résultat 
de  cette  affaire,  elle  tournait  toujours 
au  profit  de  Rome,  qui  préparait  ainsi 
de  foin  la  séparation  de  l'ilc  de  Cypre  et 
lii:  l'K-v|iW;  ."  1 1;  I  :■. 

La  mort  de  l'hilométor,  survende  <'ii 
l'an  1JC,  termina  ce  différend.  Malgré  la 
répugnance  de  l'Kgvpte  à  reconnaître 
pour  roi  Ptoléméc  Physcon,  ce  prince 
s'empara  du  troue,  et  réunit  entre  ses 
mains  toutes  les  possessions  des  Lagi- 
des.  Sa  perfidie ,  sa  cruauté  et  ses  vices 
le  firent  surnommer  Kakergète  par  ses 

(1)  PoIjIj.,  XXXI,  iSct  juiv. 
[a]  Id.',  Xl.III.    5;  Enecl,  Kfproi,  I, 
p.  i  1  S. 
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sujets,  au  lieu  du  surnom  d'Evergète, 
qu'il  s'était  donné.  Sous  son  règne 
Alexandrie,  si  fréquentée  par  les  savants, 
les  artistes,  les  négociants,  fut  délais- 
sée ,  et  vit  décliner  sa  splendeur.  La 
proscription  frappait  toutes  les  têtes 
illustres.  Un  grand  nombre  de  lettrés 
furent  bannis,  et  parmi  eux  Aristarque, 
qui  se  retira  en  Cypre,  où  il  acheva  sa 
longue  carrière  (1).  Après  un  règne 
honteux  et  troublé  par  des  révoltes,  dont 
l'une  avait  forcé  Physeon  à  se  réfugier 
en  Cypre,  ce  prince  mourut,  l'an  1 17,  lais- 
sant deux  fils,  Alexandre  I"  et  Ptolémée 
Soter II, surnommé  Lathyros  (pois  chi- 
che) :  leur  mère  Ctéopâtre,  qui  avait  été 
aussi  la  femme  de  Philométor,  et  qui 
était  la  sœur  de  ses  deux  époux,  troubla 
tout  le  royaume  d'Égypte  par  son  am- 
bition et  ses  violences.  Klle-dé  test  ait  son 
fils  atné,  Soter,  qui  avait  été  reconnu  roi 
par  les  Alexandrins ,  et  voûtait  lui  sub- 
stituer Alexandre,  Ellelecontraria  dans 
tous  ses  projets,  cl  plongea  l'Égypte  dans 
l'anarchie.  Enfin  elle  parvint  à  exciter 
un  soulèvement  contre  Ptolémée  La- 
thyreou  Soter  II,  et  à  mettre  Alexandre 
en  sa  place. 

L'Ile  de  Cyphe  se  sépàhe  de 
l'Egypte.  —  L'île  de  Cypre  profita  de 
W6  désordres,  à  la  faveur  desquels  elle 
recouvra  une  sorte  d'indépendance.  Le 
roi  banni  y  trouva  un  refuge,  et  s'en  lit 
un  petit  royaume  (2),  qu'il  détacha  de 
l'Egypte.  Deux  prétendants  se  dispu- 
taient alors  le  trône  de  Syrie,  Antiocfius 
Grypus  et  Anlioehus  Cyzicénus.  Le 
premier  était  soutenu  par  Cléopatre,  le 
second  par  Soter  II.  Cette  guerre ,  com- 
mencée avant  l'expulsion  de  ce  prince, 
continua  quand  il  fut  réduit  à  l'île  de 
Cypre,  qui  lui  fournit  assez  deressources 
pour  le  mettre  eu  état  de  tenir  tete  à  ses 
ennemis.  Les  affaires  de  la  Judée  don- 
naient aussi  beaucoup  d'occupation  à 
tous  les  princes  Séleucides  et  Lagides. 
La  Palestine  était  gouvernée  parla  dy- 
nastie des  Asmonéens,  qui  devait  son  élé- 
vation au  courage  qu'elle  avait  déployé 
en  arrachant  la  nation  juive  a  la  domi- 
nation des  princes  syriens.  Continuelle- 
ment en  lutte  avec  lee  Séleucides,  le 

(0  For.  JllHin,  XXXVIII,  ft  ;  Val.  Max., 
IX,  a. 

MJMiplif,  An,.  Jml..  Xlir,  I9  et  luiv. 
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peuple  juif  avait  recherché  l'appui  de 
l'Egypte,  eommeau  temps  de  sesguerres 
avec  1  Assyrie.  Pendant  les  persécutions 
qu'ils  avaient  endurées  de  la  part  des 
successeurs  deSéleuousNicator,  les  Juifs 
avaient  émigré  en  grand  nombre,  et  s'é- 
taient établis  dans  les  États  des  Ptolé- 
mées.  Ils  étaient  très- puissants,  dit  Jo- 
sèphe,  dans  Alexandrie,  en  Egypte  et 
dans  l'île  de  Cypre.  Les  fils  d'Onias,  qui 
avait  fait  construire  le  temple  d'ilého- 
polis ,  Helcias  et  Ananias,  s  étaient  mis 
au  service  de  la  reine  Cléopâtre,  la  veuve 
dePbyscon, et  avaient  été  placésàla  tfite 
de  son  armée.  Quand  Soter  H  fui  chassé 
de  .l'Égypte ,  les  Juifs  établis  à  Cypre 
contribuèrent  puissamment  à  lui  assurer 
la  possession  de  cette  île,  d'où  il  put 
exercer  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires générales  de  la  Palestine.  Alexan- 
dre Jannée,  fils  de  Jean  Ilyrcan,  était 
monté  sur  le  trSne  l'an  106.  Ptolémaïs, 
Gaza  et  quelques  autres  villes  de  la  côte 
refusaient  de  lui  obéir.  Alexandre  leur 
fit  une  guerre  active,  et  ces  villes  appe- 
lèrent à  leur  secours  Ptolémée  Lathyre, 
qui  vint  de  Cypre  en  Judée  avec  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes.  De  son 
cÔlé  Alexandre  fit  alliance  avec  la  reine 
CléopStre,  dont  les  secours  ue  purent 
arrêter  les  progrès  de  Ptolémée  Lathyre. 
En  effet ,  ce  prince  s'empara  de  Ptolé- 
maïs ,  de  Gaza  et  de  Séphoris.  Il  ren- 
contra sur  les  bords  du  Jourdain  l'ar- 
mée d'Alexandre ,  la  tailla  en  pièces , 
et  en  fit  un  horrible  carnage.  Trente 
mille  hommes  périrent  dans  cette  jour- 
née, dont  Ptolémée  souilla  la  gloire  par 
d'atroces  cruautés.  Apres  cet  éclatant 
succès, il  attaqua  l'Egypte;  mais  Cléo- 
pStre lui  opposa  Helcias  et  Ananias,  ses 
juifs  fidèles;  et  Ptolémée ,  obligé  de  re- 
noncer à  son  entreprise,  revint  dans  son 
royaume  de  Cvpre.  Dix  ans  après  (  88 
av.  J.  Cl,  Ptolémée  Lathyre  reprit  pos- 
session do  l'Égypte,  d  où  son  frère 
Alexandre  avait  été  chassé ,  après  avoir 
assassiné  sa  mère,  et  régna  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort,  en  l'an  SI. 

Apres  quelque  mois  de  troubles,  pen- 
dant lesquels  Alexandrie  fut  ensanglan- 
tée par  des  insurrections  populaire  rt 
des  usurpations  de  palais,  rÉL'vpte  cdirii 
à  Ptolémée  XI,  Aulétès,  fils  adoplif  de 
Lathyre.  et  Cypre  fut  donnée  comme 
apanage  à  un  autre  Ptolémée,  fils  natu- 
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rel  du  même  roi.  Affaiblie  par  ses  dis- 
sensions ,  dégradée  par  ses  vices ,  détes- 
tée pour  ses  crimes,  la  dynastie  lagide 
avait  perdu  tout  prestige  aux  yeux  des 
peuples.  Elle  ne  se  soutenait  que  par 
l'appui  dos  Romains,  qui  [l'attendaient 
que  l'occasion  favorable  pour  renvoyer 
ces  misérables  princes  et  réduire  leurs 
États  en  provinces.  L'île  de  Cypre  était 
déjà  réellement  séparéedu  royaume  d'IÏ- 
gypte;  aussi  devînt-elle  la  première  ta 
proiedes  Romains,  qui  étaient  alors  assez 
puissants  pour  disposer  en  maîtres  du 
sort  des  rois  et  des  peuples.  On  parla 
longtemps  à  Rome  de  la  réunion  des 
provinces  de  la  monarchie  égyptienne 
a  l'empire  romain.  C'était  une  question 
que  l'on  agitait  fréquemment  au  sénat  ou 
au  Forum.  Ou  faisait  valoir  un  prétendu 
testament  que  le  roi  PtuléméeX  Alexan- 
dre II  aurait  fait  en  faveur  des  Romains 
pour  se  venger  de  ses  sujets  gui  l'avaient 
cliassé.  Déjà  l'fcgypte avait  été  comprise 
comme  domaine  "de  la  république  dans 
le  projet  de  loi  agraire  proposé  par  le 
tribun  Rullus  et  combattu  par  Cicéron 
((13  av.  J.  C).  Malgré  cette  proposi- 
tion, l'Egypte  conserva  encore  sou  indé- 
pendance pendant  plus  de  trente  ans; 
niais  le  caprice  d'un  autre  tribun  dé- 
termina bientôt  la  réunion  de  l'Île  de 
Cypre.  Appius  Clodius,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  pirates  de  la  Cilicie, 
fit  demander  à  Ptolémée, roi  de  Cypre,  de 
lui  envoyer  l'argent  nécessaire  à'sa  ran- 
çon. Ptolémée  était  riche,  avare  et  lâ- 
che. Il  n'osa  refuser;  mais  il  n'envoya 
que  deux  talents,  dont  les  pirates  ne  vou- 
lurent pas  se  contenter.  Ils  relâchèrent 
leur  prisonnier  sur  sa  parole,  et  Clodius 
jura  de  se  venger  d'un  roi  qui  l'avait  es- 
timé si  peu. 

Caton  bbduit  l'île  de  CvrnE  es 
pbovince  romaine.  —  Étant  devenu 
tribun  l'an  GO,  Clodius  lit  rendre  un  dé- 
cret qui  déclarait  l'île  de  Cypre  province 
romaine,  et  qui  ordonnait  la  confisca- 
tion des  biens  de  Ptolémée.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  Clodius  d'écraser  le  fai- 
ble Ptolémée,  il  se  donna  aussi  le  plai- 
sir de  mortifier,  d'humilier  te  GerCaton, 
en  le  chargeant  de  cette  honteuse  mis- 
sion. »  A  mes  jeux ,  lui  dit-il ,  tu  es  do 
tous  les  Romains  l'homme  dont  la  con- 
duite est  la  plus  pure;  et  je  veux  ta 
prouver  que  j  ai  réellement  de  toi  cette 


haute  idée.  Bien  des  gens  demandent 
qu'on  les  envoie  en  Cypre;  mais  je  te 
crois  seul  digne  de  ce  gouvernement ,  et 
je  me  fais  un  plaisir  de  t'y  nommer.  • 
Coton  répondit  en  homme  qui  se  sent 
offensé,  et  refusa  cet  emploi.  -  Eh  bien  ! 
reprit  Clodius  avec  hauteur,  si  tu  ne 
veux  pas  y  aller  de  gré  tu  partiras  de 
force.  »  Et  il  se  rendit  aussitôt  à  l'as- 
semblée du  peuple ,  et  y  fit  passer  le  dé- 
cret qui  envoyait  Caton  en  Cypre(1),sans 
lui  accorder  ni  vaisseaux  ni  soldats  pour 
exécuter  cette  odieuse  spoliation.  La  lâ- 
cheté du  roi  de  Cypre  rendait,  au  reste, 
citte  précaution  inutile.  Caton  envoya 
devant  lui  en  Cypre  Canidius ,  un  de  ses 
amis,  pour  engager  Ptolémée  à  se  retirer 
sans  combat,  eu  lui  promettant  qu'il  ne 
manquerait  jamais,  sa  vie  durant ,  ni  de 
richesses  ni  d'honneurs,  et  que  le  peuple 
romain  lui  conférerait  la  grande  prê- 
trise de  Vénus  à  Paphos.  Quant  à  lui , 
il  s'arrêta  à  Rhodes  pour  y  faire  ses  pré- 
paratifs et  attendre  la  réponse  de  Ptolé- 
mée. Ce  malheureux  prince  ne  savait 
que  résoudre.  D'abord  il  prit  le  parti  de 
charger  ses  trésors  sur  ses  navires  et  de 
s'engloutir  avec  eux  dans  les  flots.  Il 
n'osa  ou  ne  put  exécuter  ce  dessein ,  et 
il  se  résigna  à  prendre  du  poison.  Cette 
mort  délivra  Caton  d'un  grand  embar- 
ras; la  victime  s'était  immolée  elle- 
même,  il  n'y  avait  plus  qu'à  recueillir  sa 
succession.  Caton  se  rendit  en  Cypre, 
où  il  trouva  des  richesses  prodigieuses 
et  vraiment  royales  en  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  en  tables  précieuses,  eu  pier- 
reries, en  étoffes  de  pourpre.  Au  tond, 
c'était  là  ce  qui  avait  tenté  la  cupidité 
des  hommes  avides  et  ambitieux  qui  se 
disputaient  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique et  qui  mettaient  le  monde  au  pil- 
lage ta).  Aussi  avaient-ils  envoyé  Caton 
pour  ne  rien  perdre  de  leur  proie.  «  Ca- 
ton ,  dit  Plularque ,  jalonx  que  tout  se 
passât  dans  1rs  règles ,  et  qui  voulait 
faire  monter  les  effets  à  leur  plus  haute 
valeur,  assista  lui-même  à  la  vente,  et 

(i)Plut..  Caton,»!.  XLIV  et  suiv.  -,  Eiigel, 
Kyproi,  I,  43g. 

(j)  Cette  bâilleuse  conc|uéie  «t  fléirin 
roiumcil  convient  pur  les  anciens  eux  nuws. 
Voir  Talloioi  Patcrculus ,  II,  ÏS,  5;  Valvr. 
Maiime,  IX,  *S;  XV,  ici;  Ammieii-Mnr- 
ccUin,  XIV,  st,  8. 
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porta  en  compte  jusqu'aux  moindres  som- 
mes; car  il  ne  s'en  tint  pas  auï  formes 
ordinaires  des  encans  :  il  avait  pour  éga- 
lement suspects  les  officiers,  les  crieurs, 
les  enchérisseurs,  et  jusqu'à  ses  amis.  Il 
s' ad  ressait  I  ui-m  ê  m  e  a  ux  acheteu  rs,  et  les 
poussait  à  mettre  de  plus  hautes  enchè- 
res ,  et  de  cette  façon  tout  fut  vendu 
à  sa  plus  juste  valeur.  Caton  rapporta 
de  Cypre  près  de  sept  mille  talents  (qua- 
rante millions  de  francs);  il  en  chargea 
des  caisses  qui  contenaient  chacune  deux 
talents  cinq  cents  drachmes.  Il  fit  atta- 
cher à  chaque  caisse  une  longue  corde, 
au  bout  de  laquelle  on  mit  une  grande 

vè^'tâ%e1ïisear,\lUpièSc1esedeaîiégelî 
nageant  sur  l'eau,  indiquassent  l'endroit 
où  seraient  les  caisses.  Tout  cet  argent, 
à  peu  de  chose  près,arma  heureusement 
a  Borne. 

Jamais  général  romain  revenant 
chargé  de  dépouilles  glorieusement  en- 
levées à  l'ennemi  ne  fut  reçu  avec  plus 
d'empressement  et  d'honneur  que  Ga- 
lon rapportant  dans  sa  patrie  la  hon- 
teuse conquête  des  trésors  de  F tolémée. 
Comme  il  approchait  avec  ses  vaisseaux, 
tes  Romains,  instruits  de  son  arrivée, 
magistrats,  prêtres,  le  sénat  en  corps 
et  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  tous 
enlin  allèrent  au-devant  de  lui  le  long 
du  fleuve,  pendant  que  Caton,  dédai- 
gnant de  s'arrêter  pour  recevoir  les  con- 
suls et  les  préteurs,  remontait  vers  Rome 
sur  une  galère  royale  à  six  rangs  de  ra- 
mes. Quand  on  vit  porter  à  travers  le 
Forum  ces  sommes  immenses  d'or  et 
d'argent,  l'admiration  ne  connut  plus  de 
bornes;  le  sénat  s'assembla,  compli- 
menta Caton  de  sa  conduite,  et  lui  dé- 
cerna une  préture  extraordinaire,  avec 
le  privilège  d'assister  aux  jeux  vfltu 
d'une  robe  bordée  de  pourpre.  Caton  re- 
fusa ces  honneurs,  et  demanda  seulement 
la  liberté  de  Nicias,  intendant  du  feu  roi 
Ptolémée,  dont  il  attesta  les  soins  et  ta 
fidélité.  De  tant  de  richesses  qui  étaient 
à  sa  disposition,  Caton  ne  s'était  réservé 
qu'une  statue  de  Zénon  de  Citium  ; 
néanmoins  il  ne  put  échapper  aux  ca- 
lomnies de  ce  mémeCiodius,  qui  l'accu- 
sait d'avoir  détourné  des  sommes  énor- 
mes à  son  proDt.  Caton  avait  envoyé  ses 
lamptes  à  Rome  ;  mais  une  tempête  en- 
gloutit le  navire  qui  les  portait.  Cepen- 


dant il  n'eut  pas  de  peine  à  repousser  les 
imputations  de  Clodius,  lui  qui,  sans 
avoir  jamais  reçu  de  la  république, 
comme  il  le  disait,  ni  un  cheval  ni  un 
soldat,  lui  avait  rapporté  de  Cypre  plus 
d'or  et  d'argent  que  Pompée  n'en  avait 
conquis  par  tant  de  guerres  et  de  triom- 
phes ,  après  avoir  bouleversé  la  terre. 

ÉTAT    DE   L'ÎLE  HE  Cïpbe  sous 

l'abkinisthation  des  Romains.  — 
Caton  avait  érigé  l'Ile  de  Cypre  en  pro- 
vince prétorienne.  On  y  envoya  pour 
le  gouverner  le  questeur  C.  Sextius, 
avec  des  pouvoirs  de  préteur.  Bientôt 
on  réunit  l'île  de  Cypre  à  la  Cilicie,  et 
on  en  fit  une  province  proconsulaire, 
dont  le  gouvernement  fut  donné  à  Len- 
tulus  (55  av.  J.  C.),  un  des  amis  les  plus 
intimes  de  Cicéron.  L'an  52,  Cicéron  lui- 
même  fut  pourvu  de  ce  proconsulat,  et 
passa  un  an  dans  sa  province.  Ses  let- 
tres à  Atticus  sont  remplies  de  curieux 
détails  sur  l'état  de  nie  de  Cypre,  sur 
laquelle  s'étaient  abattus  les  puhlicains, 
qui  la  pressuraient  avec  une  rigueurim- 
pitoyable.  Quand  ces  publicains  étaient 
d'accord  avec  les  gouverneurs ,  rien  n'é- 
galait la  détresse  des  provinciaux.  La 
ville  de  Salamine  avait  contracté  une 
dette  envers  M.  Scaptius  et  P.  Mati- 
nius,  deux  financiers  négociants  établis 
dans  l'Ile,  très-bien  appuyés  à  Rome, 
puisque  Brutus  avait  chargé  Cicéron  de 
de  leur  faire  obtenir  le  remboursement 
de  leur  créance.  Déjà  ces  deux  hommes 
avaient  fait  éprouver  aux  habitants  de 
Salamine  mille  vexations  (1).  Appius, 
prédécesseur  de  Cicéron,  avait  rais  a  leur 
disposition  un  corps  de  cavalerie  avec  le- 
quel ilsavaient  bouleversé  toute  l'Ile,  en- 
tièrement désarmée.  Ils  avaient  tenu  le 
sénat  de  Salamine  assiégé  pendant  cinq 
jours,  et  cinq  sénateurs  étaient  morts 
de  faim.  «  Appius,  dit  Cicéron ,  qui  a 
traité  la  province  par  le  fer  et  par  le  feu, 
qui  l'a  saignée,  épuisée,  qui  me  l'a  re- 
mise expirante ,  trouve  mauvais  que  je 
répare  le  mal  qu'il  a  fait.  Ce  qui  l'irrite , 
c'est  que  je  ne  lui  ressemble  pas  ;  on  ne 
peut  en  effet  se  ressembler  moins  :  ta 
province  a  été  sous  son  gouvernement 
ruinée  de  toutes  les  manières ,  sous  le 
mien  il  n'en  a  été  rien  exige  sous  aucun 

(i)  drér.,  Ep.  ad  Ail.,  VI,  i,  t,  3,  [!,!?- 
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prétexte.  Que  ne  pourrais-je  pas  dire  des 
préfets  d'Appius,  de  ceux  de  sa  suite, 
de  ses  lieutenants,  de  leurs  rapines,  de 
leurs  violences,  de  leurs  brutalités? 
Maintenant,  au  contraire,  la  maison  la 
mieux  réglée  ne  présente  pas  autant 
d'ordre,  de  régularité,  d'économie  que 
cette  province.  «  Scaptius  et  Matimus 
insistaient  auprès  de  Cicéron  pour  qu'il 
leur  permit  d'exigeP  des  Salamimens 
n on -seulement  leur  capital,  mais  encore 
un  intérêt  de  quatre  pour  cent  par  mois. 
Cicéron,  indigné  de  cette  odieuse  usure, 
refusa  de  mettre  des  troupes  à  leur  dis- 
position ,  et  les  fit  payer  sur  te  pied  d'un 
pour  cent  par  mois.  «  Voilà  ce  que  j'ai 
tait,  dit-il  a  Atticus,  je  pense  que  Brutus 
m'approuvera;  je  ne  sais  si  vous  serez 
content.  Caton  sera  certainement  pour 
moi.  >  Cicéron  s'était  fait  aimer  des  Cy- 
nriens  ;  il  s'intéressa  toujours  vivement  h 
leur  sort,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  en  44  à  C.  Sextius,  le  pre- 
mier questeur  de  Cypre ,  qui  se  retrou- 
vait alors  questeur  de  Cilicie ,  avec  l'Ile 
de  Cypre  dans  son  département.  «  Je 
vous  recommande  tous  les  Cypriens  en 
général ,  et  les  Paphiens  en  particulier  ; 
je  vous  saurai  un  gré  infini  de  ce  que 
vous  ferez  pour  eux.  J'insiste  d'autant 
plus,  qu'il  me  paraît  importer  à  votre 
honneur,  dont  je  suis  jaloux,  que  le  pre- 
mier questeur  romain  dans  l'île  laisse  sa 
trace  et  marque  la  voie  à  ses  succes- 
seurs. Ce  vous  sera  chose  facile,  je  m'en 
llatte ,  ei  vous  suivez  les  directions  et  les 
lois  de  votre  intime  ami  P.  Lentulus ,  et 
les  institutions  diverses  que  j'ai  moi- 
même  établies.  Ou  je  me  trompe,  ou 
vous  vous  feriez  par  là  un  honneur  in- 
fini (I).  . 

Habituée  depuis  plusieurs  siècles  à  su- 
bir la  domination  étrangère,  l'Ile  de  Cy- 
pre avait  accepté  celle  des  Romains  avec 
une  résignation  qui  prouve  qu'elle  ne 
sentait  plus  le  prix  delà  liberté  et  qu'elle 
n'avait  conservé  aucun  de  ces  sentiments 
aénéreux  par  lesquels  on  sait  la  défen- 
dre. L'assujettissement  politique  où  ils 
étaient  tombés  depuis  longtemps  et  leur 
corrnption  morale  avaient  rendu  les  Cy- 
priens indifférents  à  ces  changements  de 
fortune  où  les  peuples  libres  compren- 
nent que  leur  dignité  est  en  question. 

(i)  actAd  Fam.,  XIII,  S». 


Tandis  que  les  Crétois  et  les  Rhodiens 
ne  se  livrèrent  à  Rome  qu'après  de  lon- 
gues résistances,  Cypre,  toute  façonnée 
au  joug,  toute  résignée  d'avance,  se 
soumit  a  la  première  sommation,  et  resta 
la  plus  paisible  des  provinces  de  l'empire 
romain.  Indifférente  à  tout,  les  plus 
grand  s  événements  s'accomplissaient  au- 
tour d'elle ,  et  elle  passait  de  main  en 
main,  sans  qu'elle  parut  s'en  apercevoir. 
Après  la  bataille  de  l'harsale,  Cypre,  qui 
vit  passer  tour  à  tour  la  famille  de  Pom- 
pée fugitif  et  César  victorieux,  retourna, 
après  être  restée  dix  ans  au  pouvoir  de 
Rome ,  à  la  famille  des  Ptolémées.  Au- 
lète,  l'indigne  protégé  du  sénat,  était 
mort  l'an  52,  plus  méprisé,  plus  dé- 
testé que  jamais  des  Alexandrins,  qui 
n'avaient  pu  le  décider  à  agir  pour  re- 
couvrer l'Ile  de  Cypre.  11  laissait  en  mou- 
rant deux  Gis,  Ptolémée  Dionysius  et 
Ptoléince Néoteros ,  et  deux  filles,  Arsi- 
noé  et  la  fameuse  Cléopâtre.  Les  Alexan- 
drins mirent  sur  le  trône  l'aîné  des  deux 
(Ils  avec  sa  sœur  Cléopâtre.  Mais  les  mi- 
nistres du  jeune  roi  chassèrent  CléopStrc, 
qui  se  retira  en  Syrie  avec  sa  sceur  Ar- 
sinoé.  A  son  passade  en  fcgvptc,  César 
se  fit  l'arbitre  de  toùs  ces  différends,  et , 
après  avoir  placé  sur  le  trône  d'Ëgypte 
les  deux  aînés  des  enfants  d'Aulète,  il 
donna  au  couple  le  plus  jeune,  à  Néo- 
téros  et  à  Arsinoé,  l'investiture  de  l'île 
de  Cypre.  La  guerre  d'Alexandrie ,  qui 
suivit  de  près ,  empêcha  ce  partage  d'ê- 
tre mis  à  exécution;  la  reine  de  Cypre 
Arsinoé  fut  emmenée  captive  à  Rome,  où 
elle  mourut,  l'an  41.  Plus  tard  Antoine, 
maître  de  l'Orient,  mais  subjugue  par 
Cléopâtre ,  lui  fit  don  de  l'Ile  de  Cypre , 
qui  resta  province  de  l'Egypte  jusquà  la 
conquête  de  ce  royaume  par  Octave , 
l'an  30  av.  J.  C.  On  sait  qu'Auguste,  de- 
venu maître  de  l'empire,  partagea  avec  le 
peuple  le  gouvernement  des  provinces  : 
Cypre  fut  d'abord  comprise  parmi  les 
provinces  impériales.  Mais  il  l'abandonna 
peu  de  temps  après  au  peuple  en  échange 
delà  Dalmatie,  dont  les  insurrections  ren- 
daient nécessaire  l'intervention  directe 
du  chef  militaire  de  l'empire  romain. 
Cvprc  devint  une  province  consulaire. 
Elle  se  divisa  en  quatre  districts  :  celui 
de  Sniamme  .i  l'est,  relui  de  la  nouvelle 
Paplios,  à  l'ouest ,  le  district  de  Lapa- 
Ihosau  nord,  et  celui  d'Amathonte  au 
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sud  (I).  Auguste  donna  des  soins  atten- 
tifs à  l'administration  de  l'île  de  Cypre  ; 
et  le  temple  de  Paphos  ayant  été  détruit 
par  un  tremblement  de  terre,  l'an  IS 
avant  l'ère  chrétienne,  il  pourvut  aux 
frais  de  sa  reconstruction. 

INTBOBUCTIOS  SU  CHRISTIANISME 

tu  Cïpbb.  —  L'Ile  de  Cypre  fut  une 
des  premières  contrées  ouvertes  à  la  pré- 
dication de  l'Évangile.  «  Joseph,  que  les 
apôtres  surnommèrent  Barnabé,  c  est-à- 
dire  enfant  de  consolation,  qui  était  lévite 
et  originaire  del'îledc  Cypre,  vendit  aussi 
un  fonds  de  terre  qu'il  avait,  et  en  ap- 
porta leprix,  qu'il  mit  aux  piedsdesapo- 
tres  (3).  •  Bientôt  éclata  la  persécution 
où  fut  lapidé  saint  Etienne;  les  fidèles  de 
la  première  Église  se  dispersèrent,  et  quel- 
qoes-ons  d'entre  eux  allèrent  en  Cypre. 
Après  la  fondation  de  l'Église  d'Aotio- 
clie,  où  ies  fidèles  prirent  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  chrétiens,  saint  Paul 
et  saint  Barnabé  firent  voile  vers  l'Ile  de 
Cypre.  «  Quand  ils  furent  arrivés  àSa- 
lamine,  disent  les  Actes  des  Apôtres,  ils 
prêchaient  la  parole  de  Dieu  dans  les  sy- 
nagogues des  juifs ,  et  ils  avaient  aussi 
Jean,quiles  aidait.  A  près  avoir  parcouru 
toute  file  jusqu'à  Paphos,  ils  trouvèrent 
un  certain  juif,  magicien  etfaux  prophète, 
nommé  Bar-Jésu ,  qui  était  avec  le  pro- 
consul Sergius  Paulus ,  homme  sage  et 
prudent.  Ce  proconsul  désirant  d'enten- 
dre la  parole  de  Dieu  fit  venir  Bamaué 
et  Paul;  mais  Elymas,  c'est-à-dire  le 
magicien,  car  c'est  ce  que  signifie  ce 
nom  d' Elymas,  leur  résistait,  tachant  de 
détourner  le  proconsul  d'embrasser  la 
foi.  Alors  Paul  étant  rempli  du  Saint-Es- 
prit, et  regardant  fixement  Elymas,  lui 
dit  :  «Homme  pleinde  toutes  sortes  d'ar- 
tifices et  de  fourberies,  enfant  du  diable, 
ennemi  de  toute  justice,  ne  cesseras-tu 
pas  de  pervertir  les  voies  droites  du  Sei- 
gneur? Voilà  dans  ce  moment  la  main 
de  Dieu  sur  toi  :  tu  seras  aveugle,  et  jus- 
qu'à un  certain  temps  tu  ne  verras  point 
le  soleil.  A  l'instant  les  ténèbres  tombè- 
rent sur  lui,  ses  yeux  s'obscurcirent,  et, 

(i)  Engcl,  Kypmi,  I,  p.  $5B.  On  'ait,  par 
une  inscription  trouvée  n  Paphos  et  par  une 
médaille,  que  P.  Fabius  Manimus  cl  Aulus 
Plautiui  furent  proconiuls  en  Cypre  soui  le 
principal  d'Auguste. 

(i)  Ad.  des  Apdtrci,  c.  iv,  36. 


tournant  de  coté  et  d'autre,  il  cherchait 
quelqu'un  qui  lui  donnât  la  main.  Le 
proconsul  voyant  le  miraele  embrassa 
la  foi ,  et  il  admirait  la  doctrine  du  Sei- 
gneur (I).  . 

Telle  fut  la  dernière  conquête  subie 
par  l'Ile  de  Cypre  dans  l'antiquité;  et 
c'est  aussi  le  dernier  événement  de  son 
histoire  ancienne.  A  partir  du  règne  de 
Tibère,  sous  lequel  Sergius  Paulus  em- 
brassa le  christianisme,  jusqu'à  la  fin  de 
la  domination  romaine,  l'Ile  de  Cypre 
n'eut  plus  qu'à  jouir  tranquillement  des 
bienfaits  de  cette  paix  universelle  don- 
née par  les  Romains  aux  peuples  de  l'Oc- 
cident. Dès  lors  elle  échappe  aux  regards 
de  l'histoire,  à  laquelle  elle  n'offre  aucun 

à  enregistrer  ;  seulement  des  inscriptions, 
trouvées  sous  les  décombres  de  ses  anti- 
quités, nous  ont  conservé  les  noms  de 
quelques-uns  des  proconsuls  à  qui  le  sé- 
nat confia  le  gouvernement  de  cette 
Ile  (S).  Au  quatrième  siècle  l'administra- 
tion de  l'empire  romain  fut  profondé- 
ment modifiée  par  Constantin  le  Grand, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment des  provinces.  Alors  l'Ile  de  Cypre 
devint  la  quinzième  province  du  dio- 
cèse d'Orient,  avec  la  ville  de  Constan- 
tin, l'ancienne  Salamine,  pour  capitale. 
Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  qu'elle 
fut  divisée  en  treize  districts,  selon  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  et  quatorze  selon 
Hiéroclès,  qui  les  énumère  daus  l'ordre 
suivant  :  Constantia,Tamassus,  Citium, 
Amathonte,  Curium,  Paphos,  Arsinoé, 
Soles,  Lapithus,  Cirnia,  Cythri,  Car- 
pasion,  Triinethonte  etLeukosia. 

(i)  Ad.  Apost.,  Xtn,  i.  Le  P.  Lusignan 
énumère  plus  de  quatre-vingts  saint)  ou  per- 
sonnages célèbres  de  l'Église  de  Chypre  dans  le 

chrétiens  de  f.j/c  de  Chjpn.  Il  y  a  tout  un 
CÛIfl  de  l'hjstoire  de  l'île  de  Chypre  que  je 
suis  obligé  de  laisser  dans  l'ombre  ;  car,  pour 
emprunter  le  langage  du  vieux  Lusignan,  ■  li 
je  voulais  raconter  toutes  le!  choses  qnï  se 
sont  Mies  concernant  les  affaires  de  Cypre, 
cette  chronique  serait  encore  augmentée  de  la 
moitié  d'autant.  " 

(i)  Voir  le  recueil  de  Gruter  et  les.  ins- 
criptions citées  par  Engcl,  Kjpros,  I,  460. 
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ÉTAT  RELIGIEUX,  POLITIQTJB,  MOHAL 
ET  INTELLECTUEL  DE  l'iLB  SE 
CÏPRB  PENDANT  LES  TEMPS  AN- 
CIENS. 

Religion  de  L'itE  de  Cypee.  — 
«  Vénus,  très-belle  fille,  nasquit  en 
Aphrodisie,  ville  de  Cypre,  et  pour  sa 
rare  beaulé  fut  amenée  en  Cythére,  pour 
être  là  Dourrie  entre  les  dieux  et  dées- 
ses :  laquelle  estant  gronde,  en  fige  con- 
venahle,  fut  mariée  au  roy  Adonis,  et 
couronnée  royne  de  Cypre.  Les  poètes 
et  historiens  racontent  infinies  choses  de 
ceste  femme,  lesquelles  il  seroit  trop 
difficile  d'csplucher  et  raconterde  mot  a 
mot.  Contentez-vous  seulement  d'eo ten- 
dre qu'on  luy  a  donné  te  premier  lieu 
entre  les  dieux  et  déesses,  et  qu'on  l'a 
appelée  de  divers  noms  ;  qu'on  lui  a  édi- 
fié plusieurs  temples,  uon-seulement 
en  Cypre,  mais  aussi  en  plusieurs  antres 
provinces,  voire  partout  le  monde (1).  » 
Voilà  comment  le  P.  Lusiguaa  se  ren- 
dait compte  de  rétablissement  du  culte 
de  Vénus  dans  l'île  de  Cypre.  Il  est  dou- 
teux que  cette  explication  si  expéditive 
satisfasse  tout  le  moode,  et  qu'on  veuille 
s'en  tenir  à  celte  doctrine  d'Évhémère 
qui  faisait  de  tous  les  dieux  et  déesses  du 
paganisme  des  rois  et  des  reines  élevés 
après  leur  mort  aux  honneurs  divins. 
Autrefois  elle  était  généralement  bien 
accueillie  des  savants,  et  convenait  éga- 
lementau  scepticisme  des  uns  étala  cré- 
dulité des  autres.  On  l'enseignait  alors 
dans  toutes  les  mythologies  élémentai- 
res. Aujourd'hui  I  étude  de  la  mytholo- 
gie tourne  au  symbolisme;  et  si  ce  sys- 
tème d'interprétation  n'est  pas  exempt 
d'erreur,  il  présente  des  vues  plus  pro- 
fondes et  pénètre  mieux  dans  la  vérité. 

Aphrodite  est  le  vrai  nom  de  la  grande 
déesse  des  Cypriens;  il  appartient  à  la 
langue  grecque  ;  le  mol  de  Vénus  est  la- 
tin. Mais  Aphrodite  ne  fut  pas  la  plus 
ancienne  divinité  de  l'iledeCyprc.ou  les 
Grecs  n'avaient  fait  que  succéder  aux 
Phéniciens.  Ceux-ci  avaient  introduit 
dans  l'Ile  leur  religion  nationale,  et  les 
temples  de  Paphos,  d'Amathonle  et  de 
Citium  avaient  été  d'abord  consacrés  au 

(r)  Le  Père  Lurignan,  Description  de  taule 
liste  de  Cypre,  y.  3g. 


culte  de  l'Astarté  phénicienne,  la  même 
divinité  qu'on  adorait  à  Ascalon ,  à  By- 
blos,  àTyr  et  sur  toute  la  côte  de  Syrie. 
Quand  les  Grecs  vinrent  s'établir  en  Cy- 
pre, ils  apportèrent  avec  eux  le  nom- 
breux cortège  des  divinités  qui  compo- 
saient leur  Olympe.  Or,  aucune  s'avait 
autant  d'analogie  avec  l'Astarté  phéni- 
cienne que  l'Aphrodite  antique ,  divinité 
des  premiers  âges  connue  des  Pelages. 
Ce  puissant  symbole  signifiait  à  l'ori- 
gine la  force  créatrice  et  reproductrice , 
qui  entretient  tons  les  êtres  de  la  créa- 
tion. Son  culte  était  l'adoration  de  la 
nature  elle-même,  dont  les  anciens  ont 
divinisé  la  fécondité  et  la  vie,  dans  l'im- 
possibilité où  ils  étaient  de  remontée 
plus  haut  et  de  savoir  où  placer  la  source 
et  l'origine  de  toute  existence.  Ce  natu- 
ralisme panthéistique  so  retrouve  par- 
tout,depuis  l'Inde,  où  il  existe  encore, 
jusqu'aux  confina  de  l'ancien  monde,  et  il 
a  produit  partout  et  sous  différentes  ior- 
mes  des  divinités  analogues  à  l'Astarté 
des  Phéniciens  et  à  l'Aphrodite  des 
Grecs,  savoir:  la  déesse deComana,  l'A- 
naïtis  d'Arménie,  de  Pont,  de  Cappa- 
doceja  Mylitta  d'Assyrie,  la  Mitra  de 
Perse,  l'Ahlat  d'Arabie ,  l'Isis  des  Égyp- 
tiens ,  la  Cybèle  des  Phrygiens  et  d'au- 

Personne  ne  peut  dire  comment  s'o- 
péra la  fusion  d'Astartéet  d'Aphrodite  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  peu- 
ples réunis  dans  l'ile  de  Cypre  parvin- 
rent à  se  mettre  d'accord  sur  un  point 
où  il  est  bien  difficile  aux  hommes  de 
s'entendre.  Leurs  divinités  contractèrent 
une  union  si  étroite  qu'on  ne  les  distin- 
gua plus  l'une  de  l'autre.  Quelles  furent 
les  conditions  de  cette  alliance,  par 
quelles  transactions,  par  quels  sacrifices 
mutuels  fut-elle  cimentée,  voilà  encore  ce 
qu'il  est  bien  difficile  à  l'érudition  d'éta- 
blir. Toutefois,  il  me  semble  qu'on  peut 
affirmerque  l'élément  phénicien  préva- 
lut dans  le  fond,  l'élément  grec  dans  la 
forme.  Les  Grecs  et,  après  eux,  les  Ro- 
mains appelèrent  la  déesse  de  Cypre 
Aphrodite  ou  Vénus;  mais  le  symbole 
ne  changea  pas  :  ce  fut  toujours  la  pierre 
conique  de  Paphos,  qui  représentait  lo 
Phallus  et  qui  exprimait  la  force  généra- 
trice, ou  la  déesse  barbue  d'Amathonle, 
qui  réunissait  les  deux  sexes  et  qui  se 
suffisait  à  elle  seule  dans  l'acte  de  la  rc- 
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production.  Le  sacerdoce  resta  entre  les 
ma  i  n  s  d  es  Ci  n y ra  d  es ,  d  o  n  t  ['  ancé  tre  Ci  ny- 
ras  était  Phénicien.  Mais  la  mythologie 
grecque,  ce  grand  instrument  de  la 
propagande  des  idées  helléniques,  qui 
altéra  et  absorba  tant  de  religions  étran- 
gères par  ie  charme  et  le  prcstigede  l'ima- 
gination, étouffa  l'Astarté  phénicienne 


nom  unit  par  prévaloir.  Cinyras  lui- 
même  devint,  bon  gré  mal  gré,  un  héros 
grec ,  tout  eu  conservant  son  nom  sémi- 
tique. 

11  en  fut  de  même  d' Adonis  :  «Le  nom 
comme  le  culte  u" Adonis  est  essentielle- 
ment phénicien  ou  syrien  dans  son  prin- 
cipe ;  c'est  un  titre,  uue  épitbète  d  hon- 
neur, donnée  indifféremment  aux  di- 
verses formes  de  Bel  ou  de  Baal ,  le  dieu 
m  u  Iti  n  le  d  es  Aram  éen  s  et  des  Cananéen  s, 
aussi  bien  qu'a  Jéhovah  lai-même,  le  dieu 
simple  et  unique  des  Hébreui  :  Ado- 
ni,  Adonaï,  mon  Seigneur,  notre  Sei- 
gneur (l).»  Or,  ce  grand  dieu,  à  qui  l'on 
disait  :  Adonaï,  mon  Seigneur,  et  que 
les  Phéniciens  avaient  déjà  réduit  à  n'ê- 
tre plus  que  te  soleil,  comme  l'indique 
bien  clairement  la  nature  de  la  fête 
qu'on  célébrait  en  son  honneur  au  prin- 
temps, les  Grecs  lui  conservèrent  son 
nom,  et  lui  appliquèrent  l'un  de  ces  my- 
thes frivoles  et  gracieux  par  lesquels  fis 
tournaient  presque  en  plaisanterie  les 
idées  les  plus  graves  et  les  plus  sérieuses 
des  religions  de  l'Asie.  On  transporta 
dans  l'Ile  de  Cypre  le  mythe  d'Atis  et  de 
Cybèle.  Adonis  devint  un  bel  adolescent, 
fils  de  Cinyras  et  de  Slyrrha ,  aimé  de 
Vénus,  qui  abandonna  le  ciel  pour  s'atta- 
cher à  lui  : 

Abstioet  e  eœlo  ;  cœlo  prœferlur  Adonis. 

Ils  passaient  leur  temps  à  la  chasse  ; 
Mars,  jaloui  d'Adonis,  le  ut  déchirer 
par  un  sanglier  furieux.  Adonis  succom- 
ba; mais  Vénus  le  disputa  su  trépas, et 
Adonis  resta  partagé  entre  la  vie  et  la 
mort.  Il  passa  la  moitiédei'année,  le  prin- 
temps et  Tété ,  auprès  de  Vénus ,  l'autre 
moitié,  l'automne  et  l'hiver,  dans  les  en- 
fers,auprès  de  Proserpine.  Auï  Adontes, 
ou  fêtes  d'Adonis,  on  célébrait,  par  des  cé- 


rémonies où  se  succédaient  la  joie  et  la 
douleur,  cet  anéantissement  et  cette  ré- 
surrection périodique  du  Dieu  dans  le- 
quel le  vulgaire  ne  voyait  plus  que  l'a- 
mant d'Aphrodite ,  et  qui  dans  l'origine 
avait  été  le  soleil.  Aphrodite  perdit  aussi 
son  antique  caractère  :  on  cessa  de  voir 
en  elle  la  personnification  des  forées  re- 
productrices de  la  nature,  elle  devint 
la  déesse  des  amours;  et  son  culte  consa- 
cra et  divinisa  la  plus  puissante  et  la 
plus  funeste  des  passions  humain  es.  L'A- 
phrodite TJranie,  méconnue  et  délaissée, 
se  retira  au  fond  du  sanctuaire,  et  l'A- 
phrodite Pandemos,  l'amour  déréglé  et 
sensuel,  attira  à  elle  tous  les  homma- 
ges. De  là  les  désordres  des  fêtes  de  Pa- 
phos ,  la  prostitution  des  jeunes  filles  au 
rivage  où  la  déesse  sortit  de  la  mer,  et 
les  débauches  des  hiérodules  de  Cypre , 
aussi  célèbres  que  les  prêtresses  consa- 
crées à  Vénus  dans  le  temple  de  Corin- 
the  (1).  On  adorait  aussi  en  Cypre  Gé- 
rés, Bacchus,  Jupiter  et  Junon,  Minerve, 
Apollon  et  Diane,  mais  toutes  ces  divi- 
nités n'avaient  qu'un  culte  local  et  par- 
ticulier; seule  Aphrodite  était  adorée 
dans  l'ile  entière. 
Etat  politique  de  l'Île  de  Cy- 

PKE  (2);  GOIIYEBWEMEHT.  —  Llle  de 

Cypre  a  toujours  été  gouvernée  par  des 
rois.  Les  cités  grecques  étaient  encore 
sous  le  régime  monarchique  quand  elles 
envoyèrent  des  colonies  dans  cette  île. 
Aussi  la  royauté,  qui  y  dominait  déjà 
avec  les  Phéniciens,  y  fut  continuée  par 
les  Grecs,  et  s'y  perpétua  jusqu'à  la  sou- 
mission de  llle  ou*  Ptolemées.  Jamais 
Cypre  ne  fut  rénnie  sous  la  domination 
d'uu  seul  prince;  mais  chaque  cité  fai- 
sait un  petit  royaume ,  qui  avait  pour 
chefs  héréditaires  les  princes  qui  descen- 
daient du  héros  fondateur  de  la  colonie. 
Ainsi  la  famille  régnante  à  Salamine 
prétendait  descendre  de  Teucer  Dis  de 
Télamonjet,  plus  heureuses  que  les  dy- 

(0 ,11  Faut  s'en  tenir  à  tes  généralité,  :  je 

nuits  ouvrages  qui  en  traitent  spécialement. 
Slovirs,  aie  Phienizier,  1. 1,  Engel,  Kypros, 
t  n,  et  les  Rtligiontde  l'Antiquité,  do 
MM.  Creuzcr  et  Guigniaul,  !.  II,  l"  part., 
ch.  vr,  p.  aïo,  ei  la  edairtissements. 
M  Engel,  Kypros,  I,  407- 
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uasties  héroïques  de  laGrèce  proprement 
dite,  celles  de  l'Ile  de  Cypre  conservèrent 
jusqu'à  la  Gn ,  grâce  peut-être  au  voisi- 
nage de  l'Orient,  ie  respect  et  l'obéis- 
sance des  peuples.  Au  reste,  on  a  vu  dans 
les  récits  historiques  qui  précédent  à  peu 
près  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  du  gou- 
vernement de  ces  princes  :  nous  n'avons 
plus  les  ouvrages  où  les  anciens  décri- 
vaient la  constitution  des  villes  cyprien- 
nes,  tels  que  le  grand  ouvrage  d'Aristote 
sur  la  politique,  et  le  traité  spécial  de 
Théophraste  quiavait  pour  titre  BtuiXifa 
■riûv  liuTTpiiuv,  fa  royauté  des  Cyprieiu. 

Autour  de  ces  rois  se  groupait  une 
aristocratie  composée  des  familles  issues 
des  premiers  colons  ou  des  fondateurs 
de  la  cité.  C'était  peut-être  originaire- 
ment la  première  bourgeoisie  de  chaque 
ville,  qui  peu  à  peu  devint  la  noblesse 
de  la  cour,  à  mesure  qu'elle  se  réduisait 
par  l'effet  destructeur  du  temps,  qui, 
en  décimant  le  corps,  donnait  ainsi 
aux  familles  qui  survivaient  un  plus 
grand  éclat.  Au  reste,  les  renseigne  m  eu  la 

Sue  l'on  trouve  dans  Atiiénée  sont  loin 
e  donner  une  idée  avantageuse  de  la 
noblesse  cyprienne,  dont  il  représente 
les  chefs  comme  jouant  le  honteux  et 
double  rôle  de  flatteurs  des  rois  et  d'es- 
pions de  leurs  concitoyens.  Je  transcrirai 
tout  ce  curieux  passage  (I),  qui  n'est  lui- 
même  dans  Athéiiiiiî  qu'une  citation 
d'un  ouvrage  de  Clcarque  de  Soli  :  «  Tous 
les  monarques  deCypre  ont  auprès  d'eux 
des  flatteurs  d'une  naissance  distinguée, 
comme  un  accessoire  fort  important... 
Les  flatteurs  de  Salamine  sont  partagés 
en  deux  familles ,  desquelles  descendent 
ceux  des  autres  parties  de  l'île  de  Cypre. 
Ou  les  appelle  gergintens  et  promu/an- 
gues  (ïEp-ftvoi,  r^0[ii),aiT£4).  Les  gergi- 
nieus  se  mêlent  dans  la  ville  parmi  les 
autres  citoyens ,  soit  dans  les  lieux  de 
travail,  soit  dans  les  places  publiques, 
écoulant  tout  ce  qu'on  dit,  et  faisant 
l'espionnage.  Tous  les  jours  ils  rendent 
compte  au*  anacles  (princes)  de  ce 
qu'ils  entendent  dire.  Quant  aux  proma- 
langues,  ils  examinent  si  ce  que  les  ger- 
gitliens  ont  rapporté  mérite  quelque 
information;  ce  sont  comme  les  ins- 
pecteurs de  ces  espions.  Ils  abordent 

(i)  Atbên.,  Dtiimal..  1.  VI,  p.  a55,  Irad. 
de  Lefébra  de  Villelminc,  i.  II,  p.  (66. 


tout  le  monde  avec  tant  d'artifice,  et 
d'un  ton  si  persuasil ,  que  je  crois  volon- 
tiers, comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
que  tous  les  flatteurs  les  plus  renommés 
sont  sortis  de  leur  pépinière.  Les  hon- 
neurs qu'ils  reçoivent  des  rois  les  ren- 
dent extrêmement  fiers  de  leur  profes- 
sion. »  Ainsi  cette  noblesse  dégradée 
sous  l'absolutisme  des  rois  c.ypriens  for- 
mait le  corps  de  la  police ,  et  n'en  con- 
servait pas  moins  son  rang  élevé  dans 
l'État. 

A  Palaï-Paplios,  qui  était  le  sanctuaire 
principal  du  culte  d'Aphrodite,  le  gou- 
vernement était  sacerdotal.  11  appartenait 
à  la  famille  outribndes  Ci ny rades,  dont 
l'origiue  était  sans  contredit  phénicien- 
ne, et  qui  devint  grecque,  comme  la  di- 
vinité qu'elle  servait,  après  l'émigration 
des  Hellènes.  Les  Cinyrades  conservèrent 
la  direction  suprême  des  affaires  poli- 
tiques et  religieuses.  Le  plus  âgé  de  la 
famille  en  était  le  chef;  les  autres  mem- 
bres formaient  son  conseil.  Comme  chef 
religieux,  il  avait  une  juridiction  sur 
l'Ile  entière, où  le  culte  d'Aphrodite  était 
partout  en  grand  honneur.  A  Amathonte 
une  branche  des  Cinyrades  avait  la  di- 
rection des  choses  religieuses;  maïs  le 
pouvoir  politique  résidait  entre  les  mains 
d'un  roi.  La  grande  prêtresse  des  tem- 
ples de  Déméter  était  placée  sous  l'auto- 
rité du  collège  sacerdotal  des  Cinyrades. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'aux  Ptolé- 
mées,  qui  renversèrent  les  dynasties  lo- 
cales ,  par  lesquelles  l'île  était  gouvernée 
depuis  tant  de  siècles,  et  qui  les  rempla- 
cèrentnar  des  fonctionnaires  nommes  et 
révocables  à  la  volonté  du  prince.  De- 
puis cette  époque  Cypre  resta  toujours 
dans  la  dépendance;  les  Plolémées  la 
transmirent  aux  Romains,  ceux-ci  aux 
Grecs  de  Byzance,  et ,  après  trois  siècles 
deliberté  et  de  gloire  sous  les  Lusiguaus, 
elle  retrouva  la  servitude,  plus  dure,  des 
Turcs,  qu'elle  subit  encore. 

Lois.  —  Nous  n'avons  que  des  ren- 
seignements bien  incomplets  sur  la  légis- 
lation de  l'Ile  de  Cypre.  On  doit  à  Dion 
Chrysostômo  la  connaissance  des  trois 
lois  suivantes,  observées  dans  ce  pays  (1): 

(i)  Dion.  Ctiryj.,  Disccuri  64  :  i°  Tfj» 
|ioix£u6ÊÎoavïsipo|iÉïiivTTOf«!i;6aG[!i.  a°  Tôv 
iiiT6v  liiioitilïaviaiTttfovptiiTEoOii.  3"S1* 
àjioxiEÏvai  6oùv  ifBTfpa. 
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l'iLa  femme  adultère  aura  les  cheveux 
coupés,  et  sera  rangée  parmi  les  courti- 
sanes. «Cette  loiavait  pour  but  d'assurer 
la  sainteté  du  mariage;  mais  les  femmes 
n'y  étaient  guère  préparées  par  leur 
éducation.  La  chasteté  ne  devenait  un 
detoir  pour  elles  qu'après  le  mariage,  et 
toute  jeune  fille  devait  consommer  le  sa- 
crifice de  sa  virginité  en  l'honneur  d'A- 
phrodite. 2°  «  Celui  qui  s'est  donné  la 
mort  sera  privé  de  la  sépulture.  «  Huile 
pari  oa  ne  trouve  dans  les  législations 
grecques  une  condamnation  aussi  ab- 
solue du  suicide.  A  Athènes  on  coupait 
la  main  de  l'homme  qui  s'était  donné  la 
mort,  et  on  l'enterrait  au  loin.  Quant  au 
corps,  on  l'ensevelissait  le  visage  tourné 
ters  l'occident.  3°  «Il  est  défendu  de  tuer 
le  bœuf  qui  sert  au  labourage.  »  L'infrac- 
tion à  cette  dernière  lot  était  punie  de 
mort.  Chez  tous  les  peuples  anciens  la  loi 
protégeait  l'animal  qui  assiste  l'homme 

chez  les  Cypriens  et  les  Phrygiens  une 
pénalité  aussi  rigoureuse  pour  la  trans- 
gression de  cette  loi  (1).  La  tradition 
rapportée  par  Dion  Chrysostâme  attri- 
bue l'établissement  de  ces  trois  lois  à  une 
femme  de  Cypre  appelée  Démonassa,oui 
parait  un  personnage  légendaire  nlu- 
lùt  qu'historique.  Ces  lois  reçurent  leur 
sanction  de  l'application  rigoureuse  qui 
en  fut  faite  aux  enfants  de  Démonassa. 
Sa  fille  ayant  commis  l'adultère ,  elle  fut 
rasée  et  inscrite  parmi  les  courtisanes. 
De  ses  deux  fils  l'un  tua  un  bœuf  de  la- 
bour, et  fut  mis  à  mort;  l'autre  s'étant 
tué  de  sa  propre  main,  son  corps  de- 
meura sans  sépulture-  Cette  sinistre  tra- 
dition maintenait  en  vigueur  l'exécution 

Moeiibs.  —  Les  mœurs  des  Cypriens 
n'ont  pas  commencé  par  être  molles  et 
licencieuses.  Les  nations  se  forment  et 
grandissent  par  le  travail,  la  sobriété,  la 
vertu.  Le  peuple  cyprien  eut  d'abord 
toutes  ces  qualités,  sans  lesquelles  il 
n'aurait  pu  atteindre  la  grande  prospé- 
rité de  la  première  période  de  son  his- 
toire. Alors  tes  mœurs  devaient  être  sim- 
ples et  sévères ,  la  vie  active  et  réglée ,  et 
la  religion  encore  austère.  Mais  les  ri- 

(0  Cependant  on  Uouve  une  loi  analogue 
tlifi  1» Romains.  Cf.  Voir.,  B.  Sun.,  II.  5; 
Km.,Bùl.  Nat.,  YUI,  7o, 


chesses  engendrèrent  la  corruption  des 
mœurs,  et  celle-ci  précipita  les  petits 
États  de  l'I le  de  Cypre  dans  la  décadence 
et  la  servitude.  Or  nous  ne  commençons 
a  connaître  l'état  social  de  ce  pays  qu'a- 
près les  temps  primitifs,  quand  il  est 
déjà  engagé  dans  toutes  les  recherches 
et  dans  tous  les  excès  de  la  civilisation 
la  plus  raffinée.  La  population  de  l'Île 
de  Cypre,  enrichie  par  lecommerce,  l'in- 
dustrie, l'agriculture,  se  livra  sans  rete- 
nue à  toutes  les  jouissances  dont  elle 
pouvait  si  facilement  s'entourer  dans  le 
délicieux  pays  qu'elle  habitait.  lia  mol- 
lesse et  les  plaisirs  de  la  vie  cyprienne 
étaient  passés  en  proverbe  chez  les  an- 
ciens. Le  culte  d  Aphrodite  prit  dans 
cette  Ile,  plus  que  partout  ailleurs,  te 
caractère  d'un  sensualisme  effréné ,  et  la 
jeunesse  des  deux  sexes,  élevée  au  mi- 
lieu des  fêtes  licencieuses  de  cette  reli- 
gion dégradée,  s'habituait  de  lionne 
heure ,  surtout  dans  les  classes  supérieu- 
res, à  regarder  le  plaisir  comme  le  sou- 
verain bien  de  la  vie. 

Athénée  a  emprunté  aui  ouvrages  de 
CléarquedeSoliles  plus  curieux  rensei- 
gnements sur  les  mœurs  efféminées  des 
rois  cypriens.  11  y  avait  h  la  cour  de  ces 
princes  des  femme:;  appelées  mltu/dn, 
ou  flatteuses;  elles  étaientau  service  des 
dames  de  la  famille  royale.  Elles  étaient 
fort  recherchées  à  l'étranger  ;  et  Arta- 
baze  et  Mentor  en  firent  venir  pour  leur 
maison.  Plus  tard  on  changea  leur  nom 
en  celui  de  climacides,  et  voici  pourquoi: 
Voulant  plaire  à  celles  qui  les  prenaient 
à  leur  service,  elles  se  courbaient  en 
forme  de  marchepied  ou  de  gradin ,  de 
manière  que  les  dames  monta ientsur  leur 
dos  pour  entrer  dans  leurs  litières  et  en 
deseeud aient  de  même.  Cl éarque  s'irrite 
contre  cette  invention  ;iliji\'te  et  nit'pn- 
sable  par  laquelle  ces  viles  complaisantes 
augmentaient  encore  la  mollesse  et  la  cor- 
ruption des  princesses  qui  les  appelaient 
auprès  d'elles.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ces 
climacides ,  après  avoir  vécu  dans  l'opu- 
lence par  ce  raffinement ,  n'eurent  plus 
qu'une  vie  dure  et  pénible  dans  leur 
vieillesse  ;  ainsi,  celles  qui  leur  succédè- 
rent n'ayant  plus  obtenu  le  même  crédit 
passèrent  en  Macédoine.  La  décence  ne 
me  permet  pas  de  raconter  ici  a  quel  de- 
gré de  libertinage  elles  y  portèrent  les 
princesses  et  les  femmes  du  plus  haut 
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rang  :  je  dirai  seulement  que  faisant  pra- 
tiquer sur  elles ,  et  pratiquant  sur  d'au- 
tres les  sortilèges  d'usage  au*  mystères 
de  Diane  Tauropole,  elles  offraient  par 
leur  honteuse  conduite  le  spectacle  de 
tous  les  vices  les  plus  repoussants.  » 
C'est  encore  à  Cléaruue  que  nous  devons 
la  peinture  du  luxe  et  de  la  mollesse  d'un 
jeune  roi  de  Paphns,  dont  il  parle  en  ces 
termes  :  •  Ce  jeune  homme  portait  la  ré- 
elle relie  jusqu'à  coucher  sur  un  lit  à  pieds 
d'argent ,  garni  d'un  tapis  en  petit  point 
de  Sardes,  des  plus  riches.  Au-dessus 
était  étendu  un  dais  de  velours,  recou- 
vert d'une  garniture  en  filet  teinte  dans 
la  pourpre  d'A m orgos.  Il  avait  sous  la 
tête  trois  oreillers  de  lin  lin  d'une  riche 
couleur,  et  également  garnis  de  filets. 
Ses  pieds  étaient  étendus  sur  deux  cous- 
sins de  pourpre.  Il  reposait  sur  ce  lit  re- 
vêtu d'une  robe  blanche.  ■  A  quelque 
dislance  du  lit  se  tenaient  des  esclaves , 
vêtus  de  courtes  tuniques,  et  tout  près 
de  lui  étaient  ses  flatteurs,  gens  de  haute 
naissance  parmi  nous,  dit  Cléarque. 
Chacun  d'eux  s'était  partagé  le  soin  des 
différentes  parties  de  sa  personne.  L'un 
s'était  assis  au  pied  du  lit,  et  tenait  sur 
ses  genoui  les  pieds  du  jeune  prince. 
L'autre,  assis  sur  un  siège  placé  près  du 
lit,  penché  sur  la  main  que  le  prince 
laissait  pendre  nonchalamment,  la  ca- 
ressait, en  prenait  les  doigts,  les  tirait 
les  uns  après  les  autres.  Le  troisième, 
qui  était  le  plus  distingué ,  se  tenait  de- 
bout à  la  tête,  et  s'appuyait  familière- 
ment sur  les  coussins  qui  la  soutenaient. 
De  la  main  gauche  ii  rangeait  la  cheve- 
lure du  jeune  homme,  et  de  la  droite 
ii  le  rafraîchissait  en  agitant  doucement 
un  éventail.  Dans  une  comédie  intitulée 
le  Soldat,  le  poète  Antiphane  raille  ainsi 
la  mollesse  d'un  roi  de  Paphos,  qu'il  re- 
présente éventé  par  des  colombes  (1)  : 
■  Dis-moi  :  Avez-vous  été  longtemps  à 
Cypre?  —  Tant  qu'il  y  a  eu  guerre.  — 
mois  dis-moi  en  quel  endroit.  —  A  Pa- 

f<hos  ;  il  y  règne  une  mollesse ,  une  vo- 
upté  si  recherchée  qu'elle  est  vraiment 
incroyable.  —  Quelle  volupté  donc  ?  — 
Quand  le  roi  est  à  table,  ce  sont  des  co- 
lombes qui  l'éveulent,  et  personne  autre 
ne  s'aviserait  de  le  faire.  —  Comment 
donc?  dis-moi  comment  cela  se  fait.  — 

(i)  AUun.,  VI,  15,. 


Le  roi  était  oint  d'un  parfum  qui  vient 
de  Syrie,  et  qu'on  tire  d'un  fruit  dont 
les  pigeons  mangent  beaucoup.  Venant 
au  vol  a  l'odeur  de  ce  parfum,  ils  osaient 
même  se  poser  sur  la  tête  du  roi  :  les  va- 
lets qui  étaient  à  côté  les  chassaient  ;  ils 
s'élevaient  un  peu,  mais  sans  s'écarter 
aucunement,  m  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  l'éventaient,  agitant 
doucement  l'air,  et  sans  faire  sentir  trop 
de  vent.  ■  Le  voisinage  de  l'Orient  avait 
coutribué  pour  beaucoup  à  jeter  les  rois 
de  Cypre  dans  toutes  ces  recherches  du 
luxe  asiatique,  dont  les  rots  phéniciens 
et  les  satrapes  persans  leur  donnaient 
datons  eûtes  l'exemple.  Or,  dans  ce  genre 
d'imitation  ou  s'élève  bien  vite  à  la  hau- 
teur de  ses  modèles.  Il  n'était  pas  difG- 
eile  à  des  Grecs,  d'un  esprit  plus  subtil, 
plus  actif  que  celui  des  Orientaux ,  de 
pousser  plds  loin  que  ceux-ci  les  rat  line- 
meuts  du  luxe,  de  la  mollesse  et  de  la 
débauche.  C'est  ce  que  firent  les  rois  de 
Cypre,  et  plus  tard  les  dynasties  des  La- 
gides  et  dfs  Séleucides,  dont  les  mons- 
trueux désordres  dépassèrent  de  beau- 
coup tout  ce  que  nous  savons  sur  l'inté- 
rieur de  la  cour  des  monarques  persans. 

Arts  et  Métiebs.  —  Les  Cypriens 
avaient  une  grande  renommée  dans  cer- 
taines branches  d'industrie.  Ils  étaient 
fort  habiles  à  travailler  le  cuivre  et  le  fer, 
dont  les  mines  étaient  si  abondantes 
dans  leur  pays.  On  recherchait  surtout 
les  armes  de  Cypre.  Alexandre  le  Grand 
porta  dans  toutes  ses  campagnes  en 
Asie  une  épée  de  Cypre,  que  lui  avait 
donnée  le  roi  de  Citium,  et  qui,  grâce  à 
son  excellente  trempe,  était  <rune  dureté 
etd'une  légèreté  incomparables.  Pendant 
le  siège  deRhodes,  Démétrius  Poliorcète 
fit  venir  de  Cypre  deux  cuirasses  d'airain, 
du  poids  de  quarante  livres.  Zoïlc,  l'ar- 
tiste qui  les  avait  faites,  voulant  montrer 
leur  force,  demanda  qu'il  fût  lancé  con- 
tre l'une  d'elles,  à  la  distancede  vingt-six 
pas,  un  trait  de  batterie  :  l'épreuve  fut 
faite,  et  ne  laissa  sur  le  fer  aucune  trace 
sensible  ;  on  n'y  vit  qu'une  rayure  pres- 
que imperceptible,  comme  aurait  pu 
faire  un  stylet  (I).  Démétrius  prit  pour 
lui  cette  cuirasse,  et  donna  l'autre  à  Al- 
cimus  d'Épire,  l'homme  le  plus  fort  et  le 
plus  belliqueux  qui  fût  dans  son  armée. 

(i)Plut-,  Dtmtlr.,  ar. 
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Comme  les  Phéniciens,  dont  ils  étaient 
en  partie  descendus,  les  Cypriens  étaient 
d'excellents  constructeurs  de  navires.  Il 
y  avait  de  grands  chan  tiers  à  Sa  lamine  et 
à  Citium  :  on  fabriquait  aussi  dans  l'Ile 
les  voiles,  les  cordages,  tout  ce  qui  sert 
au  gréement  des  vaisseaux.  Les  tissus  de 
Cvpre  étaient  fort  recherchés,  et  ses  dif- 
férents produits  dans  ce  genre  d'indus- 
trie, étoffes,  toiles,  broderies,  tapisse- 
ries, ont  été  constamment  célébrés  chez 
les  anciens,  depuis  Homère  jusqu'aux 
auteurs  de  I' 'Histoire  Auguste. 

Les  Cypricns  s'adonnèrent  moins  à  la 
culture  des  arts  libéraux  qu'à  celle  des 
arts  utiles.  Cependant  ceux-là  même  n'y 
furent  pas  entièrement  négligés.  Oe  tous 
les  artistes  de  ce  pays  on  ira  conservé 
que  le  nom  de  Slypax,  statuaire  qui  flo- 
rissait  vers  l'an  444,  au  siècle  de  Péri- 
clès.  Quoique  neutralisé  par  d'autres  in- 
fluences, le  génie  grec  ne  s'effaça  pas  en- 
tièrement dans  l'île  de  Cypre.  Les  repré- 
sentations, grossièrement  symboliques, 
de  la  religion  orientale  furent  transfor- 
més en  objets  d'arts  à  mesure  que  la  re- 
ligion hellénique  effaçait  le  vieux  culte 
phénicien.  De  rares  témoignages  épars 
dans  les  auteurs  anciens  et  la  découverte 
de  quelques  idoles  dans  les  ruines  des 
antiques  villes  de  Cypre  attestent  que 
l'art  ne  périssait  jamais  entièrement  là 
où  l'on  avait  une  divinité  grecque  à 
adorer.  On  peut  voir  au  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  Nationale  la 
collection  que  M.  de  Mas-Latrie  a  rap- 
portée tout  récemment  de  l'île  de  Chypre, 
et  qui  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  statuettes  en  pierre  et  de  fragments 
en  terre  cuite  trouvés  à  Citium,  Sala- 
mïneet  Dalïa, l'ancienne  Idalie.  On  avait 
poussé  très-loin  en  Cypre  l'art  de  tra- 
vailler les  pierreries,  et  surtout  les  éme- 
raudes,  qu  on  trouvait  en  grand  nombre 
dans  les  mines  de  cuivre  (1).  Pline  ra- 
conte que  dans  l'Ile  de  Cypre  sur  le  tom- 
beau d'un  roi  nommé  Hermias,  était 
un  lion  de  marbre  avec  des  yeux  en  éme- 
raudes.  Ce  tombeau  était  au  bord  de  la 
mer,  près  des  pêcheries.  L'éclat  des  éme- 
raudes  pénétrait  si  avant  dans  la  mer, 
que  les  thons,  épouvantés,  s'enfuyaient, 
et  les  pécheurs  ne  les  ramenèrent  qu'en 
changeant  les  yeux  du  lion.  Il  y  men- 
ti) Pline,  But.  Ift.,  XXI VII,  3,  1 7. 


tionne  aussi  parmi  les  célèbres  émerau- 
des  gravées  celle  qui  représentait  Amy- 
mone.etquîfut  mise  en  vente  dans  l'île  de 
Cypreau  prix  desixdeniersd'or.Le  joueur 
de  flûte  Isménias  ordonna  qu'on  la  lui 
achetât.  Mais  le  marchand,  ayant  dimi- 
nué le  prix,  lui  renvoya  deux  deniers. 
«  Voilà,  dit  Isménias,  un  marchand  bien 
maladroit,  et  qui  a  beaucoup  fait  perdre 
au  mérite  de  cette  pierre!  »  On  trouve 
dans  l'île  de  Cypre  de  beaux  restes  d'ar- 
chitecture grecque  et  des  fragments  de 
pavés  de  mosaïque  d'un  riche  travail. 

Commerce.  —  Dès  les  temps  les  plus 
anciens  Cypre  était  un  puissant  État  ma- 
ritime et  commercial.  Au  milieu  de  ses 
préparatifs  d'expédition  dans  les  Indes, 
Scmiramis  fit  venir  de  Cypre  des  cons- 
tructeurs de  navires,  auxquels  elle  donna 
l'ordre  de  construire  des  bateaux  propres 
à  naviguer  sur  les  fleuves  et  qui  pussent 
se  démonter  (I].  Outre  les  ouvriers,  l'île 
possédait  aussi  des  matériaux.  Les  cèdres 
de  ses  montagnes  remplaçaient  avanta- 
geusement les  sapins  des  autres  con- 
trées (2).  C'est  à  Cypre  que  l'on  cons- 
truisait les  légers  bâtiments  appelés 
xoupoi,eercMrM.  Cette  île  possédait  trente 
villes  maritimes  toutes  pourvues  de  ports, 
dont  quelques-uns  étaient  excellents.  Le 
commerce  de  Cypre  embrassait  les  cotes 
de  Syrie,  d'Asie  Mineure,  l'Egypte  après 
la  fondation  du  marché  de  Kaucrate, 
l'Afrique  orientale  après  celle  de  Cyrène, 
les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  et 
les  contrées  de  l'Occident.  Sous  les  Pto- 
lémées  sa  prospérité  commerciale  ne  fit 
que  s'accroître ,  et  elle  se  soutint  à  la 
même  hauteur  jusqu'à  la  décadence  de 
l'empire  romain.  Cypre  exportail  dans 
tout  le  moude  ancien  ses  cuivres,  ses 
bois  de  construction,  ses  grains,  ses 
vins,  ses  huiles,  ses  laines,  ses  lins,  ses 
chanvres,  ses  fruits  et  ses  pierres  pré- 
cieuses. 

Poids,  Mesdhes,  Monnaies  — Les 
renseignements  que  nous  trouvons  dans 
Hésycliius  et  le  grand  Étymologue  sur  le 
système  métrique  des  Cypriens  se  ré- 
duisent à  bien  peu  de  chose.  Ce  sont  des 
noms  sans  évaluation  positive.  Ilsavaient 
le  cypre,  l'hémicypre,  le  modius,  le  ebé- 
nîx,  le  xestes,  le  migar,  la  mnase  pour 

(0  Diod.  Sicul.,  Il,  16. 

(■1)  l'Ihie,  Hiu.  Nui.,  XVI,  ;fi;  Vit,  S;. 


ta  mesure  des  liquides  et  le  poids,  le  pa- 
laistc  et  le  calnmiu  comme  mesure  de 
longueur(t).  Leurs  monnaies  son  uni  eux 
connues.  Depuis  le  temps  d'Kvagoras 
is  rte  Cypre  eurent  le  droit  de  battre 
-- — n  ne  connaît  pas  de  médailles 
5  ce  prince.  Sous  les  Ptolé- 


tinyuc  deux  époques  dans  la  collection 
des  monnaies  de  l'île  de  Cypre.  La  pre- 
mière s'étend  d'Evagoras  aux  Ptolémées, 
de  384  à  300,  et  comprend  le  quatrième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  La  seconde 
va  d'Auguste  à  Macrin,  et  comprend  les 
deux  premiers  siècles  après  Jésus-Chris  t. 
L'empreinte  ordinaire  des  médailles  de 
Cypre  avant  le  temps  des  empereurs 
est  l'image  d'Aphrodite  ou  celle  de  son 
temple.  Sur  les  pièces  de  Salamine  ou 
voit  souvent  figurer  Jupiter,  ou  l'aigle  et 
le  lion,  symboles  de  ce  dieu.  D'autresmon- 
naies  représentent  aussi  d'autres  divini- 
tés, telles  que  Diane,  Minerve,  Apollon, 
mais  toujours  en  rapportavec  Aphrodite, 
qui  ligure  partout  comme  déesse  princi- 


-pale  du  pays.  Sur  une  médaille  de  Sala- 
mine,  sans  nom  de  roi,  mais  de  la  pre- 
mière époque,  on  voit  un  taureau  et  une 
proue  de  navire;  sur  une  autre,  égale- 
ment sans  nom  de  roi,  se  trouve  un  bé- 
lier et  la  moitié  d'un  poisson  ou  d'une 
corne  de  bœuf.  Les  monnaies  de  l'épo- 
que impériale  sont  presque  toutes  eu 
cuivre.  On  n'en  trouve  en  argent  que 
sous  Vespasien ,  Titus  et  Dominen.  El- 
les portent  sur  la  face  l'image  de  l'em- 
pereur, et  sur  le  revers  le  leinple  de  Po- 
phos  ou  Jupiter  de  Salamine.  On  trouve 
dans  Mionnet  l'indication  de  soixante 
pièces  connues  depuis  Auguste  jusqu'à 
Macrin. 

Calendbikb.  —  D'après  un  ancien 
document  qui  a  pour  titre  'H[aepo).6yiov 

pipinv  £'.a=6p[ij»  rJAitav,  calendrier  des 
mais  des  différentes  cités ,  Ideler,  dans 
son  Manuel  de  Chronologie,  a  dressé  le 
tableau  suivant  des  noms ,  du  commen- 
cement et  de  la  durée  des  n 
par  les  Cypriens  sous 
romaine  : 


'Aopoïfaio; , 
'Ânoyovmo: , 

IRijOumtoî, 
'ApX'spsu;, 

'liCTlîVt, 
'1>(U[1BÎ0(, 


Aphrodistus, 
Apogonicus , 

JvUui,' 
Cxsarius, 
Sebaslus, 
Autocraforicus , 
Vpmarchexusius , 
l'Iclhgpatus , 


\  juill::t 


n  ai 


.le  renvoie  à  Y.u-M  k  lecteur  curimix  de  par  prévaloir  :  l'Ile  devint  grecque,  et  l'on 

connaître  les  iiniir-ijniui  nnunifiilaires  y  parla  la  langue  des  Hellènes.  L'histoire 

donnés  par  les  i  rudits  .sur  ces  rtilfémits  ne  peut  pasrendre  compte  de  cette  trans- 

noms  (2).  formation,  mais  elle  la  constate,  et  dans 

Langue.  —  De  toutes  les  lies  de  la  l'antiquité  comme  de  nos  jours  Chypre 

l]iiili[eri',ii:i;i>  , ii  i .  1 1 1 . i [, ■  l'Ile  de  Cvpre  est  est  incontestablement  u"-  J- 


celle  ilrmt  lii  [in  [Kl  l;i  t  in  n  ?r  coir.pfiFO  (les    dont  la 


éli-incuts  les  plus  divers.  Les  ; 
ivni^r.iliniis  phéniciennes  avaient  d'à 
bord  donne  à  ec  pnvs  un  e.'iraelère  orien 
la!,  et  en  avaient  fait  une  annexe  de  laSy 
rie.  Peu  à  peu  les  colonies  grecques  si. 
superposèrent  en  couches  successives 


e  grecque 


i  compose  i 


n  do- 


Cependant  les  peu- 
ples de  différente  origine  qui  se  sont 
rencontrés  dans  cette  tle  ne  s'y  sont  ja- 
mais entièrement  confondus.  Ils  se  sont 
mélangés,  ils  ont  combiné  leurs  langue*, 
les  effacer  entièrement  pourer  '~~ 


(i)  Voyage  ai  Chypre,  etc.,  1,  8. 
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v sont  également  dominantes,  etdece mé- 
lange est  résulté  la  corruption  des  deux 
idiomes.  La  langue  grecques  néanmoins 
conservé  dans  les  termes  la  pureté  de 
l'ancien  dialecte;  mais  la  prononciation 
en  est  également  altérée ,  et  cela  depuis 
l'arrivée  des  Vénitiens  dans  l'île.  Les 
commerçants  parlent  communément  la 
langue  italienne,  et  très-peu  la  fran- 
çaise. ■  Martin  Crusius,  le  restaurateur 
des  éludes  grecques  en  Allemagne,  disait 
que  de  son  temps ,  c'est-à-dire  au  sei- 
zième siècle,  on  partait  dans  l'île  de  Chy- 
pre le  grec,  l'italien,  l'arménien,  lechal- 
daïque  et  l'albanais.  De  toutes  ces  longues 
la  grecque  est  celle  des  indigènes,  ce  qui 
prouve  suffisamment  que  la  race  grecque 
est  devenue  prépondérante  dans  ce  pays. 
JJaos  l'antiquité  l'usage  du  phénicien 
s'était  conservé  chez  les  habitants  du  sud 
de  l'île  (1)  :  partout  ailleurs  le  grec  do- 
minait; mais  il  s'était  grandement  altéré 
au  contact  des  idiomes  étrangers,  et  par 
cette  facilité  qu'ont  les  pennies  commer- 
çants, plus  empressés  de  s  entendre  que 
curieux  de  beau  langage,  d'échanger  en- 
tre eux  les  termes  de  leurs  différentes 
langues  maternelles.  Aussi  le  dialecte 
cyprien  était-il,  de  tous  les  dialectes  lo- 
caux de  la  langue  grecque ,  le  plus  défi- 
guré par  les  importations  étrangères.  Il 
offrait  au  fond  beaucoup  d'affinités  avec 
le  dialecte  éolien,  mais  il  était  rempli  de 
locutions  particulières,  de  mots  phéni- 
ciens, d'idiotismes  orientaux,  et  il  passait 
nu  goût  des  Grecs  purs  pour  un  détes- 
table langage.  Ceux  deSoli  avaient  sur- 
tout la  réputation  de  parler  le  plus  mal  ; 
de  la  l'expression  de  ooXowiïeu,  d'où  nous 
avons  tiré  le  mot  solécisme  (2). 

Histoire  Littéb.mbh.  —  Dans  les 
premiers  siècles  les  Grecs  de  l'île  de 
Cvpre  résistèrent  aux  inlluences  qui  al- 
térèrent plus  tard  leur  langue  et  leur 
goût.  Ils  ne  restèrent  pas  étrangers  à  ce 
grand  mouvement  poétique  qui  succéda 

(i)  Le  souvenir  de  l'origine  phénicienne 
des  lia bi unis  de  Cilium  il.'iit  iiinjr.'  Iii<:n  ni' 
au  temps  de  Cicéron,  qui  s'exprimait  ainsi  à 
propos  de  Zéuoii  :  Poslea  luus  ille  Prenules 

profeetos)  elc...  <te  Finîi.,IV,  la, 

(i)  Voir  dans  Engel,  l.  I,  p.  55,  à  5n3, 
une  Irés-curieuse  ri  complète  élude  sur  la 
luriiiTiIarités  du  dialecte  cyprien. 


en  Grèce  à  l'âge  héroïque,  et  au  milieu 
duquel  parurent  Homère  et  les  Cycli- 
ques. 11  y  a  plus  :  Pausauias  (1)  recule 
l'origine  de  la  poésie  cyprienne  jusqu'aux 
temps  mythiques,  en  plaçant  parmi  les 
Aèdes  inspires  un  certaiu  Euclus ,  de 
Cypre,  dont  il  fait  un  contemporain  de 
Musée,  Lycus  et  liacis.  Cet  Euclus,  chan- 
tre et  oracle  des  premiers  âges  ,  aurait 
prédit  la  naissance  d'Homère,  et  Pausa- 
uias rapporte  la  prophétie  à  l'appui  de 
son  assertion.  Or,  cet  Euclus  n'est  pro- 
bablement qu'un  personnage  imaginaire, 
qui  ligure  comme  oracle  dans  les  tradi- 
tions cyprien  nés  relatives  à  Homère.  Les 
Cypriens  aspirèrent  aussi  à  l'honneur 
d  fitre  les  compatriotes  decegrand  poète, 
dont  les  chants  étaient  répètes  de  tous 
et  dont  la  vie  n'était  connue  de  per- 
sonne. Alors  on  fabriqua  des  li'^inlt^  : 
l'une  d'elles  racontait  qu'Homère  était  né 
eu  Cypre,  et  que  sa  mere  s'appelait  Thé- 
misto,  et  cette  naissance  était  d'autant 
plus  certaine  qu'elle  avait  été  prédite 
par  Euclus.  Une  épiuramme  d'Aleée 
nomme  son  père  :  c'était  le  Cyprien 
Dmésagoras.  Une  autre  tradition  rap- 
porte qu'Homère  épousa  une  femme  de 
Cypre  nommée  Arésiplioue,  et  qu'il  en 
eut  deux  filles  et  un  fils,  qui  fut  le  poète 
Stasinus,  l'auteur  présumé  lies  poiimiîs 
cypriens.  Les  deux  filles  d'Ilumi'n:  nj;il 
l' Iliade  etl'  Odyssée,  et  toute  la  tradition 
une  allégorie  imaginés  pour  faire  valoir 
les  poèmes  cypriens  en  rattachant  son 
auteur  à  la  famille  d'Homère. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'origine  des 
poèmes  cypriens  est  extrêmement  incer- 
tain et  obscur.  On  les  attribue  tantôt  à 
Homère,  tantôt  à  Slasinus,  tantôt  à 
Hégésias  de  Salamine,  ou  même  à  un 
poète  inconnu,  rl'MaiiraninsÈC.  Il  y  a 
longtemps  qu'Hérodote  (2)  a  fait  jus- 
ticede  la  tradition  qui  fait  d'Homère  l'au- 
teur ll(-s  O^inHiyiip.s.-iiloistlï"!.  <'<■■  '•['■iï 

peut  dire,  c'est  qu'ils  sont  de  quelque 
autre  poète.  Or,  ce  n'est  là  qu'une  néga- 
tion. Cependant,  malgré  toutes  lesdiscus- 
sions  que  la  critiquea  entassées  sur  celte 
question ,  ce  qu'il  y  a  do  mieux  à  lairu, 
c'est  d'imiter  la  réserve  d'Hérodote  (3). 

(i)  Pansan.,  S,  il,  li  ai,  3. 

u;h.,™i.,ii,  117. 

(3)  Voir  h  luiiçue  cl  saiantu  ilisiinl.'ilirni 
dT.njel,  Kr/in'i,  I.  I,  p.  Ouï.  On  trouve  l'a- 
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Quant  su  pocme  lui-même,  dont  le  titre 
vient  ou  de  l'île  de  Cypre,  où  il  a  pu 
être  composé,  ou  de  l'importance  qui  y 
estdonnée  à  Aphrodite,  la  grande  divinité 
cyprienne ,  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
lor.gprologuedelVo'ade.  «  11  embrassait 
tous  les  événements  principaux  qui 
avaient  précédé  la  querelle  d'Achille  et 
d'Agamemnon.  Le  poète  expliquait  en 
détail  les  causes  de  fa  guerre  de  Troie , 
et  remontait  jusqu'à  la  naissance  d'Hé- 
lène. L'épouse  de  Ménélas  n'était  point, 
selon  lui ,  la  fille  de  Jupiter  et  de  Léda. 
Jupiter  l'avait  eue  de  Némésis ,  et  Léda 
l'avait  élevée  avec  les  Dioa  cures.  La  guerre 
de  Troie  apparaissait  a  Stnsinus  (ou  tout 
outre  poète)  sous  de  sombres  couleurs  : 
ce  qui  le  trappe,  ce  ne  sont  point  les  ex- 
ploits des  héros  ni  la  gloire  dont  ils  se 
couvrent,  c'est  l'extermination  à  laquelle 
les  a  voués  Jupiter.  «  11  fut  un  temps, 
dit-il ,  où  d'innombrables  races  d'hom- 
mes se  répandaient  surtautef  étendue  de 
la  terre  au  vaste  sein..,.  Jupiter,  qui  les 
vit,  eut  pitié  de  la  terre,  qui  nourrit  tous 
les  hommes,  et,  dans  sa  sagesse,  il  ré- 
solut de  la  soulager.  Il  alluma  la  grande 
querelle  de  la  guerre  d'Ilion ,  atiu  de 
Élire  disparaître  par  la  mort  le  fardeau 
pesant  ;  et  les  héros  étaient  tués  dans 
les  plaines  de  Troie  et  le  dessein  de  Ju- 
piter s'accomplissait.  >  Ce  passage  des 
chants  cypriens  suffirait  à  lui  seul  pour 
me  convaincre  que  le  poème  n'étnit  pas 
d'flomère  (1).  » 

Après  l'époque  homérique  la  poésie 
grecque  languit,  meurt  dans  nie  de  Cy- 
pre,  comme  une  (leur  transplantée  loin 
de  sa  terre  natale.  Il  faut  franchir  plu- 
sieurs siècles  pour  retrouver  des  poètes 
cypriens.  Mais  alors  la  veine  du  génie 
grec  est  épuisée,  et  les  œuvres  poétiques 
de  cette  époque  ne  sont  en  général  que  le 
produit  artificiel  de  l'imitation  des  an- 
ciens et  de  l'érudition  alexandrins. 
Néanmoins  cette  résurrection  de  la  poé- 
sie dans  l'Ile  de  Cypre  indiquait  un 
retour  à  la  culture  des  lettres  ;  et  ce  fut 
là  un  des  principaux  résultats  de  la  con- 
quête d'Alexandrederendreà  la  vie  intel- 
lectuelle des  peuples  qui  s'abrutissaient 

nnljsect  des  fragment!  île  ce  poème  dans  Pko- 
tius.  Cod.  i3g,  p.  3  [9,  Bekker. 

(0  A.  Pierron,  H'tit,  delà  Littérature  grec- 
que, p.  100. 


sous  le  despotisme  des  monarques  per- 
sans. Les  Cypriens  avaient  en  Grèce  la 
réputation  d'être  ignorants  et  lourds  (I). 
Le  goût  des  lettres  se  ranima  chez  eux, 
et  leur  esprit  sortit  de  sa  torpeur.  Alors 
Cypre  produisit  quelques  poètes,  qui  ne 
furent  pas  sans  renom  dans  leur  temps  : 
Cléon  de  Curium ,  qui  chanta  les  Argo- 
nautes, et  auquel  Apollonius  de  Rhodes 
lit  de  nombreux  emprunts;  Hermias  de 
Curium,  poète  lyrique,  dont  Athénée 
nousa  conservé  que!quesiambes;le  poète 
comique  Sopatros,  de  Paplios,  connu  éga- 
lement par  des  citations  d'Athénée  (3); 
le  fabuliste  Théon,  qui  était  aussi  rhé- 
teur. L'enseignement  de  la  rhétorique 
avait  été  introduit  en  Cypre  par  Poly- 
crate,  qui  vint  en  celte  Ile  au  temps  d'E- 
vagoras.  Polycrate,  disciple  d'Isocrate, 
était  un  de  ces  rhéteurs  que  Platon  ap- 
pelle Xo-f oBa\BaXoi ,  ingénieux  artisans 
de  mots;  il  faisait  des  panégyriques  de 
Busiris  et  de  Clytemnestre  et  des  invec- 
tives contre  Socrate.  Peu  lui  importait  le 
sujet,  pourvu  qu'il  eut  un  paradoxe  A 
soutenir  et  l'occasion  de  faire  briller  son 
esprit.  Il  ouvrit  une  école  à  Salamine,  et 
il  y  enseigna  son  art  frivole  avec  beau- 
coup de  succès.  On  imagine  tous  les 
fruits  que  la  jeunesse  cyprienne  dut  re- 
tirer d'un  pareil  enseignement. 

Le  riche  fondsde  traditions  religieuses 
d'où  l'on  avait  tiré  les  poèmes  cypriens 
produisit  une  série  assez  nombreused'é- 
crivains  qu'on  peut  appeler  les  mytho- 
graphes  et  les  légendaires.  Tels  sont 
Alexandre  de  Paplios,  ArchélaSs  ,  Hé- 
gésandrede  Salamine,  Hermesîanax.Isi- 
gonus ,  Nicanor,  et  Pœon  d'Amathonte, 
auteurs  obscurs  qui  avaient  commenté 
les  légendes  mythologiques,  et  qui  ne 
sont  guère  connus  que  par  les  citations 
des  scoliastes. 

L'Ile  de  Cypre  avait  donné  le  jour  à 
plusieurs  historiens,  savoir  :  Aristus  de 
Salamine,  qui  écrivit  une  histoire  de  la 
Macédoine;  Democharès  de  Soli  ;  Dé- 
métrius  de  Salamine  ;  Cléarque  de  Soli , 
disciple  d'Aristole,  auteur  du  livre  inti- 
tulé Gergitlàus,  du  nom  d'un  courtisan 
d'Alexandre  le  Grand  :  Athénée  en  a 

(i)On  disail  Boûî  nvitpioî,  eomnieBoioma 
îo;)cntàOio»,idcsl  xi  f,JiOiav.Engel,  Kyproi, 
I,  P.  So7. 

(a)  Cf.  linge],  Krpros.  r,6SS. 
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donné  de  nombreux  extraits  ;  Onasimns, 
quivécutautempsdcConstantinlcGr.'md, 
etGcorseslcSyncelle.  quiest  du  huitième 
siècle.  Parmi  les  philosophes  de  l'île  de 
Cypre  le  plus  célèbre  est  Zénon,  de  Ci- 
tium.  Il  naquit  en  3C2  avant  J.-C.  Il 
était  marchand,  comme  son  père  Mna- 
séas.  Les  affaires  de  son  commerce  l'a- 
menaient souvent  à  Athènes.  Il  y  con- 
nut Crntès  le  Cynique  Il  s'attacha  à  lui , 
quitta  tout  pour  le  suivre,  et  fonda  la 
célèbre  école  du  portique ,  ou  le  stoï- 
cisme. Ainsi,  par  un  singulier  ctmlrastc, 
c'était  de  l'île  de  Cypre ,  du  jiays  où  <a 
religion  et  les  mœurs  étaient  le  plus  dis- 
solues, que  sortait  le  philosophe  le  plus 
austère  de  l'antiquité,  le  plus  ennemi  de 
In  volupté,  le  plus  ferme  et  le  plus  dé- 
sintéresse défenseur  de  la  vertu.  La  phi- 
losophie de  Zéuon  eut  peu  de  succès 
dans  l'île  de  Cypre.  Dioscorides,  Eudé- 
mus,  Dcmonax,  Philolaiis,  philosophes 
cypriens,  appartinrent  tous  à  d'autres 
écoles.  Cypre  méritait  plutôt  d'être  la 
patrie  d'Arislippe  et  la  terre  natale  de 
l'hédonisme. 

IV. 

histoire  us  l'Île  de  chyfee  pen- 

UODEENES. 

L'Ile  db  CnvPBE  sons  la  domina- 
tion DES  EHPBHBUBS  Mi  /  IN  UNS  (1). 

—  L'empire  romain ,  trop  affaibli  pour 
soutenir  le  poids  de  sa  grandeur,  avait  été 
divisé  en  plusieurs  gouvernements  par 
Dioctétien  et  Constantin  le  Grand.  Après 
Théodose,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de 
l'èrechrétienne(395),lascission  fut  défi- 
nitive; l'empire  d'Orient  et  l'empire  d'Oc- 
cident furent  à  jamais  séparés.  L'Ile  de 
Chypre  devint  nécessairement  une  pro- 
vince de  l'empire  d'Orient,  et  fut  gouver- 
née par  des  dues  (2).  A  cette  époque  l'île 
de  Chypre  avait  renoncé  au  culte  d'A- 
phrodite, et  avait  embrassé  la  religion 
chrétienne.  Longtemps  les  juifs ,  qui 
étaient  si  nombreux  dans  l' il e,  s'étaient 
opposés  à  la  propagation  de  l'Évangile. 
Sous  Je  règne  de  Trajan  ils  se  révoltè- 


B„cr.  de  fArctuptt,  p.  75- 
(i)  Ou  lit  dans  Hèhtiiu  :  Ms-rémmi  Ei*o 


reut.  Méprisés  des  Grecs,  auxquels  ils 
avaient  voué  une  haine  implacable,  les 
juifs  de  Chypre  massacrèrent,  dit-on, 
deux  cent  Quarante  mille  personnes  dans 
cette  île ,  d'où  ils  furent  ensuite  bannis 
pour  toujours.  Leur  éloignement  fut  fa- 
vorable au  christianisme,  qui  renversa 
l'autel  de  Paphos  et  prit  possession  de 
l'tle  entière.  Treize  évêchés  furent  fondés 
dans  les  villes  de  Salamine,  Carpasie, 
Citium,  Nicosie,  Chytres,  Lapathos,  So- 
les, Trimethus,  Tamasos,  Amathonte, 
Curium  ,  Paphos,  et  Arsinoé.  Le  siège 
métropolitain  fut  établi  à  Salamine,  dont 
l'évéque  relevait  du  patriarche  d'Antio- 
che.  Les  pères  du  concile  de  Nicée  main- 
tinrent cette  organisation  hiérarchique, 
qui  dura  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
Zénon  il)  (474  ).  Un  décret  de  ce  prince 
retira  au  patriarche  d'Antioche  sa  supré- 
matie sur  l'Église  de  Chypre,  qui  eut  dès 
lors  une  existence  indépendante.  L'em- 
pereur Justinieii  accorda  les  plus  gran- 
des immunités  au  clergé  de  celte  île, 
sur  la  recommandation  de  sa  femme 
Théodora,  qui  était  originaire  de  Chypre. 

Jusqu'au  septième  siècle  les  habi- 
tants de  l'Ile  de  Chypre  vécurent  paisi- 
blement sous  la  domination  byzautine , 
sans  avoir  rien  ressenti,  grâce  à  leur  po- 
sition maritime,  des  invasions  qui  avaient 
désolé  les  autres  provinces  de  l'empire. 
Mais  l'apparition  des  Arabes,  devenus 
conquérants  à  la  voix  de  Mahomet,  trou- 
bla cette  heureuse  existence.  Sous  le  rè- 
gne du  calife  Othman  (644-65G),  après 
que  les  Arabes  eurent  enlevé  à  l'empire 
grec  la  Strie  et  l'Égypte ,  ils  jetèrent  les 
yeuxsur  l'tle  de  Chypre,  dont  la  conquête 
était  le  complément  indispensable  de 
celles  qu'ils  avaient  déjà  faites.  Mo  a  via  h, 
61s  d'Abou-Sophian  et  gouverneur  de 
Syrie ,  équipa  dans  les  ports  de  sa  pro- 
vince une  flotte  de  sept  cents  voiles,  et  dé- 
barqua dans  l'ile,  dont  il  s'empara.  Sala- 
mine fut  détruite  de  fond  en  comble,  et 
l'archevêque  transporta  son  siège  à  Am- 
niochostos,  ville  voisine,  connue  dans  le 
moyen  ùge  sous  le  nom  de  Famagouste. 

Cependant  cette  conquête  de  Chypre 
par  les  Arabes  n'était  pas  définitive  ;  les 
empereurs  grecs  s'y  rétablirent  peu  de 
temps  après.  Mais  leur  domination,  que 

(i)  Vc».t«n»k^OruntOhUlimm,  i.ll, 
p.  io3B. 
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rien  n'avait  inquiétée  pendant  tant  de 
siècles,  était  devenue  précaire,  et  ils  cu- 
rent de  la  peine  à  la  raffermir.  En  705 
l'empereur  Justinien  11  ayant  fait  un 
traité  avec  le  calife  Abdel-Melek  fut 
obligé  de  lui  abandonner  la  moitié  des 
terres  et  des  revenus  de  l'île  de  Chypre. 
Six  ans  après,  voulant  annuler  les  avan- 
tages que  le  calife  retirait  de  ce  traité, 
Justinien  donna  l'ordre  insensé  à  tous 
les  habitants  de  l'île  de  Chypre  d'énii- 
grer  en  Asie  Mineure.  Il  fallut  obéir  : 
la  population  s'embarqu.i  presque  tout 
entière;  mais  uo  grand  nombre  ayant 
péri  par  des  OBufr^es  et  des  privations 
de  tout  genre,  le  reste  s'anstinl  do  par 
tir  ou  retourna  dans  l'fle. 

Tant  que  dura  la  puissance  du  caafal 
arabe ,  l'île  de  Chypre  fut  exposée  a  de 
continuelles  agressions  de  la  part  des 
vies  Ires  du  prophète.  Dans  celle  lutte 
soutenue  par  l'empire  grec  «mire  Vit- 
lamisme .  nous  signalerons  surioui  deux 
grandes  leniativesdont  la  populationchy- 
priole  eut  le  plus  à  souffrir.  ïa  première 
eut  heu  l'an  744,  sous  le  règne  du  eahfe 
Yezid.  Les  Arabes  occupèrent  l'île  pen- 
dant la  deuxième  année  du  règne  de 
Constantin  Copronynie.  Un  grand  nom- 
Ire  d'insulaires  furent  arrachés  à  leur 
patrie,  et  déportés  dans  l'intérieur  de  la 
Syrie.  I.cs  empereurs  byzantins  ayant 
recouvré  la  possession  de  Chypre,  le  ca- 
life llarouu- Al-Raselùd  ordonna  une 
nouvelle  expédition  contre  celte  île,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Nicéphore  Lo- 
gotliète.  Les  Arabes  répandirent  de  tous 
niii-.s  l,i  il  -iilnlion,  pillant  les  villes,  dé* 
lîKijisF.'int  l-'s  relises ,  et  ils  emmenèrent 
nu -ranii  nombre  d'tii-bves  >ii'e- 
phore  fut  obligé  de  demander  la  paix  et 
de  payer  un  Iributau  calife,  qui  resta 
maître  do  l'île  de  Chypre.  Basile  le  Ma- 
cédonien ,  devenu  empereur  en  8(17  ,  en- 
treprit de  la  reconquérir.  Alexius  fut 
chargé  de  cette  expédition,  qui  réussit,  el 
Chypre  redevint  une  province  du  Bas- 
Empire.  Elle  en  fut  encore  détachée  sept 
ans  après  par  Les  Arabes.  Au  milieu  du 
dixième  sier.le  ]'rii;|.Lre  jj.m'.  Iill  s 1 1 i  1  j - "■  |i:T 
les  Arabes,  retrouva  quelque  force  sous 
les  règues  glorieux  de  Nicépiiore  Pho- 
caset  de  Jean  Zimiscès,  qui  entreprirent 
de  reçu  il  quérir  toulcs  les  anciennes  pro- 

{i)F(.j-.  Elmucin,  ItàtoriaSareceaica. 


vinces  d'Asie  («G3-976).  Pendant  que 
Wicéphore  prenait  en  personne  les  pla- 
ces fortes  de  la  Cilicie  et  attaquait  An- 
tioche,  il  envoyait  en  Chypre  son  général 
Piicéphore  Phalcuzzès,  qui  eu  chassa  les 
Arabes,  et  réunit  de  nouveau  cette  île  à 
l'empire  byzantin. 

Ko  présence  d'un  ennemi  aussi  opi- 
niâtre, les  difficultés  de  la  ilriuise.  étaient 
encore  augmentées  par  l'éloiguement  de 
l'île  et  le  relâchement  toujours  croissant 
des  liens  qui  la  rattachai  eut  nu  gou- 
veruement  impérial.  1j  position  insu- 
laire de  Cliypre,  son  isolement  j  l' extré- 
mité de  la  Méditerranée,  les  immenses 
ressources  donl  elle  disposait,  el  qui  lui 
permettaient  de  se  suffira  a  elle-même, 
inspiraieut  souvent  aux  gouverneurs  des 
pensées  ambitieuses  ci  un  senlinieiit 
d'orgueil  qui  les  pou\saient  toujours  â 
désobéir  ou  a  se  rendre  indépendants. 
Us  agissaient  eu  souverains  dans  leurs 
provinces ,  comme  dans  la  décadence  de 
l'empire  persan  les  satrapes  du  grand 
roi.  Celte  tendance  à  l'insurrection  de- 
venait de  plus  en  plus  forte  à  nu-sure 
que  le  pouvoir  central  s'affaiblissait ,  et 
elle  était  sans  cesse  encouragée  par  les 
jironii'sses  cl  Mii^i-stiiiiis  iks  Musul- 
mans de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  qui  in- 
triguaient sans  cesse,  quand  ils  n'atta- 
quaient pas  à  main  armée.  Ce  furent 
des  rébellions ,  réprimées  d'abord  et  en- 
suite couronnées  de  succès,  qui  finirent 
par  détacher  pour  toujours  l'île  de  Chy- 
pre de  l'empire  grec  et  par  là  faire  pas- 
ser sous  la  domination  des  Latins.  Après 
la  mort  de  Constantin  VIII  (1028),  qui 
ne  laissait  que  des  litles,  le.  gouverne- 
ment impérial  tomba  plus  bas  que  ja- 
mais. Pendant  que  Zoé  et  Théodora  dis- 
posaient de  l'empire  au  gré  de  leurs  ca- 
nnées et  de  leurs  passions,  le  duc  de 
Chypre  Théophile  Eroticus,  méprisant 
ce  gouverne  m  e  nt  île  fémurs .  i!rrhr;i 
indépendant  (  103 1  ).  Mais  bientôt  Cons- 
tantin IX  Monoinnqtic,  élevé  au  trône  par 
Zoé,  le  fit  rentrer  dans  le  devoir.  En  IU.'jÏ 
Isaac  Comnène,  soutenu  par  l'année, 
substitua  sa  dynastie  à  celle  des  empe- 
reurs macédoniens,  donl  l'avilissinièiit 
avait  dégoûté  mfinio  les  Grecs  du  lias- 
Empire.  La  situation  de  l'île  de  Chypre 
ne  changea  pas,  e(  Alexis  Comucnc , 
monté  sur  le  trône  l'an  10N0  ,  eut  à  ré- 
primer dans  celte  ile  un  nouveau  soulè- 


Digiiizcd  by  Google 


ILE  DE  CHYPRE. 


vement,  excité  par  le  duc  Rhapsomalos. 

Enlin  dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle  une  révolte  plus  heureuse 
rendit  Chypre  à  elle-même,  et  en  consom- 
ma la  séparation  définitive  d'avec  l'em- 
pire grec.  Sous  le  règne  de  l'empereur 
Manuel  (*r,  l'an  11 54,  falede  Chypre  avait 
été  affreusement  ravagée  par  Renaud  de 
Caslille,  prince  d'Antioche  (1).  Renaud 
avait  fourni  des  secours  à  Manuel  Com- 
nène contre  tes  Arméniens  de  la  Cara- 
manie,  et  n'en  ayant  pas  reçu  la  récom- 
pense promise  ,  il  s'en  était  dédommagé 
par  le  pillage  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  Chypre,  qui  n'avaient  jamais  été 
plus  maltraitées  par  les  Sarrazins  qu'el- 
les ne  le  furent  par  les  soldats  chrétiens 
du  prince  d'Antioche.  Tant  était  grande, 
mime  en  face  de  l'ennemi  et  au  milieu 
de  dangers  communs,  la  haine  récipro- 
nuedesLatinsetdes  Grecs  !  Après  avoir 
tout  dévasté,  Renaud  d'Antioche  s'était 
retiré  de  l'île,  n'ayant  vouluque  ravager, 
et  non  pas  conquérir.  L'Ile  de  Chypre 
commençait  à  peine  à  réparer  ce  désastre, 
qui  avait  laissé  dans  le  pays  de  pro- 
fonds ressentiments  et  un  grand  dégoût 
delà  domination  byzantine,  qu'elle  fut 
de  nouveau  poussée  à  la  révolte  par 
l'ambition  d'un  prince  de  la  famille  ré- 
gnante, Isaac  Comnène,  neveu  du  eSté 
inateinelde  l'empereur  Manuel  Ie".  L'em- 
pereur Andronic  régnait  alors  (  1183). 
Isaac  avait  servi  dans  la  guerre  contre 
les  Arméniens  ;  fait  prisonnier  dans  un 
combat,  ilavait  été  délivré  par  Andronic. 
Dévoré  d'ambition,  impatient  de  n'obéir 
a  personne  et  de  commander,  Isaac,  con- 
naissant tes  dispositions  des  Chypriotes , 
leva  des  troupes  et  passa  dans  l'Ile,  où  il 
annonça  tout  haut  que  l'empereur  ve- 
nait de  lui  en  confier  le  gouvernement. 
Devenu  facilement  maitre  de  toute  l'Ile 
au  moyen  de  cette  ruse,  il  se  fil  pro- 
clamer empereur  de  Chypre  en  1184, 
et  il  épousa  la  sœur  de  Guillaume  II, 
roi  de  Sicile,  de  la  dynastie  normande, 
dont  les  princes  faisaient,  du  cStè  de 
'Occident,  une  guerre  cruelle  aux  em- 
pereurs de  Constantinople.  Les  insu- 
laires de  Chypre  avaient  favorisé  une 
tentative  qui  leur  rendait  leur  indépen- 
dance, dans  l'espérance  de  se  soustraire 
au  gouvernement  tyraunique  de  l'odieux 

(l)  Grill,  deTyr,  XVlH.io. 

4'  Uvralton,  (lut  nu  Chvphk.) 


Andronic.  Mais  ils  n'y  gagnèrent  rien  : 
ils  furent  punis  de  leur  révolte  par  celle 
révolte  même,  qui  leur  donna  un  maître 
plus  rude  et  plus  fâcheux  que  celui  auquel 
ils  devaient  obéissance.  Cruel  par  carac- 
tère ,  Isaac  le  devint  encore  plus  par  né- 
cessité. Sa  position  était  périlleuse  :  au  de- 
hors les  tentatives  d'Auaronic,  au  dedans 
les  soulèvements  et  les  complots  de  ceux 
des  Chypriotes  qui  étaient  restés  fidèles  à 
l'autorité  impériale  le  renBireut  furieux  : 
il  nesutrégnerqueparla  terreur.  Toute- 
fois, les  empereurs  de  Constantinople  ne 
purent  le  renverser.  Isaacl'Auge,  devenu 
maître  de  l'empire  par  le  meurtre  d' An- 
dronic, envova  Jean  Contostephanos  et 
Alexis  Comnène  avec  une  flotte  de  soixan- 
te-dix na  vires  co  ntre  l'usurpateu  r  d  e  Chy- 
pre.  L'armée  impériale  fut  vaincue  près 
d'Amathonte,  et  Isaac  Comnène  resta 
souverain  indépendant  de  l'île  de  Chypre. 

Conquête  de  l'Île  deCiiyvkkpar 
Ricrabd  Cœtm  de  Lion  (1).  —  Déjà 
depuis  près  de  cent  ans  les  chrétiens  d'Oc- 
cident combattaient  héroïquement  pour 
la  délivrance  du  saint  sépulcre,  et  la  pre- 
mière croisade  avait  fondé,  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  sur  la  côte  de  l'Asie  située 
a  l'orient  de  l'île  de  Chypre  le  royaume 
chrétien  de  Palestine.  Unesecondecroi- 
sade  était  venue  au  milieu  du  douzième 
siècle  pour  secourir  ce  royaume,  toujours 
si  menacé,  et  que  les  Grecs  ne  voulaient 
pas  défendre.  Enfin  en  1  ISO  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  Philippe-Au- 
guste et  Richard  Cœur  de  Lion ,  i'empi'- 
reur  d'Allemagne,  Frédéric  Barberousse, 
partirent  pour  la  troisième  croisade,  que 
la  détresse  du  royaume  de  Jérusalem 
avait  rendue  indispensable.  Arrivée  en 
vue  de  l'Ile  de  Chypre,  la  flotte  anglaise 
fut  assaillie  par  une  violente  tempête, 
plusieurs  vaisseaux  se  brisèrent  sur  la 
côte.  Les  malheureux  échappés  au  nau- 
frage furent  maltraités  par  les  habitants 
et  jetés  dans  les  fers.  Un  navire  qui 
portait  Bérengère  de  Navarre  et  Jeanne , 
reine  de  Sicile ,  s'étanl  présenté  devant 
Limisso  ne  put  obleuir  rentrée  du  port. 
Peu  de  temps  après,  Richard  arrive  avec 
sa  (lotte ,  qu'il  avait  réuuie  ;  au  heu  de 
cette  réception  hospitalière  que  les  pè- 
lerins et  tes  croisés  étaient  habitués  à 

(i)Engel,  Kypros,  I.  7î5 ;  Hicliaud,  Mil. 
des  Croiiadti,  livre  VHI. 


recevoir  dans  l'île  de  Chypre,  Richard  l'île  (Ip  Chypre  et  d'y  transporter  le  siège 

éprouva  aussi  un  refus  outrageant.  Irrité  de  leur  ordre  qui  n  avait  plus  de  séjour 

de  tant  d'insolence,  le  roi  anglais  força  fixe  depuis  la  prise  de  Jérusalem,  if  es- 

l'entrée  du  port  de  Limisso ,  s'empara  pérait  par  cette  mesure  assurer  la  dé- 

de  cette  place,  malgré  uoe  vive  résistance,  îensede  l'Ile  contre  les  attaques  des  Sar- 

et,  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  tailla  en  rasins,  conserver  cette  conquête  à  la 

pièces  dans  la  plaine  d'Amâthonte  l'ar-  couronne  anglaise,  et  à  la  chrétienté  un 

mée  de  l'empereur  Isaac.  Les  villes  de  point  d'appui  en  Orient.  Mais  les  tem- 

Chypre  ouvrirent  leurs  portes  au  vain-  pliers  se  rendirent  insupportables  aux 

queur.elluijurèrentavecempressement  insulaires.  Il  leur  fut  impossible  de  se 

le  serment  de  fidélité  (1191).  Isaac  Com-  mettre  en  possession  de  H  le,  que  Richard 

nène  demanda  la  paix ,  et  en  présence  de  leur  avait  vendue  pour  cent  mille  ducats, 

Gui  de  Lusigitnn ,  roi  de  Jérusalem ,  de  et  à  qui  ils  furent  contraints  de  la  resti- 

Godefroi,  son  frère,  de  Raymond,  prince  tuer.  Alors  Richard  en  lit  un  échange 

d'Aiitioche.quiflvaientpassélamerpour  avec  Guy  de  Lusignan,  qui,  outre  le 

venir  au-devant  du  roi  Richard,  au  milieu  remboursement  des  cent  mille  ducats 

de  tous  les  barons  anglais  et  des  plus  il-  dont  il  se  chargea  ,  céda  ses  prétentions 

lustres  personnages  de  la  chrétienté  d'O-  sur  le  royaume  de  Jérusalem  et  sur  la 

rient,  Richard  d'Angleterre  donna  à  Isaac  principauté  de  Tyr,  que  Richard  voulait 

Comnène  l'investiture  de  l'Ile  de  Chypre,  donner  àHenrideChanipagne,sonneveu. 

Isaac  se  reconnut  son  vassal,  s'engagea  „_,,,,  .    „, 

à  lui  paver  vingt  mille  marcs  d'or  (l'in-  Fondation  du  royaume  de  Chypre.  BU- 
demniie,  à  le  suivre  à  Jérusalem ,  et  à  lui  toire  de  la  dynastie  des  Luslgnans 
livrer  les  places  fortes  de  l'Ile.  Peu  de  (1193-1489). 
temps  après,  ne  pouvant  ou  ue  voulant  Aphbço  gênée al  (1).  —  L'île  de 
exécuter  ces  conventions ,  Isaac  prit  la  Chypre  ne  resta  pas  la  possession  du  roi 
fuite.  Richard,  aidé  du  roi  de  Jérusalem,  qui  l'avait  conquise;  mais  le  brillant  fait 
se  mit  à  sa  poursuite ,  parcourut  l'Ile  en  d'armes  de  Richard  Cœur  de  Lion  la  se- 
in ravageant  et  força  Isaac  à  se  rendre  à  para  pour  toujours  de  l'empire  grec,  et 
discrétion  ;  et  ensuite,  pour  insulter  à  sa  lui  lit  prendre  place  parmi  les  États,  la- 
vanité  et  a  son  avance,  il  le  Gi  charger  de  tins  du  régime  féodal.  Elle  redevint  in- 
chaînes  d'argent.  Transporté  en  Terre  dépendante,  et  forma  pendant  trois  siè- 
Saiuleé  la  suite  du  roi  d'Angleterre,  Isaac  clesuiirovaumeftorissant,  dont  l'histoire 
s'enfuit  de  nouveau,  se  rendit  chez  les  n'est  pas' sans  grandeur.  Dans  la  cous- 
Sarrasins,  essaya  de  soulever  l'île  de  titutiou  du  nouveau  royaume  de  Chypre 
Chypre,  et  finit  misérablement  en  pre-  on  reconnaît  les  trois  éléments  dont  se 
nant  du  poison  (  1 195 }.  composaient  alors  tous  les  États  occiden- 
Après  cette  brillante  conquête.  Ri-  taux,  le  clergé  ,  la  noblesse,  et  la  bour- 
chard  célébra  à  Limisso ,  dans  le  vr'-'  


geoisie.  Jusque  la  le  clergé  grec  avait 

nage  de  l'ancienne  Amathonte,  son  ma-  dominé  sans  partage  dans  le  pays.  Les 

ringe  avec  Bérengère  de  Navarre,  qu'il  rois  Lusignans,  sujets  de  l'Église  catho- 

ftt  proclamer  reine  d'Angleterre  et  de  )ique,donnèrentlasuprématieauxprélals 

Chypre.  Selon  les  anciens  procédés  de  la  latins  (S)-.delà  entre  les  deux  clergés  une 

conquête  germanique ,  il  laissa  aux  ha-  rivalité ,  tantôt  sourde,  tantôt  violente , 

bitants  du  pays  la  moitié  de  leurs  ter-  que  l'autorité  royale  eut  souvent  beau- 

res.  L'autre  moitié  devint  domaineroya),  coup  de  peine  n  contenir  et  qu'elle  ne 

ou  fut  divisée  eu  fiefs  que  l'on  disiri-  put  jamais  faire  cesser  entièrement.  Le 

bua  aux  chevaliers  anglais  qui  devaient  pouvoir  du  roi  était  limité  par  lesattribu- 

étre  choisis  dans  l'armée  pour  la  défense  lions  de  la  haute  cour,  composéedes  prin- 

du  pays.  Il  donna  le  gouvernement  de  cipaux  seigneurs,  et  par  les  constitutions 

l'Ile  à  Richard  de  Cornouailles  et  à  Ro-  qu'il  jurait  de  respecter  eu  montant  sur  le 
hert  de  Torneham  ;  puis,  ayant  tout  réglé 

pour  l'administration  de  sa  conquête,  il  (i)  Engel,  Kypros,  I,  ;ig- 

e'einbarqua  pour  rejoindre  les  croisés  au  h)  Voir  la  rOarpankiiiondc  I'KbU^o  la"1  m- 

siège  de  P  toi  émaïs.  Quelque  temps  après,  de  Chypre  dans  LMpriea ,  Ortrm  Christiania, 

il  permit  aux  templiers  de  s'établir  dans  t.  m ,  p.  utra. 
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trfinc.  Tontes  les  grandes  affaires  d'Etat  Le  reste  lie  la  population  était  divisé 
et  les  causes  criminelles  étaient  du  res-  en  oing  classes.  La  classe  inférieure  était 
sort  de  la  haute  cour;  elle  jugeait  les  celle  des  parédtns  (iteEponot),  serfs  ou 
débats  relatifs  à  la  succession  au  trône,  colons ,  assujettis  aux  propriétaires  dont 
Le  roi  avait  besoin  île  son  consentement  ils  cultivaient  le  domaine.  Le  parécten 
pour  donner  l'investiture  des  places  for-  était  obligé  de  payer  chaque  année  oin- 
tes du  royaume,  pour  établir  les  impôts,  quante  besans,  le  tiers  des  revenus  des 
pour  déclarer  la  guerre  ou  conclure  des  terres,  et  de  servir  deu*  jours  la  semaine, 
traités  ;  la  majorité  des  rois  commençait  II  pouvait  être  vendu  au  gré  du  seigneur 
à  leur  quinzième  année.  Le  fils  aîné  du  du  fief.  Au-dessus  du  porécien  était  le 
roi  régnant  s'appelait  prince  d'Antioehe.  perpérien.  C'était  le  paréeien  affranchi 
Le  roi  était  grand  maître  de  l'ordre  du  et  encore  assujetti  à  une  taxe  de  Quinze 
Glaive,  qui  fut  institué  au  commencement  besans  par  an.  Les  kftérien*  (iXtiflipoi) 
du  rè;;neil'Amaury,  vers  1195.  Les  che-  étaient  entièrement  libres  de  leur  per- 
vaiiers  de  cet  ordre  s'engageaient  à  dé-  sonne;  ils  cultivaient  la  terre,  et  aon- 
fendre  les  droits  de  la  veuve  et  de  l'or-  naient  la  moitié  de  la  récolte  au  proprié, 
phelin,  à  combattre  les  infidèles  et  a  taire.  La  quatrième  classe  était  celle  des 
protéger  le  saint- sépulcre.  Les  revenus  Albanais,  soldats  venus  d'Albanie  pour  la 
du  roi  se  composaient  des  contributions  défense  de  l'Ile,  où  ils  s'étaient  mariés, 
de  ses  sujets,  des  douanes,  de  ses  do-  ou  ils  avaient  des  terres  et  où  leurs  des- 
maines  et  de  la  vente  du  sel,  dont  le  pro-  cendants  restèrent  séparés  du  reste  de 
duit  net  était  évalué  à  trois  cent  mille  la  population.  Il  en  était  de  même  de  la 
ducats.  Les  grands  officiers  de  la  cou-  cinquième  classe,  celte  des  Vénitiens, 
ronne  étaient  lescnéchal,  leconnétable,  que  les  croisades  avaient  attirés  en 
ie  maréchal  et  le  chambellan  ;  la  noblesse  grand  nombre  dans  l'île  ;  ils  étaient  su- 
était  nombreuse,  mais  en  général  étran-  jets  du  roi;  màisils  obtinrent  le  privilège 
gère  au  pays ,  et  composée  de  guerriers  d'être  jugés  par  un  noble  vénitien  qui  ré- 
francs  venus  a  la  suite  de  Richard  ou  de  skiait  a  Nicosie  avec  le  titre  de  consul  ou 
Gui  de  Lusignan.  Tout  ce  qui  concernait  baile. 
les  fiefs  et  leur  mouvance,  les  relations  Sun  la  législation  v 
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formément  au  droit  féodal,  que  les  croi-  comme  celui  de  Jérusalem ,  dit  M.  Beu- 
sés  avaient  depuis  un  siècle  transporté  gnot,  étaient  des  Etats  aristocratiques, 
en  Palestine.  Les  villes  devinrent  puis-  dans  lesquels  les  rois  n'eierçaient  que 
santés  par  le  commerce,  et  s'élevèrent  à  le  pouvoir  militaire.  La  souveraineté  ré- 
une  opulence  qui  rappelait  celle  des  an-  aidait  dans  les  hautes  cours,  et  l'assise 
ciennescités  phéniciennes  dont  l'Écriture  ne  pouvait  Être  Taite  «  que  par  l'acort  des 
sainte  décrit  le  luxe  et  les  splendeurs,  barons  et  hauts  bornes  ».  Le  mot  d'as- 
Aussi  la  bourgeoisie  des  villes  de  Chypre  sise  dans  le  langage  des  jurisconsultes 
acquit  une  grande  importance,  et  parvint  latins  de  l'Orient  signifie  loi  ou  ordon- 
à  se  rapprocher  de  la  classe  noble,  beau-  nance.  «  Assise  est  que  toutes  les  cho- 
coup  plus  que  ia  bourgeoisie  d'Europe  zes  que  l'on  a  veu  user  et  acoustumer 
ne  le  put  jamais  faire.  On  connaît  au-  et  délivrer  en  la  cour  dou  royaume  de 
jourd'hui  les  lois  civiles  et  les  institu-  Jérusalem  et  de  Chipre  (1).  »  un  a  prê- 
tions judiciaires  de  cette  portion  de  la  tendu,  mais  à  tort,  sur  la  foi  du  P.  Lusi- 
ociéte  latine  et  chrétienne  fondée  en  gnan,  que  les  assises  de  Jérusalem  fu- 


ir des  bi  = 
décidaient  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
saient les  municipalités  et  les  habitants 

des  villes,  de  même  que  la  haute  courju-  des  Croisades,  le  tome  il  deslois  conieDain  [es 

geaît  toutes  les  causes  où  l'intérêt  de  la  Asiist s  des  Bourgeois. 

BttlorÉtatétaitenqiiestion(l).  i    i  nti      .    t  1  m  i  Cmir.ii.mî 


(l)  Vay.  dans  In  Collection  des  Hist. 


le  Rcatr.il  des  Historiens  des  Croisades;  Lois, 
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M.  Beugnot,  dans  son  Introduction  aux 
assises  de  la  haute  cour  (1)  ;  cor  les  co- 
des ou  chartes  du  royaume  de  Jérusalem 
promulgués  sous  le  règne  de  Godefroy  de 
Bouillon ,  et  connus  Bous  le  nom  de  Let- 
tres du  saint'Sépulcre.avaieutélé  détruits 
l'an  1197  après  la  prise  de  Jérusalem.  Ce 
n'est  dono  pas  le  texte  même  de  ces  lois 
que  Gui  de  Lusignan  a  pu  transporter 
de  Syrie  dans  l'Ile  de  Chypre.  Mais  cette 
législation  était  si  bien  appropriée  aux 
idées  et  aux  mœurs  des  nobles  et  des 
bourgeois  de  la  société  chrétienne  établie 
dans  le  Levant,  que  l'on  en  conserva  par 
la  tradition  les  dispositions  principales, 
et  qu'elle  se  perpétua  à  l'état  de  droit 
coutumierdans  les  cours  judiciaires  d'A- 
cre et  de  Nicosie.  Plus  tard  il  se  forma 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  dans 
les  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
une  école  de  jurisconsultes  qui  se  pro- 
posa pour  but  de  déterminer  les  prin- 
cipes et  les  règles  du  droit  féodal,  tri  qu'il 
existait  en  Orient.  *  Ces  savauts  person- 
nages réussirent,  par  des  travaux  où 
brûle  la  plus  étonnante  conformité  dans 
le  chois  des  opinions  et  dans  l'emploi 
des  méthodes  a  faire  tomber  l'autorité 
d'une  jurisprudence  arbitraire  et  indé- 
cise, dune  législation  dont  la  connais- 
sance était  le  secret  de  quelques  seigneurs, 
Jaloux  de  leur  savoir  autant  que  de  leur 
influence  politique.  Les  colonies  chré- 
tiennes de  l'Orient  rentrèrent  alors  en 
jouissance  d'un  code  de  lois  véritable  ; 
et  comme  ces  jurisconsultes  s'étaient  ap- 
pliqués à  reproduire  exactement  les 
anciennes  lois  dont  Godefroy  de  Bouil- 
lon et  ses  compagnons  avaient  doté  l'é- 
tablissement naissant  des  chrétiens,  la 
législation  qu'ils  retrouvèrent  raviva  dans 
les  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre 
les  vieux  usages  de  la  féodalité,  dont 
l'Europe  ne  possédait  plus  qu'une  image 
incomplète  et  décolorée  (3).  >  Si  les  hauts 
barons  de  la  Terre  Sainte  négligèrent 
d'exécuter,  après  le  désastre  de  Jérusa- 
lem, une  deuxième  rédaction  de  leurs 
lois  nationales,  ils  en  conservèrent  soi- 
gneusement le  souvenir  en  administrant 
la  justice,  soit  dans  leurs  domaines,  soit 
dans  la  haute  cour;  et  par  leur  connais- 


(.)  P.  ».v. 

(i)  M  beugnot,  Inlroducdan  aux  etiuei 
delà  Ha{t.u-Catir,  p.iMU. 


sance  des  principes  et  leur  expérience 
dans  la  pratique,  ils  perpétuèrent  l'ancien 
code  et  furent  comme  une  législation  vi- 
vante. Tels  furent  ces  seigneurs  illustres 
par  leur  naissance  et  leurs  exploits,  Jean 
d'Ibelin  le  Vieux,  sire  de  Barutli,  qui 
brava  la  puissance  de  Frédéric  II  ;  Phi- 
lippe de  Navarre,  son  ami,  aussi  bon  po- 
litique qu'intrépide  guerrier,  Jean  d'Ibe- 
lin comte  de  Jaffa,  son  neveu,  Raoul  de 
Tibériade,  Geoffroi  le  Tort  et  le  sire  de 
Sidon,  Jacques  d'Ibelin,  tous  grands 
hommes  d'État,  habiles  capitaines  et  pro- 
fonds jurisconsultes.  Le  livre  de  Jean  d'I- 
belin, neveu  du  sire  de  Baruth,  et  celui 
de  Philippe  de  Navarre  sont  les  commen- 
taires les  plus  étendus  et  les  plus  déve- 
loppés qui  nous  soient  parvenusde  la  ju- 
risprudence du  royaume  de  Chypre,  et 
l'on  peut  affirmer  qu'ils  suffisaient  com- 

Clétement  pour  la  connaissance  de  sa  légts- 
ition.  Car  le  livre  d'Ibelin  fut  salué ,  dès 
son  a  p  pari  tion  ,co  m  me  l'œu  v  re  d'un  gra  n  d 
législateur,  et  son  autorité  devint  telle 
qu'en  1369,  après  la  mort  de  Pierre  1", 
il  cessa  d'être  considéré  comme  un  ou- 
vrage purement  scientifique ,  fut  assi- 
mile aux  anciennes  assises  de  Godefroy, 
et  devint  le  code  de  lois  du  royaume  de 
Chypre. 

Rbgnb  de  Guy  iib  Lusignan  [1192- 
1194  (1)  ).  —  Guy  était  fils  de  Hugues  le 
Brun,  de  la  maison  de  Lusignan,  qui  pos- 
séda longtemps  en  France  les  comtés  de  la 
Marche  et  du  Poitou.  Ayant  pris  la  croix, 
comme  toute  la  noblesse  de  ce  temps-là, 
11  s'illu6tra  en  Terre  Sainte  par  sa  valeur, 
épousa  la  sœur  du  dernier  roi  de  Jérusa- 
lem, fut  reconnu  roi  après  lui,  et  défen- 
dit vaillamment  les  restes  de  la  domina- 
tion chrétienne  en  Palestine.  Quand  il 
eut  été  investi  du  royaume  de  Chypre, 
il  alla  en  prendre  possession  accompa- 
gné de  trois  cents  chevaliers  français,  de 
deux  cents  écuyers  et  d'un  plus  grand 
nombre  de  soldats.  Les  Chypriotes  se 
soumirent  à  un  roi  qui  se  présentait  si 
bien  entouré;  et  Guy  travailla  immé- 
diatement à  rétablir  Tord  re  dans  ce  pays, 
qui ,  à  travers  les  agitations  des  der- 
niers temps,  était  tombé  dans  une  véri- 
table anarchie.  Ce  fut  lui  qui  juta  les 
fondements  de  l'organisation  nouvelle 

(i)  Loredano  ,  Bill,  dei  Bail  Lusignam  , 
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dont  nous  venons  d'esquisser  les  princi- 
paux traita.  II  distribua  des  flefs  à  la  no- 
blesse, qui  vint  en  foule  d'Europe  et  d'O- 
rient se  grouper  autour  de  son  trône.  Il 
fonda  des  églises  latines ,  et  donna  au 
clergé  romain  la  prééminence  sur  le 
clergé  grec;  il  régla  les  rapports  et  les 
droits  des  différentes  classes  de  In  popu- 
lation chypriote.  Il  forma  de  tous  les 
barons  et  grands  feudataires  du  royaume 
un  grand  conseil  où  se  décidaient  les  in- 
térêts généraux  de  l'État,  et  où  se  ju- 
geaient les  grandes  causes  criminelles. 
Les  jurés  des  villes  formèrent  un  conseil 
qui  fut  appelé  la  cour  des  bourgeois. 
Cette  organisation  était  modelée  sur  celle 
du  royaume  de  Jérusalem,  dont  les  lois 
se  perpétuèrent  en  Chypre  à  l'état  de 

L'établissement  de  la  dynastie  des  Lu- 
signans  assurait  la  suprématie  des  La- 
lins  dans  l'île  de  Chypre.  Il  fallait  s'as- 
surer contre  toute  tentative  de  la  part  de 
l'ancienne  population,  qui  se  sentait  con- 
quise et  dominée.  Guy  voyait  toujours 
les  Grecs  indisposés  et  malveillants 
contre  son  autorité.  Aussi  eut-il  grand 
soin  de  réparer  toutes  les  forteresses, 
d'en  élever  de  nouvelles  pour  donner  une 
forte  assiette  à  sa  royauté  naissante.  Il 
rappela  les  templiers,  et  Gt  continuer  la 
construction  du  Temple,  que  leur  départ 
avait  interrompue.  Enfin  il  agrandit  et 
embellit  la  ville  de  Lîmisso ,  que  les 
Grecs  appelèrent  Néapolis,  et  qui  rem- 
plaça l'ancienne  Ainathonte.  Guy  mou- 
rut 3gé  de  soixante-cinq  ans,  dans  la 
ville  de  Nicosie,  où  il  fut  enterré,  dans 
l'église  du  Temple.  Il  ne  laissait  point 
d'enfants  ;  son  frère  Amaury  lui  succéda. 

HÈfiMi  d'Amàuhy  (1191-1S05).  — 
Amaury  était  connétable  de  Chypre  et 
comte  de  Zaffo  (Paphos)  quand  il  prit 
possession  du  rovaume.  Après  avoir  reçu 
le  serment  de  fidélité  deses sujets,  il  jura 
lui-même  dans  une  assemblée  solennelle 
d'observer  les  lois  des  assises  et  de  con- 
firmer tous  les  nefs  et  tous  les  offices  à 
ceux  qui  en  avaient  reçu  de  son  frère. 
Puis  il  donna  tous  ses  soins  à  l'achève- 
ment des  nombreux  édifices ,  châteaux , 
fortifications ,  églises  que  le  précédent 
roi  avait  commencés  pour  l'installation 
de  sa  royauté  et  de  la  noblesse  ecclésias- 
tique et  féodale ,  et  où  se  dépensait  la 
plus  grande  partie  des  revenus  de  la  cou- 


ronne. Aussi  quand  le  comte  Henri  de 
Champagne,  neveu  du  roi  d'Angleterre, 
vint  réclamer  les  soiiante  mille  marcs 
que  l'on  devait  encore  sur  le  pris  du 
royaume  de  Chypre,  Amaury  ne  put  les 
payer,  et  il  entra  en  accommodement. 

Cependant  Amaury  voulut  prendre  le 
titre  de  roi  de  Chypre,  qu'il  n'avait  point 
encore  et  que  Guy  son  frère  n'avait  ja- 
mais porté.  Ce  titre  il  était  difficile  de  le 
prendre  soi-même ,  et  l'on  risquait  alors 
do  ne  se  voir  reconnu  par  personne. 
L'empereur  grec,  Alexis  III,  s'offrait  5  le 
lui  conférer  pour  maintenir  l'Ile  de  Chy- 
pre sous  sa  suprématie.  Mais  Amaury 
ne  pouvait  consentir  à  recevoir  le  titre 
de  roi  d'un  empereur  grec.  Alors  il  as- 
semblai haute  cour  du  royaume,  et  sou- 
mit à  ses  délibérations  la  question  sui- 
vante :  Pouvait-il  de  lui-même  prendre 
la  couronne  et  le  titre  de  roi ,  ou  devait- 
il  l'envoyer  demander  à  l'empereur?  Les 
avis  furent  partagés  ;  mais  l'avantage 
resta  à  ceux  qui  voulurent  qu'on  de- 
mandât à  l'empereur  l'investiture  de  la 
royauté.  Amaury  envoya  donc  Renier  Gi- 
blet,  son  favori,  à  l'empereur  Henri  VI, 
qui  se  trouvait  alors  dans  le  royaume 
de  Naples  (H95).  Charmé  de  cette  mar- 
que de  condescendance,  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas,  Henri  VI  combla  de  ca- 
resses l'envoyé  d'Amaury,  le  nomma 
chevalier,  et  dépécha  eu  Chypre  son  chan- 
celier, qui  couronna  Amaury  roi  de  Chy- 
pre, dans  la  cathédrale  de  Nicosie.  Au 
moment  où  Amanry  se  préparait  à  cou- 
ronner sa  femme,  Cive  dTbelin,'  elle 
tomba  malade  «mourut. 

Dans  le  même  temps,  Henri  de  Cham- 
pagne ,  roi  de  Jérusalem,  mourut  a  Pto- 
Iémaïs(ll88).  Sa  veuve  la  reine  Isabelle, 
incapable,  par  la  faiblesse  de  son  sexe  et 
par  son  peu  d'expérience,  de  soutenir  le 
poids  du  gouvernement ,  laissa  les  af- 
faires de  la  guerre  aux  soins  de  son  con- 
seil, où  chacun  pensait  plus  à  ses  intérêts 
particuliers  qu'au  bien  de  l'État.  Les  Sar- 
rasins devenaient  de  jour  en  jour  plus 
hardis ,  et  poussaient  leurs  courses  jus- 
que sous  les  murs  de  Ptolémais.  Il  fal- 
lait un  défenseur  au  royaume  de  Jérusa- 
lem :  on  jeta  les  yeux  sur  Amaury,  qui 
sedécida  à  épouser  la  reine  Isabelle,  dont 
il  était  le  cinquième  époux.  C'était  le  seul 
moyen  de  sauver  les  débris  du  royaume 
chrétien  de  la  Palestine.  Amaury  équipa 
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un  Chypre  uue  forte  armée ,  passa  eu 
Terre  Sainte,  fut  couronné  roi  de  Jéru- 
salem à  l'tolémaïs,  et  resta  cinq  ans  dans 
son  nouveau  royaume,  réparant  les  for- 
tifications des  villes,  guerroyant  contre 
les  SarraBins  à  qui  il  enleva  un  grand 
nombre  de  places.  Étant  tombé  malade 
au  milieu  de  ces  soins,  la  désertion  se 
mit  dans  son  armée.  Le  chagrin  qu'il  en 
ressentit  augmenta  son  mal,  et  le  réduisit 
à  la  dernière  extrémité.  Il  mourut  à  Pto- 
lémais,  en  1205.  L'année  suivante ,  sou 
corps  fut  transporté  en  Chypre,  et  dé- 
posé avec  une  grande  pompe  dans  l'é- 
glise cathédrale  latine  de  Sainte-Sophie. 

Règne  de  Hugues  I"  (  1205-1218). 
—Hugues,  fils  aîné  d'Amaury,  étant  en- 
core mineur,  la  haute  cour  confia  la  tu- 
telle du  royaume  à  Gauthier  de  Mont- 
béliard,  son  plus  proche  parent,  qui 
profita  de  sou  pouvoir  pour  amasser 
d'immenses  richesses.  En  1212  Hugues, 
ayant  atteint  l'âgede  la  majorité, (ut  cou- 
ronné roi,  s'empara  de  la  direction  des 
affaires,  et  disgracia  Gauthier  de  Mont- 
béliard,  qui  se  retira  sur  le  continent, 
â  Ptoléroaïs.  Le  précédent  roi,  Amaury, 
avait  fiancé  son  Gis,  encore  enfant,  avec 
la  jeune  Alice ,  fille  d'Henri  de  Cham- 
pagne, alors  roi  de  Jérusalem.  Pressé 
par  les  tuteurs  des  enfants  de  ce  prince, 
Hugues  célébra  volontiers  ce  mariage, 
qui  lui  donnait  une  épouse  accomplie.  Le 
jeune  roi  avait  hérité  de  la  valeur  de  son 
père  et  de  son  oncle  ;  il  se  trouvait  aussi 
en  présence  des  mêmes  difficultés.  La 
réunion  des  deux  couronnes  de  Chypre  et 
de  Jérusalem  imposait  à  celui  qui  les 
portait  une  vie  de  fatigue  et  de  dangers, 
qui  empêcha  les  rois  Lusiguan  de  s'amol- 
lir dans  le  aeiu  du  repos ,  au  milieu  des 
délices  de  l'île  de  Chypre. 

La  quatrième  croisade  (  1204  )  avait 
donné  Constant! nople  aux  Latins  ;  mais 
ladétressedu  royaume  de  Jérusalem  était 
toujours  aussi  grande.  Une  cinquième 
croisade  fut  prêchée,  1217.  Hugues  partit 
pour  la  guerre  sainte,  laissant  à  la  reine 
Alice  le  gouvernement  de  l'île  de  Chypre. 
Le  plus  grand  embarras  de  l'administra- 
tion du  royaume  venait  delà  rivalitcdes 
évêquea  grecs  et  des  prélats  latins.  Les 
deui  clergésae  disputaient  la  prééminen- 
ce.  Alice  s'adressa  au  pape  Innocent  III, 
qui  était  alors  auconcile  de  Latran,  le  pria 
de  transfère  r  l'archevêché  d  e  Fa  mafi  ou  s  te 


à  Nicosie,  devenue  alurs  la  résidence  des 
rois,  de  le  donner  aux  Latins,  de  réduire 
à  quatre  le  nombre  des  évêchés,  qui  au- 
paravant Était  de  quatorze.  Le  pape  lui 
accorda  ses  demandes,  à  savoir  l'arche- 
vêché de  Nicosie,  et  l'établissement  des 
quatre  évêchés  tant  grecs  que  latins,  à 
Famagouste ,  à  Cérlnes,  à  Paplios  et  à 
Limisso.  Les  évêques  grecs  dont  les 
sièges  devaient  être  supprimés  conservè- 
rent leurs  droits  et  leurs  revenus  de  leur 
vivant  :  le  règlement  du  pape  ne  devant 
être  exécuté  qu'après  leur  mort.  On  créa 
des  bénéfices  et  on  institua  ia  dîme  au 
profit  du  clergé  latin.  Pendant  qu'Alice 
opérait  avec  de  sages  ménagements  cette 
déljcate  réforme ,  Hugues  combattait  en 
Egypte  et  pénétrait  jusqu'au  Caire,  d'où 
les  croisés  furent  chassés  par  l'inonda- 
tion du  Nil.  Il  fallut  renoncer  à  la  con- 
quête de  Domiette,  et  la  cinquième  croi- 
sade s'acheva  sans  utiles  résultats.  Hu- 
gues revint  en  Palestine.  II  s'arrêtaàTri- 
poli,  pour  célébrer  le  mariage  de  sa  sœur 
Mélissène  avec  Eohémoud ,  prince  d'An- 
tioche.  Au  milieu  de  la  joie  de  cette  fete, 
une  maladie  violente  l'enleva,  à  l'âge  de 
trente  ans.  La  reine  Alice  lit  transpor- 
ter ses  restes  en  Chypre,  où  il  eut  son 
tombeau  dans  l'église  des  Hospitaliers. 

RÈGNE  D'IiENfil  I"  (1218-1254).  — 
Henri  n'avait  que  neuf  ans  à  la  mort  de 
son  père.  Aussi  la  reine,  du  consente- 
ment de  la  haute  cour,  admit  au  gouver- 
nement deux  oncles  du  feu  roi,  Philippe 
et  Jean  d'Ibelin ,  hommes  de  courage  et 
d'expérience.  Jean  d'Ibelin  était  aussisei- 
gneurde  Bcryte(Baruth  ou  Beyrouth).  Il 
avait  ad  ministre  le  royaume  de  Jérusalem 
pendant  la  minorité  de  la  reine  Marie, 
fille  d'Isabelle  et  de  Conrad  de  Mont  fer- 
rat  ,  que  Jeau  de  lirienne  avait  épousée. 
La  reme  Alice  ne  put  s'entendre  avec  ses 
deux  oncles,  et  la  minorité  du  jeuue 
Henri  fut  pleine  de  troubles.  Alice,  mé- 
contente des  deux  tuteurs,  leur  opposait 
son  favori Camerinde  Barbas, et  lesforca 
à  donner  leur  démission.  Mais  Cameriii 
souleva  contre  lui  l'indignation  publique  ; 
et  tes  deux  frères  furent  invités  par  les 
États  à  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Peu  de  temps  après  Philippe  d'I- 
belin mourut,  généralement  regretté, 
et  Frédéric  H  Barberousse,  empereur 
d'Allemagne,  s'étaut  mis  à  la  tête  de  la 
sixième  croisade,  débarqua  dans  l'île  de 
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Chypre,  dont  il  avait  résolu  de  se  rendre 
mut». 

Frédéric  fondait  ses  prétentions  sur 
doux  motifs.  D'abord  c'était  l'empereur 
Henri  Yl, son  père ,  qui  avait  donné  à 
Amaury  l'investiture  du  royaume  de 
Chypre ,  et  le  pape  Honorius  III  l'avait 
formellement  invité  à  veiller  attentive- 
ment am  intérêts  du  jeune  roi  Henri.  De 
plus,  il  avait  épousé  Yolande,  héritière 
de  Jean  de  Brienne,  et  ce  mariage  lui 
donnait  le  droit  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  du  royaumede  Chypre.  Camerin 
de  Barbai  et  tous  les  ennemis  de  la  mai- 
son d'ibelin  se  montrèrent  zélés  parti- 
sans de  l'empereur,  qu'ils  indisposèrent 
contre  le  seigneur  de  Béryte.  A  peine  ar- 
rivé à Limisso,  Frédéric  manda  auprès 
de  loi  Jean  d'ibelin,  qui  vint  après  de 
longues  hésitations.  Fendant  le  repas, 
l'empereur  somma  Jean  d'ibelin  de  lui 
remettre  la  forteresse  de  Béryte,  et  de 
lui  rendre  compte  de  son  administration 
dans  Chypre  depuis  dix  ans  (1228).  Jean 
ce  voyait  entouré  de  tous  ses  ennemis  : 
la  «aile  du  festin  était  pleine  de  soldats 
allemands;  mais  l'imminence  du  dan- 
fier  n'ébranla  pas  son  oourage  :  il  osa 
braver  te  courroux  de  l'empereur,  qui 
pouvait  le  perdre  d'un  mot,  et  qui  con- 
sentit à  porter  l'affaire  aux  hautes  cours 
de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Quant  à 
Jean  d'ibelin,  instruit  que  l'empereur, 
ejteité  par  de  perfides  suggestions,  avait 
donné  des  ordres  contre  lui,  il  se  retira 
dans  le  château  Dieu-d'Amour  ou  de 
Saint-Hilarion ,  situé  sur  une  montagne 
à  cinq  lieues  de  Nicosie ,  et  à  quatre  du 
(bateau  de  Buffavent,  où  il  resta  jusqu'à 
l'apaisement  du  courroux  de  Frédéric. 
Celui-ci ,  rappelé  en  Europe  par  les  inté- 
rêts de  sa  rivalité  avec  le  saint-siége, 
avait  hâte  de  terminer  sa  croisade.  Il 
cessa  de  persécuter  Jean  d'ibelin;  mais 
il  fit  occuper  les  forteresses  de  l'Ile  par 
des  troupes  allemandes,  et  confia  l'admi- 
nistration à  cinq  bailes,  parmi  lesquels 
était  Camerin  de  Barbas. 

Quoique  dépouillé  de  la  tutelle ,  Jean 
(Flbeliu  était  toujours  à  craindre  :  ces 
cinq  administrateurs  ne  négligèrent  rien 
pour  le  perdre  (1).  Ils  poursuivirent  ses 
amis,  etsurtout  Philippede  Kavarre,  qui 

(')  Loredano,  Bisl.  dei  Roh  Ituigtmu, 


lui  était  le  plus  dévoué.  Le  seigneur  de 
Béryte,  qui  était  retourné  en  Syrie,  re- 
vint en  Chypre  hien  accompagné,  et, 
enhardi  par  le  dévouement  qu'on  lui  té- 
moignait et  l'impopularité  des  bailes, 
il  leur  livra  bataille,  les  vainquit  près 
de  Nicosie,  dont  il  s'empara.  Les  forte- 
resses deCaniara,deSaint-Hilarion,  de 
Buffavent,  servirent  d'asile  aux  vaincus, 
qui  n'en  purent  sortir  en  sûreté  qu'en 
renonçant  à  la  tutelle  du  jeune  roi  et  en 
abandonnant  le  pouvoir  au  vainqueur. 
Le  roi  Henri  avait  atteint  l'âge  de  quinze 
ans  ;  mais  il  était  plein  de  confiance  dans 
le  seigneur  de  Béryte ,  qui  redevint  plus 
puissant  qu'auparavant.  A  la  nouvelle 
des  succès  de  Jean  d'ibelin,  Frédéric  avait 
fait  partir  une  armée  de  sii  cents  che- 
vaux et  de  dix-huit  cents  hommes  d'in- 
fanterie avecune  flotte  de  tren  te-hui  t  vais- 
seaux  et  de  vingt-deux  galères.  N'ayant 

fu  effectuer  leur  débarquement  dans 
île  de  Chypre,  les  Allemands  se  dirigè- 
rent sur  Béryte,  prirent  la  ville  et  assié- 
gèrent le  château.  Jean  d'ibelin  courut 
au  secours  de  sa  seigneurie  patrimoniale, 
et  le  jeune  roi  consentit  à  l'accompagner. 
Après  d'inntiles  efforts  pour  s'emparer 
de  la  citadelle ,  les  Allemands  brûlèrent 
Béryte,  et  se  retirèrent  à  Tyr,  taudis 
qu'une  partie  d'entre  eux  s'emparait  du 
royaume  de  Chypre,  entièrement  dégarni 
de  troupes.  Tout  était  tombé  eu  leur 
pouvoir,  excepté  les  forteresses  de  Buffa- 
vent et  de  Dieu-d'Amour,  où  s'étaient  re- 
tirées les  sœurs  du  roi  et  les  plus  nobles 
dames  de  la  cour. 

Cependant  le  roi,  qui  était  à  Ptolémais, 
informé  de  ce  qui  se  passait  en  Chypre, 
résolut  de  reconquérir  son  royaume.  Il 
manquait  d'argent;  les  seigneurs  de  Cé- 
sarée  et  de  Béryte  avaient  aliéné  la  plus 
grande  partie  de  leurs  biens.  Le  jeune 
roi  créa  un  papier  monnaie  pour  subve- 
nir aux  affaires  présentes;  il  fit  faire 
quantité  de  petits  billetsavec  l'empreinte 
de  son  sceau ,  qu'il  faisait  circuler  au 
lieu  d'argent,  s'obligeant  de  les  payer 
comptant,  aussitôt  que  les  Impériaux  se- 
raient chasses  de  son  royaume.  Jean  d'i- 
belin ramena  le  roi  Henri  dans  Chypre 
sur  des  vîlsseaux  génois  et  vénitiens.  Le 
retour  du  jeune  prince  fut  le  signal  d'un 
soulèvement  général  :  à  Fomagouste, 
à  Nicosie  les  Impériaux  furent  massa- 
crés au  cri  de  :  Vive  le  roi  Henri  1  Le  ma- 
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récital  de  l'Empire ,  Richard  Felingher, 
avant  concentré  ses  troupes  dans  la 
plaiued'Agridi.livrabataille,  et  fut vaincu 
par  Jeand'lbelin;et  les  impériaux,  chas- 
sés de  toutes  leurs  positions,  ne  conser- 
vèrent que  la  ville  de  Germes.  Ils  s'y  dé- 
fendirent opiniStrément  pendant  deux 
ans.  Enfin  on  parla  de  négocier.  Les  Al. 
lemands  rendirent  la  ville  et  le  château 
de  Cérines  avec  toutes  les  munitions  qui 
s'y  trouvaient,  à  condition  qu'on  leur 
fournirait  des  vaisseaux ,  de»  vivres ,  et 
iju'on  leur  rendrait  leurs  prisonniers.  Le 
roi  entra  dans  Cérines  au  moment  où  le 
dernier  Allemand  en  sortait,  et  il  eut 
enfin  la  satisfaction  de  voir  son  royaume 
entièrement  purgé  de  la  présence  de 
cette  grossière  soldatesque. 

Pendant  ces  longs  troubles  l'admi- 
nistration du  royaume  avait  été  fort  né- 
gligée. Henri  travailla  activement  a  répa- 
rer tout  le  mal  qui  s'était  fait.  Il  renvoya 
ses  mercenaires ,  récompensa  les  capi- 
taines étrangers  qui  l'avaient  servi,  mais 
ne  voulut  pas  les  garder  dans  ses  Etais. 
Il  fit  refleurir  le  commerce,  l'agricul- 
ture, l'industrie,  et  vit  la  prospérité  re- 
naître en  peu  d'années.  Ce  fut  avec  une 
vive  douleur  qu'il  apprit,  au  milieu  de 
ses  soins,  la  mort  du  seigneur  de  Béryte, 
qui  périt  d'une  chute  de  cheval  en  re- 
tournant de  la  chasse.  On  l'avait  porté 
mourant  à  Ptolémaïs,  où  il  fit  le  partage  de 
ses  terres  à  ses  enfants,  donnant  à  l'alné, 
Balian,  la  seipeurie  de  Béryte  et  la  suze- 
raiuetésur ses  frères  (1236).  «  Jeand'Hi- 
belîn,  seigneur  de  Baruth,  dit  Loreda- 
no,  fut  un  personnage  d'une  valeur  et 
d'une  prudence  consommée;  il  apprit  la 
guerre  sous  les  chevaliers  du  Temple;  il 
exerça  toutes  les  charges  militaires  con- 
tre les  Sarrasins,  sou  père  ne  voulant 
pas  qu'il  montât  à  aucun  degré  d'hon- 
neur s'il  ne  l'avait  mérité  par  ses  ac- 
tions; il  fut  toujours  heureux,  et  si  mo- 
deste dans  ses  victoires  les  plus  com- 
plètes, qu'il  ne  parlait  que  d'accommo- 
dement et  de  paix  ;  et  quoiqu'il  s'attirât 
l'admiration  de  tout  le  monde,  jamais 
fidélité  ne  fut  pareille  à  la  sienne ,  lors- 
qu'il s'agissait  des  intérêts  de  son  prince. 
Il  fut  toujours  médiateur  entre  le  roi  et 
le  royaume,  la  guerre  ou  ta  paix  dé- 
pendant de  ce  qu'il  jugeait  le  plus  à 
propos.  >■ 

11  était  à  craindre  pour  la  tranquillité 


du  royaume  de  Chypre  que  la  reine 
Alice  ne  voulût  prohter  de  la  mort  de 
Jean  d'Ibelin  pour  reprendre  le  pouvoir 
dont  il  l'avait  dépossédée.  Mais  par  bon- 
heur cette  princesse,  dont  la  turbulence 
etl'ambitionaugmentaienttouslesjours, 
tourna  toutes  ses  vues  vers  leroyaumede 
Jérusalem,  qui  était  sans  chef,  car  alors 
Frédéric  11  était  excommunié,  et  son  (ils 
Conrad  était  encore  en  bas  âge.  Elle  fut 
proclamée  à  Tyr  l'an  1239.  Mais  il  fal- 
lait un  bras  plus  vigoureux  pour  soute- 
nir ce  chancelant  Etat.  Le  Soudan  d'E- 
gypte envahit  la  Palestine,  pritTlbériade, 
assiégea  Ascalon.  Un  cri  de  détresse  par- 
tit de  la  terre  sainte.  Louis  IX,  roi  de 
France,  y  répondit  en  se  mettant  à  la  tèle 
de  la  septième  croisade.  Il  s'embarqua 
à  Aigues-Mortes,  le  25  août ,  il  arriva  en 
Chypre  le  21  septembre  de  l'an  1248. 
Le  roi  Henri  alla  le  recevoir  a  Limisso, 
et  le  conduisit  dans 'sa  capitale  de  Nico- 
sie ,  au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple, de  la  noblesse  et  du  clergé  (t).  •  Les 
seigneurs  et  les  prélats  de  Chypre,  dit 
Guillaume  de  Nangis,  prirent  tous  la 
croix,  vinrent  devant  le  roi  Louis,  et  lui 
dirent  qu'ils  iraient  avec  lui  partout 
où  il  voudrait  les  conduire  quand  l'hiver 
serait  passé.  »  Il  fut  décidé  que  l'armée 
chrétienne  ne  parlinit  qu'au  printi-iHps 
prochain.  Mais  les  délices  de  l'île  de 
Chypre  amollirent  le  courage  des  guer- 
riers d'Occident,  qui  se  livrèrent  à  l'in- 
tempérance, entraînés  par  l'excellence 
des  fruits  et  des  vins,  et  par  l'abon- 
dance excessive  qui  régnait  dans  leur 
camp  (2).  Enfin  1  année  suivante,  1249, 
le  vendredi  avant  la  Pentecôte  une  flotte 
nombreuse,  qui  portait  les  guerriers 
français  elles  croisé  de  l'île  de  Chypre 
sortit  du  port  de  Limisso,  et  fit  voile 
vers  l'Égypte.  Le  roi  de  Chypre  parta- 
gea la  gloire  et  la  captivité  de  saint 

fi)  Micliaud,  Bill,  fa  CreisoJei,  t.  IV, 
l  H. 

(î)  C'esi  en  parlant  de  ces  provisions  abon- 
dantes que  Joinrille  s'écrie  :  «  Vous  eussiez 
dit  que;  ces  celliers ,  .quand  oii  les  voit  de 
loing,  fussent  grandes  maisons  de  tonneaux 
de  vin  qui  estoiem  les  uns  sur  les  autres,  et 
leniUnblenient  les  greniers  de  froment,  orge 
ei  ijnii-L-s  liles  qui  esloienl  aui  champs,  sem- 
bloienl,  quand  on  les  voyait  de  loin  g,  que  ce 
fuîscul  montagnes.  « 
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Louis  ;  après  le  traité  qui  les  rendait  à 
In  liberté ,  tous  deux  partirent  ensemble 
pour  la  Terre  Sainte ,  el  se  rendirent  à 
Ptolémaïs  (Saint-Jean-d'Acre);  alors  le 
roi  de  Chypre  épousa  la  fille  du  prince 
d'Antioche  et  de  Tripoli,  11  se  ha  ta  de 
conduire  la  nouvelle  reine  dans  ses  Etats  ; 
niais  après  la  cérémonie  du  couronne- 
ment Henri  tomba  malade,  et  mourut  eu 
peu  de  jours,  le  8  janvier  12S3,  a  l'âge  de 

RtUNE  de  Hugues  II  [1251-1267  )(1). 
—  I.a  mort  prématurée  du  roi  Henri  li- 
vrait encore  le  royaume  de  Chypre  aux 
hasarda  d  oue  longue  minorité-  Le  jeune 
Hugues  était  dans  l'âge  le  plus  tendre 
quand  il  fut  reconnu  roi.  Sa  mère,  Plai- 
sance, princesse  d'Anliocue,  fut  chargée 
de  fa  régence  et  gouverna  avec  fermeté. 
A  celte  époque  la  rivalité  de  Venise  et  de 
Gènes  troublait  tout  le  Levant,  et  ajou- 
tait un  nouvel  aliment  aux  discordes  qui 
desaient  ruiner  les  États  chrétiens  de 
ces  contrées.  Ces  deux  républiques  se 
disputaient  la  possession  de  l'église  de 
Saint-Sabas  à  Saint-Jean  d'Acre.  Celle 
contestation  dégénéra  en  guerre  achar- 
née. La  régente  de  Chypre  se  déclara 
pour  les  Vénitiens  (125a),  et  la  Hotte 
combinée  des  deux  puissances  vainquit 
celle  des  Génois.  Bientôt  la  médiation  du 
pape  Alexandre  IV  rétablit  la  paix  en  Pa- 
lestine.Mais  ce  malheureux  pays  était  ex- 
posé à  des  périls  sans  cesse  renaissants. 
Les  Mongols  et  les  mameluks  le  mena- 
çaient de  deux  côtés  à  la  fois.  Vain- 
queur des  Ta  r  tares,  le  sultan  du  Caire, 
Bibars-Bondochar,  se  montra  un  des  plus 
redoutables  ennemis  des  chrétiens. 

Il  attaqua  le  royaume  de  Jérusalem, 
alors  réduit  à  quelques  villes  du  littoral. 
Césarée  et  Argoirf  furent  emportées,  Sé- 
phed,  vaillamment  défendue  par  lesTem- 
pliers,  capitula  (  1263  )  ;  mais,  aumépris 
du  traité,  la  garnison ,  qui  refusa  de  se 
sauver  par  l'apostasie,  fut  impitoyable- 
ment massacrée.  Les  chrétiens  de  Chy- 
pre ne  pouvaient  rester  indifférents  à  ces 
désastres.  Hugues, seigneurde  Beyrouth, 
devenu  tuteur  déjeune  roi  après  la  mort 
de  la  reine  Plaisance ,  passa  sur  le  con- 
tinent, et  combattit  vaillamment,  mais 
sans  succès.  Rappelé  en  Chypre  par  une 
maladie  du  jeune  prince,  il  le  vit  mourir 


aussitôt  après  son  arrivée,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  (1207).  Avec  ce  prince  s'étei- 
gnit la  branche  directe  de  la  maison  de 

Règne  de  Hugues  111(1277-128.1). 
—  Hugues ,  seigneur  de  Beyrouth ,  était 
fils  d'Henri,  second  fils  deBohémond  IV, 
prince  d'Antioche  et  d'Isabelle,  fille 
d'Hugues  1e'  de  Lusignan.  11  fut  re- 
connu roi  après  la  mort  delluguesll; 
et  le  sceptre  passa  des  mains  d'un  en- 
fant entre  celles  d'un  homme  capable 
et  déjà  versé  dans  le  gouvernement  et  la 
guerre.  Toutefois  les  progrès  du  sultan 
d'Egypte  n'étaient  pas  ralentis,  il  prit 
Jafta,  dont  il  renversa  les  murs  et  le 
château;  il  enleva  nombre  de  places  aux 
Templiers  et  aux  Hospitaliers,  enfin  il 
assiégea  Antioclie,  qui  se  défendit  à 
peine.  Quarante  mille  habitants  furent 
massacrés,  cent  mille  réduits  en  escla- 
vage. Hugues  n'était  pas  directement  in- 
téresse à  défendre  les  États  chrétiens 
de  Terre  Sainle.  Le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem appartenait  alors  au  jeune  Cou- 
radin,  qui  disputait  à  Chartes  d'Anjou 
le  royaume  de  Kaples.  Quand  ce  jeune 
prince  eut  péri  sous  la  hache  du  bour- 
reau, Hugues  réclama  le  royaume  de  Jé- 
rusalem, comme  plus  proche  héritier.  Il 
soutint  ses  prétentions  avec  vigueur, 
passa  à  Tyr  avec  une  armée,  et  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Jérusalem  par  ré  venue  de 
Saint- Georges.  Tout  le  inonde  applaudit 
à  son  élévation;  seule,  Marie  d'Antioche, 
sa  tante ,  protesta  au  nom  des  droits 
qu'elle  avait  ou  qu'elle  s'attribuait,  et  que, 
dans  son  dépit  de  n'être  point  écoulée, 
elle  alla  transmettre  à  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Naples  (  1270).  Cependant  la  dé- 
tresse de  la  Terre  Sainte  produisait  en- 
cure  en  Europe  une  certaine  émoliou. 
Saint  Louis  prenait  la  croix;  Jacques 
d'Aragon  el  le  prince  Edouard  d'Angle- 
terre imitaient  son  exemple.  Dernière  et 
vaine  tentative  de  là  ferveur  religieuse 
qui  avait  produit  les  croisades  !  Le  roi  de 
France  mourut  sur  la  plage  de  Tunis; 
Jacques  d'Aragon  s'effraya  d'une  tem- 
pête qui  l'assaillit  en  route ,  et  retourna 
dans  ses  Étals.  Édouard  d'Angleterre, 
qui  seul  était  venu  rejoindre  le  roi  Hu- 
gues à  Ptolémaïs,  l'miiit  succomber  j  un 
lâche  assassinat.  Il  quitta  aussitôt  la  Pa- 
lestine, où  il  avait  inutilement  déployé 
une  brillante  valeur.  Mais  le  sultan  Bi- 
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bars,  qui  venait  d'échouer  dans  un  grand 
projet  -d'invasion  de  l'île  de  Chypre,  et 
qui  craignait  un  soulèvement  dans  ses 
Ktats,  consentit  à  conclure  avec  le  rui 
Hugues  une  trêve  de  dix  ans  et  dix  mois: 
Après  le  rétablissement  delà  paix,  Hu- 
gues laissa  l'administration  du  royaume 
de  Jérusalem,  dont  Ptolémaïde  ou  Saint- 
Jeand'Acre  était  devenue  la  capitale,  au 
seigueur  de  Beyrouth,  et  il  retournadans 
son  royaumedeChvpre.il  ne  fut  paslong- 
temps  en  repos.  En  effet  si  les  princes 
chrétiens  ne  savaient  pas  défendre  le 
royaume  de  Jérusalem  contre  les  Sarra- 
sins, ils  s'entendaient  très-bien  à  se  le 
disputerentre  eux.  Charles  d'Anjou,  vou- 
lant faire  valoir  les  prétentions  que  lui 
avait  cédées  la  princesse  Marie,  fit  atta- 
quera l'improviste  la  ville  de  Ptolémaïde. 
Le  gouverneur  se  retira  dausla  citadelle  ; 
mais  le  patriarche  de  Jérusalem  ,  Hu- 
gues Revel,  grand  maître  de  l'Hôpital, 
les  Templiers  et  presque  tous  les  grands 
du  royaume  tirent  défection ,  et  se  don- 
nèrent au  roi  Charles.  Le  château  de 
Ptolémaïde  se  rendit,  et  le  comte  Roger 
de  Soint-Séverin  fit  proclamer  son  maî- 
tre, Charles  d'Anjou ,  roi  de  Jérusalem 
et  de  Sicile.  Le  roi  Hugues  fit  une  vaine 
tentative  pour  reprendre  Ptolémaïde  ;  il 
revint  en  Chypre,  et  se  vengea  des  ordres 
militaires  en  confisquant  leurs  revenus , 
leurs  terres  et  leurs  châteaux  de  Li- 
misso ,  de  Baffo  et  de  Gastria  (  1377  ). 
Tyr  et  Beyrouth  étaient  demeurées  au 
pouvoir  du  roi  de  Chypre.  La  mort  de 
Charles  d'Anjou,  qui  eut  lieu  quelque 
tempsaprèsles  Vêpres  siciliennes  (I2B2), 
permit  eu  roi  Hugues  de  rentrer  en 
possession  de  son  royaume  de  Jérusa- 
lem ,  où  il  fut  rappelé  par  ces  mêmes  or- 
dres militaires  qui  l'en  avaient  chassé 
peu  de  temps  auparavant  (1383).  Irrité 
contre  les  habitants  de  Ptolémaïde,  Hu- 
gues III  érigea  la  ville  de  Tyren  capitale; 
il  y  tomba  malade,  revint  en  Chypre,  es- 
pérant s'y  remettre  par  le  changement 
d'air,  mais  il  y  mourut  en  peu  de  jours, 
après  un  règne  de  dix-sept  ans  (1284).  Le 
roi  Hugues  fut  un  des  priDces  les  plus 
renommés  de  son  temps.  11  avait  l'esprit 
cultivé,  et  il  maniait  aussi  bien  la  plume 
que  l'épée.  Il  attira  à  sa  cour  des  savants 
étrangers,  auxquels  il  donnait  de  gros- 
ses pensions.  II  fonda  le  magnifique  mo- 
nastère de  Lapais,  qu'il  dota  très-riche- 


ment. Saint  Thomas  d'Aquin  faisait 
grand  cas  de  son  mérite  et  de  ses  con- 
naissances ;  il  lui  dédia  son  livre  de  lie- 
glmine  Princlpum  ;  «  C'était,  dit  Lore- 
dano,  dans  un  siècle  où  l'on  ne  flattait 
pas  les  princes,  et  l'ingénuité  de  ce  saint 
était  incapable  de  faire  adulation  (I).  ■ 
Hugues  III  fut  enterré  au  couvent  de  La- 
pais, ainsi  qu'il  l'avait  ordonné  dans 
son  testament. 

Hbonb  de  JbàH I"  (  1 Î84-1285 ).  — 
Hugues  III  laissait  cinq  fils  :  Le  prince 
Jean ,  l'aîné,  était  atteint  d'une  maladie 
incurable,  qui  ne  lui  permettait  pas  d'es- 
pérer de  longs  jours.  Ses  frères  pensaient 
que  l'état  de  sa  santé  le  déterminerait  à 
renoncer  à  la  couronne.  Il  n'en  fut  rien; 
le  moribond  voulut  régner,  et  ses  frères, 
irrités  de  ce  qu'il  ne  leur  livrait  pas  son 
trûne ,  s'absentèrent  le  jour  de  son  cou- 
ronnement. Mais  la  cérémonie  de  ses 
funérailles  ne  se  fit  pas  longtemps  at- 
tendre. Jean  I"  mourut  après  treize  mois 
de  règne,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Son 
frère  Henri  H  lui  succéda. 

REGNE  DEHENRlIt,(12fiS-l324)(2). 

—  Dès  qu'il  eut  pris  possession  du 
trône  de  Chypre,  le  nouveau  roi  s'em- 
pressa de  faire  valoir  ses  droits  sur  celui 
de  Jérusalem.  11  parut  avec  une  flotte  et 
nne  armée  devant  Ptolémaïde,  qui  le  re- 
connut pour  roi ,  et  il  alla  se  faire  cou- 
ronner a  Tyr.  Cette  nouvelle  réunion 
des  deux  royaumes  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Bibars-Bondoehar  n'était  plus; 
mais  le  vaillant  Kélaoun  ne  fut  pasmoins 
redoutable  aux  chrétiens.  Après  avoir 
chassé  les  Mongols  de  la  Syrie,  il  assiégea 
les  cités  maritimes  qui  composaient  les 
derniers  débris  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, et  il  prit  successivement  Laodicée , 
Tripoli,  Tyr  et  Sidon  (1288).  Tous  les 
chrétiens  de  la  Palestine  s'étaient  réfu- 
giés à  Ptolémaïde.  Kélaoun  mourut  au 
moment  où  il  allait  assiéger  cette  place. 
Son  fils  Kalil-Ascraf  avait  promis  a  son 
père  mourant  d'achever  l'extermination 
des  chrétiens  de  Palestine.  Tout  était 
préparé  pour  le  siège  de  Ptolémaîs  :  Ka- 
lil-Ascraf se  hâta  d'investir  celte  place. 
Cependant  le  roi  Henri  avait  fait  un  ap- 
pel au  pape  Nicolas  IV  et  aux  rois  chré- 

(i)Loredauo,  Hiit.dtt  Raisdt  Chypre,  t.I, 
p.  iyi- 

(iJLorcdano./rf.Jiv.  IV. 
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tiens.  Venise  envoya  vingt  galères,  dont 
l'entretien  fut  payé  par  le  saint-siége. 
Henri  se  renferma  dans  la  place  avec 
l'élite  de  sa  chevalerie,  et  l'on  attendit 
l'ennemi  de  pied  ferme.  Mais  toute  la 
valeur  des  Latins  était  rendue  inutile  par 
leurs  divisions  et  leurs  discordes.  Pto- 
lémaïde  était  partagée  en  dix-sept  juri- 
dictions, toutes  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Le  roi  Henri  commandait 
dans  une  grande  partie  de  la  ville  :  les 
trois  ordres  militaires,  Hospitaliers, 
Templiers  et  Teutons  étaient  souverains 
dans  leurs  quartiers.  Charles  II,  roi  de 
Naples,  le  roi  de  France,  le  légat  du  pa- 
pa ,  le  roi  d'Angleterre ,  faisaient  gou- 
verner leurs  sujets  par  des  résidents  in- 
dépendants. Les  Vénitiens,  les  Génois, 
Jes  Florentins  ,  les  Pisans  avaient  tous 
leurs  juges,  leurs  magistrats  et.leurs  cons- 
titutions. Ledanger  commun  ne  put  faire 
cesser  cette  déplorable  anarchie,  et  Ptolé- 
maïde  succomba,  en  1291,  après  une  glo- 
rieuse défense,  à  laquelle  il  ne  manqua  que 
l'unité  de  commandement.  Pendant  la 
nuit  qui  suivit  l'assaut  où  la  ville  fut  for- 
cée, le  roi  Henri,  les  chevaliers  des  trois 
ordres,  et  bon  nombre  de  soldats  et  de 
bourgeois  purent  s'embarquer  et  faire 
voile  vers  l'île  de  Chypre.  Le  lendemain 
le  soudan  ordonna  le  massacre  des  habi- 
tants demeurés  dans  la  place  :  on  en 
compta  soixante-dix  mille  tués  ou  faits 
prisonniers.  Les  murailles  furent  rasées 
etlefeufut  misàla  ville.  AlorsChypre de- 
vint l'asile  des  fugitifs  de  la  Terre  Sainte. 
Les  Hospitaliers  et  les  Teutons  n'y  restè- 
rent pas  ;  mais  les  Templiers  se  fixèrent 
à  Liinisso,  où  fui  transporté  le  chef'lleu 
de  leur  ordre.  Tous  les  autres  réfugiés 
furent  établis  à  l'a  m  a  go  us  te,  qui  s'agran- 
dit considérablement  a  cette  époque. 

La  chute  du  royaume  de  Jérusalem 
exposait  plus  directement  l'île  de  Chy- 
pre aux  attaques  des  musulmans.  Cepen- 
dant, grâce  a  sa  position  maritime,  la 
conquête  de  Richard  d'Angleterre  survé- 
cut trois  siècles  à  celle  de  Godefroy  de 
Bouillon.  La  prise  de  Ptolém aide  n'avait 
pas  réconcilié  tes  chrétiens  entre  eux.  La 
discorde  élevée  entre  les  princes  de  la 
famille  d'Haylon  désolait  l'Arménie,  et 
livrait  ce  pays  à  l'invasion  des  barbares. 
L'Ile  de  Chypre  fut  bientôt  en  proie  à  des 
dissensions  intestines,  et  elle  ne  devait 
une  sécurité  passagère  qu'aux  sanglantes 


divisions  des  mamelucks  d'Egypte.  Mais, 
tandis  que  la  chrétienté  ne  songeait  plus 
à  la  délivrance  de  Jérusalem,  les  Tartares 
de  la  Perse,  à  qui  le  pape  avait  envoyé 
des  missionnaires,  formèrent  le  projet 
d'arracher  aux  musulmans  la  Syrio  et 
la  Palestine.  Cazan,  prince  mongol ,  re- 
gardait les  chrétiens  comme  ses  plus 
fidèles  alliés,  et  les  historiens  grecs-ar- 
méniens donnent  les  plus  grands  éloges 
a  sa  probité  et  à  sa  bravoure  (1).  Ca- 
zan  quitta  la  Perse  à  la  tête  d'une  ar- 
mée; les  rois  d'Arménie  et  de  Géorgie, 
le  roi  de  Chypre  et  les  ordres  de  Saint - 
Jean  et  du  Temple,  av  ertis  de  ses  projets, 
étaient  venus  rejoindre  ses  drapeaux. 
Une  grande  bataille  fut  livrée  prés  d'É- 
nihe,  les  maiririuks  furent  vaincus, 
et  poursuivis  jusqu'au  désert  par  les 
cavaliers  arméniens.  Alup  et  D-imas 
ouvrirent  leurs  pcrits  aux  vainqueurs. 
Si  nous  eu  croyons  l'historien  llay- 
ton,  les  chrétiens  rentrèrent  alors  dans 
Jérusalem,  et  l'emperrar  dirs  Tarlares 
visita  avec  eux  le  tombeau  de  Jésus- 
Cbtin  (1300),  d'où  ilnpptla  l'Europe  a 
la  guerre  sainte.  Mais  sa  voix  ne  fut  pas 
entendue,  et  sa  brillante  entreprise  fut 
sans  résultats.  Les  troubles  de  la  Perse 
le  rappelèrent  en  arrière.  11  tenta  une 
seconde  expédition ,  qu'il  abandonna  en- 
core; et  dans  une  troisième  invasion, 
son  armée  s'étant  avancée  jusqu'à  Da- 
mas, il  tomba  malade  et  mourut,  em- 
portant au  tombeau  les  dernières  espé- 
rances des  chrétiens.  Alors  les  guerriers 
d'Arménie  et  de  Chypre  sortirent  de  la 
ville  sainte ,  dont  ils  commençaient  à  re- 
lever les  remparts  et  qui  ne  devait  plus 
revoir  dans  ses  murs  les  étendards  île  la 
croix  (1303). 

La  plus  grande  partie  du  règne  de 
Henri  II  fut  troublée  par  les  intrigues  de 
ses  frères.  L'alné.Amaury,  princedeTyr, 
était  plein  d'ambition,  dissimulé  et  cruel. 
11  résolut  de  détrôner  Henri  IL  L'autre, 
Camérin,  connétable  de  Chypre,  consi- 
dérant que  'ce  projet  le  rapprochait  du 
tronc,  entra  dans  ses  vues.  Henri  H  avait 
de  labravoure;  mais  son  extrême  douceur 
et  la  faiblesse  de  sa  santé  le  rendirent 
inhabile  à  réprimer  l'âpre  ambition  d'A- 
maury.  Il  se  laissa  successivement  dé- 
pouiller du  pouvoir  et  de  la  liberté. 

(i)  Mkliaui,  Uisi.  dûi  Croisades,  V,  13;. 
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Amaury,  reconnu  régent  du  royaume 
(T30.J)  et  investi  de  toute  l'autorité,  re- 
légua le  malheureux  Henri  dans  ie  châ- 
teau de  Strovilo,  â  une  demi-lieue  de  Ni- 
cosie, où  il  le  réduisit  à  mener  la  vied'un 
simple  particulier.  Cet  ambitieux  gou- 
vernait le  royaume  de  Chypre  lorsque  ar- 
riva dans  l'Ile  la  sentence  du  pape  Clé- 
ment V,  qui  abolissait  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Les  chevaliers,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents ,  menaçaient  de  résis- 
ter par  (es  ormes.  Amaury,  jaloux  de 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  pape, 
travailla  activement  à  la  destruction  de 
l'ordre ,  qui  disparut  de  Chypre  comme 
de  toute  la  chrétienté,  sans  coup  férir 
(1310).  Enhardi  par  le  succès  de  ses 
criminelles  tentatives,  Amaury  repré- 
senta au  faible  Henri  que  sa  présence 
dans  l'tle  de  Chypre  était  préjudiciable 
aux  intérêts  du  royaume ,  et  troublait  la 
paix  publique.  Toujours  résigné,  Henri 
se  laissa  déporter  en  Arménie  (I),  où 
il  fut  retenu  prisonnier  dans  le  château 
de  Lambron.  Peu  de  temps  après,  arriva 
le  légat  du  pape  pour  régler  le  différend 
des  deux  frères  et  les  réconcilier.  D'a- 
bord Amaury  réussit  presque  à  lui  per- 
suader que  tous  les  torts  étaient  du  coté 
de  son  frère  ;  mais  le  prélat  pénétra  bien- 
tôt l'ambition  et  la  mauvaise  foi  du  prince 
de  Tyr,  qui  vit  alors  s'écrouler  sous 
ses  pieds  l'échafaudage  de  son  injuste 
pouvoir.  Suspect  au  saint-siége ,  odieux 
aux  habitants  de  Chypre,  Amaury  al- 
lait tomber  lorsqu'il  périt.  Un  jour  on 
le  trouva  dans  son  cabinet,  baigné  dans 
son  sang  et  frappé  de  dix  coups  de 
poignard  que  lui  avait  portés  son  favori 
fiiinéon  du  Mont  Olympe.  Son  frère  Ca- 
niériu,  connétable  de  Chypre,  préten- 
dait hériter  de  son  pouvoir;  mais  toute 

(i)  C'est-à-dire  en  Cilicïe.  Le  nom  d'Ar- 
ménie s'était  étendu  a  celle  protince  sous  lei 
succesieurs  do  Justinicn.  Séparée  de  l'empire 
grec  bu  neuvième  siècle,  elle  était  devenue  un 
royaume  indépendant  en  u47,  à  peu  prés 
dam  le  même  lempi  que  les  Lusignans  s  éta- 
blissaient en  Chypre.  Livon,  fondateur  du 
royaume  d'Arménie,  se  soumit  à  l'Église  ca- 
tholique; de  sorte  que  la  politique  et  la  re- 
ligion cimentaient  l'union  des  deui  royaumes 
de  Chypre  et  d'Arménie.  Les  principales 
villes  de  commerce  de  l'Arménie  étaient 
Lnjaiio,  ville  capitale  du  royaume,  Adana, 
Malmislra  (Mopsucile),  Gorhigos (Corycuj ). 


la  population ,  paysans ,  bourgeois,  pré- 
Ires  et  nobles  se  prononça  si  vivement 
en  faveur  du  roi  exilé,  que  le  connétable 
fut  obligé  de  s'enfuir  (1311  ),  et  que  le 
roi  Henri ,  tiré  de  sa  prison  d'Arménie, 
revint  triomphalement  dans  son  royau- 
me, OÙ  il  régna  jusqu'à  l'an  1334,  chéri 
de  ses  sujets ,  vengé  de  ses  ennemis,  et 
plus  puissant  par  sa  résignation  et  sa 
douceur  que  le  despotique  Amaury  ne 
l'avait  été  par  ses  violences. 

RègnedeHugubs  IV  (1324-1359(1)). 
—  Henri  avait  épousé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Constance,  tille  de  Fré- 
déric, roi  de  Sicile;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'héritiers,  el  le  trdne  passa  après  lui  uoo 
pas  au  filsd'Amaury,  que  l'on  méprisait 
a  cause  de  son  père",  mais  à  Hugues,  fils 
de  Guy,  devenu  comme  son  père  con- 
nétable de  Chypre.  Après  la  mort  de  son 
oncle  Caménn,  Hugues  fut  couronné 
roi  de  Chypre  à  Nicosie,  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  et  roi  de  Jérusalem  h  Fa- 
magouste  (2) ,  litre  dont  les  rois  T.usi- 
gnans  continuèrent  à  se  parer.  Deux 
faits  principaux  caractérisent  le  règne  re- 
marquable du  roi  Hugues  IV  :  la  prospé- 
rité commerciale  du  royaume  de  Chypre 
et  la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  htats 
musulmans  de  l'Asie  Mineure.  La  chute 
du  royaume  de  Jérusalem  déplaça  le 
théâtre  de  cette  lutte  entre  l'islamisme  et 
la  chrétienté.  Elle  fut  transportée  des 
côtes  de  la  Syrie  vers  celles  de  l'Asie 
Mineure  et  dans  l'Archipel,  où  les  chré- 
tiens avaient  tant  d'intérêts  à  défendre- 
Hugues  IV  guerroya  sans  cesse  contre  les 
successeurs  d'Othman  et  de  Caraman, 
qui  se  partageaient  alors  l'Asie  Mineure, 
pour  sauver  de  leur  fureur  les  débris  du 
royaume  chrétien  d'Arménie,  comme  ses 
ancêtres  avaient  combattu  les  sou dans 
d'Egypte  et  leur  avaient  courageusement 
disputé  les  restes  du  royaume  de  Jérusa- 
lem. 

DÉVELOPPEMENT  DU  GOHMEEtCR  ET 
PR0SPBB1TÉ  DU  HOYÂUHB  DE  CHY- 


(i)  Loredano,  Hitt.  da  Bais  i/e  Chypre, 

(s)Depuis  celle  Époque  tes  rois  de  Chypre 
conservèrent  l'usage  de  ce  double  couronne- 
ment. Voir  dans  la  Bièlïolhèijue  de  l'École  des 
Chartes,  s"  série,  t.  V,  p.  4o5,  une  notice 

pre,  parM,  de  Mu-Latrie. 
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de  souffrir  et  de  s'épuîser  au  milieu  de 
celle  continuelle  croisade,  le  royaume 
de  Chypre  voyait  ses  relations  commer- 
ciales s  étendre  et  sa  prospérité  augmen- 
ter de  plus  en  plus.  *  La  prise  de  Saint- 
Jean-d  Acre  par  les  Arabes,  en  privant 
les  Occidentaux  des  marchés  où  ils  ve- 
naient tous  en  sûreté  chercher  les  pro- 
ductions asiatiques,  eut  les  plus  heureux 
résultais  pourle  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie  du  royaume  des 
Lusigaane.  Les  marchands  des  grandes 
cités  cornmerçan tes,  comme  Venise,  Gê- 
nes, Pise,  Marseille,  Barcelonne,  qui 
parvinrent  à  obtenir  des  sultans  du 
Caire  le  renouvellement  de  leurs  privi- 
lèges dans  les  villes  de  Syrie  et  d'É- 
gypte,  loin  d'interrompre  leurs  relations 
arec  l'île  de  Chypre,  fréquentèrent  en 
plus  grand  nombre  ses  villes  et  ses 
ports,  y  instituèrent  des  consuls,  y  ac- 
quirent des  immeubles,  y  fondèrent  des 
établissements  commerciaux  pour  cor- 
respondre avec  leurs  /on doues  d'Égypte 
ou  de  Turquie,  et  recevoir  en  dépôt  les 
marchandises  qu'ils  étaient  toujours  heu- 
reux d'abriter  fiors  de  l'atteinte  des  mu- 
sulaians.  Les  armateurs  des  villes  secon- 
daires des  cotes  de  la  Méditerranée,  ouï 
n'étaient  pas  privilégiées  dessultans, no- 
sant  tenter  le  commerce  direct  avec  l'É- 
gyple,  que  l'avidité  et  le  fanatisme  des 
Arabes  rendait  toujours  périlleux,  trop 
faibles  d'ailleurs  pour  faire  respecter 
leurs  pavillons  si  loin  de  l'Europe,  vinrent 
de  préférence  dans  les  villes  de  l'Ile  de 
Chypre,  à  Famagouste,  a  Limisso,  à  Pa- 
phos,  à  Cérines,  a  Nicosie,  dont  les  maga- 
sins, bien  approvisionnés,  remplacèrent 
avantageusement  pour  euxeeux  deSaint- 
Jean-d'Acre,  de  Tyr  ou  d'Alcp  (I).  » 
•  Un  demi-siècle  avait  suffi,  depuis  la 
ehutedeSaint-Jean-d'Acre,  pour  placer 
Komagouste  au  premier  rang  des  cités 
commerçantes  de  la  Méditerranée  ;  pour 
l'élever  au-dessus  de  Tyr,  de  Tripoli,  de 
Sattilie,  de  Lajazzo,  de  Smvrne,  de  Tré- 
bisonde,  de  Gallipoli,  de  Clarentza,  au- 
paravant ses  rivales ,  et  pour  partager 

(i)  P.  de  Mas-Ulrie,  Des  Relations  corn- 
•arrêtâtes  et  politiques  deCAsie  Mineure  avec 
liie  de  Chypre  sous  le  règne  îles  princes  de 
iammondeUisignen;  Bittiathl,,,,,-  l'E- 
nte des  Charles,  ■>•  série,  1. 1»,  p.  3i3.  ■ 


entre  cette  ville,  renouvelée  pour  ainsi 
dire  parles  Lusignans,  et  les  vieilles  ci- 
tés de  Constant inople  et  d'Alexandrie, 
la  suprématie  du  commerce  d'Orient. 
Ni  Venise  la  belle,  ni  Gènes  la  superbe, 
ne  pouvaient  se  vanter  d'avoir  des  mar- 
chands plus  riches,  des  bazars  mieux 
assortis ,  dea  approvisionnements  plus 
considérables  en  productions  de  tous 
pays,  des  hôtelleries  plus  nombreuses, 
des  étrangers  venus  de  plus  loin  et  de 
contrées  si  diverses.  Un  prêtre  allemand, 
homme  instruit  et  observateur,  qui  pas- 
sait dans  l'Ile  de  Chypre  en  se  rendant  au 
Saint-Sépulcre,  vers  I  an  1341,  a  laissé  un 
curieux  témoignage  de  la  prospérité  du 
pays  dans  le  récit  de  son  pèlerinage  (I). 
«  Il  v  a  dans  le  pays  de  Chypre,  écrit- 
il  à  lévêquede  Paderborn,  les  plus  gé- 
néreux et  les  plus  riches  seigneurs  de  la 
chrétienté.  Une  fortune  de  trois  mille 
florins  annuels  n'est  pas  plus  estimée  ici 
qu'un  revenu  de  trois  mille  marcs  chez 
nous.  Mais  les  Chypriotes  dissipent  tous 
leurs  biens  dans  les  chasses,  les  tournois 
et  les  plaisirs.  Le  comte  de  Jaffa,  que 
j'ai  connu,  entretient  plus  de  cinq  cents 
chiens  pour  la  chasse.  Les  marchands 
de  Chypre  ont  acquis  aussi  d'immenses 
richesses;  et  cela  n'est  pas  étonnant,  car 
leur  lie  est  la  dernière  terre  des  chrétiens 
vers  l'Orient  :  de  sorte  que  tous  les  na- 
vires et  toutes  les  marchandises,  de  quel- 
ques rivages  qu'ils  soient  partis ,  sont 
obligés  de  s'arrêter  en  Chypre.  De  plus  .les 
pèlerins  de  tous  les  pays  qui  veulent  aller 
outre  mer  doivent  descendre  d'abord 
en  celte  fie.  De  sorte  que  l'on  peut  y  sa- 
voir à  tous  les  instants  de  la  journée*  de- 
puis le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
par  les  lettres  ouïes  étrangers  qui  y  vien- 
nent incessamment,  les  nouvelles  et  les 
bruits  des  contrées  les  plus  éloignées. 
Aussi  les  Chypriotes  ont-ils  des  écoles 
particulières  pour  apprendre  tous  les 
idiomes  connus. 

■  Quanta  la  ville  de  Famagouste,  c'est 
une  des  plus  riches  cités  qui  existent. 
.Ses  habitants  vivent  dans  l'opulence. 
L'un  d'eux  en  mariant  sa  fille  lui  donna 
pour  sa  coiffure  seule  des  bijoux  qui 
valaient  plus  que  toutes  les  parures  lie 
la  reine  de  France  ensemble,  au  dire  des 

(i)  U.  Bièi.  de  fÉcote  des  Chéries,  i'  sé- 
rie, t.  1,|>.  3au. 


chevaliers  français  venus  avec  nous  en 
Chypre.  Un  marchand  de  Famagouste 
,'Piidit  un  jour  au  sultan  d'Égypte,  pour 


1344  le  pape  Clément  VI,  qui  déplova  le 
plus  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
chrétienté  en  Orient,  décida  les  Véni- 


lesceptreroyal,unepommed%renriehie    tiens  à  se  joindi 
de  quatre  pierres  précieuses;  une  escar-    a  m  chevaliers  de  Rhodes  pour  combat- 


d'Aidin  et  de  Saroukban.  Les  cou- 
fédérés  se  réunirent  3  Negrepont,  et,  vo- 
it hardiment  vers  les  côtes  d'Asie 


ir  chacune  d'elles  saut  la  forteresse  qui  commandait  cette 

trouvera  emprunter  3,O0Oflorins  partout  ville,  et  y  établirent  une  garnison.  I*s 

où  on  aurait  voulu.  Il  y  a  dans  tellebou-  chrétiens  conservèrent  cette  conquête 

tique  que  ce  soit  de  Famagouste  plus  de  »■■«*««•  »'«■  ■<'>■"  ''■>■"''- ■■;">l» 
bois  d  aloès  que  cinq  cliars  n'en  pour- 


raient porter.  Jenedisrien  des  épicerie.» 


-e  Smyrne  et  Alto-Logo ,  i 


elles  sont  aussi  communes  dans  cette    le  grand  maître  de  Rhodes  incendiait 


ville  et  s'y  vendent  en  aussi  grande 


e  dans  le  port  de  l'île 


objets  de  luxe ,  je  ne  sais  que  vous  dire,  plus  beaux  résultats ,  lorsque  les  opéra' 
orf  ne  me  croirait  pas  dans  notre  pays  lions  de  la  guerre  furent  interrompues 
de  Saxe.  Il  y  a  aussi  à  Famagouste  une  par  le  départ  du  roi  de  Chypre.  Les  Vé- 
infinité  de  courtisanes-,  elles  s'y  sont  ■ 
fait  des  fortunes  considérables ,  et  beau- 
coup d'entre  elles  possèdent  plus  de 
1 00,000  florins  ;  mais  je  n'ose  vous  par- 
ler davantage  des  richesses  de 
lunées  fl).  « 
ExrÉniTions  du 

CONTRE  LES  TURCS 

—  Hugues  IV  consacra  toute  la  première 
partie  de  son  règne  à  combattre  les  infi- 
dèles, et  il  mérita  par  ses  exploits,  sur 
terre  et  sur  mer,  d'être  appelé  par  le  pape    ministration  de 
Clément  VI  le  plus  vaillant  champion  Ce    liora  les  :"*" 
la  chrétienté.  Toujr  —  1 
main,  on  le  voit  ps 

ts  chypriotes,  lescfites  de  l'Asie  Mi 


IV  était  fatigué  de  guerres  et 

  s  :  il  u'accorda  plus  dès  lors 

infor-    qu'une  faible  et  incertaine  coopération 
aux  ligues  nouvelles  que  le  saint-siège , 
Hugues  IV    le  plus  constant  défenseur  de  la  chré- 
Asie  Mineuse,    tienté  contre  les  Turcs,  ne  tarda  pas  à 
renouer  entre  les  puissances  maritimes 
de  l'Occident.  Toute  son  attention,  tous 
furent  consacrés  dès  lors  à  l'ad- 
Ëtats,  dont  il  amé- 
is  civiles,  et  dont 
armes  à  la    il  entretint  In  prospérité  commerciale, 
les  na-    Une  inondation  qui  dévasta  toute  la 
plaine  de  Nicosie,  la  peste  n  '  ~ 


neure  et  de  !a  Syrie,  donner  assistance    dépeupla  Chypre  < 


i  le  reste  du 
monde,  les'passions  impétueuses  du 
comte  de  Tripoli,  fils  aîné  du  roi,  qu'un 
amour  insensé  entraîna  dans  une  lutte 
violente  avec  son  père,  troublèrent  seules 
les  dernières  années  du  roi  Hugues.  Ce 
prince  guerrier  avait  un  esprit  cultivé  et 
le  goût  des  arts  et  des  lettres.  Boccace 
lui  a  dédié  un  de  ses  ouvrages,  Le  Livre 
...    ___    delà  Généalogie  desdieux.  Le  savant 
tributaires.  Satalie  elle-même  se  racheta    Georges  Lapitbès  jouissait  de  sa  faveur, 
de  ses  mains  et  lui  fit  hommage.  L'an    et  te  roi  descendait  souveut  deshauteurs 
de  Saint-Hilarion  pour  s'entretenir  avec 
(i)  Rodolphe  de  Soif,  De  Terra  Saacm  et    lui  de  httérature  et  de  philosophie,  ù 


aux  Arméniens,  dont  la  situation  empi- 
rait tous  les  jours,  piller  les  villes  mari- 
times des  infidèles ,  poursuivre  les  cor- 
saires, et  quelquefois,  débarquant  à  la 
tétede  ses  braves  chevaliers,  faire  d'heu- 
reuses incursions  dans  l'intérieur  des 
paya  musulmans.  Plusieurs  places  du 

littoral  de  l'ancienr  

Sicce ,  Candelore , 


"e  Ilierasnlimilano. 


l'ombre  des  palmiers  et  des  orangers, 
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dans  les  délicieux  jardins  de  Vassilia  (1  ). 

Fatigué  de  régner, .ton: rue  autrefois  il 
l'avait  été  de  combattre,  Hugues  IV  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils,  à  qui  il  avait 
pardonné,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Strovilo  pour  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
à  se  préparer  à  la  mort;  il  mourut  eu 
1361,  et  (utenterré  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique  de  Nicosie. 

RÉOHB  DE  PlEBfiB  Ier  (  1359-1369). 

•—  Ce  prince  était  jeune,  plein  de  cou- 
rage, chevaleresque  à  l'excès,  et  porté 
aui  grandes  entreprises,  l'ont  que  son 
père  vécut,  après  son  abdication .  il  ce 
contint;  mais  a  la  mort  du  rieui  roi  il 
donna  l'essor  ii  son  génie  aventureux,  et 
remplit  l'Europe  et  l'Asie  du  bruit  de 
son  l  es  Tures-Karamant  avaient 
détruit  le  royaume  chrétien  d'Arménie, 
Le  roi  lion  ne  conservait  plus  que  la 
citadelle  de  Gorhigos,  dont  la  ville  élait 
en  leur  pouvoir.  Les  défenseurs  de  Go- 
rhiK»  se  donnèrent  an  roi  Pierre ,  qui , 
libre  d'agir  à  son  gré,  accepta  leur  nom- 
mage  et  leur  promit  soo  appui.  L'acqur- 
tition  de  GorhiRos  avait  une  double 
importance  politique  et  commerciale. 
Us  l.usignsos  possédaient  enfin  une 
«Ile  fortifiée  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mi- 
neure. F.ocouragé  par  ce  début .  Pierre 
entreprit  de  contiouer  ses  conquêtes  sur 
le  rivage  de  l'Asie  et  de  refouler  les 
Turcs  dans  l'intérieur,  comme  autrefois 
les  Athéniens  avaient  tenté  d'y  refouler 

h)Vàt ÂreUrt4  des Millions,  p.  Soi, et 
Hiblhlhiquc  de  t  École  du  CharUi ,  i«  série, 
1. 1,  p.  488 ,  tes  éludes  de  M.  de  Mas-Lalrie 
-i  r  ri I «.-!  Chypre  ;  ïgir  jur  Georges  Lapilliès 
1rs  Soiieu  «'extraits  des  Itlantucrils,  t  XII, 
"*  partie.  Ce  volume  contient  un  «Irait  de 
U  dissertation  d'AUatius  intitulée  de  Geor- 
«Irait  esl  relalifà  la  vieelauiou- 
meesde  Georges  Lapilliès.  Allalius  j  cite  un 
turitm  passage  d'Agalhaugelus  sur  sa  visite  h 
Uhilbès,  qui  demeurait  sur  les  bords  de  la 

|™is  lettres  de  Georges  Lapilliès  h 

nhjirçuts,  el  un  poème  moral  de  quinze  cent 
un  vers,  -  dont  les  idées,  dit  M.  Ituissonade 
Bloquent  assurément  de  force  et  d'origina.- 
"le,  mais  sont  raisonnables  et  sages,  dont  le 
tt)le  est  simple  et  suffisamment  correct,  et 
qui  pourrait  élro  mis  avec  utilité  aui  mains 
des  jeunes   gens  qui  éludient    ta  langue 


les  Perses.  Le  12  avril  1361  il  partit  do 
Famagouste  avec  une  flotte  de  cent  dix- 
neuf  navires,  fait  voile  sur  Sataiie,  et 
s'empare  en  un  assaut  de  celle  cité  ré- 
putée imprenable,  dont  il  confie  la  garde 
a  Jacques  de  Norès.  La  soumission  de 
Lajazzo  et  de  Candelore  fut  le  résultat 
de  ce  brillant  fait  d'armes ,  auquel  toute 
là  chrétienté  applaudît. 

La  conquête  de  Sataiie  ranima  la 
euerre  religieuse ,  depuis  quelque  temp3 
languissante,  et  remit  aux  prises  les  chré- 
tiens avec  les  princes  musulmans,  turcs 
et  arabes.  Tança,  émir  dépossédé  de  Sa- 
taiie, appuie  les  Turcs  à  sun  secours,  et 
desceodit  des  hauteurs  du  mont  Tant  us 
avec  une  formidable  .innée.  Jacques  de 
Nurcs  réslsto  avec  une  intrépidité  hé- 
roïque. Mais  le  royaume  de  Chypre  ne 
pouvait  soutenir  s>ul  tuot  le  poids  de 
cette  guerre;  et  le  roi  Pierre  1"  se  rendit 
en  Europe  pour  appeler  les  rois  et  les 
chevaliers  latios  à  la  croisade  ;i3r,2).  Un 
fatal  concours  de  circonstances  lit  traî- 
ner ee  voyage  en  longueur  (t;.  I.cs  Vé- 
nitiens et'les  Génois,  jaloux  de  la  nros- 
pénté  de»  Chypriotes,  firent  tous  leurs 
elh.rts  pour  en:raviT  lcf  armements  de 
Pierre  1".  La  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  les  troubles  d'Allemagne, 
les  guerres  de  Castille  et  d'Aragon  em- 
pêchaient les  seigneurs  d'Occident  de 
s'engager  dans  une  entreprise  si  loin- 
taine. Personne  ne  songeait  à  suivre  le 
roi  de  Chypre,  qui,  de  son  côté,  ne  pou- 
vait se  décider  a  quitter  ces  cours  liril- 
lantes  de  France,  de  Flandre  ,  d'Italie, 
de  Pologne:  de  Hongrie,  où  il  était  fêté 
comme  un  héros.  Il  perdit  trois  ans  dans 
ce  voyage,  qui  semblait  n'avoir  plus  d'ou- 
tre objet  que  le  plaisir.  Pendant  ce  temps 
Tacca  poussait  vigoureusement  le  siège 
de  Sataiie,  les  navires  turcs  insultaient 
les  côtes  de  l'île  de  Chypre;  les  musul- 
mans parcouraient  les  rivages  de  ce 
royaume  de  puis  le  cap  Saint-And  ré  jus- 
qu'à Chrusocho,  brûlant  les  habitations, 
enlevant  les  bestiaux  et  les  hommes 
dans  les  campagnes,  jusqu'aux  portes 
des  villes;  enlln  l'émir  de  Damas  me- 

(■)  De  Mil-Latrie,  Relations,  etc.;  Bit/, 
de  rÊcole  des  Chattes,  i"  série,  t.  I,  p.  497. 
Voir  dans  cet  article  Ici  intéressants  dévelop- 
pements consacrés  à  l'histoire  politique  du 
règne  de  Pierre  I". 
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naçait  de  joindre  ses  forces  à  celles  des 
Turcs  pour  accabler  les  Chypriotes,  que 
leur  roi  semblait  avoir  délaissés.  Averti 
par  des  lettres  pressantes  de  son  frère  le 
prince  d'Antioclie,  Pierre  I"  revint  à 
des  préoccupations  plus  sérieuses.  Il 
réunit  à  Venise  une  escadre  sur  laquelle 
s'embarquèrent  des  guerriers  peu  nom- 
breux, mais  éprouvés,  fit  voile  sur  Rho- 
des, où  il  rassembla  toutes  ses  forces  ;  et 
avec  le  secours  des  chevaliers  deSaint- 
JeaD  il  tenta  un  coup  de  main  hardi 
contre  l'Egypte.  Après  un  combat  san- 
glant, où  fl  Gt  des  prodiges,  le  roi  de 
Chypre  s'empara  dAlexandrie,  cette 
ville  aussi  peuplée  que  Paris,  aussi  belle 
que  Venise,  aussi  forte  que  Gènes,  dit 
un  contemporain,  et  la  livra  au  pillage 
pendant  trois  jours.  Mais  il  ne  put  gar- 
der sa  conquête;  les  réclamations  des 
marchands  italiens  et  catalans,  que  cette 
guerre  privait  des  bénéfices  du  commerce 
u'Égypte,  le  contraignirent  à  traiter  avec 
le  Soudan  du  Caire  (1365). 

Pendant  qu'il  négociait  la  conclusion 
de  ce  traité,  le  roi  de  Chypre  avait  à  dé- 
fendre ses  possessions  d'Arménie  contre 
les  attaques  des  Turcs-Karamans.  Go- 
rhigos  fut  assiégée  par  une  puissante  ar- 
mée. Le  prince  d'Anliocbe  la  dégagea 
au  prix  des  plus  héroïques  efforts ,  et  le 
grand  Karaman,  découragé  et  affaibli 
par  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées,  de- 
manda la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Wicosie  entre  les  deux  princes ,  et  tant 
que  Pierre  vécut  les  Karamans  n'osè- 
rent plus  inquiéter  les  Chypriotes,  ni 
dans  feurile,  ni  dans  leurs  possessions  de 
terre  ferme  (1360).  Mais  les  négociations 
avec  le  Soudan  d'Egypte  n'aboutissaient 
pas  :  il  fallait  toujours  rester  sous  les 
armes.  Pierre,  incapable  de  repos,  at- 
taque les  eûtes  de  Svrie,  enlève  Tripoli, 
Tortose,  Bélinas,Lajazzo,  et  il  accepte  la 
couronne  d'Arménie ,  devenue  vacante 
par  I  extinction  de  la  dynastie  de  Livon. 
Ne  sachant  pas  proportionner  ses  entre- 
prises à  ses.torces,  Pierre  forme  le  pro- 
jet de  rétablir  le  royaume  de  Jérusalem 
ut  d'arracher  aux  musulmans  toutes  les 
villes  de  l'Arménie  :  il  lève  de  nouvelles 
troupcs.il  équipe  des  flottes,  il  reparait 
en  Europe  pour  obtenir  des  subsides,  et 
il  retourne  à  Rhodes  pour  concerter  avec 
les  chevaliers  un  nouveau  plan  de  croi- 
sade. Mais  à  son  retour  en  Chypre ,  il 


trouve  ses  États- dans  la  détresse,  sa 
propre  maison  dans  le  désordre,  et  il 
est  assailli  de  chagrins ,  absorbé  par  de 
graves  préoccupations  qui  le  forcèrent  à 
oublier  l'Arménie ,  le  royaume  de  Jéru- 
salem et  l'Egypte.  Au  milieu  de  tous  ces 
projets  désordonnés,  Pierre  I"  avait  fini 
par  perdre  l'empire  de  soi-même.  11  s'a- 
bandonnait à  la  fougue  de  ses  passions, 
et  ses  débauches  irritèrent  contre  lui  les 
familles  chez  lesquelles  il  répandait  le 
déshonneur.  D'ailleurs  «  son  humeur 
belliqueuse  et  ses  projets  de  conquête, 
sans  cesse  renaissants,  avaient  fini  par 
lasser  cette  noblesse  chypriote,  brave  en- 
core, mais  dégénérée  et  sensuelle,  ca- 
pable dans  un  moment  critique  de  quel- 
ques généreux  efforts ,  mais  trop  effémi- 
née au  sein  des  richesses  pour  supporter 
ces  longues  guerres  qu'avaient  autrefois 
soutenues  les  chevaliers  du  vieux  sire 
de  Beyrouth  et  de  Philippe  de  Navarre. 
Pendant  l'absence  du  prince  des  mécon- 
tentements s'étaient  manifestés  parmi  la 
noblesse;  les  propres  frères  du  roi,  le 
prince  d'Antioche  lui-même,  qui  avait 
sauvé  Gorhigos ,  le  prince  Jacques ,  son 
compagnon  d'armes  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie, n'avaient  pas  caché  les  dissentiments 
qui  les  divisaient  souvent.  Les  violences 
auxquelles  Pierre  s'abandonna  à  l'oc- 
casion de  circonstances  fâcheuses  qui 
avaient  compromis  ta  réputation  de  la 
reine,  hâtèrent  ledénoûment  d'un  com- 
plot dont  la  pensée  remontait  peut-être 
a  l'expédition  de  Satalie.  Le  16  janvier 
1 360,  deux  mois  après  son  arrivée  d'Oc- 
cident, il  périssait  assassiné  par  les  sei- 
gneurs de  sa  cour(l).  « 

Règne  de  Piehbe  11  (  16  janvier 
1369-17  octobre  1382).  —  Jean,  prince 
de  Galilée,  frère  du  roi ,  l'auteur  ou  le 
principal  complice  de  la  conspiration  qui 
avait  mis  fin  h  ses  jours ,  s'empara  aussi- 
tôt du  pouvoir,  et  l'exerça  au  nom  du 
jeune  roi  Pierre  II ,  malgré  les  réclama- 
tions de  la  reine-mère,  Êiéonore  à  qui  la 
tutelle  de  son  Gis  avait  été  dérérée(2). 
Après  le  meurtre  de  Pierre,  le  royaume 

(  l)  IlibUolh,  de  rÊcolcJes  Charles,  i'  scrit, 

(?)  Lorcdano,  Histoire  des  Rois  de  Cltrurt, 
i.  fl,  !..  .;.  VIII;  iM-ihthtyaa  de  F  École 
des  Charles,  i>  si-tir,  t.  II,  p.  111,3'  irlicle 
de  M.  de  Mas-Lalrie. 


DigitizGd  t>y  Google 


ILE  DE  CHYPRE  65 
des  Lus  ignans  se  tnMiTaitdansla  situation  nière  de  l'islamisme  flotta  de  nouveau 
la  plus  critique  :  un  roi  en  bas  Age ,  des  sur  ces  remparts  où  douze  ans  aupara- 
oncles  ambitieux ,  une  reine-mère  tur-  vant  le  victorieux  Pierre  I"  avait  arboré 
bulente,  des  partis  au  dedans,  de  nom-  l'étendard  delà  croîs.  Ces  douze  années 
breux  ennemis  au  dehors,  les  anciennes  avaient  bien  changé  l'état  de  l'île  de 
guerres  avec  les  musulmans ,  des  luttes  Chypre.  -  En  1361  le  royaume  était  au 
nouvelles  avec  une  puissante  ville  de  la  comble  de  la  prospérité  et  de  la  force  : 
chrétienté,  telles  sont  les  fâcheuses  cir-  il  tenait  en  respect  l'Egypte  et  la  Syrie, 
constances  produites  ou  aggravées  par  il  secourait  l'Arménie,  il  imposait  des 
la  mort  de  Pierre  1",  qui  arrêtent  la  tributs  aux  émirs  de  l'Asie  Mineure  ,  il 
prospérité  du  royaume  de  Chypre  et  le  n'avait  en  Occident  que  desalliés  ou  des 
précipitent  vers  sa  décadence.  amis;  en  1373  de  tous  les  ports  des 
D'abord  il  fallut  renoncer  aux  pro-  musulmans  qui  l'entouraient  il  pouvait 
jets  d'agrandissement  en  Asie  Mineure,  craindre  une  attaque,  et  du  coté  de  1*1- 
dont  l'exécution  avait  commencé  sous  le  h  guerre  rtf.it  imminente  » 
règne  précédent  d'une  manière  si  brïl-  En  effet,  les  Génois,  toujours  en  «va- 
lante. L'Arménie  fut  abandonnée,  et  on  lité  de  commerce  avec  Venise ,  et  vou- 
laissale roi  Léon  V,  nouvellement  élu,  lantaoquérirdansleLevantuneplacede 
défendre  ses  dernières  forteresses  avec  commerce  d'où  ils  pussent  faire  concur- 
là  seule  assistance  des  chevaliers  de  rence  au  comptoir  vénitien  de  Beyrouth, 
Rhodes.  Il  fut  même  impossible  de  gar-  avaient  provoqué  dans  Famagouste  une 
der  Satalie,  la  pins  belle  conquête  du  collision  qui  entretenait  des  hostilités 
braie Pierre  1".  L'émir  Tacco,  qui  était  aussi  funestes  qu'un  état  de  guerre  dé- 
devenu seigneur  de  Cainielore  ou  Alaia,  claré.  C'était  en  1372,  pendant  le  couron- 
entretenaitdesintelligencessecrètesavee  nementdu  jeune  roi,  à  la  suite  d'une 
les  musulmans  restes  dans  la  ville.  Un  querelle  de  préséance  entre  les  consuls 
homme  dévoué  à  l'émir,  accueilli  par  le  de  Venise  et  de  Gènes,  que  la  bonne  in- 
capitaine de  Satalie,  qu'il  trompa  en  re-  telligence  avait  été  troublée  entre  legou- 
cerant  le  baptême ,  convint  avec  quel-  versement  des  Lusignans  et  celui  des 
pes  Turcs  de  livrer  une  porte  à  Tacca,  Génois.  Dans  la  rupture,  comme  dans 
qui ,  survenant  au  jour  flxé,  se  vit  bien-  le  cours  des  hostilités,  tons  les  torts  fu- 
t6t  maître  de  quatorze  tours.  Toute-  rent  constamment  du  côté  de  ces  an- 
fois,  il  fut  repoussé;  mais  la  ville  resta  des  marchands  que  l'amour  du  lucre  en- 
bloquée  par  l'armée  de  l'émir,  qui  occu-  traîna  dans  tous  les  excès  de  la  perfidie 
pailla  campagne.  Ce  n'était  pas  seule-  et  de  la  violence.  En  vain  le  pape  Gré- 
ment  contre  les  musulmans  que  la  cour  goireXI.IÏilèleàla  politique  ordinaire  du 
de  Kicosie  avait  à  combattre  pour  la  dé-  saint-siége,  essayait-il  d  amener  les  Dé- 
fense de  cette  importante  possession  :  nois  à  un  accommodement.  Ceux-ci,  qui 
les  Génois,  avec  cet  égoïsme  qui  carac-  ne  s'étaient  point  engagés  dans  une  telle 
terisc  imites  les  puissances  commer-  entreprise  pour  reculer  devant  les  repré- 
dabi,  l'étaient  proposé  de  profiter  de  sentations  d'un  vieillard  désarmé,  paru- 
la  faiblesse  du  gouvernement  de  Pier-  rent  sur  les  cotes  de  Chypre  avec  une 
rell;  en  même  temps  qu'ils  l'attaquaient  ïlotte considérable, conduite  parGrégoire 
dans  ses  propres  Etats,  ils  intercep-  Frégose,  frèredu  doge  de  Gènes,  et  dé- 
laient les  communicationsentre  Chypre  barquèrent  à  Limisso  ou  mois  de  juin 
«l  Satalie,  pour  augmenter  la  détresse  de  l'an  1373.  Après  avoir  traversé  1  île, 
de  celle  cité,  et  en  obtenir  la  cession  et  ravagé  les  environs  de  Nicosie ,  Pré- 
nomme prix  d'un  accommodement. Mais  gose  investit  la  ville  de  Eamagouste,  et 
leurs  calculs  furent  déjoués;  car  le  roi ,  s'en  empara  par  un  stratagème,  au  moil 
uaipété  par  leur  conduite  violente  d'octobre  de  la  mène  année  (2).  La  ville 
et  perfide ,  plutôt  que  de  satisfaire  fut  livrée  pendant  trois  jours  à  la  fureur 
lenr  avide  ambition  en  leur  ouvrant  de  la  soldatesque,  qui  la  maltraita  horri- 
une  place  forte  si  rapprochée  de  ses 

i  !■:!'>.  nn'fen  la  rendre  aux  Turcs.  Le  (,)  tiil-ïmh.d, -fÉ^U  <.Vj  Charles,  icsérir, 

H  mai  137.1  la  ville  de  Satalie  fut  éva-  i.  II,  p.  isî. 

wée  par  la  garnison  chypriote,  et  la  ban-  (?)  fej.  Loredano,  II,  p.  ;  t. 

5'  Livraison.  (Ile  de  chvpue.  }  5 
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Mement,  et  pilla  tout,  même  les  richesses 
des  églises.  Puis  après  s'être  emparé, 
par  une  indigne  trahison,  de  la  personne 
du  roi  Pierre  H,  Frégose  marcha  sur  Ni- 
cosie, l'occupa  huit  jours,  la  livra  comme 
Varna gouste  à  toutes  les  horreurs  du  pil- 
lage, et,  ne  pouvant  obtenir  du  jeune  roi 
prisonnier  qu'il  lui  fit  ouvrir  les  forteres- 
ses de  Germes  et  de  Dîeu-d'Amour,  il 
poussa  la  brutalité  jusqu'à  le  souffleter 
de  sa  propre  main.  Le  malheureux  roi, 
outragé,  dépouillé  de  ses  États,  fut  con- 
traint de  consentir  à  une  paix  humiliante 
et  de  livrer  au  vindicatif  Frégose  sou 
oncle  le  connétable  de  Chypre,  qui  fut 
emmené  prisonnier  à  Gènes.  En  se  reti- 
rant de  (Ile  de  Chypre,  1374,  Frégose 
rendit  la  liberté  au  roi;  mais  le  royaume 
ne  se  remit  jamais  du  coup  qui  lui  avait 
été  porté  :  la  flotte  était  anéantie,  l'armée 
dispersée,  les  revenus  engagés  par  les 
tributs  énormes  qu'exigèrent  les  Génois 
avant  d'évacuer  toutes  les  places  dont 
ils  s'étaient  emparés,  excepté  Fama- 
gouste. 

Dans  cet  état  de  misère  et  de  délabre- 
ment, le  royaume  des  Lusignans  serait 
devenu  la  proie  de  quelqu'un  des  émirs 
de  l'Asie  Mineure,  et  surtout  de  Tacca , 
le  plus  acharné  à  sa  ruine ,  si  la  crainte 
des  chevaliers  de  Rhodes  d'un  côté,  et 
des  sultans  ottomans  de  Brousse  de  l'au- 
tre ,  n'eût  préoccupé  ces  émirs  du  soin 
de  leur  propre  défense.  Le  royaume  de 
Chypre  vécut  encore  un  siècle,  parce  que 
personne  ne  se  présenta  pour  lui  donner 
le  coup  de  mort.  Aux  misères  publiques 
se  joignent  à  cette  époque  les  désordres 
et  les  crimes  des  princes  de  la  famille 
royale.  La  reine  Eléonore  faisait  assassi- 
ner le  prince  Jean,  oncle  du  roi,  qui  laissa 
tuer  volontiers  le  meurtrier  de  son  père. 
La  dépravation  des  mœurs  avait  fait  d'ef- 
frayants progrès,  et  rappelait  celle  des 
temps  anciens.  L'exemple  des  nombreux 
assassinats  commis  a  la  cour  avait  ré- 
pandu de  tous  côtés  l'habitude  du  meur- 
tre, et  on  ne  se  faisait  plus  justice  que 
par  le  poignard  (I).  Faible  au  dehors, 
méprise  nu  dedans,  Pierre  Jl  crut  se  rele- 
ver et  s'affermir  en  épousant  Valentine 
Visconli,  lille  de  Jean  Galéas  I",  duc  de 

(i)  Voy.  l'histoire  de  Tibul  ilasit  Loredano, 
L  II,  p.8i,  tlBibEoth.tUFÊcoU:;,!  Cm/-.y.<, 
L  H,  p.  n5,  V  série. 


Milan ,  qui  avait  fondé  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale un  puissant  État,  et  dont  il 
espérait  se  faire  un  appui  contre  les  Gé- 
nois. Ce  mariage  augmenta  encore  les 
troubles  de  la  famille  royale.  Éléonore 
et  Valentine  devinrent  ennemies  mortel- 
les, comme  il  arrive  souvent  entre  bru 
et  belle-mère;  et,  après  les  plus  violentes 
querelles,  la  reine  mère  céda  la  place  à  la 
jeune  princesse,  et  se  retira  en  Aragon. 
Pierre  II  commençait  à  espérer  qu'il  al- 
lait enfin  trouver  la  tranquillité  dans 
son  palais,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie qui  l'emporta  en  quatre  mois,  à 
l'3ge  de  vingt-six  ans.  Il  en  avait  régné 
onze.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants,  et  fit 
héritière  de  tous  sesbienssa  soeur  Marie, 
femme  de  Jacques  de  Lusignan,  comte 
de  Tripoli. 

Règne  de  Jacques  I"  (1383-20  sep- 
tembre 1398).  — Après  la  mort  du  roi, 
il  fut  longtemps  délibéré  dans  l'assem- 
blée de  la  haute  cour  sur  l'élection  de 
son  successeur.  Deux  partis  étaient  en 
présence;  l'un  reconnaissait  les  droits 
de  la  sœur  du  feu  roi,  et  voulait  mettre 
la  couronne  sur  la  tète  de  son  époux , 
Jacques  de  Lusignan,  comte  de  Tripoli; 
l'autre  soutenait  les  prétentions  plus 
fondées  du  connétable,  oncle  du  roi, 
dont  on  n'osait  contester  les  droits  que 
parce  qu'il  était  encore  retenu  prisonnier 
a  Gènes.  Enfin  la  jeune  reine  Valentine 
Visconti  avait  aussi  ses  partisans,  qui  es- 
péraient faire  tourner  à  son  avantage  le 
conflit  suscité  entre  les  héritiers  du  nom 
de  Lusignan.  Mais  leurs  intrigues  furent 
déjouées;  et  la  haute  cour  proclama  roi 
Jacques  r'.ancienconnétabledeChypre, 
.'(  qui  les  Gonois  permirent  d'aller  pren- 
dre possession  de  son  royaume,  moyen- 
nant un  traité  avantageux.  Les  princi- 
pales conditions  de  ce  traité  furent  que 
les  Génois  retiendraient  la  ville  de  Fa- 
magouste  et  deux  lieues  de  pays  aux  en- 
virons ,  avec  les  gabelles  de  la  mer  pour 
cent  mille  ducats,  qu'ils  auraient  le  droit 
d'exercer  toutes  sortes  d'arts  dans  toute 
l'ile ,  et  qu'ils  jouiraient  de  tous  les  pri- 
vilèges qui  étaient  accordés  aux  Chy- 
priotes. Jacques  1er,  pressé  d'aller  jouir 
du  titre  de  roi,  consentit  à  ce  traité,  qui 
le  forçait  à  partager  son  royaume  avec 
la  république  de  Gènes  (I). 

(i)  Loiedatio,  1,  IX,  t.  II,  p.  iqS. 


Digitizoû  By  Google 


ILE  DE  CHYPRE. 


Gorh;.. 

tifications  de  ce  château  en  rendaient  la 
conservation  facile;  la  sûreté  de  son 
mouillage  et  son  heureuse  situation  vis. 
à-via  de  i'ile  de  Chypre  amenaient  tou- 
jours de  nombreux  navires  dans  son 
port.  Aussi  les  Lusignans,  au  milieu  de 
leurs  désastres ,  ne  négligèrent  jamais  de 
pourvoir  à  sa  défense;  mais  si  cette  place 
resta  encore  longtemps  en  leur  pouvoir, 
les  Lusigaans  le  durent  moins  à  leurs 
moyeus  de  défense  qu'aux  graves  évctie- 
mentsdont  l'Asie  Mineure  ét:iit  alors  le 
llk'iilrc,  et  qui  détournaient  ailleurs  l'at- 
tention d  es  pr  i  nces  de  Caram  anie.  La  pu  is- 
sauce  des  sultaus  ottomans  de-Brousse 
n'avait  cessé  de  grandir;  et  elle  avait  ab- 
sorbé presque  toutes  les  principautés  d'A- 
sie Mineure  par  des  mariages,  des  achats, 
ies  soumissions  volontaires  ou  des  vic- 
toires. Des  dix  principautés  formées  de 
l'empire  d'Iconium ,  il  ne  restait  plus  à 
soumettre  que  celle  de  Caramanie  au 
moment  où  Bajazet  fut  reconnu  sultan. 
La  guerre  éclata  entre  les  Ottomans  et 
les  Caramans.  Ala-Eiidin  fut  vaincu  nar 
Bajazet,  rjui  réunit  la  Caramanie  à 
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(1).  Jacques  I"  se  chargea 
volontiers  d'entamer  cette  négociation  ; 
il  tenait  à  témoigner  sa  bonne  volonté 
envers  la  France,  pour  se  concilier  la 
faveur  de  la  cour  et  de  la  noblesse  de  co 
royaume  et  s'en  faire  un  appui  contre  les 
Génois.  Il  envoya  à  Brousse  une  ambas- 
sade composée  des  plus  nobles  chevaliers 
de  l'île  de  Chypre.  Le  chef  de  cette  dé- 
putation  offrit  au  sultan  de  la  part  du 
roi  Jacques  un  riche  drageoir  en  or,  re- 
présentant un  navire,  et  valant  dix  mille 
ducats.  C'était  un  chef-d'œuvre  de  l'or- 
fèvrerie de  Nicosie ,  assez  florissante  dès 
le  treizième  siècle  pour  et 


!  belle 


■  Et  éi 
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ùt  complétée  par  la  défai 
du  prince  de  Castamoum,  dans  l'an- 
cienne Cap p ad oce;  et  il  ne  resta  plus  aux 
chrétiens  dans  cette  contrée  que  Smyrne 
et  Gorhigos.  Bajazet,  détourné  sans 
doute  par  des  soins  plus  importants,  ne 
songea  pas  à  reprendre  cette  dernière 
place,  et  le  roi  Jacques  Ier  en  conserva 
la  paisible  possession. 

Non-seulement,  dans  cette  nouvelle 
période  de  leur  histoire,  les  Lusignans 
araient  renoncé  à  toute  hostilité  contre 
lesTurcs,  mais  il  s'était  même  établi  des 
relations  amicales  entre  les  puissants  sou- 
verains de  Brousse  et  la  petite  cour  deKi- 
cosie.  Aussi,  après  la  bataille  de  H ico po- 
lis, où  Bajazet  dispersa  i 'armée chrétienne 
qui  était  venue  l'attaquer  en  Hongrie, 
quand  on  traita  du  rachat  des  viugt-ciuq 
prisonniers  qui  appartenaient  aux  plus 
illustres  familles  de  France ,  on  s'adressa 
an  roi  de  Chypre  pour  qu'il  travaillât  à 
■ipaiser  Bajazet  et  à  l'amener  à  un  accom- 


ouvrée 

que  grand  plaisir  étoit  à  regarder.  Et  la 
reçut  et  recueillit  ledit  Amorat  (  c'est  le 
nom  nue  les  chroniqueurs  du  temps  don- 
nent a  Bajazet).  A  grand  gré  il  demanda 
au  roi  de  Chypre  que  il  lui  feroit  valoir 
au  double  en  amour  et  en  courtoisie.  » 
Le  succès  de  ces  premières  démarches  eut 
pour  effet  de  dissiper  les  préventions 
que  l'on  avait  en  France  contre  le  roi 
Jacques,  dont  on  n'ignorait  pas  le  con- 
sentement criminel  au  meurtre  de  son 
frère  Pierre  Ie'.  Satisfait  des  témoignages 
de  confiance  qu'on  lui  prodigua,  il  con- 
tinua ses  bons  offices,  et  contribua  puis- 
samment à  activer  la  conclusion  du 
traité  qui  rendit  à  la  liberté  le  comte  de 
Nevers  et  ses  compagnons,  vers  le  milieu 
de  l'an  1337,  moyennant  une  rançon  de 
deux  cent  mille  ducats,  dont  les  seigneurs 
Génois  d'Abydos,  de  Lesbos  et  de  Chio 
furent  1rs  principaux  garants.  Le  7  jan- 
vier 1398  le  sire  de  Beyrouth,  neveu 
du  roi  Jacques  et  son  ambassadeur  en 
France,  signait  à  Paris  un  traité  d'alliance 
avecAmauieu  d'Albret,  mandataire  de 
Çharles  VI,  par  lequel  le  royaume  de 
Chypre'était  réconcilié  avec  la  France , 
et  par  conséquent  replacé  dans  l'amitié 
des  princes  de  l'Occident.  Néanmoins 
les  Lusignans  conservèrent  leurs  rela- 
tions pacil îq nés  avec  les  Ottomans,  et, 
aulant  par  politique  que  par  impuissance, 
s'abstinrent  d'entrer  dans  la  nouvelle 
confédération  que  les  États  chrétiens  or- 
ganisèrent contre  eux  après  la  déli- 
vrance des  prisonniers.  Le  roi  Jacques 
ne  songeait  qu'à  relever  la  prospérité  de 
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son  royaume  par  une  sage  administra- 
tion, lorsque  la  mort  l'enleva  dans  la 
soixante-quatrième  année  de  son  âge,  en 
septembre  1398. 

RÈGHB  de  Janus  (20  septembre  1 398- 
28  juin  (432  ).  —  «  Le  Dis  aîné  du  roi 
Jacques  I",  qui  le  remplaça  sur  le  trône, 
s'appelait  non  pas  Jean,  comme  on  le 
nomme  ordinairement,  mais  Janus;  et 
ces  nom  s,  sou  vent  confond  us,  doivent  être 
cependant  distingués.  Il  suffit  de  citer 
parmi  les  personnages  qui  ont  porté  le 
dernier,  soit  en  Italie,  où  il  était  fort 
commun ,  soil  dans  le  royaume  de  Chy- 
pre, où  il  fut  aussi  en  usage,  Janus  de 
Campo  FregOSO ,  doge  de  Cènes ,  Janus 
de  Montolif,  maréchal  de  Chypre,  et  de 
rappeler  que  des  trois  eulWls  naturels 
de  Jacques  le  B.îtard,  l'un  s'appelait 
Jean  et  l'autre  Janus,  prénom  que  l'on 
écrivit  aussi  Gtn,  deux  formes  du  nom 
de  la  ville  de  Gènes ,  Janua  et  Cenua, 
d'où  il  dérive  (1).  » 

Janus  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  Actif,  brave,  bien  inten- 
tionné, ce  prince  paraissait  destiné  à  re- 
lever le  royaume  de  l'abaissement  où  il 
était  tombé;  et  cependant  son  règne  fut 
encore  plus  désastreux  que  celui  de  ses 
prédécesseurs.  Les  débuts  de  son  admi- 
nistration avaient  donné  de  belles  espé- 
rances. La  prospérité  de  l'île  semblait 

reiKiitri1:  I.iitiiss-o,  l'Htouré  do  bontii/S 
fortifications,  devenait  le  centre  d'un 
commerce  considérable,  et  remplaçait 
Famagouste  comme  marché  et  comme 
boulevard  du  royaume.  Toute  son  ambi- 
tion était  de  reconquérir  Famagouste, 
et  d'expulser  les  Génois  de  l'île  de  Chy- 
pre, ôù  leur  présence  était  à  la  fois  pour 
les  Lusianans  une  honte  et  un  fléau. 
«  Mais  les  Génois,  inquiets  des  projets 
du  roi,  suscitèrent  contre  lui  la  ven- 
geance des  Mamelouks  ;  el  l'an  1425  une 
invasion  égyptienne  délivra  Gènes  de  ses 
craintes,  en  portant  la  dévastation  dans 
lesÉtatsdeJanus(2).Limissofutravagce, 

(i)  KM.  de  rteolt  des  Chartes,  t.  V, 
|i3ge  ii6;  Notice  sur  Us  monnaies  et  les 
steaui  des  rais  de  Chypre,  par  M.deMas- 

(i)  Je  laisse  U  responsabilité  de  celle 
prive  accusation  à  M.  de  Mas-Latrie,  Bibl.de 
r École  des  Charlet,  t.  H,  |>.  i35,  a"  série, 
qui  en  produira  certainement  les  preuves 


Nicosie  emportée,  tout  le  pays  livré  au 
pillage ,  Janus  lui-même  vaincu  sur  le 
champ  de  bataille  de  Cliéirocbitia ,  au 
sud  de  l'Olympe ,  fait  prisonnier  et  con- 
duit au  Caire.  Abattu  par  ses  désastres, 
le  roi  accepta  toutes  les  conditions  que 
l'on  mît  à  son  rachat-,  il  se  soumit  à  un 
tribut,  que  ses  successeurs  payèrent  aux 
sultans  dTtgypte  jusqu'à  la  fin  de  leur 
règne;  il  promit  de  ne  plus  faire  la  guerre 
aux  Sarrasins;  il  engagea  de  nouveaux  re- 
venus pour  l'a  r  quitte  ment  de  la  dette  des 
Génois ,  lèpre  funeste  que  les  Lusignans 
se  transmettaient  de  règne  en  règne  de- 
puis Pierre  11 ,  et  qui  dévorait  dans  leur 
germe  les  ressources  les  plus  précieuses 
du  royaume.  Il  licencia  les  chevaliers 
venus  a  son  aide  de  France  et  d'Aragon, 
il  désarma  ses  dernières  galères,  et  ne 
pensa  plus  qu'à  mourir  en  paix  avec 
tous  ses  Voisins.  »  Dans  les  cinq  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  son  retour  de 
la  captivité  jusqu'à  sa  mort,  les  frais 
énormes  de  sa  rançon  le  jetèrent  dans 
une  telle  détresse,  qu'il  avait  à  peine 
de  quoi  s'entretenir,  non-seulement  en 
rni,  mais  en  simple  particulier.  Cette 
misère  remplit  ses  derniers  jours  d'a- 
mertume, et  hâta  la  lin  de  sa  vie;  il 
mourut  en  juin  1432,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans,  et  fut  enseveli  dans  l'é- 
glise de  Saint-Dominique  de  Nicosie. 

Rèonk  de  Jean  U  (1432-26  juillet 
1S48).  —  Ce  prince  n'avait  point  en- 
core atteint  l'âge  de  régner;  mais  la  reine 
mère,  Charlotte  de  Bourbon,  hâta  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  pour 
ôter  tout  prétexte  à  l'ambition  des  on- 
cles du  jeune  roi.  Jean  II  fut  proclamé, 
selon  l'usage,  roi  de  Chypre,  do  Jé- 
rusalem et  d'Arménie  :  de  ces  trois 
royaumes  il  iiVn  pi^si-dait  elfa'liu'iiiHit 
qu'un  seul,  et  encore  les  Génois  le  par- 
tageaient avec  lui. 

La  reine  mère  gouverna  pendant  deux 
ans  avec  habileté  et  prudence.  Plus  que 
jamais  les  rois  de  Chypre  étaient  tom- 
bés dans  l'impuissance  de  rien  entre- 
prendre au  dehors  ;  et  la  nécessité  leur 
imposait  une  politique  timide,  conforme 
à  l'humilité  de  leur  fortune.  Tous  leurs 
efforts  tendaient  à  trouver  des  alliés 
puissants  pour  les  opposer  aux  puissants 

dans  sa  (rranile  Histoire  des  Bois  de  Chypre  de 
la  maison  de  Luiignan. 
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ennemis  qui  les  menaçaient.  Au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  l'Asie 
Mineure  avait  vu  s'accomplir  de  grands 
événements  :  Tainerlan  avait  vaincu  Ba- 
ii/.i't,  K  les  émirs  ili'ipuuillés  par  l'Ot- 
toman avaient  été  rétablis  dans  leurs 
f'Jats.  Cet!  catastrophe,qui  ajourna  d'un 
demi-siècle  la  fondation  deQnitive  de 
l'empire  des  Turcs,  n'eut  aucun  effet 
fâcheux  pour  le  royaume  de  Chypre,  qui 
resta  en  paix  avec  le  grand  Karaman. 
.'anus  entretint  avec  soin  cette  alliance, 
qui  pouvait  le  couvrir  contre  de  nouvel- 
les tentatives  de  la  part  des  Égyptiens; 
et  à  l'avènement  de  Jean  II  on  se  hâta 
d'envoyerune  ambassade  à  Ibrahim-Beg, 
prince  de  Konieh ,  pour  renouveler  les 
aoriens  traités,  tin  gentilhomme  fran- 
çais, Berlrandou  de  la  Brocquière,  pre- 
mier fcuyer-tranchant  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne  ,  revenait  alors 
du  pèlerinage  de  Terre  Sainte  à  travers 
l'Asie  Mineure.  Il  rencontra  l'ambas- 
sade à  Larendah,  vers  la  Toussaint  de 
l'an  1433 ,  et  raccompagna  jusqu'à  Ko- 
nieh, dont  il  donne  dans  sa  relation  une. 
description  intéressante  (1).  Il  assista  à 
l'audience  que  le  Karaman  accorda  aux 
ambassadeurs  de  Chypre.  Il  tes  entendit 
pi  disaient  au  prince  en  lui  remettant  la 
lettre  du  roi  Jean  II:  »  Que  son  père  étoit 
mort,  et  qu'il  en  voyoit  devant  lui  pour  le 
visiter  et  savoir  s'il  vouloit  entretenir  la 
pahquiestoit  paravant  entre  son  dit  père 
et  luy  et  leur  pais.  »  Il  fut  témoin  que 
l'émir,  tout  en  restant  dans  des  ternies 
assez  vagues,  assura  les  seigneurs  de 
Chypre  du  maintien  de  la  paix. 

Mais  avec  toute  espèce  d'ennemi,  et 
surtout  avec  les  musulmans,  on  n'est 
jamais  assuré  de  la  paix,  quand  on  ne 
peut  pas  faire  vigoureusement  la  guerre. 
Depuis  la  mort  de  Pierre  1er  les  Lusi- 
3iaus  faisaient  la  triste  expérience  de 
<;eite  vérité,  et  leurs  règnes  se  passaient 
dans  des  périls,  des  alarmes  et  des  capi- 
tulations continuelles.  En  1444  le  sei- 
gneur de  Candelore  prépara  un  orme- 
"lenl  pour  faire  la  conquête  de  l'île  de 
(.Iijpre,  et  ne  renonça  a  ce  projet  que 
par  crainte  des  chevaliers  de  Rhodes. 

(i)  Voyage  de  AatranJon  de  la  liroc- 
l'util  t"  la  terre  ttOattremr,  l'an  ,43a; 
mamucrit  de  In  nibl.  Wat.  Voir  BiiSat.  de. 
t École  dm  Clusrlet,  s1  série,  t.  II,  p.  i36. 


Quatre  ans  après,  le  grand  Karaman, 
réconcilié  avec  le  sultan  de  Caire,  réu- 
nissait à  Stalimuri  ou  Anamour,  sur  le 
canal  de  Cérines,  un  armement  consi- 
dérable, soit  pour  conquérir,  soit  pour 
rançonner  le  royaume  de  Chypre.  C'en 
était  fait  dès  lors  de  la  royauté  des  Lu- 
signans,  que  le  faible  Jean  II  était  inca- 
pable riedéfendre,  sans  l'énergique  inter- 
vention des  Hospitaliers,  qui  menacèrent 
le  Karaman  d'uue  déclaration  de  guerre 
s'il  persistait  dans  sa  résolution.  Ce 
prince  promit  de  respecter  l'Ile  de  Chy- 
pre, et  d'éloigner  ses  troupes  de  la  côte  ; 
mais  pour  ne  pas  perdre  les  frais  de  son, 
armement  il  s'approcha  de  Gorhigos,  en 
novembre  1448,  et  cette  place  lui  fut  li- 
vrée par  des  soldats  de  la  garnison.  11  y 
avait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  les 
Chypriotes  occupaient  celte  importante 
position ,  et  non-seulement  ils  ne  sa- 
vaient plus  s'armer  pour  la  défendre, 
mais  il  se  trouvait  parmi  eux  des  traîtres 
qui  en  ouvraient  les  portes  à  l'ennemi. 

La  cour,  comme  la  nation ,  tout  était 
également  tombé  dans  cette  dégradation 
morale  qui  précède  et  prépare  la  chute 
des  empires;  le  roi  Jean  II  était  un 
prince  lâche,  incapable  et  de  mœurs  dis- 
solues. Il  épousa  !:  •!•  i  •  PilSéoiouui'.lilIc 
de  Théodore,  despote  de  Marée.  Cette 
femme  ambitieuse  s'empara  du  pouvoir, 
cl  Jean ,  qui  ne  tenait  qu'à  ses  plaisirs , 
la  laissa  maltresse  des  affaires.  Hélène 
était  gouvernée  par  sa  nourrice;  celle- 
ci  était  dominée  par  son  fils,  et  tout  dé- 
pendait du  caprice  et  des  passions  de  ce 
jeune  homme,  ignorant  et  vicieux.  Lais- 
sons de  coté  la  repoussante  histoire  de 
celte  cour  corrompue,  dont  les  désordres 
et  les  crimes  préparaient  au  royaume  de 
Chypre  un  si  déplorable  avenir.  Enhardi 
par  la  faiblesse  du  rai  et  par  les  divi- 
sions qui  déchiraient  la  famille  royale  * 
et  la  noblesse ,  Louphtou-Beg ,  seigneur 
de  Candelore,  menaça  de  nouveau  l'île 
de  Chypre.  Tandis  que  Jean  II,  incapable 
de  sortir  de  son  inertie  ordinaire,  se 
ri'iifi'rmLit  dans  le  château  de  Cérines, 
le  grand  maître  de  Hhodes  envoyait  une 
escadre  dans  les  mers  de  Syrie,  et  for- 
çait Louphtou-Beg  à  conclure,  le  7  sep- 
tembre 1450,  sous  la  garantie  de  l'ordre 
des  Hospitaliers,  un  traité  de  paix  et  de 
commerce  avec  le  roi  de  Chypre.  Ainsi 
la  dynastie  des  Lusignans  ne  devait  la. 
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prolongation  de  son  existence  qu'à  l'ac- 
tive protection  des  chevaliers  de  Rhodes. 
On  sentait  que  le  royaume  de  Chypre 
allait  échapper  des  mains  débiles  qui 
n'en  pouvaient  plus  tenir  les  rênes.  Gû- 
nes, l'Egypte,  les  émirs  de  l'Asie  Mi- 
neure, peut-être  les  chevaliers  de  Rhodes 
épiaient  le  moment  favorable  pour  s'em- 
pirer de  cette  riche  proie.  Aucun  d'eux 
ne  l'obtint;  ce  fut  Venise  qui  recueillit 
l'héritage  des  Lusignans. 

Rèonb  de  Charlotte  kt  de  Louis 
de  Savoie  (36  juillet  1458).  —  Jean  II 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Hélène 
nue  fille,  la  princesse  Charlotte,  qui  était 
sa  légitime  héritière.  Mais  toute  sa  ten- 
dresse s'était  portée  sur  Jacques ,  sou 
fils  naturel.  Cependant  à  sa  mort  Char- 
lotte fut  reconnue  reine  de  Chypre,  et 
elle  partagea  le  trône  avec  son  mari, 
Louis  de  Savoie,  prince  médiocre,  qui  ne 
lui  fut  d'aucun  secours  dans  la  guerre 
civile  que  l'ambition  de  Jacques  le  Bâ- 
tard ne  tarda  pas  à  allumer.  En  effet 
Jacques,  forcé  de  quitter  le  royaume, 
après  !e  couronnement  de  sa  sœur,  se 
lendit  au  Caire,  demanda  une  audience 
au  Soudan ,  et,  s'adressant  à  ce  prince, 
comme  au  suzerain  du  royaume  de  Chy- 
pre,ille  supplia  de  le  mettre  en  possession 
d'un  trâno  dont  il  se  prétendait  injus- 
tement dépouillé,  Jacques  n'était  qu'un 
ambitieux,  déjà  souillé  de  crimes;  mais 
sa  jeunesse,  sa  beauté,  ses  manières  no- 
bles et  aisées,  ses  vices  brillants,  le  ren- 
daient agréable  à  tout  le  monde.  Le  sou- 
dan  ,  flatté  de  cet  acte  de  soumission, 
dont  il  n'avait  pas  à  apprécier  la  bas- 
sesse, le  couronna  roi  de  Chypre,  et  lui 
donna  quatre-vingts  vaisseaux  et  de 
bonnes  troupes  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions. 

»  RknsE  de  Jacques  II  (septembre 
J460-6juin  1473). — A  latétedece  puis- 
sant armement,  Jacques  débarque  au 
port  de  Constance,  près  de  Famagouste, 
et  le  plus  grand  nombre  des  Chypriotes 
se  déclarent  pour  lui.  Alors  la  confusion 
est  au  comble.  Les  Sarrasins  pillent  le 
royaume  au  nom  du  roi  Jacques;  les 
Génois  le  dévastent  pour  leur  propre 
compte.  Louis  de  Savoie  défend  molle- 
ment le  trône  de  sa  femme  Charlotte; 
et  chassé  de  position  en  position  il  va 
se  jeter  dans  le  château  de  Cérines ,  où 
Jacques ,  maître  de  Nicosie  et  du  reste 


de  lUe,  vint  bientôt  l'assiéger.  Mais  il 
n'y  tint  pas  longtemps  ;  il  s'échappa  par 
mer,  et  revint  en  Piémont.  Cependant 
Charlotte,  plus  résolue,  passe  en  Italie, 
rassemble  quelques  soldats,  débarque 
hardiment  à  Paphos,  dont  elle  s'empare, 
traverse  toute  1  île,  couverte  de  bandes 
de  Sarrasins ,  de  Catalans,  et  ravitaille 
la  forteresse  de  Cérines.  Vains  efforts! 
les  ressources  lui  manquent,  les  peuples 
l'abandonnent,  elle  s'éloigne,  le  crcur 
navré,  et  la  forteresse  de  Cérines  se  rend 
au  roi  Jacques  le  35  avril  1464. 

Jacques  s'était  emparé  du  trône  par 
d'odieux  moyens  ;  mais  il  ne  se  montra 
pas  indigne  de  régner.  Il  reprit  Fama- 
gouste  aux  Génois,  qui  l'occupaient  de- 
puis quatre-vingt-dix  ans.  Celte  con- 
quête ,  tant  de  fois  tentée  et  abandonnée 
par  ses  prédécesseurs,  affermit  son  pou- 
voir et  parut  le  légitimer.  Il  acheva  de 
gagner  les  cceurs  par  ses  manières  affa- 
bles, par  son  attention  à  ménager  l'argent 
de  ses  sujets,  et  à  l'égard  de  ses  ennemis 
par  un  heureux  mélange  de  fermeté  et 
de  clémence.  L<>red,iii:>  l'.iit  'II'  n-  nu  ini 
éloge  complet,  et  l'égale  aux  plus  grands 
de  sa  rtee.  Mais  l'écrivain  vénitien  est 
prévenu  en  faveur  du  prince  que  sa  pa- 
trie avait  adopté  et  dont  elle  hérita.  II 
l'est  également,  par  la  même  raison, 
contre  Charlotte ,  sa  sœur  et  sa  rivale, 
qu'il  efface  trop  dédaigneusement  de  ses 
récits.  Et  cependant  l'histoire  témoigne 
de  l'héroïsme  et  du  grand  cœur  de  cette 
princesse,  qui  lutta  si  énerçiquement 
contre  la  fortune  de  l'heureux  bâtard 
qui  la  détrôna.  En  effet,  la  redditiou  de 
Cérines  ne  l'a  pas  découragée;  elle 
court  à  Rhodes,  elle  ouvre  des  négocia- 
tions avec  les  Hospitaliers ,  avec  les  Gé- 
nois, avec  le  sultan  de  Constantinoplc  ; 
elle  lente  de  mettre  dans  son  parti  l'a- 
miral et  la  flotte  de  Venise  envoyée  pour 
soutenir  son  adversaire;  puis,  quand  elle 
se  voit  délaissée,  ruinée ,  quand  ses  par- 
tisans sont  battus  ou  bannis,  que  la  Sa- 
voie !a  repousse,  que  les  princes  de  l'Eu- 
rope restent  sourds  à  ses  prières  ;  quand 
elle  a  perdu  l'unique  enfant  à  qui  elle 
pût  laisser  la  couronne .  elle  adopte  un 
Dis  du  roi  de  Naples;  elle  se  rend  au 
Caire  avec  lui,  et  entreprend  de  changer 
la  politique  du  Soudan;  enfin,  quand  le 
sort  foi!  échouer  toutes  srs  qcnértusi-s 
tentatives ,  accablée  de  souffrances  et  de 
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peines,  elle  vient  mourir  à  Rome,  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans,  auprès  du  Vatican, 
où  avaient  toujours  été  ses  plus  fidèles 
amis,  et  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
où  ses  restes  reposent  encore  (1). 

L'appui  de  Venise  avait  rendu  inu- 
tiles tant  d'efforts  et  de  persévérance  : 
le  trône  de  Jacques  était  affermi  ;  Gênes 
avait  perdu  le  poste  important  de  Fa- 
magouste,  et  1 influence,  des  Vénitiens 
augmentait  de  jour  en  jour  dans  le 
royaume  et  sur  le  roi  Jacques,  qu'ils  en- 
traînèrent dans  la  ligue  formée  par  les 
princes  chrétiens  contra  les  Ottomans. 
Jacques  renonça  à  la  politique  suivie  par 
ses  prédécesseurs ,  et  l'on  vit  les  galères 
chypriotes  combattre  sur  les  cotes  de  l'Io- 
nié  et  delà  Pamphylte  à  côté  des  navires 
Vénitiens,  sous  les  ordres  du  généra- 
lissime Pierre  Mocenigo,  qui  renouvela 
daflsseskillan  tes  campagnes  delà  guerre 
de  (470  les  exploits  de  Hugues  IV  et 
de  Pierre  P*.  I*  mariage  de  Jacques 
aiec  Catherine  Comaro  avait  resserré 
les  liens  de  son  union  avec  la  république 
de  Venise.  Ce  mariage  fut  conclu  par  le 
sénat  vénitien  avec  une  solennité  extra- 
ordioaire.  Le  sénat  délibéra  sur  cette 
aJjaoce,  l'approuva  par  un  décret, 
i  ;\-,  I.  jeune  Catherine,  et  la  déclara 
Gile  de  la  république  vénitienne,  sa' 
tfuat  bien  que  la  mère  survivrait  h  sa 
IDe  et  qu'elle  en  hériterait.  Tout  se 
passa  comme  l'avaient  prévu  le»  lins  poli- 
ti  ,  .h  -.i:. il  <1<:  s.rr.t  M..n'  i .■•thème 
denc:  reine  de  Chypre  en  1471.  Une 
finie  de  Vénitiens  s'y  installèrent  a  sa 
faite  11  semblait  déjà  qu'ils  fussent  maî- 
tres de  IHe.  Deux  ans  après  Jacques 
mourut  'Ml  3).  Il  laissait  sa  femme  en- 
ceinte. File  accoucha  d'un  Dis  :  ou  l'ap- 
pela Jacques,  comme  son  père  II  fut 
reconnu  roi  ;  Catherine  eut  la  régence, 
les  Vénitiens  le  pouvoir  réel.  Ce  furent 
etii  qui  réprimèrent  les  complots  des 
partis  ;  tout  était  tranquille  sous  leur 
domination,  et  cette  situation  aurait  pu 
se  prolonger  longtemps  si  la  mort  n'eût 
enlevé  le  petit  prince  le  jour  même  qu'il 
achevait  sa  deuxième  année  (1475). 

L'Ile  de  Chypbe  passe  sous  LA 

OOH1NATION   DES   VÉNITIENS.  —  La 

mort  du  petit  roi  Jacques  devait  chan- 

(i)  Bill,  de  l'École  de,  Chartes,  t.  V, 
P-  (14. 


ger  entièrement  la  situation  politique 
de  l'iiede  Chypre,  et  la  faire  retomber, 
après  trois  siècles  a"  indépendance,  sous 
la  domination  étrangère.  Il  y  avait  long- 
temps que  ce  royaume  avait  cessé  d'être 
le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les 
Turcs,  qu'il  ne  se  défendait  plus  par  ses 
propres  forces  et  qu'il  était  tombé  en 
tutelle.  L'extinction  rie  la  dynastie  des 
Lusiguans  le  livra  aux  mains'  de  la  puis- 
sance qui  le  protégeait  alors,  et  quilepré- 
serva  encore  pendant  un  siècle  de  l'inva- 
sion des  Ottomans.  En  effet,  tout  était 
prêt  à  la  mort  du  roi  enfant  pour  l'ac- 
complissement de  cette  réunion  que  pré- 
parait de  loin  la  politique  prévoyante,  de 
l'aristocratie  vénitienne.  Les  Chypriotes 
auraient  bien  voulu  se  maintenir  au  rang 
deroyaumeindéperidant;  et  ils  désiraient 
l'exécution  du  testament  du  roi  Jacques, 
qui  appelait  à  la  succession  ses  enfants 
naturels.  Hais  les  Vénitiens  étaient  maî- 
tres du  pays  par  la  précaution  qu'avait 
prisa  Mocenigo  de  s'assurer  les  forte- 
resses, et  parla  présence  de  Loreda no  et 
de  sa  puissante  flotte.  Toute  la  noblesse 
chypriote  était  depuis  longtemps  teuue 
dans  la  dépendance  et  l'abaissement.  Il 
fallut  continuer  àobéir  à  la  reine  Cathe- 
rine, qui,  obsédée  parles  Vénitiens,  con- 
sentit à  renoncer  a  son  royaume  en  fa- 
veur de  la  république  (1).  Le  sénateur 
Georges  Cornarn ,  son  frère,  fut  chargé 
d'obtenir  d'elle  l'acte  d'abdication.  Il  lui 
représenta  si  vivement  les  dangers  aux- 
quels l'exposait  l'esprit  séditieux  de  ses 
sujets ,  et  l'ambition  menaçante  des 
Turcs,  qu'elle  abandonna  ce  trône  si 
chancelant  et  si  périlleux  pour  la  souve- 
raineté, moins  brillante  mais  plus  pai- 
sible, de  la  ville  d'Asolo,  que  le  sénat  lui 
cédait  en  compensation.  L'impuissance 
des  Chypriotes  était  trop  grande  pour 
qu'ils  pussent  s'opposer  à  T'installa  lion 
du  gouvernement  vénitien ,  et  tout  ce 
qu'ils  purent  obtenir  fut  une  promesse 
formelle  que  le  sénat  de  Venise  les  gou- 
vernerait selon  les  lois  fondamentales 
des  Assises.  L'an  1489,  la  reine  Cathe- 
rine s'embarqua  pour  Venise  avec  son 
frère  Georges  Comaro  et  les  trois  lils 
naturels  de  Jacques,  qu'il  eût  été  impru- 

(i)  Dominique  Jauna  ,  U'ulcire  générale 
des  Royaumes  de  Chypre,  de  Jérusalem,  if  si i- 
ménie  et  itÊgfpte,  t,  II,  I.  XXIII,  t.  Il, 
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dent  de  laisser  dans  l'Ile.  Le  dose  Au- 
gustin Barbarigo,  accompagné  de  tout 
le  sénat,  raonla  sur  le  Bucenlaure  pour 
al  1er  au-devant  decette  princesse.  Cathe- 
rine fut  conduite  en  triomphe  à  l'église 
de  Saint-Marc,  où  elle  présenta  au  doge 
la  figure  de  l'Ile  de  Chypre  en  argent, 
et  en  reçut  en  échange  celle  de  la  petite 
ville  d'Asolo.  Après  quelques  mois  de 
séjour  à  Venise,  l'ancienne  reine  de 
Chypre  se  relira  dans  sa  résidence  d'A- 
solo, où  elle  vécut  jusqu'à  une  vieillesse 
très-avancée,  entourée  de  toutes  les 
pompes  et  de  tous  les  honneurs  de  la 
royauté.  Deux  ans  auparavant,  1487,  la 
reine  Charlotte  était  morte  à  Home , 
eu  faisant  une  donation  solennelle  du 
royaume  de  Chypre  à  Charles  duc  de 
Savoie ,  avec  le  titre  et  la  qualité  de  roi, 
pour  lui  et  tous  ses  successeurs.  Depuis 
cette  époque  les  princes  de  la  maison  de 
Savoie  ont  pris  le  titre  de  rois  de  Chypre. 

État  de  i'Ile  de  Chïpbe  sous  la 
Itou  mat  ion  vénitienne.  —  Le  séua- 
teur  François  Priuli,  charge  par  la  ré- 
publique d  organiser  le  gouvernement  de 
j'ile  après  le  départ  de  la  reine  Cathe- 
rine, donna  sur-le-champ  l'ordre  de 
démanteler  les  châteaux  royauxde  Saint- 
ïlilarion  ou  Dieu-d' Amour,  de  Kantara, 
de  Ituffavent,  de  Cave,  de  Potamia,  et  de 
Sigouri,  qui  exigeai  eut  des  garnison  s  trop 
considérables.  Il  vendit  aux  plus  offrants 
les  titres  et  les  fiefs  de  la  couronne,  dans 
l'intention  d'abaisser  la  noblesse  chy- 
priote ;  celle-ci  vit  s'élever  à  son  niveau 
des  parvenus  sans  naissance,  que  le  sénat 
vénitien  lui  opposai ttyonr  ta  tenir  en 
échec.  Cependant,  au  dire  du  père  Lusi- 
gnan,  «  les  Vénitiens  ont  toujours  gou- 
verné l'ile  de  Chypre  selon  les  assises  de 
lUèrusalem,  ayant  les  nobles  eu  grande 
réputation,  lesquels  le  sénat  appeloit 
confédérés  et  non  subjects,  pour  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  acquis  le  pais  par  forée , 
mais  par  amitié  (I).  "  Le  père  Lusignan 
deva  it  regretter  I  a  d  o  mi  n  at  10  n  vénitienne, 
qui  avait  reculé  de  quatre-vingts  ans  l'as- 
sujettissement de  sa  patrie  parles  Turcs, 
et  ses  regrets  étaient  d'autant  plus  vifs 
qu'il  avait  vu  l'affreuse  catastrophe  dans 
laquelle  l'indépendance  de  Chypre  avait 
succombé.  Sous  le  gouvernement  de  Ve. 

(0  Lusignan,  Dcscripïwi  de  Uutt  tUle  de 
Chypre,  p.siî. 


nise  Chypre  conserva  les  institutions 
civiles  et  judiciaires  des  Lusignans.  Elle 
perdit  seulement  la  liberté  politique.  Le 
gouvernement  civil  et  l'administration 
furent  confiés  à  un  lieutenant  et  à  deux 
conseillers,  qui  s'appelaient  tous  trois  les 
recteurs  ou  régents.  L'autorité  militaire 
était  confiée  au  provédileur,  et  les  finan- 
ces à  deux  camerlingues  ou  chambellans. 
Le  sénat  changeait  ces  officiers  tous  les 
deux  ans.  Il  maintint  l'ancienne  divi- 
sion du  pays  en  douze  districts,  avec  les 
mêmes  limites  qu'au  temps  des  rois  Lu- 
siguacs.  On  établit  dans  chaque  district 
ou  contrée  un  capitaine  avec  une  com- 
pagnie de  trois  cents  hommes  pour  ga- 
rantir l'ordre  et  assurer  ia  délense  du 
pays.  Outre  ces  douze  compagnies,  le 
sénat  entretenait  mille  cavaliers  Alba- 
nais ou  Épirotes  pour  la  garde  des  cô- 
tes, dont  on  avait  conservé  les  fortifi- 
cations, tandis  que  toutes  celles  de  l'in- 
térieur furent  détruites.  Par  la  sagesse 
de  ses  mesures  et  l'habileté  de  son  ad- 
ministration, le  sénat  put  tirer  d'abon- 
dants revenus  de  l'Ile  de  Chypre,  et  en 
rendit  l'acquisition  très-lucrative  pour 
la  république.  On  en  retirait  tous  les 
ans  un  million  d'ecus  d'or,  outre  toutes 
les  dépenses  nécessaires  pour  l'entretien 
des  officiers  et  la  solde  des  troupes  qui 
la  gardaient  :  de  plus  huit  mille  écus 
d'or  pour  le  tribut  du  Soudan ,  que  le 
sénat  paya  ensuite  à  la  Porte  lorsque  le 
sultan  Sélim  eut  conquis  l'Égypte. 

La  noblesse  chypriote,  après  avoir 
fait  quelque  bruit,  et  montré  de  mau- 
vaises dispositions  contre  le  gouverne- 
ment vénitien,  finit  par  s'y  accoutumer 
insensiblement,  ainsi  que  le  peuple,  et  se 
calma  tout  à  fait.  Elle  se  plongea  dans 
l'oisiveté  et  la  mollesse,  heureuse  de  n'a- 
voir plus  à  combattre  pour  sa  défense  et 
celle  de  la  chrétienté,  l'endant  presque 
tout  le  cours  du  seizième  siècle,  nie  de 
Chypre  semble  sommeiller  au  sein  d'une 
paix  profonde,  d'où  elle  devait  être  arra- 
chée par  un  terrible  réveil.  Les  seuls 
événements  de  son  histoire  à  cette  époque 
sont  les  grands  fléaux  naturels  qui  la 
frappèrent,  et  qui  se  montrèrent  alors 
plus  fréquents  et  plus  extraordinaires 
que  jamais.  En  1402  un  tremblement  de 
terre  ébranla  toute  l'ile,  fit  de  grands 
ravages  et  renversa  une  partie  de  l'église 
de  Sainte-Sophie,  cathédrale  de  Kicosie, 
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En  1S'I2  les  tremblements  lie  terre  re- 
commencèrent, et  furent  suivis  de  l'in- 
vasion des  sauterelles,  qui  s'abattirent 
en  si  grand  nombre  sur  l'île  qu'elles  ta 
ilqiuiiiSIOrent  de  toute  sa  vcgétation. 
Les  habitants  de  Chypre  furent  nourris 
par  d'immenses  convois  de  vivres  qu'on 
v  importa.  En  1547  tout  le  pays  fut  dé- 
solé par  des  pluies  extraordinaires,  qui 
changèrent  toutes  les  rivières  en  torrents, 
et  lu  disette  fut  aussi  grande  qu'après  le 
fléau  des  sauterelles.  En  15GS  une  cause 
différente  produisit  la  même  calamité. 
La  sécheresse  fut  telle,  que  les  terres  ne 
produisirent  presque  rien,  eteneore  cette 
faible  récolle  fut-elle  exportée  par  les  ad- 
ministrateurs vénitiens,  hommes  avides, 
empressés  de  réaliser  do  gros  bénéfices. 
Cette  fois  la  famine  fut  si  gronde  et  la 
souffrance  du  peuple  si  cruelle,  que,  sor- 
tant de  leur  résignation  apathique,  les 
Chypriotes  se  soulevèrent,  assiégèrent 
Its  récents  dans  leurs  propres  maisons , 

tentation  des  nobles  de  Nicosie,  qui 
obtinrent  des  régents  qu'ils  ouvriraient 
leurs  magasins  au  public. 

PBÉP»H*TIFS  DE  DÉFENSE  CONTRE 

les  Tuecs.  —  Maïs  le  plus  e.rand  dan- 
ger de  l'Ile  de  Chypre  venait  des  progrès 
effrayants  delà  puissance  ottomane,  qui 
s'était  considérablement  agrandie  en 
Asie  et  en  Afrique,  et  au  milieu  de  la- 
quelle cette  Ile  était  comme  enclavée. 
Souvent  les  galères  turques  avaient  in- 
sulté ses  côtes,  et  préludé  par  des  ra- 
vages partiels  à  la  grande  entreprise  qui 
allait  s'accomplir.  Du  vivant  même  de 
Soliman  le  Grand,  son  fils  aîné,  Sélimi", 
nommé  gouverneur  de  la  Caramanie, 
avait  fait  comprendre  aux  Vénitiens,  par 
ses  préparatifs  et  soo  a  ttitudcs^russiiv. 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  pour 
leur  lointaine  el  précieuse  possession. 
Regardant  la  guerre  comme  inévitable, 
le  sénat  résolut  de  mettre  l'Ile  en  état  de 
ss  défendre.  Toutes  les  forteresses  de 
l'intérieur  avaient  été  démantelées;  celles 
tlescSles,  excepté  Famagouste,  étaient 

u:i  yrjtid  lié  Librement.  L;i  rii;jii- 
Clique  envoya  Jules  Savorniani,  habile 
ingénieur,  d'une  n  ob  le  fami  1  le  vénitienne, 
pour  relever  toutesles  fortifications  qu'il 
jugerait  nécessaire  de  rétablir,  avec  or- 
dre de  hâter  les  travaux  et  de  profiter 
uc  l'absence  de  Soliman,  qui  faisait  alors 


la  guerre  en  Hongrie  à  l'empereur  Maxi- 
milîen  II  (lâG6).  Savorniani,  accompagné 
d'une  corn  mission  d'ingénieurs  qu'on  lui 
avait  adjoints,  parcourut  l'Ile  d'un  bout 
àTaulre,  et  ne  trouva  que  les  deux  places 
de  Cérines  et  de  Famagouste  en  état  de 
résister  à  une  surprise,  mais  non  à  un 
siège  régulier.  11  fit  non-seulement  ré- 
parer et  augmenter  les  fortifications  de 
ces  deux  villes ,  mais  il  résolut  de  mettre 


veinent.  Savorniani  fit  abaltreles  anciens 
murs  de  Nicosie  ellesmaisonsadjacen  tes; 
il  en  réduisit  la  circonférence  d'un  quart, 


plus :  puissants ;  seigneurs  de  nie,  il  leur 

pourvoir  à  In  dépense,  et  permit  à  chacun 
d'eux  de  donner  sou  propre  nom  au 
bastion  qu'il  devait  construire,  l.'liabilc 
Savorniani  fut  parfaitement  secondé  par 
le  zèle  des  Chypriotes ,  et  eu  moins  de 
sis  mois  Nicosie,  entourée  de  bonnes 
murailles  en  pierres  de  taille,  bien  ter- 
rassées, avec  un  large  et  profond  fossé, 
et  un  chemin  couvert,  [Liraient  en  dû! 
d'offrir  à  ses  habitant.-  un  risilc  ini^iii- 
enable.  Du  fond  de  la  Hongrie,  ou  il 
taisait  aux  Impériaux  une  guerre  impi- 
toyable, Soliman  jura  rie  châtier  Venisa 
de  l'audace  qu'elle  avait  eue  de  fortifier 
contre  lui-même  une  province  qui  rele- 
vait de  son  empire.  Mais  la  mort,  qui  le 
surprit  au  siège  de  Zigeth,  le  dispensa 
d'accomplir  son  serment,  que  son  fils 
Séliin  se  chargea  d'exécuter. 
Comment  le  sultan  Selim  II 

SE  HÉTEriltlNE  A  ENTnriPHENDSB  LA 
CONQUÊTE  DE  L'iLE  DE  CHYPRE  (1).  — 

(i)  Voir  pour  cette  guerre  ;  Gratiani,  Hit- 
loire  de  la  Guerre  de  Chypre,  écrite  eu  latin, 
et  traduite  ea  français  p;-  Le |H'[i:ticr,  in-4", 
1701;  Dapper,  Description  de  l'archipel, 
p.  79;  Jauiia,  H'tit.  de  Chypre,  eu.,  liv.XXlV 
et  X.X.V  ;  .Ca  vrayatt  Iris-fidile  Narration  du 
mceit  des  assaillis,  défense  et  prinse  du 
royaunu  de  Cypre,  parTcie  Ange  Calepien  Je 


L'UNIVERS. 


Dans  les  premières  années  de  son  règne, 
Sélim,  embarrassé  par  la  guerre  de  Hon- 
grie et  par  une  révolte  des  Arabes  de 
l'Yémen,  f u  t  obli  gé  d'aj  oumer  l'exéculi  on 
de  ses  desseins  contre  l'île  de  Chypre. 
Mais  dès  que  la  tranquillité  fut  rétablie 
û  l'orient  et  à  l'occident  de  son  empire, 
il  songea  sérieusement  à  rompre  avec 
Venise  et  à  étendre  son  empire  aux 
dépens  des  puissances  chrétiennes  de  la 
Mcdilerraiiée.  Séliin  avait  accordé  toute 
sa  confiance  à  un  juif  portugais,  nommé 
dom  Alignez  ou  Joseph  ïïassy;  cet 
homme ,  qui  s'était  fait  ehrétien  et  qui 
était  retourné  à  la  religion  juive,  s'était 
rendu  agréable  à  Sélim,  avant  son  avè- 
nement ou  trône,  par  ses  prêts  d'argent 
et  sa  complaisance  pour  tous  les  vices  du 
jeune  prince,  à  qui  il  procurait  les  meil- 
leurs vins  du  Levant,  et  surtout  ceux  de 
l'île  de  Chypre.  Peu  scrupuleux  sur  l'ob- 
servation des  préceptes  du  Coran,  Sélim 
avait  un  penchant  décidé  pour  l'ivro- 
gnerie, et  il  se  laissa  facilement  persua- 
der par  les  propos  de  son  favori  à  pré- 
parer la  conquête  de  l'Ile  qui  produisait 
les  vins  délicieux  qu'il  aimait  tant  (1). 
Tin  jour,  dans  l'effusion  produite  par 
de  copieuses  libations  de  vin  de  Chypre, 
Sélim,  se  tournant  vers  le  juif,  qui  était 
devenu  son  favori  et  ie  compagnon  de 
ses  plaisirs,  s'écria  :  «  En  vérité,  si  mes 
désirs  s'accomplissent,  tu  deviendras  roi 
de  Chypre.  ■  Ces  paroles,  prononcées  au 
seinde  l'ivresse,  remplirent  Joseph  Hassy 
d'espérances  si  ambitieuses,  qu'il  fit  sus- 
pendre dans  sa  maison  les  amies  de 
Chypre  avec  cette  inscription  :  •  Joseph 

l'ouvrage  de  Lusignan,  p.  ai?  ;  de  Hammcr, 
Histoire   dt    l'Empire  Ottoman,   t.  VI, 

I  XXXVI,  p.  383. 

(.)  Sèlim  devint  maître  de  cette  île  tant 
convoitée  ;  il  trouva  ta  perte  dam  ion  succès 
même.  On  lui  envoya  les  meilleurs  vins  do  l'ile 
après  la  conquête.  Le  t"  décembre  1Ï7G, 
un  jour  qu'il  visitait  un  baio  nouvellement 
construit,  Sélim  se  sentit  saisi  par  le  froid  en 
entrain  dans  des  salles  encore  loutes  fraîches. 

II  demande  aussitôt  un  flacon  de  vin  de  Chy- 
pre, et  linità  loup  traits.  I.a  forceduvin  l'en- 
ivre ;  il  chancelle,  lomhe,  et  se  frappe  vio- 
lemment la  létc  contre  les  dalles  de  marbre. 
Onze  jours  après  il  ci p irait  dans  le  délire, 
For.  le  Correspondant,  du  10  août  1847, 


roi  de  Chypre.  *  Quanti  Sélim  monta 
sur  letrâne,  il  combla  son  favori  de 
bienfaits  :  il  lui  donna  le  titre  de  duc 
de  Naios  et  des  douze  principales  Cy- 
clades ,  qui  furent  enlevées  à  la  dynastie 
vénitienne,  qui  les  possédait  depuis  trois 
siècles.  C'était  un  commencement  de  rup- 
ture avec  Venise;  toutefois  la  guerre  n'é- 
clata définitivement  qu'après  le  rétablis- 
sement de  la  paix  en  Hongrie  et  dans 
l'Yémen,  et  quand  Joseph  Kassy,  qui 
n'oubliait  pas  sa  royauté  de  Chypre,  eut 
réussi  par  ses  intrigues  à  vaincre  l'oppo- 
sition du  grand  vizir,  et  par  ses  complai- 
sances à  rallumer  les  passions  du  sultan 
Sélim.  Le  juif  ayant  mis  dans  ses  inté- 
rêts le  moufti  F.bousouend,  celui-ci  pu- 
blia un  fetwaqui  déclarait  la  guerre  avec 
les  infidèles  légitime  et  nécessaire.  L'in- 
cendie de  l'arsenal  de  Venise,  allumé 
peut-être  parles  émissaires  deNassy, 
le  13  septembre  15G9,  donna  encore  plus 
de  foroe  et  d'ardeur  au  parti  qui  à  Cous- 
tantinople  voulait  la  guerre  avec  cette 
puissance.  Sélim  Gt  demander  aux  Véni- 
tiens la  cession  de  l'Ile  de  Chypre,  et  sur 
leur  refus  l'expédition  fut  définitivement 
résolue. 

1)ÉB  A  fi  Q  U  BMB NT  DBS  TrjBCS  DANS 

l'Ile  de  Ckvpbe(1570). — A  cette  nou- 
velle l'effroi  se  répandit  dans  toute  la 
chrétienté;  ce  n'était  pas  seulement  l'Ile 
de  Chypre,  mais  toute  la  domination  vé- 
nitienne et  tous  les  rivages  chrétiens  de 
la  Méditerranée  qui  se  sentaient  menacés 
par  l'invasion  ottomane.  Le  pope  Pie  V 
appelle  l'Europe  aux  armes;  on  négocie, 
on  s'empresse ,  on  s'agite  sans  pouvoir 
se  concerter  et  prendre  des  mesures 
promptes  et  énergiques.  Venise,  trem- 
blante pour  elle-même,  met  en  défense 
ses  possessions  de  terre  ferme,  et  elle  ou- 
blie d'envoyer  en  Chypre  les  troupes 
nécessaires  pour  garder  les  fortifications 
de  Savorniani.  Cependant  les  Turcs,  bien 
plus  actifs  que  les  chrétiens,  et  tous 
unis  sous  un  même  commandement,  pré- 
paraient un  armement  formidable  à  Rho- 
des et  à  Negrepont.  Lala-Mustapha  fut 
nommé  seraskier  des  troupes  de  débar- 
quement, et  Piali-Paclia  commandant 
de  la  flotte,  qui  se  divisait  en  trois  esca- 
dres, et  comprenait  en  tout  trois  cent 
soixante  voiles.  Le  1"  juillet  1570  ta 
flotte  turque  jeta  l'ancre  dans  la  rade 
de  Limassol,  près  de  l'ancienne  A  ma- 
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Ihonte,  et  opéra  son  débarquement  sans 
obstacle,  grâce  à  l'incurie  et  à  l'incapa- 
cité du  provédiieur  Nicole-  Dandolo, 
qui  défendit  à  Hector  Baglioni,  comman- 
dant de  l'infanterie,  de  s'opposer  à  cette 
descente.  Dans  un  conseil  de  guerre, 
tenu  au  bourg  d'Aschïa ,  dans  la  Messa- 
ge, où  l'imprévoyance  du  provédiieur  et 
l'incapacité  présomptueuse  du  comte  de 
Rocas,  général  de  la  cavalerie,  se  réuni- 
rent pour  repousser  les  sages  conseils  de 
Baglioni,  il  fut  décidé  qu'on  ne  songerait 
qu'à  la  défense  de  Nicosie  et  de  Fama- 
stouste,  sans  se  mettre  en  peine  du  reste 
Je  l'île,  d'où  le  mauvais  air,  les  chaleurs 
excessives  et  les  maladies  chasseraient 
bientôt  les  ennemis.  Ce  fut  pour  ces 
vaines  raisons  qu'on  laissa  les  Turcs  dé- 
barquer tranquillement  dans  l'Ile  comme 
sur  une  terre  de  leur  empire.  Le  fort  de 
Leftari  dans  le  voisinage  de  Limasse), 
s'était  rendu  à  la  première  sommation, 
et  le  séraskier  Mustapha  avait  épargné 
la  vie  et  les  biens  des  habitants,  pour 
engager  par  cette  feinte  modération  les 
autres  villes  à  faire  une  prompte  sou- 
mission. Mais  les  Vénitiens  prévinrent 
la  contagion  de  l'exemple  en  tirant  une 
vengeance  éclatante  de  la  trahison  de 
Leftari  :  ils  surprirent  la  place  pendant  la 
nuit,  massacrèrent  la  plupart  des  habi- 
tants, et  entraînèrent  les  femmes  et  les 
enfants  dans  les  montagnes.  Ces  rigueurs 
paraissaient  nécessaires  :  un  grand  nom- 
bre de  Grecs,  en  haine  des  Latins,  le 
bas  peuple,  en  haine  des  grands,  voyaient 
sans  inquiétude  et  avec  une  sorte  de  fa- 
veur l'entreprise  des  Turcs  qui  devaient 
les  débarrasser  de  leurs  maîtres  actuels. 

Siège  et  prise  de  Nicosie  (1570).  — 
Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  lagrosse 
artillerie  étant  débarquée,  le  séraskier 
convoqua  un  conseil  deguerredans  lequel 
il  fit  décider  qu'on  commencerait  les 
opérations  par  le  siège  de  Nicosie,  con- 
trairement â  l'avis  du  capitanPiali-Pacha, 
qui  voulait  d'abord  assiéger  Famagouste, 
pour  donner  à  la  flotte  l'occasion  de  se 
signaler.  F,n  conséquence  de  cette  déci- 
sion, Mustapha-Pacha,  après  avoir  ra- 
vagé tout  le  plat  pays,  parut  devant  les 
murs  de  Kicosie  avec  une  armée  d'environ 
cent  mille  hommes.  Il  divisa  l'infanterie 
en  sept  corps,  composés  de  sept 
runes  ch  acun ,  et  1  eu  r  assigna  1  eu  r 
point  d'attaque.  Chaque  corps  avait  une 


batterie  de  sept  canons.  La  garnison  de 
Nicosie  était  forte  de  dis  mille  hommes, 
savoir  :  quinze  cents  Italiens,  mille  gen- 
tils-!) om  m  es  avec  leurs  dômes  tiques,  deux 
mille  cinq  cents  miliciens  libres,  trois 
mille  Vénitiens  de  terre  ferme,  deux  cent 
cinquante  Albanais,  et  mille  nobles  de 
Nicosie.  Dandolo,  Rocas  et  le  capitainu 
Palaiso  s'étaient  enfermés  dans  la  place. 
Pendant  les  sept  semaines  que  dura  le 
siéae,  Piali-Pacha  se  tintencroisièreavec 
la  Hotte  dans  les  eaux  de  Rhodes,  pour 
fermer  le  passage  aux  escadres  que  les 
chrétiens  avaient  mises  en  mer.  Les  as- 
siégés de  Nicosie  se  défendirent  brave- 
ment, et  repoussèrent  deux  attaques  avec 
bravoure  ;  mais  dans  un  troisième  assaut, 
livré  le  jour  de  l'Assomption,  ils  perdirent 
plusieurs  do  leurs  meilleurs  officiers.  A 
la  lin  du  mots  d'août,  Piali  étaut  revenu 
de  sa  croisière,  le  séraskier  fit  renforcer 
son  armée  de  vingt  mille  soldats  et  ma- 
telots de  la  flotte,  et  ordonna  un  assaut 
général. 

Ce  dernier  assaut  avait  été  fixé  au 
9  septembre  1570.  Les  bastions  de  Po- 
docataro,  Coslanza  et  Tripoli  furent  em- 
portés avant  le  lever  dusoleil;  leurs  gar- 
nisons se  retirèrent  en  désordre  dans 
l'intérieur  de  la  place,  où  les  Turcs  se 
précipitèrent  avec  impétuosité.  En  vain 
les  habitants,  jetant  leurs  armes,  implo- 
raient à  grands  cris  la  pitié  des  vain- 
queurs, [es  Turcs  les  égorgeaient  impi- 
toyablement. Cependant  le  provédiieur, 
l'archevêque,  et  les  autres  magistrats  oc- 
cupaient encore  le  palais  du  gouverneur  : 
six  canons  furent  pointés  sur  l'édifice, 
et  le  séraskier  envoya  aux  assiégés  un 
moine  qui  les  somma  de  se  rendre  et  leur 
promit  la  vie  sauve.  Déjà  ils  avaient  mis 
bas  les  armes,  lorsqu'au  retour  du  moine, 
les  Turcs,  furieux  de  leur  résistance,  pé- 
nétrèrent dans  le  palais  et  les  massacrè- 
rent lous.  De  tous  côtés  s'offraient  à  la 
vuo  des  scènes  d'horreur  et  de  carnage, 
speclacle  ordinaire  des  villes  prises  d'as- 
saut par  les  barbares.  Pour  échapper  à  la 
honte  dont  elles  étaient  menacées,  plu- 
sieurs femmes  se  précipitèrent  du  haut 
des  toits;  d'autres  assassinèrent  leurs 
filles  de  leur  propre  main  ;  l'une  d'elles 
poignarda  son  fils  en  s'écriant  :  •  Non, 
tu  n'assouviras  pas  comme  esclave  les 
infâmes  passions  des  Turcs;  "  puis  ello 
se  frappa  elle-même.  Vingt  mille  per- 
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sonnes  furent  immolées  à  la  fureur  san- 
guinaire du  vainqueur  et  deux  mille  jeu- 
nes gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  furent 
emmenés  en  esclavage.  Pendant  huit 

soldat;  mais  l'action  héroïque  d'une 
femme  grecque  ou  vénitienne  priva  le 
vainqueur  du  principal  fruit  de  sa  con- 
quête. Poussée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance, elle  mitle  feu  à  la  galiotledu 
grand  vizir  Moliammed-Paeha  et  à  deux 
aulres  navires,  qui,  chargés  du  butin  le 
plus  précieux  en  or,  argent,  canons  et 
jeunes  tilles  des  premières  familles,  at- 
tendaient dans  le  port  le  moment  de  met- 
tre à  la  voile.  L>  explosion  des  poudres 
lit  sauter  le  vaisseau  du  grand  vizir,  et 
le  feu  consuma  les  deux  autres;  mille 
jeunes  esclaves  périrent  dans  les  flammes, 
quelques  matelots  seulement  parvinrent 
à  se  sauver  à  la  nage.  Enfin  le  calme  se 
rétablit.  Le  séraskier  alla  le  1 5  septembre 
entendre  la  prièredans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  changée  en  mosquée,  et  trois 
jours  après  il  se  rendit  devant  les  murs 
de  Famagouste,  laissant  il  Nicosie  Mou- 
safïer-Paehaavecun  corps  dedeux  mille 


(1571).  — Cependant  les  galères  de  l'Es- 
pagne, de  Venise  et  du  pape,  commen- 
çaient à  se  réunir,  et  les  Vénitiens  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  entraîner 
leurs  alliés  à  marcher  pour  li  défense  de 
l'île  de  Chypre.  La  nouvelle  de  la  prisede 
ISicosii;  jeta  le  découragement  et  la  divj- 
:-.!j!ii.l,][].HlV^'.'idi-i:  i:(j:if.'(!i':r,:i':  et  iiiiil-rij 
les  instances  de  Zano,  l'amiral  vénitien, 
et  rie  Colonna,  amiral  du  saint-siége, 
l'amiral  espagnol  Doria  refusa  d'aller 
chercher  la  flotte  de  Piali-Pacha  dans 
les  eaux  de  Chypre,  et  l'on  resta  en  sta- 
tion dans  l'île  de  Candie.  Seulement 
il. ^alî'res  vnii:icn:ics .  (■(■m  main!  Tes 
par  Marc-Antoine  Quirini,  parvinrent 
a  jeter  dans  Famagouste  un  secours  de 
seize  cents  hommes  et  des  npprovision- 
ii, -me rit;.  (>s  inihui'S  colères  uo:il i: r.uit 
bas  plusieurs  vaisseaux  turcs ,  et  s'em- 
parèrent de  celui  qui  apportait  de  Cons- 
tantinople  la  soldedes  troupes.  Le  sultan 
s'en  prit  de  ces  échecs  successifs  aux 
bfys  de  Chio  et  de  lthodes,  qui  avaient 
i-lî:  laissés  eu  station  devant  l'île;  le  pre- 
mier eut  la  tète  tranchée,  le  second  fut 
privé  de  son  fanal,  insigne  distiuctif  des 


beyi  de  mer.  L'hiver  avait  relardé  les 
opérations  du  siège.  La  (lotte  des  Otto- 
mans était  retournée  à  Constantinople; 
mais  au  printemps  de  1571  elle  reparut 
dans  l'île  de  Chypre,  et  le  siège  de  Fa- 
■nagouste,  qui  jusque  là  n'avait  été  qu'un 
Llocus ,  fut  poussé  avec  vigueur. 

La  défense  de  Famagousle  fut  bien 
mieux  dirigée  que  ne  l'avait  été  celle  de 
Nicosie.  L'héroïque  Marc-Antoine  Bra-  1 
gadino  commandait  en  chef  la  ville  et  la 
forteresse;  il  avait  sous  ses  ordres  son 
frère,  Jean  André.  Hector  Baglioni  était 
capitaine  général ,  et  Jean  Antoine  Qui- 
rini ,  intendant.  Ou  renvoya  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  il  ne  resta  dans  la 
place  que  sept  mille  hommes,  moitié  Ita- 
liens, moitié  Grecs, capables  déporter  les 
armes.  Les  fortifications  de  Famagousle 
n'étaient  pas  en  bon  état;  ses  défenseurs 
furent  in  digne  ment  délaissé  s  par  les  États 
chrétiens  d'Occident  :  mais  le  courage 
de  Bragadino  et  l'ardeur  qu'il  commu- 
niqua à  toute  sa  garnison  tinrent  long- 
temps les  Turcs  en  échec,  et  rendirent 
glorieux  les  derniers  moments  de  la  do- 
mination chrétienne  dans  l'île  de  Chypre. 

La  tranchée,  ouverte  dans  le  cours  du 

au  milieu  de  mai,  sans  qu'il  eût  été  pas- 
sible aux  assiégés  d'y  mettre  obstacle. 
Dans  une  étendue  de  plus  de  trois  mil- 
les (I),  Mustapha  avait  fait  pratiquer, 
quelquefois  à  travers  le  roc,  un  chemin 
large  et  si  profond,  qu'un  homme  à  che- 
val pouvait  le  parcourir  sans  dire  aperçu  ; 
en  arrière  de  ce  fossé  on  avait  construit 
dix  forts,  d'où  partait  un  feu  continuel, 
qui  empêchait  les  sorties  de  la  garnison. 
Les  murs, les  tours, et  lesbastions  étaient 
iuiidruvés  pur  l'inq  bativries  composées 
de  soixante-quatorze  canons,  parmi  les- 
quels on  en  remarquait  quatre  d'un  ca- 
libre extraordinaire,  tels  que  ceux  que  les 
Turcs  avaient  l'habitude  d'employer  dans 
leurs  grands  sièges  à  Constantinople,  à 
Scutari ,  à  Belgrade  et  à  Rhodes ,  et  que 
Iri  iiiï!;!rif-iii;  i'hri:1ic]i.-i  appellent  tantflt 
liélépoles,  tantùt  basilics.  Du  cale  des 
assiégés  le  feu  était  dirigé  par  le  général 
d'arlillerie  Martinengo,  qui  promcttaitde 

d'un  nom  déjà  illustré  au  siégé  de  Rhodes. 

(0  T>r  Hammer,  Histoire  des  Ottomant, 
VI,  p.  408. 
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Après  avoir  criblé  de  boulets  les  bas-  point  d'honneur  de  les  imiter,  et  si  In 
lions  deFamagouste,  les  Turcs  en  ten-  place  avait  été  ravitaillée,  l'armée  des 
ièrent  l'escalade;  mais  la  garnison  ies  Ottomans  se  serait  inutilement  eonsu- 
repmissa.  Toutefois,  elle  ne  put  les  em-  mée  au  pied  de  ses  murailles.  Unis 
jiewier  de  se  loger  dans  les  fossés,  d'où  l'explosion  des  mines,  le  feu  de  l'artil- 
il  fut  impossible  de  les  débusquer.  De  lerie  des  Turcs,  le  carnage  des  assauis 
part  et  d'autre  on  travaillait  activement  avaient  singulièrement  diminué  le  nom- 
a  creuser  la  mil»-  ou  a  i'éventer  Mus  hredi'f  brai^definscuridi'Kairi.'ii.-cinsii'. 
les  efforts  des  ass;epés  étaient  inutiles.  La  disette  de  vivres  et  île  mumuui:;  ou 
Les  travaiii  snuiert jiiis  lté  rnineii.i  ils  etaier.t  rH'jits  devait  buntflt  Icir 
avanraicnt  tou.ii.rs.  it  -ji  j-.nn  la  faire  tomber  les  armes  des  mains.  On  ne 
mine' éclata  au  tcurilloo  de  l'arsenal,  trouvai)  plus  dans  la  ville  m  vin,  ni  lé- 
ébranlant  toute  la  vilte  et  ri'iners..nt  gumes,  ni  vionde  d'aueuiur  espère.  On 
un  énorme  pan  de  mur.rlles.  Aussitôt  c'ait  réduit  a  maeger  les  clievaun ,  les 
les  assiéeeants  s'élancent  sur  les  dé-  fines,  les  ehieus  et  lc\  ébats  Les  bour- 
cumbres^  dons  l'espéraore  d'emporter  eeois  suppliaient  llngadion  de  capitu- 
la place;  mais  cet  assaut  n'eut  pas  1er,  ce  q'.i  :l  rel  i'a  re.iistjuiment  de  faire 
plus  de  succès  que  le  précédent;  l'en-  tant  qu  it  lui  resta  des  munitions  pour 
neuii  fut  repoussé,  après  un  eumbat  combattre.  I ^  !'j  juillet  il  repoussa  un 
de  cinq  heures,  ou  if  fit  de  grandes  siiiémoet  derr.itr assaut .  dans  lequel, 
pertes,  et  pendant  lequel  on  vil  plu-  debout  sur  la  hréclie,  il  tua  plusieurs  en- 
sieurs  femmes  combattre  vaillamment  ni  mis  de  sa  mnm  et  i  cprit  lui-même  un 
à  crité  de  leurs  maris.  Mais  quel  que  frit  drapeau  vénitien  tcili-n-  a  .Nicosie.  Mais 
le  courage  des  assiégés  et  les  nvanlagi  s  dans  ee  dernier  combat  les  assiégés 
qu'ils  rem  part  aient  wt  les  Turcs,  ils  avaient  épuisé  leurs  approsiston  Déments 
■-'affoili!  soient  tous  les  jours,  sans  pou-  Il  ne  leur  restait  plus  que  sept  barils  de 
voir  réparer  leurs  pertes  ni  renouveler  poudre.  La  garnison,  menacée  d'un  sep- 
leurs  munitions,  tandis  que  l'armée  de  tième  assaut,  dut  se  résigner  a  une  ca- 
Mustapha  était  toujours  suffisamment  pitulation  devenue  nécessaire,  et  le  dra- 
nombreuse  et  abondamment  pourvue  peau  blanc  fut  arboré  sur  la  forteresse, 
de  tout.  Le  39  juin  une  autre  mine  fit  Le  1e'  août  1571,  après  avoir  échangé 
explosion;  un  nouvel  ■■■:.nl  (m.  livré  par  des  otages  de  part  et  d'autre,  la  capitula- 
la  brèche  qu'elle  avait  pratiquée,  et  après  tion  fut  signée  avec  les  conditions  sui- 
uneactionacharndeetsanglante.qujdura  vantes  :  la  garnison  devait  sortir  avec 
six  heures  encore,  Mustapha  fut  obligé  ses  armes,  ses  bagages,  cinq  pièces  de 
de  donner  le  signal  de  la  retraite.  Dans  canon  ,  les  trois  chevaux  de  ses  princï- 
.....  ...  — ;s  de  jUj||eE  d'autres  paux  cliefs,  et  être  transportée  immé- 


l'attendait  s'il  revenait  vaincu.  Il  ne  dans  leurs  biens  ni  dans  leurs  person- 
cessait  d'exciter  par  ses  paroles  et  ses  nés.  Mustapha  n'eut  garde  de  contester 
rieurs  le  zèle  de  ses  nombreux  soldats,  sur  aucun  de  ces  articles;  il  craignait 
qu'il  envoyait  mourir  par  milliers  sous  trop  que  les  chrétiens  ne  prissent  une  ré- 
les  murs  imprenables  de  Famagousie.  solution  désespérée;  et  il  ne  voulait  pas 
Cependant  Bragadino,  Baglioni,  Tié-  compromettre  par  un  nouveau  eomhrit 
poli  et  leurs  compagnons  déployaient  e(  de  nouveau*  sacriQces  une  vrcioire 
un  héroïsme  que  l'histoire  reprochera  désormais  assurée.  11  envoya  à  l'instant 
toujours  à  Venise  et  aux  autres  États  des  vaisseau»  au  port,  sur  lesquels  la 
chrétiens  de  n'avoir  pas  secondé,  lis  garnison  commença  à  s'embarquer  pour 
s'étaient  logés  dans  les  remparts,  afin  être  transportée  à  Candie.  Il  affectait  de 
d'être  prêts  à  toutes  les  occasions  et  de  montrer  beaucoup  d'estime  pour  ses 
ne  point  perdre  de  vue  les  défenseurs,  courageux  adversaires,  il  rec^ai!  avec 
Ils  visitaient  conlinuellement  tous  les  courtoisie  tous  ceux  qui  lui  étaient  pré- 
postes. Tous  les  officiers  se  faisaient  un  sentés,  et  il  leur  envoya  des  provisions 
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de  toute  espèce.  Mais  il  n'y  avait  rien 
de  sincère  dans  toutes  ces  caresses ,  et  te 
perfide  musulman,  qui  ne  pouvait  par- 
donner aux  braves  défenseurs  de  Fnrna- 
gouste  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  lui 
avaient  causées,  méditait  contre  eux  la 
plus  atroce  vengeance. 

Pebfidie  de  Mustapha  ;  supplice 
de  bragadino  et  de  ses  compa- 
GNONS.—  Immédiatement  après  la  ca- 
pitulation la  ville  avait  été  évacuée,  et 
In  garnison,  embarquée  sur  les  vaisseaux 
turcs,  n'attendait  plus  pour  mettre  à  la 
voile  que  la  dernière  entrevue  de  Braga- 
dino  avec  le  séraskier.  k  Le  5  août,  Bra- 
gadino envoya  au  camp  ottoman  Henri 
Marlinengo,  neveu  du  général  d'artillerie 
de  ce  nom,  pour  prévenir  le  séraskier  qu'il 
aurait  l'honneur  de  lui  présenter  le  soir 
même  les  clefs  de  la  ville.  Houstapha  ré- 
pondit à  ce  message  avec  toutes  les  ap- 
parences de  la  courtoisie,  et  lit  dire  à 
Bragadino  qu'il  éprouverait  une  vive  sa- 
tisfaction à  faire  connaissance  avec  les 
braves  défenseurs  de  Famagouste.  Trois 
heures  avant  le  coucher  du  soleil,  Bra- 
gadino se  rendit  au  camp  ottoman  avec 
Baglmni,  Louis  Marlinengo ,  Antoine 

escorlede  quarante  hommes.  Il  marchait 
à  cheval  à  la  té  te  du  cortège ,  dans  son 
costume  de  magistrat  vénitien,  c'est-à- 
dire  vêtu  de  sa  robe  de  pourpre  et  faisant 
porter  sur  sa  tête  un  parasol  rouge ,  qui 
était  une  des  marques  de  sa  dignité.  Il 
fut  reçu  avec  force  civilités;  le  pacha 
s'entretint  quelques  instants  avec  lui 
et  les  personnes  de  sa  suite  des  événe- 
ments du  siège.  Mais  ces  trompeuses  dé- 
monstrations cessèrent  presque  aussitôt  : 
le  séraskier  leur  demanda  quelles  sû- 
retés ils  pouvaient  donner  pour  garantir 
le  libre  retour  des  vaisseaux  chargés  de 
transporter  la  garnison  à  Candie;  et 
sur  la  réponse  de  Bragadino  que  la  capi- 
tulation n'avait  rien  stipulé  à  cet  égard, 
ii  esiïca  qu'on  lui  Lissât  en  otage  le 
jeune  Antoine  Quïrini.  Bragadino  se 
récria  vivement,  et  avec  plus  d'indigna- 
tion que  ne  lui  permettait  sa  position. 
Dédaignant  alors  de  dissimuler,  le  séras- 
kier se  répandit  en  imprécations  contre 
le  commandant  et  tous  les  Vénitiens,  et 
les  accusa  d'avoir  fait  égorger  cinquante 
pèlerins  musulmans ,  malgré  leur  invio- 
labilité, garantie  par  la  capitulation. 


Bragadino,  qui  dut  chercher  à  justifier 
ou  à  nier  ce  meurtre ,  n'en  continua  pas 
moins  à  refuser  avec  courage  et  en  pa- 
roles peu  mesurées  les  otages  demandes. 
Mustapha  passa  des  injures  aux  faits,  fit 
garrotter  Baglioni,  Martinengo,  Quïrini 
et  Bragadino,  et  ordonna  de  les  traîner 
ainsi  hors  de  sa  tente;  les  trois  pre- 
miers furent  à  l'instant  massacrés.  Bra- 
gadino, témoin  de  leur  mort,  était  ré- 
servé à  de  plus  longs  tourments  ;  on  se 
contenta  pour  ce  moment  de  lui  couper 
le  nez  et  les  oreilles.  Ce  ne  fut  que  dix 
jours  après,  un  vendredi  ,  que  fut  con- 
sommé son  affreux  supplice;  placé  sur 
un  siège,  une  couronne  à  ses  pieds,  il 
fut  hissé  sur  la  vergue  de  la  galère  du 
bey  de  Rhodes,  puis  plongé  dans  l'eau, 
parce  que,  d'après  l'historien  ottoman, 
il  aurait  traite  de  la  sorte  des  prison- 
niers turcs;  on  lui  suspendit  ensuite  au 
cou  deux  paniers  pleins  de  terre,  qu'il 
dut  porter  sur  les  deux  bastions  pour 
aider  à  leur  reconstruction  ;  chaque  fois 
qu'il  passait  devant  le  séraskier,  il  était 
forcédese  prosterner.  Enfin,  conduit  sur 
la  place  devant  le  palais  de  la  Seigneu- 
rie ,  il  fut  attaché  au  poteau  sur  lequel 
les  prisonniers  turcs  subissaient  d'ordi- 
naire la  peine  de  la  flagellation ,  puis 
couché  à  terre  et  écorché  vif,  ■  attendu, 
dit  le  général  ottoman,  que  celui  qui  a 
fait  couler  le  sang  musulman  doit  ver- 
ser le  sien  ».Le  séraskier  et  le  bourreau, 
s'adressant  à  l'héroïque  patient,  lui 
criaient  à  la  fois  :  «  Où  donc  est  ton 
ChristP  que  ne  vient-il  à  ton  secours  ?  • 
Sans  laisser  échapper  aucune  plainte, 
Bragadino  récita \cMtiererem  milieu  de 
ses  affreuses  tortures ,  et  en  prononçant 
le  onzième  verset,  Accordez-moi,  Sei- 
gneur, un  cœur  pur,  sa  grande  âme 
exhala  son  dernier  soupir.  Non  content 
du  supplice  ignominieux  et  horrible  qu'il 
avait  fait  subir  à  Bragadino,  le  séraskier 
(minium,  dans  sa  sauvage  férocité, que  le 
corps  du  héros  fût  écartelé,  ses  quatre 
membres  exposés  sur  les  quatre  grandes 
batteries,  et  que  sa  peau  fût  remplie  de 
foin,  pour  être  promenée  dérisoire  me  rit 
sur  une  vache,  dans  le  camp  et  dans  la 
ville.  Cette  noble  dépouille  fut  ensuite 
pendue  à  la  vergue  d  une  galère,  et  dé- 
posée dans  une  caisse  avec  les  quatre 
têtes  de  Bragadino,  Baglioni,  Marti- 
nengo et  Quïrini ,  pour  être  envoyées  au 
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sultan.  A  Constant!  no  pie  la  peau  de 
Hrajnidino  fut  exposée  dans  le  bagne  à 
ta  vue  des  esclaves  chrétiens  (1).  ■  Quel- 
ques années  après  elle  fut  rachetée  par 
son  frère  et  ses  [ils,  ensevelie  dans  un 
sépulcre  de  marbre  et  déposée  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean  et  Saint-Paul;  tandis 
que-ses  ossements,  recueillis  avecunsoin 
religieux  après  son  supplice,  furent  in- 
humés dans  l'église  de  Saint- Grégoire. 

L'Ile  ds  Chypre  soumise  a  la 
domination  bes  Tunes.  —  Après  une 
si  odieuse  violation  du  droit  des  gens  à 
l'égard  des  chefs,  le  reste  de  la  garni- 
son ne  pouvait  plus  compter  sur  les 
garanties  de  la  capitulation.  Trois  cents 
chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  le 
camp  des 'Turcs  avaient  été  massacrés 
au  moment  de  l'arrestation  de  Bragadino 
et  de  ses  compagnons.  Tous  les  soldats 
embarqués  sur  les  navires  turcs  furent 
réduits  en  esclavage.  Les  otages  envoyés 
au  camp  avant  la  signature  de  la  capi- 
tulation n'échappèrent  à  la  mort  que 
pour  être  mutilés  et  relégués  parmi  les 
eunuques  du  harem.  INon  content  d'a- 
voir assouvi  sa  fureur  sur  les  défenseurs 
de  Famagoustc,  le  séraskier  exerça  de 
grandes  rigueurs  contre  la  ville  et  ses 
habitants.  Il  laissa  les  Turcs  piller  les 
richesses  de  cette  cité  opulente;  il  fit 
dépouiller  toutes  les  églises,  il  proiana 
les  autels,  foula  aux  pieds  les  reliques 
des  saints ,  lit  briller  les  images,  ouvrir 
les  tombeaux ,  jeter  les  ossements  à  la 
mer.  L'église  de  Saint -Nicolas,  la  ca- 
thédrale des  Latins,  fut  convertie  en 
mosquée.  Les  habitants  latins  de  Fama- 
goustc furent  emmenés  en  esclavage  (2). 


Les  Grecs  furent  traites  plus  humaine- 
ment, et  le  vainqueur  leur  laissa  deux 
églises,  Sainte-Sophie  et  Saint-Siméon. 
Le  siège  avait  ruiné  les  fortifications  de 
la  place,  Mustapha  les  lit  relever  et  y 
laissa  garnison.  Il  distribua  près  de 
vingt  mille  liommesde  pied  et  deux  mille 
cavaliers,  en  divers  endroits  de  J  lie.  Il 
leur  assiguades  maisons  etdes  terres  en- 
levées aux  vaincus.  Bon  nombredeTurcs 
s'enrichirent  des  dépouilles  des  riches 
et  des  nobles  chypriotes ,  dont  un  grand 
nombre ,  précipités  du  faîte  de  la  fortune 
dans  la  dernière  misère,  étaient  réduits 
à  mendier  leur  vie  ou  à  la  gagner  au 
métier  de  muletier  ou  de  crocheteur. 
Après  avoir  organisé  le  gou' 
de  l'île  sur  le  modèle  des  a 
vinees  de  l'empire ,  et  laisse  le  ce 
dément  des  troupes  au  frambourat  de 
Illiodes,  l.-ib-Mustiipha  partitle  15sep- 
tembre  1571,  etfitàConstantinople  une 
entrée  triomphale.  Sélim  le  reçut  gra- 
cieusement et  le  combla  d'honneurs, 
bien  que ,  disait-il ,  la  conquête  de  l'Ile 
de  Chypre  lui  eût  coûté  plus  de  soldats 
qu'elle  ne  lui  avait  acquis  de  sujets, 
lilais  le  sultan  eu  prenait  facilement  son 
parti,  et  s'en  consolait  en  ajoutant  que 
la  perte  des  hommes  se  répare  facile- 
ment par  la  producliondes  autres.  Quant 
au  juif  dom  Miguez  ou  Joseph  Xasser,  il 
ne  put  obtenir  son  rov&ume  de  Chypre, 
dont  les  revenus  furent  affectés  à  l'en- 
tretien du  grand  vizir.  Plus  tard  on  en 
détourna  la  plus  grande  partie,  pour  en 
grossir  l'apanage  de  la  sultane  Validé. 


F» 


(i)  De  Hnmmer,  Uin, 


le  t  Empire  Otto- 


kitiens  et  les  Musulmans.  —  Cette 
guerre,  entreprise  pour  la  possession  de 
l'ilede  Chypre,  menaçait  d'aboutir  à  une 
invasion  des  Ottomans  dans  l'Europe 
méridionale.  La  victoire  de  Lépante , 
remportée  l'année  suivante  par  don 
Juan  d'Autriche  aidé  des  Véuitiens  et  du 
saint-siège,  7  octobre  1572,  arrêta  les 
progrès  des  musulmans  et  anéantit  leur 
/lotte.  Mais  les  chrétiens  ne  surent  pas 
parti  de  leurs  avantages ,  < 
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'«.etc.,  I.  VU,  c.  xvi,  fui.  i33;  Nuremberg, 
:5r7.Lrs  révélations  dosainte  Brigitte  on i 
été  «rites  peu  de  temps  après  sa  mon  par  le 
moine  Pierre,  prieur  d'Ahasire,  et  par  Ma- 


i  jour  du  combat,  rt 
cèrent  plus  vives  que  jamais.  Venise  per- 
dit la  plus  belle  occasion,  la  seule 

lliiai,  chanoine  de  Linkôping,  qui  avaient  été 
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qu'elle  eut  jamais ,  de  reprendre  l'île  de 
Chypre.  Efle  n'avait  qu'à  faire  paraître 
sa  "flotte  sur  les  côtes  de  l'île  ;  la  (erreur 
était  telle  parmi  les  troupes  laissées  par 
Mustapha,  que  la  garnison  de  Faroa- 
gouste  demandait  à  traiter  avec  les  ha- 
bitants, et  qu'on  voyait  des  Turcs  quitter 
le  turban  et  se  coiffer  à  la  grecque.  Mais 
on  ne  sut  profiter  ni  de  ce  retour  de  for- 
tune ni  de  la  terreur  des  Ottomans  ;  et 
tandisqueles  escadres  espagnole  et  pon- 
tificale retournaient  daus  leurs  ports, 
les  Vénitiens  perdaient  le  temps  à  en- 
lever quelques  bicoques  de  l'Épire,  ou 
à  concerter  des  expéditions  mal  con- 
(SuitL-a.  Li!s  Turcs  K'imirculen  nier  uni: 
(lotie  considérable ,  et  le  grand  vizir  put 
dire  avec  raison  à  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, qui  lui  avait  fait  demander  au- 
dience pour  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers ,  «  qu'il  y  avait  une  fort 
grande  différence  entre  leurs  disgrâces, 
puisqu'on  enlevant  un  royaume  à  la  ré- 
publique les  Turcs  lui  avaient  coupé  un 
bras  ,  qui  ne  renaîtrait  plus;  mais  que 
les  chrétiens  n'avaient  fait  que  raser  la 
barbe  aux  musulmans  eu  défaisant  leur 
armée  navale,  puisqu'elle  ne  larderait 
pas  à  leur  revenir,  à  moins  que  les  pro- 
ductions des  hommes  et  des  forêts  ne 
cessassent  entièrement.  »  Le  grand  vi- 
zir disait  vrai  :  les  Turcs  retrouvèrent 
des  Hottes;  Venise  fut  pour  toujours 
privée  de  l'île  de  Chypre,  et  s'estima 
heureuse  d'acheter  la  paix  en  payant 
au  grand  seigneur  la  somme  de  trois 
cent  mille  ducats  (I). 

ÉTAT  DE  L'itE  DE  CHÏI'BE  SOUS  LE 

de  Chypre  resta  donc,  à  partir  de 
l'an  1571,  un  pachaiik  de  l'empire  ot- 
toman. Elle  fut  le  septième  des  pacha- 
liks  d'Asie,  qui  étaient  au  nombre  de 
vingt-deux.  L'empire  turc  en  compre- 

les  vingt-deux  d'Asie,  cinq  en  Afrique 
et  sept  en  Europe.  Le  béglierbey  ou 
pacha  de  Chypre  résidait  à  Kicosie,  et 
avait  sous  ses  ordres  des  sangiaks,  des 
beys  et  des  cadis.  Il  avait  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  militaires  de 
l'Ile,  qui  fut  divisée  en  quinze  eadiaïkers 
ou  districts,  ayant  chacun  un  aga  ou 

(i)  Jauna,  Histoire  de  Chypre,  etc.,  I.  II, 


gouverneur,  et  un  cadi  ou  officier  de  jus- 
tice. Mais,  à  l'exemple  des  Vénitiens, 
les  Turcs  firent  un  gouvernement  par- 
ticulier de  la  ville  et  du  territoire  de  Fa- 
magouste,  que  l'on  plaça  sous  l'autorité 
d'un  hev,  sans  la  permission  duquel  le 
pacha  de  l'île  ne  pouvait  entrer  dans 
cette  ville.  Le  pacha  était  nommé  par 
le  grand  vizir,  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  partie  des  revenus  de  cette  riche 
province,  et  qui  la  cédait  à  bail  au  fonc- 
tionnaire de  qui  il  obtenait  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Mais  vers  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  les 
Chypriotes,  écrasés  parles  exactions  de 
leurs  pachas,  adressèrent  de  vives  ré- 
clamalious  à  la  Porte  :  les  pachas  furent 
remplacés  par  de  simples  mutzelims  ou 
muhassils,  à  qui  l'île  fut  affermée  pour 
deux  millions  cinq  cent  mille  piastres,  un 
six  cent  vingt-cinq  mille  francs.  Ce  chan- 
gement deregimene  produisit  aucun  sou- 
lage ment' dans  la  condition  des  malheu- 
reux Chypriotes.  Ils  se  plaignirent  de 
nouveau  à  la  Porte,  et  redemandèrent  un 
pacha;  mais  on  ne  les  écoula  plus,  et 
il  leur  fallut  se  taire  et  se  résigner.  A 
partir  de  cette  époque  l'île  de  Chypre 
vit  commencer  pour  elle  une  ère  de  déca- 
dence déplorable  et  continue,  qui  abou- 
tit à  un  état  de  misère  et  de  dégrada- 
lion  qu'elle  n'avait  jamais  connu  dans 
toutes  les  vicissitudes  si  variées  de  son 
existence  historique.  Vendue  aux  plus 
offrants  par  les  grands  vizirs ,  elle  était 
livrée;:  d'il  vides  gouverneurs,  qui  la  pres- 
suraient à  l'en  ri.  Leurs  exactions  en 
firent  disparaître  le  numéraire  néces- 
saire aux  transactions  ;  leurs  vexations 
enlevaient  toute  confiance  au  com- 
merce, toute  sécurité  à  )a  jouissance  de 
la  propriété.  L'industrie,  l'agriculture, 
autrefois  si  florissantes,  tombèrent  dans 
un  déplorable  abandon.  Les  terres 
restaient  en  friche  s  le  sol  se  dépouil- 
lait peu  à  peu  de  ses  riches  produc- 
tions; les  villes,  les  villages  se  dépeu- 
plaient avec  une  rapidité  cltrnv.inte ,  et 
l'abbé  Mariti,  au  milieu  du  dix- huitième 
siècle,  n'évalue  pas  la  population  en- 
tière de  l'île  à  plus  de  quarante  mille 
aines  (I).  Jamais  la  condition  decepays, 
qui  depuis  fut  améliorée,  n'avait  été  si 

(0  Marili,  refuge  dan,  nie  do  Chy 
pre,  de,  I,  p.  nj. 
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misérable.  Les  droits  perçus  sur  ses  ha- 
bitants, de  plus  en  plus  aggravés,  avaient 
atteint  un  taux  exorbitant.  Ils  présen- 
taient dans  leur  totalité  une  somme  de 
deux  cents  piastres  par  tête.  La  capita- 
tion, qui  dans  tout  le  reste  de  l'empire 
était  de  vingt  piastres  seulement ,  s'était 
élevée  pour  les  Chypriotes  jusqu'à  qua- 
rante piastres.  Le  harach  (1),  taxe 
prélevée  sur  les  chrétiens,  et  établie 
dans  tout  l'empire,  le  nozoul,  impôt  qui 
remplaçait  le  service  militaire,  la  dîme 
surtout,  établie  pour  l'entretien  des  deux 
milices  des  iaîns  et  des  timariotes,  for- 
maient, avec  la  capitation,  les  principaux 
impôts  sous  le  poids  desquels  gémis- 
saient les  débris  de  la  malheureuse  po- 
pulation chypriote.  Les  taxes  extraor- 
dinaires ajoutaient  encore  à  leurs  souf- 
frances habituelles.  Quelquefois  le  pacha 
publiait  par  édit  que  toutes  les  personnes 
du  même  nom  paveraient  une  contribu- 
tion dont  il  fixait  le  taux ,  «  et  je  n'ou- 
blierai jamais,  dit  Mariti,  que  le  nom 
de  George  était  le  nom  taxe  a  mon  ar- 
rivée dans  cette  île  ». 

Soulèvement  bes  Chypriotes 
contre  les  Tubcs  (l'an  1764).  — 
Cest  à  ce  voyageur  que  nous  devons  de 
connaître  les  détails  de  celte  insurrec- 
tion, quidésula  l'Ile  pendant  deux  ans, et 

3ui  en  aggrava  encore  la  misère  et  la 
ésolation.  Au  moisde  juillet  17G4  l'Aga 
Tzil -Osman  fut  nommé  gouverneur  de 
Chypre.  Son  premier  acte  fut  de  por- 
ter la  capitation  à  quarante-quatre  pias- 
tres et  demie  pour  les  chrétiens,  et  à  la 
moitié  pour  les  Turcs.  Cette  exaction 
poussa  a  bout  une  population  déjà  aigrie 
par  de  longues  souffrances  :  on  refusa 
de  payer  ;  on  réclama  auprès  de  la  Porte, 
les  Turcs  par  leurs  primats ,  les  chré- 
tiens par  leurs  évéques.  Le  sultan  Mus- 
tapha III  écouta  leurs  plaintes,  et  un  vi- 
zir-ciocadar  fut  dépêché  de  Constanti- 
nople  en  Chypre  pour  donner  satisfac- 
tion aux  habitants.  Le  vizir,  arrivé  à 
Nicosie,  convoque  les  évéques,  les  pri- 
mats turcs  et  bon  nombre  de  Chypriotes 
de  toutes  religions ,  dans  la  salle  du  di- 
van pour  leur  lire  les  ordres  du  grand 
seigneur.  Tout  à  coup  la  salle  s'écroule, 
et  entraîne  dans  sa  chute  plus  de  trois 

(i)  Pococte,  Description  de  l'Orient,  MV, 
p.  aor. 
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cents  personnes.  C'était  le  gouverneur 
qui  avait  fait  scier  les  solives  et  les  co- 
lonnes qui  soutenaient  le  plancher  de  la 
salle.  Le  vizir  avait  échappé  :  Tzil -Os- 
man, qui  voulait  à  tout  prixse  débarras- 
ser de  sa  fâcheuse  intervention ,  lui  ser- 
vit du  poison  dans  une  tasse  de  café. 
Quand  tous  ces  faits  furent  connus,  l'in- 
dignation du  peuple  ne  se  contint  plus. 
La  foule  courut  au  palais,  en  brûla  les 
portes,  et  l'envahit  en  poussant  des  cris 
de  vengeance.  Les  défenseurs  du  mu- 
hsssil  furent  massacrés,  lui-même  tomba 
sous  les  coups  de  la  multitude,  qui  après 
cette  exécution  hardie  retourna  paisi- 
blement à  ses  affaires. 

Quelque  temps  après  un  nouveau  mu- 
hassil  arriva  de  Constantinoplc.  Il  se 
no  m  m  ai  t  Hafiz-M  a  li  a  med-Ef  fend  i ,  C'étai  t 
un  homme  qui  ne  manquait  ni  de  capa- 
cité ni  de  prudence;  il  paraissait  dis- 
posé à  accorder  une  amnistie  tacite  au 
meurtre  de  son  prédécesseur.  Mais  il 
se  trouvait  auprès  de  lui  des  gens  plus 
zélés  que  leur  maître;,  qui  s'empressè- 
rent de  lui  présenter  la  liste  des  chefs 
de  l'émeute  qui  avait  coûté  la  vie  à  Tzil- 
Osman.  Cette  maladresse  jeta  Bafiz 
dans  un  grand  embarras  :  il  ne  voulait 
pas  ranimer  la  rébellion  par  des  ri- 
gueurs ,  ni  se  déconsidérer  par  sa  conni- 
vence. Il  prit  une  résolution  qui  sentait 
bien  le  pacha  turc.  Il  imposa  à  tout  le 
monde  une  contribution  de  quatorze 
piastres  par  tête,  en  expiation  de  la  ré- 
volte et  du  meurtre  d'Osman.  Cette  ma- 
nière d'aviser  ne  fut  du  goût  de  per- 

rebelles,  groupés  dans  le  village  ae  Cy- 
tbère,  s'emparèrent  des  moulins  qui  ali- 
mentaient Nicosie.  Les  évéques  se  plai- 
gnirent de  nouveau  à  la  Porte,  qui  nom- 
ma un  second  muhassil  pour  assister 
HaGz.  C'était  le  meilleur  moyen  de  com- 
pliquer la  situation  et  d'embrouiller  les 
affaires.  De  leur  coté,  les  rebelles  avaient 
trouvé  un  chef  dans  un  certain  Halil, 
aga  do  la  forteresse  de  Cérines.  Cet 
homme,  qui  avait  beaucoup  d'audace  et 
d'habileté,  tint  en  échec  les  deux  gou- 
verneurs, répandit  l'effroi  dans  l'Ile  par 
ses  inceudies  et  ses  dévastations,  me- 
naça Famagouste,  réduisit  plusieurs 
fois  Nicosie  a  l'extrémité,  et,  comme  il  ar- 
rive toujours  en  pareil  cas ,  fit  beaucoup 
plus  de  mal  au  pays  que  les  gouverneurs 
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don  t  les  abus  avai  em  pro  vo  qué  ce  sou  lève- 
ment.  Les  campagnes  étaient  a  la  merci 
d'Halil  et  de  sa  bande,  et  les  villeséprou- 
vaieul  de  continuelles  alarmes.  Alors  les 
principaux  habitants  de  l'Ile  résolurent 
d'employer  les  consuls  européens  comme 
médiateurs  entre  te  gouvernement  et  les 
séditieux.  Ils  s'adressèrent  d'abord  au 
consul  français;  mais  celui-ci  s'en  dé- 
fendit,  alléguant  que  le  roi  son  maître  lui 
avait  défendu  d'intervenir  dans  aucune 
affaire  qui  n'aurait  point  de  rapport  avec 
les  fonctions  dont  il  était  chargé.  Alors 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  consul  an- 
glais, qui  se  chargea  de  la  négociation, 
mais  sans  pouvoir  rien  conclure. 

Le  consul  anglais  ayant  retiré  sa  mé- 
diation,les  hostilités  recommencèrent,  et 
les  rebelles  reparurent  sous  les  murs  de 
Nicosie.  Cette  affaire  durait  depuis  deux 
ans,  et  l'insouciance  du  gouvernement 
turc  lui  avait  laissé  prendre  une  certaine 
gravité.  A  la  finie  sultan  prit  des  mesures 
vigoureuses ,  et  le  37  juin  1766  on  vit 
deoarquer  à  la  rade  des  Salines  Kior- 
Mahamed,pacba  ndeux  queues,  avec  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  et  une  petite 
iiniuiedi;  deux  mille  cinq  cents  hommes. 
Le  même  jour  arrivait  à  Famagouste  un 
certain  Ghierghilousght,  gouverneur  do 
Selcfki  danslaCaramanie,  qui  se  hâtait 
d'accourir,  avec  une  bande  de  féroces 
Carnmaniens,  au  pillage  de  l'Ile  de  Chy- 
pre. Le  pacba  força  ce  brigand  à  se  ran- 
ger sous  son  commandement;  mais  il  ne 
put  l'empêcher  de  commettre  d'affreux 
ravages.  Après  avoir  pris  connaissance 
de  l'état  des  choses ,  te  pacha  marcha 
vers  Nicosie,  où  il  trouva  Halil  à  la  téte 
de  cinq  mille  hommes,  qui  paraissaient 
résolus  à  bien  combattre.  Mais  une  am- 
nistie accordée  par  Mahamed  a  ceux  qui 
se  retireraient  en  dispersa  le  plus  grand 
nombre;  il  ne  resta  autour  omaliï  que 
deux  cents  hommes  déterminés,  avec  les- 
quels il  se  jette  dans  la  citadelle  de  Céri- 
nes ,  où  tous  jurèrent  de  tenir  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Ils  s'y  défendirent 
bravement,  firent  éprouver  de  grandes 
pertes  à  l'armée  du  pacha.  Mais  Halil , 
attiré  dans  un  piège,  fut  livré  à  Maha- 
med; la  citadelle  se  rendit  le  même 
jour,  llalii  fut  étranglé;  on  coupa  deux 
cents  télés,  la  tranquillité  fut  rétablie, 
et  l'île  de  Chypre  retomba,  plus  cal- 
me et  plus  misérable  que  jamais,  sous  le 


gouvernement  de  ses  muhassiis  (1). 
Tboublbs  de  l'Ile  ds  Chypke 
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coup  d'État  de  Kodtchouk-Mé re- 
met. —  Le  clergé  grec  avait  conservé 
dans  l'Ile  de  Chypre  une  influence  qui 
ne  fut  abaissée  qu'à  la  suite  des  graves 
événements  dont  toutes  les  contrées  ha- 
bitées par  la  race  hellénique  furent  le 
théâtre  au  commencement  de  ce  siècle. 
L'archevêque  de  Nicosie,  investi  du  titre 
de  raïa-vekilt,  représentant  des  raïas , 
avait  attiré  à  lui  presque  toute  l'autorité 
administrative,  et  non-seulement  il  s'é- 
tait rendu  indépendant  des  muhassiis, 
mais  il  décidait  la  plupart  du  temps  de 
leur  choix  et  de  leur  révocation.  De  son 
palais  l'archevêque  administrait  l'Ile 
entière ,  nommait  aux  emplois  de  tous 
les  districts,  arrêtait  le  chiffre  des  im- 
positions annuelles,  envoyait  les  som- 
mes fixées  par  le  bail  a  ferme  de  l'Ile  au 
grand  vizir  ou  au  trésor  impérial.  Des 
avantages,  concédés  à  propos,  atta- 
chaient les  agas  turcs  à  la  conservation 
de  son  pouvoir,  et  tons  les  habitants  de 
l'Ile,  Turcs  et  Grecs,  le  regardaient 
comme  le  véritable  gouverneur,  et  s'ha- 
bituaient à  ne  plus  tenir  compte  du  mu- 
hassil.  La  toute-puissance  des  arche- 
vêques de  Nicosie  parvint  à  son  apogée 
sous  les  règnes  de  Sélim  III  et  de  Moue- 
tapha,  prédécesseurs  immédiats  du  sul- 
tan Mahmoud,  et  ne  fut  ébranlée  qu'au 
commencement  du  (Ux-neuvième  siècle, 
en  1 804,  par  un  mouvement  insurrection- 
nel des  Turcs,  prélude  de  la  catastrophe 
sanglante  qui  devait  l'anéantir.  Lee 
Turcs  établis  dans  l'île  de  Chypre  étaient 
profondément  blessés  de  se  voir  tombés 
sous  la  dépendancede  ceux  qu'ils  avaient 
autrefois  assujettis.  La  population  tor- 
que de  Nicosie  et  des  campagnes  envi- 
ronnantes ,  émue  par  le  bruit  vrai  ou 
faux  de  l'insuffisance  des  approvisionne- 
ments nécessaires  à  la  subsistance  de 
l'Ile ,  se  souleva  contre  l'autorité  ecclé- 
siastique de  qui  tout  dépendait ,  et  fut 
un  instant  maltresse  de  Nicosie.  L'ar- 
rivée de  deux  pachas  d'Asie  Mineure , 
avec  des  forces  respectables ,  l'interven- 
tion, toujours  respectée,  des  consuls  de 
France ,  d'Angleterre  et  de  Russie ,  qui 

(i)  Mariti,  Voyage  dans  VÛe  de  Chy- 
pre, tir.,  1,1,  p.  lér  etsiiiv. 
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étaient  alors  MM.  Regnault,  Péristiani 
et  Callimeri,  apaisèrent  cette  efferves- 
cence passagère,  et  les  choses  parurent 
reprendre  leur  cours  accoutumé.  Mais 
tes  intrigues  des  agas  turcs  contre  les 
primats  grecs  ne  se  ralentirent  pas,  et 
aboutirent,  en  1838,  à  un  coup  d'État 
sanglant  qui  mit  fin  à  l'administration 
des  muhassils ,  renversa  l'autorité  du 
clergé  grec  et  rétablit  le  pouvoir  entre 
les  mains  des  pachas.  L'archevêque  Ky- 
prianos  occupait  alors  le  siège  de  Nico- 
sie ,  et  le  gouvernement  de  l'Ile  était 
depuis  1820  entre  les  mains  de  Kout- 
chouk-Méhémet,  homme  impérieux  et 
dissimulé,  que  le  capitan- pacha  avait 
choisi  à  dessein  pour  ruiner  l'influence 
du  primat  grec.  Les  circonstances  de- 
vinrent bientôt  favorables  à  l'exécution 
de  ce  projet.  Les  premières  insurrec- 
tions de  la  Moldavie  et  du  Péloponnèse, 
qui  avaient  éclaté  peu  après  l'arrivée  de 
Koutchouk-Méhémeten  Chypre, enins- 
pirant  les  plus  vives  craintes  au  gou- 
vernement ottoman,  autorisaient  toutes 
les  mesures  que  pouvaient  prendre  ses 
agents  pour  contenir  les  rnias  dans  les 
provinces  où  ils  ne  s'étaient  pas  insur- 
gés. Or,  les  Grecs  de  l'Ile  de  Chypre 
étaient  restes  tout  à  fait  étrangers  au 
mouvement  national  qui  avait  soulevé 
lesautres  lies  et  le  continent  de  la  Grèce. 
•  Ce  n'était  pas  eux  qui  criaient  à  ta  ty- 
rannie et  qui  songeaient  à  prendre  les  ar- 
mes ;  c'étaient  les  Turcs ,  impatients  de 
l'asservissement  dans  lequel  Tes  primats 
les  tenaient  depuis  une  cinquantaine 
d'années;  c'était  pour  eux  que  se  prépa- 
raient la  réaction  et  l'affranchisse- 
ment Cl).  ■  En  effet,  Koutchouk-Méhé- 
met,  sous  prétexte  de  contenir  la  popu- 
lation grecque,  qui  ne  demandait  qu'à 
rester  tranquille,  et  en  réalité  pour  res- 
saisir le  pouvoir,  fait  venir  des  mon- 
tagnes de  l'Anti-Liban  des  bandes  d'A- 
rabes, de  Bédouins  et  de  brigands  Ansa- 
riés.etles  disperse  dans  l'Ile.  Les  Grecs, 
frappés  de  terreur,  se  laissent  désarmer 
pour  ôter  tout  prétexte  au  soupçon  : 

(i)  Voir  sur  ces  événements,  dani  le  Cor- 
nijianilanl  du  ai  juin  1847  ,  un  article  de 
H.  de  Mïv  Latrie  intitulé  :  Nicosie,  su  souve- 
nir/ cl  sa  situation  présente,  p.  860,  et  conliniic 
ilsus  le  numéro  du  10  août.  —  Pouqueville, 
lliitohf  tle  la  Régénération  tic  !,t  Cria,  1.  IV. 


l'archevêque  Kyprianos  proteste  de  son 
attachement  à  la  paix ,  de  sa  soumission 
au  gouvernement  du  grand  seigneur. 
Koutchouk-Méhémet  persiste  à  inven- 
ter un  complot,  persuade  de  son  exis- 
tence le  grand  vizir,  qui  était  peut-être 
de  moitié  dans  le  stratagème,  et  qui  per- 
met au  gouverneur  de  faire  un  eiemple 
par  le  châtiment  rigoureux  des  chefs. 
Libre  d'agir,  Koutcliouk-Méhémet  or- 
donna ,  le  21  juillet  1823,  d'arrêter  l'ar- 
chevÊque  et  les  trois  évéques  de  l'Ile. 
On  les  conduisit  au  sérail ,  et  à  peiue  fu- 
rent-ils entrés,  qu'ils  furent  massacrés 
par  les  janissaires.  Les  primats  grecs, 
appelés  ensuite,  avant  que  le  meurtre 
des  prélats  eût  transpire,  éprouvèrent 
le  même  sort.  On  ouvrit  alors  les  portes 
du  palais,  et  l'on  jeta  sur  la  place  leurs 
cadavres  sanglants.  Ce  futle  signal  d'un 
massacre  général.  Le  couvent  de  Pliane- 
romeni  fut  aussitôt  investi  et  ses  papas 
égorgés.  On  m'a  dit ,  ajoute  M.  de  Mas- 
Latrie,  qu'avant  de  les  massacrer,  les 
Turcs,  par  un  raffinement  inouï  de  ven- 
geance ,  avaient  sellé  les  papas  comme 
des  chevaux,  leur  brisant  les  dents  pour 
introduire  un  mors  dans  la  bouche,  et 
les  forçant  à  caracoler  sous  leurs  épe- 
rons, tes  maisons  grecques  furent  li- 
vrées au  pillage.  Les  massacres  se  renou- 
velèrent dans  toutes  les  provinces  de 
l'Ile;  les  spoliations  vinrent  ensuite. 
Pendant  six  mois  ce  fut  une  terreur  uni- 
verselle parmi  la  population  grecque. 
Les  paysans  se  sauvaient  dans  les  bois 
ou  en  Caramamo;  les  primats  ,  les  prê- 
irus,  1rs  lirons  aisés  échappes  aux  janis- 
saires se  réfugièrent  à  Larnaca,  sous  la 
protection  des  consuls  européens.  La  plu- 
part passèrent  en  Italie  et  en  France, 
et  il  y  a  peu  de  familles  grecques  chez  qui 
le  nom  de  Marseille  ou  de  Venise  ne  ré- 
veille encore  ,  après  plus  de  vingt  ans 
écoulés  depuis  son  retour  dans  l'île, 
d'attendrissantes  émotions  de  reconnais- 
sance. Tel  fut  pour  l'Ile  de  Chypre  le 
funeste  contrecoup  de  la  révolution  qui, 
en  affranchissant  la  Grèce  continentale 
et  les  Cyclades,  renouvela  toutes  les  ri- 
gueurs de  l'occupation  musulmane  pour 
les  contrées  qui  restèrent  condamnées 
à  la  servitude. 

ÉTAT  AUTUEL  DE  L'ILE  DU  CUVPBE 

—  Cette  belle  et  malheureuse  lie,  disait 
M  art  li  au  siècle  dernier,  ne  se  remettra  ja- 
ii. 
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mais  des  désastres  qu'elle  souffre  depuis 
tant  d'années,  si  elle  continue  d'être  ven- 
due au  plus  offrant  et  au  derniei  enché- 
risseur. En  effet,  quel  que  fût  le  titre  des 
gouverneurs  qu'on  lui  imposait,  pachas 
ou  muhassils ,  l'île  de  Chypre  était  tou- 
jours une  ferme  qu'on  lenr  donnait  à  ex-" 
ploiter  sans  contrôle ,  et  elle  alla  végé- 
tant et  s'appauvrïssant  d'année  en  an- 
née jusqu'aux  innovations  du  dernier 
sultan.  Il  faut  rendre  cette  justice  aux 
derniers  maîtres  de  l'empire  ottoman, 
que  depuis  longtemps  ils  ont  reconnu 
les  vices  et  les  dangers  de  l'inintelligent 
despotisme  de  leurs  prédécesseurs ,  et 
qu'ils  ont  entrepris  une  lutte  courageuse 
contre  les  abus  invétérés  qui  menaçaient 
d'entraîner  ta  ruine  de  leur  domination. 
Vers  la  fin  île  l'année  1838,  un  firman 
du  sultan  Mahmoud  étendit  à  l'île  de 
Chypre  le  nouveau  mode  de  gouverne- 
ment qu'il  dirn-lmit  n  introduire  dans 
tous  scs  pachaliks.  Ce  firman  abolit  le 
fermage  de  l'île ,  et  décréta  qu'elle  serait 
à  l'avenir  gouvernée  pur  un  fonction- 
naire à  appointements  fixes,  qui  verse- 
rait au  trésor  impérial  la  totalité  des 
impôts  perçus,  et  ne  pourrait  plus  rien 
extorquer  des  habitants.  Le  nouveau  ré- 
gime tut  inauguré  dans  l'Ile  par  Osman- 
Fâcha ,  homme  de  guerre  habile  et  dé- 
voué, dont  la  présence  en  Chypre  parut 
nécessaire  pour  surveiller  Méfié  m  et- Ali, 
qui  venait  de  se  déclarer  indépendant 
et  d'enlever  la  Syrie  à  la  Porte.  Le  fir- 
man de  Mahmoud  inaugurait  un  systè- 
me de  réformes  administratives  qu'Ab- 
dul-Medjid  a  complété  en  1839  parle 
hatti-schériff  de  Gulhané,  et  qui  a  com- 
mencé une  ère  nouvelle  pour  l'île  de 
Ciivjiri!  et  pmir  In  Turquie  tout  entière. 
Sans  doute  il  ne  suffit  pas  de  décréter 
une  réforme  pour  changer  la  face  d'un 
pays  et  guérir  les  maux  dont  il  est  tra- 
vaillé :en  Turquie  surtout,  les  moeurs 
publiques  opposent  de  nombreux  obsta- 
cles à  l'application  sincère  de  ces  nou- 
veaux procédés  .nhiiiiistriilifs.  t.ïti!  le 
Turc  rit  linliiuié  ;■.  l'ardi!  r;ii  ic  du  th-ïy.» 
Usine  et  le  raïa  à  l'avilissement  de  la  ser- 
vitude; mais  il  faut  tout  attendre  de  la 
volonté  persévérante  des  sultans  et  de 
rirjfluence  salutaire  des  principes  civi- 
lisateurs acceptés  et  proclamés  par  le 
gouvernement  ottoman;  car,  selon  la 
remarque  judicieuse  de  M,  de  Mas-La- 


trie, dans  un  pays  où  l'autorité  souve- 
raine conserve  encore  son  prestige  sacré, 
tout  ce  que  veulent  te  prince  et  son  gou- 
vernement devient  possible. 

Depuis  la  nouvelle  organisation  (1), 
le  gouverneur  de  Chypre  porte  le  titre 
de  kaïmakan,  lieutenant  du  sultan,  et 
reçoit  par  mois  un  traitement  de  40,000 
piastres,  ou  130,000  francs  par  an.  Il 
est  pris  indistinctement  dans  l'année, 
dans  les  services  civils ,  ou  parmi  les 
employés  supérieurs  des  ministères  à 
Constautinople ;  et,  quel  que  soit  son 
rang,  paclia,  effendi  ou  aga,  les  Chy- 
priotes ont  l'habitude  de  lui  donner  le 
nom  de  pacha.  Toute  l'autorité  civile, 
l'administration  financière  et  le  pouvoir 
exécutif  sont  concentrés  en  ses  mains. 
Il  a  au-dessous  de  lui,  et  à  sa  nomina- 
tion ,  douze  zabits ou  lieutenants  admi- 
nistrant chacun  des  douze  districts  de 
l'île,  de  concert  avec  un  dêmogèronte  ou 
kliodja-baclii ,  choisi  par  les  Grecs  de  la 
circonscription.  Un  conseil,  que  l'on  ap- 
pelle divan  ou  choura,  assiste  le  pacha 
a  Nicosie  dans  l'expédition  des  affaires 
et  la  répartition  des  impôts.  Ce  conseil 
tient  à  la  fois  de  notre  conseil  d'État, 
de  la  cour  des  comptes;  et  de  la  cour 
de  cassation.  Les  huit  membres  qui  le 
composent  sont  :  le  mufti,  chef  de  la 
religion  et  interprète  de  la  loi  musul- 
mane ;  le  mollah,  qui  est  le  cadi  ou  juge 
de  Nicosie;  le  commandant  des  for- 
ces militaires,  lorsqu'il  y  a  par  occasion 
des  troupes  dans  l'île;  tes  principaux 
ajjos  turcs  de  In  rupitale;  l'archevêque 
grec,  et  l'un  des  trois  démogérontes  élus 
par  les  Grecs,  dont  ils  sont  les  repré- 
sentants vis-à-vis  de  l'autorité  supé- 
rieure. Un  délégué  des  Arméniens  est 

(0  J'empruuie  tous  ces  renieignemenli 

lion  publique  pu  M.  de  Mas-Latrie  cl  in- 

fiqua,  mars  i85o.  Je  n'aurai  pas  toujours  des 
documents  aussi  exacts  ni  aussi  récents  sur 
les  iles  dont  l'histoire  formera  ce  recueil  : 
ceux  que  je  dois  aux  publications  de  M.  de 
Mas-Latrie  me  seront  d'autant  plus  précieus. 
Comme  la  situation  sociale  et  administrativi! 
des  îles  turques  est  presque  parlent  la  même, 
ce  que  nous  disons  ici  de  l'ile  de  Chypre 
j'applique  en  général  i  toutes  les  autres.  Ah 
una  disce  omnti.  Je  reproduis  en  l'abrégeant 
la  lettre  iicM.de  Hu-Lulrit. 


ILE  DE  CHYPRE 


admis  au  cboura,  pour  défendre  les  in- 
térêts de  ses  coreligionnaires;  tes  Ma- 
ronites attendent  cette  faveur,  que  la 
France  a  demandée  pour  eux.  * 

Les  contributions  versées  annuelle- 
ment au  trésor  du  grand  seigneur  par 
l'Ile  de  Chypre  s'élèvent  environ  à  la 
somme  de  quatre  millions  de  piastres  ou 
uu  million  de  francs.  Les  sources  de  ce 
revenu  sont  :  l°ie  kkorach,  impôt  per- 
sonnel à  la  cbarge  exclusive  des  ratas, 
grecs,  maronites  et  arméniens;  3°  le 
miri,  impôt  prélevé  sur  la  fortune  pré- 
sumée des  contribuables  turcs  ou  ratas  : 
ceux-ci  en  payent  injustement  les  quatre 
cinquièmes  depuis  les  événements  de 
1 823,  bien  que  leur  nombre,  double  seu- 
lement de  celui  des  Turcs,  ne  dût  leur 
en  faire  attribuer  que  les  deux  tiers; 
3"  le  bail  à  ferme  des  douanes  de  l'Ile  ; 
4°  le  fermage  des  salines  de  Larnaca  et 
de  Limassol;  5°  une  dîme  perçue  sur  la 
récolte  de  la  soie  et  du  fermage  des  dif- 
férents fiefs  ou  terres  domaniales  réser- 
vées au  grand  seigneur  dés  la  conquête 
de  nie. 

La  justice  est  rendue  dans  chaque  dis- 
trict aux  Turcs  et  aux  Grecs  par  un  cadi 
turc;  mais  certaines  causes  sont  sou- 
mises au  mufti  de  Nicosie,  et  décidées 
par  s/esfetwas  ou  interprétations.  Les 
Grecs  dépendent  encore  des  tribunaux 
de  leurs  eveques  pour  toutes  les  ques- 
tions de  foi,  de  morale  et  d'état  civil , 
comme  les  mariages  et  les  cas  de  divorce, 
très-fréquents  dans  l'île.  Les  cadis  n'ad- 
mettent pas  le  témoignage  des  raïas 
dès  qu'un  musulman  est  impliqué  dans 
le  procès,  quel  qu'en  soit  l'objet.  Cette 
procédure,  commune  à  tout  l'empire,  et 
qui  a  son  analogue,  du  reste,  dans  la  lé- 
gislation des  croisés,  finira  par  être  ré- 
formée, tant  elle  est  rigoureuse.  On 
appelle  du  jugement  des  cadis  à  la  déci- 
sion du  eboura,  et  dans  les  questions  ré- 
servées aux  évfiques  les  Grecs  peuvent 
recourir  en  second  ressort  à  la  sentence 
de  l'archevêque. 

L'Église  de  Chypre  est  divisée  en  qua- 
tre diocèses,  qui  sont  :  l'archevêché  de 
Pi/cosie  ou  Leukosia,  comme  disent  les 
Grecs,  capitale  de  l'Ile,  et  les  évêchés  de 
Larnaca,  de  Kérinia  ou  Cerf  nés,  de 
Baffo ,  l'ancienne  Pophos,  et  de  Limassol 
ou  Limisso.  Le  diocèse  de  Nicosie , 
plus  grand  de  moitié  que  les  autres, 
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fournit  à  l'archevêque  nn  revenu  annuel 
de  340,000  piastres  turques,  ou  60,000 
francs.  Les  sources  des  rentes  archi- 
épiscopales sont  :  1"  la  contribution  pré- 
levée sur  toutes  les  églises  du  diocèse, 
proportionnellement  à  leurs  revenus 
particuliers;  2°  les  redevances  dues  par 
ses  vingt-sept  couvents  ou  bénélices; 
3°  la  dîme  payée  par  les  paysans;  4"  le 
tribut  payé  par  chaque  village  pour  le 
prii  d'une  messe  poniiBcale  que  l'arche- 
vêque y  va  célébrer  chaque  année;  5°  la 
perception  d'un  talari  (5  francs)  pour 
chaque  mariage  célébré  dans  le  diocèse; 
6'  enfin  le  droit  de  dispenses,  si  souvent 
nécessaires  dans  l'Église  grecque  pour 
cause  de  parenté  ou  de  divorce.  Chaque 
évêque  prélève  des  droits  analogues  dans 
les  limites  de  son  ressort;  mais  l'étendue 
du  diocèse  de  Nicosie,  qui  comprend, 
outre  la  ville  de  ce  nom,  Tes  districts  du 
Rarpas,  de  la  Messorée,  de  Rythréa  et 
d'Orini,  donne  à  l'archevêque  un  revenu 
double  au  moins  de  celui  de  6es  suffra- 
gants.  Outre  ces  rentes,  l'archevêque 
reçoit  encore  les  redevances  en  nature 
qu'apportent  les  Grecs,  quand  ils  vien- 
nent à  Ricosie,  où  l'archevêché  est  leur 
caravansérail,  et  les  sommes  assez  fortes 
que  payent  les  papas  pour  recevoir  l'or- 
dination ,  car  la  simonie  la  plus  déplora- 
ble régne  toujours  dans  l'Église  grecque. 

Après  avoir  assujetti  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  byzantin ,  les  Turcs 
respectèrent  la  position  acquise  par 
le  clergé,  qui  continua  à  être,  après 
comme  avant  la  conquête,  le  corps  le 
plus  considéré  de  la  nation.  De  sorte  que 
les  évéques  des  raïas  grecs  ont  con- 
servé, sous  le  despotisme  tutélaire  des 
Turcs,  des  prérogatives  qui  rappellent 
l'ancienne  puissance  de  l'Eglise,  et  qui 
ue  leur  ont  point  été  laissées  dans  la 
Grèce  indépendante.  Le  clergé  grec  du 
royaume  fondé  par  l'affranchissement 
des  Hellènes  n'occupe  dans  l'État,  orga- 
nisé sous  l'inlluence  des  idées  euro- 
péennes, que  la  place  modeste  et  secon- 
daire du  clergé  latin  dans  la  plupart  des 
Etats  catholiques.  En  Turquie,  ou  l'on  a 
peu  d'instincts  novateurs,  où,  par  goût 
pour  l'immobilité,  on  laisse  se  perpétuer 
ie  bien  comme  le  mal,  l'Église  grecque 
n  conservé  à  peu  près  la  situation  qu'elle 
avait  au  moyen  âge,  au  temps  de  la  con- 
quête. L'archevêque  de  Hiçosie  est  resté 
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indépendant  de  tout  patriarche,  même 
de  celui  de  Constantinople,  chef  de  l'É- 
glise d'Orient.  Comme  celui-ci ,  il  porte 
la  pourpre;  et  quand  il  officie,  il  est  ac- 
compagné d'un  lévite  portant  le  chande- 
lier à  deux  branches.  Au  lieu  de  crosse, 
il  a  une  canne  à  pomme  d'or,  comme  les 
anciens  empereurs  grecs;  il  signe  tou- 
jours à  l'encre  rouge,  et  conserve  pour 
sceau  l'aigle  impériale  à  deux  têtes.  Ces 
privilèges  datent  du  temps  de  l'empe- 
reur Zénon,  vers  475,  qui  l'accorda  à 
l'évéque  de  Salamine,  à  l'occasion  de  la 
découverte  des  reliques  de  saint  Bar- 
nabe, lis  furent  confirmés  et  étendus  par 
les  souverains  pontifes,  lors  de  la  trans- 
lation du  siège  deFamagouste  a.  Nicosie, 
sous  le  règne  de  Guy  de  Lusignan. 

L'archevêque  est  nommé  directement 
par  la  Porte,  qui  consulte  rarement  dans 
ses  choix  le  chapitre  de  Nicosie;  mais 
les  chapitres  diocésains  ont  le  droit  de 
nommer  leurs  évêques,  sans  la  sanction 
de  l'archevêque.  Leur  élection  une  fois 
agréée  parle  gouvernement  turc ,  ils  sont 
sacrés  par  l'archevêque ,  et  entrent  alors 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  chaque 
évéque  a,  comme  le  métropolitain,  trois 
grands  vicaires,  un  exarque,  chargédu  re- 
couvrement des  dîmeset  des  autres  reve- 
nus de  l'évéché ,  un  archimandrite ,  chef 
des  prêtres,  un  archidiacre,  chef  des  dia- 
cres, préposés  tous  les  deux  à  l'adminis- 
tration du  diocèse.  Les  chapitres  des  trois 
évêchés  réunis  ont  ensemble  cinquante 
membres  environ,  chanoines,  vicaires, 
diacres  ou  autres  dignitaires  ;  le  chapitre 
deNicosie,à  lui  seul,  est  aussi  nombreux. 
Près  de  quatre  cents  caloyers,  moines, 
bénéficiaires  ou  servants,  obéissant  à 
quatre- vingt- trois  bigoumènes,  chefs  de 
monastère,  et  douze  cents  papas  ou  prê- 
tres séculiers,  répartisdans  l'île,  forment, 
avec  les  chapitres ,  un  clergé  de  plus  de 
dix-sept  cents  membres  pour  une  popu- 
lation grecque  d'environ  soixante-quinze 
mille  âmes.  Les  calojers  font  vœu  de  cé- 
libat ;  et  c'est  presque  toujours  parmi  eux 
que  l'on  prend  les  hauts  dignitaires  du 
clergé  séculier,  nécessairement  céliba- 
taires ou  veufs.  Les  papas,  la  plupart 
mariés  et  misérables,  sont  obligés  de 
cultiver  la  terre  ou  de  se  livrer  a  quelque 
petit  métier  pour  entretenir  leurs  en- 
fants '  ■'""  nl  trmivp  Kmtvpnt  Hanî  les 


les  pourceaux,  tissant  leur  coton,  ou  fai- 
sant des  souliers.  Leur  instruction  est 
entièrement  nulle  ;  car  tout  homme  est 
apte  à  devenir  papas,  pourvu  qu'il  sache 
lire  couramment  dans  un  bréviaire. 

Tout  est  négligé  et  languissant  dans 
l'Ile  de  Chypre  ;  l'agriculture  et  le  com- 
merce y  sont  bien  peu  de  chose,  l'indus- 
trie y  est  à  peu  près  nulle.  Les  Chy- 
priotes ont  à  leur  disposition  un  million 
presque  toutes  cul- 


tivables. Ils  n'en  exploitent  pas  au  delà 
de  soixante-cinq  mille  hectares.  Ils  cul- 
tivent les  terrains  les  plus  rapprochés 


de  leurs  villages;  les  champs  é  „ 
sont  abandonnes,  et  restent  des  déserts 
incuites.  Les  principaux  produits  de  l'a- 
griculture dans  l'île  de  Chypre  sont  :  le 
blé  et  l'orge,  le  tabac,  le  coton,  la  ga- 
rance, la  soie,  les  caroubes,  le  sel,  l'huile 
et  les  vins.  D'après  les  documents  re- 
cueillis par  M.  de  Mas- Latrie  aux  con- 
sulats de  France  et  de  Sardaigne,  on 
peut  établir  ainsi  la  quotité  annuelle  des 
divers  produits  de  l'Ile  de  Chypre  (1  )  : 

(i)  On  voit  pur  le  tableau  suivant  qu'il 
n'est  plus  question  du  cuivre  parmi  les  pro- 
duit) Je  l'Île  de  Chypre.  Ses  vins  sont  encore 
ires-renom  mes.  On  en  dislingue  cinq  quali- 
té) :  i°  les  vins  noirs  ordinaire!,  dont  les 
meilleurs  se  récoltent  à  Cbouri,  à  PaUeochari, 
à  Omodos ,  aux  environs  de  Llmassol ,  sur  le 
Hachera;  i°  les  vins  ordinaires  roussâlres, 
qui  se  trouvent  à  peu  pics  dans  les  mêmes 
localité)  :  les  uns  el  les  autres  sont  capiteux, 
et  ont  une  farte  odeur  île  goudron,  parée  ente 
les  paysans  les  conservent  dans  des  outres  un 
des  barils  goudronnes  :  ces  vins  communs  se 
brdtenl  ou  s'exportent  i  Alexandrie,  jamais 
en  Europe  ;  3°  parmi  les  vins  de  luxe  le  plus 
estimé  est  lu  fameux  vin  de  commander! e,  qui 
se  récolte  dans  le  district  de  Limassol ,  au 
nord  de  Kolossi,  ancienne  comtnanderie  drs 
hospitaliers  ;  roui  quand  il  sort  du  pressoir, 
ce  vin  se  clarifie,  et  prend  une  couleur  topaie, 
qui  devient  toujours  plus  limpide  jusqu'à  la 


est  alors  visqueux  ,  épais  et  plein  de 

ch'crclic,  quoiqne  de  très-bonne  i 
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Nicosie,  Larnaca,  Limas  sol  et  Kilani, 
les  villes  de  fabrication  de  l'île,  ne  possè- 
denlaucun  établissement  qui  puisse  Être 
comparé  aux  plus  petites  fabriques  d'Eu- 
rope. Du  reste,  l'établissement  de  grands 
ateliers  et  de  manufactures  n'est  pas 
une  condition  indispensable  de  la  pros- 
périté d'un  peuple;  et  Chypre  serait  suf- 
fisamment heureuse  et  riche,  si  le  tra- 
vail individuel  et  l'industrie  des  ménages 
y  avaient  plus  d'activité  et  de  dévelop- 
pement. Les  femmes  grecques  de  Nicosie 
et  celles  de  Larnaca  exécutent  de  jolis 
ouvrages  en  broderie  pour  la  coiffure  et 
les  vêtements  des  daines.  La  broderie 
est,  au  reste,  une  vieille  industrie  de  l'île  ; 
et  M.  de  Mas-Latrie  croit  qu'on  y  fait 
encore  cet  or  de  Chypre ,  si  recherché 
au  moyen  âge  pour  les  costumes  d'église 
et  de  cour,  si  vanté  dans  les  tableaux  de 
nos  trouvères,  et  imité  au  quinzième 
siècle  par  les  passementiers  d'Italie.  Dans 
toute  rite,  les  femmes  tissent  à  domicile 
des  serviettes  et  des  toiles  communes  de 
colon,  de  grandes  besaces  en  laine  de 
couleur,  servant  au  transport  des  mar- 
chandises, et  de  grosses  toiles  d'embal- 


lage en  chanvre  ou  en  lin.  Nicosie  par- 
tage avec  Psimilophou,  Bedoulla  et  To- 
lirguia,  le  tannage  des  peaux  verdatres, 
dont  les  paysans  font  les  hautes  chaus- 
sures qu'ils  portent  toujours  pour  se 
garantir  de  la  morsure  des  aspics.  Ni- 
cosie fabrique  encore,  comme  Kilani, 
des  mousselines  de  soie  et  des  iiakirs  en 
soie  et  coton,  étoffe  rayée  semblable  à 
une  Une  toile  écrue.  Mais  les  objets  tes 
plus  importants  de  son  industrie  sont 
les  marocains  et  les  indiennes.  Elle  es- 
porte  ses  cuirs  teints  en  jaune,  noir  ou 
rouge,  dans  la  Syrie  etlaCaramanie.  Ses 
indiennes  sont  recherchées  en  Orient 
pour  tentures  et  divans.  Ce  sont  des  co- 
tonnades importées  d'Angleterre  à  très- 
bas  prix,  et  qui  une  fois  teintes  à  Nicosie 
s'exportent  avec  une  valeur  double  en 
Syrie,  en  Caramanie,  à  Smyrne  et  à 
Constant inople.  La  fabrication  des  pote- 
ries communes  de  Larnaca ,  Limassol , 
Lapistro,  etc.,  la  distillation  du  raki, 
espèce  d'eau-de-vie  très-répandue  dans 
le  Levaut,  que  chaque  paysan  proprié- 
taire de  vignes  fait  avec  son  alambic; 
celle  des  eaulde  senteur,  de  rose.d'o- 
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ranger,  de  lavande,  huile  de  myrte, 
laudanum,  qui  se  fait  dans  les  distrïctsde 
Lapithos  et  de  Kounia,  etdans  la  vallée 
verdoyante  de  Marathassa,  si  bien  sur- 
nommée Myrianthousa ,  complète  la 
série  des  différentes  branches  de  l'indus- 
trie des  Chypriotes. 

Le  commerce  de  l'Ile  consiste  presque 
uniquement  dans  Importation  de  ses 
produits  naturels.  Pendant  une  période 
de  quatre  années,  de  1840  à  IS43,  lus 
seules  pour  lesquelles  des  renseigne- 
ments journaliers,  et  aussi  exacts  nue 
possible,  aient  permis  de  faire  des  rele- 
vés dignes  de  confiance,  la  moyenne 
annuelle  des  exportations  s'est  élevée  à 
2,200,000  francs,  et  la  moyenne  des 
importations  d'articles  étrangers  servant 
à  la  consommation  des  habitants, à  près 
de  In  moitié  de  cette  somme. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  toutes 
les  provinces  rie  l'empire  turc  ont  été 
travaillées  parure  dépopulatiou  conti- 
nue. Cette  dépopulation  s'est  fait  sentir 
en  Chypre  comme  ailleurs.  A  la  (lu  de  la 
domination  vénitienne,  Chypre  renfer- 
mait huit  cent  soixante  villages  ;  elle  n'en 
compte  plus  aujourd'hui  que  six  cent 
dix ,  et  dans  ce  nombre  il  y  tu  a  plus  de 
la  moitié  au-dessous  de  trente  feux.  Le 


nombre  des  villages  entièrement  peuplés 
de  Grecs  ou  habités  par  des  Grecs  et  des 
Turcs  est  de  cinq  cent  quinze;  il  n'y  a 
que  quatre-vingt-neuf  villages  complè- 
tement turcs  et  six  villages  entièrement 
maronites.  On  a  été  longtemps  sans 
renseignements  positifs  sur  la  popula- 
tion de  l'île  de  Chypre ,  et  l'on  ne  peut 
regarder  comme  des  évaluations  même 
approximatives  celles  des  voyageurs  et 
des  géographes  qui  ont  avancé  que  cette 
ile  ne  pouvait  renfermer  plus  de  00,000 
ni  intime  plus  de  30,000  fîmes.  Des  cal- 
culs plus  exacts,  établis  mr  un  commen- 
cement de  statistique,  dd  à  Talaat-Ef- 
fendi,  gouverneur  lie  Chypre  en  lMt  , 
permettent  d'évaluer  la  population  ac- 
tuelle du  pays  à  108  ou  110,000  habi- 
tants ,  ainsi  divisés  :  75  à  7G,000  Grecs , 
32  à  33,000  Turcs,  12  à  1,300  Maroni- 
tes, 500  catholiques  romaius,  la  plu- 
part Européens,  et  150  à  1(10  Armé- 
niens. Nicosie  seule  a  une  population  de 
12,000  habitants,  dont  8,000  Turcs, 
3,70OGrecs,  150  Arméniens,  et  une  cen- 
taine de  Maronites.  Le  tableau  suivant 
présente  les  derniers  résultats  de  la  sta- 
tistique sur  la  population ,  les  impôts  et 
la  superficie  de  l'île  rie  Chypre  : 


NOMME  O'IMBITANTS. 

y 

.1  M 
1]| 

s 

^  i 

Résumé:  conclu  s  ion.  —  Ou  voit  cette  longue  existence  historique,  dont 

par  ce  tableau  de  l'état  actuel  de  l'île  de  nous  venons  de  représenter  en  résumé 

Chypre  dans  quelle  décadence  morale  et  toutes  les  vicissitudes.  Peuplée  d'abord 

matérielle  elle  est  tombée.  C'est  à  ce  par  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  les  deux 

misérable  résultat  qu'est  venue  aboutir  peuples  les  plus  commerçants  et  les  plus 
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industrieux  de  l'ancien  monde,  cette  île,  a  inauguré  une  ère  de  réformes  et  de 
sifavoriséede  la  nature,  était  parvenue  progrés  pour  l'empire  ottoman;  une 
à  unhaut  degré  de  prospérité,  qu'elle  sut  nouvelle  organisation  administrative 
conserver  sous  les  différentes  conquêtes  fonctionne  aujourd'hui  d'un  bout  à  Pau- 
qu'il  lui  fallut  subir.  Sous  les  Égyptiens,  tre  de  ses  vastes  frontières.  Les  publicis- 
les  Perses,  les  Grecs,  lesRomams,  qui  la  tes(l),  les  hommes  d'Etat,  les  voyageurs 
possédèrent  tour  à  tour,  elle  ne  cessa  pas  semblent  d'accord  pour  constater  et  cé- 
d'étre  florissante  par  son  industrie,  son  lébrer  les  heureux  résultats  de  cetle  cou- 
commerce  et  son  agriculture.  Mais  en  rageuse  tentative,  et  expriment  des 
memetempslecaractèredeseshabitants,  espérances  que  je  ne  veux  certes  pas 
adonnés  au  luxe  et  à  la  mollesse,  leurs  contredire,  mais  que  le  temps  seul  pourra 
mœurs  relâchées,  empêchèrent  llie  de  confirmer,  en  les  réalisant.  Le  paysan 
Chypre  d'obtenir  dans  l'antiquité  une  chypriote  commence  à  respirer  sous  un 
crandeimportancepoUtique.etdefigurer  régime  plus  régulier,  où  les  exactions  et 
dans  l'histoire  aussi  honorablement  que  les  avanies  ne  sont  pins  que  des  excep- 
d'autrestles,  moins  considérables  par  leur  lions  ;  il  ne  songe  plus  à  quitter  son  fie, 
étendue  et  leurs  ressources  naturelles,  il  cultive ,  il  défriche.  «  J'ai  vu  sur  le 
f.esGrecsdeChyprerestèrenttoujourseri    hmiiI  OJy  ,  dil  i],  ili  iïïa.s  Latin 


feurrace,  et  cela  à  toutes  les  époques  de  due  mises  en  valeur  depuis  peu  d'années 
l'histoire,  au  temps  des  luttes  contre  les  et  couvertes  déjà  de  beaux  plants  de 
Perses  comme  pendant  l'insurrection  mûriers.  La  confiance,  en  ramenant  le 
eoatre  les  Turcs.  Au  moyen  Age  la  dé-  travail ,  facilitera  le  payement  de  ï'im- 
gradation  de  la  racegrecque  était  univer-  pfit.  augmentera  peu  a  peu  l'aisance  des 
selle  ;  et  l'Ile  de  Chypre ,  comme  toutes  habitants.  En  même  temps  le  gouverne- 
les  autres  parties  du  Bas-Empire,  mar-  ment  se  régularise;  la  perception  de 
cli ait  visiblement  à  une  décadence  corn-  l'impôt  étant  plus  facile,  ses  procédés 
plèle,  lorsque  la  conquête  de  Richard  seront  moins  violents,  moins  arbitraires. 
Cœur  de  Lion,  en  ta  faisant  passer  sous  et  le  rata  comprend  que  des  temps 
la  domination  franque,  la  releva  de  son  meilleurs  commencent  à  venir  pour  lui.  » 
abaissement  et  lui  rendit  une  vie  nou-  Sans  doute,  i'aime  à  le  croire,  ces  temps 
veJle.  Elle  traversa  alors  avec  gloire  une  viendront;  les  Grecs  de  l'île  di:  Clivpru 
période  de  trois  siècles,  pendant  laquelle  ont  assez  souffert  depuis  trois  wvW.a 
elle  acquit  une  grande  importance  po-  pourquelaProvidenceleurmciiageenliri 
litique,  comme  boulevard  de  la  chré-  desjoursplus!icureux;maisilfautqu'ils 
Lienté  contre  l'islamisme,  où  elle  jette  sachent  s'en  rendre  dignes,  il  faut  qu'ils 
un  vif  éclat  par  ses  arts ,  son  industrie,  comprennent  bien  qu'il  ne  suffit  pas 
son  commerce,  et  où  elle  atteignit  à  une  dequclques  réformes  administratives  de 
opulence  et  a  une  splendeur  qui  surpas-  leurs  maîtres  pour  les  régénérer,  qtu- 


aia  plus  beaux  temps  de  son  histoire  s'ils  n'y  travaillent  eux-mêmes.  Le  gou- 

anrienne.  Mais  le  fléau  qui  s'abattit  sur  vernement  turc  a  fait  son  devoir  en  ame- 

Ira  contrées  autrefois  si  florissantes  de  liorant  la  situation  de  ses  sujets  et  en 

I  Asie  et  de  l'Europe  orientale,  au  quin-  allégeant  le  joug  qu'il  leur  avait  imposé  ; 

rièmeetauseizièmesièc!e,étenditaus6i  c'est  à  ceux-ci,  maintenant  que  la  main 

ses  ravages  sur  cette  lie,  que  Venise  fut  des  conquérants  pèse  moins  lourdement 

impuissante  à  garantir.  Elle  devint  la  sur  leur  tête,  à  faire  des  efforts  éner- 

ProiedesTurcs,etlombadcslorsdansle  giques  pour  se  relever  de  l'abaissement 

doroainedela  barbarie.  Voilà  cependant  où  ils  étaient  tombés,  à  sortir  de  la  ini- 
que cette  société  musulmane,  qui  se 

fil  Ver  l'intéressant  ouvrai  oublié  ré 

«liposec  a  conjurer  1  heurefafale,  eteon-  ,r„  s„r  ir.  Tw,,:^.  i.k  [.ma,,,-  u^mc  =,,.1 

«flt  a  se  laisser  appliquer  tons  les  re-  a  paru. 

":'-<i''f  :]tieb  politique  (le  rO;;cidcul  met  (■,:   Vtm-  /,:  (.Vuir^w/n/nw .  numéro  du 

^disposition. Lehaui-schériffdei839  loaoùt  i84j,u.  3?s. 


et  deux  lieues  d'éten- 
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gère  par  le  travail,  à  reconquérir  la  di-  vivace  qu'au  temps  des  controverses  sus- 

gnité  morale  que  l'esclavage  fait  perdre  citées  par  le  schisme  d'Orient.  Du  reste, 

toujours  aux  peuples  asservis,  mais  qu'ils  les  Grecs  ne  savent  pas  assez,  à  Chypre 

peuvent  retrouver  sous  un  régime  plus  comme  ailleurs,  que  ce  qui  les  a  perdus, 

doux  et  plus  équitable.  Malheureuse-  c'est  le  triste  disse nti ment  religieux  qui 


génération  fait  ici  défaut!  le  clergé  grec  isolés  de  l'Europe,  <  |ui  lésa  livres  ans- 

de  l'Ile  de  Chypre  est  bors  d'état  de  con-  lamisme,  à  la  servitude,  à  la  barbarie, 

courir  pour  sa  part  à  l' amélioration  etilsne  comprennent  pas  encore,  sija- 

morale  et  intellectuelle  du  peuple  à  la  maïs  ils  le  comprennent,  qu'ils  ne  ver- 

t£te  duquel  il  est  placé,  et  dont  jl  entre-  ront  la  fin  de  leurs  misères  que  dans 

tient  l'ignorance  et  les  préjugés  par  son  l'abjuration  de  ce  déplorable  fanatisme 

propre  exemple.  On  trouve  plus  de  lu-  qui  les  anime  toujours  contre  nous,  et 

mière  et  de  tolérance  chez  les  Grecs  laî-  de  cette  ignorance  profonde  qui  l'éter- 

ques  de  la  classe  aisée  que  chez  les  prù-  nise  au  milieu  d'eux, 
très,  dont  le  fanatisme  est  touiours  aussi 


ment 


et  plus  équitable.  Mallieureuse- 
leplus  puissant  instrument  de  ré- 
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DBSCBIPTIOH  ET  GEOGRAPHIE  com- 
pàbéb  de  l'Île  de  modes.. 
Aspect  et  nous  diffébents  de 
lIle  de  Rbodbs.  —  Si  l'on  quitte  l'île 
de  Chypre  pour  se  rapprocher  des  mers 
de  la  Grèce,  la  première  terre  que  l'on 
rencontre  à  l'entrée  de  la  mer  Éïée  oude 
l'Archipel,  en  suivant  les  cotes  de  l'Asie 
Mineure,  c'est  la  riche  et  glorieuse  île 
de  Rhodes,  qui  s'annonce  au  loin  par  l'é- 
clatante lumière  de  ses  rivages,  Rtiodcs, 
la  rentable  cité  du  soleil ,  comme  dit  le 
voyageur  des  Dialogues  du  Lucien,  et 
belle  comme  le  soleil  lui-même  (2).  Lors- 
qu'on louroie  eu  serrant  de  près  la  côte 
pour  arriver  à  la  ville  qui  est  située  a  la 
pointe  septentrionale  de  nie,  on  voit  se 
dérouler  devant  soi  une  suite  variée  de 
magnifiques  paysages.  Des  coteaux  s'ar- 
rondissent doucement  et  entrecroisent 
leurs  courbes  gracieuses;  souvent  leurs 
sommets  paraissent  nus  et  sablonneux , 
mais  ils  étincellent  de  ces  reflets  d'azur 
et  d'orque  l'on  ne  retrouve  que  sous  ce 
beau  ciel  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure. La  pente  des  hauteurs  est  ordi- 
nairement couverte  de  Lois  touffus  et 
verdoyants,  qui  sont  à  la  fois  la  parure 
et  la  richesse  de  l'île.  Çà  et  là  de  hauts 
palmiers  se  balancent  au  milieu  des  ar- 
bres moins  élevés  des  forêts,  ou  s'élèvent 
isolés  sur  la  plage,  annonçant  de  loin 
au  voyageur  que  cette  terre  appartient 

(i)  Consulter  pour  l'histoire  ancienne  de 
Rhodes  :  Coronellï,  Iiola  di  Rhodi,  geogra- 
fica.itorica,  aatica  e  moderna ,  colt  allre 
eJjacaii,  già  pouedute  da  caialieri  hospita- 
lier! M  S.  Giovanni  di  Gcrttialemme  ;  Veoe- 
>ia,  iGB3,  in-S».  —  Rost,  Mot/os,  liistorisclt- 
"'chaetcgUdies  fragment.}  Alloua,  i8at, 
m-8".  — C  Mannert,  Géographie  der  G  rie- 
ri™  i.;,:t  lomrr;  arlirlo  liuchu,  yn-\w.  vr, 
vol.  ni,  p.  aoa-aïi  ;  Nuremb.,  1801,  h>8°. 
—  Le  colonel  Radiers,  Dcicri/itwn  des  Mnnu- 
<MH  de  Rhodes,  in-i°  avec  allas  ;  Bruxelles, 

M  Lucien,  Amorti,  XXXVIII,  7,8;  coll. 
Hat,  p.  IBS. 


encore  à  l'Orient.  La  mer  ne  baigne  pas 
toujours  le  pied  des  hauteurs  :  des  prai- 
ries et  des  champs  cultivés  s'étendent 
quelquefois  sur  le  rivage,  qui  ordinai- 
rement est  comme  entoure  d'un  rem- 
part naturel  de  rochers  nus  et  peu 
élevés. 

Cette  île,  dont  tous  les  voyageurs  an- 
ciens et  modernes  ont  décrit  avec  en- 
thousiasme l'aspect  enchanteur,  est  dé- 
signée dans  l'antiquité  sous  différents 
noms.  On  l'appela  d'abord  Ophiusa,  à 
cause  des  nombreux  serpents  qui  se  ca- 
chaient dans  les  broussailles  Je  ses  fo- 
rêts. On  la  nomma  aussi  Telchints,  l'en- 
chanteresse, ou  la  terre  des  Telchines  ; 
Ethrxa,  l'Aérienne  ;  Trlnacria,  l'île  aux 
trois  pointes  ou  aux  trois  capilales  ;  Co- 
rymbia,  l'Ile  aux  couronnes  de  lierre, 
sans  doute  à  cause  des  triomphes  de  ses 
athlètes  ;  Pxessa ,  l'île  de  Péan ,  à  cause 
d'Apollon,  à  qui  elle  était  consacrée; 
/Hocaria,  la  Bienheureuse  ;  et  enfin  Aia- 
byria,  nom  qui  était  aussi  celui  du  pic 
principal  qui  s'élève  à  son  centre,  et  qui 
l'avait  reçu ,  dît-on  ,  d'un  ancien  roi  du 
pays(t).  Son  vrai  nom  historique  est  celui 
de  Rhodes,  qui  lui  a  sans  doute  été  donné 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  rosiers 
quidetout  temps  enont  cou  vert  naturelle- 
ment tousles  champs  enfriche.  Recueillir 
leurs  fleurs,  en  extraire  l'essence  et  en  faire 
des  conserves ,  est  encore  aujourd'hui  la 
principale  occupation  des  femmes  tur- 

3ucs  établies  dans  l'île.  Celle  explication 
u  nom  de  Rhodes  était  trop  simple  et 
trop  naturelle  pour  que  tout  le  monde 
ait  pu  s'en  contenter.  On  a  supposé  que 
ce  nom  venait  d'un  boulon  de  rose  en 
cuivre  qui  fut  trouvé  en  jetant  les  fon- 
dements de  Lindos,  l'une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  l'île.  Selon  d'autres, 
Apollon  lui  donne  ce  nom  en  souvenir 
d'une  nymphe  qu'il  aimait.  Elle  fi'appe- 

(i)CF.  Meurnïus,  Skadui,  1. 1,  c  m;  Hap- 
per, Description,  p.  88;  Rotlïers,  Monu- 
ments de  Modes,  p.  a;;  Forbiger,  llandbnch. 
der  alun  Géographie,  t.  II,  p.  341  ;Coronelli, 
DelC  Isola  di  Rodi,  p.  3. 
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lait  Rhodes,  et  elle  était  fillede  Neptune 
etd'Halia,  sœur  des  Tel  chines ,  que  lalé- 
eende  rapportée  par  Diodore  de  Sicile 
donne  comme  la  plus  ancienne  famille 
qui  ait  habité  ce  pays  (1).  Bocliart  veut 
que  te  nom  de  Rhodes  soit  phénicien 
d'origine,  qu'il  vienne,de  Gésiratk-Hod, 
ce  qui  signifie  dans  la  langue  de  ce  peu- 
ple île  des  serpents.  Contentons-nous  de 
l'étymolopie  grecque,  qui  fait  dériver  le 
nom  de  Rhodes  du  mot  grec  f  G&oi  ;  les 
Rhodiens  la  préférèrent  à  toute  autre,  et 
prirent  la  rose  pour  emblème,  comme 
ou  le  voit  sur  leurs  monnaies,  qui  repré- 
sentent d'un  cote  le  soleil  et  de  l'autre 
une  rose  épanouie  [2). 

Position,  kte*dur  de  l'Île  de 
Rhodes.  — L'île  de  Rhodes  est  située 
dans  la  mer  Carpathienne,sousle3fie  de- 
gré de  latitude,  etentrele2ieetle2Ge  de- 
gré de  longitude  à  partir  du  méridien  de 
Paris.  Elle  forme  un  ovale,  qui  s'allonge 
dans  la  directioo  du  nord  au  sud,  et  dont 
la  pointe  septentrionale  n'est  séparée 
que  par  un  canal  d'environ  trois  lieues 
de  largeur  de  la  cote  d'Asie  dont  l'île  de 
Rhodes  semble  n'être  qu'un  fragment 
détaché.  Sa  longueur  est  d'environ  vingt 
lieues  de  France,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur de  sept  à  huit  (3).  Du  reste,  ses  di- 
mensions n'ont  jamais  été  bien  rigoureu- 
sement établies  ni  par  les  géographes 
anciens,  ni  même  par  les  modernes.  La 
eôte  d'Asie  qui  fait  face  à  l'île  de  Rhodes 
élait  autrefois  la  Doride  ;  elle  appartenait 
à  l'ancienne  Carie,  d'où  se  détachaient 
les  deux  presqu'îles  que  les  anciens  appe- 
laient, l'une  la  péninsuledeCnide,  l'autre 
la  péninsule  Hhodienne.  Cette  dernière 
s'avance  dans  la  direction  du  sud,  et  cor- 
respond exactement  au  cap  Saint-Ëtienne 
ou  des  Moulins,  qui  termine  au  nord  l'île 

(0  Diod.,Y,SG. 

(a)  Au  reste,  celle  conclusion  n'est  qu'une 
hypothèse.  Il  y  en  a  qui  voient  dans  la  fleur 
(]■■.-  mrikii:li'>,  ilindii-imr.  la  flmjr  r;riïi,iiîii;r 
sauvage, appelée (Wnujfinm,  dontoniirait  une 

pour  l'héliDlrupcf  En  réalité  elle  rasembîe 
plutôt  à  la  fleur  du  grenadier  domestique. 
f-oy.  Dapper,  Dtscript.,  p.  5a0,  dans  un 

;i[)p<[|rl,rc  ],„  ,|;,t  ;;,.s, 

(î)  Pline  (Uist.  JVat.,  V,  ÎO)  lui  donne 
i  a5,oi«i  pas  de  tour  ;  il  la  place  à  578,000 
pas  d'Alexandrie,  et  à  iuo,ouu  de  l'ile  de 
Chypre. 


de  Rhodes.  L'autre  s'écarte  au  loin  vers 
l'ouest,  et  semble  se  confondre  avec  l'île 
de  Cos,  qui  parait  en  être  le  prolonge- 
ment. A  l'orient  et  au  sud  de  l'Ile  s'étend 
une  mer  vaste  et  solitaire,  où  l'œil  se 
fatigue  vainement  à  chercher  à  l'horizon 
les  rivages  de  la  Syrie  et  de  l'Afrique. 
Au  nord  et  à  l'ouest  le  spectacle  est  plus 
varié;  on  aperçoit  les  cimes  éclatantes 
des  montagnes  de  la  Doride  et  de  la 
Lycie,  et,  au  milieu  des  (lois  bleus  de  la 
merdeCarpathos,  le  groupe  d'îles  sur 
lesquelles  Rhodes  a  longtemps  régné, 
et  dont  plusieurs  ne  sont  que  des  écueils 
stériles  et  inhabités.  Les  plus  importan- 
tes d'entre  ces  iles,  dont  Rhodes  a  été 

Symc,  qui  touche  presque  à  la  Doride  , 
Chalcis,  Télos,  Nisyros,  aujourd'hui 
Chalei,  Piscopia,  Kisara  ;ccs  liesse  succè- 
dent les  unesaux  autres  dans  la  direction 
de  l'île  de  Cos ,  qui  borne  au  nord-ouest 
l'horizon.  Vers  le  sud-ouest,  on  voit  se 
délacher  du  sein  des  flots  l'île  de  Carpa- 
tbos  avec  les  îlots  qui  l'environnent,  et 
au  delà  les  pics  élevés  du  mont  Ida  de 
l'ile  de  Crète,  qui  forme  vers  le  sud  la 
barrière  de  l'Archipel. 

AlH,  CLIMAT,    NATUBE  DU  PAYS. 

—  Le  climat  de  l'île  de  Rhodes,  tiède 
en  hiver,  rafraîchi  pendant  l'été  par  des 
brises  régulières,  son  ciel  si  pur  et  si  bril- 
lant, en  font  aujourd'hui,  comme  autre- 
fois, le  plus  délicieux  séjour  (1).  L'air  v 
est  extrêmement  sain  ;  rarement  le  ciel  v 
est  cou  v-  ert  d  e  n  u  âges,  e  1 0  0  n'y  voi  t  j  a  mais 
un  jour  entier  sans  soleil.  Aussi  l'île  de 
Rhodes  avait-elle  été  consacrée  par  les 
anciens  au  dieu  de  la  lumière.  Le  culte 
d'Apollon  y  tenait  la  première  place, 
comme  celui  d'Aphrodite  en  Cypre. 
Pliœhus  y  avait  des  temples  magnifi- 
ques ;  on  y  montrait  son  char,  on  y  ad- 
mirait son  fameux  colosse,  qui  était  rangé 
parmi  les  merveilles  du  monde.  Les 
poètes  latins  lui  ont  souvent  donné  l'é- 
pi thète  de  Clara,  que  l'on  put  enten- 
dre aussi  bien  de  sa  célébrité  historique, 
que  de  la  clarté  du  soleil  qui  l'éclairé. 
Le  vers  d'Horace 

Laudabunt  alil  claram  Kliodoo.... 

était  peut-être  compris  dans  ce  dernier 
sens  par  Lucain,  quand  il  écrivait  à  son 

(0  M.  de  Marctllus,  Souvenirs  de  Fo- 
rfait, II,  atS8. 
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,  lerellnquft 

suie  Rbodon. 

Malgré  l'éclat  de  son  soleil,  l'Ile  de 
Rhodes  n'est  pas  exposée  à  l'inconvé- 
nient des  sécheresses  et  des  chaleurs  ex- 
traordinaires. Aussi,  grâce  à  la  douceur 
du  eliaiat,  la  végétation  n'y  est  jamais  in- 
terrompue, et  ta  nature  semble  l'avoir  do- 
tée d'un  printemps  perpétuel.  Ses  co- 
teaux ,  boisés ,  offrent  un  feuillage  pres- 
que toujours  verdoyant.  De  tout  temps 
nleaeiportéunegrande  quantité  de  bois 
de  chauffage  et  de  construction  (t).  Les 
plaines  sont  couvertes  d'arbres  fruitiers  ; 
on  y  recueille  en  abondance  des  raisins, 
des  olives,  des  citrons,  des  oranges, 
des  grenades,  des  figues  et  même  des 
dattes.  Le  terroir,  quoigue  fertile,  est 
peu  propre  a  la  culture  des  céréales  (2). 
Les  pâturages  y  sont  excellents,  et  peu- 
vent nourrir  de  nombreux  troupeaux. 
L'ile  abondait  autrefois  en  plantes  mé- 
dicinales et  potagères;  et  line  faudrait 
qu'un  peu  de  travail  et  de  culture  pour 
lui  tendre  la  prospérité  qu'elle  avait  sous 
les  anciens  et  sous  le  gouvernement  des 
grands  maitres. 

Malgré  l'état  misérable  de  la  popula- 
tion actuel  le  de  l'île  de  Rhodes,  et  le  déplo- 
rable abandon  de  ses  campagnes ,  la  ua- 
la'e  y  est  si  helln  de  se*  propres  uiuvres, 
qu'oo  no  peut  voir  Rhodes  sans  admi- 
ration ni  la  quitter  sans  regret,  ("est 
la  le  double  sentiment  exprimé  daus 
piesque  tous  les  livres  récemment  pu- 
blies sur  la  Grèce  tt  l'Orient  par  nos 
Wunstes  modernes,  et  où,  ô  dêfjul  de 
"S  études  solides  qui  demandent  du 
tf.npiet  de  la  science,  se  truuient  ra- 
contées de  vraies  et  spirituelles  impres- 
sions de  voyage.  «  En  découvrant  cette 
île  charmante,  dit  H.  d'Estourmel,  je  ne 
dirai  pas  que  mon  atteute  .fut  surpassée; 
car  ce  que  j'attendais  et  ce  que  j'ai  vu 

(i)  Poracte,  Description  de  [Orient,  t.  IV, 

(i)  L'ile  ne  fournijsaïl  pas  asseï  de  blé 
pour  la  consommation  tle  ses  habitant».  «  In. 
•ludi  ic  insalœ  part*  et  slcrith  agrii  litlori- 
f"J,  qua  ncquaqnam  alcre  lama  urbis  pa- 
l*tum  poiici.  ,  Titc-Uve,  XLT,  aS.Lecom- 
merre  élait  indispensable  à  l'existence  de  sa 
"oaij reine  population. 


angue  < 
^i  1er  ri',- 


n'ont  aucun  rapport.  Mou  œil,  encore 
attristé  de  la  nudité  du  sol  de  la  Grèce, 

Eouvait-il  se  flatter  de  rencontrer  une  si 
elle  et  si  riche  végétation  !  Toute  l'en- 
ceinte d'Athènes  ne  m'avait  offert  que 
trois  palmiers  ;  ici  ils  croissaient  ennom- 
breui  bouquets,  couronnaient  les  hau- 
teurs, et  formaient  une  ceinture  verte  au- 
tour des  murs  de  la  ville       Je  suis  de 

plus  en  plus  enchanté  de  Rhodes.  «  Que 
«  serait-ce  si  vousl'aviez  entendu  !  ■>  disait 
Eschine ,  dans  cette  même  lie,  quand  on 
lisait  en  sa  présence  la  harangu 
Démosthène,  qui  Far 
thènes.  Que  serait-ce  si  vous  aviez  vu 
Rhodes  !  suis-je  aussi  tenté  de  dire  cha- 
que fois  que  j'entreprends  de  donner  une 
idéedecet  agréableet  curieux  séjour(l)." 
Chez  M.  de  Marcellus  l'admiration  est 
encore  plus  vive,  et  s'élève  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. «  Rhodes  est  l'île  que  j'aime. 
Scio,  triste  victime  des  révolutions,  n'est 
ptusqu 'unséjour  de  deuil. Lesbos, oubliée 
des  voyageurs,  est  froide  et  sauvage; 
Chypre  et  Candie  sont  des  royaumes 
plus  que  des  îles  :  mais  Rhodes  est  la 
rose  de  l'Archipel.  Située  vers  la  grande 
mer,  comme  une  fleur  détachée  du  ri- 
vage ,  Rhodes  touche  presque  aux  belles 
montagnes  de  la  Cilicie,  et  s'avancedans 
les  flots  telle  qu'une  sentinelle  vigilante; 
elle  est  asiatique  et  européenne  à  la  fois  ; 
les  vents  familiers  à  ces  parages  y  amè- 
nent de  toutes  parts ,  et  elle  devient  la 
relâche  obligée  de  tous  les  vaisseaux 

qui  cinglent  vers  la  Syrie  ou  l'Egypte  

Je  le  répète,  Rhodes  est  ma  terre  fa- 


C'est  là  que  vont  mes  vœux  et  mes  re- 
grets. Cest  là  que  je  voudrais  aborder,  si 
le  Ilot  des  révolutions  doit  me  jeter  loin 
de  mon  pays;  et  quel  homme  depuis 
cinquante  ans  n'a  pas  chaque  jour  mêlé 
cette  triste  prévision  ,i  ses  rt-verins!  C'est 
là  même  sans  révolutions  que  je  voudrais 
revenir;  il  est  si  facile  et  si  doux  d'y 
vivre!  Après  tant  d'années,  je  songe  en- 
core avec  bonheur  à  la  maison  que  j'y 
habitais,  et  que  je  n'hésitai  pas  à  ache- 
ter, tant  Itliodes  s'rtait  associée  à  mes 
chimères  et  me  semblait  devoir  jouer  un 

(i)  Journal  d'un  Voyage  en  Orient,  parla 
comte  Joseph  d'Estourmel,  t.  II,  P.  'Si,  '60. 
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rôle  dans  mon  avenir  !  Qui  donc  ne  m'eût 
envié  un  tel  asile  (1).  ■> — »  Je  ne  connais 
au  monde,  dit  M.  de  Lamartine,  ni  une 
plus  belle  position  militaire  maritime, 
ni  un  plus  beau  ciel ,  ni  une  terre  plus 
riante  et  plus  féconde....  Je  regrette 
cette  belle  lie  comme  une  apparition 
qu'on  voudrait  ranimer,  je  m'y  fixerais 
si  elle  était  moins  séparée  du  monde  vi- 
vant, avec  lequel  la  destinée  et  le  devoir 
nous  imposent  la  loi  de  vivre!  Quelles 
délicieuses  retraites  aux  flancs  de  liantes 
montagnes  et  sur  ces  gradins  ombragés 
de  tous  les  arbres  de  l'Asie!  On  m'y  a 
montré  une  maison  magnifique  appar- 
tenants l'ancien  pacha,  entourée  de  trois 
grands  et  riches  jardins  baignés  de  fon- 
taines abondantes,  ornés  de  kiosques 
ravissants.  On  en  demande  16,000  pias- 
tres de  capital,  c'est-à-dire 4, 000  francs; 
voilà  du  bonheur  àbon  marché  {'2).  »  On 
le  voit,  tous  les  témoignages  les  plus  ré- 
cents sont  unanimes  ;  chacun  ex  prime  à  sa 
manière  l'admira  tionquelui  inspire  cette 
île  fortunée,  et  certes  il  n'y  a  rien  de  con- 
venu ou  de  factice  dans  cette  admiration. 
C'était  aussi  le  senti  ment  des  anciens  euï- 
tnémes,  qui  vivaient  cependant  sous  un 
si  beau  climat,  dans  des  contrées  belles 
encore,  malgré  leur  désolation  actuelle; 
pour  eux  l'Ile  de  Rhodes  était  l'objet  des 
plus  vives  prédilections.  Alexandre  le 
Grand  voulait  y  établir  sa  mère  Olym- 
pias;  les  grands  de  Home  aimaient  à  y 
vivre;  onla  choisissait  pour  lieu  d'exil; 
Tibère  y  passa  huit  années,  qui  furent, 
sinon  les  plus  heureuses,  au  moins  les 
plus  tranquilles  de  sa  vie.  Cet  accord  des 
anciens  et  des  modernes  à  célébrer  la 
beauté  et  les  agréments  de  cette  Ile,  et 
cela  à  la  distance  de  taut  de  siècles  et 
dans  des  conditions  si  dissemblables , 
prouve  que  Rhodes  est  réellement  un  des 
points  de  la  terre  les  plus  favorisés  de  la 
nature  et  les  plus  heureusement  dispo- 
sés pour  le  séjour  des  hommes. 

Tbkilbleuekts  de tehhe et  inon- 
dations. —  Malgré  tous  ces  avantages, 
l'île  de  Rhodes  n'a  pas  toujours  été  à  l'a- 
bri de  ces  grands  fléaux  naturels  qui 
bouleversent  un  pays  et  consternent  les 

d  M  Sl"™ni"  fi  l'0fz"'  par  le  ™on"° 

{»)  M.  dAanur't,,-,  r„yn^  m  «,,<■;,;, 
OKiivi  .,  t.  VI,  p.  i5a. 


nations.  Elle  fut  ravagée  à  différentes  re- 
prises p  ar  d  mremblements  de  terre  et  pa  r 
des  inondations.  Rhodes  semble  avoir  été 
le  produit  d'une  des  dernières  agitations 
volcaniques  qui  remuèrent  le  fond  de  la 
Méditerranée  et  qui  donnèrent  à  ses  Iles 
et  à  sqs  rivages  leur  forme  et  leur  état 
définitifs.  Les  anciens  se  souvenaient 
d'avoir  vu  naître  l'île  de  Rhodes  ;  et  Pin- 
dare  a  recueilli  l'antique  légende  qui 
racontait  comment  cette  île  s'était  éle- 
vée du  sein  des  Ilots  pour  venir  offrir 
ses  campagnes  encore  humides  aux 
rayons  fécondants  du  soleil.  Ou  a  re- 
marqué que  les  rochers  voisins  de  la 
ville  de  Rhodes  n'étaient  qu'un  amas 
de  coquillages  marins,  incrustés  dans  un 
sable  On  (I},  preuve  certaine  que  l'Ile, 
formée  lentement  par  l'agglomération  de 
ces  coquilles  au  fond  de  la  mer,  a  été 
ensuite  lancée  à  la  surface  par  une  érup- 
tion volcanique.  La  même  force  qui  a 
produit  l'île  de  Rhodes  pourrait  bien  ta 
détruire,  et  l'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir des  grands  tremblements  de  terre 
qui  eu  ont  ébranlé  les  fondements.  L'an 
322  avant  l'ère  chrétienne,  l'île  fut  vio- 
lemment secouée  par  une  agitation  sou- 
terraine. Les  murs  de  la  ville  s'écroulè- 
rent, le  colosse  tomba  et  fut  brisé,  les 
vaisseaux  s'entre-choquèrentdansle  port, 
et  plusieurs  y  furent  engloutis(2).  Le  dé- 
sastre fut  grand,  mais  I  activité  des  Rho- 
diens  et  les  dons  de  tous  les  princes  grecs 
de  l'Asie,  qui  avaient  intérêt  à  relever 
cette  ville,  si  nécessaire  à  leur  commerce, 
le  réparèrent  promptement.  Le  second 
tremblement  de  terre  dont  cette  île  fut 
affligée  éclata  sous  le  règne  d'Antonin. 
Rhodes ,  Cos ,  plusieurs  villes  de  la  Ca- 
rie et  de  la  Lycie  furent  renversées 
et  relevées  aussitôt  par  la  libéralité  de 
l'empereur  (3).  Sous  Constance,  sous 
Anastase  I"  le  même  fléan  se  renouvela 
encore,  et  causa  ses  ravages  ordinaires. 
Depuis  le  cinquième  siècle  il  n'est  plus 
fait  mention  (les  tremblements  de  terre 
de  l'île  de  Rhodes  (4). 

(i)  Voyei  Henuo  des  Deux  Mondes,  1844, 
p.  809;  L'ilc  de  H/iodes,  art.  de  M.  Coilui. 

(»)Poljb.,T,  88. 

(3)  Pausan.,  VIII,  4Î,  4. 
^(4^A<i  moment  où  j'ecril  CCI  lignes  on  lit 
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Les  anciennes  inondations  ont  laissé  Un  autre  fléau,  non  moins  funeste, 

aussi  de  terribles  souvenirs.  <■  Au  temps  vient  encore  de  tempsen  temps  s'abattre 

des  Telchines,  ditDiudore  de  Sicile,  l'Ile  sur  ses  campagnes.  Ce  sont  des  saute- 

Était  entièrement  couverte  par  les  eaux;  relies,  que  le  veut  dusud  lui  apporte  d'A- 

le  soleil  la  dessécha,  ta  rendit  féconde,  frique.  En  1815  elles  dévorèrent  presque 

et  y  établit  les  enfants  qu'il  avait  eus  toutes  les  récoltes.  Du  temps  des  cheva- 

de  la  nymphe  Rhodos.  ■  L'historien  qui  liera ,  quand  la  population  de  l'Ile  était 

rapporte  cette  légende  en  donne  aussi  la  nombreuse,  à  l'approche  du  fléau,  que 

véritable  explication,  quand  il  ajoute  que  l'on  apercevait  de  loin  comme  un  nuage 

le  vrai  sens  de  ce  mythe  est  que  le  terrain  noir,  on  s'assemblait  sur  la  côte  en  pnus- 

de  l'Ile  était  primitivement  marécageux ,  sant  des  cris  ei  en  frappant  sur  des  us- 

que  le  soleil  le  dessécha,  et  qu'il  rendit  tensiles  de  cuivre.  On  parvenait  quelque- 

|p  nnys  fertile  et  habitable  (1).  Depuis  fois  à  épouvanter  les  sauterelles,  qui  évi- 

luge  primitif,  contemporain  de  la  taient  d'aborder  au  rivage,  et  passaient 

 ancemême  de  l'île,  Rhodes  a  subi  àcfitédeHle; ensuite, épuiséesde fatigue 

plusieurs  inondations,  qui  ont  été  pour  et  toujours  poussées  par  le  vent,  elles 

elle  de  véritables  calamités.  La  troisième  allaient  s'abfmer  dans  les  flots  (I).  Au- 

et  fa  plus  désastreuse  est  celle  de  l'an  jourd'hui,querilcamoinsd'babttants,les 

316  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  fut  pro-  sauterelles  la  dévastent  tout  à  leur  aise, 

duije  par  un  orage  effroyable  qui  s'abat-  PbincipalespboductionsdeRho- 

tit  sur  111e  au  printemps  de  cette  année,  bes.  —  L'île  de  Rhodes  n'était  ni  aussi 

11  tomba  des  torrents  de  pluie  et  une  étendue  ni  aussi  féconde  que  l'île  de 

grêle  d'une  prodigieuse  grosseur.  Les  Chvpre.  Elle  dut  son  importance  et 

gréions  étaient  du  poids  d'une  mine  sa  célébrité  plutôt  au  courage  et  à  l'ac- 

(436  grammes)  et  même  plus  gros;  en  tivité  de  ses  habitants  qu'à  ses  richesses 

tombant  ils  détruisaient  les  maisons  et  naturelles.  Cependant  on  recherchait 

tuaient  les  hommes  et  les  animaux,  avec  empressement  quelques  produits 

Comme  la  ville  de  Rhodes  était  bâtie  en  qui  lui  étaient  particuliers. Certaines  den- 

amphithéâtre ,  les  eaux  se  réunirent  en  rées  rhodiennes,  comme  on  les  appe- 

un  point  et  toutes  les  parties  basses  fu-  lait,  étaient  préférées  n  toutes  les  autres 

rent  inondées.  On  était  sur  la  Go  de  du  mêmegenre.  Lacolle  deRhodes  était 

l'hiver,  et  on  avait  négligé  de  nettoyer  la  plus  recherchée  des  peintres  et  des 

les  canaux  pratiqués  pour  l'écoulement  médecins.  Selon  Pline,  le  cyperus  de 

des  eaux.  Aussi  ia  ville  se  remplissait-  Rhodes  était  fort  estimé.  Ou  appelle  ey- 

elle  comme  un  vaste  bassin;  les  habi-  perus  (souehet,  cyperus  longus)  une 

tants,  épouvantés,  se  réfugiaient  sur  les  sorie  de  jonc  dont  la  racine  ressemble  à 

navires,  ou  dans  les  édifices  des  hauts  une  olive  noire  et  est  d'un  grand  usage 

quartiers.  Lorsque  tout  a  coup  la  près-  en  médecine.  Le  cyperus  le  plus  recher- 

sion  des  eaux  renversa  un  vaste  pan  de  ché  chez  les  anciens  était  celui  du 

muraille,  et  cette  ouverture  favorisa  leur  pays  d'Ammon,  en  second  lieu  celui 

écoulement.  Rhodes  fut  dégagée  en  peu  de  Rhodes,  en  troisième  celui  de  Théra, 

de  temps,  et  tout  rentra  dans  I  état  habi-  en  quatrième  celui  d'Egypte  (2).  Pline  et 

tuel  ;  mois  un  grand  nombre  d'édifices  Athénée  font  mention  d  un  certain  on- 

avaient  été  endommagés,  et  ce  désastre  guent  de  Rhodes  qu'ils  appellent  tm- 

avait  coûté  la  vie  a  plus  de  cinq  cents  o yen croc inum,c?est-a-dire  onguent 

personnes  (S).  Telle  est  la  force  terrible  safrané.  L'île  de  Rhodes  produisait  une 

des  orages  qui  fondent  quelquefois  sur  espèce  de  raisin  fort  renommée ,  que 

l'île  de  Rhodes.  VirgueachantéedanssesGeonî?oi<es(3), 

des  détails  circonsljtiliés  relatifs  à  un  trem- 
blement de  terre  qui  vient  de  causer  de  l  racemn. 
grands  désastres  dam  L'île  de  Rhodes  et  sur  le 

rontiiieal.àMarri.  I.  i  t,a:omw  iiriu:  [i>nle  a  eu  (i)  Rotliers,  Monuments  de  RUodes,  p.  33. 

lien  le  a3  février  .85!.  (»)  Pline,  Hiu.  Hat.,  XXI,  50  .  ;  Meur- 

(i)  Diodor.,  V,  5S.  dus,  Rhod.,  p.  76  et  suiv. 

(î)  Diod.,  XIX,  4S.  (3)  Vire,.,  fiwj.,  II,  10B. 


86  LUM 

Le  vin  de  Rhodes  était  estimé  l'égal  du 
vin  de  Cos  ;  il  flattait  agréablement  le 
goût  et  l'odorat.  La  poix  île  Rhodes  était 
aussi  recherchée  que  celle  du  moût  Ida  ; 
les  fruits  de  cette  (le  étaient  eice  lient  s. 
Elles  produisait  des  figues  noires  et  très- 
succulentes  (1).  Le  caroubier  y  est  très- 
abondant.  Le  pécher  y  fleurissait,  selon 
Pline  et  Théophraste",  mais  sans  pro- 
duire de  fruits.  Théophraste  parle  des 
palmiers  de  l'île  de  Rhodes,  que  l'on 
entourait  de  fumier  et  qu'un  arrosait 
avec  soin.  Parmi  les  produits  emprun- 
tés au  règne  minéral,  on  remarquait  le 
vert  de  gris,  la  céruse,  la  craie,  des  mar- 
bres de  diverses  cou  leurs  et  des  agathes. 
On  y  trouvait  une  terre  bitumineuse  ap- 
pelée antpeliles.  On  la  détrempait  dans 
de  l'huile,  et  on  en  frottait  les  ceps  pour 
détruire  les  vers  qui  rongent  la  vigne. 

On  y  péchait  des  huîtres ,  des  épon- 
ges, plus  douces  que  celles  d'Afrique , 
et  le  coquillage  qui  fournit  la  pourpre. 
La  mer  qui  l'environne  était  très-abon- 
dante en  poissons;  un  ancien  auteur, 
cité  par  Athénée,  donne  à  cette  lie  l'é- 
pithete  de  poissonneuse.  On  recherchait 
surtout  l'élops ,  que  Pline  met  sur  la 
mémeligne  que  les  loups  du  Tibre,  qu'on 
péchait  entre  les  deux  ponts,  le  turbot 
de  Ra vernie,  et  la  murène  de  Sicile  (3). 
Mais  la  plupart  de  ces  poissons  ne  se 
prenaient  que  sur  les  cotes;  car  l'Ile 
ne  possédait  qu'une  petite  rivière,  qui 
n'était  pas  même  navigable,  et  des  ruis- 
seaux souvent  à  sec.  Pline  nous  apprend 
que  les  coqs  de  Rhodes  étaient  extrême- 
ment bravés,  et  ne  naissaient  que  pour 
la  guerre  et  de  perpétuels  combats.  Ils 
étaient  grands  et  forts.chargés  de  chairs 
et  de  graisse,  peu  propres  à  la  reproduc- 
tion. Les  poules  de  Rhodes  pondaient 
peu,  et  étaient  fort  lentes  et  paresseuses 

ne  voyait  point  d'aigle  dans  l'tla  du  So- 
leil. Aussi  Suétone  a-t-il  mentionné 
comme  un  prodige  l'apparition  d'un  ai- 
gle qui  vint  se  percher  sur  la  maison 
.).,  I..1.H  m  IiUi-  Jji.s  1*11-  d-  111.0*1. 


(i)  Pline,  XV,  19,=. 
(?)  Id.,  IX,  7y.  5. 
lï)  Suit-,  ïïfcr.,  .i. 


Géographie  physique  de  l'île 
de  Rhodes.  —  Rhodes  est  la  plus 
grande  des  i les  grecques  voisines  de  l'A- 
sie, après  Cypre  et  Lesbos.  Elle  se  ter- 
mine au  nord  vers  la  côte  de  Carie,  par 
une  pointe  basse  et  sablonneuse  qui  est 
le  prolongement  du  mont  Saint-Ëtienne, 
et  que  les  géographes  modernes  ont  nom- 
mée cap  des  moulins  (I).  A  côté,  vers 
l'ouest,  se  trouve  le  promontoire  de  Pan, 
aujourd'hui  cap  Saint-Antoine.  A  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Ile  était  le  cap 
MiJantia  aujourd'hui  cap  Tranquille, 
qui  touche  presque  à  la  petite  île  de 
Cordylusa ,  appelée  maintenant  île  de 
Sainte-Catherine.  Happer  et  Coronelli 
placent  sur  la  côte  orientale  de  l'île  le 
cap  Bo,  à  trois  lieues  au  sud  de  Rhodes, 
le  cap  Lindo  et  le  cap  Saint-Jean ,  et  à 
l'occident  le  cap  Candura  ou  Cavallero. 
L'intérieur  de  l'île  est  couvert  de  mon- 
tagnes qui  courent  dans  la  direction  du 
nord  au  sud,  et  qui  forment  deux  ver- 
sants tournés  l'un  à  l'ouest,  l'autre 
à  l'orient.  Le  sommet  le  plus  élevé  de 
l'Ile  est  le  mont  Atabyrius,  sur  lequel 
Althémène.coutraintdequitterla  Crète, 
éleva  un  temple  à  Jupiter  Atabyrien.  On 
y  voyait  aussi  un  temple  de  Minerve.  Du 
liant  de  cette  montagne  on  aperçoit 
non-seulement  la  Crète,  niais  même, 
dit-on,  l'île  de  Chypre  (2).  Une  tradi- 
tion rapporte  qu'on  voyait  sur  le  mont 
Atabyrius  deux  bœufs  de  bronze,  l'un 
tourné  vers  l'orient,  l'autre  vers  l'occi- 
dent, dont  les  mugissements  se  faisaient 
entendre  quand  l'île  était  menacée  d'un 
grand  malheur;  ce  qui  nous  fait  com- 
prendre qu'il  y  avait  un  oracle  dans  le 
temple  de  Jupiter  Atabyrien.  On  fait 
venir  le  nom  de  cette  montagne  d' Ata- 
byrius, ancien  roi  teichiue  de  l'île  ; 
d'autres  en  font  un  mot  phénicien,  sem- 
blable à  celui  du  mont  Thabor.  La  plus 
haute  montagne  qui  s'élève  au  centre  de 
l'île  s'appelle  aujourd'hui  Arttmira. 
C'est  très- probablement  làqu'ilfautcher- 
eher  le  mont  Atabyris.  On  se  trompe 
évidemment  quand  on  le  place  au  mont 
Philerme.  Artémira  est  fort  escarpée , 
dît  Savary  [3J  ;  on  ne  peut  y  monter  à 

(i}Cornnelli,  holadi  Bodi,  p.  i3. 

{■>}  Mi'ursius,  flWio,  c.  vin,  p.  aa. 

(3)  Sdïorv,  Letlrtt  ""■  la  Grecs,  p.  8fi, 
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cheval',  il  faut  la  gravir  à  pied  pendant 
quatre  heures  île  inarche  pour  arriver 
à  sa  cime.  Lorsqu'on  y  est  parvenu,  on 
jouit  d'un  coup  d'ccil  magnifique.  On 
découvre  aux  bords  de  l'horizon,  vers  le 
nord-est,  les  sommets  du  Cragus,  au 
nord  la  côte  élevée  de  la  Caramanie,  au 
nord-ouest  de  petites  îles  semées  dans 
l'Archipel ,  qui  paraissent  comme  des 
points  lumineux,  au  sud-ouest  la  tête 
du  mont  Ida,  couronnée  de  nuages,  au 
midi  et  au  sud-est  la  vaste  étendue  des 
eaux  qui  baignent  les  cotes  de  l'Afrique. 
Au  nord  de  l'île,  non  loin  de  la  ville  de 
Rhodes,  est  le  mont  Philerme,  nom  qui 
dérive  de  phileremos,  qui  aime  la  soli- 
tude; cette  hauteur  est  voisine  du  vil- 
lage de  Trïanda.  On  y  voit  une  église  con- 
sacrée à  Notre-Dame  de  Philerme  et  un 
souterrain  orné  de  fresques  représentant 
des  sujets  religieux,  dont  la  description 
se  trouve  dans  la  relation  du  colonel 
Rottiers  (1).  Au  sud-est  de  la  ville  est  la 
hauteur  du  Simboli,  où  la  tradition  place 
l'école  de  ces  rhéteurs  rhodiens  dont 
l'enseignement  eut  tant  de  célébrité  chez 
les  anciens.  L'Ile  de  Rhodes  n'a  pas  de 
cours  d'eau  navigable  :  le  seul  des  ruis- 
seaux qui  l'arrosent  auquel  les  anciens 
aient  donné  un  nom  est  le  Physcus,  au- 
jourd'hui la  Gradura  ou  la  Fisca ,  qui 
coule  du  nord  au  sud,  et  se  jette  dans  la 
mer  vers  la  côte  orientale  de  l'île  (2). 
Mais  on  voit  dans  les  plaines  et  sur  les 
coteaux  de  nombreuses  sources  très- 
aboudantes ,  qui  entretiennent  la  ferti- 
lité du  sol  et  font  croître  autour  d'elles 
des  bois  touffus.  La  ville  de  Rhodes 
recevait  les  eaux  de  la  fontaine  Inessa, 
en  l'honneur  de  laquelle  les  Rhodiens 
fondèrent  une  ville  de  ce  nom  en  Sicile. 

Anciennes  villes  et  lieux  célè- 
brks  de  l'île  de  p.hodes.  —  les 
trois  premières  villes  de  l'île  de  Rhodes 
furent  Lindos,  Garniras  et  Jalyssos,  dont 
Strabon  attribue  la  fondation  aux  trois 
fds  de  Cercaplms.  Celle  d'Achœa,  attri- 
buée à  Cercaphus  lui-même,  n'est  attes- 
tée que  par  des  traditions  incertaines. 
Ou  connaît  l'emplacement  des  trois  au- 
tres cités.  Lindos  était  située  sur  la  côte 
orientale,  dans  la  région  la  plus  Apre  de 
l'île.  Les    campagnes  environnantes 

(i)  Monument!  de  Rhodéi,  p.  3Co. 
(■>)DeWhBladin°di.,v.  ,4. 
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étaient  couvertes  de  rochers.  La  vigne 
et  le  llguier  y  prospéraient;  mais  on  ne 
pouvait  ni  labourer  ni  ensemencer  ses 
champs  rocailleux.  Lindos  était  célèbre 
par  sou  temple  de  Minerve,  dont  la  cons- 
truction est  attribuée  à  Cadmus  ou  à 
ses  filles.  Ce  temple  fut  détruit  sous  le 
règne  de  l'empereur  Arcadius,  fils  de 
Tuéodose  le  Grand.  On  en  voit  encore 
les  ruines  sur  une  colline  élevée  qui  do- 
mine la  mer.  Les  débris  de  ces  murs 
sont  composés  d'énormes  pierres,  et  ap- 
partiennent au  style  cyclopéen.  Sur  la 
cime  la  plus  élevée  du  rocher  on  remar- 
quées restes  de  la  citadelle,  ou  acropole, 
de  Lindos.  Au  temps  des  chevaliers  il 
y  avait  à  Lindos  un  château  fort  appar- 
tenant aux  grands  maîtres  ;  on  l'appelait 
Castello  di  Lindo.  Sous  les  Turcs  Lindo 
resta  un  village  habité  par  des  chrétiens 
fort  riches,  qui  faisaient  un  grand  com- 
merce et  avaient  de  très-hons  navires. 
Cette  prospérité  a  disparu  depuis  le  temps 
deDapper(l).  Lindos  est  situé  au  pied  de 
la  montagne  qu'occupait  l'ancienne  ville. 
Une  baie  spacieuse,  qui  s'avance  au  loin 
dans  les  terres ,  lui  sert  de  port.  Les 
vaisseaux  y  trouvent  un  hou  mouillage, 
par  huit  et  douze  brasses.  Ils  y  sont  à 
l'abri  des  vents  du  sud-ouest, qui  règuent 
dans  la  plus  rude  saison  de  l'année.  Près 
de  Lindos  était  la  région  appelée  Ixia 
et  le  port  Ixus,  où  l'ou  adorait  Apollon 

Camiros  était  située  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  l'île;  c'était  une  ville  ou- 
verte, non  fortiCée  ;  Strabon  l'appelle  un 
bourg.et  Thucydide  dit  positivement  que 
les  Lacédémoniens  s'en  emparèrent  sans 
peine  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, parce  qu'elle  n'était  pas  envi- 
ronnée de  murailles.  Les  anciens  don- 
naient à  Camiros  l'épi thèle  d'Argilleuse. 
La  divinité  tutélaire  de  la  ville  était 
Junon  Telchinienne.  Ou  y  adorait  le 
héros  Altucmène.  Camiros  n'est  aujour- 
d'hui qu'un  misérable  village.  . 

Jalyssos  a  aussi  presque  entièrement 
disparu.  Elle  était  située  au  nord  de 
Camiros.  C'était  une  ville  forte.dominée 
par  une  acropole  appelée  par  Strabon 
Ochyroma  (2).  On  y  avait  élevé  un  tem- 

(i)  Dïpper,  Description  de  FJrclàptl, 
p.  92. 

(i)  Mcursms,  n/iodus,  p.  a5,  c.  m. 
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pie  à  Junon,  et  aux  Nymphes  Tel- 
chiniennes.  On  y  retrouve  des  masses 
de  pierres  renversées ,  derniers  restes 
d'une  des  portes  de  l'antique  Jalyssos, 
et  çà  et  là,  sur  remplacement  qu'elle 
occupait,  on  voit  des  blocs  de  marbre, 
des  fragments  de  colonne  et  quelques 
débris  de  bas-reliefs  dont  le  colonel  Rot- 
tiers  a  donné  les  dessins(l)  .  Les  cheva- 
liers de  Rhodes  ont  exploité  les  ruines 
de  cette  ville  et  l'ont  fouillée  comme  une 
carrière.  Ils  en  ont  enlevé  de  belles  co- 
lonnes, qui  ont  servi  à  la  décoration  ds 
l'église  Saint-Jean.  Ils  y  ont  trouvé  des 
statues,  des  inscriptions  qu'ils  envoyaient 
à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  d'Europe; 
les  Vénitiens  en  ont  fait  autant  dans  tout 
l'Archipel.  Peut-être  y  aurait-il  encore 
à  faire  en  cet  endroit  des  fouilles  |iro- 

Descbiption  de  l'ancienhb  villb 
sb  Rhodes.  —  La  ville  de  Rhodes  fut 
fondée  bien  longtemps  après  les  trois  an- 
ciennescités  de  Jalyssos, Camiros  et  Lin- 
dos.  Vers  la  On  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
les  habitants  de  ces  trois  villes,  réunis  par 
l'intérêt  commun,  renoncèrent  à  former 
trois  cités  distinctes,  et  fondèrent  la  ville 
qu'ils  appelèrent  Rhodes,  du  nom  de  l'île. 
Elle  eut  pour  architecte  Hippodamus  de 
Milet,  le  même  qui  avait  tracé  le  plan  de 
la  ville  du  Pirée  (2).  Strabon  lui  donne 
quatre-vingts  stades,  ou  environ  trois 
lieues  de  circuit.  Le  terrain  était  en 
pente,  et  la  ville  présentait  l'aspect  d'un 
amphithéâtre,  d'où  la  vue  s'éteudait  sur 
la  mer  et  les  côtes  d'Asie.  C'était  une 
des  plus  belles  villes  de  l'antiquité;  et 
l'on  admirait  son  emplacement,  ses  mu- 
railles,  ses  édifices  publics,  l'habile  dis- 
position de  ces  rues,  la  grandeur  et  la 
commodité  de  ses  ports.  <■  Dans  l'inté- 
rieur de  Rhodes,  dit  le  rhéteur  Aristide, 
on  ne  voyait  point  une  petite  maison 
à  coté  d'une  grande.  Toutes  étaient  d'une 
égale  hauteur,  et  offraient  le  même  ordre 
d'architecture,  de  manière  que  la  ville  en- 
tière ne  semblait  former  qu'un  seul  édi- 
fice. Des  rues  fort  larges  la  traversaient 
dans  toute  son  étendue.  Elles  étaient 
percées  avec  tant  d'art,  que  de  choque 
coté  que  l'on  portât  ses  regards,  l'inté- 

(i)  Monuments  de  Rhodes,  p.  3S4,et  allas, 
pl.  75- 

(a)  Meursius,  Rhod.,  c.  X,  p.  V}. 


rieur  paraissait  superbement  décoré.  Les 
murs,  dont  la  vaste  enceinte  était  en- 
trecoupée de  tours  d'une  hauteur  et 
d'une  beauté  surprenantes,  excitaient 
surtout  l'admiration.  Leurs  sommets 
élevés  servaient  de  phare  aux  naviga- 
teurs. Telle  était  la  magnificence  de 
Rhodes,  qu'à  moins  de  l'avoir  vue,  l'i- 
magination ne  pouvait  en  concevoir  l'i- 
dée. Toutes  les  parties  de  cette  immense 
cité,  liées  entre  elles  par  les  plus  belles 
proportions,  composaient  un  ensemble 
partait,  dont  les  murs  étaient  la  cou- 
ronne. C'était  la  seule  ville  dont  on  pût 
dire,  qu'elle  était  fortifiée  comme  une 
place  de  guerre  et  ornée  comme  un  pa- 

La  ville  de  Rhodes  était  située  au  nord 
de  l'Ile,  sur  la  pointe  d'un  promontoire 
qui  s'avance  vers  l'orient.  Elle  était  do- 
minée par  une  vaste  acropole,  dont  l'en- 
ceinte renfermait  des  champs  cultivés  et 
des  bois.  On  y  voyait  une  statue  en  or 
du  dieu  de  la  richesse,  Plutus, à  qui  l'ar- 
tiste avait  donné  des  ailes  et  des  yeux. 
Rhodes  possédait  encore  d'autres  tem- 
ples magnifiques  ;  celui  du  Soleil,  princi- 
pale divinité  de  la  ville;  celui  de  Bacchus, 
que  décoraient  des  peintures  de  Protogè- 
ne; letempled'lsis,  voisin  des  murailles. 
Ces  trois  temples  que  mentionnent  les 
anciens  n'étaient  pas  les  seuls,  puisque 
Dion  Chrysostome  prétend  que  les  Rho- 
diens  en  avaient  élevé  à  tous  les  dieux, 
avec  un  grand  nombre  de  chapelles  consa- 
crées aux  héros- 11  y  avait  à  Rhodes  des 
théâtres,  des  gymnases  pour  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  et  des  lettres, 
des  stades  pour  la  course  et  les  exercices 
du  corps.  Tous  ces  édifices  étaient  or- 
nés de  peintures  et  de  statues,  dont  Pline 
porte  le  nombre  à  trois  mille.  Rhodes 
avait  plusieurs  ports  et  de  grands  arse- 
naux. «  Le  navigateur  qui  y  abordait 
dit  Aristide  (1),  voyait  avec  étonnement 
plusieurs  ports  formés  par  des  mâles  de 
pierre  jetés  bien  avant  dans  la  mer. 
L'un  recevait  les  vaisseaux  d'Ionie, 
l'autre  ceui  de  Carie.  Celui-ci  offrait 
son  abri  aux  flottes  d'Egypte,  de  Chy- 

Sre  et  de  Phénicie,  comme  si  chacun 
'eux  eût  été  fait  exprès  pour  telle  ville. 
Près  de  ces  ports  s  élevaient  des  arse- 

(i)  Dans  ses  Rhodiaca,  cite  par  Meursius, 
p.  35. 
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uni  dont  l'imposante  majesté  étonnait 
les  regards;  si  l'on  considérait  l'immen- 
sité île  leurs  toits  d'us  lieu  élevé,  ils  res- 
semblaient à  un  vaste  champ  dont  le  ter- 
nis est  incliné.  »  Il  y  a  de  l'exagération 
etde  remplisse  dans  le  langage  du  rhé- 
teur asiatique.  Des  historiens  plus  exacts 
a  plus  précis  ne  parlent  que  de  deux 
ports,  un  grand  et  un  petit,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  récit  du  siège  que 
la  Tille  soutint  contre  Démétrius  Polior- 
cète. Cependant  on  reconnaît  au  sud  de 
la  ville  l'emplacement  d'un  troisième 
port,  qui  est  aujourd'hui  presqu'à  sec. 
L'entrée  de  quelques-uns  de  ses  arse- 
tm  Était  interdite  sous  peine  de  mort. 
On  reconnaît  dans  cette  terrible  prohi- 
bition l'esprit  des  grandes  républiques 
commerçantes.  Cartbage  et  Venise 
avaient  dons  leurs  codes  des  rigueurs 
.vmblabies.  La  ville  était  entourée  de 
faubourgs,  que  lea  habitants  détruisirent 
quand  ils  furent  menacés  d'un  siège  par 
Milhridate.  C'était  dans  l'un  d'eux  que 
l'un  admirait  le  célèbre  lableau  d'Ialy sus 
du  peintre  Protogène  dont  nous  repar- 
lerons plus  loin  en  détail.  Toute  la 
ville  était  remplie  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  antique,  que  les  riches  B ho diens  sa- 
vaient généreusement  payer  aux  grands 
artistes  de  la  Grèce.  •  j'étais  logé  dans 
le  quartier  du  temple  de  Bacchus,  dit 
le  voyageur  de  Lucien,  et  dans  mes 
moments  de  loisir  je  parcourais  la  ville 
pour  en  examiner  les  monuments.  De 
temps  en  temps  je  goûtais  un  plaisir 
eiquis  eu  me  promenant  sous  les  porti- 
ques du  temple,  et  en  contemplant  les 
peinlures  admirables  qui  les  décoraient. 
Cespedacte  avait  d'autant  plus  d'attrait 
pour  moi  que  je  comprenais  les  sujets 
eî  que  je  repassais  dans  ma  mémoire  les 
fables  héroïques  qu'ils  représentaient.  » 

U  VILLE  ACTUELLE  DE  RHODES.  — 

La  nouvelle  ville  deRhodes  occupe  rem- 
placement de  l'ancienne;  seulement  elle 
«t  moins  étendue.  On  n'y  retrouve  plus 
H  vestiges  de  la  cité  grecque  ;  temples , 
portiques,  gymnases ,  statues,  tableaux, 
'ont  a  été  enlevé  ou  détruit;  tout  a  dis- 
para. Et  cependant  cette  ville  est  en- 
core, telle  qu'elle  est,  un  intéressant  dé- 
lins  du  passé.  Ce  n'est  plus  la  Grèce 
qu  elle  rappelle;  c'est  une  autre  époque, 
*ja  vieillie  par  les  siècles,  mais  qui  a 
laissé  dans  tous  les  souvenirs  autant  de 


traces  que  l'antiquité  elle-même.  La  ville 
actuelle  de  Rhodes  date  du  temps  des 
croisades  et  a  été  bâtie  par  les  cheva- 
liers de  Saint- Jean.  «  Le  moyen  ace,  dit 
M.  d'Estouruiel ,  est  resté  à  Rliodes 
avec  tout  son  appareil  guerrier,  ses  tou- 
relles, ses  créneaux ,  ses  ogives,  ses  ar- 
moiries. Nous  possédons  chez  nous  quel- 
ques maisons  de  ce  genre  ;  mais  une  cité 
tout  entière,  c'était  un  spectacle  com- 
plètement nouveau  pour  moi.  Le  port  où 
nous  descendîmes  est  bordé  de  quais  en 
grande  partie  ruinés ,  et  de  longues  mu- 
railles hérissées  de  meurtrières;  une 
belle  et  haute  tour  carrée,  crénelée, 
flanquée  à  son  sommet  de  quatre  tou- 
rillons, s'élève  au-dessus  des  autres  for- 
tifications. Lors  du  siège  elle  s'appelait 
la  tour  Saint-Nicolas,  et  elle  fut  vail- 
lamment défendue  par  un  Castellane. 
Une  fois  les  portes  franchies,  on  pé- 
nètre à  travers  un  assemblage  de  mai- 
sons bSties  en  pierre,  à  petites  croisées 
carrées,  à  portes  basses  et  cintrées,  avec 
des  trottoirs  qui  ne  laissent  entre  eux 
qu'une  voie  étroite.  Quelques  rues  mieux 
percées  forment  le  quartier  noble,  le 
faubourg  Saint-Germain  de  Rhodes. 
Une  d'elles,  la  plusdroiteet  la  plus  large, 
a  conservé  le  nom  de  rue  des  Chevaliers  ; 
elle  traverse  la  ville,  aboutissant  d'un 
côté  à  la  mosquée,  près  de  la  porte  du 
port,  de  l'autre  à  l'ancienne  église  pa- 
tronale de  Saint- Jean;  les  hôtels  qui  la 
bordent  sont  tels  qu'ils  étaient  à  la  fln 
du  quinzième  siècle,  dont  la  plupart 
portent  la  date.  Seulement  quelques  bal- 
cons fermés  ont  été  ajoutés  aux  fenêtres 
pour  empêcher  le  jour  et  surtout  les  re- 
gards de  s'introduire  du  dehors  dans 
I  intérieur  des  chambres.  Des  créneaux, 
des  petites  tourelles,  des  gouttières  en 
pierre .  s'avancent  en  saillie  sur  les  fa- 
çades; de  longs  câbles  sculptés  mar- 
quent la  séparation  des  étages.  Dans 
I  architecture  des  noms  se  sont  con- 
servés, qui  maintenant  ne  représentent 
plus  rien.  Qu'est-ce  dans  nos  maisons 
modernes  qu'une  croisée  autour  de  la- 
quelle règne  un  cordon?  Un  assemblage 
de  vitres  et  des  moulures  alentour  ;  mais 
les  anciennes  croisées  représentaient 
exactement  une  croix,  comme  leur  nom 
l'indique.  La  forme  eu  fut  adoptée  à  l'é- 
poque des  croisades ,  et  ce  qu'on  appela 
alors  un  cordon  est  bien  réellement  ca 
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câble  que  je  retrouve  ici  dans  les  encadre- 
ments. Ce  qui  contribue  surtout  à  l'or- 
nement, c'est  la  profusion  d'armoiries 
en  pierre  et  en  marbre  blanc,  qu'on 
aperçoit  jusque  sous  les  toits;  quelque- 
fois on  voit  réunir  jusqu'à  sept  de  ces 
écussons.  La  croix  de  l'ordre  est  par- 
tout, mais  jamais  seule  ;  la  croix  ancrée 
des  d'Aubusson  lui  est  accolée  sur  toutes 
les  portes  et  les  lieux  les  plus  apparents, 
preuve  évidente  que  la  ville  fut  en  grande 
partie  reconstruite  après  le  premier 
siège.  On  rencontre  aussi  fréquemment 
nos  (leurs  de  lys.  Les  maisons  ainsi  dé- 
corées présentent  à  l'œil  un  blason  com- 
plet, souvent  avec  des  devises  et  des  ins- 
criptions en  caractères  gothiques  (I).  » 

La  ville  actuelle  de  Rhodes  a  deux 
ports  :  celui  qu'on  rencontre  le  premier, 
en  abordant  par  le  nord  ,  est  le  port  des 
Galères,  ainsi  nommé  parce  qu'il  servait 
d'abri  aux  sept  galères  que  le  pacha  de 
l'Ile  entretenait  autrefois  pour  le  service 
du  grand  seigneur.  L'entrée  de  ce  port 
est  défendue  parle  fort  Saint-  Elme.  Le 
grand  port  est  appelé  le  port  des  Vais- 
seaux. Il  est  défendu  par  la  tour  Saint- 
Nicolas;  au  delà  d'un  mâle  couvert  de 
moulins  et  termine  par  la  tour  de  Saint- 
Hiabel ,  on  aperçoit  l'enceinte  presque 
ensablée  d'un  troisième  port  qui  doit 
avoir  été  abandonné  depuis  bien  des 
siècles.  La  ville  est  encore  entourée  des 
fortifications  derrière  lesquelles  les  che- 
valiers soutinrent  le  siège  de  1523.  Sans 
doute  cette  enceinte  avait  grandement 
souffert  par  l'effet  des  mines  et  du  canon 
des  Turcs.  Mais  Soliman  la  fit  rétablir 
dans  l'état  où  elle  était  avant  le  siège  ;  de 

pays  3u  monde  une  ville  du  quinzième 
siècle  aussibien  conservée.  Rhodes  est  là 
encore  debout,  telle  qu'elle  devait  être 
lorsque  les  Turcs  s'en  emparèrent.  Elle 
a  du  à  l'inaction  et  à  l'indolence  de  ce 
peuple  d'échapper  a  toutes  les  causes 
de  transformation  qui  tous  les  jours 
métamorphosent  les  villes  d'Europe. 
Elle  est  restée  intacte  sous  le  gouverne- 
ment inerte  des  musulmans ,  comme 
Pompéi  et  Herculanum  sous  la  lave  et 
les  cendres  du  Vésuve  (2).  A  part  te  dé- 

MJmhwWW  For.  m  0™/,  t.I,  p. .  5J. 
(i)  Midimid  et  Poujoulat,  Corrtspondanct 
tlOrunt,  I.IV.p.  i3. 


labrement  de  ces  remparts,  que  le  temps 
augmente  tous  les  jours,  rien  n'a  été 
changé  dans  leur  construction  ;  on  n'y  a 
pas  dérangé  une  pierre  ni  comblé  un 
fossé.  Chaque  bastion  a  conservé  sou 
nom.  Ici  c'est  le  bastion  d'Angleterre, 
là  celui  d'Espagne  et  de  Portugal .  plus 
loin  ceux  de  France,  d'Italie,  d'Au- 
vergne, de  Provence.  Tout  autour  de  la 
ville  règne  une  lougue  suite  de  cime- 
tières, hérissés  de  pierres  levées,  de 
dalles  de  marbre  blanc,  fichées  en  terre, 
quelques-unes  chargées  de  versets  du 
Coran  et  terminées  par  un  turban  gros- 
sièrement sculpté.  Comme  les  Turcs  ne 
re  no  u  ve  1 1  ent  pas  les  sépul  tu  re  s  dans  I  e  u  rs 
cimetières,  ils  s'étendent  de  jour  en 
jour,  et  occupent  autour  de  leurs  villes 
d'immenses  emplacements.  La  mort 
saisissant  tous  ceux  qui  ont  vécu,  la 
nécropole  de  Rhodes  est  bien  plus  vaste 
que  la  cité  des  vivants. 

La  ville  se  divise  en  deux  parties,  la 
ville  haute  vers  l'orient ,  et  la  ville  basse 
à  l'ouest.  Partout  les  rues  sont  étroites 
et  tortueuses.  La  haute  ville  était  le 
quartier  réservé  aux  chevaliers.  Le  quar- 
tier des  Juifs  est  à  l'extrémité  de  la  ville 
basse.  Les  ruines  du  palais  des  grands  , 
maîtres  sont  dans  le  haut  de  la  rue  îles  , 
Chevaliers,  près  des  fortifications.  «  Ce  - 
château,  qui  dominait  autrefois  la  ville, 
la  mer  et  les  campagnes,  dit  un  voya- 
geur (1),  n'est  plus  qu'un  ornas  de  dé- 
combres, du  milieu  desquelles  s'élèvent 
des  murs  flanqués  de  tourelles,  dont  les  . 
débris  obstruent  les  cours  et  les  salles; 
ries  restes  de  galerie,  des  arcades  que  le 
lierre  enlace  et  soutient  encore,  servent 
d'abri  àde tristes oiseauxqui s'échappent  . 
en  criant  et  se  replongent  dans  leur 
sombre  repaire  dès  que  le  voyageur  s'est 
éloigné  >.  «<  à  et  làon  aperçoit  les  restes 
de  ces  grands  édifices  où  les  chevaliers 
de  la  même  langue  vivaient  cncomnmn, 
et  qui  portaient  le  nom  d'auberge.  Elles 
étaient  jadis  au  nombre  de  huit,  à  cause 
des  huit  nations  dont  se  composa  l'ordre 
des  Hospitaliers.  lion  loin  des  ruines 
du  palais  des  grands  maîtres  on  trouve 
celles  de  la  loge  Saint-Jean,  qui  occupe 
l'emplacement  d'un  temple  de  Jupiter- 
Sauveur,  où  l'on  recevait  avec  honneur 

<i)  M.  Cotlut,  Revue  des  DaaUonia, 
iSM,  p.  8.5. 
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les  étrangers  de  distinction  et  les  am- 
bassadeurs des  États  avec  lesquels  Rho- 
des entretenait  des  relations  amica- 
les (l).  »  C'est  la  partie  la  plus  élevée 
rte  la  ville,  qui  de  la  descend  en  pente 
douce  jusqu'au  port.  La  loge  Saint- 
Jean  fut  construite  par  Hélion  de  Vil- 
leneuve. C'était  là  que  se  réunissaient 
les  chevaliers  pour  les  conseils  de 
guerre,  les  grandes  délibérations  :  c'é- 
tait la  que  se  rendait  le  grand  maître 
pour  communiquer  avec  l'ordre,  ou  diri- 
ger les  travaux  dans  les  grands  sièges 
que  Rhodes  eut  à  soutenir.  Endom- 
magée dans  le  dernier  siège,  la  loge 
Saint- Jean  a  été  de  plus  en  plus  dégra- 
dée par  le  temps,  et  dans  quelques  an- 
nées il  n'en  restera  plus  rien.  L'église 
Saint-Jean,  ancienne  cathédrale  de  la 
ville,  est  aujourd'hui  la  grande  mos- 
quée. Elle  est  de  beaucoup  inférieure 
pour  la  beauté  et  la  richesse  a  l'église 
que  le  même  ordre  édifia  plus  tard  dans 
l'Ile  de  Malte.  Autrefois  les  Turcs  en  in- 
terdisaient l'entrée  à  tout  étranger.  Le 
colonel  Rottiers  prétend  être  le  premier 
chrétien  qui  y  ait  pénétré  depuis  la  con- 
quête. C'est  en  1825  qu'il  visita  l'Ile  de 
Rhodes.  Aujourd'hui  l'antique  église  de 
Saint-Jean  n'est  plus  fermée  aux  voya- 
geurs. Elle  a  cent  soixante  pieds  de 
long  et  cinquante-deux  de  large;  les  co- 
lonnes ont  presque  toutes  des  chapi- 
teaux différents  ;  leur  diamètre  est  d'en- 
viron vingt-deux  pouces.  Elles  ont  été 
enlevées  aux  ruines  d'anciens  temples 
païens,  et  sous  la  chaux  blanche  dont 
les  Turcs  les  ont  recouvertes,  on  re- 
connaît qu'elles  sont  en  beau  granit 
oriental.  La  charpente  qui  soutient  la 
toiture  de  ta  nef  est  toute  parsemée  d'é- 
toiles d'or  sur  un  fond  d'azur.  Cette 
église  a  été  bâtie  sur  les  plans  d'Ar- 
nolfe,  architecte  de  Florence  :  sa  cons- 
truction commença  peu  de  temps  après 
rétablissement  des  chevaliers  dans  I  île  * 
car  on  rapporte  que- la  première  pierre 
en  fut  posée  solennellement  par  Foul- 
ques de  Viilaret  en  1310,  le  jour  de  la 
nativité  de  Saint- Jean-Baptiste ,  patron 
de  l'ordre  (2).  Les  autres  églises  de  la 
ville,  Sainte-Catherine,  Saint-Pantaléon, 
Saint-Sauveur ,  Sainte-Marie-de-la-Vio- 

(i)Rolliers,  M owflsuif* rfn fl/Wei,  p.  i95. 
(a]  Rollicn,  ld.,  ç.  3m.     . . 


toire,  Saint-Cosme  et  Damien,  Saint- 
Jean  de  la  Fontaine  sont  tombées  en 
ruines  ou  converties  également  en  mos- 
quées. Les  couvents  de  Saint-François 
et  de  Saint- Augustin  subsistent  encore. 
On  retrouve  dans  la  rue  des  Juifs  un 
vieux  couvent  de  religieuses,  la  maison 
du  grand  commandeur,  et  le  palais  de  jus- 
tice de  l'ordre.  J.a  porte  qui  donne  accès 
dans  la  ville  du  côté  du  port  s'appelle  la 
porte  Saint-George  ou  de  Sainte-Cathe- 
rine. A l 'occident,  vers  la  ville  basse,  est 
la  porte  Saint-Jean,  et  à  l'orient,  à  la 
ville  haute,  la  porte  Saint-Michel,  ap- 
pelée aussi  porte  d'Amboise. 

Les  Turcs  ne  souffrent  pas  qu'aucun 
chrétien  habile  dans  l'enceinte  de  Rho- 
des. Il  en  est  de  même  à  Constanti- 
nople.  Le  Fera  de  Rhodes  est  un  grand 
village  ouvert,  situé  au  nord -ouest  de  la 
ville,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  qui 
s'appelle  Keochorio.  Les  Grecs  y  sont 
également  relégués,  ainsi  qu'à  Paumada, 
qui  est  le  prolongement  de  Neochorio. 
Ce'  faubourg  est  adossé  à  la  hauteur 
factice  élevée  par  les  musulmans  lors 
du  siège  qui  mit  Rhodes  en  leur  pou- 
voir, et  au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  le 
sommet  du  mont  Saint- Kicolas.  Les 
consuls  européens  y  ont  tous  leur  rési- 
dence. En  sortant  de  la  ville  par  le  côté 
opposé,  ou  arrive  au  site  de  Simboli, 
dont  le  nom  vient  du  mot  turc  zambulu, 
qui  signifie  hyacinthe.  C'est  une  plate- 
forme ombragée  de  beaux  platanes,  arro- 
sée par  une  fontaine  qui  entretient  en 
cet  endroit  une  délicieuse  fraîcheur.  Là 
est  le  plus  joli  site  des  environs  de  Rho- 
des ,  nui  généralement  ne  sont  pas  sans 
beauté.  A  l'ouest  du  mont  Saint- Etienne 
s'étend  la  vallée  qui  servait  de  retraite 
au  monstre  que  combattit  le  chevalier 
Gozon,  et  dont  on  voit  le  prétendu  sque- 
lette suspendu  sous  la  porte  Sainte-Ca- 
therine. Au  sud-ouest  de  la  ville ,  à  deux 
ou  trois  heures  de  chemin,  sont  les 
ruines  qu'on  appelle  le  vieux  Rhodes. 
La  route  en  est  agréable  ;  on  suit  long- 
temps le  bord  de  la  mer,  puis  on  che- 
mine entre  de  g'rosarbres  touffus,  chênes 
verts,  oliviers,  figuiers;  on  traverse  le 
joli  village  de  T rianda,  dont  les  maisons 
sont  en  pierre  et  presque  toutes  unifor- 
mément ornées  d'une  petite  tourelle  à 
cul  de  lampe  délicatement  sculptée, 
genre  de  construction  qui  dénote  une 
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origine  féodale.  Plus  loin,  sur  une  émi- 
nence,  est  l'emplacement  d'une  ancienne 
ville,  quelques  restes  de  tour  et  un 
couvent  ruiné.  Le  vieux  Rhodes  n'est 
pas  une  ville  grecque,  mais  franque  ;  ses 
débris  sont  de  construction  gothique, 
cor  à  Rhodes  comme  dans  111e  de  Chypre 
la  plupart  des  ruines  appartiennent  aux 
édifices  construits  par  les  Latins  à  l'é- 
poque des  croisades.  Les  vestiges  de 
l'antiquité  ont  presque  entièrement  dis- 
paru ,  mais  partout  se  retrouvent  la 
trace  des  Francs  et  les  souvenirs  de 
leur  gloire. 

L'île  de  Rhodes  a  cent  quarante 
milles  de  superficie ,  quarante- quatre 
villages,  une  capitale  et  un  bourg,  celui 
de  Lindo.  Dans  le  siècle  dernier  sa  po- 
pulation était  encore  de  quatre-vingt 
mille  âmes,  et  la  ville  conservait  quel- 
que prospérité.  Mois  la  fiscalité  des  gou- 
verneurs turcs  a  tout  ruiné  :  outre  lus 
impôts  arbitraires  et  excessifs  dont  ils 
fMppaient  le'  Iwliir.itiis,  ils  fi' ittrilnir- 
rent  les  monopoles  de  presque  toutes  les 
denrées ,  soie,  cire,  miel,  huile,  oranges, 
raisins,  etc.  Ils  ont  accaparé  toutes  les 
productions  du  sol.  Appauvri  par  leurs 
exactions ,  te  cultivateur  a  renoncé  au 
travail;  les  jardins  ont  disparu,  les  mois- 
sons ne  couvrent  plus  la  terre.  Beaucoup 
de  cantons  fertiles  et  autrefois  iien  cul- 
tivés sont  devenus  des  solitudes,  et  selon 
le  témoignage  de  voyageurs  oui  ont  vi- 
sité cette  lie  après  1830,  le  dénombre- 
ment qu'on  venait  de  faire  par  l'ordre 
de  la  Porte  n'avait  donné  pour  toute  l'Ile 
que  seize  mille  habitants  (1). 

II. 

hi5tqibb  àncienke  db  l'îlb 
de  rhodes. 

Ses  pbemiehs  habitants,  les 
Telchihës  ,  LES  iGNfcTES,  les  HÉ - 
liades.  —  Les  pins  anciennes  tradi- 
tions relatives  à  l'histoire  primitive  de 
Rhodes  ne  sont  que  des  légendes  poé- 
tiques et  des  fables  incohérentes,  où  l'i- 
magination a  la  plus  grande  part,  et 
dans  lesquelles  il  est  bien  difficile  de 
distinguer  la  fiction  de  la  vérité.  C'était 
une  opinion  généralement  reçue  dans 

(i)  Michaudel  Poujoulat,  Correspondance 
d'Orient,  1.  IV,  p.  afi. 


la  Grèce  que  111e  de  Rhodes  était  née 
du  sein  des  eaux  de  la  mer.  Laissons 

Sarter  Pïndare,  l'historien,  le  chantre 
e  cette  origine  merveilleuse.  ■  Les 
vieilles  traditions  des  hommes  racon- 
tent qu'au  temps  où  Jupiter  et  les  im- 
mortels se  partagèrent  te  monde,  Rho- 
des n'était  pas  encore  visible  sur  la 
plaine  humide;  l'Ile  se  cachait  dans  les 
profondeurs  de  la  mer.  Le  soleil  ab- 
sent, personne  n'avait  tiré  son  lot;  au- 
cun pays  n'avait  été  assigné  au  chaste 
dieu.  Cependant  Jupiter,  qu'il  avertit, 
voulut  établir  un  nouveau  partage  ;  mais 
lui  ne  le  permit  point ,  car  il  dit  aux  dieux 
qu'au  fond  de  la  mer  blanchissante  il 
voyait  grandir  une  terre  féconde  en 
hommes  et  favorable  aux  troupeaux. 
Sur-la-champ  il  exigea  que  Lachesis  au 
fuseau  d'or  étendît  les  mains  et  que  les 
dieux  ne  refusassent  pas  de  prêter  le 
grand  serment;  mais  qu'avec  le  fils  de 
Crooos  ils  lui  promissent  que  l'Ile  qui 
montait  à  la  clarté  du  ciel  serait  à  la- 
venir  placée  sur  sa  tète.  Ces  paroles 
souveraines  s'accomplirent  selon  ta  ve- 
nté. Du  sein  humide  de  la  nier  germa 
nie  que  possède  le  dieu  générateur  de 
la  lumière  radieuse ,  le  roi  des  coursiers 
nu  soufOe  de  feu.  C'est  là  qu'il  s'unit  à 
Rhodo,  qu'il  engendra  sept  enfants, 
dont  la  sagesse  éclata  parmi  les  hommes 
des  premiers  temps  ;  l'un  d'eux  engen- 
dra Camire ,  lalysé  l'aîné  et  Lindus. 
Mais  ils  vécurent  séparés,  après  avoirfait 
trois  parts  des  terres  et  des  villes  pater- 
nelles :  leur  séjour  porta  leur  nom  (1).  > 
Selon  Pindare,  les  premiers  habitants 
de  Rhodes  sont  les  fils  du  Soleil,  les  Hé- 
liades,  race  d'hommes  née  de  l'union 
de  l'astre  du  jour  avec  la  terre  de  Rhodes 
qu'il  avait  fécondée.  Les  traditions  re- 
cueillies par  Diodore  remontent  plus 
haut,  et  avant  les  Héliades  il  nomme  les 
Telchïnes  comme  étant  les  premiers  qui 
peuplèrent  Rhodes  (2).  Il  leur  donne  la 
titre  de  fils  de  la  mer;  ce  qui  les  fait 
regarder  comme  des  Phéniciens  (3)  par 
la  plupart  des  critiques.  Comme  inven- 
teurs et  propagateurs  des  arts  utiles , 
les  Telchïnes  peuvent  encore  être  avec 

(i)  Pindare,  Olymp.,  VII,  Ep.  3. 
(aj  Diodor.,  V,  55. 

(3)  Raoul  Rochelle,  Histoire  du  Colonies 
Grecques,  L,  p.  338. 
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vraisemblance  rattachés  à  ce  peuple  in- 
dustrieux gui  couvrit  de  ses  colonies  les 
îles  de  la  Méditerranée,  alors  que  les 
Grecs  étaient  encore  dans  un  état  voisin 
delà  barbarie.  Les  Telchines  passaient 
pour  avoir  les  premiers  fabriqué  les  sta- 
tues des  dieux,  et  toutes  les  villes  de 
Hbodes  rendaient  les  plus  grands  hon- 
neurs à  celles  qui  étaient  sorties  de 
leurs  mains.  Ils  étaient  de  puissants  en- 
chanteurs, et  savaient  par  la  magie  as- 
sembler les  nuages,  attirer  ou  repousser 
les  orages.  Enfin  ils  prenaient  à  leur 
Bré toutes  les  formes  qu'ils  voulaient. 
Evidemment  les  Telchines  étaient  des 
étrangers  savants  et  habiles,  que  les  po- 
pulations grossières  des  lies  de  l'Asie 
Occidentale  et  de  la  Grèce  regardaient 
comme  des  magiciens  et  des  sorciers. 

La  fable  raconte  que  ces  Telchines 
avaient  été  chargés  par  Ethéadu  soin  d'é- 
lever Neptune.  Ce  dieu,  devenu  grand, 
aima  Halia,  sœur  des  Tel ch mes ,  et  eu 
eut  six  fils  et  une  fille  appelée  Rhodes, 
quidonna  son  nom  à  l'île.  Quelque 
temps  après  Vénus  allant  de  Cythère  en 
Cypre  voulut  aborder  à  Rhodes  ;  les  Sis 
deHeptune  l'en  repoussèrent  :  la  déesse 
s'en  vengea  en  les  rendant  furieux  ;  ils 
outragèrent  leur  propre  mère  Halia ,  et 
Neptune  les  puniten  les  enfermant  dans 
les  profondeurs  de  la  terre.  Halia,  dé- 
sespérée de  son  déshonneur,  se  préci- 
pita dans  la  mer,  et  reçut  des  honneurs 
divers  sous  le  nom  de  Leucolhoé.  Ce 
mythe  est  susceptible  d'interprétations 
bien  diverses;  mais  il  est  certain  que 
s'il  n'est  pas  une  invention  faite  à  plai- 
sir, il  ne  peut  avoir  été  suggéré  que 
par  le  souvenir  confus  des  événements 
taries  de  la  vie  aventureuse  d'un  peu- 
ple ou  d'une  colonie  de  navigateurs  éta- 
blis dans  nie  de  Rhodes. 

Le  mythe  des  Uéliades  est  plus  clair, 
et  les  anciens  eux-mêmes  en  ont  plus 
facilement  saisi  le  sens.  Les  Telchines, 
selon  Diodore,  prévoyant  un  déluge, 
quittèrent  l'île,  et  se  dispersèrent.  Quel- 
sfes-uas  périrent  surpris  par  l'inon- 
dation; d'autres  échappèrent  sur  de 
«autes  montagnes.  Mais  le  Soleil  (Hé- 
nos),  épris  de  Rhodes,  dessécha  l'île,  lui 
donna  le  nom  de  celle  qu'il  aimait,  et  y 
établit  ses  sept  fils,  Ochimus,  Cerca- 
jnu,  Macar,  Actis,  Ténagès,  Triopas  et 
Candalus.  Evidemment  la  mythologie 


exprimait  ici ,  dans  son  langage  figuré, 
.  l'influence  bienfaisante  du  soleil  sur  une 
terre  auparavant  marécageuse,  qu'il  avait 
rendue  habitable  en  la  desséchant.  Les 
Héliades,  comme  les  Telchines,  avec  les- 
quels il  faut  peut-être  les  confondre,  su 
distinguaient  pur  la  connaissance  des 
arts,  des  sciences  et  surtout  de  l'astro- 
logie. Ils  réglèrent  les  saisons,  et  firent 
des  découvertes  utiles  aux  progrès  de  la 
navigation  (I).  Il  est  bien  certain  qu'il  s'a- 
git encore  ici  d'un  peuple  navigateur,  et, 
quelle  que  soit  la  forme  que  prenne  la 
légende,  on  voit  que  dans  le  fond  elle  n'a 
fait  que  conserver  vaguement  le  souvenir 
des  anciens  établissements  phéniciens. 
Ténagès,  qui  était  le  plus  habile  des  Hé- 
liades, périt  par  la  jalousie  de  ses  frères. 
Le  crime  ayant  été  découvert,  tous  les 
coupables  prirent  la  fuite.  Macar  se  re- 
tira à  Lesbos,  et  Candalus  à  Cos  ;  Actis 
aborda  en  Égypte,  et  y  fonda  Héliopolis; 
Triopas  s'établit  en  Carie,  au  promon- 
toire Triopium.  Quant  aux  autres  Hélia- 
des, qui  n'avaient  point  pris  part  au  crime, 
ils  demeurèrent  à  Rhodes,  et  construi- 
sirent la  ville  d'Achaia,  dans  la  Jalyssie. 
Ochimus ,  l'aîné ,  en  fut  le  premier  roi. 
Cercaphus  lui  succéda  :  il  fut  père  de 
Jalysus,  Camirus  et  Lindus  ,  qui  par- 
tagèrent l'île  en  trois  régions  et  y  fon- 
dèrent chacune  une  ville. 

Deux  indications  très-concises  d'Hé- 
sychius  et  d'Etienne  de  Byzance  don- 
nent pour  successeurs  aux  Telchines, 
comme  habitants  de  l'île  de  Rhodes,  les 
Gnètes  ou  Ignètes,  que  Bochart  conjec- 
ture, avec  assez  de  raison,  être  le  même 
peuple  que  le  précédent  (2).  Il  n'en  est 
nullement  fait  mention  dans  Diodore. 

Au  temps  des  fils  de  Cercaphus,  selon 
Diodore,  Danaùs,  fuyant  de  l' Égypte, 
vint  aborder  à  Lindos  avec  ses  filles. 
Bien  accueilli  des  habitants,  il  éleva  un 
temple  a  Minerve ,  et  lui  consacra  une 
statue.  A  quelque  temps  de  In,  Cadmus 
aborda  aussi  a  l'Ile  de  Rhodes  après 
une  tempête,  pendant  laquelle  il  avait 
fait  vœu  d'clevef  un  temple  à  Neptune. 
Il  construisit  ce  temple  dans  l'île  de 
Rhodes,  et  y  laissa  des  Phéniciens  pour 
le  desservir.  Ces  Phéniciens  obtinrent 

(i)  Diod.,V,SG  enui». 
(i)  Knout  Rochelle,  Coloniis  Grecques,  I.I, 
p.  338. 
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le  droit  de  cité  à  Jaiyssos,  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  confondirent  avec 
les  habitants  du  pays  semble  prouver 
une  communauté  d'origine.  Cadmus  en 
passant  à  Rhodes  avait  honoré  les  divi- 
nités locales  etconsacré  à  la  Minerve  de 
Lindos  un  magnifique  bassin  d'airain. 
Peut-être  Danaus  avait-il  reconnu  une 
déesse  phénicienne  dans  la  Minerve  de 
Lindos. 

Expulsion  des  Phéniciens  ,  COLO- 
RIES PÉLASGIQDE5  *  RHODES.  —  JuS- 

que  là  toutes  les  colonies  établies  dans 
Rhodes,  Telchines,  Ignètes,  Héliades, 
compagnons  de  Danaùs,  avaient  une  ori- 
gine orientale,  et  se  rattachent  à  l'Asie 
Mineure  ou  aux  contrées  maritimes  de 
la  Syrie  (t).  Sans  doute  l'examen  cri- 
tique de  tontes  ces  traditions  pourrait 
faire  ressortir  bien  des  contradictions , 
susciter  de  nombreuses  difficultés,  et 
contredire,  a  certains  égards,  les  conclu- 
sions générales  que  nous  enavons  tirées, 
principalement  en  ce  qui  concerne  les 
Héliades,  dont  l'origine  asiatique  est 
moins  évidente  que  celle  des  deux  au- 
tres tribus.  Mais  le  fond  de  ces  asser- 
tions demeure  toujours,  et  l'on  ne  peut 
nier  que  l'Ile  de  Rhodes,  comme  la  plu- 
part des  autres  îles  de  la  mer  Égée, 
n'ait  été  occupée  par  la  race  phénicienne 
avant  de  l'être  par  la  race  grecque.  Ce 
fait  n'avait  pas  échappé  aux  anciens  eux- 
mêmes;  il  est  attesté  par  la  grave  au- 
torité de  Thucydide  (2),  et  deus  Rho- 
diens,  PolyiéluB  et  Ergéas,  qui  écrivi- 
rent sur  l'histoire  de  leur  patrie,  avaient 
recueilli  les  traditions  relatives  à  l'expul- 
sion des  Phéniciens  de  l'île  de  Rho- 
des (3).  D'après  leurs  récits,  l'halantus, 
chef  des  Phéniciens,  vigoureusement  at- 
taquépnr  un  certain  Iphiclus,  s'était  ren- 
fermé dans  une  place  forte,  où  il  faisait 
une  bonne  résistance.  Ayantconsulté  l'o- 
racle ,  il  lui  fut  répondu  que  l'ennemi  ne 
se  rendrait  maître  de  la  ploceque  lorsque 
l'on  verrait  des  corbeaux  blancs  voler 


(0  M.  Raoul  Rochelle  conteste  l'ongme 
phénicienne  des  Héliades,  admise  par  Clavier, 
et  les  regarde  comme  issus  de  la  colonie  pélaï- 
fiique  de  Phorbes.  Voyez,  les  preuves  do  celle 
assertion,  I.  I,p.  340. 

(i)  Tliucrd.,  I,  8. 

(3)  Ap.  Alignée,  I.  VIII;  Duppcr,  Dcj- 
tripiion  Je  F  Archipel,  p.  [5r. 


dans  l'air  et  des  poissons  nager  dans  les 
coupes,  l'halantus,  croyant  que  ces  pro- 
diges ne  se  réaliseraient  jamais,  se  crut 
imprenable,  etse  relâcha  desa  vigilance. 
Cependant  Iphiclus,  informé  de  cet  ora- 
cle qui  avait  rassuré  l'halantus,  eut  re- 
coursù  la  ruse  pour  accomplir  les  singu- 
lières conditions  qui  devaient  lui  livrer  la 
place  qu'il  assiégeait.  Selon  le  récit  d'Er- 
géas,  s'étant  emparé  de  Larca,  un  des 
serviteurs  de  Phalantus,  au  moment  où  il 
allait  chercher  de  l'eau  à  la  source  voisine, 
Iphiclus  ne  le  relâcha  qu'à  condition  qu'il 
s'engagerait  à  verserdans  la  coupe  de  son 
maître  l'eau  qu'il  lui  rapportait,  et  où  il 
avait  jeté  lui-même  une  quantitéde  petits 
poissons  ;  ce  que  Larca  exécuta  fidèle- 
ment, comme  il  s'y  était  engagé.  Quant 
à  l'autre  difficulté  de  l'oracle,  Iphiclus 
sut  également  l'éluder  en  envoyant  à 
Phalantus  des  corbeau*  nu'il  avait  en- 
duits de  chaux.  Selon  Polyzélus,  il  fut 
aidé  dans  l'exécution  de  ces  deux  stra- 
tagèmes par  la  propre  fille  de  son  rival, 
qui  avait  conçu  pour  lui  uoe  violente 
passion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phalantus, 
voyant  l'oracle  accompli ,  perdit  l'espoir 
depou  voir  se  défendre,  et  abandonnant 
de  Rhodes,  qui  fut  pour  toujours  enlevée 
aux  Phéniciens,  auxquels  les  Grecs  succé- 
dèrent. On  ne  sait  à  quelle  époque  placer 
cet  événement,  dont  les  détails  sont  loin 
d' of fr i r  le ca ractère  de  la  véri  té  historique. 
Mais  cette  tradition  n'en  est  pas  moins 
curieuse,  comme  étant  le  seul  souvenir 
conservé  par  l'histoire  de  la  lutte  qui  dut 
nécessairement  s'engager  entre  les  deux 
nations  qui  se  disputèrent  dans  ces  temps 
reculés  la  possession  de  l'île  de  Rhodes. 

Cette  victoire  d'iphiclus  sur  Phalantus 
et  les  Phéniciens  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'établissement  dans  l'Ile  de 
Rhodes  de  colons  grecs  ou  pélasgiques, 
qui  y  vinrent  en  assez  grand  nombre 
pour  obtenir  enfin  la  prépondérance.  La 
première  de  ces  colonies,  selon  M.  Raoul 
Rochelle ,  est  celle  de  Leucippus,  fils  de 
Macar,  qui  était  venu  de  Lesbos  avec 
une  troupe  nombreuse.  La  population 
de  Rhodes,  selon  Diodore  (0,  était  alors 
fort  réduite;  Leucippus  et  ses  compa- 
gnons furent  accueillis  avec  joie,  et  ne 
tardèrent  pas  à  se  confondre  avec  les 
anciens  habitants.  Or,  il  faut  se  sou- 

(i)Oiod„  V,  fi.. 
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venir  que  Macar  était  lui-même  un  Hé- 
liade,  qui  avait  quitté  Rhodes  pour  s'é- 
tablir à  Lesbos.  Son  fils  abandonna Les- 
bosàson  tour  pour  revenir,  aveclespélas- 
ges,  de  cette  Ile  au  berceau  de  sa  famille. 
Quelque  tempsaprès,ilseformaàRhodes 
un  nouvel  établissement  pélasgique,  sous 
la  conduite  de  Phorbas,  Ois  de  Trio- 
pas,  selon  Hygin,  et  de  Lapithus,  selon 
Diodore.  La  mythologie  paraît  s'être 
exclusivement  emparée  de  ce  fait.  S'il 
faut  en  croire  Diodore ,  l'Me  était  ra- 
vagée par  des  serpents  d'une  grandeur 
prodigieuse,  qui  dévoraient  un  grand 
nombre  d'habitants.  Pour  se  délivrer 
de  ce  fléau,  ils  consultèrent  l'oracle  de 
Délos,  gui  leur  conseilla  d'appeler  à  leur 
secours  Phorbas,  qui  vint  de  Thessalic , 
purgea  le  pays  des  monstres  qui  l'infes- 
taient ,  et  fonda  une  colonie  dans  Hle 
qui  lui  devait  sa  délivrance.  11  est  assez 
singulier,  ajoute  M.  Raoul  Rochette(l), 
de  trouver  a  une  époque  aussi  ancienne 
l'origine  des  fables  qui  reparaissent  dans 
l'histoire  moderne  de  Rlindw.  lorsque 
celle  ville  était  au  pouvoir  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ces  fable» 
avaient  sans  doute  un  fondement  réel, 
exagéré  par  l'imagination  des  Grées. 
Comme  I^ucippus,  Phorbas  était eucore 
originaire  de  l'Ile  du  Rhodes.  Son  père, 
Tn'opus,  avait  emi-ré  eu  Carie  et  fondé 
un  établissement  dans  la  presqu'île  de 
Coide,  que  Phorbas  fut  oblige  d'aban- 
donner lors  de  l'invasion  des  Cariens. 
Il  était  en  Thessalïe,  quand  les  Rbodiens 
le  rappelèrent  dans  l'Ile  natale,  où  ii  re- 
vint avec  une  colonie  pélasgique. 

Colorie  chétoise  d'Althbmèhb. 
—  Althémène,  fils  de  Catrée,  petit-fils 
de  Minos,  ayant  reçu  de  l'oracle  une  ré- 
ponse qui  lui  prédisait  qu'il  tuerait  son 
père,  s'exila  volontairement  de  l'Ile  de 
Crète.  11  vint  à  Rhodes,  aborda  à  Ca- 
iniros,  et  introduisit  dans  ce  pays  le  culte 

le  mont  Atabyrius,  d'où  l'on  apercevait 
l'Ile  de  Crète.  Cependant  Catree,  désolé 
•lu  départ  de  sou  Gis,  fit  voile  pour 
Rhodes ,  afin  de  le  revoir  et  de  le  ra- 
mener en  Crète.  La  fatalité  rapprocha 
ainsi  le  père  et  le  fils,  pour  assurer  l'esé- 
cution  des  arrête  du  destin.  Catrée  dé- 
barqua de  nuit  dans  l'Ile  de  Rhodes. 

(l)  Colonies  Grecques,  I,  33y- 


Les  habitants  se  crurent  attaqués  par 
des  pirates.  Ils  marchèrent  en  armes  à 
leur  rencontre.  Althémène  accourut 
aussi  pour  repousser  cette  prétendue 
agression,  et  son  javelot  frappa  son  père, 
qu'il  n'avait  pas  reconnu.  Apollodore 
ajoute  que,  désespéré  du  crime  involon- 
taire qu  il  avait  commis,  ce  malheureux 
fils  pria  les  dieux  de  permettre  à  la  terre 
del'engloutir,  et  que  son  vœu  fut  exaucé. 
Mais  Diodore  explique  historiquement 
cette  fable,  et  prétend  que  s' étant  banni 
de  la  société  et  du  commerce  des  hom- 
mes, il  trouva  dans  la  solitude  le  terme 
de  ses  chagrins  et  de  sa  vie(l).  Un  autre 
Althémène  conduisit  plus  tard  dans 
l'Ile  de  Rhodes  la  colonie  dorienne  qui 
donna  un  caractère  définitif  à  la  popu- 
lation de  celte  Ile,  composée  d'éléments 

Colonie  aboienke  de  Tlépolèhe 
(1S03av.  J.-C.).— Tlépolème.filsd'Her- 
cule,  établi  à  Argos,  forcé  de  s'expatrier 
pour  un  meurtre  involontaire ,  emigra 
avec  une  nombreuse  troupe  d'Argiens. 
Etant  allé  consulter  l'oracle  de  Delphes, 
le  dieu  lui  ordonna  de  conduire  une  co- 
lonie à  Rhodes.  Un  des  descendants  de 
Cadmus,  forcé  de  se  bannir  de  Thèbes, 
à  cause  du  meurtre  d'un  de  ses  parents, 
se  réfugia  à  Athènes,  d'où  ses  descen- 
dants accompagnèrent  Tlépolcme  à  Rho- 
des. Quelques  Athéniens  prirent  éga- 
lement part  à  cette  colonie ,  qui  rebâtit  et 
agrandit  les  trois  villes  de  Lindos,  Ca- 
miros  et  Jalyssos,  dont  l'existence  au 
temps  du  siège  de  Troie  est  attestée  par 
Homère.  La  mgmecoloniede  Tlépotème 
s'étendit  aussi  dans  l'ile  de  Cos,  qui  au 
Iftnpsdelaguerrede  Troie  était,  ainsi  que 
l'île  de  Rhodes,  dominée  par  les  Héra- 
clides.  »  L'HéraclideTlépolème,  dit  Ho- 
mère (S),  grand  et  fort  guerrier,  amena 
de  Rhodes  neuf  vaisseaux  montés  par  les 
courageux  Rbodiens.  »  il  périt  sous  les 
murs  de  Troie  de  la  main  de  Sarpédon, 
lilsde  Jupiter.  Voici  comment  Homère  ra- 
conte la  mort  du  chef  des  Rhodiens  (3). 
n  La  cruelle  destinée  poussa  le  malheu- 
reux fils  d'Hercule,  le  grand  Tlépolème, 
contre  ledivin  Sarpédon.  Quand  ces  deux 

(i)  Diod.  Sic,  V,  Sg  ;  R.  Rochelle ,  Colo- 
nie! Grecques,  t.  II,  p.  36a. 
(1)  Hom.,  //,.  11,653. 
(ï)  W.,11.,  T,6a8. 
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héros,  l'un  fils  et  l'autre  petit-fils  du 
dieu  qui  lance  le  tonnerre,  furent  tous 
deux  eu  présence  et  prâts  à  se  charger, 
Tlépolèine  parla  le  premier,  et  lui 
adressa  ces  paroles  :  *  Sarpédon ,  con- 
seiller des  Lyciens,  quelle  nécessité  de 
venir  trembler  ici,  toi  qui  ne  connais 
pas  la  guerre?  Ils  mentent  ceux  qui  te 
disent  Gis  de  Jupiter  Porte-Égide  ;  car 
tu  es  de  beaucoup  inférieur  à  ces  héros 
anciens  qui  naquirent  de  Jupiter.  Tel 
fut,  dit-on,  Hercule,  mon  vaillant  père 

vaisseaux  seulement  et  un  petit  nombre 
d'hommes  pour  enlever  les  chevaux  de 
Laomédon ,  saccagea  la  ville  de  Troie 
et  désola  ses  rues.  Mais  toi,  tu  n'es 
qu'un  lâche ,  et  tes  peuples  périssent.  Et 
je  ne  pense  pas  que  ta  venue  en  ce  pays 
soit  désormais  d'un  grand  secours  aûï 
Troyens ,  quand  même  tu  serais  très- 
robuste;  car,  terrassé  par  moi,  tu  vas 
franchir  les  portes  de  1  enfer.  —  Tlépo- 
!ème  ,  reprend  Sarpédon,  il  est  vrai 
qu'Hercule  ruina  autrefois  ta  ville  de 
Troie  par  la  faute  et  par  l'imprudence 
du  grand  Laomédon,  qui  lui  refusa  ses 
chevaux  qu'il  lui  avait  promis,  et  pour 
lesquels  ce  héros  était  venu  de  fort  loin. 
Ce  roi  parjure  ne  se  contenta  pas  même 
deleslui  refuser:  il)e traita  indignement, 
quoiqu'il  en  eût  reçu  de  tres-grands 
services.  Pour  toi ,  je  te  prédis  que  tu 
n'auras  pas  le  sort  de  ton  père.  Ta  der- 
nière heure  t'attend  ici,  et,  terrassé  par 
cette  pique,  tu  vas  me  couvrir  de  gloire, 
et  enrichir  d'une  ombre  l'empire  du 
dieu  des  enfers.  »  Comme  il  achevait  ces 
mots,  Tlépolème  lève  son  javelot,  et  le 
lance.  Dans  le  même  instant  les  traits 
de  ces  deux  guerriers  partent  de  leurs 
mains.  Sarpédon  donne  du  sien  au  mi- 
lieu du  cou  de  son  ennemi,  et  le  perce. 
La  mort  ferme  ses  paupières  et  le  cou- 
vre d'une  éternelle  nuit.  Le  javelot  que 
Tlépolème  avait  lancé  atteignit  Sarpé- 
don à  la  cuisse  gauche,  et  le  fer  avide , 
poussé  avec  une  violence  extraordinaire, 
entra  dans  l'os ,  et  s'y  attacha.  Jupiter 
garantit  son  fils  de  la  mort.  » 

ÉTABLISSEMENT  DES  DOHIEKS  DANS 

l'Ile  de  Rhodes.  —  A  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  Rhodes,  débarrassée 
des  Phéniciens,  qui  l'avaient  occupée  d'a- 
bord ,  des  Cariens,  qui  y  dominaient  au 
temps  de  Minos,  était  devenue  une  Ile 


grecque.  Une  dernière  émigration  en  fit 
une  Ile  dorienne  (1).  Le  chef  de  ce  nou- 
vel établissement  fut  un  second  Althé- 
mène,  filsde  Cisus,  petit- lilsde  Téménus, 
qui  dans  la  conquête  du  Péloponnèse 
parles  Héraciideset les  Doriens  avait  ob- 
tenu en  partage  ie  royaume  d'Araos  (ï). 
Althémène  était  le  plus  jeune  des  fils 
de  Cisus.  11  quitta  l'Argolide ,  à  la  suite 
d'une  querelle  avec  ses  frères,  accompa- 
gné d'une  troupe  de  Doriens,  auxquels 
s'étaient  joints  quelques  Pélasges.  A 
cette  époque  les  agitations  don  t  la  Grèce 
était  le  théâtre,  par  suite  des  invasions 
des  Cadméens,  des  Aruéeus  et  des  Do- 
riens, avaient  déterminé  parmi  les  an- 
ciennes populations  de  ce  pays  un  mou- 
vement d'émigration  très-actif  vers  l'A- 
sie Mineure  et  les  lies.  Au  moment  où 
Althémène  s'opprètait  h  quitter  la  Grèce, 
des  Athéniens  sous  la  conduite  de  Nélée, 
des  Lacédémoniens  sous  celle  de  Del- 
phus  et  de  Polis,  lui  proposèrent  de  se 
joindre  à  lui  et  de  se  placer  sous  son 
commandement.  Mais  il  devait  être  im- 
passible à  ces  peuples  si  différents  d'ori- 
gine et  de  caractère  de  s'entendre  sur 
la  direction  à  donner  à  leur  entreprise. 
Les  Ioniens  voulaient  aller  eu  Asie  Mi- 
neure, leur  terre  de  prédilection  ;  les  Do- 
riens poussaient  Althémène  à  se  rendre 
en  Crète.  Celui-ci,  rejetant  les  offresqu'on 
lui  faisait,  alla  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes ,  qui  lui  ordonna  de  se  diriger  vers 
Jupiter  et  le  Soleil ,  et  de  s'établir  dans 
les  pays  qui  les  reconnaissaient  pour  pro- 
tecteurs et  dieux  tutélaires.  Étant  donc 
parti  du  Péloponnèse,  Althémène  vint 
aborder  en  Crète ,  qui  était  particulière- 
ment consacrée  à  Jupiter.  Il  laissa  une 
partie  de  sa  troupe  ;  et,  poursuivant  son 
voyage  avec  le  reste  des  Doriens,  qui  l'a- 
vaient accompagné,  il  vint  prendre  terre 
dans  l'île  de  Rhodes.  A  partir  de  cette 
époque  les  Doriens  dominèrent  dans 
cette  Ile,  dont  ils  occupèrent  les  trois 
villes,  Camiros ,  Jalyssos,  Lindos,  oui 

férants.flfisl  "«abHrent ausaTdam  l'Ile 
de  Cos ,  et  sur  le  continent,  à  Cnide  et  à 
Halicarnasse.  Les  Doriens  de  ces  six 
villes  des  îles  de  Cos,  de  Rhodes  et  de  la 

(i)  Vùy,  sur  ruina  de  la  langue  dorienne» 
Rhodes  Mcurîiuj,  Bliod.,  I.  II,  c.  i(r. 
(s)  Concm  ap.  Meurs.,  Bhod.,  p.  iS. 
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Carie  se  réunirent  en  une  confédération 
qui  s'appela  l'Heiapole  Dorique. 
Antique  pbospbbité  mabitime 

bs3  rhodiens  ;  lbuhs  colohiks.   

Ces  traditions,  toutes  confuses  et  incom- 
plètes qu'elles  sont,  ne  laissent  pas  de 
nous  donner  de  précieux  renseignements 
sur  les  origines  de  la  population  de  l'Ile 
de  Rhodes.  Mais  après  l'établissement 
de  la  colonie  dorienne  l'histoire  ne  nous 
transmet  plus  rien  sur  les  destinées  de 
cette  tle,  dont  les  annales  offrent  une  la- 
cune de  six  siècles  environ.  On  sait  seu- 
lement, par  des  indications  éparses  çà  et 
là  dans  les  anciens  auteurs ,  que  l'île  de 
Rhodess'éleva  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté, et  qu'elle  dut  au  coitrage.au  génie 
aclif  et  entreprenant  de  ses  habitants 
doc  importance  supérieure  aux  ressour- 
ces et  aux  forces  dont  la  nature  l'avait 
pourvue.  Dès  le  temps  d'Homère  la  ri- 
chesse des  Rhodiens  était  déjà  célèbre  : 

•  Le  Gis  de  Saturne ,  dit  le  poète ,  a  ac- 
cordé eux  Rhodiens  de  grandes  riches- 
ses. (1). 

Aussi  Pindare  a-t-il  imaginé  de  dire 

•  que  le  puissant  roi  des  immortels  avait 
anosé  d'une  pluie  d'or  l'île  de  Rhodes , 
lorsque  Minerve,  avec  l'aide  de  Vulcain , 
armé  de  sa  hache  de  bronze,  s'élança  du 
cerveau  de  Jupiter  en  poussant  un  cri 
retentissant  (2)  ».  Pendant  toute  l'anti- 
quité, ce  fut  la  destinée  de  Rhodes  d'ê- 
tre renommée  pour  son  opulence.  Les 
rhéteursdes  siècles  postérieurs  Aristide, 
Philostrate,  Libanius,  Himérius  répè- 
tent tous  la  fable  de  la  pluie  d'or,  qui  n'a- 
vait pas  cessé  d'être  vraie,  et  un  sec*-; 
liaste  d'Homère  en  donne  une  explica- 
tioB mythologique,  qui,  prise  au  sens 
moral,  offre  un  bel  enseignement,  qui 
■'adresse  à  tous  les  peuples.  On  rapporte, 
dit-il,  que  Jupiter  fit  pleuvoir  de  l'or  sur 
l'Ile  de  Rhodes,  parce  qu'elle  fut  la  pre- 
mière qui  offrit  des  sacrifices  à  sa  filla 
Minerve.  Ainsi  le  dieu  récompensait  les 
Rhodiens  de  leur  culte  pour  la  sagesse  en 
leur  accordant  des  richesses  proverbia- 
les. L'oracle  sibyllin  avait  dit  au  sujet 
dePHede  Rhodes  :  =  Et  toi,  Rhodes,  fille 
du  dieu  du  jour,  tu  seras  pendant  long- 
temps une  terre  indépendante,  et  tu  pos- 
séderas d'immenses  trésors.  ■  Que  la 

(i)Hora., 11,690 
(')Pindar.,  Ol.,  TU,  ep.  a. 


prédiction  ait  été  faite  après  coup,  ou 
qu'elle  ait  devancé  l'événement,  elle 
n'en  reproduit  pas  moins  avee  conci- 
sion et  exactitude  les  deux,  grands  traits 
généraux  de  cette  période  inconnue  de 
l'histoire  de  Rhodes,  qui  sut,  par  un  rare 
bonheur  et  par  sa  conduite  parfaite,  con- 
server pendant  des  siècles  deux  choses 
qu'il  est  bien  difficile  d'acquérir  et  de 

fosséder  simultanément,  la  richesse  et 
indépendance  (1). 

L'oracle  de  la  Sibylle  avait  dit  encore 

Sue  l'île  de  Rhodes  aurait  la  domination 
e  la  mer  ;  et  elie  fut  en  effet  de  toutes 
les  lies  grecques  la  plus  puissante,  par 
sa  marine  et  son  commerce.  Rien  avant 
l'époque  où  Tite-Live  célébrait  la  supé- 
riorité de  la  marine  rhodienne,  la  rapi- 
dité de  ses  vaisseaux*}' expérience  de  ses 
pilotes  et  l'adresse  de  ses  rameurs ,  les 
Rhodiens  passèrent  pour  les  meilleurs 
marins  de  ta  Grèce.  Ils  se  vantaient  que 
chacun  d'eux  pouvait  à  lui  seul  conduire 
un  vaisseau;  de  là  ce  proverbe  *Hue"î 
ttxa  T««b,  Bfxa  vttCj ,  du  Rhodiens,  dix 
navires.  La  puissance  maritime  des  Rho- 
diens, dit  Strabon,  précédade  beaucoup 
la  fondation  de  la  ville  actuelle  dé  Rho- 
des. Bien  des  années  avant  l'institution 
des  jeux  Olympiques,  ils  fondèrent  de 
lointains  établissements.  Hue  colonie 
nombreuse  s'établit  en  Ibérie  ou  Es- 
pagne, et  y  fonda  la  ville  de  Rhodes  (Ro- 
sas  ),  que  les  Marseillais  occupèrent  plus 
tard.  Dans  la  terre  des  Opigues,  c'est- 
à-dire  en  Campanie,  ils  établirent  une 
colonie  à  Parthénope,  qui  fut  plus  tard 
la  ville  de  Naples.  Le  Rbodien  Elpias, 
ayant  émigré  avec  des  habitants  de 
Rhodes  et  de  Cos,  fonda  la  ville  de  Sala- 
pie  en  Apulie.  D'autres  Rhodiens  allè- 
rent ,  après  la  guerre  de  Troie,  coloniser 
les  lies  Gymnasiennes  ou  Baléares.  Les 
Grecs  de  Rhodes,  qui  s'étaient  déjà  éta- 
blis dans  leur  île  sur  les  débris  de  la 
domination  des  Phéniciens,  profitèrent 
de  la  décadence  de  leurs  colonies  des 
Gaules,  et  s'emparèrent  du  commerce 
de  la  Méditerranée  occidentale.  Ils  cons- 
truisirent quelques  villes ,  entre  autres 
Rhoda  et  Rhodanousia ,  près  des  bou- 
ches libyques  du  Rhône,  qui  leur  dut 
son  nom.  Vers  l'an  600  avant  l'ère  curé- 

(')  foyez  pour  toutes  ces  citations  Meur 
ntu,  Rhodus,  c.  xvir,  [>.  5i  et  suis. 
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tienne,  ils  furent  remplacés  dans  ces  pa- 
rages par  les  Phocéens,  qui  y  établirent 
la  puissante  cité  de  Marseille  (1).  En  Si- 
cile, des  Crétois  et  des  Rbodiens  réunis 
fondèrent  la  ville  de  Géla.qui  à  son  tour 
devint  la  mère  patrie  d'Agrigente  (2). 
-  Antiplième  de  Rhodes  etEntime<fe 
Crète,  dit  Thucydide  (3),  amenèrent  des 
habitants  à  Gela,  et  la  fondèrent  en  com- 
mun, quarante-cinq  ans  après  la  fonda- 
lion  de  Syracuse.  Le  nom  de  cette  ville 
lui  vint  du  fleuve  Gélas  ;  l'endroit  où  elfe 
est  aujourd'hui,  et  gui  fut  le  premier  en- 
touré d'un  mur,  se  nomme  Lindie,  et 
ses  habitants  eurent  les  institutions  do- 
riennes.  Environ  cent  huit  ans  après  leur 
établissement ,  ceux  de  Géla  fondèrent  la 
ville  d'Agrigente ,  à  laquelle  ils  donnè- 
rent le  nom  du  fleuve  Acragas;  ils  char- 
gèrent de  sa  fondation  Aristonoùs  et 
Pystiloa,  et  y  établirent  les  lois  et  cou- 
tumes de  Géla.  »  On  mentionne  encore 
des  établissements  rbodiens  en  Macé- 
doine, à  Téos  en  Ionie,  à  Soli  en  Cili- 
cie,  en  Lycie,  en  Carie,  et  enfin  dans  les 
îles  voisines  de  Rliodes ,  telles  que  Car- 
pathos  ,  Casos  autrefois  Achné ,  Nisyra , 
Calydna,  Cos,  Syme,  Chalcia  et  quelques 
autres,  sur  lesquelles  Rhodes  établit  son 
empire,  et  qu'on  appelait  les  Iles  Rbo- 
dïennes. 

Tel  fut  le  développement  commercial 
U  niiiniiim;  des  Rbodiens,  du  dixième 

jU  ïlll.  W--  .«•'le  JIjOl  l'i  t"'  ■  'llfrlirul*. 

pendant  la  période  inconnue  de  leur  his- 
toire. Les  deux  points  extrêmes  de  leur 
navigation  étaient  l'Mdpnpifi ,  où  nous 
avons  vu  qu'ils  fondèrent  des  colonies, 
et  l'Egypte,  où  sous  ie  règne  d'Amasis 
ils  s'établirent  à  Naucralis,  et  où  ils  con- 
tribuèrent à  la  construction  de  l'Helle- 
nium  avec  d'autres  cités  commerçantes 
de  l'Asie  et  des  Iles  (4).  Ainsi  leur  com- 
merce s'étendit  sur  toute  la  mer  des  an- 
rii'iis,  et  ils  sYtnicnî  .'îssiirés  sur  toutes 
les  côtes,  dans  les  Iles,  en  Asie,  en  Macc- 

(0  Am.  Thierry,  Hht.  drs  Gaulois,  t.  I, 
p.  ï3, 

(a)  Me msius,  Rliod.,  p.  6o. 

(3)  Tliuc.,VI,4;Her.,ViI,  i53. 

(4)  lier.,  II,  178  :  a  Les  villes  qui  firent 
hulir  l'Hellénion  à  frais  communs  furent  :  du 
cité  des  Ioniens,  Chics,  Téns,  Phocée,  Cla- 
toraène»;  du  côte  des  Dorions,  Rhodes, 
Cnido,  Hûliearnassc,  Fhasélil  j  cl  de  celui  des 
Juliens  tii  seule  vil!..-  <li:  Miivlcne.  » 


doine,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Espagne,  des  comptoirs  et  des  stations. 
Pendant  le  long  intervalle  de  temps  où 
s'accomplirent  toutes  ces  choses,  Rhodes 
resta  divisée  en  trois  cités ,  gouvernées 
d'abord  par  des  rois,  comme  on  le  voit 
dans  Homère  (1),  puis  transformée  eu 
république,  comme  tous  les  autres  États 
grecs,  a  une  époque  inconnue.  De  ces 
trois  cités,  Liniios  paraît  avoir  été  la  plus 
considérable.  C'est  d'elle  dont  il  est  le 
plus  souvent  fait  mention  dans  les  rares 
témoignages  relatifs  à  cette  partie  de 
l'histoire  de  Rhodes. 

L'Ile  de  Rhodes  au  temps  de  l» 
g  usure  médique.  —  Rhodes,  comme 
toutes  les  iles  de  ces  parages ,  comme 
tous  les  États  maritimes  de  l'Asie  occi- 
dentale, perdit  son  indépendance  à  la  fin 
du  sixième  siècle,  et  se  vit  contrainte  de 
reconnaître  la  domination  des  Perses. 
Dans  sa  grande  expédition  (480)  Xerxès 
fit  marcher  les  Grecs  d'Asie  contre  les 
Grecs  d'Europe;  les  Doriens  habitant 
dans  ie  voisinage  de  la  Carie,  unis  à 
ceux  deRhodeset  de  Cas,  fournirent  qua- 
rante vaisseaux  au  grand  roi(a).  L'entre- 
prise de  Xerxès  ayant  échoué,  ilenré- 
sulta  de  grands  changements  dans  l'état 
du  monde  grec.  Les  Grecs  d'Europe, 
qui  avaient  su  repousser  une  domination 
que  ceux  d'Asie  avaient  reconnue,  virent 
commencer  pour  eux  une  nouvelle  ère 
de  puissance  et  de  gloire,  lis  s'empa- 
rèrent de  la  suprématie  intellectuelle, 
commerciale  et  politique  qui  jusque.  là 
avait  appartenu  aux  cités  grecques  d'A- 
yo.  Athènes,  qui  avait  tout  sacrifié  pour 
la  défense  de  la  Grèce,  eut  la  plus  grande 
part  aux  honneurs  et  aux  bénéfices  de  la 
victoire.  Elle  affranchit  les  Grecs  d'Asie 
du  joug  du  grand  roi,  mais  en  se  les  as- 
sujettissant, et  les  trois  cités  rhodiennea 
furent  contraintes  d'entrer,  à  titre  d'al- 
liées, dans  cette  vaste  confédération  mari- 
time dont  Athènes  fut  lecentre  et  la  tête. 

Etat  de  l'Île  de  Rhodes  pbn- 

(1)  Meursius,  Rked.,  p.  6a.  Au  temps  de 
la  guerre  de  Troie  Tlépolème  régnait  à  Rho- 
des.Sa  veuve  PoljiO  gouverna  au  nom  de  son 

rho.lkn,  et  P.iusaniu  d'un  Damagètc,  roi 
d'Ialysos,  qui  épousa  la  Elle  du  héros  messe- 
fa)  Diod.,  XI, '3. 
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HAUT  LÀ  6DEHBEDU  PÉLOPONNÈSE.  — 

Cependant  la  haine  que  se  portaient 
mutuellement  les  Athéniens  et  tes  Spar- 
tiates ayant  éclaté ,  toute  la  Grèce  s'en- 
gagea dans  cette  longue  et  sanglante 
querelle  appelée  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Apres  que  les  Athéniens  eurent 
été  défaits  au  siège  de  Syracuse  (412) , 
un  grand  nombre  de  leurs  alliés  les 
abandonnèrent.  Les  Rliodiens  suivirent 
ce  mouvement  de  défection,  et  s'engagè- 
rent dans  le  parti  des  Lacédémomens, 
vers  lesquels  ils  inclinaient  en  qualité  de 
lïoriens.  Mindare ,  chef  de  la  flotte  de 
Sparte,  jeta  dans  l'île  deux  cillés  rlio- 
diens, Doriée  et  Pisidore,  qui  s'étaient 
retirés  à  Thurium  à  la  suite  de  troubles 
qui  les  avaient  forces  de  s'expatrier  (1). 
C'étaient  sans  doute  les  chefs  du  parti 
aristocratique  et  dorien,  opposé  a  la  dé- 
mocratie et  à  l'influence  d'Athènes.  Leur 
retour  prépara  le  changement  d'alliance 
que  l'arrivée  de  la  Hotle  lacédémonienne 
rendit  définitif.  Pendant  l'hiver  de  l'an- 
née 312,  Je  général  Spartiate  As tyoebu s 
s'embarqua  de  Cnide,  et  fit  voile  sur 
Rhodes,  que  le  grand  nombre  de  ses  ma- 
rins et  son  armée  déterre,  dit  Thucy- 
dide (2),  rendaient  déjà  importante.  Il 
vint  toucher  a  Camiros  avec  quatre-vingt- 
quatorze  vaisseaux.  D'abord  la  terreur 
fut  grande  à  Camiros.  La  ville  n'étant 
pas  fortifiée,  les  habitants  s'enfuirent. 
Mais  les  Lacedémoniens  les  rassurèrent 
sur  leurs  intentions,  et  déterminé rent 
les  trois  cités  à  accepter  leur  alliance. 
Elles  s'anirent  à  eux ,  et  payèrent  une 
contribution  de  trente-deus  talents.  Les 
Athéniens  firent  de  vains  efforts  pour 
ressaisir  cette  importante  possession.  Ils 
se  portèrent  à  l'Ile  de  Chalcia  (Carcht) 
en  vue  de  Rhodes,  firent  des  descentes 
dans  l'île,  remportèrent  quelques  avan- 
tages, mais  sans  réussir  dans  le  but 
principal  de  leur  entreprise  (3).  Quelque 
temps  après,  Alcibiade  ayant  momenta- 
nément relevé  les  affaires  des  Athéniens, 
leur  flotte  descendit  dans  les  îles  de  Cos 
et  de  Rhodes,  les  mit  au  pillage,  et  en 
emporta  quantité  de  vivres  et  de  provi- 
sions de  toute  espèce  (4)  (408).  Ce  fut  le 

(i)Diod.,XiII,  38  ;  Pamon.,  VI,  ;. 
(i)  Tbucyd.,  VUI,  (4. 
(i)  1i1.,XI1J,  55,  fio. 
(S)  Diod.,  VIII,  Oy,  :o. 


dernier  exploit  des  Athéniens.  Sparte 
plaça  Lysandre  à  la  tête  de  ses  forces 
navales  :  celui-ci  fit  voile  pour  Rhodes , 
réunit  à  sa  flotte  tous  les  vaisseaux  que 
les  villes  de  celle  île  purent  lui  fournir, 
et  alla  vaincre  Antiochus,  lieutenant 
d'Alciliiade,  sur  les  côtes  de  l'Ionie. 

Cette  année  mémo  la  première  de  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade,  en 
408  avant  1 ère  chrétienne,  les  habitants 
de  l'île  de  Rhodes ,  dit  Diodore  (I) ,  qui 
occupaient  lalyssos,  Camiros  et  Liodos, 
+e  réunirent  dans  une  seule  ville  a  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Rhodes. 
Aucun  historien  ne  nous  rend  compte 
des  motifs  qui  déterminèrent  les  Ilho- 
diens  à  prendre  ce  parti  ;  Strabon,  Aris- 
tide, F.ustathe  mentionnent  ce  fait, 
comme  Diodore,  avec  la  plus  grande 
brièveté,  et  nous  laissent  réduits  à  nos 
conjectures  sur  les  causes  qui  ont  pu  le 
produire.  La  cause  probable  de  celte  dé- 
termination ,  c'est  que  les  Rliodiens ,  se 
voyant,  par  leur  dispersion  en  trois  ci- 
tés, à  la  merci  des  dea\  villes  de  Sparte 
et  d'Athènes,  qui  leur  imposaient  tour 
à  tour  leur  alliance,  comprirent  qu'ils 
trouveraient  en  se  réunissant  plus  de 
forces  et  Je  innmUes  garanties  d'indé- 
pendance. En  effet,  la  ville  de  Rhodes 
devint  une  des  plus  importantes  cités 
des  derniers  lemps  de  l'histoire  grecque. 

Quelques  années  après  la  fondation 
de  Rhodes ,  Athènes  succomba  sous  les 
coups  de  Sparle.  qui  fit  puser  sur  les  ci- 
lés  grecques  d'Europe  et  d'Asie  un  joug 
plus  pesantque  celui  des  Athéniens.  Rho- 
des fut  une  des  premières  a  s'en  lasser; 
et  lorsque  l'Athénien  Conon  parut  dans 
les  mers  de  l'Asie  à  la  tête  d'une  (lotte 
que  lui  avait  fournie  Arlaxeriès,  les 
Rliodiens,  fermant  leur  port  a  la  flotte 
lacédémonienne(2),  y  reçurent  Conon 
et  ses  navires.  Bientôt  ou  vit  paraître  en 
mer  un  grand  convoi  de  blé  que  le  roi 
d'Écvpic  envoyait  pour  l'approvisionne- 
ment des  forces  navales  de  Sparte ,  sou 
alliée.  Profitant  de  l'ignorance  où  étaient 
les  conducteurs  de  ce  convoi  de  la  dé- 
fection des  Rliodiens,  ceux-ci  et  Conon 
le  firent  entrer  dans  le  pori,  et  s'empa- 
rèrent aisément  de  ce  riche  butin  (336). 

(i)Diod.,  XIII,  75;  Meiirsius,  ffiwt,  c.  i, 
p.  S7- 

(a)  Diod.,  XIV,  79. 
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11  est  évident  que  le  peuple  rhodien 
était  divisé  en  deux  partis  qui  dominaient 
tour  à  tour,  et  qui  se  portaient  tantôt 
vers  l'alliancede  Sparte, tantôt  vers  celle 
d'Athènes.  C'est  là  ce  qui  explique  les 
brusques  variations  de  la  politique  exté- 
rieure de  Rhodes  à  cette  époque.  Cinq 
ans  après  ce  retour  des  Rhodiens  au 
parti  d'Athènes,  en  391 ,  les  partisans 
de  Lacédémone  reprirent  le  dessus,  fi- 
rent soulever  le  peuple,  et  expulsèrent  de 
la  ville  ceux  qui  tenaient  pour  les  Athé- 
niens (I).  Il  y  eut  guerre  civile,  du  sang 
versé  et  des  proscriptions.  Puis ,  crai- 
gnant une  réaction  et  des  représailles, 
le  parll  vainqueur  demanda  du  secours 
aux  Lncédémoniens.  Sparte,  enchantée 
de  cette  occasion  qui  s'offrait  de  rétablir 
ses  affaires  en  Asie,  envoya  sept  trirè- 
mes commandées  par  trois  chefs.  Ceux- 
ci,  après  avoir  détaché  Samos  des  Athé- 
niens, affermirent  à  Rhodes  l'autorité 
de  leurs  amis ,  et  chassèrent  les  Athé- 
niens de  ces  parages  et  des  cotes  voi- 
sines. 

La  domination  de  Sparte,  un  instant 
ébranlée,  avait  été  raffermie  par  la  bra- 
voure d'Agésilas  et  la  politique  d'Antal- 
cidas,  qui  avait  su,  comme  autrefois  Ly- 
sandre,  procurer  à  sa  patrie  l'alliance 
du  rot  de  Perse.  Mais  le  joug  des  Lacé- 
démoniens  étant  devenu  de  nouveau  in- 
supportable à  force  d'orgueil  et  d'inso- 
lence (3) ,  une  nouvelle  défection  se  dé- 
clara. Athènes  était  redevenue  puis- 
sante; Tlièbes  commençait  à  se  faire 
connaître  sous  la  conduite  de  ses  deux 
grands  hommes,  Pélopidas  et  Épaminon- 
das,  et  engageait  avec  Sparte  une  lutte 
qui  devait  lui  assurer  momentanément 
l'empire  de  la  Grèce.  Encouragés  par 
ces  circonstances  favorables ,  les  habi- 
tants de  Chio  et  de  Byzance  d'abord , 
puis  les  Rhodiens,  les  Mityléniens  et 
d'autres  tles  abandonnèrent  Sparte,  et 
revinrent  à  l'alliance  d'Athènes.  Une 
assemblée  générale  fut  convoquée  dans 
cette  ville.  Chaque  cité  confédérée  y  en- 
voya ses  représentants  et  y  obtint  le 
droit  de  suffrage  ;  l'indépendance  de 
chaque  cité  fut  reconnue,  et  Athènes 
placée  à  la  tfite  de  la  confédération. 
Ainsi  se  reforma  l'empire  maritime  des 

(il  niod.,XIV,  B7- 
[■>)  M.,  XV,  »8. 


Athéniens,  en  377,  vingt- six  ans  après  la 
prise  d'Athènes  par  Ly sandre,  et  la  des- 
truction des  murailles  du  Pirée. 

En  peu  d'années  la  situation  générale 
des  États  grecs  subitde  grandes  modifi- 
cations. Thèbes  avait  humilié  Sparte 
par  ses  victoires,  et  lui  enlevait  la  supré- 
matie sur  terre.  A  l'instigation  d'Épa- 
minondas,  elle  entreprit  aussi  de  dé- 
pouiller Athènes  de  l'empire  maritime. 
D'après  les  conseils  de  ce  grand  homme, 
les  Thébalns  décrétèrent  l'équipement 
d'une  Dottedeceot  trirèmes  (l).PuisÉpa- 
minondas  fut  envoyé  à  Rhodes,  a  Chio, 
à  Byzance  pour  les  détacher  d'Athènes 
elles  intéresser  à  la  réussite  de  ses  des- 
seins. En  vain  Athènes  envoya  une 
flotte  sous  la  conduite  de  Lâches  pour 
retenir  ces  villes  dans  son  alliance.  Épa- 
minondas  força  les  Athéniens  à  quitter 
ces  parages,  et  fit  passer  Rhodes  et  les 
autres  villes  dans  le  parti  des  Thébains 
(364).  Enfin,  ajoute  Diodore,  si  cet 
homme  avait  vécu  plus  longtemps ,  les 
Thébains,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
seraient  devenus  les  maîtres  sur  terre  et 

GusnnE  sociale;  les  Rhodiens  se- 
coubnï  lb  joug  d'Athènes.  —  Après 
la  mort  d'Épam inondas,  Rhodes  et  les 
autres  colonies  grecques  d'Asie  retom- 
bèrent sous  la  domination  d'Athènes, 
contre  laquelle  elles  ne  tardèrent  pas  à 
se  révolter.  En  358  éclata  la  guerre  so- 
ciale, ou  guerre  des  alliés,  a  laquelle 
Rhodes  prit  une  part  active  avec  Cos, 
Chio,  Byzance  (ï).  Athènes  employa 
pour  les  réduire  et  de  grandes  forces,  et 
de  grands  capitaines,  Chabrias,  Iphi- 
crate,  Timothée,  quifurentavecPhocion 
les  derniers  généraux  athéniens  dont 
les  talents  firent  honneur  à  leur  patrie. 
Mausote,  roi  de  Carie  et  tributaire  de  la 
Perse,  encouragea  le  soulèvement  des 
Rhodiens  et  des  autres  insulaires.  Il  as- 
pirait à  conquérir  les  îles  voisines  de  ses 
Etats ,  et  pour  y  parvenir  il  fallait  les 
soustraire  a  l'influence  d'Athènes.  Les 
affaires  des  Athéniens  furent  fort  mal 
conduites  dans  cette  guerre  importante. 
Chabrias  périt  dans  le  jiort  de  Chio;  les 
dénonciations  de  Chares,  général  cher  à 
la  multitude,  firent  écarter  du  commaii- 

(i)  Diod.,XV,  ig. 

(î)  IJ„  XVI ,  7  ;  Meiirsiiu .  1.  II.  e.  xv. 
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dément  Timothée  et  Iphicrate,  qui  fu- 
rent mis  en  accusation.  Chargé  seul  de 
la  direction  de  la  guerre,  Charès,  ou- 
bliant le  soin  de  réduire  les  al  liés,  soutint 
la  révolte  du  satrape  Artabaze  contre 
«on  maître.  A  l'instant  Oclius  menaça 
les  Athéniens  de  faire  marcher  une 
flotte  de  trois  cents  voiles  au  secours 
des  insulaires  soulevés  contre  eux.  11 
fallut  songer  à  la  paix;  Isocrate  y  invita 
«s  concitoyens  dans  le  discours  Jtspt  eî- 
fijixji,  où  il  déclare  que  si  Athènes  veut 
être  heureuse  et  tranquille,  il  faut 
qu'elle  renferme  son  domaine  dans  de 
]H5ta  bornes,  et  qu'elle  renonce  a  l'em- 
pile de  la  mer  et  à  la  domination  uni- 
verselle; gu'elle  consente  à  une  paix  qui 
laisse  chaque  ville,  chaque  peuple  dans 
la  jonissance  d'une  pleine  liberté,  et 
qu'elle  se  déclare  l'ennemie  irréconci- 
liable do  quiconque  osera  troubler  cette 
rsii  et  renverser  cet  ordre  (t).  La  paix 
futeu  effet  conclue  à  ces  conditions,  et 
ïL  fut  arrêté  que  R  hodes,  Byzance,  Chio 
et  Cos  rentreraient  dans  la  jouissance  de 
leur  liberté  (356). 

Démêles  des  Rbodiens  avec 
MiusoLB  et  Abtémisb;  ihtebven- 
TiosnïsATaÉsiENs  en  fayeub  des 
Rhodiïns.  —  La  guerre  socialeavait  eu 
le  résultat  que  Mausole  en  avait  espéré. 
Rhodes  était  libre,  mais  sans  protection, 
et  le  prince  carien  qui  l'avait  aidée  à  se- 
couer le  joug  d'Athènes  ne  tarda  pas  à 
lui  imposer  le  sien.  Sous  l'influence 
Jthenienne,  le  parti  démocratique  était 
mettre  des  affaires.  Mausole  favorisa  te 
partides  riches  et  des  grands,  qui  ressaisit 
le  pouvoir  et  opprima  la  faction  con- 
Jaire.  Rhodes,  qui  avait  cru  s'affranchir 
oes  Athéniens,  oe  fit  que  changer  de 
maître  ;  elle  tomba  dans  la  dépendance 
dun  satrape  du  grand  roi,  et  après  la 
mort  de  Mausole  (354)  Arténuse,  sa 
"lire,  soutenue  par  la  Perse,  maintint 
son  autorité  sur  ces  îles  nouvellement 
acquises.  La  mort  de  Mausole  avait 
«mu  aux  Rbodiens  l'espoir  de  se  re- 
lererdeleur  abaissement.  Pleins  de  mé- 
pris ponr  Artémise.  qu'ils  croyaient  sans 
Meuse,  ils  entreprirent  de  la  détrôner 
6f  de  s'emparer  de  la  Carie.  Mais  Ar- 
témise n'était  pas  tellement  occupée  à 

M  Imnl»,  Or.  de  Pace,  coll.  Didol, 

'■«m, p.  loo. 


pleurer  son  époux,  qu'elle  ne  songeât 
aussi  à  conserver  les  conquêtes  qu'il  lut 
avait  laissées,]!  paraît,  par  une  harangue 
de  Démoslhèue,  qu'on  ne  la  regardait 
point  à  Athènes  comme  une  veuve  dé- 
solée et  inconsolable,  abîmée  dans  les 
larmes  et  la  douleur  (1).  On  savait  au 
contraire  quelle  était  son  activité,  et 
combien  elle  était  attentive  aux  intérêts 
de  son  royaume.  En  effet,  les  Rbodiens, 
croyant  la  surprendre,  mirent  leur 
flotte  en  mer,  et  entrèrent  dans  le  grand 
port  d'Halicarnasse.  La  reine,  avertie 
de  leur  dessein ,  avait  ordonné  aux  ha- 
bitants de  se  tenir  sur  les  murailles,  et 
quand  les  ennemis  seraient  arrivés ,  de 
leur  témoigner,  par  leurs  cris  et  leurs 
battements  de  moins,  qu'ils  étaient  prêts 
à  leur  livrer  la  ville.  Les  Rbodiens  des- 
cendirent tous  de  leurs  vaisseaux ,  se 
rendirent  avec  bâte  dans  la  place,  et  lais- 
sèrent leur  flotte  vide.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  Artémise  lit  sortir  ses  galères  du 
petit  port  par  une  ouverture  qu'elle 
avait  fait  pratiquer  exprès,  entra  dans 
le  grand  port,  se  saisit  de  la  flotte  en- 
nemie, qui  était  sans  défense,  et  y  ayant 
fait  monter  ses  soldats  et  ses  rameurs, 
elle  sortit  eu  pleine  mer.  Les  Rbodiens 
enfermés  dans  Haliearnasse  fureut  tous 
égorgés.  La  reine  cependant  s'avança 
vers  Rhodes.  Quand  les  habitants  aper- 
çurent de  loin  leurs  vaisseaux  ornés  de 
couronnes  de  lauriers ,  ils  jetèrent  do 
grands  cris,  et  reçurent  avec  des  mar- 
ques de  joie  extraordinaires  la  flotte  vic- 
torieuse et  triomphante.  Ils  ne  furent 
détrompés  qu'après  qu'Artémise  se  fut 
rendue  maîtresse  de  la  ville.  Elle  lit 
mourir  les  principaux  citoyens ,  et  Gt 
dresser  un  trophée  de  sa  victoire,  avec 
deux  statues  de  bronze,  dont  l'une  re- 
présentait la  ville  de  Rhodes  et  l'autre 
Artémise  qui  marquait  cette  ville  d'un 
fer  chaud.  Vitruve,  à  qui  nous  devons  ce 
récit  (2),  ajoute  que  les  Rbodiens  n'o- 
sèrent jamais  faire  disparaître  ce  tro- 
phée ,  parce  que  c'était  un  objet  consa- 
cré par  la  religion,  mais  qu'ils  l'environ- 
nèrent d'un  édifice  qui  en  dérobait  la  vue. 

Dans  cette  triste  et  humiliante  ex- 
trémité ,  tes  Khodiens  députèrent  vers 

(i)  Demosth.,  Oral,  de  RUodiorum  liber- 
lais,  coll.  Didot,  t.  X.YI,  p.  100. 

(a)  Vitruv.,  De  Archit.,  I.  II,  r.  tin. 
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les  Athéniens,  contre  lesquels  ils  s'é- 
taient récemment  révoltés,  et  implorè- 
rent leur  protection  (  351  ) ,  On  était  fort 
animé  contre  eux  à  Athènes,  à  cause  de 
la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  guerre 
sociale.  ■  Cependant  Démoslhène  ne 
laissa  pas  que  de  parler  au  peuple  en 
leur  faveur.  Il  met  d'abord  leur  faute 
dans  tout  son  jour;  il  exagère  leur  in- 
justice et  leur  perfidie;  il  semble  entrer 
dans  les  justes  sentiments  de  colère  et 
d'indignation  du  peuple,  et  l'on  dirait 
qu'il  va  se  déclarer  fortement  contre  les 
Khodiens.  niais  tout  cela  n'était  qu'un 
artifice  de  l'orateur,  qui  cherchait  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs 
et  a  y  exciter  des  sentiments  tout  con- 
traires, de  bonté  et  de  compassion  pour 
un  peuple  (jui  rcciinnaisïMit  sa  1;luU\ 
qui  avouait  son  indignité,  et  qui  néan- 

protection.  Il  étale  les  grandes  maximes 
qui  dans  tous  les  temps  ont  fait  la 
gloire  d'Athènes,  d'oublier  les  injures, 
de  pardonner  à  des  rebelles,  et  de  pren- 
dre la  défense  des  malheureux.  Aux 
motifs  de  gloire  il  ajoute  ceux  de  l'in- 
térêt, en  montrant  combien  il  importe 
de  se  déclarer  pour  une  ville  qui  favorise 
la  démocratie,  et  de  ne  pas  abandonner 
aux  ennemis  une  île  aussi  puissante 
qu'est  celle  de  Rhodes.  C'est  ce  qui  fait 
le  sujet  du  discours  de  Démoslhène  inti- 
tule :  Pour  la  liberté  des  Rhodiens  (1).  » 
Lamortd'Artémise,  qui  arriva  cette  an- 
née-là même,  et  sans  doute  l'interven- 
tion d'Athènes,  rendirent  la  liberté  aux 
Rhodiens.  Ce  peuple  comprit  enfin  que 
son  véritable  intérêt  était  de  rester  atta- 
ché aux  Athéniens  et  de  les  soutenir  con- 
tre les  aggressions  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine. 

Etat  de  Rhodes  au  temps  de 
Philippe  et  d'Alex ahdhb.— En  340 
Philippe,  assiégea  Ifyzance.  La  posses- 
sion de  cette  ville  l'eût  rendu  maître  du 
Bosphore,  c'est-à-dire  du  commerce  du 
Pont-Euxin,  qui  était  une  abondante 
source  de  richesses  pour  Athènes,  Rho- 
des et  les  autres  îles  de  l'Asie.  Les  Athé- 
niens prirent  des  mesures  énergiques,  et 
envoyèrent  une  (lotte  commandée  par 
Phocion  au  secours  de  Byzance.  Les 

(i)Rolliu,ffii'oi>e  Aiicieant ,  l  XIII,  t.  T, 
p.  47'- 


Rhodiens,  redevenus  leurs  alliés,  ainsi 
que  ceux  de  Cliio,  de  Cos  et  d'autres  in- 
sulaires ,  envoyèrent  aussi  des  renforts. 
Cette  démonstration  des  cités  commer- 
çantes de  la  Grèce  arrêta  Philippe,  qui 
lâcha  sa  proie  et  fit  la  paix  avec  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  (I). 

Deux  ans  après,  la  liberté  de  la  Grèce 
succombait  à  la  bataille  de  Chéronée, 
et  en  336  le  royaume  de  Macédoine  pas- 
sait aux  mains  d'Alexandre  le  Grand,  qui 
entreprit  aussitôt  la  conquête  de  l'Asie. 
Les  historiens  d'Alexandre  remarquent 
l  empresscmentaveclequelles  Rhodiens 
se  suumirent  au  héros  macédonien  (2). 
C'était  cependant  un  Rbodien,  le  brave 
et  habile  Memnon  engagé  au  service  du 
roi  de  Perse,  qui  parut  un  instant  ca- 
pable d'arrêter  Alexandre,  si  Alexandre 
avait  pu  être  arrêté.  Mais  la  chute  de 
l'empire  des  Perses  était  décrétée  dans 
les  conseils  éternels  ;  un  empire  grec  et 
macédonien  s'éleva  sur  ses  débris,  et 
Rhodes  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  ces 
grands  événements,  qui  la  délivraient  de 
la  crainte  des  Perses  et  qui  la  débarras- 
saient du  fâcheux  patronage  des  Athé- 
niens. Alexandre,  dans  l'intention  peut- 
être  de  ruiner  le  commerce  d'Athènes 
et  de  lui  susciter  une  rivale,  traita  la 
ville  de  Rhodes  arec  une  attention  et 
des  égards  tout  particuliers.  Il  l'honora 
entre  toutes  les  villes  en  la  choisissant 
pour  y  déposer  sou  testament.  A  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine, Rhodes  devient  le  premier  Etat 
maritime,  de  la  Grèce,  el  succède  à 
Athènes, qui  avait  étéfrappéeàmortdans 
sa  lutte  avec  la  Macédoine. 

Conduite  des  Rhodirnsapbès  la 
mobt  d'Alexahdbe  (323).  — La  mort 
d'Alexandre  fut  suivie  d'un  soulève- 
ment général  des  villes  grecques.  Pen- 
dant qu'Athènes  donnait  le  signal  de  la 
guerre  lamiaque,  Rhodes  chassait  de 
ses  murs  la  garnison  macédonienne,  et 
recouvruit  son  indépendance  (3).  Ren- 
dus à  eux-mêmes,  les  Rhodiens  se  livrè- 
rent avec  plus  d'activité  que  jamais  au 
commerce,  et  s'efforcèrent  de  rester  en 
dehors  des  agitations  politiques  do  ces 
temps  malheureux.  Leurs  aftaires  pros- 

i)  Diod.,XVI,  77. 

?)  Meiirjiiu,  Bliod.,  p.  114. 

3)  I)iod.,XVJir,8. 
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pérèrent  au  milieu  de  la  confusion 
universelle.  Ils  augmentèrent  leur  ma- 
rine; ils  concentrèrent  dans  leur  île 
le  commerce  de  l'Occident,  du  Pont- 
Euxin  et  de  l'Egypte;  ils  réprimèrent 
la  piraterie,  rirent  la  police  des  mers, 
acquirent  de  grandes  richesses,  et  af- 
fectèrent de  garder  entre  les  différents 
princes  qui  se  disputaient  l'empire  la 
plus  stricte  neutralité.  Aussi  chaque  rui 
recherchait  leur  alliance  et  les  honorait 
deses  faveurs.  Les  Rhodiens  paraissaient 
tenir  la  balance  égale  entre  eux  tous, 
mais  ils  inclinaient  plus  particulière- 
ment pour  Plolémée,  roi  d  Égypte,  car 
l'était  avec  l'Égypte  qu'ils  faisaient  leur 
pins  grand  commerce,  et  c'était  à  ce 
royaume ,  où  elle  s'approvisionnait  se- 
lon Dtodore,  que  Rhodes  devait  en  quel- 
que sorte  son  existence  (1). 

Rupture  avec  Antigone.— Cepen- 
dant les  Rhodiens  paraissaient  également 
bien  avec  Antigone,  qui  régnait  en  Asie 
Mineure ,  qui  possédait  les  ports  de  la 
Phénicie,  et  qu'ils  avaient  aussi  le  plus 
grand  intérêt  à  ménager.  Ils  ne  né- 
gligeaient aucune  occasion  de  lui  être 
agréables ,  tant  qu'ils  pouvaient  le  faire 
sans  co  m  pro  m  ettre  le  u  rs  a  utres  al  1  i  a  nces , 
et  en  312  ils  lui  fournirent  dix  vaisseaux, 
qui  se  joignirent  à  la  flotte  qu'il  envoyait 
en  Grèce  pour  l'enlever  à  l'influence  de 
Cassandre  (2).  Mais  quelque  temps  après 
Antigone,  ayant  rompu  avec  Ptolémée, 
voulut  entraîner  les  Rhodiens  dans  son 
parti  et  les  contraindre  à  mettre  leurs 
vaisseaux  à  ladisposition  de  son  fils  Dé- 
métrius. Ceux-ci  refusèrent;  Antigone 
fit  capturer  leurs  navires  de  commerce; 
les  Rhodiens  se  défendirent,  Antigone 
les  menaça  d'un  siège.  En  vain  ies  Rho- 
JiiTç  essJvpreni-ils  de  l'apaiser  par  leurs 
protestations  de  dévouement  et  leurs 

jours,  avec  autant  de  fermeté  que  de 
modération,  de  prendre  part  à  la  guerre 
contre  Plolémée,  Antigone  ne  pouvait 
leur  pardonner  ce  refus.  Il  resta  impla- 
cable, et,  chassant  leurs  députés  d'auprès 
de  lui,  il  chargea  son  fils  Démétrius  du 
soin  de  prendre  Rhodes  et  d'en  châtier 
les  habitants.  Informés  des  grands  pré- 
paratifs que  Démétrius  faisait  contre 

(i)  DioJ.,  XI,*  Si. 
{i>JldL,XIX,77.  ■  ■ 
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eux,  les  Rhodiens  prirent  l'alarme,  et 
consentirent  alors  à  seconder  Antigone 
dans  sa  guerre  contro  Plolémée.  Mais 
Démétrius  ne  se  contenta  pas  de  cette 
concession  tardive;  il  exigea  qu'on  lui 
livrât  cent  otages  et  qu'on  lui  ouvrit 
tous  les  ports  de  l'Ile.  De  telles  exigen- 
ces rendirent  aux  Rhodiens  le  courage 
qui  les  avait  un  instant  abandonnés,  et, 
reconnaissant  que  Démétrius  en  vou- 
lait à  leur  indépendance,  ils  prirent 
l'héroïque  résolution  de  périr  plutôt  que 
de  se  rendre. 

Siège  de  Rhodes  par  Démétrius 
Poliorcète  (305-304);  préparatifs 
de  l'attaque  et  de  la  dépense.  — 
L' Ile  de  Rhodes  est  célèbre,  entre  toutes 
les  Iles  grecques ,  par  les  sièges  mémo- 
rables qu'elle  a  soutenus,  tant  dans 
l'antiquité  que  dans  les  temps  moder- 
nes. Cette  particularité  de  son  histoire 
prouve  à  la  fois  la  force  et  l'importance 
de  sa,  position  militaire  et  le  courage 
deses  habitants.  Démétrius,  déjà  re- 
nommé par  ses  exploits  et  par  la  prise 
de  Salamine,  capitale  de  l'Ile  de  Cypre, 
rassembla  une  flotte  considérable  dans 
le  port  de  Loryma,  situé  en  face  de  l'Ile 
de  Rhodes,  à  l'extrémité  de  la  péninsule 
méridionale  de  la  Carie.  Cette  flotte  se 
composait  de  deux  cents  vaisseaux  de 
guerre ,  et  do  plus  de  cent  soixante  bâ- 
timents de  transport,  sur  lesquels  étaient 
embarqués  environ  quarante  mille  hom- 
mes, sans  compter  la  cavalerie  et  les  pi- 
rates alliés.  Indépendamment  de  ces 
navires,  armés  et  équipés  par  Démétrius, 
il  était  venu  de  tous  côtés  un  nombre 
considérable  d'embarcations,  évaluées 
à  près  de  mille  par  Diodore ,  que  mon- 
taient des  aventuriers  qui  comptaient 
sur  le  butin  de  la  ville  et  de  1  île  de 
Rhodes,  dont  on  connaissait  l'opulence. 
Car  depuis  longtemps  elle  n'avait  point 
été  ravagée  par  aucun  ennemi.  Cette 
flotte  traversa  le  canal  qui  sépare  Rho- 
des du  continent,  s'avançant  en  bon  ar- 
dre, couvrant  un  immense  espace,  et  dé- 
ployant ses  vastes  lignes  en  face  de  la 
ville ,  d'où  les  habitants,  montés  sur  les 
murailles  de  l'enceinte  ou  sur  les  toits 
de  leurs  maisons,  contemplaient  à  la 
fois  avec  crainte  et  admiration  l'impo- 
sante arrivée  de  l'ennemi  (1).  Ils  ne  pou- 

(i)  Dioi,  1.  XX,  c.  81-100  ;  Plut-,  Dtmetr. 
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valent  s'opposer  bu  débarquement,  gui  se 
lit  sans  obstacle.  Démétrius  envoya  à 
l'instant  des  soldats  et  des  pirates  pour 
piller  l'intérieur  et  les  cotes  de  l'Ile.  Il 
établit  son  armée  dans  un  camp,  qu'il 
entoura  d'une  triple  enceinte  de  retran- 
chements palissades,  et  il  fît  travailler 
ses  troupes  de  terre  et  de  mer  à  une  di- 
gue ,  qui  tut  achevée  en  quelques  jours, 
et  qui  formait  un  port  assez  spacieux 
pour  contenir  la  Hotte  (I). 

De  leur  côté  les  Rhodiens  se  prépa- 
raient à  une  vigoureuse  défense.  Ils  en- 
voyèrent des  députés  à  tous  les  rois  al- 
liés, à  Ptolémée,  à  Lysimaque  et  à  Cas- 
sandre  pour  solliciter  leurs  secours.  Ils 
enrôlèrent  comme  volontaires  tous  les 
étrangers  domiciliés  à  Rhodes  et  capa- 
bles de  porter  les  armes.  Ils  renvoyèrent 
toutes  les  bouches  inutiles.  Le  nombre 
des  défenseurs  de  la  place  était  de  huit 
mille  hommes,  tant  citoyens  qu'étran- 
gers. Par  un  décret  du  peuple ,  les  es- 
claves les  plus  vigoureux  furent  rache- 
tés, mis  en  liberté,  armés  comme  les 
citoyens ,  parmi  lesquels  on  promit  de 
tes  admettre  s'ils  servaient  avec  bra- 
voure et  fidélité.  On  déclara  de  plus  que 
la  ville  ferait  enterrer  honorablement 
ceux  qui  seraient  morts  en  combattant; 
qu'elle  pourvoirait  à  la  subsistance  et  à 
1  entretien  de  leurs  pères,  mères,  femmes 
et  enfants;  qu'elle  fournirait  aux  Tilles 
une  dot  pour  les  marier;  et  que  quand 
les  garçons  seraient  en  âge  de  servir 
dans  l'armée,  elle  leur  donnerait  en  pu- 
blic, sur  le  théâtre ,  dans  la  grande  so- 
lennité des  Bacchanales,  une  armure 
complète.  Ces  dispositions  et  l'immi- 
nence du  péril  excitèrent  au  plus  haut 
degré  le  patriotisme  de  tous  les  habitants 
de  Rhodes.  Toutes  les  classes  de  citoyens 
rivalisaient  entre  elles  de  zèle  et  de  dé- 
vouement; les  riches  apportaient  leur 
argent,  les  pauvres  offraient  leurs  bras 
pour  la  fabrication  des  armes.  Les  uns 
travaillaient  aux  balisteset  aux  catapul- 
tes, les  autres  réparaient  les  brèches 
des  murs.  Tout  était  en  mouvement; 
tous  cherchaient  à  se  distinguer  et  à  se 
surpasser  les  uns  les  autres.  Les  assiégés 
commencèrent  par  faire  sortir  du  part 

(i)  Ce  port  de  Dcmêlriui  est  penl-irt™  le 
jiorl  ensablé  que  l'on  voit  aujourd'hui  au 
midi  lit  la  ville  de  Rliodcs. 


trois  navires,  Qns  voiliers,  oui  enlevè- 
rent un  convoi  de  vivres  destiné  à  l'en- 
nemi. Les  bâtiments  qui  le  composaient 
furent  coulés  à  fond  ou  brûlés  ,  les  pri- 
sonniers retenus  jusqu'à  ce  qu'ils  payas- 
sent rançon;  car  on  était  convenu  de 
part  et  d'autre  que  le  prix  du  rachat  des 
prisonniers  serait,  par  tête,  de  1000 
drachmes  pour  un  homme  libre  et  de 
500  pour  un  esclave. 

Pbemièbes  opébations  du  siège; 
attaques  du  côté  ub  la  meb.  —  dé- 
métrius  commença  l'attaque  du  côté  de 
la  mer,  pour  se  rendre  maître  du  port  et 
des  tours  qui  en  défendaient  l'entrée.  II 
avait  fait  fabriquer  différentes  machines 
propres  à  seconder  les  efforts  des  assié- 
geants, toutes  ingénieusement  conçues 
et  exécutées.  C'étaient  d'abord  deux  tor- 
tues placées  chacune  sur  deux  bâtiments 
plats  joints  ensemble:  l'une,  plus  forte  et 
plus  massive,  pour  garantir  ses  so  Id  a  ts  des 
masses  énormes  que  les  assiégés  lançaient 
du  haut  des  tours  et  des  murailles  avec 
leurs  catapultes;  l'autre,  d'une  construc- 
tion plus  légère,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  flèches  et  des  traits  lancés  parles  ba- 
tistes. Puis  venaient  deux  tours  à  quatre 
étages,  qui  surpassaient  en  hauteur  les 
tours  qui  défendaient  l'entrée  du  port, 
et  qui  étaient  posées  sur  deux  bâtiments 
joints  et  liés  ensemble.  Devant  ces  tor- 
tues et  ces  tours  il  fit  élever  une  espèce 
de  barrière  flottante,  soutenue  par  des 
solives  équarries  clouées  ensemble,  et 
destinée  a  protéger  les  bâtiments  qui 
supportaient  les  machines  de  siège  con- 
tre les  éperons  des  navires  ennemis. 
Ensuite  Démétrius  rassembla  un  grand 
nombre  de  barques;  il  y  lit  dresser  des 
remparts  de  plaucbes,  derrière  lesquels 
il  plaça  taules  sortes  de  machines  pro- 
pres a  lancer  des  traits.  Ces  barques  fu- 
rent montées  par  d'habiles  archers  et 
surtout  par  des  Cretois. 

Les  Rhodiens,  voyant  que  les  assié- 
geants tournaient  tous  leurs  efforts  du 
côté  du  port,  mirent  aussi  tous  leurs 
soins  pour  le  défendre.  Ils  dressèrent 
deux  machines  sur  la  digue,  et  trois 
autres  sur  des  bâtiments  du  charge  près 
de  l'entrée  du  petit  port.  On  disposa 
aussi  tous  les  navires  du  grand  port  de 
manière  à  les  faire  servir  à  lancer  des 
traits  contre  l'ennemi. 

Tous  ces  préparatifs  étant  terminés  de 
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part  et  d'autre ,  Démétrius  Qt  avancer 
ses  machines  coutre  les  deux  ports  ;  mais 
le  vent  souffla  violemment,  et  la  mer 
devint  si  houleuse,  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  rien  faire  pendant  tout  le  jour. 
Sur  le  soir  la  ruer  se  calma  ;  Dé  mol  ri  us 
s'approcha  secrètement  du  rivage,  s'éta- 
blit sur  une  éminence  voisine  du  môle 
oui  domine  le  grand  port,  s'y  retrancha 
immédiatement  et  y  logea  quatre  cents 
soldais.  Le  jour  étant  venu,  il  introduisit 
su  machines  dans  le  port  ,  fît  jouer  ses 
batistes,  et  pratiqua  plusieurs  brèches 
dus  l'enceinte  du  mole.  Cependant  la 
garnison  de  la  ville  se  défendit  vaillam- 
ment^ pertes  furent  égales  des  deux 
cités, elle  soir  Démétrius  fut  obligéde 
se  retirer  et  de  mettre  ses  machines  nors 
delà  portée  des  traits  de  l'ennemi.  Dans 
Il  suit  qui  suivit  cette  première  attaque, 
ItsRbodiens  firent  sonïr  de  leur  port, 
à  la  faveur  des  ténèbres,  quantité  de 
fard  lois,  dans  le  dessein  d'aller  mettre 
le  feu  aux  tortues  et  aux  tours  de  bois 
il  Démétrius.  Mais  ils  ne  purent  forcer 
Il  barrière  Bottante  qui  les  couvrait.  Le 
lendemain  Démétrius  ordonna  un  nou- 
vel assaut  :  le  signal  en  fut  donné  au 
soa  de  la  trompette,  auquel  ses  soldais 
répondirent  par  de  grands  cris.  Mais 
les  assiégés  tinrent  bon ,  et  résistèrent 
heureuse  ment  à  toutes  les  attaques  nue 
les  assiégeants  firent  sans  interruption 
pendant  huit  jours. 

Cependant,  de  la  hauteur  où  ils  s'é- 
taient postés ,  les  soldats  de  Démétrius 
lançaient  sur  l'enceinte  du  mâle  des 
pierres  d'un  poids  énorme  qui  brisèrent 
les  machines  des  assiégés ,  ébranlèrent 
les  tours  et  firent  brèche  à  la  muraille. 
Alors  les  assiégeants  attaquèrent  avec 
furie  pour  s'emparer  du  môle.  Ce  poste 
était  de  la  dernière  importance;  lesRho- 
diens  n'épargnèrent  rien  pour  le  défen- 
dre, et  ils  réussirent  à  forcer  l'ennemi  à 
se  retirer.  Cet  échec  ne  diminua  rieu 
détenteur  des  assiégeants.  Plus  animés 
encore  qu'auparavant  contre  les  Bho- 
diens,  ils  montent  à  l'escalade  en  même 
temps  par  terre  et  par  mer,  et  donnent 
tant  d'occupation  aux  assiégés ,  qu'ils  ne 
savent  à  quel  endroit  courir.  Partout  on 
attaque  avec  furie,  et  partout  l'on  résiste 
arec  intrépidité.  Plusieurs,  renversés  de 
dessus  leurs  échelles,  tombent  par  terre 
lecorps  brisé  j  quelques-uns  des  princi- 


paux commandants,  arrivés  jusque  sur 
le  mur,  sont  blessés  et  pris  par  les  Rho- 
diens.  11  fallut  enfin  que  Démétrius, 
malgré  sa  valeur,  pensât  à  la  retraite, 
pour  aller  raccommoder  ses  machines 
endommagées  et  les  vaisseaux  qui  les 
portaient. 

■  Démétrius ,  rentré  dans  son  port,  em- 
ploya sept  jours  à  réparer  ses  machines 
et  ses  embarcations.  Pendant  ce  temps , 
lesRhodiens  rendirent  les  derniers  hon- 
neurs à  leurs  morts.  Ils  consacrèrent 
aux  dieux  les  armes  et  tes  éperons  en- 
levés à  l'ennemi ,  et  ils  réparèrent  les 
brèches  de  leurs  murailles.  Après  ce 
repos  forcé,  Démétrius  recommença  le 
siège,  et  s'approehade  nouveau  du  grand 
port,  par  où  il  voulait  s'emparer  de  la 
place.  Des  qu'il  fut  à  portée,  il  fit  lancer 
des  brûlots  contre  les  navires  des  IU10- 
diens ,  tandis  qu'on  battait  les  murs  à 
coups  de  pierres  lancées  par  les  cata- 
pultes sans  interruption.  Les  assiégés 
eurent  beaucoup  de  peine  à  garantir 
leurs  vaisseaux  de  l'incendie.  L'ardeur 
de  cette  attaque  fut  telle ,  que  les  Pryta- 
nes,  ou  premiers  magistrats  de  la  ville, 
craignant  de  voir  le  port  forcé,  appelè- 
rent tous  les  habitants  aux  armes;  tous 
répondirent  à  cet  appel.  Trois  des  plus 
forts  navires ,  montés  par  tes  meilleurs 
marins  et  commandés  par  le  navarque 
Exéceste ,  furent  envoyés  contre  les  bar- 
ques de  Démétrius ,  pour  tenter  de  les 
couler  bas  avec  les  machines  qu'elles 
portaient.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
nue  promptitude  et  une  adresse  merveil- 
leuses. Les  trois  galères,  après  avoir  bri- 
sé et  franchi  la  palissade  flottante,  don- 
nèrent de  leurs  éperons  avec  tant  de  vio- 
lence dans  le  flanedes  bâtiments  qui  por- 
taient les  machines,  qu'on  y  vit  aussitôt 
l'eau  entrer  de  tous  côtés.  Deux  decesma- 
ehines  périrent,  la  troisième,  traînée  à  la 
remorque,  fut  sauvée.  Mais  lesRhodiens, 
enhardis  par  ce  succès,  se  laissèrent  em- 
porter trop  loin  :  enveloppés  par  les  na- 
vires ennemis ,  leurs  bâtiments  furent 
brisés  à  coups  d'éperons.  Cependant  des 
trois  vaisseaux  qui  avaient  fait  celte  au- 
dacieuse sortie,  deux  rentrèrent  au  port. 
Le  troisième,  monté  par  le  bcave  Exé- 
ceste, tomba  seul  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

L'opiniâtreté  de  Démétrius  â  attaquer 
égalait  la  persévérance  des  Rhodiens 
à  se  défendre.  Malgré  son  dernier  édiec, 
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il  ne  se  découragea  pas.  Il  inventa  une 
machine  qui  avait  Crois  fois  plus  de  hau- 
teur et  de  largeur  que  celles  qu'il  venait 
de  perdre.  Des  qu'elle  fut  achevée,  il  la 
lit  dresser  du  côté  du  port  qu'il  avait  ré- 
solu de  forcer.  Mais  au  moment  de  s'en 
servir  une  tempête  furieuse  s'étant  éle- 
vée, les  bâtiments  nui  la  portaient  fu- 
rent désunis,  remplis  d'eau,  et  la  ma- 
chine mise  hors  de  service.  Les  assiégés, 
attentifs  à  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions, allèrent,  au  milieu  du  tumulte  et 
de  la  confusion  produits  par  cet  orage, 
attaquer  le  poste  qui  depuis  le  commen- 
cement du  siège  occupait  cette  hauteur 
voisine  du  mâle.  Ils  furent  repoussés  plu- 
sieurs fois  ;  mais  les  gens  de  Démétrius, 
accablés  par  le  nombre,  et  ne  recevant 
pas  de  secours,  mirent  bas  les  armes,  et 
se  rendirent  au  nombre  de  quatre  cents. 
Ce  fut  au  milieu  de  cet  enchaînement  de 
succès,  que  les  assiégés  reçurent  des  ren- 
forts de  leurs  alliés;  savoir,  cent  cin- 
quante hommes  envoyés  de  Gnosse,  ville 
de  Crète,  et  cinq  cents  fournis  par  Pto- 
lémée,  roi  d'Égypte,  dont  plusieurs  mer- 
cenaires rhodiens  qui  servaient  dans 
son  armée. 

Secondes  opérations  du  sïbob; 
attaques  du  côtb  de  la.  tebbe.  — 
Quoique  le  siège  n'avançât  pas,  Démé- 
trius s'opiniatrait  à  le  continuer  ;  mais, 
obligé  de  renoncer  à  ses  attaques  par 
mer,  il  tourna  tous  ses  efforts  du  côte  de 
la  terre.  Il  inventa  une  machine  qui  sur- 
passait toutes  celles  qu'il  avait  déjà  fait 
construire,  et  que  l'on  appela  l'iiélépole. 
«  La  base  était  carrée,  dit  Diodore  ;  cha- 
que côté ,  formé  de  poutres  équarrïes 
jointes  ensemble  par  des  crampons  de 
fer,  avait  à  peu  près  cinquante  coudées 
di'  loiiy.  l/e:  naî  t  liiU-ricur  élaitdivisépar 
des  planches,  laissant  entre  elles  environ 
une  coudée  d'intervalle,  etdestinéesà  por- 
ter ceux  qui  devaient  faire  jouer  la  ma- 
chine.Toute  la  masse  était  supportée  par 
des  roues,  nu  nombre  de  huit,  grandes 
et  solides.  Les  jantes  des  roues,  garnies 
de  cercles  en  fer,  avaient  deux  coudées 
d'épaisseur,  et  pour  pouvoir  imprimer 
à  la  machine  toutes  sortes  de  directions, 
on  y  avait  adapté  des  pivots  mobiles. 
Les  quatre  angles  étaient  formés  par 
quatre  piliers  de  cent  coudées  de  hau- 
icur,  ti  lùiiért'mtiiL  incliné  en  haut. 
Toute  la  bâtisse  était  partagée  en  neuf 


étages,  dont  le  plus  bas  se  composait  de 
quarante-trois  planches  et  le  plus  élevé 
de  neuf.  Trois  côtés  de  cette  machine 
étaient  recouverts  extérieurement  par 
des  lames  de  fer,  qui  les  garantissaient 
contre  les  torches  allumées.  Sur  le  qua- 
trième côté,  faisant  face  à  l'ennemi, 
étaient  pratiquées,  à  chaque  étage,  des 
fenêtres  proportionnées  a  la  grosseur 
des  projectiles  qui  étaient  lances  sur  la 
ville.  Ces  fenêtres  étaient  garnies  d'au- 
vents, fixés  par  des  ressorts,  et  derrière 
lesquels  se  trouvaient  à  l'abri  les  hom- 
mes qui  lançaient  les  projectiles.  Ces  au- 
vents étaient  formés  de  peaux  cousues 
ensemble  et  bourrées  de  laine  pour  amor- 
tir le  choc  des  pierres  lancées  par  les 
catapultes.  Enfin,  à  chaque  étage  étaient 
deux  échelles  larges;  l'une  servait  pour 
monter  et  apporter  les  munitions  néces- 
saires, et  l'autre  pour  descendre,  afin  de 
ne  pas  troubler  la  régularité  du  service. 
Les  hommes  les  plus  vigoureux  de  l'ar- 
mée ,  au  nombre  de  trois  mille  quatre 
cents,  furent  choisis  pour  mettre  en 
mouvement  cet  immense  appareil  de 
guerre.  Les  uns ,  placés  en  dedans ,  les 
autres,  en  dehors  et  en  arrière,  donnaient 
l'impulsion  au  mécanisme  qui  faisait 
avancer  l'iiélépole  (1).  »  On  construisit 
encore  des  tortues  pour  protéger  les  ter- 
rassiers, des  galeries  où  les  ouvriers 
pouvaient  travailler  en  sûreté.  On  ni- 
vela le  sol  dans  une  étendue  de  quatre 
stades,  par  les  équipages  delà  flotte. 
Trente  mille  hommes  avaient  été  em- 
ployés à  ces  divers  travaux,  qui  furent 
achevés  avec  une  étoiinnante  rapidité  et 
qui  méritèrent  si  justement  à  Démétrius 
le  surnom  de  Poliorcète  ,  preneur  de 
villes,  qu'on  lui  donna. 

A  la  vue  de  ces  formidables  prépa- 
ratifs, les  Rhodiens  n'étaient  pas  restés 
inactifs.  Ils  travaillèrent  à  élever  un  con- 
tre-mur à  l'endroit  où  Démétrius  devait 
faire  jouer  l'iiélépole  ;  et  pour  construire 
ce  mur  ils  employèrent  des  matériaux 
enlevés  au  théâtre,  ans  édifices  voisins 
et  mthne  à  quelques  temples,  en  promet- 
tant de  réparer  le  dommage  qu  ils  fai- 
saient aux  dieux.  Puis  ils  envoyèrent 
en  course  neuf  de  leurs  meilleurs  vais- 
seaux, divisés  en  trois  escadres,  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  à  leurs 

(i)  Diod.,  XX,  91. 
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trois  plus  braves  officiers,  Damophile, 
Ménédème  et  Amyntas.  Ceui-oi  revin- 
rent chaînés  d'un  riche  butin,  emmenant 
avec  eux  quelques  galères  et  plusieurs 
barques  enlevées  à  l'ennemi  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ménédème  cap- 
tura, entre  autres,  un  navire  ayant  abord 
des  lettres,  des  vêlements,  des  orne- 
ments royaux  que  Phila,  femme  de  Dé- 
métrius,  faisait  passer  à  son  mari.  Méné- 
dèmeenvoya  tous  ces  objets  à  Ptolémée, 
roi  d'Egypte,  action  qui  manquait  de 
délicatesse,  et  bien  différente  de  la  con- 
duite honnête  et  loyale  des  Athéniens , 
qui, selon  Plutarque,  ayant  arrêté  les 
courriers  de  Philippe,  avec  qui  ils  étaient 
en  guerre,  ouvrirent  toutes  les  lettres 
qu'ils  portaient ,  mais  ne  touchèrent 
pointa  celles  d'Olympias,  qu'ils  ren- 
voyèrent sans  tes  avoir  décachetées. 
Quelque  temps  après,  ou  proposa  dans 
l'assemblée  du  peuple,  à  Rhodes,  de 
renverser  les  statues  élevées  autrefois  à 
Antigone  et  à  Démélrius  ;  mais  le  peuple, 
D'écoutant  que  ses  sentiments  naturels 
de  respect  pour  les  règles  de  bienséance 
et  d'honneur,  repoussa  unanimement 
cette  proposition.  Une  résolution  si  équi- 
table et  si  prudeDte,  quelle  quefûtl'issue 
du  siège,  faisait  infiniment  d'honneur 
aui  Rhodiens;  cl  dans  le  cas  où  la  ville 
serait  prise,  elle  pouvait  leur  servir  beau- 
coup auprès  du  vainqueur. 

Qd  travaillait  aussi  très-activement,  du 
cûté  de  Démélrius,  à  creuser  des  mines, 
dn  coté  des  Rhodiens  à  les  éventer.  Pen- 
dant que  ces  travaux  souterrains  s'exécu- 
taient secrètement  de  part  et  d'autre, 
quelques  agents  de  Démélrius  entrepri- 
rent de  corrompre  le  Milésien  Athena- 
gore.chef  de  la  garde  des  Rhodiens. 
Celui-ci  feignit  de  se  laisser  gagner, 
et  s'engagea  à  introduire  l'ennemi  dans 
[a  place;  et  en  même  temps  il  dévoi- 
lait toute  l'intrigue  au  sénat  de  Rho- 
des. Snrla  foi  des  promesses  d' A théna- 
sore,  une  troupe  de  soldats  commandée 
par  le  Macédonien  Alexandre,  ami  de 
Dtmètrius,  s'engagea  dans  la  mine  et  se 
«sa  surprendre.  Le  peuple  décerna  à 
Atbénagore  une  couronne  d'or  et  un 
préseut  de  cinq  talents. 

Mu  ,  Démélrius  ordonna  un  grand 
assaut.  L'hélépoie,  garnie  à  tous  ses  éta- 
ges debalistes  et  de  catapultes,  flanquée 
«  deux  béliers  de  cent  vingt  coudées  de 
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longueur,  fut  approchée  des  murailles, 
et  à  un  signal  donné ,  les  troupes  pous- 
sèrent le  cri  de  guerre,  et  l'attaque  com- 
mença sur  tous  les  points.  Pendant  que 
les  béliers  et  les  catapultes  ébranlaient 
la  muraille,  une  députation  do  Cnidiens 
se  présenta  à  Démélrius,  le  priant  de 
cesser  le  siège  et  lui  promettant  d'obte- 
nir des  Rhooiens  tout  ce  qu'on  pourrait 
exiger  d'eux.  L'attaque  fut  suspendue; 
on  négocia,  mais  on  ne  put  s'entendre , 
et  le  siège  recommença  avec  plus  d'ar- 
deur. Démélrius  parvint  à  abattre  une 
des  plus  grosses  tours  de  l'enceinte; 
mais  la  résistance  des  Rhodiens  fut  si 
vigoureuse,  qu'il  fut  impossible  aux  bst 
siégeants  de  pénétrer  par  la  brèche.  Sur 
ces  entrefaites  les  assiégés,  qui  commen- 
çaient a  manquer  de  vivres,  reçurent  un 
convoi  de  vivres  envoyé  par  Ptolémée. 
Il  ne  montait  pas  à  moins  de  trois  cent 
mille  artabes  (138,000  hectolitres)  de 
blé  et  de  légumes.  De  son  côté,  Cassan- 
dre  leur  envoya  dix  mille  médimnes. 
d'orge,  et  Lysimaque  quarante  mille 
médimnes  de  froment  et  autant  d'orge. 

Ranimés  par  ces  renforts,  soutenus 
par  les  témoignages  d'intérêt  qu'ils  rece- 
laient de  tous  cotés ,  les  Rhodiens  pri- 
rent l'offensive ,  et  résolurent  de  mettre 
le  feu  aux  machines  de  l'ennemi.  Pen- 
dant une  nuit  obscure,  ils  font  une  sor- 
tie, attaquent  impétueusement  la  garde 
du  camp  ennemi ,  et  accablent  les  ma- 
chines de  projectiles  enflammés.  Quel- 
ques plaques  de  fer  étant  tombées  de 
l'hélépoie,  les  Rhodiens  essayèrent  de 
mettre  le  feu  au  bois;  mais  les  gens  de 
service  l' éteignaient  aussitôt  au  moyeu 
de  l'eau  contenue  dans  des  réservoirs 
dont  chaque  étage  était  pourvu  ,  et  les 
Rhodiens  furent  obligés  de  renoncer  à 
leur  tentative.  Ainsi  ni  les  Rhodiens  ni 
Démélrius  ne  réussissaient  dans  aucune 
de  leurs  attaques ,  et  de  part  et  d'autre 
on  avait  toujours  le  dessus  dans  la  dé- 
fense. Au  lever  du  jour,  Démélrius  lit 
ramasser  par  ses  serviteurs  les  traits  qui 
avaient  été  lancés  parles  Rhodiens.  On 
compta  ainsi  plus  de  huit  cents  projec- 
tiles enllammés,  et  au  moins  quinze 
cents  traits  lancés  par  les  balistes.  Ce 
nombre  étonna  Démélrius, qui  ne  croyait 
pas  que  les  Rhodiens  eussent  des  moyens 
de  défense  si  redoutables.  Il  fit  inhumer 
ses  morts,  panser  ses  blessés  et  réparer. 
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les  machines  qui  avaient  Été  démontées 
et  mises  hors  de  service. 

Dans  la  prévision  d'un  nouvel  assaut, 
les  Rhodiens  mirent  à  profit  ce  temps 
de  relâche  pour  construire  un  troisième 
mur  d'enceinte,  dans  la  partie  la  plus 
«posée  au*  attaques  de  l'ennemi.  Puis, 
ils  creusèrent  un  fossé  large  et  profond, 
derrière  la  brèche,  pour  empêcher  le  roi 
de  pénétrer  par  un  coup  de  main  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Encouragés  par  le 
succès  de  leurs  dernières  tentatives,  ils 
ordonnèrent  de  nouvelles  courses  eu 
mer.  Le  uavarqtie  Amyntas  prit  les 
meilleurs  navires  de  ta  flotte,  et  alla  croi- 
ser sur  les  eûtes  de  l'Asie,  où  il  captura 
des  pirates  au  service  de  Démétrius,  des 
navires  marchands  et  des  bâtiments 
chargés  de  blé.  Il  rentra  heureusement, 
pendant  la  nuit,  dans  le  port  de  Rhodes 
arec  tout  son  butin. 

Cependant,  les  machines  étant  répa- 
rées, les  hostilités  avaient  recommencé 
avec  la  même  vivacité  qu'auparavant. 
Mais  le  siège  ne  faisait  aucun  progrès  ; 
Rhodes  recevait  de  nouveaux  renforts. 
Ptolémée  lui  envoya  un  convoi  de  blé, 
aussi  considérable  que  le  premier,  et  un 

mandés  par  Autigone  le  macédonien. 
En  même  temps  arrivèrent  auprès  de 
Démétrius  plus  de  cinquante  députés, 
envoyés  tant  par  les  Athéniens  que  par 
les  autres  villes  de  la  Grèce.  Tous  ces 
députés  vinrent  solliciter  le  roi  de  faire 
ia  paix  avec  les  Rhodiens.  Un  armistice 
fut  accordé:  mais  après  de  longs  pour- 
parlers entre  le  peuple  do  Rhodes  et  Dé- 
métrius, on  ne  put  s'entendre,  et  les  dé- 
putés partirent  sans  avoir  rien  obtenu. 

Démétrius  tenta  encore  un  dernier  ef- 
fort. Voulant  diriger  une  attaque  noc- 
turne contre  la  brèche  ouverte,  il  choisit 
quinze  cents  soldats  d'élite ,  en  confia  le 
commandement  a  Alcime  et  à  Mantias. 
et  leur  ordonua  d'approcher  en  silence 
de  l'enceinte  vers  l'heure  de  la  seconde 
veille,  de  forcer  les  retranchements  éle- 
vés derrière  la  brèche  et  de  pénétrer 
dans  la  ville.  Pour  faciliter  l'exécution 
d'un  ordre  si  important,  mais  si  dange- 
reux, il  lit  en  infinie  temps  sonner  i a 
charge,  et  mena  toutes  ses  autres  troupes 
à  l'attaque  des  murs  tant  par  mer  que 
par  terre.  11  espérait  que  les  assiégés, 
obligés  de  se  défendre  sur  tous  les 


points ,  ne  pourraient  repousser  la 
troupe  d'Alcima  et  de  Mantias;  cette 
feinte  eut  d'abord  tout  le  suoeèa  que  la 
prince  en  avait  espéré.  A  la  faveur  de 
la  confusion  générale,  le  détachement  des 
quinze  cents  franchit  la  brèche,  renver- 
sa tous  ceux  qui  défendaient  les  retran- 
chements, et  vint  occuper  les  environs 
du  théâtre.  L'alarme  fut  grande  dans  la 
ville;  mais  les  chefs  firent  face  au  danger 
avec  sang-froid  et  courage:  ils  ordonnè- 
rent à  tous  les  officiers  et  soldats  de  rester 
chacun  à  leur  poste  et  de  repousser  les 
assaillants.  Apres  cela,  prenant  l'élite  de 
leurs  troupes  et  celles  qui  étaient  arri- 
vées tout  récemment  d'Egypte ,  ils  vin- 
rent fondre  sur  le  détachement  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'au  théâtre.  Cependant  ' 
le  jour  parut,  et  Démétrius  donna  le  si- 
gnal d'un  assant  général.  Aussitôt  toute 
son  armée  poussa  lecri  de  guerre,  et  L'on 
se  battit  sur  tous  les  points  et  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  qui  retentissait  des 
clameurs  des  combattants  et  des  gémis- 
sements des  enfants  et  des  femmes,  qui 
s'imaginaient  que  la  ville  était  prise.  Les 
remparts  et  le  port  furent  si  bien  dé- 
fendus que  l'ennemi  ne  put  les  forcer. 
On  se  hattit  vivement  auprès  du  théâtre, 
et  les  soldats  de  Démétrius  gardèrent 
longtemps  leur  poste.  Mais  enfin  les 
Rhodiens,  qui  combattaient  pour  leur 
patrie,  pour  leurs  familles,  pour  leurs 
temples,  firent  des  prodiges,  et  écrasèrent 
les  troupes  du  roi.  Alcimus  et  Mantias 
périrent  pendant  l'action.  La  plupart 
des  soldats  restèrent  sur  le  terrain,  les 
autres  furent  faits  prisonniers.  Un  petit 
nombre  seulement  parvint  à  s'échapper. 

Il  y  avait  plus  d'un  an  que  ce  siège 
était  commencé,  et  il  n'était  pas  plus 
avancé  qu'au  premier  jour.  On  parais- 
sait toujours  déterminé  des  deux  côtés 
à  se  battre,  et  Démétrius  se  préparait 
à  un  nouvel  assaut,  quand  on  vint 
lui  apporter  des  lettres  o'Anligone,  sou 
père,  qui  lui  mandait  de  traiter  avec 
les  Rhodiens  à  la  première  occasion  fa- 
vorable. D'un  autre  côté,  Ptolémée, 
tout  en  promettant  aux  Rhodiens  des 
secours  encore  plus  considérables  que 
les  premiers,  les  avaient  exhortés  à  trai- 
ter dès  qu'ils  pourraient  le  faire  honora- 
blement, lis  sentaient  l'extrême  besoin 

fin  succombé.  De  sorte  que  les  deux  par- 
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tU  inclinaient  Également  vers  la  paix,  cer  à  la  victoire  qtai  de  s'eiposer  à  faire 
Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  îles  dcpu-  périr  par  le  feu  un  si  précieux  monument 
tésdelaugueétolieime,qriserwentdè  de  l'art.  Noos  avons  vu  les  véritables 
médiateurs.  La  paix  fut  enfin  conclue  raisons  qui  obligèrent  Démétrius  à  te- 
am conditions  suivantes  :  la  ville  dB  ver  le  siège;  letableau  de  Protogène  n'y 
Rhodes  gardera  son  indépendance  et  eea  fut  pour  rien.  Une  autre  circonstance, 
teienus;  les  Rhodicns  fourniront  à  An-  que  Diodore  de  Sicile  n'a  pas  rapportée, 
tigone  des  troupes  auxiliaires,  excepté  et  qui  se  trouve  dans  Végece  (1),  contri- 
dïns  le  cas  où  il  marcherait  contre  Pto-  bua  peut-être  réellement  à  disposer  Dé- 
limés.  Ils  donnèrent  cent  otages  coin-  met  ri  us  a  la  paix.  Ce  prince,  se  prépa- 
ie girints  du  traité,  après  lequel  Dé-  ranto  approcher  de  nouveau  I'hélépole 
mémus  ont  à  la  voile,  et  passa  en  Grèce  contre  Us  murailles,  un  ingénieur  rlio- 
OÙwopèrerenvoyaiteoutre  Cassandre.  dien  imagina  un  moven  de  la  rendre 
Pline  {1)  raconte  qu'au  moment  où  tout  à  fait  inutile.  Il  ouvrit  une  galerie 
Démétrius  assiégeait  Rhodes  le  célèbre  souterraine,  qui  passait  par  dessous  les 
peintre  Protogène  de  Caunus  composait  murs  de  la  ville ,  et  il  la  poussa  sous  le 
alors  do  tableau  représentant  quelques  chemin  par  où  la  tour  devait  rouler  jus- 
traiis  de  l'histoire  du  héros  Jalysus.  L'a-  qu'aux  murs.  Cette  mine  fut  pratiquée  à 
ielier  de  Protogène  était  dans  un  petit  r  insu  des  assiégeants,  qui  conduisirent 
jifdin  situé  dans  on  faubourg  de  la  ville  I'hélépole  jusqu'à  l'endroit  où  le  terrain 
.  doats'était emparé  Démétrius.  La  pré-  était  creusé;  le  poids  de  la  tour  fit  fen- 
stwede  l'ennemi  et  te  tumulte  de  la  dre  la  terre,  dans  laquelle  elle  s'abîma 
pierre  ne  troublèrent  point  Protogène;  sans  qu'on  pût  jamais  la  retirer.  Végèce 
il  resta  dans  sa  demeure,  et  continuason  et  Vitruve,  qui  semble  confirmer  ce  ré- 
trarail.  Démétrius  en  fut  surpris;  il  le  cit  en  en  changeant  néanmoins  quelques 
lit  venir,  et  il  lui  demanda  comment  il  circonstances,  disent  que  cet  accident 
restait  avec  tant  d'assurance  bors  des  détermina  Démétrius  à  accorder  la  paix 
murs:  •  Je  sais,  répondit  l'artiste,  que  anx  Rhodiens.  Il  est  au  moins  certain , 
tous  faites  la  guerre  aux  Rhodiens  ,  et  dit  Rollin ,  qu'il  eut  beaucoup  de  part  à 
non  aux  ans.  »  Démétrius  était  capable  lui  faire  prendre  enfin  ce  parti, 
decomprendre  nu  si  noble  langage.  Tou-  En  quittant  Rhodes,  Démétrius  laissa 
(bé  de  la  confiance  que  lui  témoignait  aux  Rhodiens  toutes  les  machines  qu'il 
rtotogène,  il  lui  donna  des  gardes  avait  fabriquées  pour  s'emparer  de  leur 
pour  le  proléger,  afin  qu'au  milieu  du  ville.  Ils  les  vendirent  pour  300  talents, 
tamp  même  il  fût  en  repos  ou  du  moins  et  consacrèrent  cet  argent  à  faire  ce  fa- 
ensorelé.ilallaitsouventlevoirtravBii-  m  eux  colosse  que  l'on  comptait  parmi 
1er,  et  ne  se  lassait  point  d'admirer  son  les  sept  merveilles  du  monde,  et  qui  était 
application  a  l'ouvrage  et  son  extrême  consacré  a  Apollon.  Les  It'  "" 

habileté.  Plu  torque  ajoute  que  les  Rho-    moignèrent  aussi  leur  rec  

liions,  craignant  d'abord  que  Démétrius  envers  les  princes  qui  les  avaient  se 

ne  détruisit  ce  chef-d'œuvre,  lui  avaient  rus.  Ils  élevèrent  des  statues  à  Casaau- 

(avoj'é  des  députés  pour  le  supplier  de  dre  et  à  Lysimaque,  et  à  d'autres  alliés 

l'épargner.  «  Je  brillerais  plutôt  tous  les  moins  célèbres.  Mais  ils  se  surpassèrent 

portraits  de  mon  père,  avait  répondu  le  pour  honorer  Ptolémée,  dont  ila  avaient 

prince,  que  de  détruire  un  si  bel  ouvra-  reçu  le  plus  de  secours.  Après  avoir  con- 

?e->  Cette  conduite  fait  infiniment  d'hon-  sulté  l'oracle  d'Amman,  pour  savoir  s'ils 

neurà  Démétrius,  en  ce  qu'elle  montre  devaient  honorer  ce  prioce  comme  un 

qu'il  liai  tunes  prit  délicat  et  un  caractère  dieu ,  et  obtenu  de  l'oracle  une  réponse 

Généreux.  Mais  il  eût  poussé  son  goût  affirmative,  ils  élevèrent  dans  leur  ville 

pour  les  arts  jusqu'à  un  excèsridicule  si,  un  temple  auquel  ils  donnèrent  le  nom 

cofflmeleprétendPline,ils'étaitabstenu  de  Ptolémeum  (3).  Ce  temple  était  de 

de  prendre  Rhodes  par  respect  pour  ce  forme  carrée,  et  chaque  côté,  d'un  stade 

tableau,  et  s'il  eût  mieux  aimé  renon-  de  long,  avait  un  portique.  On  n'oublia 

(■) Pline,  Ilht.  Soi.,  I.  XXXV, c.  x: 
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pas  de  récompenser  le  zèle  des  particu- 
liers par  da  flatteuses  distinctions,  et  les 
services  des  esclaves  eu  leur  donnait  la 
liberté  et  le  rang  de  citoyen.  Puis  on  re- 
construisit le  théâtre ,  ou  répara  les  mu- 
railles et  tous  les  points  qui  avaient  souf- 
fert pendant  le  siège.  En  peu  de  temps 
on  fit  disparaître  toutes  les  traces  de  la 
guerre,  et  Rhodes  sortit  de  cette  terrible 
épreuve  plus  puissante  et  plus  glorieuse 
que  jamais. 

État  db  Rhodes  au  tboisibmb  siè- 
cle avantJ-C. — lien  est  d'un  peuple 
comme  d'un  homme  ;  une  grande  action 
le  rehausse  et  l'ennoblit.  Après  avoir  re- 
poussé Démétrius ,  les  Rhodiens  devin- 
rent un  État  considérable  et  une  puis- 
sance maritime  de  premier  ordre.  Leur 
commerce  ne  fit  que  s'étendre  et  pros- 
pérer de  plus  en  plus,  et  tous  les  rois  do 
l'Asie,  tous  les  Etats  grecs  recherchaient 
leur  amitié  et  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence avec  eux.  Rhodes  éprouva  bien- 
tôt les  effets  de  cette  bienveillance  géné- 
rale qu'elle  avait  inspirée,  après  le  trem- 
blement de  terre  de  l'an  232,  qui  faillit 
la  bouleverser  de  fond  en  comble.  Dans 
leur  détresse,  les  Rhodiens  députèrent  à 
tous  les  princes,  leurs  alliés,  et  aux  cités 
lin*  ci  g  u  es  pour  implorer  leurs  secours  (1). 
Chacun  sempressa  de  contribuer,  se- 
lon ses  ressources,  au  soulagement  de 
celte  ville  infortunée.  Uiéronet  Gélonen 
Sicile,  et  Ptolémée  Evcrgète  en  Egypte 
se  signalèrent  entre  tous  les  autres.  Lea 
premiers  fournirent  plus  de  100  talents 
en  argent,  des  vases  de  prix,  des  ma- 
chines, des  matériaux,  et  firent  dresser 
sur  une  place  de  Syracuse  deux  statues 
représentant  le  peuple  Riiodienet  le  peu- 
ple Syracusain  qui  mettait  au  premier 
unccouroiinesnr  la  tête.  Ptolémée,  sans 
parler  de  beaucoup  d'autres  dépenses, 
qui  montaient  à  des  sommes  considéra- 
bles, envoya  300  talents,  un  million  de 
mesures  de  froment,  des  matériaux  pour 
construire  dix  navires  à  cinq  rangs  de 
rames,  et  autant  à  trois  rangs,  des  ar- 
chitectes pour  relever  la  ville ,  et  en  par- 
ticulier la  somme  énorme  de  3,000  ta- 
lents pour  rétablir  le  colosse  qui  avait 
été  renversé  par  le  tremblement  de  terre. 
Antigone  Doson,  roi  de  Macédoine,  et  sa 
femme  Chryseis ,  Séleueus  roi  de  Syrie, 

(■)  Polyl.,  v,  as  yi. 


Prusias  de  Bithvnie,  Mithridate  V,  roi  de 
Pont,  tous  les  dynastes  de  l'Asie ,  aussi 
bien  que  toutes  lea  villes ,  signalèrent 
leur  libéralité.  Outre  les  présents  qu'on 
leur  faisait,  on  accordait  aussi  aux  Rho- 
diens des  immunités  et  des  franchises, 
qui  accrurent  encore  leur  prospérité 
commerciale,  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  Rhodes  se  retrouva  plus  opulente 
et  plus  magnifique  qu'elle  n'avait  jamais 
été.  Il  n'y  eut  que  le  colosse  qui  ne  fut 
pas  rétabli.  Les  Rhodiens  prétendirent 
que  l'oracle  de  Delphes  leur  avait  dé- 
fendu de  le  relever,  et  ses  débris  restè- 
rent gisant  à  la  place  où  il  s'était  abattu, 
pendant  près  de  neuf  siècles. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  chrétienne,  on 
manque  de  renseignements  sur  l'his- 
toire de  l'ile  de  Rhodes.  Cette  lacune, 
qui  est  de  près  de  quatre-vingts  ans,  ne  . 
cesse  qu'avec  Polybe,  dont  les  écrits 
nous  rendent  la  suite  interrompue  des 
événements  relatifs  à  cette  île.  L  an  221 
Philippe  III  montait  sur  le  trûne  de  Ma-  | 
cédoine.  La  Grèce  était  partagée  en 
deux  ligues,  celle  des  Achéens  et  celle  des 
Ktrjlionî.iiuiH'.'itï'jiiiilitsaieiil  l'une  l'autre 
par  leur  rivalité.  Au  milieu  des  conflits 
qui  s'élevèrent  entre  ces  différentes  puis- 
sances, les  Rhodiens,  dont  l'intérêt  su- 
pi  Cmu  élait  de  faire  respecter  la  liberté 
du  commerce,  devaient  intervenir  eu 
faveur  des  Achéens,  peuple  paisible  et 
ami  des  lois,  contre  fa  ligue  étolienne, 
adonnée  au  brigandage  et  à  la  piraterie, 
et  contre  Philippe,  qui  prétendait  à 
l'empire  de  la  mer.  Telle  est  la  politique 
des  Rhodiens  a  cette  époque ,  dans  tous 
les  événements  où  nous  les  voyons 
mêlés  :  assurer  la  liberté  des  mers  et 
combattre  toute  puissance  qui  aspire  à 
y  dominer.  Une  marine  considérable 
protège  leur  commerce,  qui  sert  a  l'en- 
tretenir, les  fait  respecter  de  tous  les 
États  voisins  et  rivaux ,  et  assure  la  ga- 
rantie de  tous  leurs  intérêts  commer- 
ciaux et  politiques. 

Ainsi  l'Illyrien  Démétrius  de  Pliaros, 
s'étant  ligué  avec  les  Étolieus  et  Sparte, 
ennemis  des  Achéens,  et  ayant  armé  eu 
course  cinquante  légers  navires ,  vint 
parcourir  et  piller  les  Cyclades  (|).  En 
agissant  ainsi ,  Démétrius  de  l'haras 

(0  Poljl).,  Bill.,  1.  iv,  ,7,  i9. 
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violait  le  traité  de  paix  que  lui  avaient 
imposé  les  Romains,  et  qui  lui  interdi- 
sait de  naviguer  au  delà  de  l'Ile  de  Lissa. 
Les  Rhodiens  réprimèrent  ce  brigan- 
dage, et  forcèrent  Démétrius  à  fuirde- 
vantleur  escadre,  qui  dominait  dans  la 
merÉgéeOSO- 

Gdebbs  hntee  Rhodes  et  By- 
mmx.  —  Quelque  temps  après,  la  li- 
bre navigation  du  Pont-Euxin  fut  me- 
nacée par  une  tentative  des  h  ab  itou  ta 
de  Byzance,  qui  exigèrent  un  droit  de 
tous  les  navires  qui  franchissaient  le 
Bosphore  (I).  Les  intérêts  des  négo- 
ciants de  Rhodes  étaient  lésés  par  cette 
mesure,  qu'ils  essayèrent  vainement  de 
Ciire  révoquer.  Les  Byzantins,  qui 
ars/esi  de  lourdes  dépenses  à  supporter 
peur  se  défendre  contre  les  Thraces,  ne 
voulurent  pas  renoncer  à  l'exploitation 
de  cet  impfjt  lucratif.  On  ne  put  s'en- 
tendre, et  la  guerre  fut  déclarée  (  220  ). 
Les  Rhodiens  entraînèrent  dans  leur 
parti  Prusins,  roi  de  Bilhynie,  à  qui  By- 
ïjoce  avait  refusé  des  statues;  et  les 
Byzantins  obtinrent  l'appui  d'Achasus, 
beau-frère  de  Seleucus  III,  roi  de  Syrie, 
qui,  profitant  de  la  jeunesse  du  nouveau 
roi  Antioelius  III,  venait  de  se  déclarer 
indépendant  en  Asie  Mineure.  Tant  que 
Itonee  put  compter  sur  l'appui  dA- 
mem,  elle  fit  bonne  contenance;  elle 
suscita  un  prétendant  au  trône  de  Bi- 
lhynie, et  soutint  vigoureusement  la 
Kuerre.  Mais  les  Rhodiens  détachèrent 
Achsus  de  leur  alliance  en  lui  rendant 
sou  père  Andromachus,  qui  était  pri- 
sonnier en  Egypte,  et  que  le  roi  Ptolé- 
mée  Philopator  renvoya  sur  la  demande 
des  ambassadeurs  de  Rhodes.  Gagné  par 
ee  bon  office,  et  charmé  des  honneurs 
que  la  cité  de  Rhodes  lui  décerna, 
A  chaïus  refusa  ses  secou  rs  au  x  B  yza  n  tins . 
(«ii-ci,  trop  faibles  pour  continuer  seuls 
les  hostilités,  demandèrent  la  paix,  dont 
ln  Rhodiens  leur  dictèrent  les  condi- 
tions. Byzance  renonça  au  droitde  péage 
qu'elle  avait  voulu  percevoir,  et  le  pas- 
sage du  Bosphore  resta  libre.  Le  succès 
de  cette  guerre  ajouta  encore  à  la  puis- 
sance de  Rhodes  :  les  rois  la  traitaient 
aiec  la  plus  grande  considération;  bon 
nombre  de  villes  recherchaient  son  pa- 
tronage, c'est  ainsi  que  les  habitants 

(i)PoIyb.,  1.  IV,  1,6-51. 


de  Cnosse  demandèrent  son  appui  con- 
tre les  autres  villes  crétoises,  et  que  ceux 
de  Sinope  implorèrent  son  secours  con- 
tre les  agressions  du  roi  de  Pont  Mi- 
tbridateV(l). 

Relations  de  Rhodes  avec  la 
Macédoine. — C'était  le  temps  de  cette 
lutte  engagée  entre  les  Adriens  et  les 
Étoliens  que  l'on  appelle  la  guerre  des 
deux  ligues.  Les  Achéens  avaient  été 
obligés  de  se  placer  de  nouveau  sous  la 
protection  de  la  Macédoine,  et  Phi- 
lippe 111,  vainqueur  des  Étoliens,  mar- 
citait  rapidement  à  la  conquête  de  toute 
la  Grèce.  Les  Rhodiens  et  leurs  alliés 
s'inquiétaient  des  progrès  de  cette  puis- 
sance macédonienne,  qui  prétendait  tou- 
jours à  la  suprématie  sur  tout  le  corps 
hellénique,  tandis  que  celui-ci  s'épuisait 
et  se  livrait  par  ses  dissensions.  Des 
députés  de  Rhodes  et  de  Chio  vinrent 
trouver  Philippe  à  Corinthe  (3)  et  l'en- 
gagèrent à  accorder  la  paix  aux  Eto- 
liens. Le  roi  feignit  d'y  consentir,  et  se 
débarrassa  d'eux  en  les  envoyant  chez  les 
Étoliens  pour  qu'ils  travaillassent  à  les 
amener  a  un  accommodement.  Il  n'en 
continua  pas  moins  la  guerre  avec  vi- 
gueur, et  ne  se  réconcilia  avec  les  Éto- 
liens qu'au  moment  où  il  se  préparait  à 
attaquer  Rome.  C'était  l'usage  parmi 
les  États  grecs  que  les  cites  neutres 
s'interposassent ,  par  leurs  ambassa- 
deurs, pour  rapprocher  les  États  qui  se 
faisaient  la  guerre  et  faire  cesser  des 
conflits  contraires  à  l'intérêt  général. 
Les  cités  maritimes  étaient  toujours  les 
plus  empressées  à  offrir  leur  médiation, 
parce  qu'elles  avaient  toujours  plus  à 
gagner  à  la  paix  qu'à  la  guerre.  Ainsi, 
dans  le  même  temps  les  Rhodiens, 
aidés  de  ceux  de  Byzance  et  de  Cyzique, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  récon- 
cilier l'Egypte  et  la  Syrie  (3).  Ce  genre 
d'intervention  n'avait  pas  toujours  le 
résultat  qu'on  se  proposait,  et  les  puis- 
sances belligérantes  pouvaient  bien  n'en 
pas  tenir  compte.  Mais  les  députés  qui 

(■)  Polvl).,  ffùf.,  I.  IV.53,  S6. 

(a)  Polvb.,  T.  1%.  Voyez  dans  Titc-Live, 
XS.VII,  3o,  XXVIli,  7,  d'autres  ambas- 
sades des  cités  du  Khodes  cl  de  Cliio  pour 
mettre  fin  à  celle  guerre  entra  Philippe  cl 
les  Étoliens. 

(3)  Polvb.,  V,  03. 
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se  prôseutaîpnt  à  cet  effet  étaient  tou- 
jours reçus,  écoutés  et  congédiés  avec 
beaucoup  d'égards.  En  trompant  les 
Rhodiens,  Philippe  commença  à  les  in- 
disposer contre  lui.  Loin  de  travailler 
a  calmer  le  mécontentement  et  la  dé- 
fiance de  ces  insulaires,  tiers  et  jaloux 
de  leur  liberté,  Pliilippe  les  irrita  de 
plus  en  plus  par  ses  hauteurs  et  son  am- 
bition. Il  s'en  fit  des  ennemis  déclarés , 
et  les  poussa  à  se  jeter  dans  l'alliance 
des  Romains .  qui  eurent  l'adresse  de 
faire  croire  aux  Grecs  du  continent  et 
des  lies  qu'ils  ne  combattaient  la  Ma- 
cédoine que  pour  les  affranchir  de  sa 
domination, 

Gtjgkhë  bkthi  les  Rhodiens  ht 
Philippe  III.  —  Ce  ne  fut  qu'après 
l'an  205  que  Philippe  rompit  définitive- 
ment avee  les  Rhodiens.  Débarrassé  des 
Romains,  avec  lesquels  il  était  en  guerre 
depuis  dix  ans,  ce  prince,  au  lieu  de  se 
faire  des  alliés,  dans  la  prévision  d'une 
nouvelle  lutte  avec  ce  peuple,  au  lieu  de 
simplifier  sa  position  en  accommodant 
tous  les  démêlés  qu'il  avait  avec  ses 
voisins,  devint  plus  provoquant  et  plus 
agressif  que  jamais.  Il  oublia  qu'il  avait 
à  faire  à  une  puissance  redoutable,  qui 
ne  faisait  que  suspendre  ses  coups;  il 
attaqua  tous  ceux  dont  il  aurait  dû  s'as- 
surer l'appui,  et  en  cherchant  partout  à 
acquérir  il  trouva  partout  des  ennemis. 
Les  Rhodiens,  menacés  par  ses  intri- 
gues [1)  et  ses  violences  dans  leur  do- 
mination sur  les  îles  asiatiques  et  sur 
les  côtes  de  la  Carie,  firent  alliance  avec 
Attale,  roi  de  Pergame,  à  qui  Philippe 
disputait  quelques  villes  de  l'Éolide;  et 
comme  le  roi  de  Macédoine  était  encore 
un  ennemi  trop  redoutable  pour  ces 
deux  États  réunis,  ils  s'adressèrent  aux 
Romains,  et  leur  dénoncèrent  les  projets 
de  Philippe  contre  la  liberté  des  villes 
grecques  de  l'Asie  (2).  Altale  était  déjà 
l'allié  de  Rome.  Les  Rhodiens  le  devîn- 


(i)  Polyb. ,  1.  XVII,  3-6.  On  ne  peut  se 
lu  ii-.'  i|n'i:ii.'  iJvf  ]>ic!i  incomplète,  d'après  le 
récit  mutilé  de  Polybe,  des  desseins  de  Phi- 
lippe coiilre  Kliodes  ei  de  la  fourberie  dont 
l'intrigant  Héraclide  devait  être  le  principal 
agent,  foy.  dans  Poljb.,  XV ,  a3,  l'occasion 
de  la  rupture  défimiive  des  Rbodiens  arec 

(»)  TUc-Uvc,  XXXI,  a. 


rent  alors  par  l'entremise  du  roi  de 
Pergame,  et  à  la  suite  de  leur  hostilité 
contre  le  roi  de  Macédoine.  Toutefois, 
avant  que  Rome  eût  vaincu  Cartilage  et 
terminé  la  seconde  guerre  punique,  At- 
tale et  les  Rhodiens  soutinrent 'seuls 
tout  le  poids  de  la  guerre  contre  Phi- 
lippe III,  de  l'an  205  a  l'an  200  avant  l'ère 
chrétienne,  et  ils  livrèrent  à  ee  prince, 
qui  s'était  créé  une  marine  imposante- 
deux  grandes  batailles  navales.  La  pre- 
mière rencontre  eut  lieu  près  de  Ladé, 
petite  fie  située  en  face  de  la  ville  de 
Milet.  L'action  fut  très-vive  et  meur- 
trière, et  l'issue  paraît  en  avoir  été  dou- 
teuse. Les  Rhodiens  prétendirent,  avoir 
remporté  la  victoire;  mais Polybe,  dans 
une  digression  sur  deux  historiens  de 
Rhodes,  Zenon  et  Anlisthène ,  leur  re- 
proche d'avoir  altéré  la  vérité  sur  ce 
point;  et  il  établit  d'après  leurs  propres 
aveux,  et  surtout  d'après  la  lettre  de 
l'amiral  de  la  flotte  rhodienne  aux  pry- 
tauesetau  sénat,  qu'on  pouvait  lire  en- 
core aux  archives  de  la  ville,  que  le  roi 
de  Macédoine  avait  eu  l'avantage  dans 
cette  bataille  (I)- 

Ce  qui  le  prouve  encore,  tfest  qu'à  la 
suite  de  ce  combat  les  Rhodiens  bat- 
tirent en  retraite ,  et  Attale  fut  réduit 
quelque  temps  <i  l'inaction.  La  mer  était 
libre,  et  Philippe,  dit  Polybe,  aurait  pu 
se  rendre  sans  obstacle  a  Alexandrie.  Il 
ne  le  fit  pas ,  et  se  contenta  d'assiéger 
Chio  (2);  mais  le  siège  traîna  en  Ion- 
guenr,  et  l'ennemi  reparut.  Attale  et  l'a- 
miral rbodien ,  Théophiliscos,  livrèrent 
à  Philippe  une  seconde  bataille  navale 
en  vue  de  Chio.  On  avait  réuni  de  part 
et  d'autre  des  forces  considérables.  La 
flotte  macédonienne  se  composait  de 
ci  nouante- trois  bâtiments  de  guerre ,  de 
quelques  navires  nou  pontés  et  de  cent 
cinquante  esquifs,  avec  des  fustes.  Les 
alliés  avaient  soixante-cinq  vaisseaux  de 
guerre,  y  compris  ceux  das  Byzantins, 
neuf  gahotes  «trois  trirèmes.  Le  vais- 
seau mouté  par  Attale  commença  le 

(i)  Poljb.,  I.  XVI,  e.  mi.  Tito-LiTe  fait 
allusion  n  Cfiï  ciiru.v  1i:jMîI]i  <,  f  t  il  ailmiîl  Ici 

jam  eum  Rhodiis  et  Allaîo  navalibtts  certa- 
minibiis,  amiro ftliciler  prtetio,  vires  einer- 
(us.  »  I.  XXXI,  c.  x.v. 

(a)  l»oIjb.,I.XVI,a,g.  ' 
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combat,  et  tous  les  autres ,  sans  mémo 
attend  raie  signal,  se  heurtèrent.  Les  ma- 
tins d'autrefois,  à  défaut  de  cette  for- 
midable artillerie  dont  nous  armons  nos 
vaisseaux  de  guerre,  avaient  aussi 
trouté  des  procédés  trèft-expéditifs  et 
très-puissants  pour  s'en tre-délruire.  Les 
navires  lancés  a  toute  vitesse,  se  préci- 
pitaient les  uns  sur  les  autres,  se  per- 
çaient do  leurs  éperons,  se  brisaient  les 
rames,  se  fracassaient  les  flancs,  le  plus 
fort  coulant  le  plus  faible ,  quelquefois 
s'ahlraant  tous  les  deux,  et  le  choc  pro- 
duisait quelquefois  plus  vite  ce  résultat 
glorieuique  nous  obtenons  aujourd'hui 
par  l'emploi  d  u  p  roj  ect  i  le  fui  m  i  n  a  ut .  Sou- 
■antauisice  n'était  pointa  la  force  qu'on 
demandait  la  victoire,  mais  à  l'adresse 
«  à  l'agilité  des  manoeuvres.  Polybe 
nous  donne  une  idée  bien  exacte  de  la 
tactique  navale  des  anciens.  •  Toutes 
les  fois  qu'un  engagement  avait  lieu  de 
front,  dit-il,  les  Rhodiens  l'emportaient 
par  one  manoeuvre  fort  habile  :  abais- 
sai autant  que  possible  la  proue  de 
leurs  navires ,  ils  recevaient  des  coups 
hors  de  l'eau  et  en  portaient  à  l'ennemi 
au-dessous  de  lu  ligne  de  flottaison ,  lui 
faisant  ainsi  des  blessures  sans  remède. 
Mail  ils  eurent  Torement  recours  à  cet 
artifice.  Us  évitaientles  combats  de  cette 
nature,  à  cause  du  courage  que  mettaient 
les  Macédoniens  à  se  défendre  du  haut 
de  leurs  ponts ,  dans  une  lutte  réglée. 
Courant  de  préférence  au  milieu  des 
navires  macédoniens,  ils  en  brisaient 
les  rames  et  rendaient  par  là  tout  mou- 
ifmcnl  impossible;  ils  se  portaient  à 
droite,  à  gauche,  se  jetaient  à  la  proue 
<Ja  tel  vaisseau,  frappaient  tel  autre  dans 
le  flanc  au  moment  où  il  se  tournait, 
(Blâmaient  l'un,  enlevaient  à  l'autre  quel- 
que partie  de  ses  agrès.  Une  foulo  da 
bâtiments  macédoniens  périrent  de  cette 
manière.  » 

Ceita  fuis  Philippe  éprouva  une  dé- 
faite complète  :  il  perdit  vingt  navires-, 
soiiante-diiq  esquifs,  un  grand  nombre 
de  matelots  et  de  soldats.  Attale  fut 
obligé  de  se  faire  échouer  sur  la  côte 
'l'Asie  et  d'abandonner  le  vaisseau  royal; 
Ira  Rhodiens  eurent  à  déplorer  la  mort 
de  Theophiliscus ,  leur  amiral,  qui  ne 
survécut  qu'un  jour  à  sa  victoire.  «  C'é- 
J*  un  homme,  dit  Polybe,  dont  la 
■■'-■amure  dans  les  combats  et  la  sagesse 


dans  lés  conseils  sont  dignes  de  mé- 
moire. S'il  n'avait  pas  osé  en  venir  aux 
mains  avec  Philippe,  ses  concitovens  et 
les  autres  peuples ,  intimidés  par  l'au- 
dace du  prince,  eussent  négligé  l'occa- 
sion de  le  vaincre.  En  ouvrant  les  hos- 
tilités, il  força  sa  patrie  à  profiter  des 
circonstances  favorables,  et  contraignit 
Attale  à  ne  plus  différer  sans  cesse  de 
préparer  activement  la  guerre,  et  à  la 
foire  avec  énergie  et  courage.  Aussi,  ce 
ne  fut  que  justice  quand  les  Rhodiens 
lui  rendirent,  après  sa  mort,  des  hon- 
neurs assez  éclatants  pour  exciter  au 
dévouement  envers  la  patrie  et  leurs  con- 
temporains et  leurs  descendants  (1).  » 

Les  Rhodiens  se  placent  sous 
lk  protectorat  de  Roue.  —  Malgré 
cette  défaite  Philippe  était  toujours  re- 
doutable; les  Romains  venaient  de  termi- 
ner la  seconde  guerre  punique  ;  le  sénat 
se  mit  alors  à  la  disposition  de  ses  alliés 
grecsd'Europe  et  d'Asie, qui  l'appelèrent 
contre  la  Macédoine.  Ce  fut  à  Athènes 
que  se  forma  l'orage  qui  devait  fondre 
sur  Philippe.  Attale  se  rendit  en  per- 
sonne dans  cette  ville  :  il  y  vint  des  am- 
bassadeurs rhodiens  et  des  commissaires 
du  sénat  (3).  Enhardi  par  la  présence 
d'alliés  si  puissants,  le  peuple  athénien 
décréta  la  guerre  contre  Philippe,  plaça 
Attale  parmi  ses  bienfaiteurs  et  ses 
héros,  et  lit  au*  Rhodiens  une  réception 
magnifique.  Ainsi  Rome  avait  soulevé 
et  lancé  tous  ses  alliés  contre  Philippe; 
quand  il  voulut  agir  contre  eu*,  elle  lui 
défendit  de  les  combattre  ;  sur  son  refus 
d'obéir,  elle  lui  déclara  la  guerre  (200). 

Nous  ne  devons  rechercher  dans  cette 
grande  lutte,  qui  fut  le  prélude  de  l'a- 
baissement de  la  Macédoine  et  de  l'assu- 
jettissement de  la  Grèce,  que  les  faits 
relatifs  aux  Rhodiens  et  la  part  qu'ils  y_ 
prirent.  L'intervention  romaine  n  étoitsi 
bien  accueillie  de  ces  insulaires  que  par 
ee  qu'elle  leur  procurait  immédiatement 
de  grands  avantages.  Il  devailen  résulter 
que  Philippe,  occupé  du  soin  de  défen- 
dre son  royaume  contre  les  Romains , 
renoncerait  à  ses  projets  d'agrandisse- 
ment maritime,  et  que  de  ce  c6lé  les 
Rhodiens  auraient  le  champ  libre.  En 

(i)  Polvb.,  XVI,  g  ;  trad.  Bouchot,  t.  II 
p.  3o4. 

fi)  Tite-Lïte,  XXXI,  H  ;  Polyb-,  XVI,  i-t . 
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effet ,  le  premier  résultat  qu'ils  obtin- 
rent de  celte  coalition ,  fut  d'entraîner 
dans  leur  alliance  toutes  les  Cyclades, 
excepté  Andros,  Paros  et  Cythuos,  qui 
étaient  occupées  par  des  garnisons  macé- 
doniennes. Mais  en  négligeant  d'agir 
avec  vigueur  contra  Philippe,  ils  lui 
permirent  de  leur  enlever  plusieurs 
plaeesde  la  Carie,  de  prendre  Auydos.et 
de  se  rétablir  dans  f  Hellespont;  il  parut 
bien  évident  alors  que  les  Romains  étaient 
seuls  capables  d'arrêter  ce  prince  et  de 
l'abattre. 

Pendant  cette  guerre,  qui  dura  quatre 
ans  (200  à  197)  toutes  les  forces  des 
Rhodiens  furent  constamment  à  la  dis- 
position du  sénat.  L'amiral  rhodien, 
Aoésimbrote,  prit  part  à  toutes  tes  tenta- 
tives faites  par  ies  Romains  contre  l'Eu- 
bée  et  les  autres  possessions  maritimes 
de  Philippe.  En  vain  les  Achéens ,  qui 
étaient  restés  d'abord  fidèles  à  Philippe, 
essayèrent-ils  de  détacher  Rhodes  du 
parti  romain  (I),  ce  fut  au  contraire  la 
ligue  Acliéemie  qui  se  laissa  entraîner  à 
changer  d'alliance,  et  les  députés  rho- 
diens  (2)  assistèrent  au  congrès  où  fut 
prise  cette  détermination  à  laquelle  ils 
contribuèrent  pour  beaucoup  (  19S  ). 
L'année  suivante  on  parla  du  rétablis- 
sement do  la  paix  entre  Philippe,  les 
Romains  et  leurs  alliés.  L'amiral  rho- 
dien Acémmbrote  parut  aux  conféren- 
ces de  Nieéc  près  des  Thermopyles.  H 
réclama  la  restitution  do  la  Péree ,  pro- 
vince dft  la  Carie,  que  Philippe  avait  en- 
levée aux  Rhodions  :  il  le  somma  d'oter 
ses  garnisons  de  Jassos,  de  Bargylis  et 
d'Eurome,  de  replacer  Périnthe  dans  Té- 
tai de  dépendance  où  elle  était  autrefois 
à  l'égard  de  Byzance,  d'abandonner  Ses- 
tos,  Abydos,  tous  les  marchés  et  tous  les 
ports  de  l'Asie  (3).  Philippe  consentit  à 
remire  la  Pérée;  mais  il  ne  voulut  pas 
céder  sur  les  autres  points.  On  rompit 
les  conférences;  la  guerre  recommença. 
Bientôt  Philippe  fut  vaincu  â  la  bataille 
de  Cynocéphales,  les  Rhodiens  recon- 
quirent ta  Pérée,  excepté  Stratouicée, 
où  s'enferma  le  général  macédonien  Di- 
nocrate.  Le  traité  que  les  Romains  dic- 
tèrent au  roi  de  Ilacédoiue  douua  aux 

(.)  Poljb.,  XVI,  35. 

(■i)Tit,:-l.i.,.,  X-XMI,  r,j. 
(3)  Poljb.,  XVII,  a. 


R  hodiens  la  complète  possession  de  cette 
province,  et  assurala  hhertéde  toutes  les 
cités  maritimes  que  les  R hodiens  avaient 
voulu  soustraire  à  son  influence  (1). 

Philippe  avait  cessé  d'être  redoutable, 
niais  Antiochus  le  Grand  devenait  me- 
naçant à  son  tour.  Ses  tentatives  en 
Asie  mineure  et  contre  l'Égypte  inquié- 
taient les  Rhodiens.  L'Égypte,  leur  an- 
cienne alliée,  déclinait  tous  les  jours. 
Antiochus  aspirait  aussi  à  la  domination 
des  mers  :  Rhodes  entreprit  de  l'ar- 
rêter, et  de  défendre  les  villes  alliées  du 
roi  d'Égyple.  Grâce  à  leur  activité, 
Caune,  Mynde,  lia lica masse  et  Samos 
échappèrent  aux  tentatives  du  roi  de 
Syrie,  et  restèrent  dans  l'alliance  de 
Rhodes  et  de  l'Égypte  (2).  Maisles  choses 
n'eu  devaient  pas  rester  là.  Antiochus, 
opposant  aux  prétentions  des  Romains 
des  prétentions  non  moins  hautes ,  se 
déclara  leur  rival,  et  descendit  sur  ce 
champ  de  bataille  où  la  Macédoine  ve- 
nait (l'être  vaincue.  Rhodes  et  Eumè- 
ne,  successeur  d'Attale  au  trône  de 
Pergame,  déployèrent  encore  plus  de 
zèle  dans  cette  guerre  que  dans  la  pré-  . 
eédente.  Antiochus  avait  couvert  la  mer 
Égée  de  ses  vaisseaux;  les  Rhodiens  ai- 
dèrent Rome  à  anéantir  cette  marine 
puissante  qui  gênait  leur  commerce. 
Leurs  amiraux  Pausistrate,  Eudémus , 
Pamphylidas  combattirent  avec  les  pré- 
teurs romains  aux  batailles  de  Sida, 
d'Éphèse  et  de  Myouèse  contre  Aunihal 
et  le  Rhodien  exile  Polyxéuidas,  dont  les 
talents  no  purent  empêcher  la  destruc- 
tion des  flottes  d' Antiochus  (3) .  La  mer 
une  fois  libre,  les  Romains  passèrent  en 
Asie;  Antiochus  fut  défait  dans  une 
grande  bataille  près  de  Magnésie,  et  les 
Rhodiens  curent  une  large  part  à  ses 
dépouilles. 

Eumèno  obtint  tous  les  pays  en  deçà 
du  Taurus  et  de  l'ilalys.  Les  Rhodieus 
reçurent  la  Lycie  et  la  Carie  jusqu'au 
Méandre.  Toutefois,  les  deux  alliés 
étaient  en  désaccord  sur  un  point  im- 

(i)  Tile-Live,  XXXIII,  18,  3o. 

(i)  Tile-Livc,  XXXIII,  ao. 

(3)  l'ile-Live,  XXXVI  ;  Poljl).,  XXI,  pas- 
■■i-.u.  [Iju-i  ftj;ti!  tun-it  l'uljscnidaj  délrmsil, 
j  la  Lauteur  do  Sanras,  une  Dolle  rliodicnne, 
commandée  |iar  le  Oavwque  Fausislrali'. 
lile-Livo,  XXXVII,  lu. 
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portant,  la  liberté  des  villes  grecques 
d'Asie  :  Eumène  les  demandait  en  ré- 
campeuse  de  ses  services.  Les  Rhodiens 
plaidèrent  leur  cause  dans  un  langage 
qui  prouve  combien  ils  se  faisaient  illu- 
sion sur  le  caractère  et  les  conséquences 
des  événements  qui  s'accomplissaient 
alors,  et  auxquels  ils  avaient  pris  une  si 
erande  part.  »  La  lin  que  vous  marquez 
à  vos  actions ,  dirent  les  députés  de 
Rhodes  parlant  dans  le  sénat,  est  bien 
autre  que  celle  du  reste  des  hummes. 
D'ordinaire ,  ils  ne  se  jettent  dans  les 
guerres  que  pour  ronquérir  et  gagner 
des  villes,  des  munitions  et  des  flottes. 
Les  toi  vous  ont  épargné  cette  néces- 
sitée plaçant  l'univers  sous  votre  obéis- 
sance- De' quoi  donc  avez  vous  besoin? 
De  quoi  vous  faut-il  maintenant  avoir 
le  plus  de  soin?  De  cette  gloire,  do 
cette  renommée  universelle  qu'il  est  si 
difficile  d'acquérir  et  plus  encore  de 
conserver.  Vous  allez  reconnaître  ce  que 
nous  vous  disons;  vous  avez  combattu 
Philippe,  vous  avez  tout  bravé  pour  ren- 
dre la  liberté  aux  Grées  :  tel  a  été  votre 
tut,  telle  a  été  la  récompense  que  vous 
vous  êtes  promise  de  cette  expédition; 
il  n'y  en  avait  pas  d'autre,  et  cependant 
vous  en  avez  plus  joui  que  de  tous  les 
ttibuis  imposés  aux  Carthaginois.  Cela 
est  très-naturel  :  l'argent  est  une  pro- 
priété commune  à  tous  les  hommes; 
mais  la  réputation,  les  hommages,  la 
louange,  ne  sont  faits  que  pour  les  dieux 
et  ceux  qui  leur  ressemblent.  Oui,  votre 
rentre  la  plus  belle  a  été  l'affranchisse- 
ment des  Grecs.  Si  vous  la  complétez 
aujourd'hui,  cette  œuvre,  l'édifice  de 
votre  renommée  est  à  jamais  élevé;  si- 
non, votre  gloire  sera  bientôt  abaissée. 
Sénateurs,  après  avoir  participé  à  cette 
entreprise  et,  avec  vous,  soutenu  pour 
la  poursuivre  de  grands  combats,  bravé 
fc  véritable*  périls,  nous  ne  voulons  pas 
aujourd'hui  trahir  le  devoir  d'un  peuple 
ami.  Aussi  nous  n'avons  pas  craint  en 
effet  de  vous  dire  franchement  la  con- 
duite nue  nous  croyons  la  seule  vrai- 
ment digne  de  vous,  nous  l'avons  fait 
fans  arrière-pensée,  en  hommes  qui  ne 
mettent  rien  au-dessus  de  fhon- 
nête(l).  »  Ce  discours  parut  digue  de  la 

(i)Pol)b.,SXII,  6;Tile-Lire,SXXTII,54. 
'AiiLnniiEjmimliui  rumauœ  oraliovisa  esl.  » 


grandeur  romaine,  dit  Tite-Live,  et  les 
villes  grecques  qui  avaient  été  tribu- 
taires d'Antiochus  lurent  ,  conformé- 
ment aux  vœu*  des  Rhodiens,  déclarées 
libres.  Peu  s'en  fallut  que  les  Rhodiens 
n'obtinssent  nussila  liberté  de  Soles,  ville 
de  Cilicie,  qu'ils  disaient  être,  comme 
eux,  une  colonie  d'Argos.  Le  sénat  pa- 
raissait disposé  à  leur  accorder  tout  ce 
qu'ils  voulaient,  pourvu  que  cela  fut 
préjudiciable  à  Antiochus,  et  il  fut  mémo 
sur  le  point  de  contraindre  ce  prince  à 
évacuer  toute  la  Cilieie. 

Après  avoir  vaincu  Antiochus,  les  Ro- 
mains châtièrent  les  Étolicns,  quiavaient 
appelé  ce  prince  en  Grèce.  Quoique  le 
châtiment  fût  mérité,  Rhndes  voyait 
avec  regret  un  peuple  grec  frappé  par 
les  Romains.  C'était  un  précédent  fâ- 
cheux ,  et  qui  faisait  concevoir  des  in- 
quiétudes pour  l'avenir.  Les  députés 
rhodiens  travaillèrent  très-activement  à 
faire  conclure  un  traité.  Ils  parurent  au 
camp  deFulvius,  uni  assiégeait  Ambra- 
cic  (1),  et  desarmèrent  son  courroux.  Le 
consul  permit  aux  Étoliens  d'envoyer  à 
Rome  des  députés,  pour  oui  les  Rhodiens 
obtinrent  une  audience  du  sénat.  Néan- 
moins, le  peuple  étolien  fut  traité  avec 
rigueur,  et  il  n'y;  eut  aucun  peuple  grec 
qui  ne  pût  prévoir  que  le  sénat,  qui  n'é- 
tait encore  qu'un  protecteur  et  un  allié, 
deviendrait  bientôt  un  maître  impérieux. 

Conduite  équivoque  ues  Rho- 
diens PENDANT  LA  OUEEBE  CONTRE 

Pebsée.  —  Les  Rhodiens  ne  devaient 
pas  tarder  à  en  faire  l'expérience.  En 
leur  donnant  la  Ljcie,  le  sénat  leur  avait 
fait  un  cadeau  embarrassant.  Les  Ly- 
ciens  n'obéissaient  qu'à  contre -cœur,  et 
Rhodes  se  fatiguait  a  les  faire  obéir. 
Enfin  des  députés  de  Xanthe,  capitale 
de  la  Lycie,  vinrent  à  Rome  se  plajndre 
au  sénat  de  la  tyrannie  des  Ilhod'iens, 
qui  était  beaucoup  plus  cruelle,  disaient- 
ils,  que  celle  d  Antiochus.  Les  Rho- 
diens s'aperçurent  alors  qu'ils  étaient 
à  leur  tour  justiciables  de  cette  juridic- 
tion du  peuple  romain  qu'ils  avaient  in- 
voquée autrefois  contre  Philippe  et  An- 
tiochus. Le  séuat  écoutait  toujours  les 
plaignants;  d'ailleurs  les  Rhodiens  ne 
montraient  plus  le  même  zèle ,  ils  fai- 

(i)Polyb.,XXII,ii;Tite-Liïc  XXXVTTI, 
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saient  des  avances  à  Persée ,  roi  de  Ma- 
cédoine, successeur  de  Philippe  III.  Le 
sénat  lança  contre  eux  un  décret  sévère, 
gui  leur  enjoignait  de  traiter  les  Lyciens 
en  alliés  et  nonpas  en  sujets  (1).  Ceux-ci, 
enhardis  par  cette  protection ,  où  se  ma- 
nifestait l'intention  d'humilier  les  Rho- 
diens, prirent  les  armes  pour  secouer  le 
joug.  Polybe  avait  raconté  cette  guerre 
dans  les  parties  perdues  de  son  histoire. 
Tite-Live  se  contente  d'y  faire  allusion, 
et  de  dire  que  les  Lyciens,  accablés  par 
Rhodes,  eurent  de  nouveau  recours  à 
l'intervention  protectrice  du  sénat  (2) 
(174  aï.  J.-C). 

Les  Rhodiens  commençaient  donc  à 
devenir  suspects  au  moment  où  éclata  la 
guerre  contre  Persée  (173).  Eumène 
avait  été  seul  à  provoquer  celte  guerre, 
que  les  députés  rhodiens  essayèrent  vai- 
nement de  détourner,  parce  qu'ils  com- 
mençaient à  comprendre  que  Rome  était 
devenue  plus  redoutable  que  ne  l'avait 
jamais  été  la  Macédoine  (3).  Cette  atti- 
tude nouvelle  prise  par  les  Rhodiens  , 
qui  autrefois  avaient  montré  tant  d'ar- 
deur contre  Philippe  etÀntiochus,  ins- 
pira quelque  inquiétude  au  sénat,  et 
donna  des  espérances  à  Persée.  De  part 
et  d'autre  on  envoya  des  députés,  le 
sénat  pour  maintenir  Rhodes  dans  son 
alliance,  Persée  pour  l'entraîner  dans 
la  sienne.  Quoique  l'enthousiasme  qu'a- 
vaient inspiré  autrefois  les  Romains  fit 
bien  refroidi,  cependant  les  magistrats 
rhodiens  hésitaient  à  se  jeter  dans  un 
nouveau  parti,  et  le  prytaneflégéstloque 
montra  aux  légats  une  flotte  de  quarante 
vaisseaux  prête  à  combattre  pour  le  ser- 
vice de  Rome.  D'un  autre  côté,  on  reçut 
les  ambassadeurs  de  Persée  avec  dis- 
tinction; mais  on  fit  répondre  à  ce 
prince  que  dorénavant  il  s'abstint  de 
rien  demander  qui  exposât  les  Rho- 
diens à  paraître  contraires  aux  désirs  de 
Rome  (4). 

C'était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire,  et  les  prytanes  travaillèrent  de  tout 
leur  pouvoir  à  maintenir  la  république 

(OTite-Live.XLI.S;  Poljb.,  XXVI,  7 el 

(a)  Tile-Live,  X.TJ,  a5. 

(3)  Tile-Liw,  XLII,  >4,iS. 

[4)  Pol»b.,XXVU,  3,  tîTStt-Uve,  XLII, 
45,(6. 


dans  cette  voie  ;  mais  dans  tout  État  libre 
il  se  trouve  toujours  des  hommes  am- 
bitieux, qui  ne  sont  pas  aux  affaires,  qui 
veulent  y  parvenir,  et  qui  poussent  le 
peuple  du  coté  où  il  leur  plaît  de  le 
faire  aller.  Dinon  et  Polyarate  se  mirent 
à  la  tête  du  parti  hostile  aux  Romains. 
Le  chef  de  la  flotte  romaine,  Spurius 
Lucrétius,  avait  écrit auxRhodiens  pour 
leur  demander  des  vaisseaux  (171). 
Dinon  et  Polyarate  essayèrent  de  faire 
refuser  le  contingent;  mais  le  nrytane 
Stratoclès  réussit  à  obtenir  dansl  assem- 
blée du  peuple  la  sanction  du  décret  qui 
ordonnait  renvoi  des  vaisseaux.  *  Du 
reste ,  dit  Polybe ,  ces  deux  hommes 
n'étaient  si  zélés  pour  Persée  que  parce 
que  Polyarate,  homme  vain  et  fastueux, 
avait  engagé  tous  ses  biens ,  et  que  Di- 
non, avare  sans  pudeur,  avait  toujours 
fait  métier  de  s'enrichir  des  largesses  des 
rois  et  des  puissants  (f).  »  A  la  fin  de 
cette  campagne,  Persée  envoya  Anténor 
à  Rhodes  pour  traiter  du  rachat  des 
prisonniers.  Les  magistrats  ne  voulaient 
aucune  relation  avec  ce  prince;  Dinon 
et  Polyarate  étaient  de  l'avis  contraire  : 
ils  l'emportèrent,  et  l'on  convint  de  la 
rançon  des  captifs. 

C  était  un  échec  grave  pour  le  parti 
romain.  Cette  décision  indiquait  la  ten- 
dance des  Rhodiens  à  se  rapprocher  de 
la  Macédoine.  Cependant  le  sénat  ne 
s'en  plaignit  pas,  renouvela  l'alliance  et 

Sermit  aux  Rhodiens  d'exporter  des  blés 
e  Sicile  (2).  Dans  ce  temps-là  parut  un 
décret  du  sénat  qui  prescrivait  aux  alliés 
grecs  de  ne  plus  obéir  désormais  aux 
ordres  des  généraux,  mais  seulement  aux 
sénatus-consultes.  Cette  mesure  excita 
une  grande  joie  en  Grèce ,  où  l'on  souf- 
frait déjà  beaucoup  des  exactions  des 
consuls  et  des  préteurs  romains  ;  les 
Rhodiens  y  applaudirent ,  et  le  parti  ro- 
main s'en  trouva  fortifié.  Profitant  de 
ces  bonnes  dispositions ,  les  magistrats 
firent  envoyer  une  députation  à  Marcius 
Phi  lippus  et  à  Calus  Fieuius ,  qui  com- 
mandaient cette  année-là  l'armée  et  la 
flotte  envoyées  contre  Persée  (169).  Les 
deux  généraux  reçurent  les  députés 
avec  les  plus  grandes  démonstrations 
d'amitié.  Le  consul,  prenant  h  part 

(i)Poljb.,  XI VU,  7. 

(a)  Id.,  XXVIII,  1. 
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Agésipolis,  chef  de  l'ambassade .  lui  dit 
qiril  s'étonnait  que  Bhodes  n'essayât 
pas  d'empêcher  la  guerre  qui  venait  d'é- 
clater entre  Ptolémée  et  Antiochus,  au 
sujet  de  la  Cœlé-Syrie,  et  que  ce  rôle 
lui  convenait  parfait  émeut.  Pourquoi 
cette  insinuation  ?  se  demande  Polybe. 
Était-ce  par  crainte  d' An tioch us,  avec  le- 
quel on  voulait  éviter  toute  contestation 

bras^nu  pour  entraîner  las  Rhodiens 
à  quelque  faute  dont  on  profiterait  con- 
tre leur  liberté  ?  11  u'est  pas  facile  de  le 
décider,  ajoute -t-il  :  mais  je  crois  la  se- 
conde supposition  plus  vraie,  et  ce  qui  se 
passa  peu  après  a  Rhodes  semble  la 
confirmer (1). 

£d  effet ,  en  voyant  tous  les  ménage- 
ments dont  on  usait  à  leur  égard,  les 
Rhodiens  crurent  que  les  Romains 
avaient  peur,  et  que  leurs  affaires  al- 
laient mal.  Encourages  parla  résistance 
inespérée  de  Persée,  qui  depuis  quatre 
ans  soutenait  la  guerre  sans  désavantage, 
excités  par  Dinon  et  Polyarate,  dont  les 
discours  étaient  sans  cesse  dirigés  con- 
tre les  Romains ,  après  avoir  intervenu 
dans  la  querelle  des  rois  d'Egypte  et  de 
Syrie ,  ils  s'aveuglèrent  au  point  de  s'é- 
riger en  arbitres  entre  les  Romains  et 
Persée.  Les  partisans  de  Rome  ne  pu- 
rent  arrêter  ce  mouvement.  Les  amis  de 
Persée  eurent  le  dessus,  ils  reçurent  les 
ambassadeurs  de  ce  prince  et  de  son  al- 
lié Gentius,  roi  d'Illyrie,  et  firent  déci- 
der dans  l'assemblée  du  peuple  qu'on 
négocierait  un  accommodement  entre 
1rs  deux  puissances,  et  qu'on  prendrait 
des  mesures  pour  garantir  I  indépen- 
dance des  villes  grecques  (2).  Une  am- 
bassade partit  à  l'instant  pour  Rome,  afin 
d'informer  le  sénat  des  nouvelles  dispo- 
sitions du  peuple  rhodien.  D'autres  dé- 
putés furent  envoyés  à  Persée  et  à  Gen- 
tius.avecdes  instructions  ayant  pour  but 
le  rétablissement  de  la  paix.  On  savait  à 
R<kk  l'objet  de  l'ambassade  rhodienne  ; 
on  lui  fit  attendre  l'audience  du  sénat,  et 
elle  iib  fut  reçue  qu'après  la  défaite  do 
Perséeà  Pydna.  Lesdépulés,  dont  le  chef 
était  Agésipolis,  dirent  qu'ils  étaient  ve- 
nus afln  de  terminer  la  guerre;  que 

(i)  Poljb..  xxviii,  u. 

MPe-Mi.,  XXIX,  4;Tïle.Liïc,  XLIV, 
»,39;  XLV,  3. 


les  Ithodiens  avaient  résolu  d'intervenir, 
parce  que  cette  lutte,  qui  traînait  en  lon- 
gueur, était  également  funesto  pour  tous 
les  Grecs  et  pour  les  Romains,  par  les  dé- 
penses qu'elle  occasionnait,  et  que  la 
guerre  étant  terminée  comme  les  Rho- 
diens le  désiraient,  ils  n'avaient  qu'à  té- 
moigner combien  ils  se  rejouissaient  avec 
Rome  de  cet  heureux  succès  (I).  Mais  le 
sénat  ne  se  laissa  pas  prendreàces  derniè- 
res paroles  ;  il  répondit  aux  députés  que 
Rhodes  n'avait  en  vue  dans  sa  conduite 
ni  l'intérêt  de  la  Grèce ,  ni  celui  des 
Romains,  mais  bien  celui  de  Persée, 
et  on  congédia  sèchement  l'ambassade. 

Rhodes  était  tombée  dans  une  disgrâce 
complète  et  bien  méritée.  On  ne  voulut 
pas  recevoir  au  sénat  la  députation  en- 
voyée pour  féliciter  le  peuple  romain 
de  sa  victoire  sur  ia  Macédoine;  on  lui 
refusa  les  présents  d'usage  et  le  logement 
dans  la  Grécostase,  en  un  mot  tous  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Le  préteur  Ju- 
ventius  Thalna  excitait  le  peuple  à  dé- 
clarer la  guerre  à  Rhodes ,  et  il  espérait 
en  être  chargé.  Mais  les  tribuns  Anto- 
nius  et  Pomponius  firent  repousser  cette 
proposition,  et  obtinrent  que  les  Rho- 
diens  seraient  reçus  dans  le  sénat. 
Quand  il  eut  obtenu  la  permission  de 
parler,  Astymède,  chef  de  l'ambassade, 
prononça  une  longue  apologie  de  la  con- 
duite de  sa  patrie,  que  Polybe  trouve  ma- 
ladroitement composée ,  bizarre  et  cho- 
quante; car  cette  défense,  dit-il,  se  com- 
posait bien  moins  d'arguments  en  faveur 
des  Rhodiens  que  d'accusations  contre 
autrui  (2).  Mais  le  discours  d'Astvmède 
ne  se  trouve  pas  dans  Polybe.  On  voit 

(i)  Polyb.IXXIX1  7.  Tile-I.ive  raconte 

t.  XLIV,  U,  avant  la  délaile  de  Persée;  mais 
au  livre  XLV ,  cil.  m ,  il  paraît  revenir  du 
sentiment  de  Polybe,  qui  rejette  l'audience 
après  la  bataille  de  Pydna.  Le  langage  qu'il 
prête  aux  députés  Ithodiens  est  borsde  vrai- 
semblance. Leur  démarche  était  déjà  bien 
assia  compromettante  par  elle-même  sans 
qu'ils  y  joignissent  encore  l'insolence  do  lan- 
gage. Titc-Liie  aura  puisé  ce  récit  à  de  mau- 
vaises sources.  Le  témoignage  de  Polybe  est 
de  beaucoup  le  meilleur  pour  tons  ces  temps, 
et  ordinairement  Tite-Live  ne  fait  que  le  re- 
produire. 

(a)  Tite-Uie,  XLV,  si-ï6;  Polyb. , 
XXX,  4. 
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ilans  celui  que  Titc-Livelui  attribue  qu'il 
essayait  d'établir  que  Rome  n'avait  au- 
cun acte  hostile  à  reprocher  aux  Rho- 
diens ,  que  si  le  langage  de  l'ambassa- 
deur chargé  de  proposer  au  sénat  leur 
médiation  a  été  assez  hautain  pour  dé- 
plaire ,  il  serait  trop  rigoureux  de  le  pu- 
Dir  parla  ruine  entière  de  la  république; 
que  les  fautes  de  Dinon  et  de  Polyarate 
ne  sont  pas  celles  de  la  cité  tout  entière; 

3 ne  les  Rhodiens  sout  d'anciens  alliés, 
ont  les  services  peuvent  racheter  une 
erreur  passagère,  et  que  si  Rome  veut 
leur  faire  la  guerre ,  ils  sont  bien  ré- 
solus à  ne  pas  se  défendre  et  à  se  rési- 
gner [1). 

Cependant  rien  n'apaisait  le  courroux 
du  sénat;  maisCalou  le  censeur  prit  la 
parole  en  faveur  des  Rhodiens.  «  On  ac- 
cuse, dit-il,  les  Rhodiens  de  se  montrer 
trop  orgueilleux.  C'est  un  défaut  sans 
doult',  i't  [oserais  I  jehé  d'entendre  foire  ce 
reproeheà  moi  ouaux  miens.  Mais  que  les 
R  h  odi  e  n  s  so  ient  o  rgueil  leu  x ,  q  ue  vou  s  im- 
porteP  seriez-vous  blessés  de  voir  qu'il 
y  a  au  monde  un  peuple  plus  orgueilleux 
que  vous  (2)?  »  Caton  était  uu  homme 
d'une  grande  éloquence  et  d'une  grande 
autorité,  sou  discours  modi lia  les  dis- 
positions du  sénat  :  on  se  contenta  d'a- 
baisser les  Rhodiens,  on  ne  les  détruisit 
pas.  Quand  ils  surent  qu'on  ne  les  trai- 
terait pas  en  ennemis ,  les  Rhodiens  res- 
sentirent la  joie  la  plus  vive  ;  ils  votèrent 
l'envoi  d'une  couronne  de  dix  mille  piè- 
ces d'or,  qu'ils  firent  porter  à  Rome  par 
Théétète,  .i  la  fois  amiral  et  ambassa- 
deur. Théétète  était  charge  de  conclure 
avec  les  Romains  un  traité  d'alliance. 
Des  liens  d'amitié,  ditTite-Live,  avaient 
existé  depuis  longtemps  entre  les  deux 
républiques ,  sans  stipulation  d'aucun 
genre,  et  Rhodes  n'avait  eu  pours'abs- 
tenir  de  tout  engagement  d'autre  motif 


est  évident  que  ce  n'est  jvas  L'original  dont 
Polj'be  fait  une  si  a  mire  critique. 

lier  dnns  le  cinquième  litre  de  ses  Originel. 
Aulu-Gellc  nous  en  a  coruervé'de  beaui  frag- 
ments dans  un  rhapitre  oii  il  réfute  furi  «a- 
uémeni  ia  critiijiie  de  ce  discours  par  Tullius 
Tiron,  affranchi  de  Cieéron.  Aul-Gell.,  Naei. 
AU.,  TU,  3. 


que  de  ne  pas  ôter  aux  rois  l'espérance 
d'être  secourus  par  elle  au  besoin,  et 
de  ne  pas  se  priver  elle-même  des  fruits 
de  leur  générosité ,  et  d'une  part  à  leur 
fortune.  En  ce  moment  les  Rhodiens  sen- 
taient le  besoin  de  rechercher  formelle- 
ment l'alliance  des  Romains  non  pour  se 
créer  un  appui  vis-à-vis  des  autres,  car 
ils  ne  craignaient  plus  que  les  Romains, 
mais  pour  devenir  moins  suspects  au* 
Romains  eux-mêmes  (1). 

Le  sénat  ne  se  h5ta  pas  de  rassurer 
les  Rhodiens  par  la  concession  d'une 
alliance  définitive.  Il  valait  mieux  pro- 
longer cet  état  d'incertitude  et  d'angois- 
ses, pendant  lequel  Rhodes,  toujours 
tenue  dans  la  crainte  du  plus  grand  châ- 
timent, était  insensible  aux  coups  dont 
on  la  frappait.  A  toutes  les  ambassades, 
à  toutes  les  supplications  des  Rhodiens, 
le  sénat  répondait  par  des  édits  de  spo- 
liation. Non- seulement  on  leur  enleva  la 
Lycie  et  la  Carie ,  que  Rome  leur  avait 
données,  mais  encore  Caune  et  Stra- 
tonicée ,  qu'ils  avaient  acquises  d'eux- 
mêmes.  On  frappa  leur  revenu  dans  ses 
principales  sources  ;  on  leur  ôta  la  per- 
ception du  péage  du  marché  de  Délos; 
leurs  douanes ,  qui  rapportaient  un  mil- 
lion de  drachmes,  tombèrent  à  cent  cin- 
quante mille.  Enlin  ,  quand  on  sut  que 
les  Rhodiens  avaient  obéi  à  tous  les  or- 
dres du  sénat,  qu'ils  avaient  condamné 
à  mort  les  partisans  de  la  Macédoine , 
on  leur  accorda  le  traité  d'alliance  tant 
désiré  (2)  (107  av.J.  G). 

Telle  fut  l'issue  de  ce  fâcheux  démêlé 
des  Rhodiens  avec  Rome ,  la  perte  de 
leurs  plus  belles  possessions  sur  le  con- 
tinent, l'humiliation  de  leur  cité ,  et  un 
commencement  de  sujétion.  On  pour- 
rait être  tenté  de  plaindre  les  Rhodiens, 
mais  il  ne  faut  pas  les  croire  dignes 
d'un  meilleur  sort.  11  n'y  avait  rien  dans 
ce  mouvement  contre  Rome  qui  ressem- 
blât à  ces  grandes  et  généreuses  tenta- 
tives d'un  peuple  qui  voit  !a  servitude 
s'avancer  vers  lui  à  grands  pas  et  qui  se 
dévoue  pour  la  rcuousser.  Ce  ne  fut 
qu'une  ridicule  intrigue,  tramée  par  des 
misérables,  qui  n'agissaient  que  par  va- 

(i)  Tilc-Live,  XLT,  î5,  a  emprunte  res 
réflexions  à  Poljbe,  L  XXX,  5,  qu'il  ne  fait 

(a)  l>ol)i..,XXXI,  6. 
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nitr  et  pour  de  sordides  intérêts.  Cest  ce 
nue  Polybe  (ait  parfaitement  compren- 
dre dans  une  appréciation  calme  et  éle- 
vée de  la  conduite  et  des  sentiments  de 
tous  les  chefs  grecs  qui  se  compromi- 
rent vis-à-vis  des  Romains  pendant  la 
euerre  contre  Persée.  Dans  ce  beau 
fragment  de  son  Histoire,  il  montre  Di- 
non  et  Polyarate,  qu'un  certain  près- 
lige  de  courage  et  d'audace  avait  en- 
tourés jusque  la ,  s'abaisser  pour  sauver 
leur  ie  à  toutes  sortes  de  subterfuges 
«  de  bassesses,  et  se  dépouiller  aux  yeux 
de  la  postérité  de  tout  droit  à  la  pitié 
et  au  pardon.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
Poljbe,  ami  de  Scipion  l'Africain , 
comblé  de  faveur  à  Rome,  ait  voulu 
poursuivre  jusqu'à  la  mémoire  de  deux 
iammts  qui  avaient  encouru  la  colère 
du  peuple  romain,  puisqu'il  rend  un 
si  bel  nommage  à  la  noble  résolution 
desebefs  épirotes,  qui  dans  une  situation 
semblable  surent  mourir  résolument 
Tes  armes  à  la  main.  Polybe  est  l'ami  des 
Romains,  il  n'en  est  jamais  le  courti- 
san.  •  Si  j'ai  insisté  si  longtemps  sur  Po- 
lyarate et  Dinoo ,  dit-il  en  terminant,  i 
n'est  pa 
terâlèi 

inconvenant.  Mais  j'ai  voulu 
ftidence  leurs  erreurs,  alin  de  préparer 
cm  i  q  ni  se  tro  uv  era  ie  nt  da  ns  d  es  ci  rcons- 
i.mces  pareilles  à  se  conduire  avec  plus 
*e  prudence  et  de  sapesse;!)  s  Dans 
tout  ce  morceau  ,  Poljbe  n'a  tort  qu'en 
unieul  point,  c'est  quand  il  reproche 


ICl.lfi 


"Is  il 


-porte  de  ne  pa 
■•Aminés ,  ei  Polybe  aurait  dû  le  savoir, 
que  c'est  un  acte  de  vertu  que  d'y  avoir 
recours  (S]. 

Eut  dk  Rhodes  àpiiès  la  sou- 
mission de  la  Macédoine.  —  Sor- 
tis enfui  de  celle  rude  épreuve,  les 
Ithodiens  comprirent  qu'il  fallait  se  rè- 
agnerâ  voir  la  souverainelé  du  monde 

(i)P°ljb„  XXX,  G,  o. 

WEagtoéral,  l'es  &U 
pnfauleinidde  comme  m 
"  il>  M  le  lilàmenl  jamais,  y  or.  uiou.  sicul. 
Lmvir.jjjCif.,^.  ad  A».,  VII,  3. 

9'  Uvraiton.  (  Ile  de  Rhodes.) 


passer  entre  les  mains  de  Rome;  ils 
consentirent  à  vivre  paisibles  à  l'ombre 
delà  protection  romaine,  en  restant 
fidèles  à  l'alliance  qui  leur  avait  été  im- 
posée, lieureux  de  conserver  encore 
quelque  liberté  d'action  dans  la  sphère 
de  leurs  intérêts  commerciaux  et  jusqu'à 
un  certain  point  dans  leurs  relations 
politiques.  Grâce  à  la  sagesse  de  ses 
magistrats,  Rhodes  se  remit  peu  à  peu 
de  ses  malheurs,  etregagnala  faveur  du 
peuple  romain,  à  qui  elle  fit  élever  un 
colosse  de  trente  coudées  dans  le  tem- 
ple de  Minerve.  Elle  obtint  du  sénat  la 
concession  de  Calynda,  et  pour  ceux 
qui  avaient  des  propriétés  en  Lycie  et 
en  Carie  l'autorisation  de  les  conserver 
aux  mêmes  conditions  qu'autrefois.  Les 
Rhodiens  se  réconcilièrent  avec  Eu- 
mène,  qui  avait,  comme  eux,  obtenu  dif- 
ficilement son  pardon,  et  ils  en  reçurent 
un  présent  de  quatre-vingt  mille  médim- 
nes  de  blé  (1).  Quelque  temps  après  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  les  Cretois 
et  les  Rhodiens.  Ceux-ci  demandèrent 
du  secours  à  la  ligue  achéenne.  Les  Cre- 
tois en  firent  autant;  l'assemblée  pen- 
chait pour  les  Rhodiens,  mais  Calli- 
crate ,  le  chef  du  parti  romain  en 
Achaie ,  s'écria  qu'on  ne  devait  ni  faire 
la  guerre  ni  envoyer  du  secours  à  qui 
que  ce  fil  t  sans  l'agrément  des  Ro- 
mains (2).  Celte  guerre  était  ruineuse 
pour  Rhodes,  qui  en  confia  la  conduite  à 
des  chefs  malhabiles.  Il  fallut ,  bon  gré 
mal  gré,  recourir  aux  Romains  pour  en 
être  débarrassé.  Astymède  fut  envoyé 
à  Rome,  exposa  au  sénat  la  situation  des 
affaires.  Le  sénat  prêta  à  ses  discours 
une  sérieuse  attention,  et  aussitôt  un 
légat  partit  pour  mettre  un  terme  aux 
hostilités  (3)  (164  av.  J.-C). 

Les  Rhodiens  assistent  a  Mi- 
turidatb.  —  Au  temps  de  hlithridate 
les  Grecs  d'Asie  et  d'Europe  tirent  une 
dernière  tentative  pour  secouer  le  joug 

fi)Poljb.,'XXXt,  17. 
(ij  Id.,  xxxin,  i5. 
(î)Td.,  XXX11I,  14,  no  désigne  ce  lé- 
gat que  par  son  prénom  de  Quiiihi?.  Cette 
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des  Romains.  Les  Ruodiens  ne  cédèrent  arec  les  Rhodiens  l'ancien  traité  d'al- 
pas  à  l'entraînement  général,  et  §econ-  liante  (1).  Les  Rhodiens,  bien  traités  par 
duisirenl  en  alliés  fidèles  et  dévoués.  Ils  Sylla,  suivirent  son  parti  dans  la  guerre 
donnèrent  asile  à  un  grand  nombre  de  civile.  Norbanus,  l'un  des  chefs  du  parti 
Romains  échappés  au  massacre  ordonné  populaire,  s'était  réfugié  dans  leur  lie. 
par  le  roi  de  Font,  et  entre  autres  à  Lu-  Le  peuple  s'assembla  pour  délibérer  sur 
ci  us  Cassius,  proconsul  d'Asie  (88).  Mi-  son  sort,  et  Norbanus,  s'apercevant 
thridate  résolutde  réduireles  Rhodiens,  qu'on  allait  le  livrer,  se  poignardaau 
qui  presque  seuls  lui  résistaient.  Il  réu-  milieu  de  la  place  publique  (2). 
nitunedotteconsidérable,  et  passa  dans  Rhodes  perdant  les  guerbek  ci- 
l'île  de  Cos.  Les  Rhodiens  sortirent  au-  viles  de  Roue.  —  Le  signal  des  guer- 
devant  de  lui  avec  courage.  Mais  l'iné-  res  civiles  était  donné;  Rhodes  n'avait 
galité  du  nombre  était  si  grande ,  que  plus  à  choisir  entre  Rome  et  ses  enne- 
tout  ce  que  put  faire  l'habileté  des  mis,  mais  entre  les  partis  romains  qui  se 
Rhodiens,  ce  fut  d'empêcher  la  flotte  de  disputaient  l'empire.  A  l'exemple  de  tous 
Hithridate  de  les  envelopper.  Rentrés  les  autres  insulaires,  de  toutes  les  pro- 
dans leur  port,  sans  grandes  pertes ,  ils  vinces  maritimes  de  l'Orient,  elle  fournit 
le  fermèrent  avec  des  chaînes,  détrui-  des  vaisseaux  à  Pompée,  (49)  avant  la 
Rirent  les  faubourgs  de  ta  ville,  et  s'ap-  bataille  de  Pharsale.  Elle  lui  en  donna 
prêtèrent  à  soutenir  un  siège.  encore  pour  favoriser  sa  fuite  (3),  mais 
Cependant  Mi  thridate  n'avait  pas  en-  aucun  des  fugitifs  du  parti  pompéien  ne 
core  ses  forces  de  terre.  Les  troupes  na-  fut  reçu  ni  dans  la  ville  ni  dans  le  port; 
taies  qu'il  débarqua  furent  battues  dans  et  quand  César  poursuivant  Pompée 
plusieurs  rencontres  autour  des  murs.  Le  arriva  dans  leurs  murs,  les  Rhodiens  le 
succès  de  ces  combats  enhardit  les  assié-  traitèrent  en  maître,  et  mirent  leur  flotte 
gés  à  tenter  une  bataille  navale.  Malgré  à  sa  disposition  (4).  Les  vaisseaux  rho- 
leur  petit  nombre,  ils  furent  vainqueurs,  diens,  commandés  par  Euphranor,  suivi- 
Quelques  jours  après  l'armée  de  terre  rent  César  eu  Êgypte,  et  y  combattirent 
arriva  ;  un  vent  violent  rendit  le  débar-  avec  une  bravoure  et  un  dévouement 

3uement  difficile,  et  permit  auxRhodiena  auxquels  il  est  hautement  rendu  justice 

e  couler  bas  plusieurs  navireset  de  faire  dans  le  livre  de  la  Guerre  tP  Alexandrie. 

quatre  cents  prisonniers.  Mithridate,  Après  la  mort  de  César  (44)  les  troubles 

ayanltoutessesforcesdeterreetdemer,  recommencèrent.  Le  monde  romain  se 

tenta  l'attaque  des  deux  côtes.  Des  feux  partagea  entre  ses  meurtriers  et  ses  ven- 

allumés  sur  le  mont  Alabyrius  donné-  geurs.  Rhodes  resta  fidèle  au  dernier 

rent  le  signal  d'un  assaut  général,  pen-  parti,  qu'elle  avait  embrassé;  et  quand 

dantlanuit.  Les  Rhodiens  repoussèrent  Dolabefla  passa  dans  l'île  pour  aller  eu 

les  assaillants.  Une  satnbuque  placée  Syrie  disputer  cette  province  à  Cassius, 

sur  deux  navires  s'approcha  des  murai!-  les  Rhodiens  contribuèrent  à  lui  former 

les  prèsdu  temple  d  isis,  pour  les  battre  une  flotte  (5),  tandis  qu'ils  refusèrent  de 

en  brèche.  Mais  elle  s'affaissa  sous  son  fournir  des  vaisseaux  a  Cassius,  et  qu'ils 

propre  poids,  et  devint  la  proie  des  flam-  repoussèrent  toutes  les  avances  qui  leur 

mes.  Mithridate  ne  pouvait  s'arrêter  plus  furent  faites  par  les  chefs  du  parti  répu- 

longtemps  à  ce  siège,  qui  menaçait  de  se  blicain  (6).  Cassius  jura  de  se  venger-,  et 
prolonger  comme  celui  de  Démétrius  ;  il 

abandonna  l'entreprise,  et  les  Rhodiens  ,  .  .    .     „  „ 

eurent  la  gloire  d'avoir  rendu  service  KifrAflË 'S' 

aux  Romains  en  arrêtant  les  premiers  (a)  ld"  De  CML< 

ce  torrent  qui  s'était  répandu  sur  toute  ,  10. 

l'Asie  (fi.  Bientôt  Sylla  enleva  à  Mithri-  gj  a  prisa.',  lèUt.,  89;  Hin.,  De  BtU* 

date  toutes  ses  conquêtes,  et,  pendant  Alei..  iî. 

qu'il  châtiait  rigoureusement  les  cites  (sj  Appian.,  I.  IV,  c.  8o,  8i. 

qui  B'étaient  données  à  lui,  il  renouvela  (6)  fort-  la  ietire  du  propréteur  Lenmlns 

mr  tous  les  lurts  des  Ebodiens  a  l'égard  de 
ion  parti,  dam  la  correspondance  de  Ci- 
:éron.  Ad  Fart.,  XII,  iS. 


(i)  Anpiin-,  De  Jlt/io  Milliridaiico 
Diod.  SicuL,  XXXVII,  »8. 
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se  concerta  avecBrutus,  qui  se  chargea 
d'aller  châtier  les  Lyciens,  tandis  qu'il 
devait  marcher  lui-même  contre  les 
Rhodiens. 


Siège  et  pbise  de  Rhodes  par 
Cisstus  (42).  —  Cassius  réunit  sa  flotte 
et  son  armée  dans  la  ville  de  Myndus  en 
Carie,  et  il  exerça  ses  vaisseaux  à  la 
manœuvre  avant  do  les  mener  contre  les 
Rhodiens,  qui  étaient  toujours  des  ma- 
rins redoutables  (1).  «  Il  y  avoit  dans 
Rhodes  un  parti  qui  vouloit  qu'on  se 
soumit  à  Cassius.  Cétoit  celui  des  plus 
sensés,  qui  trop  ordinairement  est  le 
plusEaiMe.  Le  gros  de  la  multitude,  ani- 
mé par  quelques  esprits  téméraires  et 
fcn'eui,  préiendoit  faire  résistance,  el 
ne  doutoit  point  du  succès.  La  gloire  de 
leurs  ancêtres  leur  en  répondoit  :  Ils  se 
rappel  oient  avec  complaisance  Démé- 
tnusetMithridate,  princes  tout  autre- 
ment puissants  que  ne  l'étoit  Cassius, 
obligés  de  se  retirer  honteusement  de 
devant  Rhodes.  Ils  persévérèrent  dans 
cette  résolution ,  et  lorsque  Cassius  ap- 
procha, au  lieu  de  lui  promettre  satis- 
faction, ils  lui  firent  la  proposition  in- 
sultante d'attendre  les  ordres  du  sénat 
siégeant  actuellement  à  Rome,  c'est-à- 
dire  les  ordres  des  triumvirs. 

•  On  peut  juger  de  quel  air  Cassius,  le 
plus  Ger  des  hommes,  reçut  un  pareil 
discours.  Il  n'y  répondit  que  par  des 
menaces,  dont  les  Rhodiens  ne  furent 
pas  aussi  touchés  qu'ils  dévoient  l'être. 
Seulement,  ils  firent  une  tentative  pour 
le  fléchir,  en  lui  députant  Archélaù's , 
leur  concitoyen,  qui  avoit  été  son  maître 
dans  tes  lettres  grecques.  Car  Rhodes 
étoit  une  école  de  toutes  les  belles  con- 
naissances ,  et  Cassius  y  avait  été  instruit 
pendant  sa  jeunesse.  Arehélniis  s'ac- 
quitta de  sa  commission  de  la  manière 
la  pins  tendre  et  la  plus  pathétique.  Mais 
Cassius,  content  d'avoir  fait  beaucoup 
d'amitié  à  son  ancien  maître,  demeura 
ineiorable  sur  le  fond  delà  chose.  Il  fal- 
lut en  venir  au»  mains  :  et  les  Rhodiens 
lurent  assez  téméraires  pour  risquer  par 
deui  fois  lecombat naval. Dion  rapporte 
qu'Us  poussèrent  l'insolence  jusqu'à  éta- 
ler aux  yeux  des  Romains  les  chaînes 

(i)Api«sn.,  1.  IV,  85-74. 


qu'ils  leur  préparoient.  Mais  cet  excès  de 
folieet  d'aveuglement  nnroît peu  vraisem- 
blable. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  deux 
fois  vaincus  les  Rhodiens  s'opiniatrèrent 
encore  à  souffrir  l'approche  des  troupes 
romaines  ,  et  se  laissèrent  assiéger  par 
terre  et  par  mer.  Alors  néanmoins  ceux 
qui  vouloient  la  paix  prirent  le  dessus, 
et  commencèrent  à  négocier  avec  Fan- 
nius  et  Lentulus,  qui  comm  and  oient 
l'armée  de  terre  des  assiégeants.  Mais 
pendant  qu'ils  parlementaient ,  Cassius, 
qui  montoit  lui-même  sa  flotte,  et  qui 
gouvernoit  l'attaque  du  côté  du  port , 
parut  tout  d'un  coup  au  milieu  de  la 
ville  avec  un  nombre  de  sens  d'élite , 
sans  avoir  fait  brèche  à  la  muraille, 
sans  être  monté  à  l'escalade.  Les  poter- 
nes du  cêté  de  la  mer  lui  avaient  été  ou- 
vertes par  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  de  Rhodes,  qui ,  frappés  do  la 
crainte  de  voir  leur  ville  prise  d'assaut , 
n'avoient  pas  cru  pouvoir  trop  se  hâter 
de  prévenir  un  tel  malheur. 

«  Un  mot  de  Cassius  se  m  bl  oit  d'abord 
promettre  de  la  modération  :  car  comme 
plusieurs  le  saluolent  des  noms  de  maî- 
tre et  de  roi,  il  rejeta  bien  loin  ces  ti- 
tres, en  disant  nue  sa  plus  grande  gloire 
étoit  d'avoir  tue  celui  qui  avoit  osé  se 
faire  maître  et  roi  dans  Rome.  Le  reste 
de  sa  conduite  ne  répondit  pas  à  ce  dé- 
but. Il  fit  ériger  un  tribunal  au  milieu 
de  la  place ,  et  planta  à  cêté  une  pique, 
comme  un  signe  qu'il  prétendait  traiter 
Ithodes  en  ville  prise  de  force.  11  con- 
damna a  mort  et  lit  exécuter  en  sa  pré- 
sence cinquante  des  principaux  auteurs 
de  la  rébellion,  et  prononça  contre  vingt- 
cinq  autres,  qui  s  étaient  enfuis  ou  ca- 
chés, la  peine  du  bannissement.  Il  est 
vrai  qu'il  assura  au  reste  des  habitants 
la  vie  et  la  liberté ,  ayant  fait  défendre  à 
ses  troupes  sous  peine  de  mort  d'exercer 
aucune  violence  contre  les  personnes.  Il 
leur  interdit  de  plus  le  pillogc  ;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  piller  lui-même  celte 
ville ,  l'une  des  plus  opulentes  de  l'Asie, 
car  il  mit  la  main  sur  tous  les  trésors 
et  sur  toutes  les  choses  de  prix  nui 
appartenoient  au  public,  sans  épargner 
niles  offrandes  consacrées  dans  les  tem- 
ples, ni  les  statues  mêmes  des  dieux. 
Et  comme  les  Rhodiens  le  prioieut  de 
leur  laisser  au  moins  quelqu'une  de  leurs 
divinités,  il  leur  répondit  qu'il  leur  lais- 
U. 
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soit  le  soleil.  En  effet,  il  ne  toucha  point 
nu  simulacre  ui  au  char  de  ee  dieu,  qui 
étoit  singulièrement  honoré  à  Rhodes. 
Mois  il  jouoit  sans  doute  sur  l'ambiguïté 
de  cette  expression,  qui  pou  voit  signifier 
qu'il  ne  leur  laissoit  que  la  jouissance 
de  la  lumière.  Et  par  un  troisième  sens , 
que  l'antiquité  superstitieuse  a  remar- 
qué ,  on  jugea  lorsqu'il  eut  été  réduit  à 
ae  priver  de  la  rie  peu  de  mois  après  à 
Pbslippes,  qu'il  avait  en  parlant  ainsi  an- 
nonce lui-même  sa  mort  prochaine.  Cas- 
sius  publia  aussi  une  ordonnance  pour 
obliger  les  particuliers  à  lui  apporter 
tout  l'or  et  tout  l'argent  qui  étoientdans 
leurs  maisons ,  avec  menace  du  dernier 
supplice  contre  les  désobéissants  et  pro- 
messe de  récompense  aux  dénoncia- 
teurs. Les  Rhodiens  ne  s'effrayèrent  pas 
beaucoup  d'abord,  et  crurent  qu'ils  pou- 
voient  cacher  leurs  trésors  sans  courir 
un  grand  risque.  Mais  lorsqu'ils  virent 
par  quelques  exemples  que  l'ordonnance 
s'exéeutoit  à  la  rigueur,  ils  connurent 

3u'il  falloit  obéir;  et  Cassius  ayant  tiré 
e  Rhodes  par  ces  différentes  voies  8,000 
talents  en  imposa  encore  500  à  la  ville 
par  forme  d'amende(l).  » 

Après  le  pillage  de  celte  opulente  cité, 
Cassius  se  retira  chargé  de  butiu ,  lais- 
sant dans  Rhodes  une  garnison  sous  le 
commandement  de  Lucius  Varus.  Cas- 
sius de  Parme,  qui  avait  aussi  trempé  dans 
le  complot  contre  César,  resta  en  Asie, 

Cour  surveiller  le  payement  des  contri- 
utions  dont  elle  avait  été  frappée.  A  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cassius,  crai- 
gnant un  soulèvement  des  Rhodiens ,  il 
les  dépouilla  de  leur  flotte.  Il  s'empara 
des  trente  meilleurs  navires  ;  il  brûla  les 
autres,  excepté  la  galère  sacrée,  et  rejoi- 
gnit l'armée  navale  qui  croisait  sur  les 
cotes  de  la  Macédoine,  Brutus  envoya 
Clodius  avec  treize  vaisseaux  pour  con- 
tenir les  insulaires  exaspérés  de  tant  de 
mauvais  traitements  (2).  Mais  quand 
Brutus  eut  péri  à  la  seconde  bataille  de 
Pbilippes,  il  fut  impossible  à  Clodius  de 
contenir  les  Rhodiens,  et  il  partit  en  em- 
menant la  garnison,  qui  était  de  trois 
mille  légionnaires.  Il  rejoignit  Cassius 
de  Parme ,  Turulius  et  d'autres  chefs 
d'escadre  du  parti  vaincu,  qui  allèrent 


presque  tous  se  ranger  sous  le  comman- 
dement de  Sextus,  fils  du  grand  Pompés. 

Quelque  temps  après  Antoine  vint  ni 
Asie  pour  replacer  cette  contrée  sous 
l'autorité  du  triumvirat.  Il  loua  les  Rho- 
diens de  leur  fidélité  à  sa  cause,  et  pour 
réparer  les  dommages  qu'ils  avaient 
éprouvés  il  leur  donna  les  lies  d'Andros, 
de  Tenus,  de  IS'axos  et  la  villede  Myndus 
en  Carie.  C'était  un  riche  présent,  mais 
les  Rhodiens  n'en  eurent  pas  longtemps 
la  jouissance  ;  ou  révoqua  cette  conces- 
sion pour  le  même  motif  qui  leur  avait 
fait  retirer  autrefois  la  Carie  et  la  Lycie , 
c'est-à-dire  à  cause  de  la  dureté  de  leur 
administration  (1).  Antoine  les  avait 
aussi  exemptés  de  toute  espèce  de  tribut; 
il  leur  rendit  leurs  anciens  droits,  immu- 
nités et  privilèges,  et  replaça  la  cité  de 
Rhodes  sur  le  pied  d'État  libre,  allié  du 
peuple  romain  (2). 

Etat  de  Rhodes  sous  l'bmpies; 
séduction  eu  province  bomaine. — 
Mais  la  liberté  n'était  plus  qu'un  vain 
mot  pour  tout  le  monde.  Sujets  ou  non, 
tous  les  peuples  de  l'empire  romain  obéis- 
saient  au  même  despotisme.  Qu'on  en 
juge  par  quelques  détails  conservés  par 
Suétone  sur  le  séjour  de  Tibère  dans  I  lie 
de  Rhodes  [3).  Tibère,  en  revenant  d'une 
expédition  en  Arménie,  avait  séjourné 
quelque  temps  dans  cette  tle,  quilui  avait 
p  I  u  s  i  ngu  1  ière  m  eut  par  1  a  d  ou  cco  r  et  !  a  sa  ■ 
lubrité  de  son  climat.  Lorsque,  entraîné 
par  les  caprices  et  les  jalousies  de  son 
ambition ,  il  s'éloigna  de  Rome  et  d'Au- 
guste, ce  fut  l'Ile  de  Rhodes  qu'il  choisit 

Cur  le  lieu  de  sa  retraite.  11  liabîta  dans 
ville  une  maison  fort  modeste,  et  dans 
la  campagne  une  villa  qui  ne  l'était  pas 
moins.  Il  vivait  comme  un  simple  ci- 
toyen, visitant  parfois  les  gymnases  sans 
licteur  et  sans  viateur,  entretenant  avec 
les  Grecs  des  relationsde  politesse,  pres- 
que sur  le  ton  de  l'égalité.  Mais  s'il 
voulait  quelque  chose,  il  était  obéi  a 
l'instant  avec  tout  l'empressement  de  la 
servilité.  On  crut  un  jour,  par  une  sin- 
gulière méprise,  qu'il  voulait  voir  tous 
les  malades  de  la  ville.  A  l'instant  ou 
s'empressa  de  satisfaire  cette  fantaisie, 
qu'on  lui  supposait,  et  on  transporta 

(.)A|)Pian.,  V,  7. 

(a)  Sun.,  De  Benr/.,V. 

(3)  Suct.,  Tittr.,  XI. 
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tous  les  malades  dans  une  galerie  pu-  indépendance  (1),  l'an  14.  Enfin,  Vespa- 
blioue,  où  on  les  rangea  par  ordre  de  sien  la  plaça  définitivement  sous  l'a dmi- 
rnaladie.  Tibère  fui  dans  un  grand  éton-  uistration  impériale,  et  forma  delaréu- 
nertient  quand  on  lui  offrit  ce  spectacle  nion  de  cette  tle  avec  Samos  et  toutes 
inattendu;  il  ne  sut  d'abord  ce  qu'il  de-  tes  autres  de  ces  parages  une  province 
tait  faire ,  puis,  s'approcbant  du  lit  de  connue  sous  le  nom  de  province  des 
chacun  d'eus,  il  leur  fit  à  tous  des  eicu-  tles(S),  dont  Rhodes  fut  la  capitale.  Cette 
sa  de  cette  méprise ,  infime  aux  plus  province  fit  toujours  partie  de  l'empire 
paires  et  aux  plus  ignorés.  L'aventure  d'Orient.  Plus  tard ,  quand  cet  empire 
Ililhonrieur  à  Tibère;  mais  elle  donne  subit  une  nouvelle  division  administra- 
nt triste  idée  de  ce  qu'étaient  devenues  tive,  et  que  les  thèmes  furent  substitués 
l'indépendance  et  la  dignité  du  caractère  aux  provinces,  Rhodes  fit  partie  du 
rhooïen.  Quant  à  la  liberté  civile,  elle  thème  da  Cibyrrha. 
s'effaçait  aussi  d'elle-même  devant  la  vo-  Cependant  le  christianisme  s'y  était  in- 
loatédu  redoutable  réfugié  qu'Auguste  troduil  de  bonne  heure.  Les  autels  des 
arsjliHoeié  à  la  puissance  tribu  uitienne.  dieuxdupaganismeavaientétérenversés; 
îikèreétait  fort  assidu  aux  écoles  et  aux  lavieilleslatuetelchiniennede  la  Minerve 
tattàei  professeurs  :  un  jour  qu'il  de  Lindos  avait  été  transportée  à  Cons- 
a'eJailélevé  une  vive  altercation  entredes  ta  utinople  et  placée  comme  un  simple  or- 
sophistes  opposés;  l'un  d'eux,  croyant  nement  à  la  porte  delà  Curie,  et  Rhodes 
ou .il favorisait  son  adversaire,  s'échappa  était  devenue  une  métropole  du  patriar- 
l'ontrc  lui  en  propos  injurieux.  Tibère  chat  de  Conslantinople.  L'évéque  métro- 
retourna  à  sa  demeure  sans  rien  dire,  polîtain  de  la  ville  de  Rhodes  avait  pour 
reparut  tout  à  coup  avec  ses  appariteurs,  suffragantstonslesévèquesdesCyclades, 
Utciter  à  son  tribunal  l'insolent  qui  l'a-  qui  étaient  au  nombre  de  dix-huit.  Les 
mit  outragé,  et  le  fit  traîner  en  prison,  hglises  qui  relevaient  du  siège  de  Rhô- 
Rhodes  conservait  encore,  dans  cette  des  étaient,  selon  leP.  I.equien  (3).  celles 
situation  dépendante,  une  grande  pros-  de  Samos,  de  Cbio,  dcDélos,  de  Naxos, 
périté  commerciale.  Sa  position  en  fni-  de  Paras,  de  Théra,  deTénos,  d'An- 
ait  toujours  une  ville  très-fréquentée  dros,  de  Mélos,  de  Léros,  de  Carpa- 
par  les  négociants.  De  plus,  tous  ceux  thos ,  de  Ténédos ,  de  Siphnos  ,  d'Im- 
qni  allaient  au  delà  des  mers  de  Grèce  bros,  de  Lemnos,  de  Mitylène  et  de  Mé- 
prendre possession  d'un  commandement  thvmne.  Le  premier  éveque  connu  de 
militaire  ou  d'uDO  magistrature  s'arrê-  Rhodes  est  Euphranon ,  qui  condamna 
tant  presque  toujours  à  Rhodes,  qu'en-  une  secte  de  gnostiques  qui  s'était  répan- 
riehissaientles  visites  de  tous  ces  grands  due  dans  son  lie.  Ilest  antérieur  au  cou  - 
personnages (1).  Cette  ville  continuait  ciledeKicée,oùronvoitugurer,comme 
donc  à  être  opulente,  recherchée  pour  évéque  de  Rhodes,  Hellanicus.  Au  reste, 
les  agréments  de  son  séjour  et  la  célé-  à  cette  époque  et  pendant  plusieurs  siè- 
hritè  de  ses  écoles.  La  liberté  munici-  des,  l'histoire  ecclésiastique  et  profane 
pale,  qu'elle  avait  conservée,  si  res-  perd  compl  élément  de  vue  l'Ile  de  Rho- 
treinte  qu'elle  fdt ,  y  entretenait  encore  des,  qui  vit  obscure,  mais  tranquille,  à 
un  reste  d'activité  et  de  mouvement  in-  l'ombre  de  la  paix  que  les  Romains  ont 
tellectuel.  Mais  sous  le  règne  de  Claude  donnée  an  monde  en  échange  de  la  li- 
eUefutpour  la  première  fois  réduite  à  berté  qu'ils  lui  ont  ravie, 
la  condition  de  sujette.  Les  Rhodiens 

araient  osé  mettre  en  croix  des  citoyens  (i)Taeit.,  Ann.,  XII,  SB. 

romains;  ils  furent  privés  de  leur  li-  m  Meursius,  Rhod.,  I.  II,  e.  xvi  ;  Suet-, 

lwté(J)(44  ap.  J.-C).  Quelque  temps  reip.,  8;  Sext.  Kuf.  Brtviar. 

après,  Héron,  qui  venait  d'être  adopté  et  (3}  Le  P.  Lequien,  Orient  ehriitianus , 

dépouser  Octavie,  intercéda  en  faveur  1. 1,  P.  gH- 

de  Rhodes,  et  la  Gt  rétablir  en  sa  première 

Mitai.,  Ann„  II,  55;  fliit.,  II,  a; 
Sirt-,  Tibcr.,  XII. 
WDb.  Cass.,1.  LX. 
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état  belig1bux,  politique,  social 
bt  intellectuel  db  l'Ile  de 

BHODBS  PENDANT  l' ANTIQUITÉ. 

Religion;  divinités;  culte.  — 
L'Ile  de  Rhodes ,  comme  celle  de  Chy- 
pre ,  comme  la  Crète  et  tant  d'autres 
points  de  l'Archipel,  avait  été  le  rendez- 
vous  des  différents  peuples  qui,  dans 
l'antiquité,  s'étaient  adonnés  au  com- 
merce et  à  la  navigation.  A  l'origine  des 
temps,  tout  nous  atteste  l'existence  dans 
l'Ile  de  Rhodes  d'une  population  d'ori- 
gine orientale,  et  la  prépondérance  de 
la  nation  phénicien  ne,  à  laquelle  succède 
peu  à  peu  l'influence  de  la  race  hellé- 
nique, qui  s'établit  dans  cette  île  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  exclusive 
qu'eu  Ciiypre ,  et  qui  en  lit  disparaître 
tous  les  vestiges  de  l'occupation  asiati- 
que. Cependant  la  religion,  qui  conserve 
mieux  que  tout  le  reste  les  traces  des 
influences  primitives  et  des  antiques 
traditions,  resta  chez  les  Rhodiens  em- 
preinte d'un  caractère  particulier  ana- 
logue ,  à  certains  égards ,  à  celui  des 
cultes  orientaux,  et  dont  la  persistance 
prouve  que  l'état  de  choses  antérieur 
aux  Hellènes  dans  cette  contrée  n'a  pas 
été  entièrement  aboli  par  eux.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  pu  dire  que 
«  à  Rhodes,  comme  en  Cilicie  et  en  Cy- 
pre,  les  cultes  grecs  ne  furent  que  dès 
rejetons  entés  sur  une  tige  plus  an- 
cienne, et  que  tout  annonce  avoir  été  sé- 
mitique, a  commencer  parle  culte  du 
soleil,  nui  avait  là  son  char,  comme  à 
Hiérapolis,  son  autel  et  sa  statue  colos- 
sale, dans  le  goût  babylonien .  Saturne 
y  réclamait,  comme  en  Phénicie  et  à 
Cartilage,  des  victimes  humaines;  et  le 
mont  Atabyrien  ou  Tabyrien  était  un 
autre  Thabor,  avec  un  temple  de  Jupiter 
du  même  nom,  auquel  des  taureaux 
d'airain  étaient  consacrés.  Des  Phéni- 
ciens paraissent ,  en  outre,  avoir  apporté 
a  Lindos  le  culte  de  la  Minerve  égyp- 
tienne, recouuue  pour  telle  par  le  Pha- 
raon Ainasis.  Cest  à  ce  peuple  encore 
qu'il  faut  rapporter,  selon  toute  appa- 
rence, et  les  Teichines  et  les  Héliades, 
au  nombre  de  sept ,  qui  jouent  un  si 


grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion de  l'île  (I).  » 

Les  habitants  de  REiodes  adoraient 
trois  divinités  principales,  le  soleil.  Mi- 
nerve et  Hercule.  Toutes  ces  divinités 
étaient  d'origine  orientale,  et  remon- 
taient au  temps  des  Teichines  et  des  Hé- 
liades, familles  mythiques  qu'il  est  bien 
difficile  de  distinguer  Tune  de  l'autre,  et 
qui  désignent  la  première  population 
venue  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  Phé- 
nicie dans  l'Ile  de  Rhodes.  Or  ,  quelle 
que  soit  l'époqne  où  l'on  prenne  l'his- 
toire d'un  peuple ,  on  voit  toujours  que 
la  religion  y  occupe  une  grande  place. 
Cette  importance  de  la  religion  apparaît 
comme  d'autant  plus  considérable  qu'on 
se  rapproche  plus  de  l'origine  des  nations, 
et  il  est  roêmeèremarquerque  les  socié- 
tés se  constituent  toujours  sous  l'empire 
des  idées  religieuses,  et  qu'elles  se  désor- 
ganisent sous  l'influence  des  idées  con- 
traires. A  Rhodes,  comme  partout  ail- 
leurs, dès  qu'il  y  a  des  hommes  on  voit 
s'élever  un  sanctuaire.  Lindos,  la  plus 
considérable  des  trois  cités  primitives, 
eut  les  temples  les  plus  renommés.  On 
y  adorait  surtout  Athéné  ou  Minerve. 
Cette  déesse  y  avait  une  idole  appelée 
l' Athéné  Telchinienne.  Cette  statue  de  la 
Minerve  de  Lindos  est  citée  parmi  les 
plus  anciens  monuments  de  l'art,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  h  un  objet  de  forme 
grossière,  ressemblant,  selon  quelques- 
uns,  à  une  colonne  ou  a  une  pierre  coni- 
que (2).  C'était  au  fond  le  même  sym- 
bole que  l'Aphrodite  de  Cypre.  Les  filles 
de  Danaus  poursuivies  par  les  fils  d'E- 
gyptus,  comme  des  colombes  par  des 
eperviers,  dit  Kschyîe,  ayant  abordé  au 
port  de  Lindos  élevèrent  un  temple  en 
l'honneur  d' Athéné  :  Cadmus  consacra 
à  cette  déesse  une  chaudière  d'airain. 
Plus  tard  Amasis,  roi  d'Egypte,  envoya 
à  la  Minerve  de  Lindos  deux  statues  de 
pierre,  et  une  cuirasse  de  lin  d'un  admi- 
rable travail,  dont  les  fils  étaient  eompo- 

(i)  MM.  Creuiorul  Guigoiaot,  Religions  de 
l'Antiquité,  t.  Il,  3e  pari.,  p.  Sïa.  Ce  possap- 
exprime  l'opinion  émise  et  développée  |iar 
M.  Mosers  dans  Ifi  premier  volume  du  son 
savant  ouvrage  sur  lus  Phéniciens  :  Die  J'/'e- 
aaiir,  Bonn.,  iSii. 

(a)  Religion  de  l'Aaliq.,  t.  II,  ic  part., 
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ses  de  trois  cent  soixante-cinq  brins  (1)- 
Ces  hommages  rendus  pat  les  Orientaux 
a  la  déesse  de  Lindos  attestent  assez  son 


elle  n'échappa  pas  plus  que  l'Aphrodite 
de  Cypre  à  cette  transformation  que  la 
mythologie  grecque  fit  subir  à  toutes 
les  divinités  importées  de  l'Asie,  et  après 
avoir  &é,  dans  l'origine,  une  déification 
de  quelque  grande  force  de  la  nature, 
elle  devint,  commela  Minerve  d'Athènes, 
la  déesse  de  l'intelligence,  la  chaste  et 
sage  divinité  sortie  du  cerveau  de  Ju- 
piter. 

11  y  avait  aussi  à  Lindos  une  statue 
d'Apollon  Telchinien  :  le  dieu  et  son 
culte  avaient  la  mime  origine  qu'A- 
Uiéné.  Tous  les  pays  de  l'Asie  Mineure 
voisins  de  l'flc  de  Rhodes  avaient  pour 
divinité  principale  le  soleil.  C'est  de  la 
Lycie  que  vint  en  Grèce  Olen,  le  plus 
ancien  prêtre  qui  ait  rendu  un  culte  à 
Apollon,  et  c'est  à  cause  du  pays  d'où 
les  Grecs  le  reçurent  qu'ils  donnèrent  à 
ce  dieu  l'épithétede  Lycien.  Dans  son 
passage  d'Asie  en  Grèce,  Apollon  se  fit 
adorer  dans  les  anciennes  villes  de  Rho- 
des, et  il  devint  la  divinité  protectrice 
de  la  nouvelle  cité,  où  se  concentra 
plus  tard  la  population  rhodienne.  Néan- 
moins le  sanctuaire  de  Minerve,  dans 
la  citadelle  de  Lindos,  resta  toujours  en 
grande  vénération,  et  l'on  continua  à  y 
offrir  à  la  déesse  des  sacrifices  sans 
feu  (2).  Le  culte  d'Hercule,  à  Lindos, 
présentait  aussi  des  particularités  singu- 
lières, au  sujet  desquelles  on  racontait  la 
légende  suivante,  que  Lactance  nous  a 
conservée.  ■  A  Lindos,  dit-il,  il  y  a  des 
sacrifices  en  l'honneur  d'Hercule,  qui 
sont  bien  différents  de  tous  les  autres 
sacrifices  usités  partout,  car  au  lieu  de 
ces  bonnes  paroles,  eiçnu.(a  comme  di- 
sent les  Grecs,  qui  accompagnent  les 
prières,  on  n'y  entend  que  des  injures 
n  des  imprécations.  On  regarde  le  sa- 
crifice comme  manqué  si  pendant  sa  cé- 
lébration il  échappe  h  quelqu'un  un 
mot  favorable.  En  voici  la  raison,  con- 
tinue Lactance,  si  toutefois  l'on  peut 
appeler  raison  de  pareilles  puérilités. 

(t)Diod.  Sicul-,  v,  58;Herod.,n,  18»; 

Pline,  BUl.  Nul,  SIX,  a,  3  ;  Meurs.,  Rhod., 
p- 14. 

{a)  Pind.,  Olymp.,  VII. 


Hercule  étant  arrivé  dans  ce  pays,  et 
ayant  faim,  demanda  à  un  laboureur  qui 
travaillait  qu'il  voulût  bien  lui  vendre 
un  de  ses  deux  bœufs.  Celui-ci  refusa, 
car,  disait-il,  toute  l'espérance  de  sa  ré- 
colte reposait  sur  le  travail  de  ses  deux 
bœufs.  Hercule,  voyant  qu'on  lui  re- 
fusait l'un  de  ses  bœufs,  eut  recours  à 
la  force,  elles  prit  l'un  et  l'autre,  et  il  les 
immola  au  milieu  des  injures  dont  l'ac- 
cablait le  malheureux  laboureur.  Her- 
cule s'en  amusa  fort,  et  mangea  les  deux 
bœufs  avec  ses  compagnons,  en  riant 
beaucoup  des  imprécations  qu'on  lui 
lançait.  Plus  tard  Hercule  ayant  ob- 
tenu des  honneurs  divins,  à  cause  de  sa 
vertu,  les  habitants  de  Liudos  lui  éle- 
vèrent un  autel ,  qu'il  appela  lui-même 
jkiît/fOY ,  le  joug  des  bœufs ,  sur  lequel 
ils  immolèrent  un  couple  de  bœufs  en 
souvenir  de  ceux  qu'il  avait  enlevés  au 
laboureur.  Hercule  voulut  nue  ce  la- 
boureur devint  son  prêtre,  et  il  ordonna 
qu'où  célébrerait  ses  sacrifices  avec  des 
imprécations,  comme  celles  qui  l'avaient 
tant  diverti  pendant  son  repas  (1).  ■ 
Delà  le  proverbe  récité  chez  les  Grecs, 
AlvBtoi  Tflv  OWav,  offrandes  lindiennes, 
pour  désigner  tout  présent  fait  dans  une 
intention  perfide  et  dissimulée. 

A  Garniras  l'institution  des  fêtes  reli- 
gieuses remonte  aussi  au  temps  des  Tel- 
chines.  Hésychius  signale  les  sacrifices 
des  Mylanléens,  descendants  de  Mylas, 
l'un  des  héros  de  celte  race.  Lesllhoaiens 
avaient  aussi  établi  des  cérémonies  reli- 
gieuses en  l'honneur  de  Phorbas,  fils  da 
Trio  pas,  dont  la  valeur  avait  dél  i  v  ré  1  eur  1 1  e 
d'un  affreux  serpentqui  la  dévastait.  Tié- 
polème  était  encore  un  des  héros  vénérés 

tarmi  eux.  Au  reste  les  Rhodiena  cèle- 
raient des  fêtes  nombreuses  en  l'honneur 
des  dieux  etdes  héros,  et  ces  fêtes  étaient 

(i)  LacU  luit.  Div.,  I,  ».  Photiui  répète 
la  même  légende,  Narrai.,  XJ,  Cf.  Meurs., 
Rliod.,v.  ig.  J'évite  de  m'en  gager  dans  tous  les 
développements  que  comporte  le  sujet,  ce  ri- 
me contente  de  renvoyer  à  un  Ouvrage  spé- 
cial de  Heffler,  intitulé:  D/e  Goilcrdieniie  auj 
Rhodas  im  Alttrthume.  Zerbtt,  i8ai-i833. 
Ce  livre  sur  la  religion  des  anciens  Rbodiens 
esl  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est 
consacrée  eu  culte  d'Hercule  1  Lindos,  la  se- 
conde à  la  Minerve  da  celte  ville,  et  la  troi- 
sième auï  autres  divinités  de  l'Ile. 
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décrites  par  deux  anciens  auteurs,  Geor- 
gus  et  Theognis ,  dont  Athénée  nous  Tait 
connaîtra  l'existence.  Outre  les  temples 
des  anciennes  cités,  qui  subsistèrent 
même  après  la  réunion  des  Rhodiens 
dans  une  seule  ville,  outre  le  sanctuaire 
de  Jupiter  Atabyrien,  et  celui  d'Apollon 
Ixien,  près  du  port  d'Ixus,  la  ville  de 
Rliodes  vit  s'élever  un  grand  nombre 
d'édifices  religieux  en  l'honneur  des 
principales  divinités  de  l'Olympe  Grec, 
Jupiter,  Junon,  Minerve,  Apollon, 
Diane,  Cérès,  Neptune,  Mercure,  sans 
compter  les  chapelles  ou  édicules  con- 
sacrés aux  demi-dieux  ou  héros,  et  les 
temples  d'isis  et  de  Sérapis,  qui  s'y 
introduisirent  à  la  faveur  des  relations 
politiques  et  commerciales  des  Rhodiens 
avec  les  Lagidea.  Mais  à  cette  époque, 
la  religion  rhodien ne  avait  perdu  sa  phy- 
sionomie primitive  et  orientale  ;  elle  était 
devenue  tout  hellénique,  comme  la  po- 
pulation même,  et  c'est  le  caractère 
qu'elle  garda  jusqu'au  moment  où  à 
une  époque  incertaine ,  et  par  des  mis- 
sionnaires inconnus ,  Rhodes  fut  con- 
vertie au  christianisme. 

Gouvernement;  Magistrature. 
—  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie  Fila 
de  lUiodes,  comme  tous  les  autres  États 
grecs,  était  gouvernée  par  des  rois.  Le 
régime  monarchique  s'y  maintint  au 
inoins  jusqu'à  l'on  GG8  avant  l'ère  chré- 
tienne, puisqu'à  cette  époque  Aristo- 
mène  se  retira  auprès  de  Damagète , 
roi  de  Jalyssos,  âpres  la  prise  d'Ira  et  ia 
seconde  guerre  de  Messénie.  On  ne  sait 
ni  quand  ni  comment  la  royauté  fut 
abolie  chez  les  Rhodiens,  mais  ils  étaient 
déjà  constitués  en  republique  lorsqu'ils 
se  réunirent  pour  fonder  la  ville  de  Rho- 
des. Les  républiques  grecques  étaient  ou 
aristocratiques  ou  démocratiques,  selon 
le  caractère,  les  habitudes  et  les  besoins 
de  leur  population.  Les  plus  sagement 
gouvernées  étaient  celles  où  l'on  savait 
le  mieux  conserver  la  paix  publique,  et 
maintenir  l'union  entre  les  différentes 
classes  de  citoyens,  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  entre  les  grands  elles  petits, que 
l'on  retrouve  partout  eu  présence,  et  dont 
les  dissensions  font  de  l'histoire  de  toutes 
les  cités  grecques  un  combat  perpétuel. 
A  ce  compte,  Rhodes  fui  pcul-ctre  celle 
de  toutes  les  républiques  de  la  Grèce 
qui  approcha  le  plus  de  l'idéal  d'un  bon 


gouvernement.  Sans  doute  elle  ne  fut 
pas  à  l'abri  de  loute  agitation,  et  pen- 
dant les  temps  qu'elle  a  duré  on  aperçoit 
des  traces  de  divisions  et  de  change- 
ments intérieurs.  Mais  ces  mouvements 
sont  toujours  maintenus  dans  une  me- 
sure qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Les 
Rhodiens  surent  éfiter  de  tomber  dans  1 
aucun  excès,  soit  de  In  tyrannie,  soit  de 
la  sédition;  heureuse  modération  qui 
était  plutôt  un  effet  de  leur  caractère 
et  de  leurs  vertus  que  de  leurs  lois ,  et 
qui  conserva  leur  république  prospère  et 
respectée  à  une  époque  où  tout  le  reste 
de  la  Grèce  était  tombé  dans  la  déca- 
dence et  le  mépris, 

Aussi  de  tous  les  États  grecs  il  n'en 
est  aucun  que  les  Romains  traitèrent 
avec  plus  d'égards,  et  qui  conserva 
tant  d  importance  au  milieu  de  l'abais- 
sement général  du  monde  hellénique. 
C'est  toujours  avec  estime,  pour  l'É- 
tat et  les  particuliers,  qu'il  est  parlé  de 
Rliodes  dans  les  écrivains  romains  et 
dans  les  auteurs  postérieurs  à  la  con- 
quête de  la  Grèce.  «  Les  Rhodiens,  dit 
Sallusta  (I),  n'ont  jamais  eu  à  se  plain-  I 
dre  de  leurs  tribunaux,  où  le  riche  et  le 
pauvre  indistinctement,  et  d'après  la  loi 
du  sort,  prononcent  sur  les  plus  impor- 
tantes comme  sur  les  moindres  affaires.  >. 
Polybe,  un  historien  si  grave  et  si  peu 
laudalif,  rend  souvent  hommage  a  la 
sagesse  des  Rhodiens,  à  leurs  bonnes  lois, 
à  leur  excellente  conduite,  qui  ne  s'est 
démentie  qu'une  fois  de  son  temps,  dans 
la  guerre  de  Persée,  et  à  laquelle  ils  se 
sont  hâtés  de  revenir.  Deux  siècles  plus 
lard,  Strabon  (2)  trouvait  encore  en  vi- 
gueur les  excellents  règlements  établis 
autrefois  par  l'aristocratie  rhodienne 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  classe 
inférieure,  que  la  république  avait  tou- 
jours eu  soin  de  mettre  a  l'abri  de  la 
misère.  «  Ils  font  aux  pauvres,  dit-il, 
des  distributions  périodiques  de  blé  ;  et 
les  Grecs  riches ,  se  conformant  à  un 
usage  ancien,  soutiennent  ceux  qui  ne 
le  sont  point.  Il  existe  même  certains  ser- 
vices publics  que  ces  derniers  sont  obli- 
gés de  rendre,  moyennant  un  salaire  fixe 
et  assuré  qu'ils  reçoivent  de  i'Élat ,  de 

(i)  Sallusie,  Lettre  à  César,  c,  vu. 
(a)  Slrali.,  I.  XIV,  c.  h;  Taiicli.,  I.  III, 
p.  iyi. 
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manière  qu'en  même  temps  les  pauvres 
eut  de  quoi  subsister,  et  la  ville  ne  man- 
que pas  de  bras  pour  ses  besoins,  sur- 
tout pour  la  manne.  »  De  telles  mœurs 
etdetelies  institutions  témoignent  assez 
du  bon  sens  et  de  la  Bagesse  de  ceux  qui 
gouvernaient  cette  république,  et  justi- 
fient pleinement  cet  éloge ,  si  précis  et 
si  juste,  que  Strabon  fait  des  Rhodiens 
quand  il  dit  de  ce  peuple  :  «  Le  gouver- 
nement des  Rhodiens  est  ami  du  peuple, 
mais  non  pas  démocratique  (I).  « 

Le  gouvernement  de  Rhodes  n'avait 
pas  toujours  été  aristocratique,  comme 
il  Vêtait  devenu  dans  les  trois  derniers 
siècles  de  la  liberté  grecque,  et  jusqu'au 
temps  de  l'empire  romain.  Quoique  do- 
rieaae d'origine,  la  population  de  l'Ile  de 
Rhodes  s'était  engagée  dans  l'alliance 
d'Athènes.  Celle-ci  avait  placé  sous  son 
protectorat  tous  les  États  maritimes  de 
la  Grèce,  et  s'était  attachée  a  développer 
partout  les  institutions  démocratiques. 
Dans  le  cours  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C,  après  l'abaissement  de  la  puissance 
athénienne,  la  démocratie  rhodienne  se 
compromit  par  ses  excès;  des  démago- 
gues s'emparèrent  de  la  confiance  du 
peuple,  disposèrent  des  revenus  publics, 
et  excitèrent  la  multitude  contre  les 
grands.  Le  parti  des  grands  ne  se  laissa 
pas  intimider  ;  il  sut  se  grouper  et  s'en- 
tendre  :  une  coalition  se  forma  entre  tous 
les  intérêts  menaces;  lepouvoirfut  enlevé 
à  la  multitude,  et,  par  de  nouvelles  dis- 
positions, l'influence  de  l'aristocratie  de- 
vint prépondérante.  Une  révolution  sem- 
blable avait  eu  lieu  à  Cos  à  la  même  épo- 
que (S),  ainsi  qu'à  Chio  et  à  Leshos, 
comme  le  remarque  Démosthène ,  daus 
son  discours  De  la  liberté  des  Rhodiens. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  changements  que 
le  Rhodien  Ilégesiloque  entreprit  d'assu- 
jettir sa  patrie ,  avec  le  secours  de  Mau- 
sole  roi  de  Carie,  et  qu'il  parvint  à  occu- 
per quelque  temps  le  pouvoir,  jusqu'au 
moment  où  ses  vices  et  son  ivrognerie  le 
rendirent  si  méprisable  aux  yeux  des 
Rhodiens,  qu'ils  le  chassèrent  (3).  Sortie 

(i)  Voici  la  phrase  de  Slrabon,  qui  est 
d'une  précision  presque  intraduisible  :  A^- 
IlgvjÎsÏcî'  etatv  oï  'Poûtov,  vctdcep  ou  6rju.o- 
ipaToiifiEvoi;!.  XIV,  en. 

(3)  Meursitis,  liliod.,  I,  19. 


enfin  de  cette  crise,  qui  faillit  être  fatale 
à  sa  liberté,  Rhodes  vit  s'affermir  ce  ré- 
gime aristocratique  qui  devait  lui  as- 
surer encore  une  nouvelle  période  de 
prospérité  et  de  grandeur,  et  qui  était 
en  vigueur  au  temps  de  Polvbe ,  dont 
les  récits  nous  en  montrent  l'action  et 
les  ressorts. 

Toutes  les  grandes  questions  d'intérêt 
public,  les  alliances,  la  paix  ou  ta  guerre 
étaient  décidées  à  la  pluralité  des  suf- 
frages dans  l'assemblée  du  peuple,  dont 
la  composition  nous  est  inconnue  et 
dont  le  lieu  de  séance  était  ordinaire- 
ment le  théâtre  (1).  Les  premiers  ma- 
gistrats delà  république  étaient  les  pry- 
tanes,  qui  étaient  nom  mes  par  l'a  ssem  blée 
du  peuple,  pour  six  mois  seulement, 
mais  que  l'on  pouvait  proroger  dansleurs 
fonctions.  La  prylanie  formait  un  con- 
seil de  plusieurs  membres;  elle  se  réu- 
nissait dans  un  édifice  appelé  le  prytance, 
qui  paraît  avoir  été  le  chef-lieu  de  l'État, 
eï  ou  étaient  déposées  les  archives  (2  ). 
Plutarque  compare  les  prvtanes  aux 
généraux  à  Athènes  et  aux  béotargues, 
ce  qui  prouve  qu'ils  réunissaient  aux  at- 
tributions politiques  à  l'intérieur  le  com- 
mandement des  armées,  comme  les  con- 
suls romains.  C'étaient  les  prytanes 
qui  présidaient  les  assemblées  publiques 
et  qui  en  dirigeaient  les  délibérations. 
Ce  n'est  qu'au  temps  de  Dinon  et  de 
Polyarate  qu'on  voit  l'influence  leur 
échapper,  et  passer  aux  mains  des  chefs 
du  parti  populaire ,  qui  repoussait  l'al- 
liance avec  les  Romains.  Un  motd'IIesy- 
chius  nous  révèle  l'existence  d'un  sénat 
dont  les  membres  auraient  porté  le  nom 
de  Maorpoi  (3),  mais  il  n'en  est  fait  men- 
tion  nulle  part  ailleurs,  et  le  silence  de 
Polybe  à  ce  sujet  autorise  à  conjecturer 
que  ce  corps  avait  peu  d'importance  po- 
litique, ou  qu'il  ne  fut  qu'une  institution 
temporaire.  Les  fonctions  les  plus  im- 


(1)  Poljb.,  XVI,  iS,  8;  XXIX,  4,  4.  Celle 
circonstance  nous  montre  que  rassemblée  dc- 

ne  l'appelle  pas  seulement  i  ÎtÏ|idc,  maïs  aussi 
li  TïÏYjSo;,  la  foule,  la  multitude.  Apres  toitl, 
la  valeur  de  ce  terme  n'es!  loujours  que  re- 

a(1)'polïb.,XXV,  aî,4;  XXVII,  (1,  a; 

(3)  Meurs.,  Rliod.,  p.  GS  :  MdoTpoi  irapà 
'Pofii'oiç  poulîUiiipe;. 
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portantes  à  Rhodes,  après  la  charge  de 
prytane,  étaient  celles  d'amiral  et  d'am- 
bassadeur (vaiip^ofi  itptrfwnlt),  que 
l'on  voit  souvent  réunies  dans  les  mêmes 
mains.  Ainsi  Tbéétète  et  Itoclophon, 

3 ni  commandaient  la  flotte,  furent  aussi 
éputésau  sénat  par  un  décret  du  peuple, 
qui  voulait  par  là,  dit  Poljbe,  éviter  l'é- 
clat d'une  vaine  ambassade.  D'ailleurs 
une  loi  spéciale  conférait  au  navarque  le 
droit  de  négocier  {!). 

Caractère,  mœurs,  cOOtOMES 
des  Hhodiebs.  —  Ce  qui  nous  parait 
distinguer  la  constitution  rhodienue  de 
celle  des  autres  cités  doriennes  gouver- 
nées comme  elle  arislocrattquèment , 
c'est  la  forte  organisation  du  pouvoir 
exécutif,  c'est-à-dire  l'importance  des 
grandes  magistratures,  qui  eurent  tou- 
jours réellement,  sans  entrave  et  sans 
contrôle,  la  direction  des  affaires  publi- 
ques. Aureste,  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
forme  de  son  gouvernement  que  Rhodes 
a  dû  la  conservation  de  sa  prospérité  et 
de  son  importance  politique.  Un  peuple 
ne  se  soutient  pas  uniquement  par  sa 
constitution  et  par  ses  lois,  mais  beau- 
coup plus  par  son  caractère,  ses  bonnes 
mœurs  et  par  les  hommes  qu'il  produit. 
Aussi  est-ce  une  vérité  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  trop  méconnue  des 
cités  et  des  nations  qui  tombent  en  déca- 
dence, celle  que  le  poëte  latin  a  expri- 
mée par  ce  beau  vers  : 

HorihQs  antiquls  slal  rcs  romana  vlrisque! 

L'histoire  de  Hhodes  nous  montre  un 
peuple  industrieux,  patient,  laborieux, 
brave, constant  dans  sesalliances,  fidèle, 
sûr,  commode  à  tous  les  étrangers, 
très-appliqué  aux  arts  utiles  du  com- 
merce et  de  la  navigation,  aimant  à  s'en- 
richir, mais  non  à  vivre  dans  l'oisiveté, 
et  à  la  tête  de  ce  peuple  d'habiles  hom- 
mes d'État,  de  courageux  marins,  de 
prudents  ambassadeurs  ,  sortis  la  plu- 
part de  familles  enrichies  par  le  com- 
merce et  où  la  pratique  des  grandes  affai- 
res se  transmettait  par  la  nature  et  l'édu- 
cation. En  faut-il  davantage  pour  com- 
prendre comment  Rhodes  est  devenue 
une  cité  aussi  célèbre  et  aussi  puissante, 
et  comment  cette  petite  ile  s'est  élevée 
par  la  vertu  de  son  peuple  au-dessus  de 

(i)  Polytj,,  XXX,  ai  ;  XVII,  r,  4. 


ses  moyens  (1)?  Au  premier  siècle  de 
l'empire  romain  Rhodes  résistait  en- 
core à  cette  corruption  qui  avait  dissons 
les  mœurs  de  l'ancienne  Grèce,  et  elle 
conservait  les  coutumes  d'autrefois.  Les 
Rhodieus  portaient  toujours  la  longue 
chevelure;  ils  marchaient  gravement 
dans  les  rues,  n  Vous  connaissez  les 
Rbodiens,  dit  Dion  Chrysostome  (2),  ce 
peuple  qui  vit  auprès  de  vous  eu  liberté 
et  en  une  tranquillité  parfaite  r  il  est  in- 
convenant chez  eux  de  courir  par  les 
rues  de  la  ville,  et  ils  ne  permettent  pas 
même  aux  étrangers  de  le  faire.  •  Au 
théâtre  même  gravité  :  ils  écoutaient 
en  silence  et  sans  applaudir,  et  le  si- 
lenceétait  un  signe  de  satisfaction.  Dion 
loue  encore  leur  convenance,  leur  so- 
briété, leur  simplicité  dans  les  repas.  Ils 
avaient  aussi  de  l'éloigné  ment  pour  le 
luxe  des  vêtements,  et  ne  souffraient 
que  l'usage  de  bandes  de  pourpre  très- 
étroites  et  qui  auraient  passé  pour  ridi- 
cules ailleurs.  «  Enfin,  ajoute  Dion, 
toutes  ces  choses  vous  rendent  une  cité 
vénérable,  et  vous  placent  au-dessus  de 
toutes  les  autres  villes;  c'est  lè  ce  qui 
vous  fait  admirer  et  chérir,  et  votre  cité 
brille  plus  par  la  conservation  des  anti- 
ques mœurs  grecques  que  par  la  beauté 
de  ses  ports,  de  ses  murs  et  de  ses  arse- 
naux (8)-  » 

Lois  des  Rhodiens;  code  mari- 
time. —  On  connaît  trois  lois  des  Rho- 
diens. Elles  ont  toutes  un  caractère 
particulier.  La  première  défendait  qu'on 
se  fit  raser.  Athénée  ajoute,  il  est  vrai, 
qu'on  n'observait  plus  cette  loi  de  son 
temps ,  c'est-à-dire  sous  les  Antonins  ; 
mais  elle  témoigne  du  désir  qu'on  avait 
eu  de  conserver  le  vieil  usage  de  porter 


(<)  Barlbélem.,  Anach.,  c.  ixuu.  Voynt 
l'étage  fait  par  Tadie  des  moeurs  de  la  cite 
grecque  de  Marseille,  Vie  £Agrieota,  c.  n. 
Ua  peuple  commerçant  ne  prospère  qu'à  la 
condition  d'etre  tel  que  furent  Rhodes  et 
Marseille. 

(al  ip.  Meurs.,  Rhoi.,  p.  68. 

(3)  Ou  trouve  épars  çà  et  là  dans  Plutar- 
que,  Anncrcon  et  Juvrnal  quelques  Iraits  de 
■altre  contre  les  vices  et  les  travers  des  Rho- 
dieus; mais  ils  ne  peuvent  détruire  letémoi- 
guaga  de  toute  l'histoire  en  faveur  du  carac 
1ère  et  des  impurs  de  ce  peuple.  Voj.  Meur- 
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la  barbe  et  les  cheveux  longs.  La  se- 
conde loi  est  admirable,  et  ne  peut  avoir 
été  portée  que  par  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  :  elle  ordonnait  au  fils 
de  paver  les  dettes  de  son  père,  rnEme 
dans  le  cas  où  il  aurait  renoncé  à  l'héri- 
tage. La  troisième  était  empreinte  d'un 
sentiment  rigoureux  et  peut-être  outré 
île  la  dignité  de  l'Etat  :  elle  interdisait 
sa  bourreau  d'entrer  dans  la  ville. 
Aussi  toutes  les  exécutions  capitales  se 
[lisaient  hors  des  murs  (1).  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  célèbre  dans  la  législation 
des  Rhodiens,  c'était  leurcode  maritime, 
à  la  sagesse  duquel  les  Romains  ren- 
dirent un  éclatant  hommage  en  l'adop- 
tamtontenlier.  «  Je  suis,  il  est  vrai,  di- 
sait Antonio ,  d'après  le  jurisconsulte 
Tolusius  Morcianus,  je  suis  le  seigneur 
tlu  monde,  mais  ce  sont  les  Rhodiens 
oui  opl  écrit  la  législation  des  mers.  Et 
cela  le  divin  Auguste  l'avait  lui-même 
reconnu.  »  On  Ht  aussi  dans  Constantin 
Uerménopule  :  «  Toutes  les  affairesmari- 
umes,tous  les  différends  relatifs  à  la 
navigation  sont  décidés  par  la  loi  rho- 
dienne.  C'est  d'après  elle  qu'on  établit 
la  procédure  et  qu'on  rend  les  juge- 
ments, à  moins  qu'il  n'y  ait  une  loi  con- 
traire qui  s'y  oppose  formellement.  Les 
lois  des  Rhodiens  sont  le  plus  ancien  de 
tous  les  codes  maritimes.  »  On  retrouve 
en  grande  partie  ces  règlements  sur  le 
commerce  et  la  navigation  dans  les 
compilations  des  jurisconsultes  romains 
et  dans  les  édita  et  ordonnances  des  em- 
pereurs, qui  n'avaient  fait  que  les  tra- 
duire du  grec  en  latio.  C'est  en  puisant 


Les  beaux-arts  a  Rhooes;  pein- 
ture ;  sciilptiibe.  —  Les  Rhodiens 
aimaient  les  beaux-arts.  Les  richesses 
qu'ils  avaient  acquises  par  une  prospérité 
commerciale  non  interrompue  pendant 
plusieurs  siècles  les  mirent  en  état  d'em- 
bellir leur  ville  des  chefs-d'œuvre  des 
plus  grands  artistes  de  la  Grèce,  dont  ils 
savaient  magnifiquement  récompenser  le 
talent.  Pleins  d'amour  pour  la  cité  dans 
laquelle  us  vivaient  libres  et  heureux,  les 
Rhodiens  s'étaient  fait  un  point  d'hon- 
neur de  lui  donner  un  aspect  splendide, 
en  la  remplissant  de  grands  et  beaux 
édifices ,  que  la  peinture  et  la  sculpture 
furent  appelées  h  décorer.  11  y  avait  dans 
la  ville  de  Rhodes,  dit  Pline  l'Ancien, 
plus  de  trois  mille  statues.  Les  porti- 
ques de  ses  temples  étaient  ornes  de 
peintures  d'un  prix  infini,  et  la  posses- 
sion d'un  seul  de  ses  ouvrages ,  disait  le 
rhéteur  Aristide,  eût  suffi  pour  rendre 
une  ville  illustre.  Ce  n'est  pas  que  Rhodes 
ait  donné  naissance  à  aucun  de  ces  ar- 
tistes de  premier  ordre  qui  font  tant 
d'honneur  au  génie  grec;  mais  elle  sa- 
vait dignement  apprécier  leurs  oeuvres, 
elle  les  attirait  dans  son  sein,  et  n'épar- 
gnait rien  pour  se  procurer  les  produc- 
tions de  leur  génie. 

Protogène,  qui  vivait  à  Rhodes  au 
temps  du  siège  de  cette  ville  par  Pémé- 
trius ,  était  né  à  Caune  en  Carie.  C'était 
une  ville  sujette  des  Rhodiens,  qui,  k  ce 
titre  et  a  cause  de  l'accueil  qu'ils  firent 
à  son  talent,  peuvent  revendiquer  ce 
peintre  comme  l'un  des  leurs.  Protogène 
resta  longtemps  pauvre  et  méconnu!  Ses 


:i,p.  70. 


«livres  du  Digeste  (2). 

Ifursius,  BhoJ.,  1 
lundavius,  Juris  Grieco-Romani, 
tjuam  CivilU,  Ibau  rfoo.in-fol.  Fran- 
cs. A  la  fin  du  t.  II,  p.  a65,  so  trouve 

fthodiorum,  quod  intpt- 


gers,  ne  savaient  pas  apprécier  les  chefs- 
d'œuvre  que  Protogene  faisait  sous 
leurs  yeux.  Alors  Apclle,  qui  était  dans 
tout  l'éclatde  sa  gloire,  vint  a  lUtodes(i). 

:(.,  XXXV,  35,  aS. 


Mit,  Lmtit 


(1)  Flio, 
Pluie  abo. 
ProloSèac. 


t  le  plus  complet  sur  le  droit 
c  permettait  pas  d'en  rendre 


V  Apell. 


l  peine  débarqué  dans  l'ile  de 
Rhodes,  Apelle  courut  à  l'atelier  de  Proto- 
gène.  Celui-ci  était  absent,  mais  un  grand 
tableau  était  disposé  sur  le  chevalet  pour  éti  0 
peint,  et  une  vieille  femme  le  gardait.  Celte 
vieille  répondit  que  Proie  gène  était  sorti, 
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Ce  grand  peintre,  qui  ne  connut  jamais 
la  jalousie ,  et  qui  lut  toujours  généreux 
envers  ses  rivaux,  vint  à  I  atelier  de  Pro- 
togène, admira  son  talent,  et  résolut  de 
forcer  les  Rhodicns  à  l'admirer.  11  lui 
demanda  combien  il  vendait  les  tableaux 
qu'il  venait  de  terminer  :  Protogène  les 
mita  un  prix  très-modique.  Apelle  en 
offrit  SOtalents  (246,000  francs),  et  ré- 
pandit le  bruit  qu'il  tes  achetait  pour  les 
vendre  comme  siens.  Par  là  il  ht  com- 
prendre aux  Rhodiens  le  mérite  de  leur 
peintre,  et  il  ne  leur  céda  les  tableaux 
qu'après  qu'ils  y  eurent  mis  un  plus 

Dès  tors  Protogène  eut  toute  la  répu- 
tation qu'il  méritait,  et  Apelle  put  le 
traiter  en  égal.  Cependant  Protogène 
n'atteignit  jamais  a  la  même  hauteur  que 
le  peintre  de  Cos ,  et  Apelle  exprima  un 
jour  lui-même,  quoique  d'une  manière 
fort  délicate ,  le  sentiment  qu'il  avait  de 
sa  supériorité.  ■  Protogène,  dit-il,  a  au- 
tant de  talent  que  moi  et  peut-être  plus; 

cl  die  demanda  quel  était  le  nom  du  visi- 
teur :  «  Le  voici  »  répondit  Apelle;  el  sai- 
sissant un  pinceau,  il  traça  sur  le  tableau  une 
ligne  d'une  extrême  ténuité;  ProtogitM  de  re- 
tour, la  vieilli!  lui  raconte  ce  quis'etait  passé. 
L'artiste,  ayant  contemplé  la  délicatesse  du 
irait,  dit  aussitôt  qu'Apelle  était  venu,  nul 
autre  n'étant  capable  de  rien  faire  d'aussi 
parfait.  Lui-même  alors  dans  celte  même  ligne 
en  Iraçii  une  encore  plus  déliée,  avec  une  au- 
tre couleur,  el  sortit  en  recommandant  à  la 
vieille  de  ta  faire  voir  à  l'étranger,  s'il  reve- 
nait, el  de  lui  dire  :  »  Toilà  celui  que  vous 
clicrclici.  »  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  : 
Apelle  revint,  el,  honteui  d'avoir  été  sur- 
passé, il  refondit  les  deux  lignes  avec  une 
troisième  couleur,  ne  laissant  plus  possible 
même  te  Irait  le  plus  subtil.  Protogène,  l'a- 
vouant vaincu,  vola  au  port  chercher  son  hôte 
(  Pline,  ibid.,  n,  traduction  de  M.  Littré  ). 
On  garda  cette  toile  sur  laquelle  les  deux  ar- 
tistes avaient  lutté  d'adresse  et  de  savoir-faire, 
et  Pline  assure  l'avoir  vue  à  Rome,  où  elle 
était  plus  regard  ce  que  les  plus  beau*  tableaux. 
On  raconte  à  Rome  quelque  chose  de  sem- 
blable sur  une  visite  de  Michel-Ange  à  Ra- 
phaël. Celui-ci  travaillait  à  la  décoration  de 
la  Farnésinc  ;  Michel-Ange  vint  le  voir,  et  ne 
le  trouvant  pas,  il  crayonna  à  la  hate  une  tète 
dans  laquelle  Raphaël  reconnut  à  l'instant 
la  main  de  son  rival.  On  voit  encore  cette  lôte 
à  la  Farnésinc,  sur  le  plafond  de  la  salle  où  se 
trouve  la  Calatée. 


mais  j'ai  un  avantage  sur  lui ,  c'est  qu'il 
ne  sait  pas  dter  la  main  de  dessus  un  ta- 
bleau. »  Mémorable  leçon,  ajoute  Pline, 
qui  apprend  que  trop  de  soin  est  souvent 
nuisible.  En  effet,  c'était  li  le  .seul  dé- 
faut de  Protogèue,  de  viser  à  trop  finir 
ses  ouvrages ,  et  par  là  de  n'en  finir  ja- 
mais avec  eux,  ce  qui  leur  était  de  ta 
grâce  et  du  naturel.  Cependant  c'était 
assurément  un  grand  peintre  que  celui 
dont  Pline  raconte  que  tant  qu'il  tra- 
vailla à  son  tableau  d  lalysus,  il  ne  vécut 
que  de  lupins  et  d'eau,  afin  de  soutenir 
et  d'exciter  son  talent  par  l'abstinence. 
Cest  pousser  bien  loin  sans  doute  l'a- 
mour de  l'art  et  le  désir  de  la  gloire, 
mais  il  n'y  a  qu'un  homme  passionné  et 
réellement  supérieur  qui  puisse  s'impo- 
ser de  pareils  sacrilires. 

Les  deux  chefs-d'œuvre  de  Protogène 
étaient  son  tableau  d' lalysus,  et  celui  qui 
représentait  un  satyre  appuyé  contre 
une  colonne  sur  laquelle  était  perchée 
une  perdrix.  Quand  ce  tableau  fut  ex- 
posé aux  regards  du  public,  l'oiseau 
causa  une  admiration  universelle,  au 
point  que  l'on  négligea  le  satyre ,  que 
Protogciic  avait  travaillé  avec  le  plus 
grandsoin.  L'enthousiasme  s'accrut  en- 
core lorsqu'on  eut  apporté  devant  ce  ta- 
bleau des  perdrix  apprivoisées,  qui  se  mi- 
rent à  chanter  dès  qu'elles  aperçurent 
la  perdrix  peinte.  Protogène,  indigné 
que  l'on  oubliât  le  principal  pour  admi- 
rer l'accessoire,  obtint  des  gardiens  du 
temple  où  était  posé  son  tableau  la  per- 
mission d'effacer  la  perdrix,  et  il  l'effa- 
ça (I).  On  sait  tout  le  soin  qu'il  mit  à 
composer  son  lalysus,  qui  devait  être  son 
principal  titre  de  gloire  et  auquel  il  tra- 
vailla sept  ans  (2).  Pour  rendre  ne  ta- 
bleau plus  durable  et  le  défendre  des  dé- 
gradations et  delà  vétusté,  il  y  mit  quatre 
fois  la  couleur,  afin  qu'une  couche  tom- 
bant l'autre  lui  succédSt.  Cest  pendant 
qu'il  travaillait  à  ce  tableau  qu'il  arriva 
à  ce  peintre ,  si  soigneux  et  si  appliqué, 
d'obtenir  par  le  hasard  un  effet  que  ni 
son  art  ni  ses  efforts  n'avaient  pu  rendre. 
Il  voulait  représenter  un  chien  haletant, 
la  gueulo  blanchie  d:écume  ;  il  s'y  était 
repris  à  vingt  fois,  toujours  mécontent 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Enfin,  irrité  de  son 

(i)Slrab.,  LXIV.c.  n, 
(i)  Ciccr.,  Oral.,  c,  u. 
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impuissance,  il  jeta  de  dépit  l'éponge 
contra  le  tableau,  comme  pour  l'effacer. 
Celle  brusquerie  réussit  mieux  que  tout 
son  travail;  l'éponge  déposa  d'elle-même 
les  couleurs  comme  il  le  désirait,  et  cette 
fois  le  hasard  reproduisit  exactement  la 
nature.  Pline  cite  encore  de  Protogène 
an  Cydippe,  un  Tlépolème,  le  poëte 
tragique  Philiscus  en  méditation,  un 
athlète,  leroiAntigoneJa  mèred'Aris- 
lole.  Ses  derniers  ouvrages  furent  un 
Aleuudre  et  le  dieu  Pan.  Protogène 
faisait  aussi  des  ligures  en  bronze.  Au 
tempsde  Pline  le  tableau  d'ialysus  avait 
été  transporté  â  Rome  et  consacré  dans 
le  Impie  de  la  Paix,  construit  sous  Ves- 
parien,  et  dont  on  voit  encore  les  ruines 


plus  grands  maîtres  de  l'antiquité,  et 
eUe  n  avait  pas  été  tellement  dépouillée 
par  les  Romains  qu'elle  n'eût  encore 
conservé  de  nombreux  œuvres  d'art, 
dont  Lucien  parle  avec  admiration. 

Laville  de  Rhodes  renfermait  une  vé- 
ritable population  de  statues.  Elle  en 
avait  encore  trois  mille  à  une  époque  où 
Home  lui  en  avait  déjà  fait  perdre  quel- 
ques-unes. Les  Rbodiens  avaient  en 
sculpture  un  goût  particulier,  plutôt 
asiatique  que  grec.  Ils  aimaient  les  co- 
losses, et  ils  en  avaient  fait  élever  un 
mai  nombre.  Le  plus  célèbre  de  tous 
était  celui  du  Soleil ,  qui  avait  été  coulé 
en  bronze  par  Ciiarès  de  Lindos ,  élève 


e  hauteur  (1).  Ciiarès  et 

W  Pline,  flii/.  iVai.,  XXXIV,  i8,  3.  Cf. 
Meurs.,  Bhed.,  p.  41.  On  a  souvent  discuté 

tUt.  On  s'est  trompeenje  mettant  a  ren- 
trée du  grand  port,  l 'écarte ment  dei  jambes 
iucolosse  ne  pouvatil  être  nue  de  trente-cinq 


fluon  roil  au  fond  du  port  furent  bâties  sur 
«  bases  qui  soutenaient  jadis  ses  jambes 
*™lé«s,  et  sous  lesquelles  passaient  lesbili- 
■nenli  que  Fan  relirait  dans  un  bassin  que  le 
Eraud  maître  d'Aubiisson  El  combler  en  147Î. 
n>r.  Ici  ManumcnU  dt  MxotUi  du  colonel 
Kolliers,  p.  SoatSr. 


son  disciple  Lacliès  y  travaillèrent  douze 
ans;  on  y  dépensa  300  talents  (1,476,000 
francs),  produit  des  machines  de  guerre 
abandonnées  par  le  roi  Démctrm's,  en- 
nuyé delà  longueur  du  siège  de  Rhodes. 
Cette  statue  fut  renversée  cinquante-six 
ans  après  son  érection  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  l'an  2S2 ,  qui  ébranla 
Rhodes,  la  Carie  et  toutes  les  Iles  voi- 
sines. Tout  abattue  qu'elle  est,  dit  Pline, 
elle  excite  l'admiration  :  peu  d'hommes 
en  embrassent  le  pouce;  les  doigts  sont 
plus  gros  que  la  plupart  des  statues.  Le. 
vide  ue  ses  membres  rompus  ressemble 
à  de  vastes  cavernes.  Au  dedans  on  voit 
des  pierres  énormes,  par  le  poids  des- 
quelles l'artiste  avait  affermi  sa  statue 
en  l'établissant.  Les  débris  de  ce  colosse 
restèrent  gisant  sur  le  sol  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Arabes  s'étant  emparés  de 
l'île,  l'an  G5G,  ils  en  vendirent  le  bronze 
à  un  marchand  juif,  qui  y  trouva  la 
charge  de  neuf  cents  chameaux.  Rhodes 
nvaitencore,  dans  l'antiquité,  cent  autres 
colosses  plus  petits,  mais  dont  un  seul 
aurait  suffi  pour  illustrer  toutenutre  ville. 
On  y  voyait  aussi  cinq  colosses  de  dieux 
faits  par  Rryaxis.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux  à  Rhodes  en  sculpture,  c'é- 
tait le  char  du  soleil,  ouvrage  de  Lysippe, 
le  seul  objet  d'art  que  respecta  Cassius, 
après  qu'il  se  fut  emparé  de  Rhodes. 

L'antiquité  produisit  des  artistes  très- 
habiles  a  ciseler  l'argent.  Les  plus  ad- 
mirés après  Mentor,  qui  fut  le  plus 
grand  maître  eu  cet  art ,  étaient  Acra- 
gas,  Roetltus  et  Mys.  Au  temps  de 
Pline  (1)  on  voyait  à  Rhodes  des  mor- 
ceaux très-estimés  de  ces  artistes  :  de 
Boethus,  dans  le  temple  de  Minerve  à 
Lindos;  d'Acragas,  dans  le  temple  de 
Bacchus,  à  Rhodes,  des  coupes  repré- 
sentant en  ciselures  des  bacchantes  et 
des  centaures,  d'autres  coupes  représen- 
tant des  chasses  ;  de  Mys ,  dans  le  même 
temple  de  Bacchus ,  un  Silène  et  des 
Amours. 

Liitbbatuee;  philosophie;  bCte  li- 
ens. —  La  ville  de  Rhodes  fut  aussi  le 
centre  d'un  mouvement  intellectuel  très- 
actif  et  tres-fecond.  On  y  cultivait  avec 
ardeur  et  succès  les  lettres,  les  .sciences 
et  la  philosophie,  et  elle  fut  pendant 
longtemps ,  selon  l'expression  de  Dap- 

(r)  Pline,  flirt,  flirt.,  XXXILT,  5ï,  t. 
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per,  comme  un  magasin  des  sciences  et 
une  pépinière  de  sens  île  lettres.  Quand 
Ptolemée  Pliiladelphe  fit  chercher  de 
tous  cotés  des  livres  pour  augmenter  la 
bibliothèque  fondée  par  son  père,  ce  fut 
â  Rhodes  où  il  en  trouva  le  plus.  Plus 
tard,  quand  les  Romains  eurent  soumis 
les  Grecs  à  leur  domination  politique , 
Rhodes  attirait  les  principaux  d'entre 
eux  à  ses  écoles,  comme  Athènes,  comme 
Alexandrie,  entretenant  ainsi  le  seul 
genre  de  supériorité  que  le  géniegrec  eût 
Honservé,  et  forçant  les  vainqueurs  a  y 
rendre  hommage.  C'était  surtout  pour 
ses  écoles  d'éloquence  que  Rhodes  était 
fréquentée  par  les  jeunes  Romains  des 
grandes  familles,  qui  allaient  s'y  prépa- 
rer aux  luttes  oratoires  de  la  Curie  et 
du  Forum.  Rhodes  était  restée  un  Étal 
lihre,  a  l'abri  de  toute  tyrannie  inté- 
rieure, et  de  toute  servitude  étrangère, 
et  par  conséquent  le  talent  de  la  parole 
y  exerçait  encore  une  grande  influence; 
le  pouvoir  appartenant  toujours  dans  tes 
républiques  bien  réglées  à  ceux  qui  pos- 
sèdent 1 art  de  bien  dire. 

C'est  la  nature  qui  rend  les  hommes 
éloquents;  mais  c'est  l'art  seul  qui  peut 
former  un  orateur.  L'élude  de  l  élo- 
quence  était  déjà  en  grand  honneur  chez 
les  Wiodiens,  lorsqu'Eschinc,  après  la 
condamnation  qui  le  fit  sortir  d'Athènes, 
se  relira  chez  ce  peuple,  qu'il  initia  h  tous 
les  secrets  d'un  art  que  les  Athéniens 
avaient  porté  au  comble  de  la  perfec- 
tion (1).  il  charma  les  Rhodiens  par  ses 
improvisations,  par  la  déclamation  de  ses 
discours ,  par  la  lecture  de  ceux  de  Dé- 
mosthène;  il  fonda  une  école,  qui  devint 
la  plus  célèbre  de  toutes,  et  ou  il  forma 
de  nombreux  disciples.  Nul  doute  que 
l'autorité  et  les  leçons  d'Eschiue  n'aient 
contribué  pour  beaucoup  â  éloigner  de 
Rhodes  ce  genre  d'éloquence  emphatique 
et  boursoufflé  [2),  très-prisé  à  Cnide,  à 


(i)  Philoslr., ru, Sop/Jjt,, Lr,  18;  Cicer., 
De  Oralor.,  III,  S6. 

(a)  Cic,  Oral.,  VIII.  Voici  comment  Ci- 
céron  reconnaît  dans  le  Brumt ,  c,  xci ,  tout 
ce  qu'il  doit  aux  leçons  du  rhéteur  rhodiea  : 
■  Je  vins  à  Rhodes ,  où  je  m'attachai  de  nou- 
veau à  ce  même  Molou,  que  j'avais  entendu 
à  Rome.  Habile  avocat,  excellent  écrivain,  il 
savait  en  outre  critiquer  avec  finesse ,  et  don- 
Bail  avec  un  rare  talent  de  savantes  leçons. 


Hnlicarnasse  et  dans  les  antres  villes  de 
la  Carie,  d'où  il  n'avait  qu'un  bras  de 
mer  à  franchir  pour  pervertir  le  goût  des 
Rhodiens.  Eschine  l'arrêta  parla  digue 
insurmontable  de  l'attieisme,  qu'il  natu- 
ralisa dans  Nie  de  Rhodes,  où  t'enseigne- 
meut  de  l'éloquence  resta  florissant  jus- 
qu'au premier  siècle  de  l'empire  romain. 
Voilà  ce  qui  attira  dans  cette  lie  tous  les 
grands  orateurs  des  derniers  temps  de  la 
république  romaine,  Marc-Antoine ,  Ci- 
céron,  César,  Brulus  et  Cassius  et  d'au- 
tres encore.  C'était  le  rhéteur  Apollonius 
Molon,  dont  les  leçons  étaient  alors  les 
plus  recherchées.  Apollonius  Molon  était 
né  à  Alabandn  en  Carte,  mais  il  s'avait 
pas  donné  daus  le  goût  de  ce  détestable 
style  asiatique,  contre  lequel  il  inspira  à 
Ctcéron  tant  d'éloignement.  Cet  habile 
rhéteur  avait  d'abord  enseigné  à  Rome, 
où  il  s'était  fait  avantageusement  con- 
naître; et  quand  il  se  fut  établi  à  Rho- 
des, la  jeunesse  romaine  l'y  suivit,  et 
partagea  le  temps  de  son  séjour  en  Grèce 
entre  cette  ville  et  Athènes. 

Ce  serait  une  bien  longue  étude  que 
de  rechercher  tous  les  titres  de  Rhodes 
a  la  célébrité  littéraire,  et  de  passer  en 
revue  les  hommes  illustres  qu'elle  a  pro- 
duits dans  tous  les  genres,  sciences,  his- 
toire, poésie,  philosophie  et  éloquence. 
Meursius  en  énumère  environ  soixante- 
dix  :  de  quelques-uns  d'entre  eux  on  ne 
connaît  que  les  noms;  de  la  plupart  on 
ne  sait  que  les  titres  de  leurs  écrits,  ou 
les  sujets  dont  ils  se  sont  particulière- 
ment occupés.  Il  n'y  en  a  qu'un  très-pe- 
tit nombre  dont  le  temps  ait  épargné  les 
ouvrages  ou  le  souvenir  ;  et,  rejetant  de 
ce  résumé  historique  le  catalogue  de  tous 

H  réprima,  ou  du  moins  il  Gl  tous  ses  efforts 
pour  réprimer  lous  les  écarta  où  m'ïnl rainait 
la  fougue  d'un  iee  impunément  audacieu», 
et  pour  resserrer  dans  de  justes  limites  le  tor- 
rent débordé  d'une  clocution  redondante. 
Aussi  lorsque  après  deux  ans  je  revins  àRome, 
j'étaia  beaucoup  mieuxexercé,  ou  pour  mieux 
dire  je  n'étaii  plus  le  mtme.  Ma  déclamation 
était  moins  véhémente,  mon  style  moins  im- 
pétueux, u  II  est  évidenl  parce  passage  que 
Molon  avait  conservé  dans  son  enseignement 
Ici  traditions  de  l'éloquence  attiqne.  •'ores 
dans  l'ouvrage  du  colonel  Ralliera  la  descrip- 
tion de  Sumbutuet  delà  Fontaine  Rodini,  où 
la  tradition  place  l'école  d'Apollonius  Molon, 
p.  iyS\  Cf.  Cic,  Ep.ad  Att.,llt  t. 
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(es  antres  l  

je  me  contenterai  de  faire 
ceux  dont  on  peut  raconter  quelque 

déobole,  l'un  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  était  de  Lindos.  Il  florissait  à  ta 
fin  du  septième  siècle.  Ce  que  l'on  sait 
sur  sa  vie  se  réduit  à  quelqi  ■-  —  ■ 
seignements  conservés  par  ": 
Inerte  (1).  Quelques  auteurs , 
qu'il  se  donnait  pour  descendant  d'Her- 

le  de^Minervè 
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tv  il  reconstruisit  le  temple  l  . 
fondé  par  Danaiis.  Il  eut  des  relations 
ar«Solon,à  qui  il  écrivit  la  lettre  sui- 

CléoluU  à  Scion. 

Tu  u  de  nombreux  amis,  et  partout  on 
l'empreîicra  de  te  recevoir.  Je  vois  cepen- 
dut  que  nul  séjour  n'esl  préférable  pour  Se- 
lon à  celui  de  Lindos.  C'est  une  ville  libre, 
dans  une  Ile  battuede  tous  allés  partes  flots, 
il  où  tu  n'auras  rien  à  redouter  de  Pistslrate; 
uu  eooipter  que  de  toutes  parts  tes  amia 
pourront  y  accourir  vers  toi. 

Il  mourut  a  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
El  l'on  mit.  sur  son  tombeau  l'inscription 

lÂndos,  qui  brille  au  milieu  des  flots, 
«bure  la  mort  du  sage  Cleobule,  auquel 
elle  a  donné  le  jour. 

Cleobule  avait  composé  trois  mille 
vers  de  chants  lyriques  et  d'énigmes 
(JjuaiB,  TpJaoi).  On  lui  attribue  l'énigme 
suivante,  dont  le  mot  n'est  pas  difficile  à 
deviner  :  *  Un  père  a  douze  enfants,  qui 
ont  chacun  soixante  filles,  mais  d'aspect 
différent;  les  unes  sont  blondes,  les  au- 
tres sont  brunes  ;  elles  sont  immortelles, 
et  cependant  toutes  périssent  tour  à 
tour.  •  Des  jeux  d'esprit  de  cette  nature 
net  peu  de  portée,  et  sont  au  moins  inu- 
tiles; mais  quelques-unes  des  sentences 
de  Cleobule  indiquent  une  certaine  élé- 
vation d'ame,  beaucoup  de  modération  et 
justifient  suffisamment  sa  réputation  de 
agisse:  «  Que  votre  langue  soit  toujours 
chaste.  —  Soyez  familier  avec  la  vertu  et 
étranger  au  vice.  —Fuyez  l'injustice.  — 
Maîtrisez  vos  passions.  —  N'ayez  jamais 
recours  à  la  violence.— Calmez  les  haines. 
—  Ne  tous  laissez  ni  enorgueillir  par  le 
SBccèsm"  abattre  par  l'adversité.  —Ap* 

(i)  Diog.  Laert.,  I,  6. 


 fortune.  »  Il  avait  sou- 
vent cette  maxime  à  la  bouche  :  <  Le 
bien,  c'est  la  mesure.  »  Le  sage  Rhodien 
laissa  une  fille,  appelée  Cléonuliue,  qui 
a  aussi  composé  des  énigmes  eu  vers 
hexamètres. 

Panétius,  l'un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  l'école  stoïcienne,  était  né  à 
Rhodes,  vers  l'an  190,  d'une  famille  qui 
avait  fourni  des  prytanes  et  des  navar- 
ques  à  la  république.  «  Antipater  de 
Tarse  fut  son  maître.  Il  l'écouta  en 
homme  qui  connaissoit  les  droits  de  la 
raison;  et  malgré  la  déférence  aveugle 
avec  laquelle  les  stoïciens  recevoientles 
décisions  du  fondateur  du  portique,  Pa- 
nétius  abandonna  sans  scrupule  celles 
qui  ne  lui  parureut  pas  suffisamment 
établies.  Pour  satisfaire  son  désir  d'ap- 
prendre, qui  était  sa  passion  dominante, 
il  quitta  Rhodes ,  peu  touché  des  avan- 
tages auxquels  sembloit  le  destiner  la 
grandeur  de  sa  naissance.  Les  personnes 
les  plus  distinguées  en  tout  genre  de  lit- 
térature se  rassembloient  ordinairement 


avec  assiduité,  et  en  soutint  dans  la  suite 
la  réputation  avec  éclat.  Les  Athéniens, 
résolus  de  se  l'attacher,  lui  offrirent  la 
droit  de  bourgeoisie  :  il  les  en  remercia. 
•  Un  homme  modeste,  leur  dit-il,  au 
rapport  de  Proclus,  doit  se  contenter 
d'une  seule  patrie.  »  En  quoi  il  imitoit 
Zénon,  qui  dans  la  crainte  de  blesser 
ses  concitoyens,  ne  voulut  point  accepter 
la  même  srace.  Le  nom  de  Panétius  ne 
tarda  pas  a  passer  les  mers.  Les  sciences, 
depuis  quelque  temps,  avoient  fait  à 
Rome  des  progrès  considérables.  Les 
grands  les  culti voient  à  l'cnvi,  et  ceux 
que  leur  naissance  ou  leur  capacité 
avoit  mis  à  la  tête  des  affaires  se  fai- 
soient  un  honneur  de  les  proléger  effi- 
cacement. Voilà  les  circonstances  dans 
lesquelles  Panétius  vint  a  Rome.  11  y 
éloit  ardemment  souhaité.  La  jeune  no- 
blesse courut  à  ses  leçons,  et  il  compta 
parmi  ses  disciples  les  Lélius  et  les  Sci- 
pion.  Une  amitié  tendre  les  unit  depuis, 
et  Panétius ,  comme  le  témoignent  plu- 
sieurs écrivains,  accompagna  Scipion 
dans  ses  diverses  expéditions.  Les  liai- 
sons de  Panétius  avec  Scipion  ne  furent 
pas  inutiles  aux  Rhodiens,  qui  cmployù- 
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rent souvent  avec  succès  le  crédit  de  leur 
coin  patriote.  On  ne  sait  pas  précisément 
l'année  de  sa  mort.  Cicéron  nousapprend 
que  Panétius  a  vécu  trente  ans  après 
avoir  publié  le  Traité  des  Devoirs  de 
l'Homme  que  Cicéron  a  fondu  dans  le 
Rien;  mais  on  ne  sait  point  en  quel 
temps  ce  traité  a  paru.  On  peut  croire 
qu'il  le  publia  à  la  fleur  de  son  fige  (1).  » 
A  en  juger  par  les  éloges  qu'en  donne 
Cicéron  et  le  parti  qu'il  en  a  tiré,  ce  traité 
était  un  ouvrage  de  premier  ordre,  dans 
lequel  Panétius  avait  su  éviter  non- seu- 
lement les  excès  de  la  doctrine  des  stoï- 
ciens, mais  encore  la  sécheresse  et  la 
dureté  habituelles  de  leur  style  oui  re- 
butait les  lecteurs.  11  avait  réduit  la  mo- 
rale de  l'école  à  des  propositions  raison- 
nables, l'avait  exposée  dans  un  langage 
clairet  intelligible,  et  avait  rendu  ses 
leçons  aimables  par  la  grâce  et  l'élégance 
de  son  style  (2). 

L'école  stoïcienne  de  Rhodes  devint 
célèbre.  Panétius  avait  formé  da  nom- 
breux  disciples  :  le  plus  illustre  est  Po- 
sidonius, à  la  fois  philosophe,  historien, 
géographe,  grammairien  et  savant  (3). 
Posidonius  était  d'Apamée  en  Syrie; 
mais  il  vint  s'établir  à  Rhodes,  y  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  y  ensei- 
gna la  philosophie  avec  succès,  et  fut 
employé  dans  les  affaires  publiques.  Son 
caractère  luiavaitattirél'estimeet  la  con- 


l'an  G2avantJ.-C.,  visita  Rhodes,  il  traita 
Posidonius  avec  les  plus  grands  égards. 
Il  alla  chez  le  philosophe,  qui  était  alors 
retenu  au  lit  par  un  cruel  accès  de  goutte. 
Le  voyant  dans  cet  état.  Pompée  expri- 
mait combien  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
l'entretenir  et  l'entendre.  Mais,  reprit  le 
philosophe  :  «  Il  ne  sera  pas  dit  que  la 
douleur  soit  assez  puissante  pour  faire 
qu'un  aussi  grand  homme  m  ait  rendu 
visite  inutilement.  »  Et  aussitôt  il  en- 
tama un  long  discours  pour  prouver  que 

(i)  Roltio, //,jf.  Anc„\,  XII,  p.  ii8.  CF. 

t  m,  ibs. 

(i)Cicér.,  De  Fin.,  IV,  aB.  Toir,  sur  les 
a  ulrcs  ouvrages  de  Panétius,  Mctirsius,  RbntL, 
p.  toi,  el  un  mémoire  de  l'abbé  Scvin,  Acad. 
dei  Inscr.,  t,  X. 

(3)  Voyei  la  lislo  de  ses  ouvrages  dans 
Mcursius,  Blf'l,  p.  i°5. 


rien  ne  mérite  le  nom  de  bien  que  la 
vertu.  De  temps  en  temps  les  pointes  de 
la  douleur  devenaient  si  perçantes,  que 
Posidonius  était  obligé  de  s'interrompre, 
et  qu'il  répéta  souvent  ;  «  Non,  douleur, 


'avouerai  jamais  que  tu 
mu  uu  iuii.  v  On  doit  savoir  bon  gré  â 
ce  philosophe,  dit  Rollin, d'avoir  eu  le 
courage,  malgré  ce  qu'il  souffrait,  de 
discuter  des  matières  de  raisonnement 
avec  une  sorte  de  tranquillité.  Mais  n'est- 
ce  pas  une  subtilité  puérile,  que  de  re- 
fuser d'appeler  la  douleur  un  mal,  pen- 
dant qu'elle  fait  jeter  les  hauts  cris  (t). 
L'île  de  Rhodesa  produit  des  p--— 


parlient  a  toute  ta  Grèce  ;  nous  p 
Aristophane,  que  certains  auteurs  ont 
fait  naître  à  Camiros  ou  à  Lindos,  mais 
dont  Athènes  s'est  approprié  la  gloire, 
et  Pisandre  et  Idéus  et  beaucoup  d'au- 
tres, tout  àfait  oubliés,  mêmedes  anciens. 
Timocréon  est  mieux  connu  par  ce  pas- 
sage de  la  fie  de  Thémisfocte  de  Piu- 
tarque:  »  Timocréon  leRhodien,  poëte 
lyrique,  fait,  dans  une  de  ses  chansons, 
un  reproche  bien  mordant  à  Thémis- 
tocle  ;  il  l'accuse  d'avoir  rappelé  les  ban- 
nis pour  de  l'argent,  tandis  que  pour  de 
l'argent  il  l'avait  abandonné,  lui,  son 
ami  et  son  hflte  :  «  Loue ,  si  tu  veux , 

•  Pa usa n ias,  loue  Xanthipne,  loue  Léo- 
«  tvehide  ;  moi,  c'est  Aristide  que  je  loue, 
«  l'homme  le  plus  vertueux  qui  vint  ja- 
«  mais  d'Athènes,  la  ville  sacrée.  Pour 
«  Thémisiocle,  ce  menteur,  tfet  homme 

•  injuste,  ce  traître,  Latone  le  déteste; 
°  lui,  l'hâte  de  Timocréon,  il  s'est  laissé 

•  corrompre  par  un  vil  argent,  et  a  re- 

•  fusé  de  ramener  Timocreou  dans  la- 
«  lysus  sa  patrie.  Oui,  pour  le  prix  de 
»  trois  talents  d'argent ,  il  a  mis  à  la 
-  voile,  i'inf'  


.  ceux-ci  d'exil, 
a  mettant  les  autres  à  mort-,  du  reste 
•  repu  d'argent.  Et  à  l'isthme  il  tenait 
n  table  ouverte;  avec  quelle  lésinerie 
«  il  servait  des  viandes  froides  ;  et  l'un 
«  mangeait  en  souhaitant  que  Thémis- 
■  tocle  n'allât  pas  jusqu'au  printemps.  » 
Mais  Timocréon  lance  contre  Thémis- 
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locle  des  traits  plus  piquants  encore,  et 
le  ménage  moins  que  jamais,  dans  une 
cliansoa  qu'il  lit  après  le  bannissement 
de  Tbémistocle,  et  qui  commence  ainsi  : 

■  Muse,  donne  à  ce  chant,  parmi  les 
>  Grecs,  le  renom  qu'il  mérite  et  que  tu 

■  loi  dois.  »  On  dit  que  Timocréon  fut 
bsniii  pour  avoir  embrassé  le  parti  des 
Mèdes.et  queThémistocle  opina  pour  la 
condamnation.  Aussi  lorsque  Tliémis- 
locle  subit  la  même  accusation ,  Timo- 
créon fit  contre  lui  les  vers  suivants  :  «Ti- 

•  moeréon  n'est  pas  le  seul  qui  ait  traité 

•  un  les  Mèdes;  il  y  a  bien  d'autres 
=  peners,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  boi- 

■  teu  ;  a  y  a  d'autres  renards  encore.  * 
Ce  poêle,  qui  passa  sa  vie  au  milieu  des 
goerelles  politiques  et  littéraires,  dut 
surtout  s'exercer  à  l'invective.  On  voit 
par  ces  fragments  qu'il  s'en  tirait  assez 
heureusement,  et  que  sa  poésie,  quelque 
peu  rude  et  brutale ,  ne  manquait  ni  de 
rerfeuid'esprit(l). 

Il  nous  reste  un  ouvrage  entier  d'un 
poète  rhalien:  ce  sont  les^rgonnufi^wî 
d'Apollonius.  Apollonius  était  né  à 
Alexandrie.  Il  étudia  sous  Callimaque  ;  à 
itattsmil  publia  son  poè'mc  sur  l'ex- 
pédition des  Argonautes.  Callimaque, 
irrité  de  voir  naître  une  réputation  qui 
éclipsait  la  sienne,  persécuta  sou  disciple , 
ftle  forças  s'exiler.  Apollonius  se  retira 
à  Rhodes,  où  il  obtint  le  droit  de  cité.  Il 
J  enseigna  la  rhétorique,  la  grammaire  ; 
il  )'  remania  son  poème,  et  le  mit  dans 
Petit  où  nous  le  possédons.  Rappelé 
plus  tard  à  Alexandrie,  il  y  devint  un 
Personnage  considérable,  et  y  mourut,  à 
i'àge  de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  les 
premières  années  du  deuxième  siècle. 
■  Les Argonautiques,  dit  M.  Pierron, 
»nt  le  chef-d'ecuvre  de  la  littérature 
'Inandrine.  Apollonius  abuse  peu  de 
'ou  savoir  mythologique;  il  fait  des  récits 
agréables  ;  il  trouve  quelquefois  d'assez 
tamises  images;  mais  il  manque  de 
die  force.  Son  pcëme  appartient, 
ai  tomme,  au  genre  ennuyeux  (2).  »  On 
"9 (Kui caractériser  niapprécier  le  talent 
«  Anaiandride,  d'Anthéas,  d'Antiphane 
et  d'autres  poètes  rhodiens  dont  les 
n°ms  seuls  nous  sont  parvenus,  ni  le 

W  A.  Piermn,  Biliaire  de  la  TJttcrature 

■-""l«r,v.  ,,3. 

I')ld.,  it.,r.  xxxviii,  p.  îSç,, 

10*  Livraison.  (Ile  de  Rhodes.) 


lie  a  produits,  et  qui  sont  cités  cà  et  là 
dans  les  anciens  auteurs.  Tous  ceséeriis 
ont  disparu,  comme  tant  d'autres  ;  mais 
il  n'y  a  que  les  historiens  que  je  regrette, 
si  médiocres  qu'ils  pussent  Être,  car  un 
livre  d'histoire  apprend  toujours  quelque 
chose  à  son  lecteur.  Les  poètes  ordinaires 
peuvent  disparaître  sans  grand  incon- 
vénient :  or  ceux  de  Rhodes  n'ont  ja- 
mais eu  un  bien  grand  renom  dans  l'an- 
tiquité, et  si  le  coup  d'ceil  que  nous  ve- 
nons de  jeter  sur  l'histoire  littéraire  de 
cette  ville  nous  montre  un  peuple  stu- 
dieux et  ami  des  lettres  et  des  arts,  il  ne 
nous  y  fait  pas  découvrir  un  seul  homme 
de  génie,  Protogène  excepté.  Les  Rho- 
diens avaient  pour  dons  et  qualités  spé- 
ciales d'être  aptes  au  commerce,  habiles 
dans  les  afFaires,  intelligents  et  coura- 
geux dans  la  politique ,  et  cela  suffit  à 
leur  gloire.  Ils  eurent  aussi  le  goût  du 
beau  dans  les  arts  et  dans  les  lettres, 
mais  ils  n'en  eurent  pas  le  génie.  Il  n'y 
a  pas  deux  peuples  dans  l'antiquité  qui 
aient  reçu,  comme  les  Athéniens,  le  don 
d'exceller  en  toutes  choses. 


rv. 

HISTOIRE  DE  i.'ii.e  ni:  RBODRS  PEN- 
DANT LE  MOYEN  AGE  ET  LES  TEMPS 
MODEBHBS(l). 

L'Ile  de  Rhodes  sous  la  domi- 
nation DES  EMPEREURS  BYZANTINS. 

—  Devenue  sous  Constantin  la  capitale 
du  thème  cibyrrliatique,  et  le  siège  d'un 
archevêché ,  dont  relevaient  quatorze 
évêques,  Rhodes  occupait  dans  l'empire 
d'Orient  un  rang  digne  de  son  ancienne 
importance  et  de  tous  ses  souvenirs  his- 
toriques. Mais  elle  avait  perdu  depuis 
longtemps  cette  indépendance  et  cette 
activité  qui  avaient  fait  autrefois  sa  di- 
gnité et  sa  grandeur,  et  elle  devait  encore 
continuer  pendant  plusieurs  siècles  à 

(i)  Ouvrages  spéciaux  sur  l'histoire  de* 
chevalier»  de  Hbodes  :  i°  G.  lïoîio,  Itloria 
delta  sacra  religion  MV  iUmu-hùm*  Mi- 
lilia  di  Saa-Giotanni  Gitrosolimitano  ;  der- 
nière édition,  Verona,  170Î,  ï  vot.  in. fui.  — 
J.  Baudoin  et  F.  A.  dp  Noterai,  Histoire 
des  Chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jà- 
rnsalnr,;  Paris,  ifi,-,3,  -i  vol.  in-fol.—  1°  H.  A. 
do  Verlot  f  d'Aulirruf) ,  Histoire  des  Chem- 
10 
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n'être  qu'un  membre  inerte  de  ce  vaste 
corps  de  l'empire  d'Orient ,  où  la  vie  et 
l'action  avaient  abandonné  les  provinces 
pour  se  concentrer  dans  la  capitale. 
Aussi  l'île  de  Rhodes  disparaît- elle  pres- 
que entièrement  de  l'histoire  pendant  le 
moyen  âge.  Il  en  est  fait  surtout  men- 
tion dans  les  auteurs  byzantins  à  l'occa- 
sion de  la  construction  de  Sainte-Sophie, 
sous  Jastinien ,  pour  la  coupole  de  la- 
quelle on  employa  les  briques  blanches 
et  légères  qui  se  fabriquaient  à  Rhodes. 
Douze  de  ces  briques,  dit-on,  ne  pesaient 
pas  plus  qu'une  brique  ordinaire.  On  les 
composait  avec  un  ciment  de  jonc  pilé , 
m£le  avec  .d'autres  matières,  et  pétri 
avec  de  la  farine.  Ce  ciment  avait  la 
propriété  de  durcir  et  de  devenir  extrê- 
mement léger;  aussi  l'emploi  de  ces  bri- 
ques et  de  la  pierre  ponce  a-t-il  singu- 
lièrement diminué  le  poidsdu  vaste  dôme 
de  Sainte-Sophie.  La  fabrication  de  ces 
briques  était  particulière  à  Rhodes ,  et 
elle  y  a  été  tellement  oubliée  que  j'i- 
gnore, dit  le  colonel  Bottiers  (1),  si 
uu  seul  habitant  en  conserve  aujourd'hui 


L'IiedeRhodesdutà  sa  position,  plus 
centrale,  d'être  moins  exposée  que  les 
îles  de  Chypre  et  de  Crète  aux  incur- 
sions des  Sarrasins,  Chypre  la  couvrait 
du  côté  de  la  Syrie,  et  la  Crète  ducûté  de 
l'Afrique ,  de  sorte  que  les  expéditions 

lien  hospitalier!  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; 
Paris,  1736,  S  vol.  in-*».  —  4°S.Paoli,  Codice 
diplomatiodelsanctoOrdirte  Gierosûlim'uano  ; 
Lucm,  1733,  a  vol.  iii-fot.  —  5°  J.  G.  Dienc 
manu,  flaclirichtwm  Johanniterorden,  ae&jt 
beigrjtigten  rYappea  and  Ahnentajeln  ier 


.  1. 


>»  P.  M.  Pieciaudj, 
IHemorie  di  Gran  UaeUri  delmïlitart  Qrdiat 
Gierasoiinùlano  ;Parma,  1 780. 3  vol.  ia-4°. — 
•)"  G.  Caoursiuus,  Detcriplia  Obsidionis  urbit 
Rhodia  a  Mahamctc  11,  anno  148";  Ulmic 
Ug6,«-IbL  -  8"  G.  Foiilani,  De  llcllo  Rhodia 
J.iiri  très  ;Rùn,!c,  i5i4,in-fbl.,  dernière  édi- 
tion,  iiasilra,  i538,  in-8°.  —  9°  Jean  de  Bour- 
bon, La  grande  cl  mereeillsuic  Oppugnatioa 
de  la  cité  de  Rhode,,  priie  par  tultaa  Soliman 


maritimesdes  Arabes  se  dirigèrent  leplus 
souvent  sur  ces  deux  îles,  qui  étaient  plus 
à  leur  portée.  Cependant  Rhodes  elle- 
même  et  toutes  les  autres  îles  de  l'archi- 
pel ne  restèrent  pas  entièrement  à  l'abri 
de  leurs  aggressions.  Déjà  même ,  avant 
l'a  p  paritio  n  des  A  rabes,  el  le  ava  il  été  rava- 
gée par  les  Perses,  à  F  époque  de  la  grande 
invasion  do  Chosroès,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Héraclius,  l'an  G16-  Chos- 
roès avait  commencé  la  dévastation  des 
antiques  monuments  de  la  ville  de  Rho- 
des, dont  les  dépouilles  allèrent  orner  la 
ville  de  Hamadan,  qu'il  faisait  alors  cons- 
truire pour  être  sa  capitale.  Les  Perses 
y  reparurent  encore  en  G22,  l'année 
même  de  l'Hégire,  et  eo  emmenèrent  un 
grand  nombre  d'habitants  en  esclavage. 

Peu  de  temps  après  la  Perse  succomba 
sous  les  coups  des  musulmans,  et  l'em- 
pire d'Orient  se  trouva  en  face  d'un  en- 
nemi nouveau  et  plus  terrible.  Vers  le 
milieu  du  septième  siècle ,  sous  le  calife 
Omar,  Moawiah,  encouragé  par  tes  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus  dans  l'île  de  Chy- 
pre, résolut  de  faire  de  nouvelles  courses  . 
sur  la  Méditerranée.  Il  équipa  une  flotte 
considérable  toute  en  petits  bâtiments; 
et  il  transporta  une  armée  sur  douze 
cents  barques.  Abou'  Lawar  la  comman- 
dait. Il  attaqua  d'abord  l'île  de  Cos ,  qui 
lui  fut  livrée  par  trahison  ;  il  y  tua  beau- 
coup de  monde,  fit  un  grand  butin  ,  et 
détruisit  la  forteresse  qui  s'y  trouvait.  11 
se  porta  de  là  dans  l'île  de  Crète,  puis  il 
passa  dans  celle  de  Rhodes,  et  s'empara 
de  la  ville  et  de  l'île.  Rien  ue  causa  plus 
d'admiration  aux  Sarrasins,  encore  gros- 
siers el  ignorants  dans  les  arts,  que  les 
débris  du  fameux  colosse  du  Soleil,  qui 
étaient  restés  sur  le  rivage  du  port  de- 
puis près  de  neuf  cents  ans.  Les  musul- 
mans considéraient  avec  étonnement  les 
vastes  cavités  qui  s'ouvraient  à  l'endroit 
des  fractures,  et  les  prodigieuses  masses 
de  pierres  dont  on  avait  rempli  l'inté- 
rieur du  bronze  pour  lui  donner  une 
assiette  solide.  Un  marchand  juif  de  la 
ville  d'Émèsa  acheta  de  Moawiah  ces 
énormes  débris,  qui  firent  la  charge  de 
neuf  cents  chameaux.  :  ce  que  Murutori, 
ajoute  Lebeau,  traite  defable(l)  sans  en 

fi)Lebeau,i/;j(oi>e  du  Bai-Eoipire  ,  éd. 
Saint-IHarlin,  1.  XI,  p.  3S4-  Gililioo  parait 
avoir  adopté  l'opinion  deMuraloiî,  ou  du 
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apporter  de  raison  suffisante  (65  do  l'ère 
chrétienne,  la  douzième  année  du  règne 
de  Constant  II). 

L'histoire  byzantine  ne  fixe  pas  l'épo- 
que à  laquelle  (es  Arabes  furent  chassés 
de  l'île  de  Rhodes.  Mais,  suivant  toute 
probabilité,  ils  durent  en  partir  l'année 
8uiante(6S4),  lorsque  leur  flotte  eut  été 
battoe  dans  la  baie  de  Phœnica.  Tou- 
jours est-il  qu'au  siècle  suivant ,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Anastase  n  (713  ) , 
Rhodes  était  de  nouveau  le  point  de  ral- 
lient nt  des  escad  res  by  za  ntines.  Du  reste, 
tant  que  le  califat  d  Orient  fut  redou- 
table, et  dans  le  fort  de  la  lutte  qu'il  sou- 
tint contre  l'empire  grec,  l'Ile  fut  cons- 
tammeat  menacée  par  les  courges  des 
Arabes,  qui  insultèrent  plus  d'une  fois 
sesritages.  En  807,  bous  le  règne  de  J'o- 
ilien  Ricéphore  rr,  une  flotte  sarrasinc 
ayant  abordé  à  celle  lie,  au  mois  de  sep- 
tembre, massacra  les  habitants,  et  sac- 
cagea tout  le  pays.  La  capitale ,  défen- 
de* par  une  bonne  garnison,  échappa 
seule  à  la  fureur  des  musulmans  (1). 

Après  la  conquête  de  l'empire  grec 
parles  Latins  (1204) ,  Rhodes  fut  le  lot 
d'un  prince  italien, dont  l'histoire  ne  nous 
a  pas  conservé  le  nom.  Le  second  empe- 
reur de  Nicée ,  l'habile  Jean  Ducas  Va- 
la»,  rétablit  la  domination  des  Grecs  sur 
la  plupart  des  lies  des  côtes  d'Asie.  Il 
reprit  Rhodes,  Lesbos,  Chio,  Samos, 
tarie,  Cos  et  plusieurs  autres  îles  de 
l'Archipel.  Vatace  avait  accordé  toute  sa 
feteur  a  un  seigneur  grec,  nommé  Léon 
Cabalas,  qu'il  avait  élevé  à  la  dignité  de 
lésa.  On  lit  dans  George  Acropolite 
que  cet  ingrat  favori  prit  les  armes  con- 
tre sou  bienfaiteur,  et  s'empara  de  l'Ile 
de  Rhodes.  Vatace  envoya  pour  la  re- 
prendre Androcic  Paléologue,  grand  do- 
mestique du  palais ,  déjà  illustre  par  ses 
ancêtres,  et  qui  le  devint  plus  encore 
pm  postérité.  Andronic,  àla  téte  d'une 
Itatte  et  d'une  armée,  passa  dans  l'Ile  de 

""iuileroil  comme  lui  que  le  poids  du  co- 
c  hi  Mn-tTc;  mai;  fui. même  exagère 
Mm  davantage  quand  i]  ajoute  que  ce  poids 
"»  [oraii  bien  grand,  «  lors  même  qu'on  y 
™mi>rendinit  les  cent  Usures  colossales  et  les 
ton  mille  statues  qui  décoraient  h  tille  du 
«Jeil  JLU  jcui.-s  ue  sa  prospérité.  »  Déca- 
dp/ce  de  I  Empire  Bomomj  c.  L. 
(OI*licau,///si.  du  lias-Empire,  XII,  4  3o. 


Rhodes,  en  plein  hiver,  et  combattit  le 
rebelle  (1233).  L'historien  se  contente 
de  dire  que  tout  réussit  au  gré  de  Vatace, 
sans  entrer  dans  aucun  détail.  Il  nous 
apprend  seulement  que  cette  expédition 
de  Rhodes,  quoique  heureuse  pour  l'é- 
vénement, coûta  grand  nombre  de  sol- 
dats ,  qui  périrent  dans  les  combats  ou 
par  la  rigueur  de  l'hiver  (1). 

Quelqne  temps  après  nous  voyons  le 
gouvernement  de  l'Ile  de  Rhodes  confié 
a  Jean  Gabalas,  frère  de  ce  Léon  qui 
avait  soulevé  cette  lie  quinze  ans  aupa- 
ravant. L'an  1249,  pendant  une  absence 
du  gouverneur,  une  flotte  génoise,  avant 
abordé  de  nuit,  surprit  la  ville,  et  s'em- 

Sara  de  l'île  entière.  Aitssitût,  par  ordre 
e  l'empereur  Vatace,  Jean  Cantacuiène, 
gouverneur  de  Lydie  et  de  Carie,  passe 
dans  l'île  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait,  combat  les  Génois,  et  reprend  plu- 
sieurs places.  Ayant  reçu  un  renfort  con- 
sidérable, il  assiège  la'vïlle  de  Rhodes, 
où  les  Génois,  abondamment  pourvus  de 
vivres ,  étaient  en  état  de  résister  long- 
temps. Cependant  la  vigueur  de  Canta- 
cuzène,  ses  attaques  vives  et  continuel- 
les les  auraient  bientôt  réduits ,  sans  un 
secours  imprévu  qui  leur  arriva.  Guil- 
laume de  Villehardouin,  prince  d'Achaïe, 
et  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  qui  al- 
laient en  Terre  Sainte  avec  une  Hotte 
bien  garnie  de  troupes,  passèrent  par 
Rhodes,  et  consentirent  volontiers  à  lais- 
ser aux  Génois  plus  décent  de  leurs  meil- 
leurs cavaliers.  Ceux-ci  commencèrent 
par  une  sortie  qui  obligea  les  Grecs,  fort 
maltraités,  à  lever  le  siège  et  à  se  retirer 
dans  Fhilérème.  Les  cavaliers,  laissant 
ensuite  les  Génois  à  la  garde  delà  place, 
se  chargèrent  de  battre  la  campagne, 
pour  amener  des  convois  et  enlever  ceux 
de  l'ennemi.  En  sorte  qu'en  peu  de 
temps  les  Grecs,  comme  assiégés  eux- 
mêmes,  furent  réduits  àla  disette.  Cepen- 
dant Vatace ,  étant  venu  à  Nymphée,  fit 
en  diligence  équiper  a  Smyrne  une  grande 
flotte  et  embarquer  trois  cents  chevaux. 
Il  en  confia  le  commandement  à  Théo- 
dore Contostéphane ,  qui  était  revêtu  de 
la  dignité  de  protosébaste  ;  et  non  con- 
tent de  l'instruire  de  vive  voix,  il  lui 
donna  par  écrit  les  détails  de  l'opération 

(i)  Gcorg.  Acropnl.,  c.  xxvn,  ixvnl, 
y«y.  Lebrau,  id.,  t.  XVII,  p.  Î5> 
10. 
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qu'il  devait  faire.  La  fidélité  du  général 
à  suivre  les  instructions  d'un  maître 
si  expérimenté  te  rendit  vainqueur.  Les 
cavaliers  auxiliaires  furent  tous  taillés 
eupièces.  Les  Génois,  renfermés  dans  la 
place,  s'y  défendirent  pendant  quelques 
jours  ;  enfin,  perdant  courage,  ils  se  ren- 
dirent, à  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 
Ou  les  conduisit  à  l'empereur,  qui  était 
très-disposé,  par  son  humanité  naturelle, 
à  leur  faire  grâce,  même  sans  conditions. 
L'tle  de  Rhodes  rentra  ainsi  sous  la 
puissance  de  Vatace  (1).  Bientôt  après 
les  Grecs  reprirent  Constaminople  aux 
Latins,  sous  le  règne  de  Michel  Paléo- 
guet 1261  );  mais  leur  empire  était  plus 
chancelant  que  jamais.  Un  seigneur  de 
la  Qualla,  gouverneur  de  Rhodes,  se  dé- 
clara indépendant,  sans  que  l'empereur 
pût  étouffer  cette  révolte,  et  des  pirates 
turcs  dévastèrent  impunément  cette  île 
ainsi  que  celle  de  Chio,  île  Samos  et  d'au- 
tres dans  l'Archipel. 

Conquête  de  l'Ile  de  Rhodes  par 
les  chevaliers  de  saint-jean  db 
Jérusalem  (1309).  —  A  la  fin  du  trei- 
zième siècle  le  royaume  de  Jérusalem 
avait  succombé  sous  les  coups  des  sou- 
dans  d'Égypte.  La  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  Kalil  -  A  scraf(  1291)  avait  forcé 
les  ordres  militaires  et  religieux  de  la 
Terre  Sainte  à  abandonner  cette  contrée, 
que  leur  valeur  n'avait  pu  défendre  (2). 
Pendant  quelques  années  les  chevaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
résidèrent  dans  l'île  de  Chypre,  où  les 
avait  reçus  le  roi  Henri  II  de  Lusignan. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  situation  pro- 
visoire, qui  ne  convenait  ni  aux  cheva- 
liers, qui  avaient  besoin  d'indépendance, 
ni  au  roi ,  pour  lequel  ils  étaient  des 
hôtes  trop  puissants.  Depuis  l'an  1300 
les  hospitaliers  avaient  à  leur  téte  Guil- 
laume de  Villaret  ou  de  Villars,  vingt- 
troisième  grand  maître  de  l'ordre.  Mé- 
content de  l'hospitalité  ombrageuse  du 
roi  de  Chypre,  Guillaume  de  Villaret 
résolut  de  donner  à  son  ordre  une  rési- 
dence où  il  ne  dépendrait  d'aucun  sou- 
verain temporel  et  où  il  pourrait  conti- 
nuer la  guerre  contre  l'islamisme.  Il  jeta 

(i)  Lebean,  Hiil.  du  Mas-Empire,  t.  XVII, 
p.  433. 

(a)  Voy.  plus  haut  l'histoire  de  l'Ile  de 
Chypre,  p.  :.S. 


les  yeux  sur  l'île  de  Rhodes,  dont  la  po- 
sition géographique  offrait  tous  les  avan- 
tages désirables,  et  dont  l'état  précaire 
promettait  une  facile  conquête.  En  effet, 
Rhodes  ne  reconnaissait  plus  que  de 
nom  la  souveraineté  de  I  empereur  de 
Constantiuople ,  Andronic  II,  qui  n'y 
possédait  alors  qu'une  forteresse.  Elle 
était  occupée  en  partie  par  des  seigneurs 
grecs  indépendants ,  en  partie  par  des 
Turcs,  et  cette  anarchie  où  elleétait  plon- 
gée donnait  des  chances  à  quiconque  se 
présenterait  pour  la  conquérir.  Guillaume 
de  Villaret,  sans  rien  communiquer  à 
personne  de  ses  desseins,  vint  à  Rhodes, 
en  parcourut  toutes  les  cotes ,  en  exa- 
mina les  fortifications ,  et  de  retour  à 
Limisso  il  se  préparait  à  agir,  lorsque  la 
mort  le  prévint,  l'an  1306. 
Foulques  de  Villaret,  vingt - 

QUATRIÈS1E  GRAND  MAlTBE(i30G-l  31 9). 
—  Le  nouveau  grand  maître ,  homme 
de  grand  entendement  et  de  grand 
cœur  (1),  hérita  des  projets  de  son  pré- 
décesseur, et  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 
Mais,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  faire 
la  conquête  de  l'île  de  Rhodes  avec  les 
seules  forces  de  l'ordre,  il  passa  en 
France,  et  alla  trouver  à  Poitiers  Clé- 
ment V  et  Philippe  le  Bel,  auxquels  il  lit 
approuver  l'entreprise.  Le  pape  seconda 
le  grand  maître  avec  beaucoup  de  zèle  ;  il 
fit  prêcher  la  guerre  sainte,  il  accorda  un 
jubilé  et  des  indulgences  plémères  à  qui- 
conque concourrait  à  l'expédition,  dont 
le  but  était  toujours  tenu  secret.  Bientôt 
une  flotte  se  rassembla  à  Briudes,  d'où 
Foulques  de  Villaret  s'cmbarquaau  prin- 
temps de  l'année  1308.  Il  conduisit  son 
escadre  â  Limisso,  d'où,  après  avoir  ras- 
semblé le  reste  de  ses  forces,  il  fit  voile  vers 
leportdeMacri,  sur  tes  côtes  de  la  Lycie. 

On  rapporte  qu'avant  son  voyage  en 
France ,  Villaret  était  passé  secrètement 
à  Constant  irjoplc,  où  l'empereur  Andro- 
nic lui  avait  donné  l'investiture  de  l'île 
qu'il  s'apprêtait  à  conquérir.  Outre  l'in- 
vraisemblance du  fait,  ce  témoignage  est 
contredit  par  d'autres  historiens,  qui 

f détendent  que  ce  fut  de  Macri  que  Vil- 
□ret  s'offrit  à  reconnaître  la  suzeraineté 
de  l'empereur  grec ,  à  condition  qu'il  en 
recevrait  l'investiture  de  Rhodes,  et 

(i)  Baudoin,  Histoire  ilrs  Chevalier*,  etc. 
I.  1,  p.  53. 


Digitizod  By  Google 


ILE  DE  RHODES. 


149 


que  celte  proposition  fut  rejetée  avec 
mépris.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  que  les 
espions  envoyés  pour  explorer  l'île  fu- 
rent revenus  a  Macri,  la  flotte  des  che- 
valiers s'approcha  de  Rhodes,  et  le  dé- 
barquement eut  lieu  après  un  léger 
combat.  Les  Turcs  et  les  Sarrasins  s'c- 
lant  réunis  pour  repousser  cette  agres- 
sion, Villaret  les  dispersa,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville.  Après  plusieurs 
assauts  inutiles ,  i!  convertit  le  siège  en 
blocus.  Alors  le  découragement  com- 
mença à  se  répandre  parmi  les  croisés 
qui  levaient  accompagné.  L'argent  man- 
quait; la  désertion  menaçait  de  disperser 
son  armée,  les  musulmans  avaient  re- 
pris l'offensive  et  établi  leur  camp  non 
loin  de  celui  du  grand  maître.  Mais  Vil- 
laret rétablit  la  confiance  par  sa  cons- 
tance et  son  courage.  Les  assauts  re- 
commencèrent, plus  fréquents  et  plus 
terribles,  et  la  ville  de  Rhodes  fut  em- 
portée le  15août  1309,  jour  de  l'Assomp- 
tion. On  raconte  que  quelques  chevaliers 
s'élant  recouverts  de  peaux  de  mouton , 
se  glissèrent  parmi  des  troupeaux  prêts 
à  entrer  dans  Rhodes;  qu'arrivés  sous  la 
porte  ils  se  relevèrent,  massacrèrent  les 
sentinelles  et  s'emparèrent  ainsi  de  la 
rOle.  Ce  singulier  stratagème  était  repré- 
senté sur  de  magnifiques  tapisseries  que 
le  grand  maître  Pierre  d'Aubusson  fit  exé- 
cuter à  grands  frais  en  Flandre ,  sur  les 
dessins  de  Quintin  Messis,  surnommé  le 
maréchal  d'Anvers.  Les  Turcs  s'emparè- 
rent de  ces  lapis  après  le  siège  de  Rhodes 
en  1522,  et  depuis  il  n'en  a  plus  été 
question  (t).  La  prise  de  la  capitale  en- 
traîna la  soumission  de  111e  entière,  et 
la  conquête  de  Rhodes  fut  suivie  de  cel- 
les des  sept  lies  adjacentes  Hisara,  Pis- 
copia,Calcht  ou  Carclii,  Limonia,  Simie, 
Tilo  et  Saint-Nicolas,  qui  suivaient  pres- 
que toujours  la  fortune  de  Rhodes. 
Quatre  ans  après,  les  galères  de  l'ordre, 
qui  avait  quitté  Chypre  pour  s'établir 
dm  sa  nouvelle  conquête,  sortirent  en 
met  et  s'emparèrent  des  îles  de  Lango, 
Lero  et  Calamo,  autrefois  Cos,  Léros 
«  Ciaros.  Lango  était  la  plus  impor- 
tante de  toutes  Tes  dépendances  de  l'or- 
dre. Foulques  de  Villaret  la  fortifia  d'un 
château  flanqué  de  quatre  tours  car- 

(i)  Rotticrj,  Monuments  de  Rhodes,  p.6i; 
ftronelli,  liala  ili  Boit,  p.  71. 


rées ,  et  ses  successeurs  embellirent  cette 
ville  de  magnifiques  édifices  en  marbre. 
Lango  possédait  aussi  un  évêchc ,  et  de- 
vint un  bailliage  de  l'ordre. 
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l'ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jeab  de  Jérusalem.  —  Ainsi  nie  de 
Rhodes  fut  définitivement  détachée  de 
l'empire  grec,  et  enlevée  aux.  musul- 
mans, qui  en  étaient  déjà  presque  les 
maîtres.  Fendant  plus  de  deux  siècles 
elle  fut  la  capitale  d'un  État  chrétien 
fondé  par  ta  valeur  de  ce  glorieux,  ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  créé  pour  la 
défense  du  saint-sépulcre,  et  dont  les 
chevaliers,  forcés  d'abandonner  la  Terre 
Sainte,  leur  premier  poste,  allaient  four- 
nir dans  l'île  de  Rhodes  une  nouvelle 
carrière  d'héroïsme  et  de  dévouement. 
Sans  contredit  aucune  des  îles  de  la 
Grèce  n'offre  dans  son  histoire  le  spec- 
tacle d'une  aussi  singulière  transforma- 
lion;  non  pas  même  l'île  de  Chypre, 

?ui,  tout  en  partageant  avec  Rhodes 
honneur  de  couvrir  la  chrétienté  du 
câté  de  l'Orient,  reste  un  royaume  sé- 
culier, et  ne  devient  pas,  comme  elle,  le 
poste  avancé ,  la  forteresse  de  la  religion 
contre  l'islamisme.  Comment  donc  s'é- 
tait formé  et  accru  ce  merveilleux  ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  dont  l'his- 
toire montre  si  visiblement  tout  ce  que 
peut  la  religion  chrétienne  pour  associer 
les  hommes  et  les  faire  agir,  et  dont  il 
serait  peut-être  téméraire  de  dire  que  les 
destinées  sont  accomplies  ? 

Un  Provençal,  Gérard  Tune  des  Marli- 
gues ,  s'était  dévoué  au  service  des  ma- 
lades dans  l'hôpital  que  des  marchands 
d'Amalfi  avaient  construit  auprès  du 
saint-sépulcre, l'an  1050.  L'ardente  cha- 
rité de  Gérard  Tune  se  communiqua  aux 
antres  serviteurs  des  malades  de  l'hôpi- 
tal ;  ils  prirent  l'habit  religieux  ,  firent 
vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, et  en  1113  le  pape  Pascal  II,  ap- 
prouvant le  nouvel  ordre,  adressa  àGé- 
rard  Tune  une  bulle  qui  le  nommait 
fondateur  et  chef  des  Hospitaliers,  et 
conférait  aux  frères  seuls,  après  sa  mort, 
le  droit  de  lui  élire  un  successeur  (1). 

(1)  Voir  dam  les  statuts  ie  l'ordre,  lit.  XIII, 
fa  forme  de  [élection  du  Gmnd-Mahlre  de 
l'Hôpital  de  Hièrutatcm,  Baudoin  el  Nalierat, 
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Jusque  là  les  hospitaliers  avaient  dé-  manteau  noir  auquel  était  atiacbé  un 
pcnuudesinoinesdumonastèredu  saint-  capuce  pointu ,  ce  qui  le  fit  nommer 
sépulcre.  Cette  bulle  de  Pascal  II  lesren-  manteau  à  bec:  la  croix  blanche  y  était 
dait  indépendants  de  toute  juridiction  cousue  et  placée  sur  la  poitrine,  du  côté 
étrangère.  Alors  Gérard  Tune  lit  bâtir  du  cœur.  Ce  fut  Alexandre  IV  qui, 
une  église  sous  l'invocation  desaint  Jean-  en  1259,  jugea  à  propos  d'établir  une 
Baptiste,  et  autour  de  l'église  s'élevèrent  différence  entre  l'habit  des  servants  et 
les  vastes  bâtiments  de  l'hôpital. 'Son  celui  des  chevaliers.  D'après  ces  statuts, 
zèle  ne  se  borna  pas  à  doter  la  Terre  ceux-ci  eurent  seuls  le  droit  de  porter  le 
Sainte  de  ces  utiles  établissements.  En  manteau  noir  en  temps  de  paix  ;  quand 
Provence, en  Andalousie,  dansla  Sicile,  ils  allaient  à  la  guerre,  ils  se  recou- 
dans  la  Fouille,  il  fonda  des  hôpitaux  vraieot  d'une  soubreveste  ronge  (  so- 
nt des  maisons  de  charité  où  l'on  recueil-  pra  veste),  toujours  décorée  delà  croix 
lait  les  pèlerins,  les  pauvres,  les  mala-  de  ia  religion. 

des,  et  qui  donnèrent  naissance  aux  *  Pour  être  admis  dans  l'ordre  il 
t'ommauileries.  En  1118  Raymond  du  fallait  prouver  sa  descendance  de  pa- 
Puy,  gentilhomme  du  Dauphiné,  succé-  rents  nobles  de  nom  et  d'armes  (1). 
da  a  Gérard  Tune  par  l'élection  libre  et  Comme  autrefois  à  Sparte,  on  rejetait 
unanime  des  frères  hospitaliers.  Ray-  ceux  qu'une  complexion  faible,  un  corps 
inondduPuy  était  un  homme  de  guerre,  énervé,  ou  quelques  difformités  ren- 
Rlessé  dans  un  combat  il  avait  été  guéri  daient  impropres  aux  fatigues  de  la 
par  les  frères  de  l'Hôpital  ;  il  était  entré  guerre.  On  avait  fixé  l'âge  de  seize  ans 
dans  leur  ordre ,  il  en  avait  accepté  l'es-  pour  faire  ses  vœux ,  mais  on  ne  rece- 
prit  de  charité,  et  bientôt  il  le  remplit  de  vait  qu'à  dix-huit  ans  l'habit  de  cbeva- 
son  esprit  guerrier.  Il  proposa  aux  frères  lier,  et  l'on  était  obligé  de  passer  nu  an 
hospitaliers  de  joindre  aux  trois  pre-  entier  dans  la  maison  des  hospitaliers 
mien  vœux  qui  les  avaient  réunis  celui  avant  la  réception  définitive.  »  Nous 
de  prendre  tes  armes  pour  la  défense  de  -  voulons  ,  avaient  dit  les  anciens  de 
la  religion.  Cette  proposition  fut  accueil-  ■  l'ordre,  que  de  chacun  on  puisse  con- 
fie avee  transport,  et  l'ordre  fut  sur-le-  «  naître  la  vie,  les  mœurs  et  la  sufli- 
champ  classé  en  trois  divisions  :  tes  pré-  «  sance.  •  L'année  d'épreuves  écoulée , 
très,  ou  aumôniers;  les  frères  servants,  le  récipiendaire  se  confessait,  et  venait, 
qui  devaient  demeurer  auprès  des  mala-  revêtu  d'une  robe  séculière,  se  présenter 
des;  enfin,  les  chevaliers,  qui  portèrent  à  l'autel ,  un  cierge  allumé  à  ia  main, 
l'épce  sous  le  froc  de  religieux.  Dès  que  Après  avoir  entendu  la  messe  et  cornmu- 
l'ordre  eut  revêtu  ce  nouveau  caractère,  nié,  il  s'approchait  du  grand  maître,  ou 
une  foule  de  jeunes  chevaliers  vinrent  d'un  chevalier  délégué  par  lui ,  et  de- 
s'enrôler  dans  cette  milice  sacrée.  On  les  mandait  humblement  «  qu'il  lui  plût 
sépara  d'après  les  royaumes  ou  provin-  l'admettre  en  compagnie  des  autres  frê- 
ces  d'où  ils  arrivaient,  et  ils  formèrent  res  de  la  sacrée  religion  de  l'Hôpital  de 
des  corps  distincts,  qui  prirent  d'abord  Jérusalem.  •  L'aspirant,  auquel  le  graud 
le  nom  de  tangues,  et  plus  tard  celui  maître  exposait  la  noblesse  et  l'étendue 
d'auberges.  des  devoirs  qu'il  allait  contracter,  jurait 
Raymond  du  Puy  donna  à  l'ordre  ses  ensuite  qu'il  n'était  engagé  dans  aucun 
premiers  statuts,  qui,  développés  et  coin-  ordre,  m  esclave,  ni  poursuivi  pour  det- 
piétés  par  ses  successeurs,  forment  un  tes,  qu'il  n'avait  ni  promis  ni  contracté 
ensemble  considérable  de  règles,  de  pré-  mariage  ;  alors  on  le  faisait  approcher,  et 
ceptes  (1)  et  d'ordonnances  dont  voici  les  deux  mains  jointes  sur  l'hvongile  il 
les  principaux  traits  :  »  L'habillement  prononçait  ces  paroles.  «  Je  fais  voeu  et 

 —  J-s  chevaliers  était  dans  l'ori-  •  je  promets  à  Dieu  tout-puissant ,  à  la 

ague  robe  noire  descendant  ■  bienheureuse  vierge  Marie ,  et  à  saint 
int  d'un 

(i)  Voir  les  Instructions  pour  faire  le, 

(i)  Voytiistta  V Histoire  de  Baudoin  et  de  preuves  de  noble ise  des  chevaliers  île  iialthe, 

Naherat  la  Statuts  de  [ordre  de  Saint-Jean  |>ar  lu  commandeur  de  Nalierat,  î*  jarlie  ilu 

de  Hierusalem,  t.  Il,  p.  S- 175.  vHiileire  du  llaudoin  et  de  Nabeial,  p.  iG3. 
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•  Jean-Baptiste ,  de  rendre  toujours, 
«  avec  l'aide  de  Dieu,  une  vraie  obéis- 

•  sauce  au  supérieur  qui  me  sera  donné 
.  par  Dieu  et  par  notre  ordre  ;  de  vivre 
.  sans  rien  posséder  en  propre  et  d'ob- 

•  server  la  chasteté.  > 

Bientôt,  et  après  une  nouvelle  profes- 
sion de  foi,  le  néophyte  était  revêtu  du 
manteau  de  l'ordre,  et  en  lui  appliquant 
la  croix  sur  la  poitrine  :  «  Au  nom  de 

•  la  très-sainte  Trinité,  de  la  bienheu- 

>  retise  vierge  Marie,  et  de  saint  Jean- 

■  Baptiste,  disait  le  grand  maître,  re- 

•  coo  te  signe  pour  l'accroissement  de 

■  la  Coi,  la  défense  du  nom  chrétien,  et 
.  pow  le  service  des  pauvres;  car  c'est 

•  pour  cela,  chevalier,  que  nous  te  pla- 

•  pas  la  croix  de  ce  cSté,  afin  que  tu 

■  faimes  de  tout  ton  cœur,  que  tu  la 

>  défendes  de  ton  bras  droit,  que  tu  la 

■  conserves  après  l'avoir  défendue.  Si 

■  jamais  en  combattant  pour  Jésus- 

■  Christ,  contre  les  ennemis  de  la  foi , 

■  ta  abandonnais  l'étendardde  la  sainte 

•  Croix,  si  tu  voulais  l'échapper  d'une 

■  pierre  sacrée  et  juste,  tu  serais  privé 

■  Secesigneglorieuxcommeparjureaux 

■  raui  que  tu  as  proférés,  ét  retranché 

>  du  milieu  de  nous  comme  une  bran- 

•  che  infecte  et  pourrie.  »  En  achevant 
ces  paroles,  le  grand  maître  attachait  le 
manteau  du  récipiendaire,  lui  donnait  le 
baiser  de  paix  et  d'amour ,  et  tous  les 
chevaliers  présents  venaient  embrasser 
l!  nouveau  frère. 

i  Des  lois  sévères  et  nombreuses  ré- 
gissaient ces  religieux  guerriers,  et  elles 
n'étaient  point  abrogées  encore  lorsque , 
dans  des  temps  plus  modernes,  un  relâ- 
rhement  général  affaiblit  la  piété  de 
l'ordre,  et  que  la  prise  d'habit  devint 
moins  un  acte  de  dévouement  qu'un  cal- 
cul; souvent  alors  on  fut  contraint  d'ar- 
racher .l'habit  à  des  chevaliers  qui  s'en 
étaient  rendus  indignes  en  le  déshono- 
rant par  leurs  vices  etleurconduitecou- 
pable.  11  fallait  néanmoins  des  causes 
smes  pour  encourir  un  tel  acte  de  ri- 
gueur :  (elles  étaient  le  parjure  de  ses 
tout,  la  rébellion  envers  le  grand 
naître,  et  surtout  l'opprobre  d'avoir  fui 
derant  l'ennemi.  Comme  dans  une  cala- 
mité publique  ce  n'était  plus  le  conseil 
seul,  mais  tous  les  chevaliers  qui  se  réu- 
nissaient au  son  des  cloches,  et  la  honte 
«  coupables  y  était  proclamée  de  la 


manière  la  plus  solennelle.  Amené  en- 
tre deux  haies  de  gardes  par  le  maître 
écuyer,  on  instruisait  les  assistants  du 
crime  qui  lui  était  imputé;  un  jury,  com- 
posé des  baillis  de  1  ordre,  b  organisait 
sur-le-champ,  et  le  procureur  du  grand 
maître  soutenait  l'accusation.  L'accusé 
pouvait  répondre  et  se.  défendre.  S'il 
avouait  sa  faute  en  implorant  le  pardon, 
les  juges  reparaissaient  devant  rassem- 
blée, et  par  trois  fois  imploraient  en  fa- 
veur du  criminel  la  clémence  du  grand 
maître  et  des  chevaliers;  si ,  persistant 
à  tout  nier,  il  demeurait  convaincu  par 
les  faits  et  de  nombreux  témoignages, 
la  sentence  était  d'abord  prononcée; 
toutefois  le  droit  d'implorer  sa  grâce  res- 
tait encore  au  criminel,  et  les  baillis  , 
joignant  ordinairement  leurs  voix  à  la 
sienne,  se  trouvaient  jusqu'à  la  fin  juges 
et  protecteurs. 

«  Mais  lorsque  d'accord  avec  les  che- 
valiers, le  grand  maître  avait  par  trois 
fois  rejeté  les  supplications  dn  conseil 
et  des  baillis,  on  faisait  mettre  le  cou- 
pable à  genoux  pour  entendre  sa  sen- 
tence, et  dès  qu'il  était  déclaré  à  haute 
voix  infâme  et  corrompu,  le  maître 
écuyer  déliait  les  nœuds  du  manteau, 
l'arrachait,  et  les  gardes  reconduisaient 
ignominieusement  en  prison  le  chevalier 
dégradé  ;  cette  privation  de  l'habit  était 
rendue  plus  terrible  parla  perte  entière 
de  tous  les  droits,  de  tous  les  bénéfices, 
et  l'oubli  de  tous  les  services  qu'il  avait 
pu  rendre.  Une  prison  perpétuelle  de- 
venait la  demeure  de  Pin/âme,  qui  ne 
communiquait  plus  qu'avec  les  geôliers. 

«  Cependant  tout  espoir  n'était  point 
enlevé  aux  malheureux  que  Jeur  jeu- 
nesse ou  des  erreurs  passagères  pou- 
vaient avoir  entraînés;  un  statut  or- 
donna que  s'ils  se  convertissaient  et 
changeaient  totalement  de  conduite,  les 
prisonniers  pourraient  non-seulement 
recouvrer  leur  liberté,  mais  même  être 
admis  de  nouveau  dans  l'ordre.  Ils  fai- 
saient alors  amende  honorable,  la  corde 
au  cou,  les  mainsjointes  et  liées,  tenant 
un  cierge  allumé,  en  robe  séculière  ou 
en  chemise,  suivant  la  gravité  de  l'of- 
fense; ils  se  prosternaient  aux  pieds  du 
grand  maître,  faisant  le  serment  de 
mieux  vivre  à  l'avenir,  imploraient  leur 
grâce,  et  s'ils  t'obtenaient,  admis  dans 
les  rangs  des  chevaliers,  il  était  défendu 


l'univers. 


à  tous  les  frères  de  leur  reprocher,  de 
leur  rappeler  même   leur  coudamna- 

11  parait,  dit  Vertot  (2),  que  la  forme 
du  gouvernement  de  cet  ordre  était  dès 
l'ongine  purement  aristocratique  :  Pau- 
tonte  suprême  était  renfermée  dans  le 
conseil,  dont  le  maitre  des  hospitaliers 
était  le  chef,  et  en  cette  qualité  et  en  cas 
de  partage  il  y  avait  deux  voix.  Ce  con- 
seil avait  la  direction  des  grands  biens 
que  l'ordre  possédait  tant  en  Asie  qu'en 
Europe;  l'origine  de  ces  grands  biens 
était  les  donations  et  fondations  faites 
par  les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs 
vn  faveur  des  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
qui,  après  eu  avoir  tiré  ce  qui  était  né- 
cessaire à  leur  subsistance,  consacraient 
tout  le  reste  à  nourrir  les  pauvres  ou  à 
soutenir  la  guerre  contre  les  infidèles. 
Jacques  de  Vitry,  évéque  d'Acre  en  Pa- 
lestine, au  douzième  siècle ,  rapporte 
que  de  son  temps  les  hospitaliers  et  les 
templiers  étaient  aussi  puissants  que  des 
princes  souverains,  et,  selon  Mathieu 
Paris,  autre  auteur  contemporain,  les 
hospitaliers  possédaient  dans  l'étendue 
de  la  chrétienté'  jusqu'à  dix-neuf  mille 
manoirs,  terme  par  lequel  on  entendait 
communément  le  labour  d'une  charrue 
à  deux  bœufs. 

Les  propriétés  de  l'ordre  étaient  par- 
tagées en  prieurés,  qui  se  subdivisaient 
en  bailliages  et  en  commanderies .  D'a- 
bord l'administration  de  ces  domaines 
était  donnée  à  des  chevaliers  qui  avaient 
le  titre  de  précepteurs  :  c'étaient  de 
simples  économes,  dont  la  commission 
ne  durait  qu'autant  que  le  grand  maître 
i>t  le  conseil  le  jugeaient  à  propos.  Sous 
le  magistère  d  Hugues  de  îlevel  (  12GO) 
on  réorganisa  l'administration  des  biens 
de  l'ordre.  Les  précepteurs  furent  rem- 
placés par  les  commandeurs;  la  divi- 
sion en  prieurés  prit  sa  forme  définitive. 
Chaque  prieur  dut  réunir  les  contribu- 
tions ordinaires  de  chaque  commauderie 
de  son  prieuré  appelées  responsions,  qui 
pouvaient  être  augmentées  selon  les  be- 
soins de  l'ordre,  et  en  conséquence  des 

(i)  Dt  Ville neuve- bargemonl,  Monuments 
des  Grandi  Haines  de  t Ordre  de  Saint-Jean 
Je  Jérusalem,  I.  I,  p.  aB  et  tuiv. 

(a)  VertOt,  Uiitoire  de  /'Ordre  de  Malle , 
1.1,  p.  Sg. 


ordonnances  et  décrets  du  chapitre  gé- 

Le  chapitre  général  était  la  grande  as- 
semblée de  l'ordre,  où  assistaient  tous 
les  chevaliers  présents ,  et  où  se  déci- 
daient les  grandes  affaires  de  la  commu- 
nauté. La  convocation  en  était  déter- 
minée par  les  circonstances,  et  n'avait 
lieu  quelquefois  qu'à  de  longs  inter- 
valles. A  l'exception  des  statuts  orga- 
niques et  des  décrets  de  réformation, 
qui  étaient  toujours  délibérés  et  arrêtés 
en  chapitre  général,  le  reste  du  gouver- 
nement appartenait  au  grand  maître  et 
au  conseil,  qui  se  composait  des  hauts 
officiers  de  Tordre,  savoir:  les  prieurs, 
les  baillis,  le  maréchal,  le  grand  comman- 
deur, le  drapier,  l'hospitalier,  et  le  turco- 
poiier  (1). 

Dès  l'origine  de  1  ordre  on  vit  accou- 
rir en  foule  la  jeune  noblesse  de  la 
chrétienté  pour  s'enrôler  sous  les  ensei- 
gnes de  la  religion.  Alors  ou  sépara  les 
chevaliers  d'après  leur  nation,  et  on  eu 
forma  sept  langues,  savoir  :  Provence, 
Auvergne,  France,  Italie,  Aragon,  Alle- 
magne et  Angleterre.  Dans  les  premiers 
siècles  de  l'ordre,  les  prieurés,  bailliages 
et  commanderies ,  étaient  eommuns  in- 
différemment à  tous  les  chevaliers ,  au 
lieu  que  ces  dignités  ont  été  depuis  af- 
fectées à  chaque  langue  et  à  chaque  na- 
tion particulière.  Plus  tard  le  nombre 
des  langues  fut  porté  à  huit,  par  la  créa- 
tion de  celle  de  Castille  et  de  Portugal. 
Mais  après  le  schisme  d'Henri  VIII  la 
suppression  de  la  langue  d'Angleterre 
en  ramena  de  nouveau  le  nombre  à  sept. 

Cette  organisation  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ne  fut  pas4'œuvre 
d'un  jour.  Elle  se  développa  et  se  com- 
pléta successivement,  selon  les  circons- 
tances et  les  besoins  du  moment,  pen- 
dant toutes  les  vicissitudes  de  l'existence 

(i)  Les  lurcapoles,  dit  Vertot,  1.  I,  p.  aoG, 
d'où  a  été  forme  le  nom  de  turcopolier,  étaient 
anciennement  des  compagnies  de  chevau- 
légers.  L'origine  de  ce  terme  vernît  des  Tiir- 
comans,  qui  appelaient  en  général  Turcopotcs 
les  enfants  nés  d'une  mère  grecque  et  d'un 
père  lurcoman,  et  qui,  étaient  destinés  à  ta 
milice.  Ce  fut  depuîi  un  titre  de  dignité  mili- 
taire dans  le  royaume  de  Chypre,  d'où  il 
élaii.  passé  dans  l'ordre  de  Saint-Jean,  Mais 
les  hospitaliers  ne  s'en  servaient  que  pour  de. 
signer  le  colonel  général  de  l'infanterie 
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si  agitée  de  cet  ordre,  que  la  fortune  île 
la  guerre  avait  déjà  forcé  plusieurs  fois 
a  changer  de  résidence.  Eu  effet,  apivs 
la  prisu  de  Jérusalem,  en  118Î,  les  che- 
valiers s'étaient  retirés  à  Margat,  une  de 
leurs  forteresses  de  Palestine.  Le  neu- 
vième grand  maître  de  l'ordre,  Ermen- 
sard  d'Ans,  alla  s'établir  à  Saint-Jean 
3' Acre,  qui  était  devenue  la  capitale  du 
roïjurne  chrétien  de  la  Terre  Sainte.  Un 
instant,  de  123G  à  (2-14,  les  hospitaliers 
purent  reparaître  à  Jérusalem,  d  où  l'in- 
vasion d«s  Turcs  K-haris miens  les  chassa 
île  nouveau,  lis  revinrent  à  Margat  et  à 
Saint-Jean  d'Acre,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'à la  prise  de  cette  ville  par  le  fils  de 
iuUun.  Jean  (le  Villiers  ,  vingt  et 
!in:ti;w  sjrand  maître,  se  retira  dans  l'île 
Je  Chypre,  a  Lîmisso,  où  l'ordre  sé- 
journa'jus  qu'en  1309,  époque  à  laquelle 
il  vint  s'installer  dans  File  de  Rhodes , 
sa  récente  conquête.  L'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  resta  à  Rhodes  de 
l'an  [309  à  l'an  1522  sous  le  gouverne- 
ment de  dix-neuf  grands  maîtres  depuis 
Foulques  de  Vil  la  rct,  le  vingt- quatrième, 
jusqu'à  Villiers  de  l'Ile  Adam,  le  qua- 
rante-deuxième. Cette  période  de  l'his- 
toire des  chevaliers  de  Rhodes,  comme 
ils  s'appelèrent  alors,  fut  une  croisade 
continuelle  contre  les  Turcs,  dont  ils 
retardèrent  longtemps  les  conquêtes 
dans  l'Archipel,  alors  que  toute  l'Eu- 
rope orientale  leur  était  déjà  soumise. 
De.unièhks  années  de  Foulques 

île  l'Hôpital  s'établissait  dans  l'île  de 
Kliodes ,  la  Méditerranée  était  déjà  par- 
courue par  des  pirates  turcs,  qui  en  dé- 
vastèrent les  Iles  depuis  le  Bosphore 
jusqu'à  Gibraltar.  Les  historiens  byzan- 
tins font  mention  des  diverses  descentes 
îles  flottes  turques  et  de  leurs  ravages 
dans  les  îles  des  Princes,  de  Sarnos,  de 
Car  pathos ,  de  Lemnos ,  de  Lesbos ,  de 
Candie,  de  Malte,  de  Rhodes,  et  dans 
les  autres  Cyelades.  C'était  même  aux 
Turcs  plutôt  qu'aux  Grecs  que  Rhodes 
avait  été  enlevée  par  les  chevaliers  de 
Vainl-Jean.  Mais  il  n'est  pas  probable 
qu'ils  aient  eu  déjà  pour  adversaires  les 
Turcs  Ottomans.  Othman,  fils  d'Erdo- 
itrul,  avait  déjà,  ii  est  vrai  ,  jeté  les  fon- 
dements du  puissant  empire  qui  devait 
plus  tard  réunir  toutes  ces  contrées  sous 
"domination.  Mais  à  cette  époque,  1 3 10, 


il  ne  s'était  encore  agrandi  que  dans 
l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  ;  son  terri- 
toire s'étendait  à  peine  jusqu'à  la  mer, 
où  il  n'avait  conquis  que  la  position  de 
Kalolimni;  aussi  peul-on  conjecturer 
avec  raison  que  ces  flottes  turques  dont 
il  est  fait  si  souvent  mention  dans  Ba- 
chymère  et  dans  les  historiens  byzan- 
tins de  ce  temps -là  appartiennent  non 
aux  Ottomans,  mais  aux  princes  turcs 
de  Karasi,  de  Soroukhan,  d'Aîdin  et 
de  Mentesché,  qui  occupaient  les  cotes 
de  l'Asie  Mineure  depuis  le  golfe  de  Mo- 
da nia  jusqu'à  celui  île  Megri  [Telmis- 
sus)  (1)-  Si  donc  l'an  1310  Rhodes 
eut  à  se  défendre  contre  les  attaques  des 
Turcs,  ce  ne  fut  pas  l'émir  ottoman  qui 
dirigea  celte  expédition ,  comme  le  ra- 
conte Vertot  et  presque  tous  les  histo- 
riens de  l'ordre,  mais  l'un  de  ces  princes 
turcs  qui  s'étaient  élevés  sur  les  débris 
derempiredesSeldjoucides,et  le  dernier 
historien  des  Ottomans,  M.  deHammcr, 
se  garde  bien  d'attribuer  au  fils  d'Erdo- 
grul  celte  prétendue  expédition  mari- 

Outre  le  succès  de  leur  établissement 
dans  Rhodes,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  firent  bientôt  un  héritage  inat- 
tendu, qui  leur  procura  d'immenses  ri- 
chesses. L'ordre  des  templiers  venait 
d'être  aboli;  le  pape,  en  frappant  cet 
ordre  pour  complaire  à  Philippe  le  Bel , 
conserva  une  partie  de  ses  biens  à 
la  religion ,  en  les  donnant  aux  cheva- 
liers de  Rhodes ,  qui  en  firent  prendre 
possession  par  neuf  commissaires  nom- 
més par  le  grand  maître  et  le  conseil. 
«  Mais,  dit  Vertot  (2),  ces  différentes 
sourcesdericheïais,,si.iviiitniL:('iisf'S(laiis 
un  État  purement  séculier,  affaiblirent 
insensiblement  cet  ordre  religieux.  La 
puissance  temporelle,  poussée  trop  loin, 
causa  depuis  sa  faiblesse  ;  et  les  grands 
biens,  surtout  des  particuliers,  introdui- 
sirent parmi  les  plus  jeunes  chevaliers 
ie  luxe,  la  mollesse  et  les  plaisirs.  »  As- 
surément c'est  Irop  tôt  annoncer  la  dé- 
cadence d'un  ordre  à  qui  étaient  encore 
réservés  plusieurs  siècles  d'une  liistoire 

(i)  De  Hatnmer,  Histoire  dès  Ottomans , 

(a)  Vertot,  Histoire  de!  Chevaliers  lios/ti- 
taliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  cit., 
I.  U,  p.  ». 
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glorieuse,  et  on  peut  reconnaître  à  cette 
légèreté  [te  langage  combien  sont  justes 
les  reproches  adressés  à  Vertot  sur  l'in- 
exactitude de  ses  jugements  et  de  ses 
récits  dans  cette  histoire  des  chevaliers  de 
Saint-Jean, qui  pourtant  lui  avait  été  com- 
mandée par  l'ordre  lui-même.  La  vérité 
est  que  Foulques  de  Villaret,  enorgueilli 
par  le  bonheur  de  ses  entreprises  et  les 
grands  accroissements  de  l'ordre  sousson 
gouvernement,  se  laissa  aller  à  la  fougue 
de  son  caractère  et  à  l'entraînement  de  ses 
passions.  Infidèle  aux  anciennes  mœurs 
de  l'ordre,  il  s'adonna  au  luxe  et  à  la  mol- 
lesse, sacrifia  les  affaires  aux  plaisirs, 
et,  affectant  des  manières  absolues  et 
despotiques,  rejeta  dédaigneusement 
tous  les  conseils  et  viola  ouvertement 
toutes  les  règles.  Mais  les  torts  du  grand 
maître  étaient  si  peu  ceux  de  l'ordre  en- 
tier, que  le  plus  vif  mécontentement  se 
manifesta  bientôt.  Le  conseil  somma  le 
grand  maître  de  rendre  compte  de  son 
administration,  qui  était  si  désordonnée, 
que  les  dettes  de  l'ordre  augmentaient 
tous  les  jours;  sur  son  refusde  répondre 
h  cette  sommation,  quelques  cheva- 
liers, ayant  à  leur  tête  le  rigide  comman- 
deur Maurice  de  Pagnac,  formèrent  le 
coupable  dessein  de  s  emparer  du  grand 
maître  et  de  le  traîner  devant  le  conseil. 
Averti  à  temps.  Foulques  s'échappa,  et 
vint  se  retrancher  dans  le  château  de 
Lindo,  d'où  il  protesta  contre  ce  que 
pourrait  décider  le  conseil,  et  fit  appel 
au  souverain  pontife  (1317). 

La  fuite  de  Foulques  de  Villaret  irrita 
l'ordre  entier.  Le  grand  maître  fut  dé- 
posé et  MauricedePagnacéluàsa  place. 
Un  schisme  déplorable  allait  déchirer 
l'ordre  de  Saint-Jean,  lorsque  le  pape 
Jean  XXII  évoqua  l'affaire  a  son  tribu- 
nal ,  suspendit  (es  deux  grands  maîtres, 
et  chargea  Gérard  de  Pins  d'adminis- 
trer pendant  l'interrègne.  Bieutôt  les 
deux  compétiteurs  arrivèrent  devant  leur 
juge.  Un  accueil  bien  différent  leur 
avait  été  fait  en  France.  On  ne  connais- 
sait au  loin  que  la  gloire  et  les  exploits 
de  Foulques  :  on  le  traita  en  héros; 
Maurice  de  Pagnac,  qui  portait  un  nom 
obscur,  fut  regardé  comme  un  chef  de 
séditieux.  Il  se  retira  à  Montpellier,  où 
il  mourut,  en  1316.  Foulques  restait 
grand  maître;  mais  lepape  reconnut  dans 
l'ordre  une  répugnance  si  invincible  et 


d'ailleurs  bien  fondée  à  lui  obéir,  qu'il 
le  détermina  à  abdiquer,  l'an  1319,  à  con- 
dition qu'il  jouirait  sa  vie  durant  d'un 
prieuré  indépendant  de  toute  redevance 
et  de  toute  responsabilité.  Puis  les  che- 
valiers réunis  à  Avignon  procédèrent  à 
l'élection  d'un  nouveau  grand  maître, 
et ,  sur  la  recommandation  du  pape,  ils 
élurent  le  Provençal  Hélion  de  Ville- 
neuve, grand  prieur  de  Saint-Gilles. 

Ainsi  l'habileté  et  l'esprit  conciliant 
de  Jean  XXI!  avaient  promptement  ter- 
miné une  querelle  qui  pouvait  dégénérer 
en  guerre  civile  et  entraîner  les  plus  fâ- 
cheuses conséquences  pour  les  intérêts 
de  l'ordre  et  de  la  chrétienté  ;  et  ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  nous  signalerons 
l'intervention  des  souverains  pontifes 
comme  arbitres  des  actions  de  l'ordre. 

•  Les  chevaliers  de  l'Hôpital  étant  uoi- 

•  quement  destinés,  comme  le  dit  Ray- 
«mondduPuy  dans  sa  règle.à  combattre 
«  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  pour 
-  maintenir  son  culte  et  la  religion  eatho- 
«  lique,  aimer,  révérer  et  conserver  lajus- 

•  tice,  favoriser,  soutenir  et  défendre  ceux 
..qui  sont  dans  l'oppression,  sansnégli- 
«  ger  les  devoirs  delà  sainte  hospitalité,  » 
<■  il  était  naturel  que  des  liens  étroits 
rattachassent  ces  soldais -religieux  à  la 
chaire  apostolique,  d'où  émanent  pour 
le  monde  chrétien  les  sublimes  exem- 
ples et  les  paroles  d'encouragement  du 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  il  exis- 
tait donc  une  sorte  de  filiation  entre 
l'ordre  de  l'Hôpital  et  le  souverain  pon- 
tificat. Indépendamment  de  ce  motif,  te 
pouvoir  moral  du  pape  s'élevait,  dans 
ces  siècles  de  foi ,  au-dessus  même  de 
celui  des  rois  et  des  empereurs;  dans 
l'intérêt  de  l'unité  religieuse,  que  l'on 
confondit  trop  souvent  avec  l'unité  poli- 
tique acquise  au  profit  de  Rome,  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  concentrait  à  son 
tribunal  la  connaissance  de  toutes  les 
matières  qui  avaient  trait  au  bien  de  la 
religion,  et  propageait  sur  tous  les 
points  de  l'univers  catholique  l'autorité 
de  ses  décisions.  Or,  par  leur  nature 
même,  les  ordres  religieux  et  militaires, 
tels  que  celui  de  l'Hôpital,  se  trouvaient 
placés  dans  une  dépendance  plus  immé- 
diate du  saint-siége,  et  devaient,  par 
conséquent,  subir  d'une  manière  plus 
directe  son  action  toute- puissante.  C'est 
ce  qui  fait  qu'à  considérer  les  chevaliers 
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seSatnt-Jean  de  Jérusalem,  même  abs- 
traction faite  des  rapports  nécessaires 
i| ni  unissent  au  saint-siège  un  ordre  re- 
ligion, il  faut  convenir  que  leur  institu- 
tion, quoiqu'elle  eût  sou  existence  à 
part  et  sa  ne  politique ,  n'aurait  jamais 
pu  s'affranchir,  comme  tant  d  autres 
États,  de  la  tutelle  de  Rome,  ni  se  dé- 
«topper  d'une  manière  aussi  forte  qu'à 
Cabri  de  sa  vivifiante  influence  (1).  • 
Vhion  db  Villeneuve,  vingt- 

CltlQU  IÈHE  O  B  A  N  D  lUlTBB  (  1 3 1 9-1 34 6) . 

—A  pane  le  nouveau  grand  maître  fut-il 
élu,  que  le  pape  le  félicita  de  son  éléva- 
limi  par  une  bulle  datée  d' Avignon ,  le 
19 jeu  1319,  où  il  s'exprimait  en  ces 
termes  :  t  En  notre  présence  et  en  celle 
Amj  frères,  réunis  dans  un  consis- 
lo/refecret,  nous  les  exhortâmes  avec 
inslance  à  choisir  et  à  nommer  pour 
grand  maître  celui  qu'ils  jugeraient  le 
plus  propre  à  cette  haute  dignité.  Après 
eu  avoir  mûrement  confère  entre  eux , 
chacun  se  retira  à  part ,  et  prenant  en 
tonsidératiou  le  zèle  religieux ,  la  pureté 
Je  rie,  la  gravité  de  mœurs  et  la  sagesse 
Je  conseil  qui  vous  ont  toujours  distin- 
gué, ainsi  que  la  valeur  extraordinaire 

Lvous  avez  constamment  déployée 
la  Terre  Sainte  contre  les  nations 
infidèles;  ayant  également  égard  aux 
nomnreux  services  que  vous  avea  rendus 
à  l'ordre  dans  les  différentes  adminis- 
trations qui  vous  ont  été  confiées ,  et  où 
tous  n'avez  pas  montré  moins  de  désin- 
Ifressenient  que  de  prudence  et  de  sa- 
gesse; enfin,  n'oubliant  ni  votre  rare 
orranspection ,  ni  votre  esprit  de  pré- 
loyaace,  ni  toutes  les  autres  vertus  dont 
«as  avez  donné  tant  de  preuves,  le  cou- 
til tous  a  déclaré  unanimement  le  plus 

■ligne  de  la  grande  maîtrise   Nous 

spérons  qu'après  avoir  été  trouvé  fidèle 
uns  la  puissance  terrestre  que  Dieu 
wwa  remise,  vous  serez  digne  de  ré- 
gwrencore  dans  les  tabernacles  de  la 
*it  étemelle.  » 

toJministratioo  d'Hélion  de  Ville- 
"fure  justifia  toutes  les  espérances  et 
tons  'es  éloges  du  pape.  Après  quelques 
Risées  de  séjour  en  Europe ,  employées 
3  régler  les  affaires  de  l'urdre  sur  le  con- 
tant e;  a  terminer  tous  les  différends 

(')  llu  villeueuve-BarecoiuiH,  Monuments 
«■  Ci-tmls  Mmtivt,  «le,  1. 1,  p.  Si 


relatifs  à  la  succession  des  templiers, 
Iléiion  de  Villeneuve  partit  pour  Rho- 
des ,  attaquée  cette  fois  par  les  Turcs 
Ottomans.  Avant  de  quitter  la  France  , 
il  convoqua  à  Montpellier  un  chapitre 
général,  où  l'on  prit  des  mesures  impor- 
tantes. Cest  là  que  l'ordre  fut  divisé 
par  langues  et  que  l'on  créa  huit  baillis 
conventuels,  ou  grands-croix,  qui  en 
étaient  les  plus  hauts  dignitaires  après  le 
grand  maître,  dont  ils  devaient  former  le 
conseil.  L'Hôpital  étant  alors  accablé  de 
dettes,  on  augmenta  les  responsions , 
c'est-à-dire  les  sommes  que  chaque  com- 
mandeur était  tenu  de  taire  verser  au 
trésor,  et  des  peines  graves  furent  éta- 
blies contre  ceux  qui  différeraient  de 
s'en  acquitter  (1320).  Arrêtéau  moment 
de  s'embarquer  à  Marseille  par  une  ma- 
ladie à  laquelle  il  faillit  succomber,  de 
Villeneuve  ne  put  arriver  qu'en  1333 
dans  l'ile  de  Rhodes,  où  il  était  impa- 
tiemment attendu. 

En  effet,  la  situation  devenait  difficile. 
Après  les  troubles  qui  avaient  signalé  la 
fin  du  gouvernement  de  Foulques,  l'ab- 
sence prolongée  de  son  successeur  avait 
encore  relâché  les  liens  de  la  discipline. 
Les  commandeurs  s'étaient  dispersés 
dans  leurs  provinces  et  détournaient  les 
revenus  de  leur  destination  ;  la  garnison 
de  Rhodes,  mal  pavée,  se  débandait, 
les  fortifications  tombaient  en  ruines.  La 
lieutenance  de  Gérard  de  Fins  avait  été 
marquée  par  quelques  exploits  contre  les 
Turcs;  mais  ce  brave  chevalier  n'avait 
pu  arrêter  les  progrés  du  désordre.  Le 
retourdu  grand  maître  remit  toutes  cho- 
ses en  bon  ordre  :  dès  son  arrivée  il  fit 
travailler  à  la  réparation  des  remparts, 
il  fit  construire  à  ses  frais  un  bastion 
crénelé  et  un  boulevard  qui  conservent 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  château 
de  Villeneuve;  il  augmenta  la  flotte, 
et  lit  respecter  dans  tout  l'Archipel  les 
pavillons  de  l'ordre.  Il  rendit  des  règle- 
ments utiles  aux  habitants  de  l'île  ;  par 
ses  soins  la  mendicité  fut  extirpée; 
l'industrie  et  le  travail,  encouragés,  ra- 
menèrent l'abondance;  et  un  vaste  hô- 
pital s'éleva  pour  recevoir  les  malades 
et  servir  d'asile  aux  vieillards  sans  res- 
sources. Cependant  l'ordre  avait  une 
dette  considérable  à  amortir.  On  avait 
dépensé  des  sommes  énormes  pour  lu 
recouvrement  des  biens  des  templiers  : 


Di  i  n:l'"J  !:,■ 


empruntés     .  . 
c  de  Rbodes 


mille  ducats  avaient  élé 
pape  à  l'époque  i 


i  devait  soixante 


Dieu  donné    de    Go/on  ,  vingt- 

ilXlKME  Ci  HAND  MAÎIBB  (1346-1353  ). 

— Sous  Hélion  de  Villeneuve,  en  1 342,  un 


mille  florins  d'or  à  Florence  et  presque    chevalier,  nommé  Dieudopné  de  Gozon 


autant  à  Gênes.  Foulques ,  par  prodigi 
lité,  Gérard  de  Pins,  par  nécessité, 
avaient  eu  recours  encore  à  de  nouveaux 
emprunts.  L'habileté  et  L'économie  d'He- 
iiiiii  di'  Villt'iu-iivti  réparèrent  tout.  Il 
commença  par  se  libérer  de  la  créance 
du  pape  en  lui  vendant  quelques  biens 
de  l'Hôpital  et  en  lui  payant  le  reste. 
On  obtint  aussi  du  pontife  l'autorisa- 
lions  d'aliéner  d'autres  possessions  pour 
la  valeur  de  deux  cent  mille  florins. 


icnt  énorme  qui  répandait  l'é- 
pouvante dans  Rbodes  et  aux  environs. 
Déjà  plusieurs  chevaliers  avaient  suc- 
combé dans  cette  entreprise,  et  le  grand 
maître  avait  formellement  défendu  aux 
autres  d'attaquer  le  monstre.  Malgré 
cet  ordre,  Gozon,  n'écoutant  que  l'ins- 
piration de  son  courage,  avait  tenté  l'a- 
venture et  en  était  sorti  vainqueur  (1); 

(i)  Voici  comment  le  combat  est  raconté 


Insensiblement  tout  fut  acquitté ,  Les  de<\s  VBUtoin  <U  l'ordre  de  Saint-Jean,  de 
finances  se  rétablirent,  le  trésor  s'a u g-  »*«■>  «*  Baudoin  Par  sa  simphcité,  ce 
menta ,  et  l'ordre ,  à  son  tour,  se  trouva  '       <*  ^  ~ 


iircmu ,  ei  i  urure ,  a  aun  luui  ,  ae  m 

créancier  de  plusieurs  banques  de  l' 


rope. 


quel  il  sert  do  base  : 

-  En  ce  temps,  dît  Kaberat,  il  y  avoit 
l'Ile  de  Rbodes  ung  grand  dragon  en  u 
caverne,  d'où  il  iufectoit  l'air  de  sa  puanlei 


C'était  le  temps  où  le  royaume  de 
Chypre  parvenait  à  son  plus  liaut  point 
de  prospéritésous  te  règne  deHuguesIV  ; 
mais  c'était  aussi  le  moment  où  la  dynas- 
tie ottomane  grandissait  pour  la  ruine 
de  tous  les  États  chrétiens  de  l'Orient. 
Orkhan,  (ils  d'Othman,  avait  étendu  ses 
conquêtes  dans  la  parue  occidentale  de 
l'Asie  Mineure,  et  commençait  à  atta- 
quer l'Europe.  Les  émirs  d'Aïdin  et 
de  Saroukhan  n'avaient  pas  cessé  d'être 
redoutables.  La  chrétienté  d'Orient  était 
environnée  de  dangers;  et  par  malheur 
l'Église  était  divisée  par  le  grand  schisme, 
néanmoins,  excités  parles  énergiques 
remontrances  de  Clément  VI,  les  cheva- 
liers de  Rhodes  et  les  Lusienans  sou- 
tenaient vigoureusement  la  lutte,  et  en 
1345  la  (lotte  de  l'ordre,  conduite  par 
Jean  de  Biandra,  chevalier,  prieur  de  ... 
I.ombardie,  fit  une  brillante  expédition    naïfvcment  1?  dragon, 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  et  s'em-    val  et  deux  chiens  à  I' 
para  de  la  ville  de  Smyrne ,  acquisition 
importante  pour  la  guerre  et  le  com- 
merce. Ce  fut  le  dernier  événement  du    —  — 
long  et  glorieux  magistère  d'Hélion  de    "au dm. 
Villeneuve,  qui  avait  eu  pour  résultat    flï™  "n 
de  rétablir  la  discipline  dans  l'ordre  et  g„u°?eur. 
d'y  ranimer  l'esprit  guerrier  qu'un  long  '"" 
repos  avait  engourdi.  De  Villeneuve 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  en  1346,  et 
fut,  dit  Kaberat,  méritoirement  sur- 
nommé l'heureux  gouverneur  (1). 


igon 


n  gros- 


cnuïcrtes  de  peau  fort 
dents  fort  aiguës,  la 
-,  les  yeui  caves,  luysans  comme  Feu 
;gard  csfroyable.  Quatre  jambes 
crocotlile;  les  griffes  fort  dures 
r  le  dos  dcui  petites  aisles,  dessus 
l'ung  dauphin,  dessoubs  jaunes 


horrihli!  siriliîiliflllt. 

«  Le  chevalier  de  Goion  ayant  entrepris  de 
le  combattre,  s'en  alla  à  Gnion ,  chez  son 
*'  Qst  ung  fantôme  qui  représenloil 


redei  Chevaliers  de  l'Ordre,  el 


ipprocher  et  l'attaquer 
courageusement  sans  crainte. 

■e  Après  retourné  à  Rhodes,  fist  un  jourpor- 
'  l'esglise  Saint-Eslienne ,  près 
envoya  son  serviteur,  et  fuy, 

qu'on  recognust  son  dessein.  11  laissa  ses 
serviteurs  sur  le  cosleau  ,  et  leur  commanda 
qu'avant  veu  le  combat t,  s'il  estoit  vaincu 

à  hiy  pour  le  secourir.  Et  lui  armé  de  toutes 
pièces,  la  lance  sur  la  cuisse,  marcha  vers  la 

courant  d'uiig  ruisseau  qui  en  sorloil.  Dans 
un  peu  de  lumps,  le  dragon  vint  à  lui  la  teste 
levée,  cl  bastaut  des  aisles  avec  son  baslc- 
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mais,  lorsqueaprès  son  triomphe, il  vint 
m  présenter  au  grand  maître,  celui-ci 
lui  demanda  d'un  ton  sévère  <■  si  c'é- 
tait ainsi  qu'il  observait  ses  défenses  »  ? 
Interdit,  le  vainqueur  ne  put  répondre; 
il  m  laissa  sans  résistance  conduire  en 
prison,  puis  traduire  devant  le  conseil 
assemblé,  qui  le  condamna  à  la  perte  de 
rhabit. Mais,  après  avoir  donné  celte  sa- 
tisfactinnà  la  discipline,  Hélion,  admira- 
teur du  vrai  courage,  brisa  les  fers  de 
Goion,  le  combla  d'éloges  et  de  bien- 
faits; et,  voulant  montrer  qu'il  savait  ré- 
compenser comme  punir,  il  le  nomma 
m  des  premiers  commandeurs;  enfin,  il 
l'elevai  la  charge  de  son  lieutenant  gé- 
néral. Il  n'y  a  aucune  raison  sensée  lie 
dcotfrde  celte  aventure,  qui  n'offre  rien 
ou  de  vraisemblable  dans  son  fond  et 
dans  ses  détails,  sauf  peut-être  la  des- 
cription du  monstre,  qui  a  été  chargée 
de  traits  étranges  par  la  terreur  et  le 
goût  du  merveilleux.  Le  sculpteur  du 
tombeau  de  Dieudonné  de  Gozon,  en 
représentant  l'exploit  de   ce  grand 

lîlleignit  s  une  espnule,  qu'il  trouva  COU- 
«rte  d'esraillei  si  dures,  que  la  lance  se 
mit  en  pièces  sans  rien  l'offenser.  Cepen- 
dant les  chiens  assaillant  vivement  le  dragon 
de  tous  collés,  et  l'un  d'eux  l'sffera  soubs 
l(  «nui ,  chose  qui  vexa  et  retarda  aulcu- 
Liment  le  dragon;  de  sorte  que  le  chevalier 
nul  loisir  de  mellre  pied  à  tene,  et  retourna 
lapée  au  poing  contre  le  dragon ,  el  ta  lui 
plongea  dans  la  gorge,  où  la  peau  se  trouva 
Iradre,  et  la  maniant  et  l'euloneaut  tou- 
jours de  plus  en  plus,  luy  trancha  le  gosier  el 
soubtiiu  ainsy  son  «spée ,  et  soi-même  huilé 
autre  le  dragon  jusqu'à  ce  qu'il  eus!  jeeté 
a  perdu  tout  son  sang.  £(  lors  le  dragon,  se 
ttntwl  faillir,  se  laissa  tomber  à  terre  et  ac- 
nmillit  dcsioubs  soy  ce  chevalier,  a  qui  la 
force  failloit  de  lassitude  el  de  la  puanteur  et 
pointeur  de  cette  esnouvaiiiable  charogne. 
S«  «m leurs  voyant  le  dragou  par  terre ,  y 
■enunutnt,  et  voyant  qu'il  ne  bougeoil  plus, 
«'«(nnd  peine  el  travail  restèrent  de  des- 
Juifeurniaislre,  qu'ils  trouvèrent  tout  pasme. 
tsis  ,ov»nt  que  le  poulx  lui  hnttoist  encore, 
k  rafrescltirent  prompteuienl  avec  de  l'eau 

prils  et  ses  sens.  Ses  serviteurs  le  désarmèrent 
«le  remirent  à  cheval,  et  j'en  retourna  plein 
d'ilégresse,  telle  qu'on  peul  penser,  ayant  mis 
il  heureusement  fin  à  si  haullr  entreprise.  « 


maître,  a  donné  à  l'animal  tous  les  traits 
qui  rappelaient  la  chimère  de  Uelléro- 
phon  (1)-  Mais  le  colonel  Rottïers  a  vu 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Cheva- 
liers une  fresque  antique  représentant 
le  fait  d'armes  de  Gozon,  et  ou  le  mons- 
tre qu'il  combat  n'est  autre  chose  qu'un 
véritable  crocodile.  Cette  maison, qui  est 
aujourd'hui  la  propriété  d'un  Turc,  ap- 
partenait autrefois  à  quelque  prieuré 
d'Allemagne.  «  La  fresque  est  peinte 
au-dessus  d'une  vaste  cheminée,  et  oc- 
cupe une  étendue  de  dix-huit  pieds  en- 
viron, sur  sept  ou  huit  de  hauteur.  L'a- 
nimal représenté  dans  ce  tableau  doit 
avoir  élé  de  la  plus  gronde  espèce  des 
reptiles  sauriens,  un  crocodile  enfin  du 
seul  genre  connu  des  anciens,  dont  les 
Égyptiens  avaient  fait  un  demi-dieu,  et 
à  qui  ils  avaient  consacré  la  ville  d'Ar- 

sinoé  Sur  la  fresque  en  question  ou 

voit  le  monstre  renversé  et  expirant  ; 
contrairementaurécitdeVertot  (et à  ce- 
lui de  Kaberat),  lalanceest  rompue  dans 
sa  poitrine;  un  des  deux  dogues  est 
écraséâ  ses  cotés;  Dieudonnéde  Gozon, 
cuirassé  et  jeté  à  terre,  parait  vouloir  se 
relever  tenant  toujours  sa  longue  épée  à 
la  main.  On  aperçoit  dans  le  lointain  un 
écuyer  courant  après  son  cheval,  qui, 
tout  effrayé ,  s'enfuit  au  grand  galop. 
Sur  le  premier  plan  on  voit  une  grotte 
d'où  s'échappe  un  ruisseau;  le  peintre 
aura  voulu  sans  doute  figurer  parla  l'an- 
tre qui  servait  de  retraite  au  monstre.  Il 
est  certain  que  le  héros  est  représente 
tout  à  fait  triomphant,  et  paraissant  n'a- 
voir besoin  de  personne ,  tandis  que 
Vertot  raconte  lefait  différemment  (2).  • 

(i)  Les  areliives  de  Malte  renfermaient  une 
collection  de  dessins  des  tombeaux  des 
grands  maîtres.  Cette  collection  a  été  dé- 

Hl oise,  commandeur  d'Hannon ville  (mort  en 

fait  aupara vaut  une  copie  exacte  de  ce  recueil. 

non  ville  que  M.  "Villeneuvc-Itargemonl  a  pu- 
bliés, en  accompagnant  ces  inoouments  des 
grands  maîtres  du  notices  historiques,  exactes 
et  succinctes,  auxquelles  nous  avons  souvent 

(i)  Rolliers,  tlonumenis  de  Btmdei,  p.  ai  '  ; 
Allai,  pl.  1 8.  Voyex encore  la  fresque  du  caveau 
de  N.-U.  de  Philcrême,  où  le  combat  do  Goion 
cil  encore  représente  d'une  manière  naturelle. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences ,  le 
témoignage  de  la  fresque  de  Rhodes  est 
précieux ,  en  ce  qu'elle  nous  montre  le 
chevalier  Gozon  aux  prises  avec  un  ani- 
mal possible  et  véritable.  La  présence 
d'un  crocodile  dans  l'île  de  Rhodes  n'en 
reste  pas  moins  un  fait  extraordinaire; 
mais  il  est  ridicule  de  rejeter  un  fuit 
uniquement  parce  qu'il  est  ou  qu'il  pa- 
raît extraordinaire.  D'ailleurs  cet  ani- 
mal a  pu  venir  à  Rhodes  de  plus  d'une 
manière,  et  quoique  son  arrivée  en  cette 
île  ne  nous  soit  pas  expliquée,  son  sé- 
jour et  sa  lutte  atec  Goion  sont  des 
faits  trop  bien  attestés  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  révoquer  en  doute. 

Après  la  mort  d'Hélion  de  Villenenve, 
"  ce  fut  Gozon  qui  parut  le  plusdignede 
lui  succéder.  A  peine  fut-il  élu,  qu'il  eut 
les  Turcs  à  combattre.  Ceux-ci  s  étaient 
jetés  en  grand  nombre  sur  l'île  d'Im- 
bros.  La  flotte  chrétienne,  composée  des 
galères  de  Rhodes  el  des  autres  États 
maritimes  de  la  chrétienté,  se  réunit  à 
Smyrne ,  sous  le  commandement  du 
prieur  de  Lombardic,  Biandra.  La  flotte 
musulmane  fut  surprise  a  Imbros,  et 
presque  entièrement  brûlée.  On  fit  cinq 
mille  prisonniers  (!)■>.  La  retraite  durm 
de  Chypre  Hugues  IV ,  les  dissen- 
sions ces  Génois  et  des  Vénitiens  ne 
tardèrent  pas  à  dissoudre  la  ligue  chré- 
tienne, ot  tout  le  poids  de  la  guerre 
retomba  sur  les  chevaliers  de  Rhodes, 
qui  n'avaient  aucun  intérêt  de  com- 
merce ni  aucune  rivalité  politique  qui 
pussent  les  détourner  de  leur  noble  des- 
tination. En  1351  le  pape  Clément  VI 
les  envoya  au  secours  de  Constant,  roi 
d'Arménie,  contre  lequel  le  Soudan  d'É- 
gypte  préparait  un  grand  armement. 
»  Quoique  ce  prince  suivît  le  rit  grec, 
dit  Vertot,  et  fût  même  schismotiqne, 
Gozon,  plein  de  zèle  et  animé  de  l'esprit 
de  son  institut,  ne  crut  pas  devoir  aban- 
donner des  chrétiens  à  la  fureur  de  ces 
barbares.  L'armée  des  chevaliers,  trans- 
portéesur  les  galères  de  l'ordre,  vainquit 
les  Sarrasins.  Le  roi  d'Arménie,  secondé 
de  ces  puissants  auxiliaires,  reprit  toutes 
les  places  dont  les  musulmans  s'étaient 
emparés,  elles  débris  de  l'armée  du  sou- 
dan  regagnèrent  péniblement  l'Egypte. 

Cependant  ces  guerres  continuelles 

(r)Tertot,I.  V,  I.  n,p,  46;  Nalwrar,  p.  ;o. 


épuisaient  les  revenus  de  l'ordre,  dont 
les  linances  étaient  toujours  assez  irré- 
gulièrement administrées.  Si  à  Rhodes 
le  grand  maître  donnait  à  tous  l'exem- 
ple du  plus  actif  dévouement,  les  com- 
mandeurs, retirés  dans  leurs  domaines 
d'Europe,  paraissaient  oublier  les  inté- 
rêts de  la  chrétienté.  Les  responsions  ne 
se  payaient  pas  ou  se  payaient  mal.  On 
voit  par  une  lettre  de  Gozon  aux  com- 
mandeurs des  royaumes  de  Suède  ,  de 
Danemark  et  de  Norvège,  que  depuis  la 
perte  de  la  Terre  Sainte  on  n  avait  reçu  de 
leur  part  aucune  contribution.  Décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  deses  remon- 
trances, Gozon  offrit  au  pape  sa  démis- 
sion du  titre  de  grand  maître.  Le  pape 
refusa  d'abord  de  l'accepter;  mais,  presse 
de  nouveau  par  Gozon,  Innocent  VI  en- 
voya à  Rhodes  la  permission  d'élire  un 
autre  grand  maître,  quand  Gozon  mourut 
subitement,  le  7  septembre  1353. 11  avait 
employé  les  derniers  temps  de  sa  vie  à 
fortifier  la  tille  de  Rhodes.  11  lit  entourer 
de  murailles  tout  le  faubourg  qui  re- 
garde la  mer,  et  construire  le  mole  du 
port  où  depuis  abordèrent  les  navires. 
«  On  enterra  le  grand  maître  Dieudonné 
de  Gozon  dans  l'église  Saint-Ëtienue  au 
mont,  dit  le  manuscrit  d'Kleuthère  (1), 

(i)  Éleuthère,  moine  grec  de  Saint-Basile , 
était  à  Rhodes  Ion  du  siège  de  iSaa';  il 
mourut  en  1S4S.  Il  resle  du  moine  Élcuibêre 
une  histoire  manuscrite  de  Rhodes.  En  i8a5 

du  pspa*  Etijiliémio,  de  Triauda,  qui  le  com- 
muniqua au  colonel  Roltiers.  a  C'était,  dit  ce 
voyageur,  un  manuscrit  en  grec  moderne,  d'un 
petit  format  ïn-quarto,  contenant  environ 
quatre-vingts  pages  d'une  écriture  très-lisible; 
ce  qui  me  fil  faire  la  remarque  que  ce  devait 
être  une  copie  failed'après  l'original  ou  même 
d'après  une  autre  copie.  Le  bon  vieillard  me 
répondit  ingénument  qu'effectivement  c'é- 
tait une  copie,  mais  qu'elle  datait  d'un  siècle 
et  demi  ;  et  là-dessus  il  me  montre  sur  la  cou- 
verture une  inscription  portant  que  ce  livre 
d'Éleuthére,  moine  de  Saint- toile ,  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés  à  Rhodes  du- 
rant le  séjour  des  chevaliers  avait  été  fidèle- 
ment copié  en  1676  par  un  Grec  de  Rhodes, 
nommé  Laiare  Chrysopolo  ■  et  qu'il  en  exis- 
tait encore  deux  autres  eiemplaires  dans  l'ile, 
dont  l'un  devait  être  l'original.  »  Montait, 
ils  Rhodes,  p.  35g.  Saît-on,  depuis  lé  colonel 
Roltiers,  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  d'É- 
teulhèrr,  qui  parait  un  document  d'impor- 
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là  où  il  avait  fait  vœu  à  Dieu,  laVierge  et 
Mini  Etienne,  avant  d'aller  combattre  le 
dragon,  de  fonderuoe  messe  s'il  revenait 
trioaipliaat....  Sa  mort,  dit-il  plus  loin, 
causa  la  désolation  à  Rhodes  et  dans 
tout*  nie;  tous  les  habitants  en  état  de 
marcher,  tant  riches  que  pauvres,  assis- 
tèrent à  son  enterrement,  et  restèrent 
campés,  en  grande  partie,  autour  de 
œtte  église  et  dans  les  environs  pendant 
trois  jours  que  durèrent  les  cérémonies 
funèbres ,  durant  lequel  temps  on  distri- 
bua du  pain ,  du  vin  et  d'autres  vivres 
aui  pauvres,  aux  frais  du  trésor  de  l'or- 
dre. ■ 

Le  mont  Saint-Étienne  a  environ 
«M  mitres  de  hauteur.  De  son  sommet 
oDwm'A  toutes  les  lies  rhodiennes. 
7,'rgfise  où  fut  enterré  Gozon  est  l'un 
des  plus  anciens  monuments  de  la  chré- 
tienté; elle  date  du  sixième  siècle.  La  fa- 
çade et  la  partie  latérale  du  nord  ont  le 
pins  souffert,  celle  du  sud  est  encore  en 
assez  bon  état.  A  l'intérieur,  ses  murs 
offraient  encore  en  plusieurs  endroits, 
iitle  colonel  Roltiers,  des  traces  d'an- 
ciennes peintures  à  fresque.  Au-dessus 
des  pilastres  qui  soutiennent  le  dôme  on 
voyait  assez  distinctement  les  quatre 
nangélistes ,  et  sur  une  autre  partie  du 
mai  nous  trouvâmes  les  restes  d'une 
assomption.  Lors  de  l'arrivée  des  che- 
valiers cette  église  était  déjà  délaissée 
parles  Grecs  depuis  le  séjour  des  Sarra- 
sins; et  Hélion  de  Villeneuve  l'ayant  fait 
restaurer,  elle  fut  consacrée  au  culte  ro- 
main. Elle  a  servi  d'hôpital  pour  les  offi- 
ciers turcs  blessés  pendant  les  deux  sié- 
S'«,  et  aujourd'hui  les  dominateurs  de 
Rbodes  l'ont  abandonnée  à  la  destruction 
du  temps.  Les  sites  pittoresques  de  ces 
lieu*,  les  points  de  vue  charmants  qu'ils 
offraient  devaient  en  faire  du  temps  des 
chevaliers  le  séjour  le  plus  agréable  de 
•fctfj.  •  Aussi  les  chevaliers  y  avaient- 
ih  des  jardins  et  des  villas,  qu  occupent 
Miomfhui  des  Turcs  et  des  Grecs. 

Ijnrt  i  en  juger  d'à  [!,-!•;,  kin  milieu  limi;  qu'™ 
*  Irio  k  voyageur  belge?  Ce  serait  là  une 
'"Jiiii^  recliiTche  £  taire  dans  celle  ile  de 
Mode),  qui  est  encore  toute  à  étudier  de  nou- 
'«».  El  qiiicmptchtraitqiielqu'undeiniein- 
lirailcréisilefrBnçaised'Alliènesd'enLrepren- 
''■  ni  iiin'ni^ut  voyage  de  décoinerlei? 
('}  Roltiers  31an.  dt  Rhodes,  p.  34  r. 


Pied  h  k  de  Coenillan,  vingt-sep- 
tième GBAND  MAÎTBE  (13,^4-1355).  — 

Pierre  de  Cornillan,  chevalier  de  la  lan- 
gue de  Provence  et  prieur  de  Saint- 
Gilles,  était  digne  de  succéder  à  Gozon, 
par  la  régularité  de  sa  vie,  et  même  la 
sévérité  de  ses  meeurs.  Il  fut  élu  en  1354. 
Son  premier  soin  à  son  avènement  au 
pouvoir  fut  de  convoquer  un  chapitre 
général,  afin  de  remédier  à  une  partie 
des  abus  qui  affaiblissaient  la  vigueur  du 
grand  corps  dont  il  était  le  chef.  L'ordre 
avait  des  biens  par  toute  l'Europe,  et 
cette  situation,  en  le  mettant  en  relation 
avec  beaucoup  de  souverains,  lui  créait 
aussi  beaucoup  de  difficultés.  Les  mê- 
mes princes  qui  reprochaient  à  l'ordre 
de  ne  pas  assez  défendre  la  chrétienté 
en  Orient  travaillaient  à  lui  disputer 
ses  revenus,  et  principalement  l'héritage 
des  templiers,  qu'on  avait  vu  avec  regret 
passer  dans  les  mains  des  chevaliers  de 
Rhodes.  Innocent  VI  se  laissa  prévenir 
contre  eux.  Les  progrès  des  Turcs  Otto- 
mans commençaient  à  effrayer  l'Europe. 
Déjà  ils  avaient  passé  en  Thrace  et  pris 
Gallipoli.  Que  faisaient  donc  les  hospi- 
taliers ?  Ils  oubliaient,  disait-on,  les  com- 
bats pour  les  plaisirs,  et  le  pape,  s'as- 
sociant  au  blâme  général,  adressa  au 
grand  maître  de  sévères  remontrances, 
avec  l'ordre  d'abandonner  l'île  de  Rho- 
des et  de  transporter  son  siège  au  mi- 
lieu de  l'ennemi,  soit  dans  l'A  natolie,  soit 
dans  la  Palestine. 

Évidemment  la  crainte  ou  la  préven- 
tion rendaient  tout  le  monde,  même  le 
pape,  injuste  et  aveugle.  Envoyer  l'ordre 
en  Asie,  c'était  l'envoyer  inutilement  à 
la  mort.  Le  grand  maître  s'alarma  d'une 
si  fâcheuse  perspective.  Il  répondit  en 
termes  respectueux  qu'il  allait  convoquer 
un  chapitre  général,  afin  de  lui  commu- 
niquer la  lettre  du  saint-père.  Inno- 
cent VI,  voulant  diriger  les  délibérations 
de  ce  chapitre,  ordonna  qu'il  se  réuni- 
rait à  Nîmes  ou  à  Montpellier.  Au  mi- 
lieu de  ce  conflit,  qui  l'abreuvait  d'amer- 
tume, Pierre  de  Cornillan  mourut,après 
avoir  gouverné  environ  dix-huit  mois. 

Roger  ue  Pins,  timgt-hiiitièïie 

GRAND  MAÎTRE  (  [  355-1365.)  —  Le  UOU- 

veau  grand  maître  était  de  la  langue  de 
Provence  et  de  celte  illustre  maison  qui 
avait  déjà  donné  à  l'ordre  Odon,  son 
vingt-deuxième  grand  maître,  et  ce  Gé- 
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fard  de  Pins  qui  avait  vaincu  Orcan. 
La  mort  de  Pierre  de  Cornillati  n'avait 
rien  changé  au*  résolutions  du  pape. 
Loin  de  la,  Innocent  VI,  plus  décidé 
que  jamais  à  transférer  les  chevaliers 
hors  de  Rhodes,  voulut  que  le  chapitre 
convoqué  sous  le  précédent  magistère 
se  réunit  sous  ses  yeux,  à  Avignon  ;  et 
sans  attendre  la  réunion  de  cette  assem- 
blée générale ,  il  décida  que  la  Morée 
deviendrait  le  séjour  de  l'ordre.  Mais  il 
fallait,  avant  de  l'y  établir,  obtenir  au- 
paravant des  princes  chrétiens  la  cession 
des  droits  qu'ils  faisaient  valoir  sur  cette 
contrée.  De  s  difficultés  imprévues  entra- 
vèrent les  négociations  ;  le  pape  les  abon- 
donna,  et  les  chevaliers  restèrent  dans 
l'île  de  Rhodes. 

Ce  pape  si  peu  favorable  aux  hospi- 
taliers était  cependant  gouverné  par  un 
chevalier  de  leur  ordre ,  nommé  frère 
Jean-Ferdinand  d'Hérédia ,  de  la  langue 
d'Aragon  et  châtelain  d'iimposte.  Hé- 
rédia  menait  à  son  gré  Innocent  VI,  qui 
lui  avait  donné  le  gouverne  m  eut  d'Avi- 
gnon et  du  Gomtat  Venaissin,  et  les  plus 
riches  propriétés  de  l'ordre,  telles  que 
le  prieuré  de  Castille  et  celui  de  Saint- 
Gilles,  liérédia  était  plus  puissant  que 
le  grand  maître,  dont  il  bravait  l'auto- 
rité. Ce  fut  en  vain  que  Roger  de  Pins 
députa  à  Avignon  deux  chevaliers  qui 
demandèrent  au  pape  la  permission  de 
faire  le  procès  à  Hérédia  comme  usur- 
pateur des  bieus  de  l'ordre.  Innocent  VI 
détourna  le  coup  qui  menaçait  son  fa- 
vori ,  en  faisant  examiner  I  affaire  par 
deux  cardinaux.  Hérédia  fut  renvoyé 
absous ,  et  l'impunité  accrut  son  inso- 
lence. Ne  pouvant  frapper  le  coupable, 
Roger  de  Pins  voulut  au  moins  s'opposer 
à  la  contagion  du  mauvais  exemple.  Il 
convoqua  a  Rhodes  même  un  chapitre 
général,  et  y  fit  décider  que  les  prieurs 
nepourraientétrepourvusd'autrescom- 
manderies  que  de  celles  qui  compo- 
saient leur  chambre  prieurale  ;  que  dans 
chaque  prieuré  il  y  aurait  des  receveurs 
particuliers  des  revenus  de  l'ordre,  qui 
n'en  seraient  comptables  qu'au  trésor 
commun.  Cette  importante  réforme  ar- 
rêtait le  cumul  des  eo  m  mande  ries ,  et 
assurait  le  payement  des  responsions. 

Roger  do  Pins  mourut  un  an  après  la 
tenue  de  ce  chapitre,  le  28  mai  13G5. 
'i  L'ordre  perdit  en  sa  personne,  dit 


Vertot  (l),  un  chef  plein  de  zèle  pour  In 
manutention  de  la  discipline,  et  les  pau- 
vres de  l'île  un  père  très- charitable.  On 
remarqua  que  dans  le  temps  que  la  peste 
infesta  cette  lie  comme  tout  l'Orient, 
et  fut  suivie  d'une  famine  affreuse,  il 
employa  d'abord  tous  ses  revenus,  et 
qu'il  vendit  ensuite  son  argenterie  et 
jusqu'à  ses  meubles  pour  subvenir  au* 
besoins  des  pauvres  :  ce  qui  lui  mérita 
dans  l'ordre  et  devant  les  hommes  le 
titre  d'aumônier,  et  dans  le  ciel  une 
juste  récompense,  et  le  centuple  promis 
si  formellement  par  celui-là  seul  dont 
les  promesses  sont  infaillibles.  » 

RAYMOND  BÉBBNGEB,  VINGT-HEU- 
VIÈME  GRAHD   MàItBE  (1365-1374). 

—  Raymond  Déranger,  chevalier  de  la 
langue  de  Provence,  originaire  du  Dau- 
phiué,  était  commandeur  de  Castel- 
Sarrasin,  quand  il  fut  élu  grand  maître. 
Depuis  Dieudonné  de  Gozon ,  l'ordre 
s'était  endormi  dans  la  paix  ou  affaibli 
par  ses  divisions  :  Dérenger  lui  remit 
les  armes  à  la  main ,  et  recommença  la 
guerre  sainteavec  une  nouvelle  vigueur. 
C'était  le  temps  où  Pierre  l(r,  roi  de 
Chypre,  s'illustrait  par  ses  exploits.  De- 
puis plusieurs  années  ce  prince  soute- 
nait seul  et  avantageusement  la  guerre 
contre  le  Soudan  d  Kgyple  (2).  Le  nou- 
veau grand  maître  seconda  ses  efforts, 
et  les  deux  princes  ayant  rassemblé  une 
flotte  de  plus  de  cent  navires  lirent  voile 
secrètement  vers  Alexandrie,  et  l'atia 
quèrentà  ['improviste  (3).  «Les  Alexan- 
drins furent  surpris;  mais,  outre  une 
nombreuse  garnison,  il  y  avoit  tant  de 
monde  dans  cette  grande  ville,  la  plus 
riche  de  l'Égynte,  qu'on  vit  eu  uu  ins- 
tant les  murailles  bordées  de  soldats  et 
d'habitants,  qui  faisoient  pleuvoir  une 
grêle  de  flèches  sur  les  chrétiens.  Ces 
assiégés,  appuyés  sur  le  parapet,  à  grands 
coups  de  piques  et  de  hallebardes ,  ren- 
versent les  assiégeants ,  les  poussent 
dans  le  fossé,  et  les  accableut  de  grosses 
pierres.  De  nouveaux  assaillants  pren- 
nent la  place  des  morts  et  des  blessés, 
et  sans  s'étonner  du  sort  de  leurs  com- 
f1} But,  da  Oheraliert  Hospitaliers,  t.  H, 
p.  GS. 

(3)  Voyei  plus  haut,  p.  fij. 

(3)  Vïiiol,  Hûloirt  dm  Hospitaliers,  L  II, 


Digitized  by  Google 


ILE  DR  RHODES.  10) 

pagnons,  lâchent  de  gagner  le  lion  des  vite  de  la  guerre.  Chypre  commença  a 
murailles.  I^s  uns  sont  perces  à  coups  tomber  en  décadence;  l'Arménie,  livrée 
de  Bêches ,  d'autres  précipités  ou  ren-  sans  défense  aux  attaques  du  Soudan,  86 
versés  avec  les  échelles.  Les  assiégés  vit  abandonnée  de  la  piupartdesfamilles 
répandent  de  tous  côtés  de  l'huile  bouil-  ehré  tien  nés,  dont  quel  ques-un  esche  rece- 
lante, et  des  feu  i  d'artifice  embrasent  rentun  asile  à  Rhodes.  Rhodes,  àsqntour, 
les  machines  des  chrétiens ,  s'attachent  se  vit  menacée  par  les  forces  de  l'Egypte, 
même  à  leurs  habits,  passent  jusqu'au  Le  bruit  ayant  couru  que  le  Soudan  pré- 
corps, et  forcent  le  soldat  tout  en  feu  parait  une  expédition  contre  cette  Île , 
d'abandonner  l'attaque  pour  chercher  Raymond  Bérenger  fit  acheter  des  cbe- 
des  secours  dans  l'eau,  où  il  se  précipite,  vaux  et  des  armes  en  Italie,  et  les  com- 
Jacnais  assaut  ne  fut  plus  furieux  et  plus  mandeurs  furent  invités  à  envoyer  leurs 
meurtrier  ;  mais ,  malgré  l'image  de  la  responsions  au  trésor.  Mais  la  plupart 
mort  qui  se  présente  de  tous  côtés ,  les  désobéirent,  et  le  grand  maître,  indigné, 
chevaliers  de  Rhodes,  animés  par  leur  serait  sur-le-champ  passé  en  France  pour 
propre  courage,  et  soutenus  des  regards  se  faire  rendre  justice,  si  ses  infirmités, 
intrépides  du  grand  maître,  reviennent  son  grand  Age  et  le  salut  de  Rhodes  ne 
au  combat ,  s'attachent  de  nouveau  aux  l'avaient  arrêté.  Cependant,  dégoûté  du 
murailles,  et,  se  faisant  une  échelle  des  commandement,  affligé  de  l'indifférence 
corps  morts  de  leurs  compagnons,  s'élè-  et  du  relâchement  qu  il  voyait  autour  de 
cent  jusqu'au  haut,  gagnent  le  parapet,  lui,  il  prit  un  parti  extrême,  et  supplia 
se  jettent  dans  la  place,  et  tuent  tout  ce  le  pape  de  recevoir  sa  démission.  Gré- 
quise  présente  devant  eux.  Delà  les  vie-  goireXI,  désirant  remédier  par  lui-même 
lorieui  se  répandent  dans  la  ville,  pénè-  aux  abus  dont  l'ordre  était  travaillé,  con- 
trentdans  les  maisons  voisines  desrem-  voqua  une  assemblée  de  chevaliers  à 
parts,  massacrent  les  hommes  dans  les  Avignon,  en  1374.  11  avait  déterminé  le 
bras  de  leurs  femmes,  pillent  les  plus  grand  maître  à  garder  sa  charge,  et,  ju- 
riclies  meubles,  et  font  esclaves  tout  ce  .  géant  son  séjour  à  Rhodes  nécessaire,  il 
ijui  échappe  à  la  première  fureur  du  le  dispensa  d  assister  à  ce  chapitre  d'A- 
suldat.  Quoique  le  roi  et  le  grand  maître  vignon;  peu  de  temps  après ,  Raymond 
tassent  perdu  beaucoup  de  monde  dans  Bcrenger  mourut,  au  mois  de  novembre 
les  différentes  attaques,  cependant  ils  1374. 

auraient  bien  souhaité  de  pouvoir  se  Robert  ds  Julliac,  trentième 

raaintenirdansleurconquSte.Mais,  ayant  grand  MaItre  (1374-1376).  —  Robert 

appris  que  le  sultan  faisoit  avancer  de  Julliac,  grand  prieur  de  France,  était 

toutes  les  forces  de  l'Egypte  pour  les  en  dans  son  prieuré  quand  le  chapitre  de 

chasser,  et  d'ailleurs  se  voyant  dans  une  Rhodes  le  nomma  grand  maître.  Il  quitta 

place  encore  remplie  d'un  nombre  infini  la  France  aussitôt,  et  le  premier  acte  de 

d'habitants  qui  s'ëtoient  retranchés  dans  son  gouvernement  fut  de  révoquer  tous 

la  basse  ville,  ils  résolurent  dese  retirer;  les  receveurs  qui  négligeaient  de  verser 

et,  après  s'être  chargés  d'un  butin  ines-  leurs  recettesau  trésor.  Jusque  là  la  ville 

liniable,  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  vais-  de  Smyrne  avait  eu  des  gouverneurs  qui 

teaaidesinfidèlesqu'ilstrouvèrentdans  ne  relevaient  que  du  saint-siége ;  mais 

leport, et  se  rembarquèrent  avec  leurs  l'archevêque  et  les  habitants  de  cette 

prisonniers.  Le  roi  reprit  le  chemin  de  ville  s'étam  plaints  que  leur  gouverneur 

Mnisle,  et  le  grand  maître  celui  de  Ottoboni  Castasleo,  qui  était  un  mar- 

Bl»des,  où  ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre  chand  plutôt  qu'un  homme  de  guerre, 

tamosement  (1365).  »  négligeait  les  soins  de  la  défense  pour 

Deux  ans  après  (13(17) ,  les  chevaliers  les  affaires  de  son  commerce ,  le  pape 

etleroideChypreseremireiilencampa-  annonça  au  grand  maître  qu'il  avait 

gne, fortifiés  par  les  Génois,  qui  s'étaient  l'intention  de  réunir  Smyrne  aux  autres 

joiats  à  eux.  Ils  firent  des  courses  heu-  possessions  de  l'ordre.  En  vain  Julliac 

reuses  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  et  s'em-  oujecia-t-il  le  danger  d'une  garnison  en- 

parèrent  do  Tripoli,  de  Tortose,  de  Lao-  tourée  d'ennemis,  perpétuellement  en 

dicée,  et  de  Bellina s.  Bientôt  la  mort  de  état  de  siège;  l'éloigneinent  de  Rhodes, 

Pierre  I"  de  Lusignan  suspendit  l'acti-  qui  ne  lui  permettait  pas  d'y  faire  pas- 

il"  Livraison.  (Ile  nn  Rhodes.)  11 
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ser  de  prompts  secours;  enfin  tout  oe 
qu'une  telle  responsabilité  aurait  d'oné- 
reux et  pour  les  chevaliers  et  pour  le 
trésor  :  il  fallut  y  consentir,  moyennant 
un  revenu  de  mille  florins  annuels  que 
paya  le  saint-siège.  Cette  nouvelle  acqui- 
sition mettait  les  chevaliers  de  Rhodes 
en  présence  des  Turcs  Ottomans,  qui 
n'avaient  cessé  de  s'agrandir  en  Asie 
Mineure ,  et  qui  sous  Amurat  Ier,  fils 
d'Orcan,  s'étaient  emparés  de  la  princi- 
pauté d'Aidin,  où  Smyrne  était  située. 
Les  immenses  préparatifs  que  faisait  ce 
prince  au  moment  où  Robert  de  Julliae 
arriva  dans  l'île  de  Rhodes  inspiraient 
au  grand  maître  de  vives  inquiétudes. 
Rhodes  était  presque  sans  défense;  beau- 
coup de  chevaliers  avaient  péri  dans  les 
dernières  expéditions  ;  le  reste  s'était  dis- 
persé dans  les  commanderies.  Le  pape, 
informé  par  le  grand  maître  du  danger 
de  la  situation,  ordonna  aux  chevaliers 
de  se  rendre  à  leur  poste,  et  bientôt  cinq 
cents  hospitaliers  accoururent  à  Rhodes, 
suivis  chacun  d'un  frère  servant  faisant 
l'office  d'écuyer.  Rhodes  était  donc  en 
état  de  se  défendre;  mais  l'ennemi  ne  se 
présenta  pas.  Amurat  se  jeta  sur  l'Eu- 
rope, et  1  ordre  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde lorsque  Robert  de  Julliae  mourut, 
vers  le  milieu  d'août  de  l'an  1376. 

Ferdinand  d'Hrlédia,  tbei«te- 

uimëmecn.vsd  maître  (1376-1396).  

Depuis  que  Ferdinand  d'Hérédia  était 
entré  datia  l'ordre,  il  s'était  montré  avide 
de  pouvoir,  d'honneurs  et  de  richesses  ; 
mais  il  avait  de  la  fermeté,  de  l'intelli- 
gence, du  courage  ;  d'ailleurs,  l'âge  avait 
amorti  la  fougue  de  ses  passions ,  sans 
rien  dter  à  ses  talents,  et  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  l'on  était,  »  il 
ëtoit  de  la  politique  de  l'ordre  de  mettre 
à  sa  tête  un  homme  aussi  puissant  et 
aussi  autorisé  que  l'étoit  Héredia,  et  qui 
dans  cette  place  ne  pourrait  plus  distin- 
guer les  intérêts  de  la  religion  des  siens 
propres  (I)  >. 

Jean -Ferdinand  d'Hérédia  était  issu 
d'une  des  pins  nobles  maisons  d'Aragon. 
Son  frère  atné,  Velasco  d'Hérédia,  était 
grand  justicier  de  ce  royaume,  c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  très- bien  Vertot, 
qu'il  faisait  à  lui  seul  la  fonction  dont  les 
ephorea  étaient  autrefois  chargés  à  La- 

(l)  Vertot,  I.  II,  p.  79. 


cédémone  contre  leurs  rois.  Comme  le 
grand  justicier  n'avait  pas  d'enfants,  et 
qu'il  désirait  perpétuer  sou  nom  et  sa 
maison,  il  détermina  son  frère  à  se  ma- 
rier; mais  Ferdinand  n'eut  que  déni 
filles,  dont  la  seconde  coûta  la  vie  à  sa 
mère.  Cédant  encore  aux  vœux  des  siens, 
Ferdinand  se  maria  une  seconde  fois,  et 
la  naissance  d'un  fils  paraissait  lui  as- 
surer l'immense  héritage  du  grand  jus- 
ticier, quand,  après  une  longue  stérilité, 
la  femme  de  ce  dernier  devint  successi- 
vement mère  de  deux  enfants  mâles. 
Alors,  trompé  dans  ses  espérances,  de- 
venu veuf  de  nouveau,  d'Hérédia  confia 
ses  enfants  à  son  frère,  et  résolut  de 
changer  de  voie  pour  arriver  au  pouvoir 
et  à  Ta  fortune.  Il  partit  pour  Rhodes, 
reçut  l'habit  des  chevaliers  des  mains  du 
grand  maître  Hélion  de  Villeneuve;  et, 
cachant  son  ambition  sous  un  extérieur 
modeste,  affectant  des  mœurs  sévères,  il 
trouva  bientôt  l'occasion  de  faire  valoir 
son  habileté  et  son  courage,  et  il  ne  tarda 

Eisa  s'acquérir  l'estime  de  l'ordre  entier, 
ientot  il  est  nommé  commandeur  d'A- 
lambro  et  de  Villet,  bailli  de  Capse, 
enfin  châtelain  d'Emposte,  la  plus  haute 
dignité  après  celle  de  grand  maître. 
Bientôt  le  grand  prieuré  de  Catalogne 
vintàvaquer.  Deux  prétendants  se  le  dis- 
putaient, l'un  appuyé  par  le  pape,  l'autre 
soutenu  par  les  chevaliers.  D'Hérédia 
fut  chargé  de  porter  au  saint-siège  les 
représentations  du  grand  maître  ;  mais 
l'adroit  Aragonais,  ayant  su  s'insinuer 
dans  l'esprit  de  Clément  VI,  demanda  et 
obtint  le  grand  prieuré  pour  lui-même. 
Depuis,  n'osant  retourner  à  Rhodes,  il 
demeura  à  h  cour  d'Avignon ,  où  son 
crédit  ne  cessa  de  s'accroître.  Le  pape 
l'employait  dans  les  circonstances  les 
plus  délicates  et  les  plus  importantes.  Il 
fut  chargé  de  réconcilier  Philippe  de  Va- 
lois et  ÉdouardlILet  de  lesempécner  d'en 
venir  aux  mains.  Mais,  n'ayant  pu  per- 
suader le  roi  d'Angleterre,  il  passa  dans  le 
camp  du  rai  de  France,  combattit  à  ses 
côtés  à  la  bataille  de  Crécy,  13*6,  et  lui 
sauva  deux  fois  la  vie.  Il  se  retira  du 
champ  de  bataille  couvert  de  blessures, 
et  Edouard  III,  loin  de  s'irriter  contre  le 
médiateur  du  saint-siège,  qui  avait  com- 
battu contre  lui,  n'en  conçut  que  plusd'es- 
time  pour  d'Hérédia;  et  le  grand  prieur 
lit  signer  aux  deux  rois  une  trêve  d'un 
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an.  Sous  Innocent  VI  d'Hérédia  devint 
encore  plus  puissant.  Nommé  gouver- 
neur de  la  ville  et  du  comtat  d'Avignon, 
il  lit  entourer  la  résidence  papale  de 
fortes  tours  et  de  hauts  remparts,  et  il 
reçut  en  récompense  les  riches  prieurés 
de  Castilie  et  de  Saint-Gilles.  Cette  insa- 
tiable avidité  d'Hérédia,  son  ambition  dé- 
mesurée, excitèrent  dans  l'ordre  de  vives 
réclamations.  Poursuivi  par  le  conseil  et 
par  le  grand  maître,  Roger  de  Pins,  il 
fut  absous  par  la  protection  du  saint- 
siège  ;  toutefois,  sous  Urbain  V  et  Gré- 
goire XI ,  successeurs  d'Innocent  VI ,  il 
n'eut  plus  la  même  influence.  On  oublia 
peu  à  peu  les  scandales  de  sa  conduite 
passée,  et  à  la  mort  de  Robert  de  Julliac, 
comme  il  était  le  plus  capable  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  membres  de  l'ordre, 
il  fut  élu  grand  maître  (1). 

A  peine  élu,  d'Hérédia  équipe  à  ses 
frais  une  escadre  de  neuf  galères,  ramène 
à  Ostie  le  pape  Grégoire  XI,  qui  s'était 
laissé  persuader  de  revenir  à  Rome.  Puis, 
continuant  sa  roule  vers  Rhodes,  il  ren- 
contre sur  les  côtes  de  la  Grèce  une 
flotte  vénitienne ,  dont  l'amiral  le  déter- 
mine à  se  joindre  à  lui  pour  reprendre 
Palras,  que  lesTuros  venaient  d'en  lever  à 
la  république.  Les  deux  chefs  marchent 
ensemble  contre  cette  ville,  et  s'en  em- 
parent; mais  la  citadelle  résiste,  et  la  lon- 
gueur du  siège  impatiente  d'Hérédia , 

3ui,  malgré  son  âge  avancé,  ordonne  et 
irige  l'assaut.  Il  va  le  premier  aux  rem- 
parts, saisit  une  échelle,  l'appuie  contre 
la  brèche,  et,  sans  regarder  s'il  était  suivi, 
se  jette  dans  la  place.  Le  gouverneur 
turc  vient  à  sa  rencontre  :1e  combat  s'en- 
gage ;  d'Hérédia  est  vainqueur,  coupe  la 
tête  de  l'ennemi,  et  la  montre  aux  siens, 
qui  accourent  et  s'emparent  de  la  for- 
teresse. 

Animés  parce  succès,  les  alliés  ten- 
tent de  nouvelles  conquêtes  en  Morée. 
Hait  le  grand  maître  tombe  dans  une 
embuscade,  tandis  qu'il  examine  la  posi- 
tion de  Corinthe,  et  11  demeure  prison- 
nier des  Turcs.  Pour  obtenir  la  liberté  du 
grand  maître,  les  chrétiens  s'engagent 
a  restituer  Patras  :  les  Turcs  refusent; 
on  ajoute  à  cette  offre  celle  d'une  grosse 
somme  d'argent;  les  grands  prieurs  de 

(i)  Villeneuvo-Bargemont,  Monuments  Hcs 
Grands  Maïtrts,  t.  I,  p.  167. 
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Saint-Gilles,  d'Angleterre  et  de  Rome 
s'engagent  à  rester  comme  otages  jus- 
qu'à son  entier  payement.  Les  Turcs 
allaient  accepter  ;  mais  d'Hérédia  refusa 
à  son  tour  :  ■  Laissez,  mes  chers  frères, 

•  répondit-il  aux  trois  prieurs,  laissez 

•  mourir  dans  les  fers  un  vieillard  inu- 
«  tile,  et  qui  ne  peut  plus  vivre  long- 
«  temps  :  pour  vous,  qui  êtes  jeunes,  re- 

•  servez-vous  pour  servir  la  religion.  •  Il 
ne  voulut  même  pas  que  l'ordre  tirât  du 
trésor  l'argent  desa  rançon. .  Si  on  la  doit 
«  payer,  ajouta- t-il,  m'a  famille  a  reçu 

•  d'assez  grands  biens  de  moi  pour  me 

•  donner  cette  marque  de  reconnais- 

•  sance.  »  Ces  nobles  refus  coupèrent 
court  aux  négociations ,  on  ne  put  rien 
conclure;  d'Hérédia  resta  prisonnier,  et 
fut  transféré  du  château  de  Corintliedans 
les  montagnes  de  l'Albanie.  »  11  fut  en- 
fermé dans  une  étroite  prison;  et,  au  lieu 
de  jouir  à  Rhodes  de  sa  nouvelle  dignité, 
il  se  vit  retenu  pendant  plus  de  trois  ans 
dans  un  rigoureux  esclavage,  où  il  eut 
tout  le  temps  de  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions sur  le  peu  de  solidité  des  gran- 
deurshumaines(l).- 

En  1381,  le  grand  maître,  racheté  par 
sa  famille,  vit  se  terminer  enfin  cette  dure 
captivité,  par  laquelle  il  expiait  si  cruelle- 
ment les  torts  de  son  ambition.  Pendant 
ce  temps  lo  grand  schisme  avait  éclaté. 
Clément  VII  et  Urbain  VI  se  disputaient 
le  gouvernement  de  l'Église.  Le  grand 
maître  et  une  partie  des  chevaliers  se  dé- 
clarèrent pour  Clément  Vil.  Le  reste 
reconnut  Urbain,  qui  déclara  d'Hérédia 
déchu  de  sa  dignité,  et  nomma  pour  le 
remplacer  Richard  Carraccioli,  prieur 
deCapoue,  quine  fut  reconnu  que  par  les 
langues  d'Italie  et  d'Angleterre;  tout  le 
reste  de  l'ordre  demeura  inviolablement 
attaché  à  l'obédience  de  Clément  VII  et 
soumis  au  gouvernement  d'Hérédia.  A 
la  faveur  de  ce  schisme  funeste,  qui  me- 
naçait de  diviser  et  de  dissoudre  toutes 
les  institutions  de  l'Église,  l'insubordi- 
nation des  commandeurs  restait  im- 
punie; et  lo  désordre  devenait  plus  diffi- 
cile il  réprimer.  Le  grand  maître  d'Héré- 
dia, de  retour  en  Europe,  tint  plusieurs 
chapitres  à  Avignon,  et  parvint  à  ramener 
ses  subordonnes  à  l'obéissance.  Il  pour- 
vut aussi  à  la  défense  de  Rhodes  et  de 

(0  Vertot,  I.  v,  |,  n,  p.  a8. 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


Smy  ma,  que  Bajazet  menaça  i  l  d' un  siège , 
et  y  fit  passer  à  plusieurs  reprises ,  et  à 
ses  frais,  des  vaisseau*  chargés  d'armes, 
de  munitions  et  d'argent.  Il  fonda  aussi, 
peut-être,  ajoule  Vertot,  par  un  motif  de 
pénitence  et  de  restitution,  une  comman- 
derie  en  Aragon ,  et  une  collégiale  de 
douze  prétres;et  il  mourut  à  Avignon, 
en  1396,  après  avoir  gouverné  son  ordre 
pendant  dix-neuf  ans  et  huit  mois.  •  De- 
puis son  élévation  à  la  dignité  de  grand 
mattre,  ce  fut  pour  ainsi  dire  un  autre 
homme;  et  il  auroit  été  à  souhaiter,  ou 
qu'il  n'eût  jamais  entré  dans  l'ordre,  ou 
que  la  condition  humaine  lui  eût  per- 
mis de  n'en  quitter  jamais  le  gouverne- 
ment (1).  « 
Philibert  db  Naillac  tbente- 

DBUX1BHB  GBARD  maItbe  (1396-1421). 

—Richard  Carraccioli  était  mort  l'année 
précédente,  et  le  papeBoniface  IX  avait 
annulé  toutes  les  charges  conférées  par 
ce  prétendu  grand  mattre.  L'ordre  avait 
retrouvé  l'unité  de  gouvernement,  etPui- 
libertde  Haillac,  d'une  ancienne  famille 
du  Berry,  grand  prieur  d'Aquitaine,  fut 
élu  par  les  suffrages  de  l'ordre  entier 
pour  succéder  à  d'Hérédia.  A  peine  le 
nouveau  grand  maître  eut-il  pris  posses- 
sion de  sa  dignité,  qu'il  fut  sollicité  d'en- 
trer dans  la  ligue  que  formaient  alors  les 
Etats  chrétiens  pour  arrêter  les  progrès 
effrayants  dusuftan  Bajazet.  L'empereur 
grec,  les  Vénitiens,  les  chevaliers  de  Rho- 
des réunirent  leurs  vaisseaux,  et  la  flotte 
confédérée,  commandée  par  Thomas 
Mocenigo,  se  tint  en  croisière  à  l'em- 
bouchure du  Danube.  En  même  temps  le 
grand  maître,  suivi  des  principaux  com- 
mandeurs et  d'un  grand  nombre  de  che- 
valiers de  son  ordre,  allait  rejoindre  en 
Hongrie  le  roi  Sigismond.  Il  combattit  à 
ses  cotés  à  la  désastreuse  bataille  de  Ni- 
copolis,  qui  se  livra  le  28  septembre  1396, 
et  où  toute  l'armée  chrétienne  fut  taillée 
en  pièces.  Les  principaux  chefs  furent 
faits  prisonniers  ;  le  roi  Sigismond  et  Phi- 
libert de  Naillac  n'échappèrent  aux  vain- 
queurs qu'en  se  jetant  dans  une  barque 
que  le  hasard  leur  offrit  aux  bords  du 
Danube.  Us  s'éloignèrent  rapidement , 

Cr  éviter  les  flèches  dont  on  les  acca- 
t,  et  se  laissèrent  aller,  en  suivant  le 
courant  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve , 
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où  ils  trouvèrent  In  flotte  chrétienne. 
Une  galère  de  la  religion  ramena  à 
Rhodes  le  grand  mattre  et  le  roi  fle 
Hongrie. 

Apres  avoir  vaincu  les  Latins,  Bajazet 
se  tourna  contre  les  Grecs,  dévasta  la 
Morée,  dontle  despote  Thomas  Paléolo- 
gue,  frère  de  l'empereur  Manuel,  se  hâta 
de  chercher  un  asile  à  Rhodes.  Déses- 
pérant de  pouvoir  défendre  sa  princi- 
pauté, Paléologue  vendit  la  Morée  à  l'or- 
dre de  Saint-Jean,  et  convint  avec  le 
grand  maître  et  le  conseil  de  leur  livrer 
Corinthe,  Sparte  et  les  principales  villes 
de  cette  province,  dont  il  reçut  le  prii. 
Mais  la  résistance  de  Sparte,'  qui  refusa 
d'ouvrir  ses  portes  aux  commissaires  de 
l'ordre,  l'éloignement  de  Bajazet,  que 
l'iuvasion  de  Tamerlan  appelait  en  Asie, 
empêchèrent  la  conclusion  de  ce  marché, 
et  la  Morée  retourna  ùson  ancien  mattre 
(  1399). 

Bajazet  était  surle  point  de  s'emparer 
de  Constant]  no  pie,  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  Tamerlan.  Timour-lenc  ou  Tamer- 
lan, descendant  de  Gengislihan  par  les 
femmes,  s'était  mis  à  la  tète  des  Tartares 
de  la  Transoxiane,  et  avait  établi  à  Sa- 
marcande  le  siège  d'un  empire  qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  de  l'Asie. 
A  force  de  s'étendre  vers  l'occident .  les 
Mongols  vinrent  toucher  aux  frontières 
de  la  domination  des  Ottomans.  Alors 
la  guerre  éclata  entre  Tamerlan  et  Ba- 
jazet; les  deux  rivaux  vidèrent  leur  que- 
relle dans  les  plaines  d'Ancyre  (M02), 
en  Phrygie;  et  le  lier  Bajazet,  vaincu  et 
fait  prisonnier,  acheva  sa  destinée  dans 
les  fers.  Après  sa  victoire,  Tamerlan 
marcha  contre  Smyrue,  position  impor- 
tante, que  les  grands  maîtres  avaient  for- 
tifiée avec  soin,  et  où  ils  entretenaient 
une  nombreuse  garnison.  Frère  Guil- 
laume de  Mine,  gouverneur  de  la  place, 
avait  tout  préparé  pour  une  vigoureuse 
résistance.  Sommé  par  Tamerlan  de  le 
reconnaître  pour  maître,  il  répondit  par 
un  refus  énergique,  et  aussitfit  la  place 
fut  investie.  Après  quelques  assauts  li- 
vrés sans  succès,  Tamerlan  fit  combler 
les  fossés,  élever  des  tours  en  bois  jus- 

r'au  niveau  des  remparts,  sur  lesquels 
lança  ses  nombreux  bataillons.  ■  Le 
dernier  assaut  qu'il  donna  alors,  dit 
l'historien  persan  Clierefeddin-Ali , 
dura  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  ma- 
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tin.  »  Smyrne  fut  emportée,  le  massacre 
devint  général,  et  tout  y  périt,  hors  quel- 
ques chevaliers,  qui  s'étant  jetésa  la  mer 
lurent  sauvés  par  la  flotte  chrétienne, 
venue  trop  tard  à  leur  secours  (1403). 
L'année  suivante  Tamerlan  retourna 
dans  la  haute  Asie  :  sa  retraite  permit 
aux  Ottomans  de  relever  leur  empire  et 
au  grand  maître  de  réparer  la  perte  de 
Smyrne.  Philibert  de  Haillac  s'empara 
d'un  ancien chSteau  situé  sur  lacôted'A- 
sie,  en  face  l'île  de  Lango(Cos),  et  occu- 
pant l'emplacement  des  ruines  de  la  ville 
d'Halicarnasse.  Maître  de  cette  position, 
le  grand  maître  fît  élever  un  nouveau 
fort,  à  la  construction  duquel  le  cheva- 
lier allemand  Pierre  Schleeelhold  em- 
ploya les  débris  du  mausolée  de  la  reine 
Àrtemise.  Cette  forteresse,  appelée  châ- 
teau de  Saint-Pierre  par  les  chrétiens, 
reçut  des  Turcs  le  nom  de  Bidrou  ou 
Boudroun,  qu'elle  porte  encore  aujour- 

Noa  content  de  défendre  les  posses- 
sions de  l'ordre,  Philibert  de  Naillac 
consacrait  aussi  une  partie  de  ses  forces 
à  protéger  toutes  les  possessions  chré- 
tiennes en  Orient.  Le  royaume  des  Lu- 
signans,  déjà  en  pleine  décadence,  ne 
devait  sa  conservation  qu'aux  flottés  et 
aux  armes  des  chevaliers.  Le  maréchal 
de  Boucicaut  et  le  grand  maître  mar- 
chèrent au  secours  du  roi  Jean  II,  me- 
nacèrent les  cotes  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte, et  forcèrent  le  Soudan  à  respecter 
Plie  de  Chypre. 

Au  dedans  le  gouvernement  de  Phili- 
bert de  Naillac  ne  fut  pas  moins  heureux 
qu'au  dehors.  Par  ses  soins  et  sa  pru- 
dence, il  sut  garantir  l'ordre  des  divi- 
sions dont  le  grand  schisme  avait  jeté 
les  germes  dans  toute  la  chrétienté.  Au 
concile  de  Pise  (1409)  il  fut  déclaré  seul 
et  légitime  grand  maître;  et  au  concile  de 
Constance  il  obtint  la  soumission  de  tous 
les  chevaliers  dissidents  (1414).  Après 
un  séjour  de  près  de  dix  ans  en  Europe, 
pendant  lequel  il  s'efforça  toujours  de 
rapprocher  les  princes  chrétiens  pour  les 
tourner  contre  les  Turcs,  de  IX  ail  lac  re- 
tourna enfin  â  Rhodes ,  l'an  1419,  où  on 
le  reçut  avec  les  témoignages  de  la  plus 
vive  allégresse.  Deux  ans  après  (1421),  il 
assembla  un  chapitre  général,  dont  les 
actes  eurent  pour  effet  de  maintenir,  de 
consolider  la  paix  et  l'union  dans  l'or- 


dre. Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  que 
Philibert  de  Naillae  mourut  paisible- 
ment, entouré  et  regretté  de  tous  les 
chevaliers  qui  s'étaient  réunis  pour  le 
chapitre. 

Antoine  Flûtiau,  tbente-tboi- 

SIBUBOBAND  MAIïBB  (1431-14S7  >.— 

AntoineFluvianou  de  la  Rivière  était  che- 
valier de  Catalogne ,  drapier  de  l'ordre , 
grand  prieur  de  Chypre  et  lieutenant  de 
Philibert  de  Naillac.  11  fut  à  l'unanimité 
élu  successeur  de  ce  vénérable  grand 
maître,  qu'il  second  ait  activement  depuis 
plusieurs  années.  Quel  que  fût  le  grand 
maître,  la  situation  extérieure  de  l'ordre 
ne  changeait  pas.  C'étaient  toujours  les 
mêmes  dangers  à  conjurer,  les  mêmes 
ennemis  à  combattre.  D'un  côté,  Maho- 
met I™  rétablissait  en  Europe  et  en  Asie 
la  domination  ottomane,  qu'on  avait 
crue  anéantie  par  Tamerlan.  il  attaquait 
de  nouveau  les  cfltes  de  la  Grèce,  et  diri- 
geait ses  flottes  contre  l'Archipel  et  les 

Possessions  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  De 
autre,  le  soudan  d'Egypte,  Seifeddin, 
envahissait  l'Ile  de  Chypre ,  s'emparait 
de  la  personne  du  faible  roi  Jean,  et  ne 
trouvait  de  résistance  sérieuse  que  dans 
l'intervention  des  chevaliers  de  Rhodes. 
Dès  lors  Seifeddin  médita  la  ruine  de 
l'ordre,  et  il  prépara  secrètement  une 
expédition  contre  Rhodes.  Mais  Antoine 
Fluviaii,  prévenu  par  des  agents  fidèles, 
rassembla  ses  chevaliers ,  remplit  la  ca- 
pitale de  vivres,  d'armes,  de  munitions, 
et  le  Soudan,  qui  vit  ses  projets  décou- 
verts, ajourna  son  entreprise  (1426). 

Ces  guerres  continuelles,  l'infidélité  de 
Jean  Starigues,  lieutenant  du  grand 
maître,  qui  livra  au  roi  d'Aragon  cent 
mille  florins  du  trésor,  épuisèrent  les 
finances  de  l'ordre.  Four  remédier  â  la 
détresse  présente,  on  convoqua  un  cha- 
pitre général  à  Rhodes  le  10  mai  1428  ; 
on  y  prit  de  sages  mesures  pour  réta- 
blir le  trésor  de  l'ordre,  et  on  y  réforma 
de  nouveau  certains  abus  déjà  combattus 
bien  des  fois,  mais  jamais  entièrement 
extirpés,  et  qui  renaissaient  toujours  dans 
cette  grande  institution,  comme  les  mau- 
vaises plantes  dans  une  terre  féconde. 
Après  avoir  réparé  les  maux  de  la  guerre 
et  les  désordres  intérieurs,  Fluvian  gou- 
verna paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  26  octobre  1437.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'agrandissement  du  quartier 
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des  Juifs  à  Rhodes  et  la  construction 
d'une  superbe  infirmerie,  que  le  grand 
maître  dota  à  ses  dépens.  Avant  de 
mourir,il  légua  au  trésor  publicla  somme 
de  deux  cent  mille  ducats,  qu'il  avait 
épargnés  pendant  son  administration. 

JhanBohpah  se  Lastic,  tbente- 
q19  atbirne  g  b  ah  d  m  ait b  b(l 437- 1 454). 
—  Aussitôt  après  la  mort  de  Fluviau  «  le 
chapitre  s'assembla  pour  lui  nommer  un 
successeur  ;  tes  capitulants  prirentla  voie 
de  compromission.  On  élut  d'abord 
treize  chevaliers,  auxquels  le  chapitre 
remit  le  droit  d'élection.  Ces  treize  élec- 
teurs s'y  préparèrent  par  l'usage  des  sa- 
crements de  pénitence  et  d'eucharistie; 
ils  entrèrent  ensuite  dans  une  chambre 
séparée  du  lieu  du  chapitre ,  et ,  après 
avoir  examiné  avec  soin  les  mérites  des 
prétendants,  leurs  qualités  personnelles, 
et  celles  surtout  qui  étoient  les  plus  con- 
venables au  gouvernement,  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  en  faveur  de  frère 
Jean  de  Lastic,  grand  prieur  d'Auvergne, 
qui  fut  reconnu  partout  lechapitre  pour 
grand  maître  de  l'ordre  (I).  ■  A  la  nou- 
velle de  son  élection,  Jean  de  Lastic,  qui 
était  alors  en  France,  se  hâta  de  passer  à 
Rhodes,  où  l'on  prévoyait  une  prochaine 
expédition  de  Ugemaleddin, Soudan d'É- 
gyple.  Le  grand  maître  s'occupa  immé- 
diatement d'ajouter  de  nouveaux  ou- 
vrages aux  fortifications  de  Rhodes, 
tout  en  négociant  avec  le  Soudan  d'E- 
gypte et  avec  l'Ottoman  Amurat.  Ce  der- 
nier consentit  à  une  trêve;  mais  l'autre, 
se  fondant  sur  les  anciens  établissements 
des  Arabes  dans  les  lies  de  Chypre  et  de 
Rhodes,  les  déclara  sa  propriété,  et  en- 
voya une  flotte  de  dix-huit  galères  pour 
appuyer  ses  prétentions.  Celle  flotte 
s  empara  de  la  petite  lie  de  Costel-Rosso, 
sur  laquelle  les  chevaliers  avaient  bâti 
un  fort,  et  fît  une  descente  dans  111e  de 
Rhodes,  le  15  septembre  1440;  mais  elle 
rut  obligée  de  se  retirer  avant  d'avoir 
nu  mettre  le  siège  devant  la  capitale. 
Quatre  ans  après,  au  mois  d'août  de 
l'année  1444,  une  armée  égyptienne 
aborda  à  Rhodes,  et  assiégea  fa  ville 
pendant  quarante-deux  jours  sans  pou- 
voir s'en  emparer.  Après  cette  lutte  glo- 
rieuse, qui  aillustré  le  magistère  de  Jean 
de  Lastic,  l'ordre  de  Samt-Jeau  n'ent 
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plus  rien  à  craindre  de  l'Égypte.  Mais 
alors  Mahomet  II  succédait  à  Amurat 
(1461),  et  Constontinople  tombait  au  pou- 
voir des  Turcs  (1453).  Après  cette  Impor- 
tante conquête ,  le  sultan  envoya  un  hé- 
raut demander  tribut  et  hommage  nu 
grand  maître.  ■  A  Dieu  ne  plaise,  ré- 
ponditLosttc,  que  j'aie  trouvé  mon  ordre 
libre  et  que  je  le  laisse  esclave-,  je  serai 
mort  auparavant.  •  Celte  réponse  de- 
vait faire  éclater  la  guerre.  Le  grand 
maître  envoya  demander  des  secours 
aux  princes  chrétiens  d'Europe,  qui 
mol  heureusement  ne  savaient  plus  s'en- 
tendrepourcombattrel'ennenticommun. 
Il  naît  Rhodes  en  état  de  défense,  ramassa 
des  munitions,  convoqua  les  chevaliers. 
La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ces 
soins ,  le  19  mat  1454 ,  après  uu  gou- 
vernement glorieux  de  dix-neuf  ans. 

Jacques  de  Milli,  trente-cin- 
quième- GRAND  MAITRE  (1454-1461). 

—  Dès  que  Jacques  de  Milli ,  grand 
prieur  d'Auvergne,  eut  été  élu  grand 
maître,  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Rhodes, 
où  l'on  s'attendait  chaque  jour  à  voir 
paraître  la  flotte  de  Mahomet  II.  Au 
reste,  non-seulement  Rhodes  et  toutes 
les  îles  de  l'Archipel ,  mais  !a  chrétienté 
tout  entière  se  sentait  menacée  par  les 
progrès  du  conquérant  de  Constant! - 
nopîe,et  le  pape  Calixte  111  était  par- 
venu h  former  une  ligue  destinée  a  dé- 
fendre l'Europe  contre  lesOttomans.  Les 
rois  de  Hongrie,  d'Aragon,  le  duc  de 
Bourgogne,  les  républiques  de  Venise 
et  de  Gènes,  la  plupart  des  princes  ita- 
liens en  faisaient  partie,  et  le  nouveau 
grand  maître  y  accéda  immédiatement 
(1454).  Déjà  une  flotte  turque,  de  trente 
navires,  avait  ravagéies  côtes  de  Carie  et 
l'Ile  de  Lango  (Cos),  non  sans  pousser 
ses  incursions  jusqu'à  Rhodes,  d  où  elle 
ramena  un  butin  considérable  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Ce  n'était 
que  le  prélude  <rune  expédition  plus 
considérable.  En  1455  Hamzabeg  parut 
dans  les  eaux  de  l'Archipel ,  avec  une 
flotte  de  cent  quatre-vingt-cinq  voiles.  Il 
attaqua  successivement  Lesbos,  Cltio, 
Cos,  Simia;  il  éenona  partout.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  contre  Rhodes.  Les 
Ottomans  avaient  abordé  près  du  village 
d'Archangelon;  ils  enlevèrent  qi  ' 
habitants,  ruinèrent  les  campa 
ronnantes,  commirent  des  dé[ 
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semblables  à  Leros,  à  Calamos  et  à  Ni- 
syra,  qui  appartenaient  toutes  trois  aux 
chevaliers  de  Rhodes.  A  son  retour 
llamza  futdisgrâcié.  «  Si  tu  n'avais  pas 
été  si  cher  à  mou  père,  je  t'aurais  fait 
écorchervif*,  lui  avait  dit  Mahomet  d'un 
ton  menaçant  ;  mais  il  se  contenta  de 
le  reléguer  dans  le  gouvernement  de 
Sattalie. 

Après  la  retraite  des  Turcs,  Jacques  de 
MUli  fit  fortifier  les  côtes  de  Rhodes  et 
élever  des  châteaux  forts,  où  il  plaça  des 
garnisons.  Les  galères  de  la  religion, 
redoublant  d'activité,  parcouraient  les 
mers,  pillaient  les  cotes  des  Turcs ,  et 
faisaient  le  plus  grand  mal  à  leur  com- 
merce. En  même  temps  l'ordre  de  Saint- 
Jean  avait  sur  les  bras  une  grosse  guerre 
avec  les  mamelucks,  et  de  violents  démê- 
lés avec  Venise  à  propos  de  Jacques  le  bâ- 
tard, qui  s'était  adressé  au  Soudan  Aboul- 
fath-Ahmed  pour  obtenir  l'investiture 
de  l'Ile  de  Chypre.  Le  grand  maître 
soutint  le  partide  la  princesse  Charlotte. 
Un  instant  la  guerre  fut  sur  le  point 
d'éclater  entre  Rhodes  et  Venise.  Les 
Vénitiens  firent  une  descente  dans  l'Ile , 
y  commirent  d'affreux  dégâts  ;  et,  pour 
appuyer  une  réclamation  de  captifs 
sarrasins  pris  à  bord  des  vaisseaux  de 
la  république,  ils  vinrent  bloquer  le 
port  de  Rhodes.  Quelques  chevaliers  pro- 
posaient de  leur  répondre  à  coups  de 
canon  ;  mais  le  grand  maître,  trop  pru- 
dent pour  augmenter  le  nombre  de  ses 
ennemis,  traita  avec  les  Vénitiens,  et  ren- 
dit les  prisonniers.  En  même  temps  il  en- 
tamait des  négociations  avec  Mahomet  11, 
et  préparait  la  conclusion  d'une  trêve,  qui 
ne  fut  signée  que  sous  son  successeur. 

Au  dedans  l'ordre  était  déchiré  par 
ses  dissensions  intestines.  Au  chapitre 
de  l'an  1459  les  chevaliers  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  se 
plaignirent  hautement  que  les  Français 
envahissaient  toutes  les  dignités.  Ceux-ci 
avaient  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir; 
c'étaient  eux  qui  avaient  fondé  l'ordre 
et  qui  y  a  voient  admis  les  autres  nations  : 
é  eux  seuls  ils  en  composaient  la  moitié; 
chaque  nation  avait  ses  droits  et  ses  ti- 
tres; l'amiral  était  toujours  de  la  langue 
d'Italie;  celles  d'Aragon ,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre  fournissaient  constam- 
ment le  grand  conservateur,  le  grand 
bailli  et  le  turcopolier;  il  était  juste 


y ie  celles  de  France,  de  Provence  et 
Auvergne  se  réservassent  les  dignités 
de  grand  hospitalier,  de  grand  com- 
mandeur et  de  grand  maréchal.  Malgré 
ces  bonnes  raisons,  les  mécontents  per- 
sistèrent ,  et  le  procureur  d'Aragon ,  en 
plein  chapitre,  interjeta  appel  à  la  cour 
de  Rome,  et  sortit  suivi  de  ses  partisans . 
Le  conseil  voulait  les  poursuivre,  le 
grand  maître  s'y  opposa  ;  sa  modération 
toucha  les  rebelles,  les  lit  peu  à  peu  ren- 
trer dans  le  devoir  et  rétablit  la  concorde 
intérieure.  Jacques  de  Milli  mourut  le 
17  août  1-161. 

Pieb.be  Raymond  Zacosta,  tbeh- 
tb-sixi bmb  ob  an  d  m  aîtbe  ( 1 4 81-1 467). 
—  Pierre  Raymond  Zacosta,  Castillan  de 
naissance,  était  châtelain  d'Emposte.  A 
son  avènement,  l'opposition  des  quatre 
langues  étrangères  menaçant  de  se  re- 
nouveler, on  ne  put  terminer  cette  af- 
faire que  par  la  création  d'une  nouvelle 
langue  en  faveur  des  Castillans  et  des 
Portugais,  qui  furent  séparés  des  Ara- 
gonnaia,  des  Havanais  et  des  Catalans. 
On  attacha  à  cette  nouvelle  langue  la 
dignité  de  grand  chancelier,  et  par  cette 
augmentation  il  se  trouva  depuis  huit 
langues  dans  la  religion  (1462).  Ce  fut 
dans  le  chapitre  où  cette  innovation  fut 
décrétée  que  l'on  donna  pour  la  pre- 
mière fois  au  grand  maître  le  titre  d'é- 

On  ne  savait  pas  encore  au  juste  ce 
qu'il  fallait  attendre  des  négociations  en- 
tamées par  Jacques  de  Milli,  pour  con- 
clure une  trêve  avec  Mahomet  11.  On 
n'avait  pu  obtenir  du  sultan  qu'il  donnât 
des  passeports  au  commandeur  Sacco- 
nay,  que  le  grand  maître  avait  chargé 
de  traiter  cette  affaire,  et  l'ordre  pou- 
vait se  croire  menacé  par  les  immenses 
préparatifs  de  l'ennemi.  Mais  Maho- 
met 11,  avant  destiné  cet  armement  à  la 
conquête  de  Trébizonde,  voulut  s'assu- 
rer la  paix  dans  l' Archipel,  et  il  accorda 
les  passeports  en  question-  Dès  qu'il 
les  eut  reçus,  le  nouveau  grand  maître, 
Raymond  Zacosta,  s'empressa  d'envoyer 
à  Constantinopie  Guillaume  Maréchal, 
commandeur  de  Villefranche,  qn'il  fit 
accompagner  de  deux  Grecs  de  Rhodes. 
Guillaume  conclut  en  1461  le  premier 
armistice  entre  les  chevaliers  et  les  Turcs. 
Mahomet  le  signa  pour  deux  ans ,  et  se 
désista  de  sa  demande  d'un  tribut. 
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A  la  faveur  de  celte  trêve,  te  grand 
maître  fit  élever  pour  la  défense  de  la 
ville  de  Rhodes  et  du  port  un  nouveau 
fort ,  qui  fut  construit  sur  des  rochers 
fort  avancés  dans  la  nier.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  fournit  douze 
mille  écus  d'or  pour  contribuer  aux  frais 
de  ce  travail,  qui  fut  exéculÉ  avec  lu  plus 
grand  soin.  On  appela  cette  forteresse 
la  tour  Saint-Nicolas,  à  cause  d'une  cha- 
pelle dédiéeà  ce  saint,  et  qui  se  trouva 
enclavée  dans  la  nouvelle  enceinte.  Mal- 
gré la  trêve,  les  corsaires  turcs  faisaient 
des  courses  dans  les  domaines  de  l'ordre, 
et  les  chevaliers  usaient  de  représailles 
sur  les  eûtes  de  l'empire  Otloman.  Ma- 
homet, irrité,  menaçade  rompre  l'armis- 
tice, et  exigea  pour  sa  continuation  que 
l'ordre  entretint  un  député  à  sa  cour, 
qu'on  lui  payât  annuellement  quatre 
mille  écus,  qu'on  lui  rendit  les  esclaves 
chrétiens  fugitifs,  et  qu'on  l'indemnisât 
des  dégâts  commis  dons  ses  États.  Les 
chevaliers  repoussèrent  avec  indigna- 
tion ces  propositions  déshonorantes.  La 
guerre  éclata,  et  la  flotte  turque  se  ré- 
pandit dans  l'Archipel,  et  vint  attaquer 
Lesbos,  afin  de  s'emparer  de  toutes  les 
positions  voisines  avant  d'assiéger  la  ville 
de  Rhodes.  Des  chevaliers  accoururent 
à  la  défense  de  Mitylène  -,  ils  y  firent  des 
prodiges;  mais,  lâchement  trahis  par 
les  Grecs,  ils  périrent  tous  les  armes  a  la 
main  1462). Lesbos  fut  prise,Rhodes 
plus  menacée  que  jamais,  et  le  grand 
maître,  dans  la  prévision  d'une  attaque 
imminente,  fit  un  appel  à  tous  les  che- 
valiers dispersés  en  Europe,  et  ordonna 
à  tous  les  receveurs  d'envoyer  les  an- 
nales et  les  responsions  au  trésor.  On 

rirrait  croire  que  tous  les  membres 
l'ordre  s'empressèrent  de  mettre  à  la 
disposition  du  grand  maître  leurs  bras 
et  leurs  richesses  et  de  courir  avec 
enthousiasme  a  la  défense  de  leur  loin- 
taine capitale.  Loin  de  là;  au  lieu  d'o- 
béir au  grand  maître,  on  l'accusa  d'à* 
varice  et  d'avidilé;  les  commandeurs 
s'autorisaient  de  l'appui  de  leurs  souve- 
rains pour  désobéir.  On  accusa  Raymond 
Zacosta  devant  le  pape  Paul  II.  Le  grand 
maître  consentit  a  se  justifier  :  il  vint  à 

(i)  Yerlol ,  Hiitolrc  des  Chevaliers  Uos- 
pUalien,  t.  Il,  p.  j58.  —  Hammtr,  Binaire 
dit  Ottomans,  t.  Ht,  p.  g?. 


Rome ,  malgré  la  gravité  des  circons- 
tances; il  confondit  ses  accusateurs, 
prouva  que  son  administration  avait  été 
irréprochable,  et  fut  comblé  de  caresses 
et  d  honneurs  par  le  pape.  Mais  comme 
il  se  préparait  à  s'embarquer  pour 
Rhodes,  une  pleurésie  l'emporta,  le  21  fé- 
vrier 1467.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  au  Vatican. 

Jeah-B  aptistiï  ses  TJbsins,  iben- 
tb-sbft1bkb  grand  m  ait  ii  h  (  1-161- 
1476).— L'élection  du  successeur  de'/.i- 
costa  se  fit  à  Rome,  le  4  mars  1467.  Les 
suffrages  se  partagèrent  entre  Jean-Bap- 
tiste des  TJrsins.de  l'illustre  famiDe  de 
ce  nom,  grand  prieur  de  Rome  et  Ray- 
mond Ricard,  Provençal,  prieur  deSaiot- 
Gilles.  Des  Ursins  ne  l'emporta  que 
d'une  voix,  et  se  hâta,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  du  pape,  de  se  rendre  à 
Rhodes,  où  la  présence  du  grand  maître 
était  plus  que  jamais  nécessaire.  A  son 
arrivée ,  des  Urs  i  ns  s'ento  u  ra  des  h  ommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  estimés  de 
l'ordre  :  on  se  sentait  à"  la  veille  d'une 
crise  terrible;  on  ne  pouvait  pas,  s,ids 
risquer  de  périr,  ne  pas  confier  les  char- 
ges aux  plus  dignes.  Pierre  d'Aubusson, 
Brave  guerrier,  habile  ingénieur,  fut 
alors  nommé  surintendant  des  fortilics- 
tious  de  Rhodes  ;  ce  fut  par  son  conseil 
et  par  ses  soins  qu'on  creusa  et  qu'on 
élargit  les  fossés  do  la  ville,  et  qu'on 
éleva  du  coté  de  la  mer  une  muraille  qui 
avait  cent  toises  de  longueur,  six  de  liau- 
teur  et  une  d'épaisseur. 

Déjà  l'ennemi  s'était  présenté.  En  146) 
trente  galères  turques  débarquèrent  à 
Rhodes  des  troupes  nombreuses,  et  le 
pillage  commença.  Mais  depuis  long- 
temps l'Ile  était  pourvue  de  cliâteaux 
forts.  Les  habitants  des  campapes  se 
retirèrent  avec  leurs  bestiaux  dans  les 
forteresses  de  Lindos,  d'iiéraclée,  ds 
Trianda,  d'Archangelon  et  de  Ville- 
neuve; les  chevaliers ,  partagés  en  diffé- 
rents corps ,  harcelèrent  l'ennemi ,  et  le 
forcèrent  à  se  rembarquer.  De  nou- 
veaux armements  de  la  marine  turque, 
destinés  en  apparence  contre  Rhodes,  , 
vinrent  jeter  une  seconde  fois  la  terreur 
dans  l'île;  mais  l'expédition  se  dirigea 
sur  Négrepont ,  au  secours  de  laquelle 
des  Ursinsenvoya  quelques  galères, sous 
le  commandement  de  Cardone  et  d  AU- 
busson.  Mais  la  présomption  et  la  la- 
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cheté  de  l'amiral  vénitien  Canale  ren- 
dirent inutiles  le  courage  îles  chevaliers 
de  Rhodes .  L'i  I  e  d  e  IN'égrepa  nt  s  ucco  mba  ; 
lesTurcsy  exercèrent  d'horribles  cruau- 
té, et  le  sultan,  irrité  d'avoir  vu  parmi 
la  flotte  vénitienne  les  galères  de  la  reli- 
gion, envoya  à  Rhodes  signifier  une  dé- 
claration de  guerre  à  outrance ,  faisant 
jurer  par  son  ambassadeur  de  tuer  dé- 
sormais le  grand  maître  et  d'exterminer 
tous  les  chevaliers  qui  tomberaient  en 
son  pouvoir  (1471)- 

Ces  menaces  n'effrayèrent  point  les 
braves  hospitaliers,  qui  n'en  continuè- 
rent ,pas  moins  de  combattre  avec  leurs 
alliés  les  Vénitiens.  Le  fameux  Mocenigo 
avait  .remplacé  le  timide  Canale  comme 
chef  de  la  flotte  de  saint  Marc.  De  con- 
cert avec  les  hospitaliers,  Mocenigo  at- 
taqua Satalie,  dont  ils  prirent  et  rava- 
gèrent-les  faubourgs.  D'autres  courses 
sur  les  cotes  de  la  Pamphylie  signalèrent 
cette  heureuse  expédition.  Ce  fut  alors 
qu'on  ambassadeur  d'Ussum-Cnsfan,  roi 
de  Perse,  passa  à  Rhodes  pour  se  rendre 
à  Venise,  afin  d'y  conclure  une  alliance 
contre  Mahomet.  Cette  guerre  engagée 
entre  les  Turcs  et  les  Persans  donna 
quelque  répit  aux  chevaliers  de  Rhodes, 
eileur  permit  d'ajouter  encore  aux  for- 
liftations  de  leur  ville.  Le  commandeur 
d'Aubusson  fit  construire  sur  le  rivage 
deux  tours  du  côté  de  Liinonia,  et  une 
troisième  qui  regardait  le  village  de 
Sainte-Marthe.  Devenu  'grand  prieur 
d'Auvergne,  d'Aubusson,  dit  Vertot  (1), 
conduisait  ces  ouvrages  avec  une  atten- 
tion  digne  de  son  zèle  et  de  sa  capacité  ; 
rien  n'échappait  à  sa  vigilance.  Le  grand 
maître  et  la  religion  écoutaient  ses  avis 
comme  des  lois;  c'était  pour  ainsi  dire 
l'âme  et  le  premier  mobile  du  conseil  ; 
lui  seu.  éi;iit  ordinairement  chargé  do 
l'exécution  des  projets  qu'il  avait  pro- 
pesés :  guerre,  finances,  fortifications  , 
tout  passait  par  ses  mains.  On  le  voyait 
environné  en  tout  temps  de  gens  ùe 
guerre,  d'artisans  et  d'ouvriers,  Bans  que 
(e  nombre  et  la  différence  des  affaires 
l'embirrassassent  :  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  l'ordre,  l'étendue  et  la  facilité  de 
«m  esprit  suffisaient  à  ces  différents 
emplois. 

Le  grand  maître  Jean  des  Ursins, 

(i)J/«eiïe  des  Hospitalier*,  t.  H,  p.  379. 


parvenu  à  une  grande  vieillesse ,  et  at- 
teint d'hydropisie,  restait  à  peu  près 
étranger  aux  affaires.  Cependant  il  pré- 
sida encore  un  chapitre  général  qui  se 
tinta  Hhodes.leG  septembre  de  Tan  1475  ; 
mais  le  12  avril  1476  il  tomba  subite- 
ment en  syncope  ;  on  le  crut  mort,  et  on 
allait  l'ensevelir,  lorsqu'il  revint  à  la  vie; 
mais  le  8  juin  suivant  l'hydropisie  dont 
il  était  atteint  le  conduisit  réellement 
au  tombeau. 

PlBBHB  D'ArjBUSSOK,  TBBHTE-HF1- 
TIÉME  BBAND  MAÎTRE  (1476-1503).-- 

On  peut  dire  que  déjà  longtemps  avant 
son  élection  Pierre  d'Aubusson  était  le 
grand  maître  de  l'ordre  ;  on  sentait  qu'il 
était  le  seul  homme  capable  d'arrêter  les 
progrès  du  terrible  Mahomet  II,  et  son 
avènement  causa  une  grande  joie  dans 
l'ordre  et  dans  toute  la  chrétienté.  Issu 
des  anciens  vicomtes  de  la  Marche ,  et 
d'une  famille  dont  l'existence  remonte 
au  neuvième  siècle,  l'icrre  d'Anlm^iui, 
né  en  1423,  s'était  fait  avantageusement 
connaître  de  Charles  Vil  et  du  dauphin 
Louis  pendant  la  guerre  de  Suisse.  11 
pouvait  arriver  à  la  gloire  et  aux  hon- 
neurs en  restant  à  la  cour  ;  il  renonça  au 
plus  brillant  avenir,  par  besoin  de  dé- 
vouement et  d'héroïsme,  pour  prendre, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  l'habit  de  sim- 
ple hospitalier.  Son  mérite  et  son  zèle 
['élevèrent  rapidement  aux  plus  hauts 
grades,  et  neuf  jours  après  la  mort  du 
grand  maître  des  Ursins,  d'Aubusson  fut 
élu  à  l'unanimité  par  le  conseil.  A  peine 
investi  du  souverain  pouvoir,  d'Aubusson 
adressa  une  touchante  et  énergique  ci- 
tation à  tous  les  membres  lie  l'ordre,  qu'il 
appelait  auprès  de  lui.  Après  leur  avoir 
retracé  les  périls  dont  Rhodes  était  me- 
nacée: «  Kous  sommes  perdus,  ajoutait- 

Les  vœux  solennels  que  vous  avez  fails, 
mes  frères,  vous  obligent  h  tout  quitter 
pour  vous  rendre  à  nos  ordres.  C'est  en 
vertu  de  ces  saintes  promesses,  faites  au 
Dieu  du  ciel  et  au  pied  de  ses  autels , 
que  je  vous  cite.  Revenez  incessamment 
dans  nos  Étals,  ou  plutôt  dans  les  vôtres  : 
accourez  avec  autant  de  zelequede  cou- 
rage au  secours  de  la  religion.  C'est 
votre  mère  qui  vous  appelle,  c'est  une 
mère  tendre  qui  vous  a  nourris  et  élevés 
dans  son  sein,  qui  se  trouve  en  péril.  V 
aurait-il  un  seul  chevalier  assezdur  pour 
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l'abandonner  à  la  fureur  des  barbares? 
Non.mesfrcresjenerappréhendepoiut: 
des  sentiments  si  lâches  et  si  impies  ne 
s'accordent  point  avec  la  noblesse  de 
votre  origine ,  et  encore  moins  avec  la 
piété  et  la  valeur  dont  vous  faites  pro- 
fession. » 

Pendant  que  le  grand  maître  rani- 
mait par  son  exemple  et  ses  paroles  le 
zèle  dans  tous  les  cœurs,  il  négociait 
avec  le  sultan  pour  gagner  du  temps  et 
assurer  les  libres  traversées  des  mers  à 
tous  les  chevaliers  qui  accouraient  en 
foui  e  d  '  Eu  ro  p  e  po  u  r  I  a  déf ense  d  e  Rhod  es . 
Mahomet  consentit  en  1479  à  la  conclu- 
sion d'une  trêve  gui  lui  était  aussi  néces- 
saire; mais  ce  nouveau  délai  ne  devait  ser- 
vir qu'à  rendre  plus  formidables  les  pré- 
paratifs de  la  guerre.  Dans  un  chapitre 
assemblé  à  Rhodes ,  il  fut  décidé  que  le 
grand  maître  aurait  pendant  la  guerre 
Ta  direction  suprême  et  absolue  detoutes 
lesforces  militaires  et  du  trésor  de  l'ordre. 
D'Aubusson  choisit  pour  ses  quatre  lieu- 
tenants :  le  mattre  de  l'hôpital,  l'amiral, 
le  chancelier  et  le  trésorier;  il  nomma 
son  frère  Antoine  d'Aubusson,  vicomte 
de  Montheil,  généralen  chef  des  troupes  ; 
il  donna  le  commandement  de  la  cava- 
lerie au  grand  prieur  de  Brandebourg, 
Rodolphe  de  Walenberg.  Il  lit  abattre 
les  maisons  et  les  arbres  qui  environ- 
naient la  ville,  et  raser  les  églises  de 
Saint-Antoine  et  de  Sainte-Marie  de 
Philérème.  Le  4  décembre  1479,  avant 
l'entier  équipement  de  saflotte,  Mahomet 
envoya  une  escadre  pour  reconnaître 
l'état  de  l'Ile.  Mesih-Pacha,  qui  la  com- 
mandait, essnya  vainement  de  prendre 
terre  à  Rhodes;  il  en  fut  repoussé  ainsi 
quede  l'Ile  delilo,  et  il  se  replia  dans  ln 
baie  de  Fenika  (  autrefois  Physcus  )  pour 
attendre  le  printemps  et  l'arrivée  de  la 
grande  flotte  ottomane.  Vers  la  fin  du 
mois  d'avril  de  l'année  1480 ,  elle  sortit 
des  Dardanelles  forte  de  cent  soixante 
navires,  longea  les  côtes  de  Rhodes,  en 
se  dirigeant  vers  la  baie  de  Fenika  pour 
y  prendre  des  troupes  de  débarquement, 
et  reparut  devant  ille  le  23  mai  1480. 

Phkhies  siéce  de  Rhodes  par  les 
Tdhcs  (  1 480  ).  —  Le  grand  vizir  Mesih- 
Pacha, qui  commandait  cette  expédition, 
était  un  prince  grec  de  la  maison  im- 
périale des  Paléologues.  Né  clirétien ,  il 
s'était  fait  musulman  a  la  prise  de  Cons- 


tantinople,  pour  échapper  à  la  mort  à 
laquelle  Mahomet  avait  condamné  tous 
les  héritiers  de  l'empire.  Sa  valeur,  ses 
services,  son  adresse  et  une  complai- 
sance entière  pour  toutes  les  volontés 
du  sultan  l'avaient  élevé  depuis  à  la  di- 
gnité de  vizir  ;  et  pour  ne  laisser  aucun 
soupçon  sur  son  changement  de  religion, 
il  affectait  une  haine  implacable  contre 
tous  les  princes  chrétiens,  et  surtout  con- 
tre le  grand  maître  et  les  chevaliers  de 
Rhodes.  Pour  faciliter  à  son  maître  la 
conquête  de  nie,  Mesih-Pacha,  que 
Vertot  appelle  Misa  eh  Paléologue,  avait 
Introduit  à  la  cour  trois  renégats  qui 
avaient  levé  des  plans  de  la  ville  et  de 
l'Ile  de  Rhodes  :  I  un  d'eux,  Antoine  Me- 
ligali,  était  un  Grec  rhodien;  le  second 
s'appelait  Démétrius  Sophian,  et  le  troi- 
sième était  un  Allemand,  appelé  maître 
Georges ,  qui  possédait  de  profondes 
connaissances  eu  mathématiques  et  en 
artillerie.  Les  plans  de  ce  dernier  furent 
jugés  les  meilleurs,  ct  ce  d'après 
eux  qu'on  arrêta  les  dispositions  de  l'at- 

«  Pour  donner  un  récit  fidèle  de  ce 
siège,  dit  l'historiendeHammer,  j'ai  vi- 
site les  lieux  eu  1803 ,  l'histoire  à  la 
main,  bastion  par  bastion,  rempart  par 
rempart,  et  j'espère  qu'une  exacte  des- 
cription topographique  servira  à  rectifier 
les  erreurs  dans  lesquelles  ontpu  tomber 
Vertot  et  GoufGer  (1).  = 

On  sait  déjà  que  la  ville  de  Rhodes 
est  située  à  la  pointe  la  plus  septentrio- 
nale de  l'Ile,  dont  elle  est  la  capitale. 
Deux  langues  de  terre  qui  se  projet- 
tent dans  la  mer,  et  dont  les  extrémités 
se  rapprochent  en  s'arrondissait t  en 
courbe,  forment  un  port  sûr,  vaste  et 
profond,  dans  lequel  on  a  élevé  une  di- 
gue qui  sépare  l'anse  des  barques  de  la 
rade  des  vaisseaux.  La  langue  de  terre 
à  gauche  des  navires  entrants  est  située 
hors  des  fortifications  de  la  ville,  héris- 
sée dans  toute  sa  longueur  de  moulins  à 
vent  et  défendue  à  son  extrémité  par  une 
tour  qu'on  appelle  lechâteau  Saint-Ange 
ou  Saint-Michel.  La  langue  de  terre 

(i)  De  Hammer,  Biiloire  de  Cemplre  Ot- 
toman, t.  m,  p.  a8o.  J'emprunte  à  cet  ou- 
vrage le  récit  de  ce  siège,  en  le  modifiant  par 
□uelquei  rectifications  on  additions  que  je 
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opposée,  également  couverte  de  moulins 
à  vent  à  I  extrémité  de  sa  courbe,  est 
comprise  dans  les  mars  de  la  ville,  et  se 
termine  par  la  plus  importante  et  la  plus 
célèbre  de  toutes  les  tours  de  Rhodes, 
construite  d'abord  par  les  Arabes ,  ré- 
parée.agra  odie,co  nsacrée  ensuite  à  Saint- 
Nieolas  sous  le  magistère  de  Zacosta  : 
aussi  cette  tour  est-elle  encore  appelée 
par  les  Turcs  la  tour  Arabe,  el  par  les 
chrétiens  la  tour  Saint-Nicolas.  A  l'ex- 
térieur des  deux  langues  de  terre,  dont 
l'intérieur  forme  le  port  principal,  le  ri* 
rage  se  replie  en  décrivant  une  courbe, 
et  forme  à  gauche  des  vaisseaux  entrants 
une  baie  comblée  par  les  sables,  et  a  leur 
ilroite  un  second  port,  appelé  port  des 
galères,  dont  l'entrée  est  défendue  d'un 
nlif  par  une  tour  et  de  l'autre  par  le 
fort  Saint-Elme.  Au  fond  du  port  prin- 
cipal s'élèvent  immédiatement  les  dou- 
illes remparts  de  la  viile,  qui  sont  bai- 
fiiés  par  la  mer;  au  fond  de  celui  des 
galères  est  un  faubourg,  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  maison  du  gouverneur, 
ton  de  l'enceinte  des  fortifications. 
Comme  dans  ce  premier  siège  il  n'est 
pas  fait  une  mention  particulière  des 
sept  bastions  que  défendaient  les  cheva- 
liers des  sept  langues  de  l'ordre,  non 
plus  que  des  portes  de  la  ville ,  nous  en 
omettrons  i'é numération,  qui  serait  ici 
superflue ,  et  qui  est  mieux  à  sa  place 
dans  l'histoire  du  second  siège. 

A  une  lieue  à  l'ouest  de  Ta  ville  s'é- 
lire non  loin  de  la  mer  le  mont  Saint- 
f.tiemte.  C'est  là  que  vint  aborder  la 
flotte  ottomane ,  etquele  pachaPaléo- 
logne,  malgré  la  vigoureuse  résistance 
de  la  garnison  du  fort  Saint- Etienne , 
opéra  le  débarquement  de  son  armée  et 
de  son  artillerie.  Les  trou  pua  ottomanes 
prirent  aussitôt  position  sur  les  hauteurs 
etaupied  de  la  montagne.  Deux  jours 
après,  le  général  turc  dressa  une  bat- 
terie de  trois  canons  monstrueux  contre 
la  tour  Saint- Nicolas,  sur  la  place  même 
où  se  trouvait  l'église  de  Saint- Antoine. 
L'artillerie  était  dirigée  par  maître  Geor- 
ges, le  seul  des  trois  renégats  qui  vécût 
encore,  Meligali- étant  mort  pendant  la 
traversée,  et  Sopbian  ayant  péri  dans 
une  action  dès  les  premiers  jours  du 
siège.  Quant  à  maître  Georges,  une  juste 
punition  l'attendait  dans  l'intérieur  de 
h  ville.  Jouant  le  rôle  de  transfuge  re- 


pentant ,  il  parut  au  pied  des  murs ,  et 
supplia  qu'on  lui  ouvrît  les  portes.  Con- 
duit devant  le  grand  maître,  il  avoua 
franchement  son  apostasie ,  protestant 
de  son  sincère  repentir.  Mais  il  éveilla 
les  soupçons  par  les  détails  exagérés 
qu'il  donna  sur  les  forces  et  l'invincible 
artillerie  des  assiégeants.  Le  grand 
maître  confia  le  transfuge  à  la  garde  de 
six  soldats  gui  ne  devaient  pas  le  perdre 
de  vue  un  instant,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  batterie  à  son  choix 
sur  les  remparts.  Les  Turcs  avaient  déjà 
tiré  plus  de  trois  cents  coups  de  leurs 
énormes  canons  contre  la  tour  de  Saint- 
Nicolas,  et  cet  ouvrage  admirable, 
comme  parle  le  grand  maître  d'Aubus- 
son  dans  une  relation  du  siège  adressée 
à  l'empereur  Frédéric  III,  qui  parais- 
sait devoir  résister  à  mUie  attaques, 
s'écroulait  en  grande  partie  après  quel- 
ques jours  d'une  canonnade  continuelle. 
Le  9  juin  les  janissaires  raonieut  à  l'as- 
saut par  les  ruines  fumantes  de  la  for- 
teresse en  poussant  d'horribles  clameurs. 
Mais  le  grand  maître  les  reçoit  sur  la 
brèche,  l'épée  a  la  main,  et  arrête  leur 
élan.  Un  éclat  de  pierre  vient  briser  en 
pièces  le  casque  d'Aubusson;  il  prend 
sans  s'émouvoir  celui  d'un  soldat  voisin. 
En  vain  le  commandeur  italien  Fubrice 
Carelti  le  conjure  de  se  retirer  !  «  C'est 
à  votre  grand  maître,  répond  le  héros, 
qu'appartient  le  poste  d'honneur  !»  Et  il 
ajoute  en  souriant  :  ■  Si  j'y  suis  tué,  il  y 
a  plus  à  espérer  pour  vous  qu'à  craindre 
pour  moi;  »  lui  faisant  entendre  par  là 
qu'il  était  digne  de  lui  succéder.  Un  tel 
exemple  électrise  les  chevaliers.  Le  péril 
disparaît  à  leurs  yeux,  et  les  mahomé- 
taus,  frappés  de  terreur,  foudroyés  par 
les  canons  de  la  ville,  fuient  éperdus,  et 
se  précipitent  dans  la  mer,  poursuivis 
par  les  flèches,  les  mousquets  et  l'artil- 
lerie. L'ennemi  avait  perdu  sept  cents 
hommes.  Le  grand  maître  célébra  sa 
victoire  dans  l'église  où  I  on  avait  placé 
l'image  miraculeuse  de  sainte  Marie  de 
Philéreroe. 

Le  jour  suivant  Mésïb'Pacha,  chan- 
geant son  système  d'opérations,  aban- 
donna l'attaque  par  mer,  et  la  transporta 
du  côté  de  la  terre.  Il  fit  battre  en  brèche 
le  quartier  des  juifs  par  huit  de  ses  plus 
gros  canons  ;  un  neuvième  fut  braqué  de 
l'extrémité  de  la  digue  coutre  les  mou- 
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lias  a  venl  de  la  langue  de  terre.  D'Au- 
biisson  ordonna  aussitôt  de  raser  les  mai- 
sons des  juifs,  et  d'en  employer  les  ma- 
tériaux à  la  construction  d  un  sècond 
mur  intérieur,  qu'il  lit  entourer  d'un 
fossé.  Chevaliers  et  paysans,  négociants 
et  bourgeois,  femmes  et  enfants,  rivali- 
sèrent de  zèle  à  élever  ce  nouveau  rem- 
part, taudis  que  l'artillerie  turque  fou- 
droyait te  mur  extérieur  avec  un  tel 
fracas,  que  le  bruit  du  canon  s'entendit 
jusqu'à  Cos,  située  à  cent  milles  à  l'ouest 
de  Rhodes,  et  jusqu'à  Castel-Rosso,  dis- 
tante décent  milles  à  l'est. 

Les  bombes  lancées  par  les  Turcs 
dans  la  ville  firent  peu  de  mal  aux  ha- 
bitants :  les  femmes  et  les  enfants  s'é- 
taient réfugiés  dons  le  château,  que  ces 
projectiles  n'atteignirent  que  fort  rare- 
ment; la  garnison,  de  son  côté,  les  évi- 
tait, abritée  dans  les  souterrains  des 
■■.alises  ou  les  casemates,  Les  Ottomans 
dirigèrent  une  seconde  attaque  sur  la 
tour  de  Saint-Nicolas,  au  moyen  d'un 
pout  de  bateaux.  Ce  pont,  assez  large 
pour  que  six'hommes  pussent  y  marcher 
de  front,  s'étendait  depuis  l'angle  de  la 
langue  de  terre,  où  se  trouvait  naguère 
l'église  de  Saint-Antoine,  jusqu'à  la  tour 
de  Saint-Nicolas.  Les  Turcs,  au  moyen 
d'un  cible  fixé  sur  le  rivage  par  une  an- 
cre, étaient  parvenus  à  faire  remonter  le 
pont  jusqu'au  pied  de  la  tour.  Le  ma- 
telot anglais  Gervasius  Roger  se  jeta 
pendant  la  nuit  dans  la  mer,  coupa  le 
cible,  et  le  pont,  abandonné  à  lui-même, 
fut  repousse  loin  du  rivage;  mais  les 
Turcs  le  remorquèrent  avec  des  barques 
et  l'adossèrent  de  nouveau  à  la  digue. 
Dans  la  nuit  orageuse  du  19  juiu  1480 
commença  l'assaut  de  la  tour  Saint-Nico- 
las. Une  canonnade  terrible  s'engagea  des 
deux  côtés  :1e  pont  de  bateaux  se  rom- 
pit ;  une  grande  partie  des  assaillants  et 
quatre  chaloupes  canonnières  furent  en- 
glouties; les  barques  d'abordage  furent 
pour  la  plupart  brûlées.  La  lutte  dura, 
sanglante  et  acharnée ,  depuis  minuit 
jusqu'à  dix  heures  du  matin;  les  Turcs 
durent  enfin  se  retirer,  après  avoir  perdu 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  parmi 
lesquels  Souleiman,  le  sandjakbcg  de 
Kastemouni. 

Repoussé  dans  cet  assaut,  Mesih- 
Pacha  réunit  toute  son  artillerie  sur  un 
seul  point.  Cette  immense  batterie  fut 


dirigée  tout  entière  contre  la  partie  delà 
ville  voisine  de  la  lourde  Saint- Nicolas, 
c'est-à-dire  contre  le  bastion  des  Ita- 
liens et  le  quartier  des  juifs.  Trois  mille 
cinq  cents  boulets  ne  tardèrent  pas  à  y 
ouvrir  de  larges  brèches  ;  mais  les  Itho- 
diens  opposèrent  à  cette  batterie  une 
machine  qui  lançait  au  loin  des  pierres 
d'un  volume  prodigieux.  Cette  machine, 
qui  renversait  les  ouvrages  des  Turcs  et 
écrasait  leurs  travailleurs,  reçut  des  as- 
siégés le  nom  de  tribut,  par  une  allusion 
dérisoire  à  celui  que  Mahomet  avait  de- 
mandé ;  on  chargeait  cette  machine  avec 
les  énormes  boulets  de  pierre  que  les 
Turcs  lançaient  dans  la  ville,  et  avec  les 
fragments  de  rochers  dont  ils  comblaient 
les  fossés  ;  les  Rhodiens  les  enlevaient  ca- 
chés sous  des  cryplo portiques,  de  sorte 
que  les  Turcs  ne  pouvaient  s'expliquer 
comment  ces  fossés  venaient  à  se  vider 
tous  les  jours.  Pierre  d'Aubusson,  s'at- 
tendant  à  un  assaut  général ,  lit  porter 
sur  les  remparts  du  soufre,  de  la  poix, 
de  la  cire  et  d'autres  matières  inflamma- 
bles, des  cylindres  en  pierre,  et  de  pe- 
tits sacs  remplis  de  poudre  et  de  fer  ha- 
ché ,  qu'on  devait  lancer  sur  l'ennemi. 
Il  fit  venir  devant  lui  maître  Georges,  et 
le  consulta  sur  ce  qu'il  convenait  de 
faire  dans  cette  extrême  nécessité  : 
Georges  proposa  une  nouvelle  catapulte 
qui  devait  détruire  les  travaux  des  assié- 
geants; mais  comme  les  coups  de  cette 
machine ,  au  lieu  de  porter  sur  les  bat- 
teries turques,  portaient  sur  tes  murs 
même  de  la  ville,  on  soupçonna  de  plus 
en  plus  la  connivence  de  Georges  avec 
l'ennemi,  et  le  soupçon  devint  bientôt 
uue  certitude,  après  les  aveux  que  lui 
arracha  la  question.  Maître  Georges  ex- 
pia toutes  ses  trahisons  par  le  supplice 
de  la  potence. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  assié- 
geante, voyant  échouer  toutes  ses  atta- 
ques, tenta  la  voie  des  négociations  pour 
obtenir  lu  reddition  de  la  place,  et  en- 
voya à  cet  effet  un  Grec  auprès  du 
grand  maître.  Mais  celui-ci  revint  sans 
avoir  pu  rien  conclure.  Mesih-Pacha  en 
fut  d'autant  plus  irrité  que  son  avarice 
aurait  voulu  enlever  aux  soldats,  par  une 
capitulation,  le  riche  butin  auquel  leur 
donnerait  droit  la  prise  de  la  ville  à 
main  armée.  Cependant  bon  nombre  de 
chevaliers  étaient  décidés  à  accepter  la 
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capitulation  ;  ils  se  concertèrent  pour  y 
amener  le  grand  maître,  qui,  prévoyant 
le  mauvais  effet  de  cette  disposition ,  lit 
Tenir  ces  chevaliers,  et  comme  s'il  les 
eut  déjà  bannisde  l'ordre:  °;Si  quelqu'un 
de  vous,  leur  dit-il  d'un  ton  courroucé , 
ne  se  trouve  pas  en  sûreté  dans  la  place, 
le  port  n'est  pas  si  étroitement  bloqué, 
que  je  ne  trouve  bien  le  moyen  de  l'en 
faire  sortir...  Mais  si  vous  voulez  de- 
meurer avec  nous,  qu'on  ne  parle  ja- 
mais de  composition ,  ou  je  vous  ferai 
tous  mourir.  «Ils  comprirent  alors  que 
d'Aubusson  était  encore  plus  terrible 
quel'ennnemi,  et  le  courage  rentra  dans 

Alors  Mésih-Paclia  ordonna  un  as- 
saut général,  et  promit  le  pillage  ;  outre 
les  préparatifs  ordinaires  en  pareille  cir- 
constance, les  Turcs  se  munirent  de  sacs 
pour  y  mettre  leur  butin,  de  cordes  pour 
lier  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gar- 
çons, et  de  huit  mille  pieux  pour  em- 
paler le  grand  maître  et  les  chevaliers. 
Le  camp  turc  retentit  des  cris  d'Allah! 
pendant  toute  la  nuit  qui  précéda  te 
jour  de  l'assaut.  La  batterie  des  huit 
canons  avait  la  veille  tellement  battu  le 
quartier  des  Juifs,  que  les  murs  de  la 
tille  étaient  en  cet  endroit  entièrement 
détruits  et  les  fossés  comblés  jusqu'au 
bord.  Le  vendredi  28  juillet  1480,  le 
même  jour  où  une  (lotte  ottomane  abor- 
dait à  Otraute,  un  coup  de  mortier 
donne  le  signal  de  l'assaut ,  au  lever  du 
soleil.  Les  Turcs  s'élancèrent  avec  une 
irrésistible  impétuosité  sur  la  brèche,  où 
trois  mille  cinq  cents  d'entre  eut  enga- 
gèrent un  combat  terrible  ;  derrière  eux 
se  pressait  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  qui  attaqua  la  ville  par  tous 
les  points  a  la  fois.  De  part  et  d'autre 
en  fit  des  prodiges  de  valeur;  les  assié- 
geants se  précipitèrent  sur  la  ville,  dit 
Seadeddin,  •  comme  des  lions  déchaînés 
sur  leur  proie,  a  et  les  assiégés  combat- 
tirent, suivant  l'expression  de  Breiden- 
bach,  «  comme  les  Machabées  pour  leur 
religion  et  leur  liberté  ».  Déjà  1  étendard 
de  Mésih-Pacha  était  arboré  sur  les  cré- 
neaux, déjà  quatre  échelles  adossées  à 
l'intérieur  du  mur,  haut  de  vingt  pieds , 
qui  fermait  lequartier  des  Juifs,  ti «raient 
passage  aux  assiégeants,  lorsque  Mésili- 
Pacha  fit  crier  sur  les  remparts,  «  que  le 
pillage  n'était  pas  permis ,  et  que  les  tré- 


sors de  l'ordre  appartenaient  au  sultan.» 
Cette  proclamation  refroidit  tout  à 
coup  le  zèle  des  assiégeants;  les  troupes 
encore  au  dehors  de  la  ville  refusèrent 
de  marcher  au  secours  de  celles  qui  s'y 
étaient  déjà  engagées.  Dans  le  même 
temps  le  grand  maître ,  averti  que  l'en- 
nemi pénètre  dans  la  place ,  se  précipite 
à  sa  rencontre  à  la  téte  de  ses  chevaliers. 
Il  repousse  les  Turcs  au  delà  du  premier 
mur,  et  montant  avec  eux  sur  le  rem- 
part ,  il  engage  un  combat  furieux ,  plus 
acharné  que  tous  les  précédents.  Le  pa- 
cha, debout  au  pied  de  la  muraille,  voit 
les  siens  plier;  il  frémit  d'indignation, 
s'élance  contre  les  fuyards,  et  les  ramène 
au  combat  à  coups  de  cimeterre.  Animés 
par  ses  promesses,  douze  janissaires 
cherchent  le  grand  maître  au  milieu  de 
l'épouvantable  mêlée,  et,  l'apercevant 
parmi  ses  chevaliers,  ils  fondent  sur  lui, 
le  frappent  tous  à  la  fois,  et  tombent 
aussitôt  massacrés.  Mais  d'Aubusson, 
atteint  de  cinq  larges  blessures,  est 
inondé  de  sang.  On  l'entourre ,  on  veut 
le  forcer  à  se  retirer;  mais  l'héroïque 
grand  maître  résiste  aux  instances  des 
siens.  «  Mourons  ici ,  mes  chers  frères , 
dit-il,  plutôt  que  de  reculer,  l'ouvons- 
nous  jamais  mourir  plus  glorieusement 
que  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  notre 
religion.  »  Désespérés  de  l'état  de  leur 
chef,  exaltés  par  son  dévouement,  les 
chevaliers  et  les  soldats  chrétiens  fon- 
dent avec  furie  sur  les  bataillons  des 
infidèles ,  et  y  répandent  partout  le  car- 
nage et  la  terreur.  Ceux-ci  prennent  enfin 
la  tuile;  le  pacha  lui  même  est  entraîné, 
poursuivi  jusque  dans  son  camp, et  son 
étendard  reste  aux  mains  des  chevaliers, 
comme  un  trophée  de  leur  victoire.  A 
ee  dernier  assaut  les  Turcs  laissèrent 
sur  les  brèches  et  dans  les  fossés  trois 
mille  cinq  cents  cadavres,  qui  furent 
brûlés.  Pendant  les  trois  mois  que  dura 
le  siège ,  Mésih-Pacha  eut  en  tout  neuf 
mille  morts  et  quinze  mille  blessés.  Il 
retourna  avec  les  débris  de  son  armée 
dans  la  baie  de  Fenika;  puis,  après 
avoir  assiégé  sans  succès  le  fort  de  Pe- 
tronlum,  à  Halicarnasse,  il  ramena  sa 
flotte  à  Constant inople.  Dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère ,  Mahomet  vou- 
lait le  faire  étrangler;  mais  il  se  contenta 
de  le  reléguer  a  Gallipoli.  Quant  à 
d'Aubusson ,  dès  qu'il  fut  guéri  de  ses 
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blessures,  it  se  Tendit  dans  l'église  Saint- 
Jean  pour  remercier  Dieu  de  la  victoire 
qu'il  lui  avait  accordée;  il  fit  bâtir  plu- 
sieurs églises,  et  il  récompensa  généreu- 
sement les  braves  guerriers  qun'avaient 
si  bien  secondé.  Pour  soulager  les  pay- 
sans et  les  habitants  de  l'Ile,  dont  les 
campagnes  avaient  élé  dévastées,  il  leur 
fit  distribuer  des  grains  pour  les  nourrir 
jusqu'à  la  prochaine  récolte,  et  il  les 
déchargea  pour  plusieurs  années  des 
tributs  qu'ils  payaient  avant  le  siège. 

Irrité  de  l'échec  subi  par  son  armée , 
Mahomet  11  résolut  de  ue  plus  s'en  rap- 
porter qu'à  lui-même  pour  diriger  ses 
nouvelles  entreprises.  Il  rassembla  une 
puissante  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, et  il  allait  en  prendre  lecommande- 
ment  pour  marcher,  soit  contre  Rhodes, 
soit  contre  l'Italie,  lorsque  sa  mort,  sur- 
venue le  3  mai  1481,  délivra  la  chrétienté 
du  danger  de  cette  invasion.  Alors  la 
guerre  civile  éclata  dans  l'empire  otto- 
man ;  les  deux  fils  de  Mahomet ,  Bajazet 
et  Djem  ou  Zizim,  se  disputèrent  le  pou- 
voir. Ce  dernier,  vaincu  et  poursuivi  par 
son  frère,  demanda  un  asile  au  grand 
maître  de  Rhodes,  qui  l'accueillit  avec 
empressement  et  distinction.  Mais  la  pré- 
sence du  prince  musulman  à  Rhodes 
ayant  suscité  beaucoup  d'embarras  et  de 
difficultés  à  Pierre  d'Aubusson,  il  le  fit 
transporter  en  France ,  soas  la  conduite 
de  son  neveu  Guy  de  Blanchefort.  Zizim 
reçut  pour  résidence  la  commanderie 
de'Bourgneof  en  Poitou,  où  les  sicaires 
de  Bajazet  ne  purent  l'atteindre.  Cepen- 
dant de  langues  négociations  s'engagè- 
rent entre  l'ordre  et  la  Porte  au  sujet 
du  prince  réfugié.  Elles  se  terminèrent 
à  l'avantage  des  chevaliers  ;  car  Bajazet, 
craignant  que  Zizim  ne  redevint  son  ri- 
val s'il  était  rais  en  liberté  et  soutenu 
par  les  chrétiens,  s'engagea  à  payer  h 
l'Hôpital  un  tribut  de  45,000  ducats,  à 
condition  que  Zizim  resterait  toujours 
prisonnier.  On  a  justement  reproché  it 
d'Aubusson  d'avoir  violé  la  foi  jurée  à 
un  malheureux  fugitif  en  signant  cet 
article  qui  le  privait  de  sa  liberté.  Ce- 
pendant Guillaume  de  Jaligni,  historien 
de  l'ordre,  prétend  que  le  grand  maî- 
tre n'avait  aucun  engagement  envers 
Zizim  ;  que  ce  prince  était  simple  pri- 
sonnier de  guerre,  et  non  un  fugitif  pro- 
tégé par  un  sauf-conduit,  et  que  le 


grand  maître  put  disposer  de  sa  liberté 
comme  il  le  jugea  à  propos  pour  l'inté- 
rêt de  son  ordre.  Pea  de  temps  après , 
le  pape  Innocent  VIII  envoya  demander 
au  grand  maître  qu'il  lui  livrât  la  per- 
sonne de  Zizim  ,  pour  entretenir  les  in- 
quiétudes de  Bajazet.  Les  instances  du 
pape  furent  si  vives  que  d'Aubusson  fut 
obligé  de  céder  (  1484),  et  le  prince  Zizim 
fut  transféré  it  Rome,  où  il  mourut  em- 
poisonné dix  ans  après. 

Innocent  VIII  était  Génois  de  nais- 
sance, de  la  maison  de  Cibo ,  mais  origi- 
naire de  111e  de  Rhodes,  où  son  père  était 
né.  Pour  reconnaître  la  déférence  de  l'or- 
dre h  ses  volontés,  il  confirma  ses  anciens 
privilèges,  en  accorda  de  nouveaux,  et 
réunit  au  chapitre  de  Rhodes  ceux  da 
Saint-Sépulcre  et  de  Saint-Lazare.  Le 
grand  maître  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal. En  1495  le  pape  Alexandre  VI  ayant 
organisé  une  ligne  contre  les  Turcs,  en 
nomma  d'Aubusson  généralissime.  Mais 
la  tiédenr  et  la  négligence  des  alliés  em- 

Ê lièrent  de  rien  entreprendre.  Seuls, 
chevaliers  de  Rhodes  en  vinrent  aux 
mains  avec  l'ennemi ,  et  remportèrent 
une  victoire  sur  une  flotte  de  Turcs  et 
de  Sarrasins ,  dans  les  mers  de  la  Syrie. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  du  grand  maître 
d'Aubusson.  La  paix  ayant  été  rétablie, 
il  se  livra  tout  entier  au  gouvernement 
intérieur  de  l'ordre;  il  fit  revivre  les  lois 
somptuaires,  et  chassa  les  juifs  usuriers 
de  Rhodes.  Mais  ne  pouvant  mettre  les 
biens  et  les  dignités  de  son  ordre  à  l'abri 
de  l'avidité  et  des  exactions  d'Alexan- 
dre VI ,  il  en  conçut  une  telle  douleur, 
qu'il  tomba  gravement  malade  ;  le  cha- 
grin et  la  vieillesse  réunis  ensemble, 
il  ne  tarda  pas  à  succomber.  Il  mourut 
te  3  juillet  1503 ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  après  en  avoir  régné  vingt- 
sept. 

EMEBY  D  AmBOISE  ,  TUENT»- NEU- 
VIEME grand  maItbb  (1503-1512].  — 

Émery  d'Amboise  était  fils  de  Pierre 
d'Amboise ,  chambellan  de  Louis  XI  et 
de  Charles  VII,  et  l'un  de  ses  frères  était 
le  célèbre  Georges  d'Amboise,  archevê- 
que de  Rouen,  cardinal  et  légat  du  saint- 
siége,  et  premier  ministre  de  Louis  XII, 
A  son  avenementla  guerre  avecles  Turcs 
paraissait  imminente.  Bajazet  avait  con- 
servé le  plus  vif  ressentiment  de  la  con- 
duite de  l'ordre  de  Saint-Jean  dans  ses 
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démêlés  avec  son  frère.  Enhardi  par  la 
mande  d'Aultusson,  dont  le  nom  seul 
servait  de  défense  à  Rhodes,  le  sultan 
recommença  la  guerre.  Une  première 
escadre  turque  svait  été  repoussée  Tan 
IMS.  L'an  1505  Bajazet  donna  au  fa- 
meux corsaire  Cnmali  ou  Kemal-Réis  le 
corn mandement  d'une  expédition  contre 
Rhodes  et  les  autres  îles  de  la  religion. 
Mais  les  chevaliers  faisaient  si  bonne 
garde,  que  l'ennemi  ne  put  aborder  nulle 
part  dans  l'Ile  de  Rhodes.  Repoussé  de 
IHe  capitale,  Camali  remit  à  la  voile,  et 
munit  les  îles  deSimia,  deTilo,  de  Mis- 
saro,  à  l'attaque  desquelles  il  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Il  n'osa  pas  même  tou- 
cher à  celle  de  Lango,  que  défendait  une 
bonne  garnison  d'hospitaliers.  Il  croyait 
au  moins  surprendre  l'Ile  de  Lero,  qui 
n'avait  point  de  défenseurs.  Mais  au 
moment  de  l'assaut  il  voit  apparaître 
sur  la  muraille  une  double  haie  de  che- 
valiers revêt  us  de  colles  d'armes  rouges. 
Il  croix  blanche  sur  la  poitrine.  Camali 
crut  qu'il  était  arrivé  du  renfort ,  et  prit 
Il  fuite.  Ce  n'était  que  les  pauvres  ha- 
bitats de  l'Ile  qu'un  jeune  chevalier  pié- 
montais,  appelé  Paul  Siméoni,  avait 
rentra  d'habits  de  guerre. 

L'année  suivante,  1506,  le  chevalier 
de  Gaitineau,  commandeur  de  Limoges, 
s'empara  de  la  Mogarbine.  C'était  une 
grande  caraque,  dit  Ver  tôt  (1),  qui  par- 
lai! tous  les  ans  d'Alexandrie  pour  por- 
Kr  d'Egypte  en  Afrique,  à  Tunis,  et 
jusqu'à  Constant inople  des  soieries,  des 
épiceries  et  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, que  les  sujets  du  Soudan  tiraient 
des  Indes  par  la  mer  Rouge.  »  Ce  vais- 
seau étoit  d'une  grandeur  si  extraordi- 
naire, qu'on  prétend  que  la  cime  du 
grand  mât  des  plus  grandes  galères , 
n'approchait  pas  de  la  hauteur  de  la 
proue  de  cette  énorme  machine.  A  peine 
six  hommes  en  pouvaient-ils  embrasser 
le  mit.  Ce  bâtiment  avoit  sept  étages, 
dont  deux  alloient  sous  l'eau  ;  outre  son 
fret,  les  marchands  et  les  matelots  né- 
cessaires à  sa  conduite  ,  il  pouvoit  en- 
core porter  jusqu'à  mille  soldats  pour  sa 
défense.  C'etoit  comme  un  château  flot- 
tant, armé  de  plus  de  cent  pièces  de  ca- 
non; les  Sarrasins  appeloient  cette  ca- 

(i)  Verlul,  Bill,  de  COrirt,  etc.,  t.  II, 
p.  (do,  I.  YUI. 


raque  la  reine  de  la  mer.  »  Cette  impor- 
tante capture  fut  suivie  de  la  prise  de 
trois  autres  vaisseaux  égyptiens  sur  les 
cotes  de  Syrie. 

Effrayé  de  l'audace  et  des  succès  des 
hospitaliers,  le  Soudan,  Kansou-el- 
Gauri ,  mit  en  mer  vingt-cinq  vaisseaux 
qu'il  envoya  sur  les  eûtes  d'Asie  Mi- 
neure. Ces  navires  allaient  chercher  les 
bois  qu'il  destinait  à  la  construction 
d'une  flotte  qui  devait  être  lancée  sur 
la  mer  Rouge,  pour  disputer  aux  Portu- 
gais le  commerce  des  Indes.  Vingt-deux 
navires,  la  Mogarbine  en  tête ,  sortirent 
des  ports  de  Rhodes  sous  la  conduite 
d'André  d'Amaral  et  de  Villiers  de  l'Ile 
Adam.  Malgré  la  mésintelligence  de  ses 
deux  chefs,  la  flotte  chrétienne  détruisit 
l'escadre  égyptienne  ou  fond  du  golfe 
d'Ajazzo.  On  apprit  alors  que  Bajazet 
venait  de  faire  alliance  avec  le  Soudan 
d'Egypte;  aussitôt  le  grand  maître  ap- 
pela tous  les  chevaliers  a  la  défense  de 
Rhodes, et,  malgrcson grand  âge,  pré- 
para tout  pour  soutenir  un  siège.  La 
mort  le  surprit  au  milieu  de  eos  soins, 
le  13  novembre  1512,  à  l'âge  de  soixante- 
dix- huit  ans ,  <  dont  il  avoit  employé  h 
meilleure  partie  dans  la  pratique  des 
ïertus  chrétiennes  ;  prince  sage ,  habiln 
dans  le  gouvernement,  heureux  dans 
toutes  ses  entreprises ,  qui  enrichit  son 
ordre  des  dépouilles  des  inlidèles,  sans 
s'enrichir  lui-méme(l)»,  et  qui  mourut 
sans  biens,  avec  la  consolation  de  ne 
laisser  aucun  pauvre  dans  ses  États. 

GUY  DE  BLAHCHEFQHT,  QUAHAN- 
TIKSIK  GRAND  MAItHB  (1512-1513).  

Le  souvenir  impérissable  du  glorieux 
gouvernement  de  Pierre  d'Aubusson  fit 
élever  à  la  dignité  de  grand  maître  son 
neveu,  frère  Guy  de  Blanchefort,  grand 
prieur  d'Auvergne,  qui  durant  le  ma- 
gistère de  son  oncle  avait  pris  une 
grande  part  au  gouvernement  de  l'ordre 
et  surtout  à  la  garde  et  à  la  conduite  du 
prince  Zïzim.  Mais  au  moment  de  son 
élection  Guy  de  Blanchefort  tomba  ma- 
lade dans  son  prieuré.  Jugeant  sa  pré- 
sence nécessaire  à  Rhodes,  le  grand 
maître  se  mit  en  route  malgré  sa  fai- 
blesse. Il  s'embarqua  à  Villefranche  près 
de  Nice.  La  mer  augmenta  encore  son 
mal,  et  de  Blanchefort  rendit  le  dernier 

(i)  Verlol,  U  II,  p.  («8. 
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soupir  avant  d'avoir  achevé  son  voyage. 
II  mourut  dans  l'île  de  Prodatia,  en  face 
de  Zante,  le  24  novembre  1513,  un  an  et 
deux  jours  après  son  élection.  Il  était  à 
craindre  que  !e  pape  Jules  II  ne  voulût 
disposer  delà  grande  maîtrise,  et  n'at- 
teut.1t  à  l'indépendance  temporelle  de 
l'ordre.  Aussi  les  derniers  ordres  du 
grand  maître  mourant  avaient  eu  pour 
but  de  détourner  ce  danger.  Une  cara- 
velle légère ,  servie  par  d'excellents  ra- 
meurs ,  courut  à  Rhodes  annoncer  la 
nouvelle  du  trépas  de  Blanchcfort ,  et 
l'on  procéda  immédiatement  à  l'élection 
de  son  successeur,  avant  que  le  pape  ait 
eu  le  temps  d'entreprendre  sur  la  liberté 
des  suffrages. 

Fabrice  Cabbetti  ,  quarante  - 
unième  csband  maître  (1513-1521). 
—  La  caravelle  qui  annonçait  la  mort  du 
grand  maître  émit  arrivée  à  Rhodes  le 
13  décembre.  Le  chapitre  s'assembla  le 
lendemain,  et  le  15  on  proclamait  grand 
maître  Fabrice  Carretti,  commandeur  de 
la  langue  d'Italie,  de  la  famille  des  mar- 
quis deFinal  en  Ligurie.  Au  siégedel480 
Carretti  avait  déployé  la  plus  grande  va- 
leur et  le  grand  maître  d'Auuusson  lui 
avait  prédit  son  élévation.  Nommé  de- 
puis amiral  et  procureur  général  à  la 
cour  de  Rome,  il  s'acquitta  dignement 
des  devoirs  de  ces  différentes  charges , 
et  au  moment  de  son  élection  c'était 
sur  lui  que  reposait  le  soin  de  pourvoir 
à  la  défense  et  a  l'approvisionnement 
de  Rhodes,  Son  magistère  fut  continuel- 
lement inquiété  par  la  crainte  d'une  ex- 
pédition des  Turcs.  Sélim,  successeur 
de  Bajazcl,  en  1512,  nourrissait,  comme 
son  père,  une  haine  profonde  contre 
les  chevaliers  de  Saint-Jean.  Mais  ses 
guerres  contre  la  Perse  et  FÉgypte  le 
forcèrent  à  ajourner  l'exécution  de  ses 
projets  contre  Rhodes.  De  son  côté, 
l'ordre  s'alliait  avec  le  sophi  Ismaïl, 
avec  le  Soudan  Toman-Bey,  et,  sans  re- 
tarder leur  chute,  il  fournissait  ainsi  de 
nouveaux  griefs  au  sultan  Sélim. 

Ce  ne  fut  qu'après  son  retour  d'Égypte 
que  Sélim  ordonna  l'armement  îfW 
Hotte  de  cent  navires  destinée  à  marcher 
contre  Rhodes.  Ses  vizirs,  ses  généraux 
élaient  impatients  d'attaquer  enfin  cette 
cité  contre  laquelle  la  valeur  des  Turcs 
avait  toujours  échoué.  Mais  le  souvenir 
de  l'humiliante  retraite  de  son  grand- 


père  Mahomet  H ,  inspirait  à  Sélim  de 
justes  défiances,  et  il  hésitait  à  s'aventu  ■ 
rer  dans  une  entreprise  où  il  pouvait 
compromettre  sa  gloire.  »  Vous  me 
poussez ,  dit-il  un  jour  à  ses  vizirs,  à  la 
conquête  de  Rhodes;  mais  savez,- vous 
ce  qu'il  faut  pour  cela ,  et  pouvez-vous 
me  dire  quelles  sont  vos  provisions  dp 
poudre.  »  Les  vizirs  répondirent  au  sul- 
tan qu'ils  avaient  des  munitions  suffi- 
santes pour  un  siège  de  quatre  mois. 
■  Que  faire  avec  un  approvisionnement 
de  quatre  mois,  s'écria  Séiim  avec  hu- 
meur, lorsque  le  double  ne  suffirait  pas? 
Voulez-vous  voir  se  renouveler  à  ma 
honte  l'échec  de  Mahomet  II  ?  Je  n'en- 
treprendrai point  la  guerre ,  et  je  ne  fe- 
rai pas  le  voyage  de  Rhodes  avec  de  tels 
préparatifs;  d'ailleurs,  je  crois  que  je 
n'ai  plus  de  voyage  à  faire  que  celui  Se 
l'autre  monde  (I).  »  Cependant  il  con- 
tinuait ses  préparatifs,  tandis  que  Fa- 
brice Carretti  augmentait  ses  moyens 
de  défense.  Mais  la  mort  les  surprit  tous 
deux  en  1521 ,  et  la  vieille  querelle  des 
Turcs  et  des  chevaliers  de  Rhodes  de- 
vait se  décider  entre  leurs  succes- 

Viluebs  de  l'Ile-Adam,  QEA- 

HANTE- DEUXIÈME     GRAND  MAÎTRE 

(1521-1534).  —  A  la  mort  do  Fabrice 
Carretti,  trois  chevaliers  se  recomman- 
daient par  leur  renommée  aux  suffrages 
du  chapitre.  C'étaient  André  d'Amaral, 
chancelier  de  l'ordre,  grand  prieur  de 
Castille,  Thomas  d'Oeray,  grand  prieur 
d'Angleterre,  et  enfin  le  grand  prieur  de 
France,  Philippe  Villiers  de  l'Ile-Adam. 
Mais  d'Amaral  indisposa  le  chapitre  par 
ses  hauteurs  et  ses  prétentions  ;  il  fut 
écarté  tout  d'abord,  et  bientôt  le  choix 
des  électeurs  se  fixa  sur  la  personne  de 
l'Ile-Adam,  alors  absent  de  Rhodes, 
mais  que  recommandaient  suffisamment 
son  habileté,  son  courage  et  ses  vertus. 
La  nouvelle  de  cette  élection  excita  la 

(i)  De  Hammer,  Histoire  de  l'Empire  Ot- 
toman, t.  IV,  p.  356. 

(i)  Le  colonel  Rotiiers  a  retrouvé  lu  lom- 
heau  de  ce  grand  mailre  dans  l'église  Saint- 
Jean.  C'est  le  seul  monument  de  ce  genre  qui 
ait  été  préservé  de  toute  dévastation.  Vojci 
Monuments  tle  Rhodes,  p.  3uo  et  Allas, 
pl.  XLI.  Le  prieuré  d'Italie  parte  une  ins- 
cription nui  atteste  qu'il  fui  rebàlî  en  i5jf> 
ïuus  Fabrice  Carctli.  Iliid,,  p.  3*4. 
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jbie  de  tous  les  habitants  de  l'île  de 
llliodes.  Seul ,  d'Amaral  en  conçut  un 
violent  chagrin  :  il  jura  de  se  venger  des 
refus  de  l'ordre,  et  dans  les  premiers 
transports  de  sn  colère  il  lui  échappa 
de  dire  que  l'Ile- Adam  serait  le  dernier 
grand  maître  qui  régnerait  à  Rhodes. 

Cette  sinistre  prédiction  ne  devait  être 
que  trop  tôt  réalisée.  Villiers  de  l'Ile- 
Adam  s'était  hâté  de  prendre  congé  de 
François  1"  et  de  gagner  sa  capitale. 
Après  une  traversée  ou  il  faillit  périr 
plusieurs  fois,  pnrlefeu,  par  la  tempête, 
et  par  les  embûches  de  l'amiral  turc 
Kmirdoghli.il  arriva  à  Rhodes,  lelusep- 
lenibre  1521.  Cependant  Soliman,  suc- 
cesseur de  Sélim,  venait  d'inaugurer 
son  règne,  le  plus  glorieux  de  la  dynas- 
tieottomaue  par  la  conquête  de  Belgrade, 
devant  laquelle  Mahomet  H  avait  échoué 
autrefois.  Après  avoir  renversé  un  des 
remparts  de  la  chrétienté,  Soliman  ré- 
solut décidément  d'attaquer  l'autre , 
c'est-à-dire  de  s'emparer  de  Rhodes,  qui 
tenait  en  échec  la  puissance  musulmane 
snrceereten  Asie.  Jamais  tes  circons- 
tances n'avaient  été  si  favorables  à  l'exé- 
raiion  d'un  pareil  projet  (1).  Charles- 
Quint  et  François  Ier  partageaient  et 
puisaient  l'Europe  par  leur  rivalité  po- 
'iNoue.  L'unité  religieuse  de  la  chré- 
tienté venait  d'être  brisée  par  l'explosion 
de  la  réforme  luthérienne.  Soliman  com- 
preoait  qu'il  pouvait  tout  oser  contre  les 
Étais  chrétiens,  et  qu'il  n'avait  rien  a  en 
craindre.  Il  avait  pris  Belgrade,  et  il  s'é- 
tait ainsi  ouvert  la  Hongrie,  nue  la  mino- 
rité de  Louis  II  livrait  sans  défense  à  ses 
armée;  il  lui  restait  à  prendre  Rhodes, 
pour  dominer  dans  l'Archipel  et  assurer 
de  libres  et  faciles  communications  entre 
Constaottnople  et  les  deux  provinces  ré- 
animent conquises  par  Sélim,  la  Syrie 
et  l'Egypte.  Indépendamment  de  ces  rai- 
sons, qui  étaient  plus  que  suffisantes  pour 
entraîner  Soliman,  il  était  encore  poussé 
a  la  guerre  par  les  exhortations  de  son 
'ixir  Moustapha,  de  son  grand  amiral 
Kourdoghli,  qui  échauffaient  soit  ambi- 
tion et  son  amour  de  la  gloire.  Enfin  à 
tous  ces  motifs  s'ajoutaient  aussi  les 
communicationsdedeux  traîtres,  un  doc- 
ttur  juif  et  le  vindicatif  André  d'Amiral, 

(')  De  Haminer,  Hiiloirc  ,k  l'Empire  Ot- 
umuii  L  V,  p.  ,5  i  (3. 
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qui  luidémontraienti'opportunité  d'une 
attaque  contre  Rhodes,  en  lui  représen- 
tant cette  place  comme  mal  approvision- 
née et  démantelée  en  plusieurs  endroits. 

L'expédition  fut  donc  résolue;  mais 
avant  decommencer  les  hostilités,  Soli- 
man, pour  accomplir  la  formalité  pres- 
crite par  le  Coran,  envoya  su  grand 
maître  une  lettre  dans  laquelle  il  le  som- 
mait dese  rendre,  et  jurait  comme  à  l'or- 
dinaire, par  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  par  Mahomet,  son  prophète ,  par 
les  autres  cent  viDgt-quatre  mille  pro- 
phètes de  Dieu,  et  par  les  quatre  livres 
sacrés  envoyés  du  ciel,  qu'il  respecterait, 
dans  lecasd'une  soumission  volontaire, 
la  liberté  et  les  biens  des  chevaliers  (1). 
Peu  de  temps  après,  la  capture  d'un  bri- 
gantin  de  Rhodes  par  un  navire  turc 
donna  le  signal  des  hostilités.  Le  18  juin 
1622  la  Hotte  ottomane,  forte  de  trois 
cents  voiles,  sortit  du  port  deConsianti- 
no  pl  e  et  se  dirigea  sur  Rn  odes.  Elle  portait 
une  immense  quantité  de  provisions,  et 
elle  avait  à  bord  dix  mille  soldais  de  ma- 
rine, sons  lesordresdu  vizir  Moustapha, 
nommé  séraskier  de  l'expédition.  Cepen- 
dant l'armée  de  terre,  commandée  par 
Soliman  lui-même,  cl  forte  de  cent  mille 
hommes,  marchait  à  travers  l'Asie  vers 
le  golfe  de  Marmarii  (l'ancien  Phiscus). 
Après  une  traversée  heureuse,  la  flotte 
commença  son  débarquement  dans  la 
baie  de  Parembolus,  près  de  la  ville  de 
Rhodes,  le  jour  de  la  Saint- Jean,  patron 
de  l'ordre  des  Hospitaliers.  Un  mois  se 
passa  à  débarquer  les  troupes ,  les  pro- 
visions et  l'artillerie,  à  dresser  un  camp 
et  à  attendre  le  sultan,  à  qui  le  séraskier 
ne  pouvait  enlever  l'honneur  d'ouvrir 
lui-même  le  siège.  Le  28  juillet  1522 
Soliman  quittait  Marmaris  et  débarquait 
à  Rhodes,  au  milieu  ries  salves  de  l'artil- 
lerie de  siège,  composée  de  plus  de  cent 
bouches  à  feu.  On  y  remarquait  douze 
énormes  canons,  dont  deux  lançaient 
des  boulets  de  onze  à  douze  palmes  dt 
circonférence  (2).  On  en  retrouve  encore 

(.)  Vertol,  llisl.dcs  Cheval,  de Saml-Jean , 
X.  Il,  ]'.  456.  M.  de  Hammer  regarde  cetlu 
lettre  comme  la  seule  authentique.  Tout  le 
retie  de  la  correspondance  entre  Soliman  et 
fiHiers  de  l'Ile- Adam  lui  (larait  supposé. 
Foy.  t.  V,  y.  416,  nul.  iS. 

(a)  "  J'ai  moi-même  mesuré,  dit  M.  Je 

i  » 
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quelques-uns  dans  les  murs  et  dans  l'en- 
ceinte  de  la  forteresse. 

Le  grand  maître  n'avait  pu  s'opposer 
au  débarquement  dus  Turcs.  Aban- 
donné par  les  princes  chrétiens,  réduit 
aux  ressources  de  son  ordre,  il  n'avait 
pu  réunir  que  quatre  mille  cinq  cents 
soldats  etsix  cenis  chevaliers.  Toutefois, 
pour  ne  laisser  aucune  ressource  à  l'en- 
nemi, il  avait  fait  incendier  les  villages, 
il  avait  abattu  tous  les  édi  lices  extérieurs 
et  reçu  dans  la  ville  tous  les  habitants 
des  campagnes  pour  les  employer  à  la 
réparation  des  brèches.  Les  Grecs  de 
Rhodes  et  des  lies  s'étaient  attachés  a  la 
domination  des  chevaliers,  et  en  général 
ils  leur  restèrent  fidèles,  malgré  les  avan- 
ces et  tes  séductions  de  Soliman  [1). 
Quant  aux  chevaliers,  enflammés  par  le 
dévouement ,  le  courage  et  la  piété  du 
grand  mattre,  ils  se  montrèrent  tousdis- 
posésà  le  seconder  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. L'Ile-Adam  distribua  à  différentes 
langues  de  l'ordre  la  défensedes  sept  bas- 
tions de  la  ville.  Lui-même  se  plaça  à  la 
Porte  des  Vainqueurs,  près  de  I  église 
de  Sainte-Marie  de  la  Victoire.  Celte 
porte  était  au  nord  de  la  ville,  à  ('oppo- 
site du  port  Mandroccio  et  de  celui  des 
Galères;  a  gauche  de  cette  porte  était  le 
bastion  de  Ta  langue  allemande,  puis  la 
porte  d'Amboise  et  le  bastion  de  la  langue 
espagnole;  à  droite,  les  bastions  des 
langues  d'Auvergne  et  de  France.  Ces 
quatre  bastions  défendaient  la  partie 
nord  de  la  ville.  A  l'est,  où  se  portaient 
principalement  les  attaques  des  assié- 
geants, s'élevait  le  bastion  de  la  langue 
anglaise.  Les  murs,  au  sud  de  la  ville , 
étaient  confiés  aux  chevaliers  de  Pro- 
vence et  d'Italie  ;  ceux  de  la  langue  por- 
tugaise avaient  la  défense  de  Ta  porte 
maritime.  Guyol  de  Castellane,  vieux 
bailli  provençal,  eut  la  garde  de  la  forte 
tour  de  Saint-Nicolas,  avec  vingt  cheva- 
liers et  six  cents  soldats.  De  fortes  chaî- 
nes et  la  tour  Saint-Michel  complétaient 
la  défense  du  port. 

Les  Ottomans  enveloppèrent  la  ville 
du  nord  au  sud  dans  l'ordre  suivant  :  a 
l'aile  droite  en  face  des  bastions  des  lan- 


liatnmer,  plusieurs  de  ces  bottiers  pour  réas- 
surer de  l'exactitude  Je  l'assertion  des  his- 
toriens du  temps.»  T.  V,p.  4ifi,  not.  iB. 
(i)  Vor.  Veriol,  1.  VIII.  t.  H,  r.  *S8. 


gués  française  et  allemande  était  placé 
Ayaz-Pacha,  béglerbey  de  Roumélie  ,  et 
à  ses  côtes,  en  face  des  bastions  d'Es- 
pagne et  d'Auvergne,  le  troisième  vizir, 
A  en  met-Pacha.  Au  centre,  et  parallèle- 
ment au  bastion  de  la  langue  anglaise, 
se  trouvaient  le  sérasltier  et  le  second  vi- 
zir, Mou  stapha- Pacha.  Le  camp  du  sul- 
tan fut  établi  devant  la  position  de  Mous- 
tapha,  sur  la  colline  de  Saint-Corne  et  de 
Saint-Damier,  et  près  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  d'Élemonitra.  Au  sud-est  delà 
Ville,  c  est-à-dire  à  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée assiégeante,  Kasimbeg,  béglerbey 
dAnatolie,  devait  conduire  l'attaque 
contre  le  bastion  de  la  langue  de  Pro- 
vence, et  plus  loin  encore,  a  l'extrémité 
decette  même  aile  gauche,  le  grand  vizir, 
Piri-Pacha ,  était  opposé  aux  chevaliers 
d'Italie. 

Le  lcf  août  le  béglerbey  de  Roumélie 
ouvrit  le  siège  en  attaquant  le  poste  des 
chevaliers  allemands,  que  commandait 
Christophe  de  Waldner.  Vingt  et  un  ca- 
nons foudroyaient  le  bastion  allemand 
et  vingt-deux  la  tour  de  Saint-Nicolas. 
Quatorze  batteries  de  trois  canons  cha- 
cune étaient  dirigées  contre  les  bastions 
d'Espagne  et  d'Angleterre,  et  dix-sept 
autres  semblables  contre  le  bastion  d'I- 
talie. Les  assiégeants  et  les  assiégés  em- 
ployèrent le  mois  d'août  en  travaux  de 
mines  et  de  contre-mines.  Malgré  le 
grand  nombre  de  bras  dont  pouvait  dis- 
poser l'ennemi,  les  travaux  de  la  dé- 
fense conservaient  l'avantage ,  grâce  à 
l'habileté  de  l'ingénieur  vénitien  Gabriel 
Martinengo,  que,  d'après  l'avis  du  che- 
valier deBosio,  le  grand  mattre  avait  fait 
venir  de  l'Ile  de  Candie.  A  peine  arrivé 
a  Rhodes,  Martinengo  s'était  enflammé 
au  contact  de  l'enthousiasme  guerrier 
et  religieux  qui  animait  tes  chevaliers,  et 
il  s'était  enrôlé  dans  cette  milice  sacrée, 
dontil  futundes  plus  vaillants  défen- 
seurs. La  bravoure  héroïque  du  grand 
maître  et  les  talents  de  Martinengo 
firent  échouer  toutes  les  premières  ten- 
lativesde  l'ennemi. 

Le  4  septembre  deux  mines  renver- 
sèrent une  partie  du  bastion  anglais. 
Plusieurs  bataillons  dejanissaires  s'élan- 
cèrent sur  la  brèche  ;  et  déjà  ils  gagnaient 
le  sommet  de  la  muraille  et  ils  y  plan- 
taient leurs  étendards.  Mais  le  grand 
maître  accourut  l'étendard  de  la  croix 
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déployé,  et  les  força  à  se  retirer  après 
une  perte  deprès  dedeux  mille  hommes, 
(lu  second  assaut,  livré  six  jours  plus 
tard  par  les  Turcs,  leur  ût  éprouver  une 
perte  aussi  forte;  les  assiégeants  n'eu- 
rent que  trente  hommes  tués ,  parmi 
lesquels  le  général  de  l'artillerie  et  le 
porte-drapeau  du  jrrand  maître.  Le  13 
septembre,  à  la  suite  d'une  première  at- 
taque, les  Turcs  forcirent  le  bastion  an- 
glais, sur  lequel  ils  arborèrent  cinq  dra- 
peaux. Le  commandeur  Waldner  les 
arrêta ,  et  le  grand  maître  acheva  leur 
défaite.  Quelques  jours  après  le  docteur 
juif  qui  trahissait  l'ordre  et  correspon- 
dait avec  le  camp  ottoman,  surpris  au 
moment  où  il  allait  lancer  à  l'ennemi 
une  lettre  au  moyen  d'une  flèche,  fut 
réartelé. 

Jusque  là  il  n'y  avait  eu  que  des  as- 
«uts  partiels;  mais  le  24  septembre  on 
annonça  une  attaque  générale  sur  toute 
Il  ligne  des  fortifications.  Depuis  midi 
jusqu'à  minuit,  des  hérauts  parcouru- 
rent le  camp  en  criant  :  «  Demain  il  y 
ma  assaut;  la  pierre  et  le  territoire 
sonlmPadischah,  le  sang  et  les  biens 
des  habitants  sont  le  butm  des  vain- 
quent .  Au  poîntdu  jour  les  Ottomans 
spolièrent  au  nord,  à  l'est  et  au  sud 
àt  k  ville  ;  cependant  leurs  efforts  se 
coueenlrèrent  surtout  contre  les  bas- 
tions des  langues  anglaise  et  espagnole; 
l'ijçi  des  janissaires  parvint  même  à 
surprendre  ce  dernier  bastion  et  à  y 
p'anter  son  drapeau.  Mais  ce  triomphe 
ne  fut  que  de  courte  durée:  le  grand 
naître  qui  avait  déjà  repoussé  l'attaque 
du  bastion  anglais,  engagea  avec  les 
janissaires  un  combat  acharné.  Les 
Turcs  furent  repousses  de  toutes  parts, 
laissant  quinze  mille  des  leurs  sur  la 
brèche  et  dans  les  fossés.  Dans  cet  as- 
saut, le  plus  terrible  de  tous  ceux  qui  se 
livrèrent  pendant  le  cours  du  siège,  toute 
la  population  de  l'Ile  seconda  bravement 
la  valeur  des  chevaliers.  Les  femmes 
elles-mêmes  prirent  une  part  glorieuse 
ausuccèsde  cette  sanglante  journée.  Sans 
s'effrayer  des  cris,  du  tumulte  et  du  car- 
nage, elles  portaient  les  unes  des  muni- 
lions  et  des  rafraîchissements  aux  guer- 
riers qui  combattaient  sans  relâche,  les 
autres  de  la  terre  pour  en  remplir  les 
brèches,  et  des  pierres  pour  les  jeter  sur 
Iti  assaillants. 


Le  sultan,  irrité  du  mauvais  succès  de 
cette  entreprise,  s'en  prit  au  béglerbey  de 
Roumélie,  Ayaz-Pacha.  Il  ledéposa,et  le 
fit  emprisonner;  mais  il  le  rendit  a  la 
liberté  et  à  ses  fonctions  dès  le  lende- 
main (1  ).  Il  songeait,  dit-on,  à  lever  lo 
siège,  lorsqu'un  transfuge,  envoyé  peut- 
être  par  d'Amaral,  vint  lui  faire  sur  la 
situation  déplorable  delà  ville  des  révé- 
lations qui  déterminèrent  Soliman  à 
persévérer.  Le  1 2  octobre,  à  la  pointe  du 
jour,  Achmet-Pacha,  qui  avait  remplacé 
Moustapba  dans  la  direction  du  siège, 
tenta  de  surprendre  le  bastion  anglais; 
les  remparts  étaient  déjà  au  pouvoir  des 
Turcs,  lorsque  l'aga  des  janissaires  fut 
blessé  et  ses  soldats  forces  de  battre  en 
retraite.  Vers  la  fin  du  même  mois,  un 
nouvel  assaut  fut  tenté  contre  les  bas- 
tions d'Italie  et  de  Provence,  d'où  les 
assiégeants  furent  repoussés  après  un 
combat  meurtrier.  Cependant  Marti- 
nengo  avait  été  gravement  blessé,  et  pen- 
dant les  trente-quatre  jours  que  dura  sa 
maladie  l'Ile-Adam  veilla  seul  à  toutes 
les  opérations  de  la  défense,  ne  prenant 
plus  de  repos  qu'entièrement  armé ,  et 
paraissant  devenu,  ainsi  que  ses  cheva- 
liers, insensible  à  la  fatigue  comme  aux 
dangers. 

Sur  ces  entrefaites  la  trahison  de  d'A- 
maral fut  découverte.  Son  domestique 
Biaise  Diez,  fut  surpris  en  communica- 
tion avec  l'ennemi.  On  le  mit  à  la  ques- 
tion, et  il  révéla  toutes  les  intelligences 
de  son  maître  avec  les  Turcs.  Un  prêtre 
arec,  chapelain  de  l'ordre,  confirma  sa 
déposition.  D'Amaral,  confronté  avec 
ses  deux  accusateurs,  nia  tous  les  faits 
qui  lui  étaient  imputés,  et  la  torture  ne 
lui  arracha  aucun  aveu.  Mais  la  convic- 
tion des  juges  résista  à  toutes  ses  déné- 
gations, et  d'Amaral  fut  condammé  a 
mort  avec  son  valet.  Avant  l'exécution  , 
il  fut  dégradé  dans  l'église  de  Saint- 
Jean,  en  présence  de  tout  l'ordre  assem- 

(i)  Voir  le  Journal  de  l' expédition  de  So- 
liman contre  l'Ile  de  Shodet,  dans  Hammsr, 
I.  V,  p.  (ai.  Celle  arrestation  ,  ajoute  l'Iiis- 
rorien,  a  donne  naissance  à  la  fable  que  Bour- 
bon, e(  d'après  lui  Bauo,  Vertol,  Knolles, 
Méieray ,  Sagredo  ,  Mignol  el  Alix  oui  rap- 
portée ati  sujet  de  Mousrafa-Pacha  que  le  sul- 
tan aurait  fait  mourir  à  coups  de  flèches.  De 
llammcr,  t.  V,  nat,  ai. 

u. 
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blé  :  conduit  ensuite  surin  grande  place 
de  l'ordre,  il  y  subit  la  mort  avec  fermeté. 
Bourbon,  Fontanus,  tous  les  historiens 
de  l'ordre,  ont  flétri  la  mémoire  du 
grand  chancelier  d'Amoral .  Cependant 
Ver  tôt  remarque  qu*   :*  " 


l'ordre,  et  dans  celui  où  chaque  langue 
était  réprésentée  par  deux  chevaliers. 
Cependant  cette  résolution,  bMmée  vite- 
ment  par  les  plus  intrépides,  fut  révo- 
quée, et  l'on  fit  demander  à  Soliman  un 
délai  plus  longque  celui  qu'il  proposait. 


traité  ri  rigoureusement,  si  quand  il  s'agit    Pour  toute  réponse  Soliman  ordonna 
du  salut  public  le  seul  soupçon  n'était    ses  généraux  de  recommencer  le 
pas  pour  ainsi  dire  un  crime  que  la  po-    '  "  » 
litiqtie  ne  pardonne  guère  (t).  (30  oc- 
tobre 1522.) 

La  plus  grande  partie  du  mois  de 
novembre  66  passa  en  travaux  et  en  en- 
gagements partiels,  qui  ajoutaient  tou- 


la  ville;  les  populations  grecques,  fati- 
guées du  siège,  effrayées  des  menaces 
des  Turcs  ,  séduites  par  l'espoir  d'une 
capitulation,  sedétacbent  des  chevaliers , 


iL-nia  uarutii ,  qui  ajuuiiucjii  iuu-  cpjhhihuuu,  bbubiïkuuuiu«  omurai , 

jours  à  la  faiblesse  des  chevaliers  et  aui  qui,  réduits  à  eux-mêmes,  sans  munitions 

progrès  des  Turcs.  Le  23  novembre  un  et  pn  

nouvel  assaut  donné  au  bastion  d'Italie  dans 


  x  Ottomans  cinq  cents  hommes 

sans  aucun  résultat.  Le  30  Jour  de  Saint- 
André,  les  bastions  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie furent  impétueusement  assaillis  par 
les  Ottomans.  Les  chevaliers,  exténués 
de  fatigue,  plièrent  d'abord,  et  l'ennemi 
se  répandait  dans  les  retranchements. 
Jamais  Rhodes  ne  s'était  vue  si  urès  de 
succomber.  A  l'instant  toutes  les  clo- 
ches sonnent  l'alarme,  de  tous  cotés  on 
voit  accourir  chevaliers ,  bourgeois  , 
paysans  :  les  Turcs  sontarrétés;  la  brè- 
che est  reconquise;  la  pluie  qui  tombe 
par  torrents  entraîne  les  ouvrages  des 
Musulmans.  Ils  se  dispersent  tous  en  lais- 
sant trois  mille  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille. 

Cette  nouvelle  perte  détermina  le  sé- 
raskier  à  ne  plus  tenter  d'attaques  ou- 
vertes et  h  se  réduire  aux  tranchées  «t 
aux  mines.  Le  siège  avait  coûté  à  Soli- 
man environ  cent  mille  hommes,  dont  la 
moitié  avait  péri  les  armes  à  la  main  , 
l'autre  moitié  par  suite  de  maladies.  Mal- 
gré ces  pertes  immenses,  l'armée  du  sul- 
tan se  trouvait  toujours  recrutée,  tandis 
que  chaque  jour  la  mort  faisait  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  l'ordre  des  vides 
irréparables.  Aussi  Soliman,  sachanties 
chevaliers  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, et  croyant  leur  courage  abattu,  lit 
proposer  le  10  décembre  une  entrevu  eau 
grand  maître,  et  offrit  une  capitulation 
honorable,  sous  la  conditionde  rendre  la 
ville  dans  le  délai  de  trois  [ 


presque  sans  vivres,  se  virent  enfin 
ns  l'impossibilité  de  prolonger  plus 
leur  résistance.  D'abord  Vil- 


longtemps 
liers  de  l'I; 


'Isle-Adam,  ne  pouvant  se  rési- 
gner à  l'aveu  de  sa  défaite,  osa  encore 
garder  une  attitude  supérieure  à  sa  for- 
tune. Il  envoya  au  séraskier  l'écrit  par 
lequel  Bajazet  II  avait  jadis  garanti  au 
grand  mattre  Pierre  d'Aubusson  la  libre 
possession  de  Rhodes,  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  descendants.  Dès  qu'il  vit 
cette  pièce  entre  ses  mains,  Achmet-Pa- 
cha  la  déchira  et  la  foula  aux  pieds,  et  il 
répondit  au  grand  maître  une  lettre 
pleine  de  grossières  injures.  Bientôt 
Villiers  de  Plsle-Adam,  réduit  à  la  der- 
nière extrémité,  se  vit  contraint  à  chan- 
ger de  langage,  et  il  députa  à  Soliman 
un  chevalier  et  deux  bourgeois  de  la 
ville  pour  négocier  la  reddition  de  Rho- 
des (  22  décembre  ).  La  capitulation  fut 
aussi  honorable  que  pouvaient  l'espérer 
des  vaincus.  Elle  portait  que  les  églises 
ne  seraient  point  profanées,  que  l'exer- 
cice de  la  religion  chrétienne  serait  libre, 
que  le  peuple  serait  exempt  d'impôts  pen- 
dant cinq  ans,  que  tous  ceux  qui  vou- 
draient sortir  de  l'île  en  auraient  la 
permission,  que  les  chevaliers  pourraient 
se  retirer  avec  tout  ce  qui  leur  apparte- 
meubles,  en  armes,  reliques  et 
is  lesforts  deRhodes 
autre'slles  qui  appartenaient  à  la 
"  le  château  de  Saint-Pierre 
seraient  remisaui  Turcs;  q  ue  l'a  nuée  ot- 
tomane s'éloignerait  de  quelques  milles; 


vases  sacrés; n 


que  l'aga  et  quatre  mille  janissaires 
ditiou  de  la  place  avait  déjà  été  résolue  viendraient  seuls  prendre  possession  de 
dans  le  chapitre  des  grands-croix  de    |0  place;  enfin  que  l'ordre  donnerait 


(i)  VerW.HUt.d/rOnlre,  etc.,  c.  II,5o3. 


ime  otages  vingt-cinq  chevaliers  et 
vingt -cinq  des  principaux  bourgeois. 
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A  peine  celle  capitulatioD  eut-elle  été 
signée  de  part  et  d'autre,  qu'elle  fut 
violée  dans  ses  clauses  principales.  Le 
cinquième  jour  après  la  signature,  c'est- 
à-dire  le  25  décembre  1522,  tes  janis- 
saires échappèrent  à  leurs  chefs,  et  s'ap- 
prochèrent de  la  ville  sans  autres  armes 
que  des  bStoos.  Us  forcèrent  une  des 
portes ,  pillèrent  les  maisons  des  prin- 
cipaux habitants ,  et  commirent  toutes 
sortes  d'excès.  Leur  fureur  se  déchaîna 
surtout  contre  l'église  Saint-Jean;  ils 
raclèrent  les  peintures  à  fresque  repré- 
feDlant  les  saints,  brisèrent  les  statues, 
uni  rirent  les  tombeaux  des  grands 
maîtres,  renversèrent  les  autels,  traînè- 
rent les  crucifix  dans  la  boue,  et  mirent 
au  pillage  les  ornements  sacrés.  Du 
but  du  clocher  de  l'église  Saint-Jean  on 
appela  les  croyants  à  la  prière.  C'était 
dans  la  matinée  du  jour  de  Noël  ques'ac- 
romplissait  le  pillage,  au  moment  même 
oii  le  pape  Adrien  d'Utrecht  célébrait 
le  service  divin  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre;  pendant  l'office,  une  pierre,  se 
détachant  de  la  corniche ,  vint  tomber  à 
sa  pieds,  circonstance  qui  fut  regardée 
«ma»  le  présage  de  la  chute  du  pre- 
mier lan  leva  rd  de  la  chrétienté  (1). 

Le  lendemain,  le  7  du  mois  de  safer , 
îS  décembre,  Villiers  del'Isle-Adam,  in- 
formé que  le  sultan  désirait  le  voir,  se 
rendit,  malgré  sa  répugnance,  à  cette 
entrevue.  Il  vint  au  camp  ottoman ,  ac- 
compagné seulement  de  quelques  cheva- 
liers. ■  Comme  c'était  un  jour  de  di- 
van, il  resta  longtemps  devant  la  tente 
de  son  vainqueur,  exposé  à  la  neige  et  a 
h  pluie,  en  attendant  le  moment  d'être 
introduit.  Enfin  le  grand  maître,  après 
avoir  été  revêtu  d'un  kafton  d'honneur, 
hit  conduit  en  présence  de  Souléiman. 
Ces  deux  princes,  qui  étaient  arrivés  en- 
semble au  pouvoir  deux  ans  auparavant, 
etqiii  se  trouvaient  maintenant  face  a 
ut*  dans  des  positions  si  diverses,  gar- 
dèrent longtemps  le  silence  et  s'eismi- 
aèrent  réciproquement.  Enfin  le  sultan, 
prenant  la  parole,  s'efforça  de  consoler 
le  grand  maître  de  sa  défaite  en  lui  re- 
présentant que  c'était  le  sort  des  princes 
de  perdre  des  villes  et  des  royaumes,  et 
lui  renouvela  l'assurance  d'une  libre  ie- 

{')Dt  ilammer,  Uiu.  </«  Ottomans,  1.  V, 

M» 


traite.  Deux  jours  après  Souléiman,  étant 
allé  voir  te  bastion  d'Espagne  et  la  tour 
de  Saint-Nicolas,  voulut  visiter  égale- 
ment Rhodes  elle  palais  du  grand  maître 
avant  de  retourner  à  son  camp.  Accom- 
pagné seulement  d'Achmet  -  Pacha  et 
d'un  jeune  esclave,  il  se  rendit  au  ré- 
fectoire des  chevaliers,  et  demanda  Vil- 
liers de  l'Isle-Adam.  Ach met-Pacha  fai- 
sant fonction  d'interprète  et  traduisant 
les  paroles  du  sultan  en  grec,  assura  de 
nouveau  au  grand  maître  que  la  capitu- 
lation serait  de  tous  points  strictement 
exécutée,  et  lui  offrit  un  terme  plus  long 
pour  l'évacuation  de  Rhodes.  Le  grand 
maître  remercia  lesullan,etsehornaà  lui 
demander  de  rester  fidèle  aux  clauses  du 
traité.  Le  lw  janvier  1533,  le  grand 
maître,  avant  des'éloigner,  vintbaiser  la 
main  du  sultan,  et  lui  offrit  quatre  vases 
d'or.  ■  Ce  n'est  pas  sans  en  être  peiné 
moi-même,  dit  Souléiman  à  son  favori 
Ibrahim,  que  ja  force  ce  chrétien  à 
abandonner  dans  sa  vieillesse  sa  maison 
et  ses  biens  (1).  >  Après  cette  dernière 
entrevue  le  grand  maître  et  les  débris 
de  l'ordre  quittèrent  pour  toujours  l'Ile 
de  Rhodes,  où  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean -de  Jérusalem  régnaient  avec  tant 
de  gloire  depuis  près  de  deux  cent  vingt 
ans.  Plus  de  quatre  mille  habitants  de 
l'Ile  les  accompagnèrent  dans  leur  re- 
traite, et  l'escadre  se  composait  de  cin- 
quante bâtiments.  Leur  retour  en  Eu- 
rope fut  désastreux  :  battus  par  de  vio- 
lentes tempêtes,  décimés  par  desmaladies 
après  avoir  successivement  relâché  à 
Candie,  à  Gallipoli,  à  Messine,  ce  ne 
fut  que  six  mois  après  qu'ils  abordèrent 
à  Civita-Vecchia,  le  port  principal  des 
Etats  de  l'Eglise.  Au  mois  de  janvier 
1334,  Villiers  de  l'Isle-Adam  vint  su 
fixer  àViterbe,  que  Clément  VII,  suc- 
cesseur d'Adrien  TV  ,  lui  assigna  pour 
résidence  provisoire.  Enfin  en  1530 
Charles-Quint  conclut  avec  le  conseil  de 
l'ordre  le  traité  de  Castel-Franco,  par  le- 
quel il  cédaitaux  chevaliers  Malte,  Goz- 
zo  et  Tripoli.  Rendu  ainsi  à  sa  destina- 
tion, l'ordre  de  Saint-Jean  prit  posses- 
sion de  l'île  de  Malte  au  mois  d'octobre 
1530.  Il  recommença  dans  ce  nouveau 
poste  sa  lutte  héroïque  avec  l'islamisme, 

(i)  Oc  Hanmer,  But.  <i/s  Ottomans, 
t.  V,  p.  4o. 


Lu  i  n:l'"J  !:.■ 


18i 


L'UNIVERS. 


qu'il  ne  cessa  de  combattre  qu'après  que 
cet  ennemi  eut  cessé  lui-même  d'être 
redoutable  a  la  chrétienté. 

Cependant  Soliman,  après  le  départ 
de  l'ordre,  acheva  la  conquête  du  petit 
empire  maritime  dont  il  avait  emporté 
la  capitale.  Les  Iles  qui  dépendaient  de 
Rhodes  furent  entraînées  par  sa  chute. 
Leros,  Cos.Calymna,  Nisyros,  Télos, 
Chalce,  Limonia  et  Syme  furent  oc- 
cupées par  des  postes  d'Ottomans.  Les 
femmes  grecques  de  Syme,  qui  par  leur 
habileté  a  plonger,  avaient  rendu  de 
grands  services  aux  Turcs  pendant  le 
siège  ,  obtinrent  du  sultan  le  privilège 
de  porter  un  turban  d'étoffe  blanche. 
Le  fort  de  Boudroun,  bâti  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  Halicarnasse,  ouvrit  aussi 
ses  portes ,  et  compléta  le  nombre  des 
dix  conquêtes  de  Soliman.  Quant  à  ce 

{n-ince ,  il  avait  quitté  Rhodes  peu  de 
ours  après  le  grand  mattre.  Il  s'était 
embarqué  un  vendredi,  après  avoir  as- 
sistés la  prière  publique  dans  l'église  de 
Saint-Jean,  et  avoir  donné  les  ordres  né- 
cessaires à  la  reconstruction  immédiate 
des  fortifications  de  Rhodes.  Un  mois 
après  le  vainqueur  célébrait  son  entrée 
triomphale  à  Constantinople. 

État  de  l'Ile  he  Rhodes  après 
la  conquête  des  Tuhcs.  — Quand 
Soliman  eut  réuni  l'île  de  Rhodes  à  son 
empire,  il  prit  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  la  conservation 
de  cette  importante  conquête.  Des  négo- 
ciations s'étaient  engagées  entre  Charles- 
Quint  et  le  graud  maître  pour  replacer 
Rhodes  sous  le  gouvernement  de  la  re- 
ligion (I).  Mais  il  était  encore  plus  diffi- 
cile de  recouvrer  celle  lie  qu'il  ne  l'avait 
été  de  la  défendre;  et  l'on  no  put  rien 
tenter  de  sérieux  pour  sa  délivrance. 
Rhodes  resta  donc  et  reste  encore  sous 
la  domination  des  Turcs;  le  croissant  y 
remplaça  l'étendard  de  la  croix  ;  la  bar- 
barie musulmane  y  succéda  à  la  civilisa- 
tion chrétienne,  et  depuis  trois  siècles 
elle  en  efface  les  vestiges  et  elle  en  dé- 
truit les  œuvres.  A  partir  de  cette  époque 
Rhodesu'aplusd'existence  individuelle, 
plus  d'activité  politique;  son  histoire 
est  terminée,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
montrer  à  quel  degré  de  décadence  et 
d'abaissement  elle  est  tombée,  ainsi  que 

(i)  (Jorouelli,  Isola  di  Rodi,  p,  aiS. 


presque  toutes  les  îles  nui  ont  été  comme 
elle  frappées  du  même  fléau. 

Rhodes  fut  placée,  comme  toutes  les 
autres  provinces  de  l'empire  ottoman, 
sous  le  gouvernement  d'un  pacha,  qui 
avait  une  autorité  absolue.  Un  cadi  était 
chargé  de  l'administration  de  la  justice; 
un  muphti  y  dirigeait  le  service  reli- 

? :ieux.  Tous  les  Latins  furent  expulsés  de 
Ile.  Les  Grecs  et  les  juifs,  auxquels  les 
Turcs  permirent  la  résidence,  étaient 
placés  sous  l'autorité  d'un  chef  appelé 
Moutevell ,  qui  percevait  le  harach  ou 
capitation,  tribut  imposé  par  les  vain- 
queurs, et  qui  jugeait  leurs  différends. 
Les  troupes  qui  formaient  la  garnison  de 
la  place  étaient  commandées  par  un  Aga. 
•  Tels  sont,  dit  Savary,  les  principaux 
officiers  de  l'île;  ils  semblent  tous  cous, 
pirer  sa  ruine  (1)  •.  Et  le  tableau  qu'il 
trace  de  l'état  de  l'Ile  a  la  lin  du  dix-hui- 
tième siècle  montre  que  cette  ruine  était 

m  

Toutefois,  cette  décadence  des  pro- 
vinces de  l'empire  ottoman  ne  se  fit  pas 
immédiatement  sentir.  Au  seizième  et 
pendant  la  plus  grande  partie  du  dix- 
septième  siècle,  cette  puissance  conserva 
encore  l'apparence  d'une  grande  pros- 
périté. Sans  doute ,  elle  contenait  dans 
son  sein  les  germes  de  sa  destruction 
future;  mais  ils  n'avaient  point  encore 
fait  les  effroyables  ravages  que  nous 
constatons  de  nos  jours.  La  situation  de 
Rhodes,  autant  que  nous  permet  de 
l'apprécier  la  pénurie  des  documents  his- 
toriques (S),  reste  encore  quelque  temps 

[  0  Savary ,  Lelirct  sur  la  Grèce ,  p.  8o. 

fa)  Depuis  le  lemps  des  Turcs  l'Ile  de 
Ehodes  a  éle  très-peu  connue.  Les  Turcs  oui 
lou|ours  surveillé  avec  soin  celle  conquête,  qui 
leur  avait  coillé  si  cher.  Le  colonelftol  tiers 
n'a  pu  la  parcourir  entièrement.  An  du -sep- 
tième siècle,  Thèvenot  disait  :  «  Nous  demeu- 
râmes dans  le  port  de  Rhodes  treize  jours, 
pendant  lesquels  je  considérais  cette  place 
autant  que  je  pus,  n'osant  pourtant  pas  y 
tien  regarder  trop  attentivement  ;  car  aussi- 
tôt que  je  m'arrestois  les  Turcs  me  regar- 
doienl,  et  en  même  temps  un  gentilhomme 
chiot ,  avec  qui  j'eslois,  mepoussoil,  pour 
me  retirer  de  mon  attention,  qui  me  pomoït 
être  dommageable,  principalement  en  ce 
temps-là  ,  auquel  on  eraignoil  par  toutes  les 
Iles  de  la  Turquie  que  les  Vénitiens  n'y 
fisseut  descente.  »  Relation  d'un  voyage  fait 
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assez  satisfaisante.  «  Après  la  conquête  truire  la  prospérité  de  cette  île  énergique 

les  Turcs,  toujours  soutenus  par  l'esprit  et  vivace.  Il  fallait  que  la  décadence  ait 

fanatique  et  guerrier  qui  lit  longtemps  commencé  depuis  longtemps ,  que  déjà 

leur  force ,  utilisèrent  les  belles  forêts  toutes  les  sources  du  commerce ,  de 

de  chênes  et  de  pins  qui  couvraient  les  l'agriculture  et  de  l'industrie  aient  été 

montagnes  de  l'Ile.  Des  galères  cens-  entièrement  taries,  pour  qu'à  la  fin  du 

truites  à  Rhodes  allèrent  grossir  les  dix-huitième  siècle  un  voyageur  ait  pu 

flottes  musulmanes,  ou  sortirent  eu  constater  a  Rhodes  une  dépopulation  et 

course  contre  les  chrétiens.  La  popula-  une  misère  dont  le  tableau  suivant  don- 

tion  grecque  elle-même  profita  d'abord  nera  l'idée. 

des  ressources  immenses  qu'offrait  l'cx-  L'Ile  de  Rhodes,  dit  Savary  (1),  con- 
ploitation  de  ce  prodigieux  empire,  alors  tient  deux  villes;  la  capitale  et  l'ancienne 
dans  toute  sa  splendeur.  Dociles  à  leur  Lindos.  La  première  est  habitée  par  des 
génie  national ,  qui  depuis  ne  s'est  pas  Turcs  et  un  petit  nombre  de  juifs.  Elle 
démenti,  les  Grecs  devinrent  les  facteurs  a  de  plus  cinq  villages  occupés  par  des 
de  l'Asie,  des  villes  de  Syrie  et  de  i'É-  musulmans,  cinq  bourgs  et  quarante  et 
eypte;  leurs  petits  bâtiments  couvrirent  un  villages  occupés  par  des  Grecs.  On 
l'archipel,  et  en  même  temps  que  se  corn-  y  compte  en  tout  7,500  familles,  ainsi  re- 
niaient le  Pirée  et  les  autres  ports  de  la  parties  : 

Grèce  soumise,  les  sacolèves  arrivaient        ^  Tnrca  4>wo  famille». 

en  foule  à  Rhodes,  qui  devint  comme        LeaGreca  ï.&oo 
l'entrepôt  desdifférentesécheiles  duLe-        Les  juifs. '. '.  '.  '.  .  300 
rant.  En  dehors  de  cette  navigation  gé-  j-^rz 
nérale,  qui  procurait  de  grands  bénéfices  ^ 
au*  armateurs,  les  principales  exporta-      En  supposant  cinq  personnes  par  fa- 
lions  de  Rhodes  consistaient  dès  lors  mille ,  c'est  une  population  de  37,500  ha- 
ennns  du  pays,  en  bois  de  construction,  bit  au  ts .  Le  tableau  des  revenus  de  l'Ile 
Lworanges  ,  les  citrons,  les  figues,  les  est  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  pau- 
amandes,  tous  ces  fruits  que  l<tntiquité  vreté  des  habitants, 
allait  chercher  à  Rhodes,  et  qui  y  sont 

toujours  renommés,  étaient  expédiés  a  Juute™      ™™™*  "=       «e  ««unes. 

Srayrue,  à  Reyrouth,  partout  où  af-  DroiIï  *>  <»™*  011  taPi[s"  , 
Suaient  les  Vénitiens.  De  riches  Turcs,  *:uVé™.'.'.'i:.'^.'  i"  n,m\  . 

des  pacbas  exilés  affermaient  leurs  ~~  ^ dlma  *ur  les  réco1"  2J  oao  £ 
terres  aux  cultivateurs  grecs,  qui  ven-       _    dédouane.  s'.ioo  j  = 

daient  à  la  ville  les  grains  que  leurs  corn-       —    sur  les  maisons  6,2sol™ 

patriotes  savaient  diriger  vers  les  con-       —    sur  la  fermette  la  cire.  .  io,30of-S 

trées  où  la  disette  se  faisait  sentir  (1).  »       —   sur  le  bétail   soo\S 

Malgré  toute  son  activité  et  ses  heu-       —    aux  porte».  .  .  îmI-u 

reuses  dispositions  pour  le  commerce,  ~  aur  la  ferma  des  tains.  .  î.îoolg 
la  forte  race  des  Grecs  de  Rhodes  ne       Z    g"'  ils  vignoblèV  '  '  '     60ol  É 

put  tenir  longtemps  contre  la  désastreuse  Nouveau  droit  sur  la  tète  dé  ]s 
influence  du  despotisme  musulman.  Les  chaque  Grec  et  juif.  .  .     ooo  .'  's. 

avanies,  les  exactions,  les  corvées,  tous  so~Ôoô/ 
les  excès  de  la  fiscalité  brutale  des  pa- 
chas turcs  durent  promptement  dégra-       Voilà  doncOO.OOOpïastresqucl'îlepro- 

der  cette  population  industrieuse ,  et  dé-  duit  au  grand  seigneur.  11  faut  retrancher 
de  cette  somme  celle  de  55,500  piastres, 

ML,™*!  iQ-4-jPark  >664,P.  1.4. En iB>5  quisont  employées  i  payer  les  gardiens 

1.2  R^otuera  écrivait  «ci  :  -  Je»  «  ^T0*,]*  villages,  les  rnspecteurs 

voulais  p..  quitter  Rhodea  m»  fai™  une  ^  biens  de  la  campagne,  l'entretien 

«cunion  dans  l'île;  mais  on  m'en  détourna,  des  mosquées ,  le  pam  et  la  soupe  que  je 

m'amirant  qu'il  y  allait  neut-ètrede  ma  vie.  -  sultan  fait  distribuer  aux  pauvres.  Ainsi , 

iJan.de  Rhodes,  p.  38o.  il  n'entre  réellement  dans  ses  coffres  que 

([)  CoUu ,  Revue  des  Deux  Mondes,  [844, 
p.  833.  (1)  Lettres  sur  fa  Grlcc  ,  p.  St. 


Digiiizcd  by  Google 


164 


L'UNIVERS. 


31,500  piastres.  En  somme,  cettegrande 
lie  produisait  moins  au  grand  seigneur 
qu'un  domaine  médiocre  en  France  ne 
rapporte  à  son  propriétaire. 

Eut  actuel  de  Rhodes.  —  De 
nos  jours,  les  événements  politiques 
oui  ont  rendu  a  la  liberté  une  partie 
de  l'ancien  monde  grec  ont  encore  con- 
tribué à  augmenter  la  misèreet  à  aggraver 
l'assujettissement  de  l'île  de  Rhodes. 
»  En  1822  (I),  peu  de  temps  après  l'in- 
surrection de  la  Grèce,  l'île  de  Rhodes 
avait  pour  gouverneur  Youssouf-Bey.  De- 
puis dix  ans,  les  musulmans  et  les 
Grecs  vivaient  tranquilles  sous  soo  ad- 
ministration. La  révolution  qui  venait 
d'éclater  troubla  cette  harmonie,  et  les 
Turcs  de  Rhodes  ne  tardèrent  pas  à  in- 
tenter de  nombreuses  accusations  contre 
les  Grecs,  soupçonnés  par  eux  deprendre 
part  à  la  révoltede  leurs  coreligionnaires. 
Ces  imputations  n'étaient  qu'un  pré- 
texte. Le  nombre  des  Grecs,  bien  supé- 
rieur a  celui  des  Turcs  dans  l'île,  leurs 
travaux,  une  certaine  aisance  qu'ils 
avaient  acquise ,  tout  excitait  la  cupidité 
de  leurs  ennemis  (2).  Le  sage  Youssouf 
le  comprit,  et  ne  voulut  pas  servir  d'ins- 
trument a  des  persécutions  iniques.  « 

Irrités  de  la  résistance  du  gouver- 
neur, les  musulmans  formèrent  un  com- 
plot contre  lui-même.  Il  fut  dénoncé  a 
Conslantinople  comme  traître  envers  son 
souverain ,  infidèle  à  sa  religion ,  et  pro- 
tecteur exagéré  des  rayas.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  que  le  rappel  du  bey 
frit  décidé.  Fort  de  sa  conscience  et  de 
son  caractère,  Youssouf  se  rendit  au 
divan,  y  expliqua  sa  conduite;  et,  loin 
de  marcher  a  1  échafaud,  comme  s'y  at- 
tendaient ses  accusateurs,  il  acquit  l'es- 
time du  sultan,  qui  l'éleva  à  Indignité  de 
pacha  et  lui  confia  le  gouvernement  de 
Seio. 

La  Porte  envoya  à  Rhodes  pour  lui 

(0  RoUiers,  Monta»,  de  Munies,  p.  69. 

(a)  Cm  renseignements  ne  l'accordent  pas 
tout  à  fait  avec  ceux  i|ue  donne  Savary.  Maïs 
la  situation  de  l'Ile  avait  pu  changer  dans 
l'intervalle  de  son  voyage  et  de  celui  du  co- 
louel  Rottiers.  La  pénurie  des  documents  me 

assertions  contradictoire.".  Ceci ,  du  reste,  est 
une  histoire  toute  nouvelle,  et  oui  pourra  iire 
mieux  connue  plus  tard. 


succéder  Mdiémed-Schukur-Rcy,  vieil- 
lard de  soixante  ans,  Grec,  Maniotcde 
naissance,  et  frère  de  Piétro-Bev.  Schu- 
liur-Bey  avait  été  esclave;  ses  talents  et 
ses  vices  l'avaient  tiré  de  l'obscurité  ;  il  se 
distingua  comme  marin.  Tour  ù  tour  en 
faveur  ou  en  disgrâce,  il  avait  mené  une 
vie  aventureuse,  pendant  laquelle  il  avait 
acquis  et  dissipé  une  fortune  considé- 
rable. L'île  de  Rhodes ,  relevée  par  l'ad- 
ministrât i  on  de  Youssou  f,  était  red  ewnte 
assez  prospère;  c'était  une  riche  proie 
pour  un  gouverneur  ruiné.  Schuhur-Bey 
ne  songea  qu'à  refaire  sa  fortune  déla- 
brée; et  son  insatiable  cupidité  se  lit  sentir 
également  aux  Grecs  et  aux  Turcs.  Au* 
Grecs,  dit  M.  Rottiers,  qui  visita  l'île 
sous  ce  gouverneur,  il  reprochait  leur 
esprit  séditieux ,  et  il  leur  attribuait  de 
prétendus  projets  de  conspiration.  Aux 
Turcs  il  annonçait  que  les  circonstances 
étaient  difficiles,  et  qu'il  fallait  de  fortes 
contributions  et  dénormes  sacrifices 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  rayas 
révoltés.  En  vain  ces  derniers  se  plai- 
gnaient d'être  mis  sur  le  même  rang  que 
les  Grecs;  la  seule  satisfaction  quils 
obtinrent  fut  de  voir  ceux-ci  sans  cesse 
vexés  pour  le  plus  léger  prétexte,  et  punis 
de  mort  au  moindre  soupçon  décomptai. 
Dans  la  ville  de  Rhodes,  dans  les  villages 
les  moins  peuplés  Schukur-Bev  avait 
répandu  des  a  gens  secrets ,  presque  tous 
juifs,  dont  le  perpétuel  espionnage  l'ins- 
truisait des  actions  de  tous  les  particu- 
liers, des  secrets  de  toutes  les  familles- 
Turcs  et  Grecs,  tous  tremblaient  éga- 
lement devant  la  menace  de  leurs  redou- 
tables délations;  et  cette  tyrannie,  mo- 
tivée, protégée  par  les  circonstances,  lit 
évanouir  pour  toujours  les  dernières 
chances  que  lesBhodiens  avaient  eues 
de  reconquérir  une  certaine  prospérité, 
Rhodes  retomba  plus  épuisée  que  ja- 
mais; et  quelque  temps  après  (1810)  un 
voyageur  français  recueillait  ce  rensei- 
gnement, qui  dispense  de  tout  autre. 
«  Dans  les  lieux  les  plus  renommés  pour 
leur  fertilité  il  ne  reste  plus  que  le  sol;  et 
ce  qui  montre  jusqu'où  va  la  décadence 
de  toutes  choses,  le  dénombrement  qu'on 
vient  de  faire  par  ordre  de  la  Porte  ne 
donne  pour  toute  l'île  que  seize  raille 
habitants  (1).  • 

[1  )  Micliaud  et  Poujonlat,  Correspondance 
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Enfin  ie  dernier  témoin  de  la  misère 
et  de  la  décadence  de  l'Ile  de  Rhodes , 
un  officier  de  notre  marine  militaire, 
M.  Cotlu,  nous  en  retrace  ainsi  le  la- 
mentable tableau  dans  un  intéressant 
article  inséré  dans  la  Bévue  des  Deux- 
ilandes,  en  1W4.  »  On  ne  saurait,  dit-il, 
établir  par  des  chiffres  le  résultat  d'un 
commerce  qui  ne  se  révèle  nulle  part. 
Le  port  militaire  est  désert,  les  vagues 
ricanent  mourir  le  long  des  grèves  sur 
lesquelles  il  ne  reste  plus  de  vestiges 
d'ateliers;  tes  sables  arides  s'étendent  au 
pied  des  remparts  ;  quelques  barques  de 
pécheurs  lialées  sur  la  plage ,  leurs  Ciels 
tondus  au  soleil,  des  matelots  couchés 
a  l'ombre  des  bordages,  un  silence  éter- 
nel, ce  silence  de  mort  qui  pèse  sur  toute 
la  Turquie  :  tel  est  l'aspect  de  ce  lieu  si 
anirnéautrefoIs,etqui  retentirait  bientôt 
<ies  cris  des  marins  si  un  gouvernement 
intelligent  pouvait  mettre  à  prollt  les 
Eléments  de  prospérité  de  ce  beau  pays. 

■  S'il  n'y  a  rien  à  dire  du  commerce 
«tutl  de  Rhodes,  onne  peut  méconnaître 
4o  moins  les  ressources  que  présente 
«tttterre  fertile,  dont  les  moissons,  au- 
iiïfois  à  abondantes ,  ne  suffisent  plus 
a  nourrir  vingt-cinq  mille  habitants.  Les 
productions  Tes  plus  importantes  sont 
tarins.  Quoique  justement  estimés,  ils 
ne  donnent  cependant  pas  lieu  à  des  ex- 
portations considérables.  Les  vinsdu  Le- 
*ao[  sont  doux  ou  capiteux ,  et  ne  peu- 
'Mit sertira  l'usage  ordinaire  des  Francs; 
«lui  de  Rhodes  seul,  mitigé  avec  de 
l'eau  comme  ceux  de  France,  remplace- 
rait aranlageu  sèment ,  surtout  par  le 
prix,  les  vins  d'Europe.  La  vienne  croît 
mus  efforts  et  n'exige  qu'un  léger  tra- 
'"al;  mais  si  elle  était  mieux  cultivée ,  et 
S  les  principes  les  plus  simples  de  la  fa- 
brication étaient  connus  des  ignorants 
leodangeurs,  Rhodes  fournirait  des 
>ins  précieux,  aussi  recherchés  que  ses 
Imits  savoureux,  qui  en  ce  moment  sont 
a  peu  près  les  seuls  produits  envoyés  par 
I  Ile  sur  les  côtes  voisines . 

■  De  temps  en  temps  arrive  un  navire 
lui  vient  chercher  des  bois  de  construc- 
tion pour  l'arsenal  de  Constantin ople. 
Alors  le  gouverneur  loue  des  Grecs,  qui 
l'ont  abattre  sans  choix  dans  l'intérieur 

iOrina,  |,  IV  ,  p,  i5,  d'après  les  indications 
M.  luliani ,  consul  d'Aulrirlie  i  Rhodes. 


des  arbres  encore  debout;  et  comme 
personne  ne  surveille  tes  ouvriers,  ils 
ravagent  les  collines  charmantes,  dont 
les  chênes  et  les  sapins  auraient  une  va- 
leur incalculable  pour  les  petites  ma- 
rines des  Sporndes  et  des  Cyclades,  où  le 
sol  est  complètement  déboisé. 

«  L'ile  est  remplie  d'oliviers,  d'arbres 
à  mastic  et  à  térébenthine;  ses  vallées 
profondes,  les  versants  des  montagnes, 
sont  couverts  de  ces  arbustes  que  l'ab- 
sence du  maître  ou  sa  pauvreté  empê- 
che de  soigner.  Quelques  Grecs  possè- 
dent de  grossiers  pressoirs,  où  ils  jettent 
pèle-méle  les  olives  bonnes  et  flétries, 
qu'ils  pillent,  comme  les  oiseaux,  dans 
les  champs  abandonnés.  L'buile  épaisse 
est  consommée  par  les  habitants,  et  ne 
sort  guère  de  Rhodes.  Toutes  les  Iles , 
toutes  les  rives  d'Orient  possèdent  ainsi 
des  forêts  d'oliviers ,  qui  croissent  et 
meurent  au  hasard  dans  les  campagnes 
dépeuplées.  Le  mastic  sert  principale- 
ment a  parfumer  une  liqueur  fort  agréa- 
ble, à  laquelle  on/donne  son  nom,  et  que 
les  Grecs  et  les  juifs  livrent  aux  Turcs. 

«  En  résume,  les  exportations  de 
Rhodes  consistent  en  bois  de  construc- 
tion, en  fruits  secs,  en  olives,  on  éponges 
fort  belles,  qui  se  trouvent  aux  abords  de 
l'île.  Les  importations  se  réduisent  aux 
grains  nécessaires  à  la  population  ,  qui 
ne  sait  pas  tirer  de  son  territoire  le  blé 
et  le  maïs ,  qui  pourraient  y  venir  avec 
facilité.  Une  trentaine  de  barques  suf- 
fisent à  ce  commerce  :  les  Grecs  seuls 
naviguent;  ils  vont  et  viennent,  partent 
avec  quelques  caisses,  et  rapportent  un 
chéti  ^chargement  <îe  groins;  mois  ces 
bateaux,  qui  partent  tristement  du  port 
et  qui  reviennent  s'échouer  sur  les  sables, 
ne  peuvent  s'appeler  une  marine.  Ces 
échanges  misérables,  faits  par  des  mate- 
lots voleurs,  ne  sauraient  usurper  lenom 
d'opérations  commerciales.  Il  ne  reste 
rien  à  Rhodes  de  la  puissance  de  l'Ile  for- 
tunée qu  i  avec  ses  gai è  res  rés  ista  it  aux  s  u  c- 
cesseurs  d'Alexandre  et  aux  barbares  ; 
il  n'y  a  plus  de  traces  de  cette  prospérité 
de  deux  siècles  qui  s'abritait  sous  le  fier 
étendard  de  la  croix.  L'Ile  n'est  mainte- 
nant qu'une  savane  magnifique,  où  la 
nature  verse  en  liberté  tous  les  trésors 
d'une  sauvage  végétation,  que  l'homme 
ne  vient  jamais  ni  diriger  ni  contraindre. 
Dans  le  pSIe  fanal  qui  veille  pendant  la 
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nuit  sur  la  tour  des  Arabes ,  les  noviga- 
teurs  ne  voient  aujourd'hui  qu'un  point 
de  reconnaissance  pour  éviter  cette  terre, 
où  depuis  longtemps  ne  germent  que 
des  fleurs  inutiles.  Cependant  les  ba- 
teaux a  vapeur  autrichiens  qui  vont  de 
Smvnieà  Beyrouth  font  maintenantes- 
cale  à  Rhodes,  et  plusieurs  navires  mar- 
chands viennent  y  purger  leur  quaran- 
taine avant  de  se  rendre  dans  ie  Nord. 
Peut-être  cette  nouvelle  navigation  don- 
nera-t-elle  plus  de  mouvement  à  l'île, 
peut-être  les  passagers,  les  voyageurs 
des  paquebots,  les  capitaines  de  bâti- 
ment, trouveront- ils  à  vendre  et  à  ache- 
ter dans  ce  port  silencieux.  Il  faut  l'es- 
pérer; mais  une  secousse  violente  peut 
seule  tirer  cette  lie  de  la  léthargie  pro- 
fonde où  elle  est  plongée  comme  1  em- 
pire tout  entier  (I).  ■ 

RÉORGANISATION    DB  l'ADHIUTS- 

tbation  en  Turquie  ;  idée  gérbbale 
su  tanzimat.  —  Mieux  qu'une  se- 
cousse violente ,  une  réforme  adminis- 
trative sagement  conçue  et  énergique- 
ment  appliquée  pourrait  rendre  a  l'île 
de  Rhodes,  comme  aux  autres  provinces 
de  l'empire  ottoman,  quelque  chose 
de  leur  ancienne  prospérité.  C'est  dans 
celte  espérance,  et  avec  le  louable  désir 
d'améliorer  la  condition  de  ses  sujets  et 
de  rétablir  un  État  qui  s'en  allait  en  dis- 
solution, que  le  gouvernement  de  la 
Porte  travaille  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  à  donner  à  la  Turquie  une 
unité  politique  et  administrative  orga- 
nisée sur  le  modèle  des  grandes  nations 
de  l'Europe  occidentale.  J'ai  déjà  parié, 
a  propos  de  l'Ile  de  Chypre  (2),  de  cette 
grande  révolution  administrative  qui 
s'accomplit  en  ce  moment  dans  l'empire 
Ottomon,  et  dont  les  souverains,  par  une 
inspiration  de  sagesse  qui  malheureuse- 
ment a  manqué  à  bien  d'autres,  ont 
eux-mêmes  donné  le  signal.  Je  crois  qu'il 
est  à  propos ,  dans  l'histoire  de  ces  Iles 
grecques,  dont  les  plus  considérables  ap- 
partiennent è  la  Turquie,  de  faire  con- 
naître le  mouvement  de  régénération  qui 
s'accomplit  dans  cet  empire ,  et  dont  les 
lies  doivent  tôt  ou  tard  ressentir  les  in- 
fluences. 

{()  Ch.  Cotlu,  L'IU  dtBhoda;  Revue  àes 
deux  Moud»,  iS&i,  p.  83.',. 
(a)  Voyei  plm  liant,  p.  8g. 


Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  la 
domination  des  Osmanlis,  si  fortement 
organisée  dans  l'origine,  était  en  pleine 
décadence.  Le  pouvoir  impérial  avait 
perdu  ses  droits  et  son  action;  et  tandis 
que  dans  tous  les  États  de  l'Europe  chré- 
tienne l'autorité  centrale  attirait  tout  à 
elle,  chez  les  Ottomans  l'ancienne  unité 
n'existait  plus,  et  la  Turquie  marchait  à 
grands  pas  vers  un  démembrement.  Le 
sultan  Mahmoud  arrêta  ce  mouvementde 
dissolution ,  et  il  consacra  son  règne  à 
renverser  tous  les  pouvoirs  locaux  qui 
gênaient  l'exercice  du  sien  et  à  jeter  les 
fondements  d'un  nouveau  système  de 
centralisation.  Cette  œuvre,  dont  il  pour- 
suivit l'accomplissement  avec  une  cons- 
tance et  une  énergie  infatigables,  ne 
fut  point  interrompue  par  sa  mort.  Son 
jeune  successeur,  le  sultan  actuel  Ab- 
dul-Medjid,  trouva  les  obstacles  ren- 
versés et  le  terrain  aplani  ;  guidé  par  les 
ministres  formés  à  I  école  de  son  père, 
il  put  enfin  décréter  une  nouvelle  orga- 
nisation politique  et  administrative,  qui 
fut  appliquée  à  tout  l'empire  sous  le  nom 
de  tanzimat  {tanzimati  khairiê,  l'heu- 
reuse organi  s  atio  n  ). 

«  Conséquence  ou  plutôt  application 
directe  des  principes  proclames  parle 
hatti-chérif  de  Gul-Hané  (3  novembre 
1830),  dit  M.  Ubicini  (1),  le  Tanzimat 
comprend  l'ensemble  des  améliorations 
introduites  depuis  onze  ans  dans  les  di- 
verses branches  de  l'administration,  et 
dont  la  plupart,  comme  les  quaran- 
taines, les  postes,  l'abolition  des  mo- 
nopoles ,  la  réforme  monétaire ,  la  créa- 
lion  de  l'université,  etc.,  furent  préparées 
ou  exécutées  par  le  grand  vizir  actuel, 
Réchid-Pacha.  Ce  fut  le  3  novembre , 
jour  mémorable  dans  l'histoire  de  la  ré- 
génération de  la  Turquie ,  que  par  suite 
d'une  ordonnance  rendue  le  26  de  la 
lune  deCbaban,  en  présence  du  sul- 
tan et  de  toute  la  cour,  du  corps  des 
ulémas ,  de  tous  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires,  des  employés  des  divers 
bureaux  de  l'empire,  des  représentants 
de  toutes  les  puissances  amies  résidant 
a  Constantmople ,  des  chéicks,  hatibs 
et  imonsdetout  rang  et  de  toute  hiérar- 
chie, des  patriarches  des  trois  nations 

{i)  Pbiiini,  Lrtfril  sur  la  Turquie  ,  t.  I , 
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grecque,  arménienne-catholique  et  ar- 
mémenne-schismatique,  du  rabbin  des 
juifs,  de-tous  les  notables  et  chefs  des 
corporations  de  la  capitale,  réunis  dans 
la  vaste  plaine  de  Gul-Hane,  située  dans 
l'intérieur  du  palais  de  Top-Kapou,  Ré- 
chid- Pacha ,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  donna  lecture  à  haute  voix 
du  liatti-chérif,  émané  de  la  volonté 
souveraine,  qui  Jetait  les  bases  de  la 
nouvelle  constitution  de  l'empire  Turc. 

«Le  préumbuledecettechsrte,  comme 
on  l'a  appelée ,  est  remarquable.  «  Tout 
le  monde  sait,  y  est-il  dit,  que  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  ot- 
tomane les  préceptes  glorieux  du  Koran 
et  les  lois  de  l'empire  étaient  une  règle 
toujours  honorée.  En  conséquence,  l'em- 
pire croissait  en  force  et  en  grandeur, 
et  tous  les  sujets  sans  exception  avaient 
acquis  au  plus  haut  degré  l'aisance  et 
la  prospérité.  Depuis  cent  cinquante  ans 
une  succession  d  accidents  et  des  causes 
tarses  ont  fait  qu'on  a  cessé  de  se  con- 
former au  code  sacré  des  lois  et  aux  rè- 
glements qui  en  découlent,  et  sa  force 
«sa  prospérité  antérieures  se  sont  chan- 
gêesen  faiblesse  et  en  appauvrissement; 
c'est  qu'en  effet  un  empire  perd  toute 
stabilité  quand  il  cesse  d'observer  ses 
lois.  Ces  considérations  sont  sans  cesse 
présentes  à  notre  esprit;  et  depuis  le 
jour  de  notre  avènement  au  trône  la 
penséedu  bien  public,  de  l'amélioration 
«l'étlt  des  provinces  et  du  soulagement 
des  peuples  n'a  cessé  de  nous  occuper 
uniquement.  Or,  si  l'on  considère  la  po- 
sition géographique  des  provinces  otto- 
manes, la  fertilité  du  sol,  l'aptitude  et 
l'intelligence  des  habitants, on  demeurera 
convaincu  qu'en  s'appliquant  à  trouver 
les  moyens  efficaces,  le  résultat  qu'avec 
le  secours  de  Dieu  nous  espérons  at- 
teindre peut  être  obtenu  dans  l'espace 
«quelques  années.  Ainsi  donc,  plein 
de  confiance  dans  le  secours  du  Très- 
Haut,  appuyé  sur  l'intercession  de  notre 
prophète,  nous  jugeons  convenable  de 
chercher  par  des  institutions  nouvelles 
à  procurer  aux  provinces  qui  composent 
l'empire  ottoman  le  bienfait  d'une  bonne 
administration.  > 

•  Ces  institutions,  comme  il  est  dit 
dans  le  texte  même  du  hatti-chérif , 
«raient  porter  sur  trois  points  princi- 
paux, à  savoir  ;  ries  garanties  propres 


à  assurer  à  tous  les  sujets  de  l'empire, 
musulmans  ou  râlas,  une  parfaite  sé- 
curité quant  a  leur  vie,  leur  honneur  et 
leur  fortune  ;  2»  un  mode  régulier  d'as- 
seoir et  de  prélever  les  impôts;  3°  un 
mode  également  régulier  pour  la  levée 
des  soldats  et  la  durée  de  leur  service. 
Le  sultan  s'engageait  par  serment  non- 
seulement  à  observer  scrupuleusement 
les  prescriptions  de  son  hatti-chérif, 
dont  l'original  fut  déposé  dans  la  salle 
qui  renferme  le  manteau  du  prophète, 
mais  même  il  sanctionnait  à  l'avance 
toutes  les  mesures  qui  seraient  décrétées 
plus  tard  pour  assurer  l'exécution  dt  ces 
trois  points  principaux,  qui  devaient  être 
la  base  et  comme  le  point  de  départ  de 
toute  la  réforme.  Eu  effet,  le  tanzimat , 
qui  fut  établi  bientôt  après,  et  dont  le 
gouvernement  du  sultan  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  de  poursuivre  l'application 
difficile,  avec  une  persévérance  digne  de 
tant  d'éloges ,  ne  s'est  pas  borné  a  amé- 
liorer l'état  politique,  civil  et. adminis- 
tratif de  l'empire,  en  coordonnant  et 
régularisant  l'action  des  différents  pou- 
voirs; il  s'est  étendu  au  personnel  même 
du  palais  impérial,  qu'il  tend  à  réduire 
chaque  année  en  se  débarrassant  d'une 
foule  de  charges  inutiles ,  reste  du  Bas- 
Empire  ,  qui  contrastaient  avec  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  du  kalifat.  ■ 
Jene  puis  entreprendre  de  reproduire, 
même  en  résumé,  les  intéressants  rensei- 
gnements donnés  par  l'auteur  des  Let- 
tres sur  la  Turquie,  susujetde  ce  tanzi- 
mat, vaste  code  administratif  et  politique, 
qui  touche  à  tous  les  points  du  gouver- 
nement et  qui  comprend  quatre  parties 
différentes  :  1°  Le  gouvernement  ou 
conseils  de  l'empire  ottoman;  2°  l'ad- 
ministration ou  division  administrative 
et  financière  de  l'empire;  3-  les  emplois 
ou  offices  judiciaires  ;  4°  les  emplois  de 
l'épée.  C'est  là  une  élude  do  détails ,  que 
l'on  ne  peut  faire  que  dans  le  curieux 
livre  qui  nous  a  révélé  la  transformation 
soudaine  et  presque  magique  que  la  Tur- 
quie vient  de  subir.  Les  aperçus  que  je 
lui  ai  empruntés,  et  notamment  le 
préambule  du  hatti-chérif,  suffiront  pour 
faire  comprendre  quelles  sont  les  nobles 
et  généreuses  dispositions  de  la  Porte  à 
l'égard  des  peuples  qu'elle  avait  trop 
longtemps  soumis  à  une  oppression  qui 
n'était  ni  constante  et  systématique, 
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mais  violente  et  irrésistible.  Ce  change- 
ment de  principes  et  de  conduite  de  la 
part  du  gouvernement  turc  doit  pro- 
duire un  changement  de  langage  à  sou 
égard.  Il  faut  renoncer  au*  déclamations 
si  fort  à  la  mode  au  siècle  dernier,  et 
dans  le  notre  encore,  contre  un  gouver- 
nement et  un  peuple  qui  travaillent  à  se 
régénérer  sans  fairede  révolutions.  C'est 
un  spectacle  trop  rare  pour  qu'on  ne 
l'admire  pas ,  une  entreprise  trop  diffi- 
cile pour  qu'on  ne  l'encourage  pas  par 
de  bonnes  paroles. 

Toutefois,  je  voudrais  mettre  le  lecteur 
en  garde  contre  toute  illusion.  Rien  n'est 
si  beau  ni  plus  séduisant  que  le  plan 
d'une  réforme  dans  la  téte  de  celui  qui 
la  conçoit,  dans  les  ordonnances  où  on 
la  décrète,  dans  les  ministères  où  on 
croit  qu'on  l'applique,  dans  les  livres  où 
on  la  raconte.  Mais  en  toutes  choses  il 
faut  distinguer  entre  ce  que  l'on  veut 
faire  et  ce  gue  l'on  peut  exécuter.  Ja- 
mais cette  distinction  n'a  été  plus  néces- 
saire qu'en  ce  qui  concerne  l'application 
du  tanzimat.  Ici  surtout,  ce  qu'on  lit  et 
ce  qu'on  voit  ne  se  ressemble  guère.  Au 
lieu  de  la  belle  et  régulière  ordonnance 
qu'on  admire  dans  l'exposition  officielle 
du  tanzimat,  le  voyageur  qui  parcourt 
les  contrées  soumises  à  la  Turquie  a 

tater  combien  les  anciens  abus  et  les 
vices  d'autrefois  y  conservent  d'empire  ; 
et  il  lui  semble  que .  par  la  force  invin- 
cible des  mœurs,  elles  resteront  tou- 
jours en  proie  à  l'inertie,  au  désordre  et 
a  la  violence.  On  se  prend  alors  à  douter 
du  succès  de  l'entreprise  des  sultans,  à 
la  condamner  a  l'avance.  N'a-t-on  pas 
déjà  été  trompé  au  sujet  d'une  des 
contrées  de  l'empire  ottoman ,  de  l'É- 
gypte ,  dont  on  avait  si  pompeusement 
annoncé  la  résurrection?  Qui  ne  croyait 
il  y  a  douze  ans,  en  entendant  raconter 
les  exploits  d'Ibrahim  et  les  travaux  gi- 
gantesques de  Mébémet-Ali ,  en  voyant 
les  flottes,  les  armées  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition;  qui  ne  croyait,  au  mo- 
ment où  ces  deux  hommes  s'ouvraient 
le  chemin  de  Constantin ople  et  tenaient 
en  suspens  la  politique  de  toute  l'Eu- 
rope ,  que  l"Égypte  ne  fût  remontée  au 
rang  des  nations  et  n'eût  recouvré  quel- 
que chose  de  la  splendeur  et  de  la  force 
qu'elle  eut  au  temps  des  Pharaons  et  des 


Ptolémées?  Cette  illusion,  qui  a  été  géné- 
rale, en  France  surtout,  s'est  dissipée 
bien  vite;  on  a  reconnu,  mais  un  peu 
tard,  combien  l'effet  était  loin  de  ré- 
pondre aux  promesses  qu'on  annonçait, 
aux  espérances  qu'onavait  conçues.  Pour 
moi,  j  ai  visité  I  Égypte  dans  là  dernière 
année  du  règne  deMéhémet-Ali  ;  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux  l'affaissement  de  ce 
grand  corps ,  que  les  entreprises  de  cet 
audacieux  pacn a  avaient  achevé  d'épui- 
ser; j'ai  vu  l'impuissance  de  toutes  ses 
tentatives  de  régénération  industrielle, 
commerciale  et  scientifique  ,  et  il  m'a 
semblé,  pour  rappeler  un  mot  célèbre, 
que  j'avais  alors  devant  moi  un  cadavre 
un  instant  galvanisé,  encore  debout, 
mais  ne  demandant  qu'à  se  recoucher 
dans  la  tombe  (I). 

Ce  n'est  pas  que  cet  exemple  fameux, 
qui  nous  a  été  donné  en  spectacle  de 
nos  jours,  doive  faire  préjuger  de  l'a- 
venir réservé  à  l'empire  ottoman.  La  si- 
tuation du  sultan,  souverain  légitime 
de  la  Turquie,  réformant  l'adminis- 
tration pour  te  bien  de  ses  peuples,  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  du  pacha  re- 
belle qui  innovait  dans  l'intérêt  de  son 
ambition.  Il  serait  facile  de  montrer 
combien,  à  côté  de  certaines  analogies, 
il  y  a  de  profondes  différences  entre  ces 
deux  tentatives,  si  l'on  considère  la  po- 
sition, le  but,  les  moyens  et  l'exécution  ; 
et  cette  comparaison  pourrait  fournir 
plus  d'une  présomption  favorable  au 
succès  de  l'œuvre  des  sultans.  Mais  si 
l'on  songe  qu'il  s'agit  de  régénérer  un 
empire  dont  le  territoire  est  de  ceut 
vingt  et  un  mille  lieues  carrées ,  qui 
comprend  trente-cinq  millions  d'habi- 
tants partagés  en  treize  races  différentes, 
eu  autant  de  langues,  et  en  quatre  re- 
ligions, sans  compter  les  sectes  ;  que  cette 
population  se  compose  de  conquérants 
et  de  rayas  ou  sujets;  que  ceux-ci  sont 
d'anciennes  races  depuis  longtemps  en 
décadence ,  que  ceux-là  y  sont  tombés 
a  leur  tour;  que  l'abus  du  pouvoir  a  cor- 
rompu les  uns,  que  la  servitude  a  dé- 
gradé les  autres,  alors  on  se  trouve  rejeté 
dans  le  doute,  et  l'on  s'aperçoit,  à  l'éga- 
lité des  chances  contraires ,  que  le  pour 

(i)  C'est  le  mot  d'AIberoui  à  propos  de 
r&j)sgiie,au  commencement  du  dix-huitième 
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et  le  contre  peuvent  être  également  sou- 
tenus. Concluons  donc  qu'en  pareille 
question  le  mieux  est  de  s'abstenir  de 
(oui  jugement  téméraire,  de  toute  espé- 
rance précipitée,  d'applaudir  aux  bonnes 
intentions,  au  bien  qui  s'est  déjà  fait, 
d'attendre  pour  le  reste  la  consécration 
do  temps  et  de  l'expérience,  et  de  se 
persuader  surtout  que  de  si  grands  chan- 
gements dans  un  si  grand  empire  ne 
s'accomplissent  pas  sans  quelque  secret 
dessein  de  Dieu  sur  les  destinées  et 
pour  le  bonheur  des  peuples  (I). 

Iles  de  l.v  heu  de  lycie. 
Les  eûtes  de  ia  Lycie  depuis  le  golfede 
Ttlmissus  jusqu'au  défilé  du  mont  Cli- 
mat, au-dessus  de  Phase!  is,  sont  bordées 
deneti  tes  îles, qui  toutes  août  très-rappre- 
ebées  du  rivage,  et  qui  étaient  bien  mieux 
connues  des  anciens  qu'elles  ne  le  sout 
de  nos  jours.  Les  Grecs  en  effet,  dans 
leur  grande  activité  commerciale,  ne  s'é- 
taient pas  contentes  de  visiter  fréquem- 
ment ws  parages  ;ilsy  établirent  ausstdes 

{()  Le  tanzimat  a  divisé  l'empire  ottoman, 
Km  rapport  administratif  et  financier,  eu 
tjdiu,  ou  gouvernement»  généraui,  qui  se 
pfepnt  en  Huas ,  ou  provinces.  Les  liras 
tcmprcQ ntnt  les  catai,  ou  districts,  et  eeax.- 
Gmaahiyèt,  ou  villages  :  ce  qui  répond  à 
™  départements  ,  arrondissement!,  cantons 
et  commune!.  Les  gouverneurs  des  eyalets 
portent,  selon  l'importance  des  localités,  le 
litre  deWi  (vice-roi)  ou  celui  Atauttumif 
(eourerueur  général  ),  Les  gouverneurs  des 
liras  sont  ou  des  kaïmakans  (  lieu  tenant! 
gouverneurs)  ou  des  mohassils  (  préfets).  Les 
îles  farinent  deux  eyalets  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, qui  en  compte  quinie.  L'eyalet  de  l'Ar- 
chipel avait  formé  jusqu'à  ces  derniers  temps 
m  fonvernemeut  à  part ,  donné  en  apanage 
au  ta  pi  [au -pacha.  Une  ordonnance  de  l'année 
dtnuére  l'a  rangé  ton]  la  loi  du  tamini-il,  et  en 
ifait  un  dé  parlement  ordinaire  dont  te  gonver- 
atur  actuel  est  Rhagoub-pactia.  L'evalet  de 
l'Archipel  du  Djiiaîr  comprend  su  liras, 

Halos  (Rhodes), 
Baxdja  Ada  (Ténédos), 
L'imni  (Lemnos), 
«MffifMilvléne), 
Sakrz  (Chioj, 
<àkr>  (Chypre). 
U  Ci*,  forme  à  elle  seule  un  «valet  divisé 


colonies  nombreuses,  et  occupèrent  tous 
les  pointa  avantageux  de  la  côte  conti- 
nentale et  des  Iles.  Les  Rhodiens ,  dans 
le  temps  de  leur  grande  amitié  avec  les 
Romains,  possédèrent  tous  ces  établis- 
sements. Alors ,  cette  mer  de  Lycie ,  au- 
jourd'hui déserte  et  silencieuse,  était 
sillonnée  par  le  passage  de  nombreux 
navires  ;  il  y  avait  la  un  grand  mouve- 
ment d'hommes  et  d'affaires  :  les  riches 
Rhodiens  allaient  visiter  leurs  propriétés 
de  Lycie,  les  administrateurs  allaient  et 
venaient,  selon  les  besoins  du  service 
public;  les  sujets  lyciens  étaient  sou- 
vent appelés  à  la  capitale  par  leurs  af- 
faires ou  par  la  curiosité;  de  tout  temps, 
d'ailleurs,  les  villes  de  la  Lycie  avaient 
su  se  créer  par  le  commerce  et  la  navi- 
gation d'abondantes  ressources,  et  les 
petites  Iles  du  voisinage ,  quand  elles 
étaient  habitables  et  qu'elles  offraient 
quelque  commodité  pour  le  négoce,  re- 
cevaient une  population  et  acquéraient 
quelque  importance. 

Ces  Iles,  que  les  géographes  anciens 
ont  émimérées  avec  soin,  et  dont  la 
plupart  sont  sans  nom  aujourd'hui, 
étaient,  en  suivant  la  cdte  dé  l'ouest  à 
l'est  (I)  : 

LÀ(î0liSA.(AcSY0ii3a),  au  fond  du  golfe 
de  Telmissus,  à  cinq  stades  de  la  ville 
de  ce  nom. 

Dolichiste  (  AoXtyJau]  )  (aujourd'hui 
Karava).  Ptolémée  la  mentionne  comme 
la  plus  importante  de  toute  cette  côte , 
mais  il  n'en  indique  pas  précisément  la 
position.  Le  colonel  Leake  (2)  y  a  trouvé 
les  ruines  de  l'ancienne  ville.  Elle  pos- 
sédait un  théâtre.  Ainsi  on  représentait 
les  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle 
sur  ce  rocher  maintenant  inhabité. 

Les  lies  de  Xénagohas  (ai  2sYn-|-i- 
pou  vîjooi);  c'est  un  groupe  de  huit  Îlots , 
situé  à  soixante  stades  à  l'est  de- Patate , 
en  face  la  baie  de  Phénicus,  aujourd'hui 
baie  de  Ka  la  maki, 

Uhopk  (PoT^i),  selon  Ptolémée,  ou 
Mioge{'?iî>Y<i}i  ilansÉtiennedeByzance, 
à  cinquante  stades  des  précédentes. 

MiÉBisTEfiiMsfloTri)  ;  aujourd'hui  Cas- 
tellarizo  ou  CaiteLRosio  (3);  Strabon 

(i)  ForLiger,  llandbuth  dtr  aller  Ceogra- 
plat,  t.  II,  p.  160  cl  miv. 

(a)  Leake,  Tour  la  Aiia  Hia„  p;  117. 
(3|  Leakc,  Tour,  p.  tSi  ;  Kcllans,  I.ycia, 
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l'appelle  Cisthène.  Elle  a  un  port  ca- 
pable de  contenir  toute  une  flotte  ;  on  y 
trouve  de  l'eau  douce  ;  aussi  les  matelots 
s'y  arrêtent  souvent,  et  cette  Ile  est  plus 
visitée  et  mieux  connue  que  les  autres 
de  la  même  côte.  On  y  voit  des  restes 
de  la  cité  antique.  Au  moyen  âge 
cette  tle  eut  une  bonne  forteresse .  que 
les  rois  de  Chypre,  les  chevaliers  de 
Rhodes,  le  Soudan  d'Egypte  et  les  Turcs 
se  disputèrent  et  occupèrent  tour  à  tour. 
Apres  la  chute  de  l'ordre  de  Saint-Jean , 
un  certain  nombre  de  Grecs  se  réfugiè- 
rent dans  l'Ile  de  Castel-Hosso,  que  les 
Turcs  dédaignaient  d'habiter.  Le  grand 
seigneur  leur  confia  la  garde  du  châ- 
teau; ils  s'y  livrèrent  au  commerce,  vé- 
curent tranquilles  et  libres  ;  et  il  y  avait 
peu  de  Grecs  plus  heureux  que  ces  insu- 
laires, sous  la  domination  des  Turcs  (1). 
Ils  avaient  une  espèce  particulière  de 
bâtiments ,  appelés  caramotasats,  avec 
lesquels  ils  transportaient  le  coton  et  la 
laine  d'Asie  Mineure  dans  les  ports  de 
l'Italie.  La  prospérité  de  ce  petit  établis- 
sement donna  l'éveil  aux  Turcs;  on  re- 
tira aux  Grecs  la  garde  du  château ,  et 
une  garnison  d'Ottomans  vint  l'occuper. 
Toutefois  les  Grecs  ne  furent  pas  trou- 
blés dans  leur  commerce.  Les  choses 
restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  l'au  1659. 
Alors  les  Turcs  et  les  Vénitiens  ae  fai- 
saient une  guerre  acharnée.  Au  mots  de 
septembre  1 059  une  escadre  vénitienne, 
commandée  par  Grémonville,  vint  assié- 
ger la  place  de  Castel-Rosso ,  et  s'en 
empara.  Mais ,  reconnaissant  qu'ils  ne 
pouvaient  conserver  cette  importante  po- 
sition ,  les  Vénitiens  firent  sauter  la  for- 
teresse. La  ville  fut  saccagée  ;  la  plupart 
des  Grecs,  qui  s'étaient  montres  très- 
hostiles  aux  Vénitiens,  furent  faits  pri- 
sonniers de  guerre.  11  n'en  resta  qu'un 
petit  nombre,  qui  furent  assujettis  à  un 
tribut.  A  partir  de  cette  catastrophe  111e 
de  Castel-Rosso  tomba  dans  une  grande 
misère.  Au  dix-huitième  siècle,  quand 
Savary  la  visita ,  ce  n'était  qu'un  chélif 
village.  M.  Poujoulat  lui  donne  trois 
mille  habitants.  ■  Castel-Rosso,  ajoute- 
t-il ,  tire  toutes  ses  provisions  de  la  Ca- 
ramanie  parle  port  d'Antifilo.  L'Ile  n'est 

p.  :Sg  ;  Dupaty,  Uitres  sur  la  Criée,  p.  18 
([)  Dopper,  Iles  île  l'Àrehiprl,  p.  ,<jg. 


qu'un  rocher  stérile,  et  n'a  pour  toute 
ressource  Que  la  pèche  des  éponges. 
Quelques  oliviers  et  quelques  figuiers 
croissent  sur  cet  écueil  ;  les  plus  riches 
fiancées  de  Castel-Rosso  reçoivent,  dit- 
on,  pour  dot  un  pied  d'olivier  ou  de 
figuier,  ou  même  la  moitié,  le  quart  du 
revenu  d'un  de  ces  arbres.  Sur  ces  ro- 
chers sans  végétation  et  sans  verdure 
un  pied  d'olivier  est  un  trésor  (1).  » 

Les  îles  Chélidokikmhks  (XeliSi- 
viai  vïjooi)  sont  trois  Ilots,  ou  grands  ro- 
chers, situés  à  six  stades  du  continent  de 
l'Asie  Mineure,  en  face  le  promontoire 
Hiéron,  qui  termine  le  mont  Olympe, 
l'une  des  branches  du  mont  Taurus.  Ces 
lies  séparent  la  merde  Lycie  de  la  mer 
de  Pamphylie,  appelée  aujourd'hui  golfe 
de  Sattalïe.  Elles  sont  entourées  de  bri- 
sants et  d'écueils,  qui  rendent  la  navi- 
gation très-daugereuse  en  ces  parages(2). 
Il  semble  de  loin,  dit  Dapper,  quand  on 
est  en  mer,  que  ces  roches  chélido- 
niennes  sont  le  pied  du  mont  Taurus ,  et 
qu'elles  se  rattachent  au  côté  de  cette 
montagne  qui  regarde  la  mer  (3).  Il  est 
certain  qu'on  peut  regarder  ces  lies  et  les 
écueilsqui  les  entourent  comme  les  som- 
mets du  prolongement  sous-marin  de 
la  grande  chaîne  du  Taurus.  Les  îles 
Chelidoniennes  furent  la  limite  que  Ci- 
mon  imposa  aux  Perses  par  le  gloriein 
traité  qui  porte  son  nom ,  et  nui  inter- 
disait au  grand  roi  le  droit  d'envoyer 
un  vaisseau  de  guerre  au  delà  de  la  mer 
de  Pamphylie.  C'est  probablement  à  ce 
traité,  dont  on  a  contesté  à  tort  l'exis- 
tence, que  Lucien  fait  allusion  quand  il 
appelle  ces  lies  les  heureuses  frontières 
de  l'antique  Grèce  (4).  Pline  raconte 
longuement  par  quels  singuliers  procé- 
dés on  venait  dans  ces  parages  pécher 
l'anthias,  espèce  de  poisson  qui  porte 
sur  le  dos  des  piquants  en  forme  de  scie. 
Ce  poisson,  qui  était  très-commun  sur 
ces  eûtes ,  est  inconnu  aujourd'hui  (5). 

(i)  Michaud  elPoujoulat ,  Correspondance 
aTOrient,  t.  IV,  p.  4a. 

(i)  Pline  dit  de  ces  iles  qu'elles  sont  peili- 
fita  mnitatuiittt  ;  Hist.  !fat.,\ ,  35,  3. 

13)  Description  de  t Archipel,  p.  168. 

(i)  Toif  eÙTuxti;  ty^  Jtaàatae  "ElXiîoc 
Spou(.-*morw,  7,  coll.  Didot,  t.  VIII, p.  3S-. 

<S)  Voy.  le  récit  de  Plino,  HUt.  Sot., 
I.  IX,  e.  85. 


Digitizcdb/ Google 
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Les  anciens  géographes  tournèrent 
encore  quelques  autres  lies  de  la  mer  de 
Lycie ,  dont  ils  se  bornent  à  noue  indi- 
quer les  noms;  c'est  à  savoir  :  lllyris, 
Télendos ,  Attélébussa,  tes  Cypriennes, 
qui  sont  trois  flots  incultes  et  stériles; 
Dionysïa ,  appelée  auparavant  Caretlia. 
Toutes  ces  îles  sont  situées  à  l'est  des 
Chélidoniennes ,  dans  la  direction  de  la 


Pauiplvylie  et  de  la  Cilicie  (1).  Strabon 
mentionne  sur  les  cfites  de  celle  dernière 
contrée  les  deu*  lies  de  Crambusa  et 
d'Élusa  (2),  mais  sans  rien  en  dire  qui 
mérite  d'êlre  rapporté. 

(i)  Forbigcr, Handhach,  etc.,  II,  p.  iG3. 
(s)  Slrab,,  XIY,  S  ;  Dapper,  Ducription , 
p.  169. 
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Mlr  Égée.  —  L'île  de  Rhodes  est  vers 
l 'Or  ie  nt  corn  me  I  a  ba  rriè  re  de  la  mer  Égée. 
Quand  on  a  franchi  cette  terre,  en  ve- 
nant de  l'Asie ,  on  voit  se  dresser  devant 
soi  les  cotes  et  les  sommets  d'Iles  nom- 
breuses, qui  ne  présentent  ordinairement 
à  la  vue  que  des  rivages  rocailleux  et 
stériles,  mais  dont  l'aspect  est  agréa- 
blement diversifie  par  les  mille  accidents 
d'une  belle  lumière.  Ce  groupe  d'Iles , 
qui  remplit  tout  le  vaste  bras  de  mer 
jiitué  entre  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure , 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Archipel ,  et 
ce  nom ,  emprunté  à  la  langue  grecque, 
est  aussi  celui  de  la  mer  où  ces  Iles  sont 
situées.  Ce  grand jgolfe,  que  les  anciens 
appelaient  mer  Egée  (1),  baignait  les 
cotes  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine,  de  la 
Thrace ,  de  l'Asie  Mineure  ;  et  sa  limite 
au  sud  était  marquée  par  l'Ile  de  Crète , 
qui  la  fermait  du  coté  de  l'Afrique  , 
comme  l'Ile  de  Rhodes  du  côté  de  l'Asie. 
Les  anciens  géographes  assignaient  â  la 
mer  Égée  les  dimensions  suivantes  : 

Suaire  mille  stades  de  long ,  deux  mille 
e  large  et  vingt- trois  mille  de  circuit  en 
sui  vant  les  sinuosités  des  cotes.  Elle  avait 
été  subdivisée  en  plusieurs  parties ,  qui 
avaient  différents  noms  ;  c'étaient  :  1°  la 
mer  de  Thrace  au  nord;  2'  la  mer  de 
Myrtos  ausud-ouest,  ainsi  appelée  d'une 
petite  Ile  située  à  la  pointe  méridionale 
de  l'Eubée  :  dans  la  mer  de  Myrtos 
étaient  compris  les  golfes  Saronique  et 
d'Argos;  3°  la  mer  Icarienne,  qui  s'é- 
tendait au  sud-est,  et  qui  baignait  les 
cotes  de  la  Doride  et  de  l'Ionie.  On  di- 
sait que  cette  mer  devait  son  nom  à  Icare, 
Dis  de  Dédate,  qui  avait  péri  dans  ses 
flots.  La  mer  de  Crète  et  la  mer  de  Car- 
pathos,  ainsi  nommées  à  cause  des  deui 

(i)  Les  Gréa  disaient  4  Alyalof  itôvtoc, 
ti  Mftûw  xÙafos,  ou  t  'EXÏtivixVi  flaXaira, 
on  f,  xa6'  'ftiiSç  eiïana.  \oj.  Foibigcr, 
ilant/6.,  II,  p.  19. 


Iles  qu'elles  entouraient,  peuvent  être 
considérées  comme  faisant  partie  de  li 
mer  Égée ,  dont  elles  sont  au  sud  l'es- 
tréme  limite. 

Les  anciens  Grecs  avaient  partagé  en 
deux  groupes  principaux  la  masse  d'Ile, 
situées  entre  l'Europe  et  l'Asie  dans  la 
partie  méridionale  de  ia  mer  Égée  :  c'é- 
taient les  Cyclades  â  l'ouest  et  les  Spo- 
rades  à  l'est  5  les  premières  ainsi  nom- 
mées du  mot  xi*Xo{,  cercle,  parce  qu'on 
les  considérait  comme  formant  un  cercle 
autour  de  Délos;  les  secondes  ds 
parce  qu'elles  paraissent  comme  semées 
sans  ordre  sur  la  côte  d'Asie.  Il  est  as- 
sez difficile  de  reconnaître  la  ligne  dedé- 
marcation  que  les  anciens  avaient  Établie 
entre  ces  deux  groupes  d'îles.  On  voit 
dans  Strabon,  Pline  et  les  autres  géo- 
grapues  quelques-unes  de  cesîles  rangées 
tantôt  parmi  les  Cyclades ,  tantût  parmi 
les  Sporades,  surtout  celles  qui  nvoisi- 
nent  la  mer  de  Carpathos,  ou  les  dan 
groupes  sont  tout  à  fait  confondus  (11. 
Cependant  on  peut  affirmer  que  le  nom 
ce  sporades  est  généralement  donné  a 
toutes  les  lies  comprises  entre  Samos 
et  Rhodes,  et  qui  sont  séparées  des  Cv- 
clades  par  une  ligne  qui  partirait  de  la 
pointe  occidentale  d'icoria  et  qui  vien- 
drait aboutir  à  Casas  en  passant  par  Le- 
binihos  et  Astypalée.  Toutes  les  autres 
tles ,  plus  rapprochées  de  Ja  Grèce  ei 
comprises  entre  la  pointe  de  l'Eubée  el 
la  mer  de  Crète ,  forment  le  groupe  îles 
Cyclades.  Conformément  à  la  marche 
géographique  quej'ai  adoptée  dans  c«U* 
vail,  nous  continuerons  à  avancer  do- 
rient  en  occident,  en  parcourant  succes- 
sivement toutes  lespelites  Sporades  et  I  « 
autres  grandes  îles  asiatiques  quilesaroi- 
sinent  jusqu'à  l'Hellespont.  De  là  passa»' 
en  Europe,  no  us  vis  itérons  rapidement  les 
îles  éparses  et  peu  nombreuses  des  eûtes 

{1)  Plin.,  liùr.  Itat.,  V  a3. 
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de  Thrace  et  de  Macédoine ,  d'où  nous 
atteindrons  l'île  d'Eubce ,  les  Cyclades, 
qui  lui  sont  contiguës,  lu  grande  Ile  de 
Crète,  qui  clôt  tout  i'Arcllipe] ,  et  enfin 
Ifs  Iles  Ioniennes,  situées  à  l'occident  du 
Péloponnèse,  par  l'étude  desquelles  nous 
terminerons  ce  travail  historique  et  géo- 
graphique sur  les  lies  de  la  Grèce. 
Ile  de  sine. 
Cette  tie,  appelée  aujourd'hui  Simia 
ou  Simmi,  est  placée  par  Pline  à  moitié 
chemin  entre  Cnide  et  Rhodes,  tout  près 
(lu  continent  de  la  Carie,  dans  le  golfe 
nue  forment  la  pointe  de  Cnide  et  celle 
du  mont  Phœnix.  C'est  une  Ile  de  trente 
milles  de  circonférence,  aolour  de  la- 

relle  s'élèvent  des  rochers ,  des  éeueils, 
nombreux  (lots,  qui  lui  avaient  valu 
autrefois  le  nom  d'Ile  des  Singes  (Isola 
délie  Slmie),  par  la  singulière  raison,  à 
ce  qu'on  prétendait,  que  ce  petit  groupe 
d'Iles  singeait  les  Cyclades  autounle  Dé- 
lai (1).  En  réalité  cette  dénomination 
n'était  qu'une  altération  de  l'ancien  nom 
de  Syme,  dont  les  légendes  grecques  ex- 
pliquent l'origine  d'une  manière  confuse. 
Tantôt  Syme  est  fille  de  Jalyssus,  en- 
levée par  "Glaucus,  dieu  marin,  et  trans- 
portée dans  la  petite  fie  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Tant  S  t  elle  est  femme 
de  Neptune  ,  et  c'est  son  fils  Chthonius 
qui  donne  à  l'Ile  le  nom  de  sa  mère. 
Chthonius  était  un  des  compagnons  de 
Triopas,  ce  héros  héliade  si  célèbre  dans 
les  lies  et  sur  les  cotes  de  ces  parages; 
ce  qui  prouve  que  Syme  a  reçu  ses  pre- 
miers habitants  de  la  même  émigration 
qui  a  peuplé  Rhodes. 

Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  Syme 
figura  parmi  les  États  grecs  énuujérés 
dans  Homère.  «  Mirée ,  dit  le  noële  (2), 
menait  trois  vaisseaux  de  l'île  de  Syme, 
Mirée,  fils  de  la  nymphe  Aglaia  et  du 
rai  Caropus ,  Nirée  le  plus  beau  de  tous 
les  Grecs  qui  allaient  à  Troie,  Bi  l'on 
en  excepte  le  divin  Achille,  qui  était 
d'une  beauté  accomplie;  mais  Mirée  était 
peu  vaillant  et  avait  peu  de  troupes.  ■ 

D'après  Diodore  du  Sicile  (3),  Nirée 
possédait  aussi  une  partie  de  la  pres- 

fi)  Cette  puérililé  se  Irouva  dans  Coro- 
ndli ,  Isola  di  Rodi ,  p.  a54 . 
fa)  Hom.,7/.,  D,  67.. 
(ï)  Dioii.  Sic.V,  53. 

13'  Livraison,  (les  Sporadks.  ) 


qu'Ile  de  Cnide.  Après  laguerre  de  Troie, 
ajoute  l'historien,  les  Canens  occupèrent 
l'Ile  de  Syme,  à  l'époque  où  ils  étaient 
maîtres  de  la  mer.  Ils  furent  forcés  de  l'a- 
bandonner après  une  longue  sécheresse. 
Syme  resta  déserte  jusqu'au  moment  où 
elle  fut  repeuplée  par  la  colonie  des 
Laeédémoniens  et  des  Argiens  qui  vint 
sous  Althémène  fonder  l'Eexapole  do- 
rique. Hippotès,  l'un  des  chefs  de  celte 
émigration,  prenant  avec  lui  ceux  qui 
avaient  été  oubliés  on  traités  peu  avan- 
tageusement dans  le  partage,  les  con- 
duisit à  Symé,  et  la  leur  abandonna. 
Quelques  annéesaprès,  d'autres  Doriens, 
venus  de  Cnide  et  de  Rhodes,  et  con- 
duits par  Xuthus,  abordèrent  à  Syme,  et 
furent  admis  par  les  premiers  habitants 
au  partage  des  terres  et  des  charges  pu- 
bliques. 

Au  temps  des  chevaliers,  Syme  fut  une 
dépendance  de  l'Ile  de  Rhodes.  Elle  fut 
conquise  en  1309  par  Villaret.  Ses  ha- 
bitants furent  assujettis  à  payer  une  con- 
tribution, quel'onappelaitfemorfuoiVe, 
et  dont  on  leur  fit  remise  en  i35S;on 
remplaça  cet  impôt  par  un  tribut  annuel 
de  cinq  cents  aspres,  et  tous  les  biens 
des  caloyers  durent  retomber  après  leur 
mort  dans  le  domaine  de  l'ordre.  En  1373 
l'île  de  Syme  devint  un  domaine  magis- 
tral, c'est-à-dire  que  ses  revenus  furent 
assignés  au  grand  maître,  comme  ceux 
des  îles  de  Saint-Nicolas  et  de  Piscopia. 
Les  chevaliers  avaient  bâti  dans  l'Ile 
délie  Simie  un  château  fort ,  et  un  poste 
de  signaux  dont  on  retrouve  encore  les 
ruines  (1).  De  ce  poste  on  élait  en  com- 
munication avec  le  corps  de  garde  ap- 
pelé la  Védetie  des  Chevaliers,  qui  avait 
été  établi  sur  le  mont  Saint-Étienne  à 
Rhodes,  et  d'où  l'on  pouvait  surveiller 
tout  l'archipel  qui  entourait  l'Ile  capi- 
tale (S).  La  chute  de  Rhodes  entraîna 
celle  deSimia,  qui  depuis  1523  est  réunie 
à  l'empire  ottoman. 

L'Ile  de  Simia  a  deux  ports,  dont  l'un, 
situé  au  nord,  est  fort  large  d'entrée,  et 
pent  commodément  contenir  les  plus 
grands  vaisseaux.  Cette  Ile  produisait  de 
très-bons  vins,  et  nourrissait  une  grande 
quantité  de  chèvres  et  de  boucs  (S).  11 

(<)  Rallier.,  p.  «  et  34*. 
(ï)  Voy.plus  huit,  p.  1S9. 
(3)  Dupper,  Descr.  de  {Archipel,  p.  i63. 
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paraît  qu'elle  était  autrefois  fertile  en 
grains;  car  ses  anciennes  monnaies, 
dont  on  a  retrouvé  Quelques  pièces,  re- 
présentent des  javelles  de  filé  et  une 
tête  de  Gérés  couronnée  d'épis.  Au  temps 
des  chevaliers  les  Grecs  de  cette  ile 
construisaient  de  petites  fustes,  fort  lé- 
gères, qui  allaient  à  la  voile  et  à  la  rame, 
et  qu'aucun  navire  ne  pouvait  atteindre. 
Les  Turcs  appelaient  ces  bâtiments 
simbequirs,  d'où  l'Ile  a  été  souvent 
nommée  ile  de  Simbequirou  de  Sumber- 
chi,  mot  composé,  qui  semble  signifier 
barque  de  Simie.  Encore  aujourd'hui  on 
fabrique  à  Simie  de  très-jolis  mistics. 

De  tout  temps  les  habitants  de  Simie 
ont  été  pécheurs  et  plongeurs.  Ils  vont 
chercher  au  fond  de  la  mer  des  éponges 
d'une  excellente  qualité,  qui  se  trouvent 
en  abondance  sur  les  rochers  de  ces 
cfites.  Dès  l'enfance  ils  s'habituent  à  ce 
rude  eiercice ,  et  ne  peuvent  se  marier 
qu'ils  ne  sachent  plonger  âvingt  brasses 
et  rester  sous  l'eau  un  certain  espace  de 
temps.  L'Ile  de  Syme  parut  fort  misé- 
rable à  Savary,  qui  y  fut  retenu  pendant 
quelques  jours  (1).  =  Je  suis  allé  visiter 
le  village  qu'habitent  les  plongeurs,  dit- 
il;  tout  y  annonce  la  pauvreté  et  la  mi- 
sère. Les  rues  sont  étroites  et  sales  ;  les 
maisons  ressemblent  à  de  misérables 
cabanes ,  où  la  lumière  du  jour  entre  i 
peine.  »  La  population  est  triste,  silen- 
cieuse; les  hommes  et  les  femmes  y 
étaient  vêtus  de  la  même  manière.  Tous 
portaient  la  longue  robe ,  la  ceinture  et 
le  châle  autour  de  la  tête.  Le  visage  seul 
les  faisait  reconnaître.  Le  voyage ,  plus 
récent ,  de  M.  de  Prokesch  nous  montre 
que  les  choses  sont  restées  à  peu  près 
dans  le  même  état  (2). 

Ile  de  chalkia. 

Cette  petite  île(aujourd'hui  Chalkl ou 
Caravi)  est  située  à  l'ouest  de  Rhodes, 
dont  elle  est  comme  uneaunexe,  ainsi  que 
les  petites  lies  deTentlusa  (Limonia), 
Cordylusa  (Sainte-Catherine)  et  Stéga- 
nusa  (Saint- Ni  colas),  qui  entourent  Rho- 
des a  l'ouest,  au  sud  et  a  l'est.  Chalkia 
avait  une  viile  du  même  nom,  un  port 
et  un  temple  d'Apollon,  dont  on  voit  des 

(i)  Lettres  sur  la  Grèce ,  p.  97, 
(a)  De  Prokesch,  Denkmirdtgk  ,  t.  III , 
p.lïa. 


vestiges  (1).  «  Dans  l'Ile  de  Chalkia,  qui 
appartient  aux  Rhodiens,  dit  Pline  (S), 
est  un  lieu  tellement  fécond,  qu'après  y 
avoir  récolté  l'orge  semée  à  l'époque  or- 
dinaire, on  en  fait  immédiatement  une 
nouvelle  s  emaille,  qu'on  récolteen  même 
temps  que  lesautres  grains.  »  Ces  grains 
devaient  aller  à  Rhodes,  dont  la  produc- 
tion de  céréales  était  insuffisante  pour 
les  besoins  des  habitants. 

Chalkia  n'a  pas  d'autre  histoire  que 
celle  de  Rhodes.  Conquise  par  les  Turcs 
après  l'expulsion  des  chevaliers ,  elle  fut 
attaquée  par  les  Véoitiens  en  1658.  Mo- 
rosini.quiles  commandait,  y  porta  le  fer 
et  la  flamme ,  et  plongea  cette  lie  dans 
une  misère  d'où  elle  ne  se  releva  ja- 
mais (3).  Ce  fut  là  le  sort  de  beaucoup 
d'tles  grecques  pendant  la  lutte  acharnée 
des  Vénitiens  et  des  Turcs.  Elles  étaient 
ravagées  par  les  deux  puissances  rivales 

3ui  se  les  disputaient  ;  et  après  les  fléaux 
e  la  guerre,  elles  eurent  à  subir  l'ac- 
tion, tout  aussi  malfaisante,  d'une  gros- 
sière tyrannie. 

Ile  de  te  lu  a . 
Télos,  'II  Tipiot  (  auj.  Diloi  ou  Epis- 
copi,  Piscopia),  est  une  petite  île,  de 
trente-cinq  millesde  tour,  située  h  qua- 
tre-vingts stades  nord-ouest  de  Chalkia 
et  à  huit  cent  vingt  stades  de  Rhodes  {4). 
Elle  est  longue  et  étroite,  assez  élevée  au- 
dessus  de  l'eau.  Son  extrémité  occiden- 
tale forme  une  pointe  basse,  qui  s'avance 
dans  la  mer.  Elle  a  truis  ports,  où  l'on 
trouve  de  bonsmouillages.Aucôté  orien- 
tal se  trouve  une  grande  baie,  au-devant 
de  laquelle  est  un  petit  Ilot.  Cette  baie 
a  vingt-quatre  et  vingt-six  brasses  d'eau 
sur  un  fond  très-propre  à  l'ancrage  (S). 
Cette  fie  était  autrefois  célèbre,  par  une 
espèce  de  baume  qu'elle  produisait  en 
abondance  (6).  Du  reste,  elle  n'eut  au- 
cune importance  historique.  Il  en  est 
fait  mention  dans  Hérodote  (7)  à  propos 
du  célèbre  Gélon,  tyran  de  Syracuse, 

1)  I.eakt  ,  Tour  h  Asia,  p.  aa4. 
a)  Plin.,  Hist.  JVal.,  I,  XVII,  3,6. 
(î)  Dapper,  p.  m- 

(4)  On  compte  ordinairement  vingt-quatre 
stades  à  la  lieue. 

(5)  Forbiger,  Hanibuch,  etc.,  1.  II,  p.  aio; 

16)  l'lin.,  flu(.jVa/.,IV,aî. 
(7)  Hérod.,  VII,  i53. 
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qui  était  originaire  de  Télos,  et  dont 
huître  Téhnès  était  venu  s'établir  à 
Gela,  en  Sicile.  11  y  avait  exercé  la  charge 
d'hiérophante  de  Cérès  et  de  Proserpine; 
et  cette  dignité  avait  été  déclarée  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Télos  était  une 
lie  rbodienne. 

Au  moyen  âge  Télos  prend  le  nom 
de  Piscopia ,  peut-être  d'une  tour  de 
vigie  placée  sur  ses  hauteurs  (1).  Elle 
était  alors  défendue  par  deux  châteaux 
farts,  celui  de  Saint-Etienne  et  celui  de 
Zuchalora  ou  Gaucalora.  Car  au  moyen 
âge  il  n'y  avait  de  sécurité  nulle  part 
sans  forteresse.  Au  quatorzième  siècle,  un 
bourgeois  de  Rhodes,  Barello  Assanti, 
s'en  empara  au  nom  de  l'ordre  des  Hospi- 
taliers, et  en  reçut  l'investiture  du  grand 
maître,  à  la  charge  de  payer  deux  centa 
florins  d'or,  1866.  En  1373  Piscopia 
devint  domaine  magistral.  Elle  tomba 
nos  la  domination  des  Turcs  après  l'ex- 
pulsion des  chevaliers  de  Rhodes. 

ÎLBDB  HISÏBOS. 

Kisyros,  'HNfiupoî(auj.  Nisiro,  M- 
urt.NUaria),  est  située  entre  Cos  et 
TÈlos,iégale  distance  de  toutes  deux  et 
juste  en  face  du  promontoire  Triopium 
(auj.cap  Cria),  qui  termine  la  presqu'île 
deCuide.  Elle  a  quatre-vingts  stades  de 
leur.  Cestuneîle  élevée,  formée  de  ro- 
ehersdoûtledésordre  atteste  de  violentes 
commotions  volcaniques.  En  effet ,  on 
racontait  que  cette  lie,  autrefois  appelée 
Porphyris  (2),  avait  été  détachée  de  Cos 
par  un  tremblement  de  terre,  phéno- 
mène naturel,  que  la  mythologie  grecque 
avait  transformé  en  merveilleuse  lé- 
gende. C'était  Neptune,  qui,  poursuivant 
lu  géant  appelé  Polybotès,  détacha  d'un 
coup  de  son  trident  un  morceau  de  l'île 
de  Cos,  qu'il  lança  à  soixante  stades  de 
là,  et  dont  le  géant  fut  accablé.  Ainsi  fut 
formée  l'Ile  de  Nisyros,  que  le  géant 
qu'elle  opprimait  agita  fréquemment  de 
ses  secousses.  Cet  exploit  de  Neptune 
rappelle  celui  de  Minerve  écrasant  Ence- 
lade  sous  le  mont  Etna  (3)  ;  et  l'un  et 
l'autre  se  rattachent  à  ce  grand  combat 
des  dieux  et  des  géants  par  lequel  11- 

(i)  C'en  l'explication  de  Coronelli  Isala 
'•Bodi.f.  a6i. 
(i)Plin.,  HUl.Nat.,  V,3C,Î. 
(3)  Apoîlod.,  JtfffwA.,1,6. 
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magination  des  Grecs  racontait  d'une 
manière  figurée  les  chocs  des  éléments 
et  les  révolutions  physiques ,  encore  ré- 
centes, qui  avaient  donné  naissance  à 
la  partie  du  continent  et  au  groupe  d'Iles 

Ïi  ils  habitaient.  Kisyros  est  entourée 
écueils  qui  semblent  avoir  été  lancés 
avec  elle  par  la  même  éruption  souter- 
raine qui  l'a  formée ,  ou ,  comme  dirait 
Apollodore,  par  la  main  de  Neptune.  Au 
centre  de  l'île  est  un  pie  qui  a  dû  être 
longtemps  en  éruption.  Son  cratère,  au- 
jourd'hui éteint,  est  devenu  un  lac  d'eau 
salé.  De  ses  Oancs,  encore  incandescents 
à  l'intérieur,  sortent  des  sources  d'eau 
chaude  et  sulfureuse  d'un  effet  très- 
salutaire  pour  la  santé.  La  vigne  croît 
Irès-bien  sur  ses  coteaux  brûlés.  Le  vin 
de  Nisyros  était  célèbre,  et  pourrait  le 
redevenir.  Cette  Ile  fournissait  avec  Mé- 
los et  les  îles  Éoiiennes,  de  nature  vol- 
canique comme  elle,  les  meilleures 
pierres- ponces  connues  des  anciens  (I). 
Pline  dit  qu'on  trouvait  à  Nisyros ,  ainsi 
qu'à  Rhodes,  un  arbuste  épineux  appelé 
erysisceptrum  {genisia  acanthoclada) 
dont  on  faisait  uu  usage  fréquent  en  mé- 
decine. 

Cette  île  fut  primitivement  habitée  par 
des  Cariens  (2).  Plus  tard  les  Grecs  leur 
succédèrent  ou  se  mêlèrent  à  eux.  Ils 
vinrent  sous  la  conduite  de  Tnessalus , 
Gis  d'Hercule,  qui  s'établit  à  Cos,  et  sou- 
mit les  lies  voisines  Kisyros,  Calydna 
ou  Calymna,  Carpathos  et  Casos.  Phi- 
dippuset  Antiphus,  fils  de  Thessalus, 
et  chefs  de  ce  petit  Etal  maritime,  con- 
duisirent trente  vaisseaux  ou  siège  de 
Troie  (3).  A  une  époque  incertaine,  mais 
postérieure  à  la  guerre  de  Troie,  un 
tremblement  de  terre  détruisit  la  popu- 
lation de  Nisyros.  Elle  fut  repeuplée  par 
ceux  de  Cos  ;  et  plus  tard  un  nouveau  fléau 
ayant  encore  désolé  cette  lie ,  elle  reçut 
une  colonie  de  Rhodiens,  et  dès  lors  Ni- 
syros partagea  toutes  les  destinées  de  sa 
métropole. 

Nisari  fut  enlevée  à  l'empire  grec 
en  1204,  comme  toutes  les  îles  de  ces 
parages  (4)  :  recouvrée  par  Jean  Vatace , 

(i)  Plin.,  Mit.  Nat,  XXXVI,  M; 
XXIV ,  6g. 

(i)  Diod.Sicul„T,S4. 

(31  Hom.,  Ifiad,,  Il ,  678. 

(4)  Caronelli,  Isola  i/i  Rvdi,  f.  3i5. 
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«Ile  fut  reconquise  par  les  chevaliers  de 
Rhodes,  qui  l'inféodèrent  aux  frères  As- 
santi d'Ischia,  1316.  Ea  1340  Ligorio 
Assanti,  l'un  des  seianeurs  de  l'Ile',  cé- 
dant à  une  tentation  bien  puissante  sur 
les  insulaires  de  ces  parages ,  arma  une 
galère,  et  se  Ht  pirate.  Il  pilla  plusieurs 
navires  marchands ,  entre  autres  des 
Chypriotes.  Le  rot  de  Chypre,  Hugues  IV 
adressa  ses  plaintes  au  grand  maître,  qui 
réprima  par  unjugementrigoureuxlesdé- 
sordres  de  son  vassal.  Les  Assanti  furent 
obligés  dès  lors  d'entretenir  une  galère 
su  service  de  la  religion.  Cette  famille 
s'étant  éteinte  en  1385,  l'île  de  Hisari 
revint  à  l'crdre,  qui  n'en  aliéna  plus  l'ad- 
ministration. Eu  1433  on  trouve  cette  lie 
sous  le  gouvernement  de  Fantino  Que- 
rini, amiral,  prieur  de  Rome,  bailli  de 
Lango,  seigneur  de  Nisari,  qui  outre  l'en- 
tretien d'une  galère  payait  une  redevance 
de  six  cents  florins ,  et  avait  à  sa  charge 
l'entretien  des  forteresses  de  l'île,  Nisari 
avait  cinq  châteaux ,  dont  les  plus  forts 
étaient  ceux  de  Mandrachi  et  de  Paleo- 
Castro.  Elle  était  le  siège  d'un  évéché. 
Souvent  attaquée  par  les  Turcs ,  elle  re- 
poussa toujours  leurs  tentatives,  et  ne 
succomba  qu'après  la  prise  de  Rhodes. 

TAPI  A  TA,  OU  LE  HOCHER  DES  CA.LOYEES. 

■  On  découvre,  dit  Dapper  (1),  à  près 
de  vingt  milles  d'Italie  ou  cinq  lieues 
d'Allemagne,  â  l'occidentde  l'Ile  de  Nisa- 
ria  ou  Nisyros,  un  rocher  fort  élevé,  ap- 
peléCaloiero  et  autrement  Panaia,  qui  est 
entièrement  inaccessible,  comme  étant 
escarpé  de  tous  côlés.  Un  caloyer  ou  ec- 
clésiastique grec,  d'où  sans  doute  elle  a 
pris  son  nom,  avoit  autrefois  choisi  ce 
roclier  pour  y  aller  passer  ses  jours  sous 
la  rigidité  d'une  discipline  fort  sévère, 
comme  elle  se  pratique  ordinairement 
parmi  ces  ecclésiastiques,  avec  deux  au- 
tres religieux  deson  ordre,  llavoiteu  pour 
cet  effet  l'industrie  de  trouver  moyen  d'y 
élever,  à  l'aide  d'une  bascule  ou  poulie , 
un  fort  petit  bachot,  où  seulement 
deux  personnes  se  pouvoient  mettre, 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  facilité. 
Mais  il  v  fut  enfin  massacré  par  deux 
Turcs,  qui  le  surprirent  en  cette  ma- 
nière. Ses  confrères,  les  deux  autres  ca- 
loyers,  étant  descendus  pour  quelques 

(r)  Description  de  V Archipel,  p.  r7o. 


affaires  dans  le  petit  bachot,  à  la  manière 
accoutumée,  ils  furent  tués  par  ces  deux 
Turcs,  qui  vêtirent  ensuite  leurs  habits, 
et  se  présentèrent  sous  cette  figure  pour 
être  élevés  au  haut  du  rocher  par  l'autre 
caloyer,  qui,  les  prenant  pour  ses  con- 
frères, ne  balança  pas  un  moment  à 
faire  cequ'ils  souhaitaient;  de  sorte  qu'y 
étant  arrivés,  ils  massacrèrent  aussi  ce- 
lui-là ,  et  ayant  pris  le  peu  de  leurs  ef- 
fets qu'ils  y  trouvèrent,  ils  descendirent 
de  nouveau  du  mieux  qu'ils  purent  du 
haut  du  rocher ,  qui  depuis  ce  temps  est 
demeuré  inhabité.  On  peut  du  haut  de 
ce  rocher  découvrir  une  grande  partie 
de  l'Archipel.  » 

ÎLE  DE  CAKPÀTHOS. 

Il  ne  faut  point  quitter  ces  parages  de 
l'Ile  de  Rhodes  sans  parler  de  l'Ile  de 
Carpathos,  qui  a  donné  son  nom  à  cette 
partie  de  la  mer  Egée  où  sont  situées 
toutes  les  Sporades  méridionales  et  Rho- 
des elle-même.  Carpathos,  aujourd'hui 
encore  Scarpauto  ou  Zerfanto,  est  si- 
tuée entre  les  îles  de  Crète  et  de  Rhodes, 
à  quarante  milles  de  la  première  et  à 
cinquante  de  la  seconde  (1).  Strabon  ne 
lui  donne  que  deux  cents  stades  de  tour, 
ce  qui  fait  environ  vingt-cinq  milles  d'I- 
talie ou  huit  lieues  de  France;  mais  en 
réalité  sa  circonférence  est  de  soixante 
milles,  qui  font  vingt  lieues.  C'est  uue 
lie  assez  élevée  au-dessus  de  l'eau ,  de 
forme  un  peu  longue,  étroite,  et  qui  s'é- 
tend du  nord  au  sud.  Elleade  hauts  som- 
mets, que  l'on  a  perçoit  de  fort  loin  eu  mer. 
Carpathos  possède  de  bons  pâturages , 
et  peut  nourrir  une  grande  quantité  de 
gros  et  de  petit  bétail;  on  y  trouve  des 
cailles ,  des  perdrix  et  beaucoup  d'autre 
gibier  en  abondance.  On  y  mange  les 
meilleurs  lièvres  de  l'Archipel.  «  Ces 
excellents  lièvres  n'ont  pas  toujours  ha- 
bita l'Ile.  Ce  sont  les  insulaires  eux- 
mêmes  qui  les  introduisirent  chez  eux; 
et,  >  bien  que  les  lièvres,  comme  dit  Hé- 
•  rodote,  trouvent  des  ennemis  partout, 
«  parmi  les  animaux,  les  oiseaux  et  les 
i  hommes  ■ ,  ceux-ci  se  multiplièrent 
tellement,  qu'ils  dévorèrent  toutes  les 
récoltes.  D'où  le  proverbe  appliqué  aux 
gens  punis  par  leurs  propres  fautes  :  les 

(0  Dapper,  p.  171;  S<rnli.,  X,  5  ;  Tauchii., 
t.  II,  p.  3gî  ;  Plia.,  IV,  »3  ;  V,-  36. 
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lièvres  de  Carpathos  (i).  »  On  trouve 
aussi  dans  cette  Ile  des  mines  de  fer  et 
des  carrières  de  marbre.  La  mer  de  Car- 

Kithos  est  semée  d'écueils  :  elle  était 
rt  redoutée  des  anciens;  de  là  cette 
louchante  comparaison  d'Horace  : 

Ut  mater  juienem ,  quem  Holus  iimda 
Fliilis  Carpathll  trans  maris  œnuora 
t  [  >        gins  annao 

Dulci  dïtinet  a  domo,  etc. . .  (2). 

De  son  côté,  Pline  a  célébré  le  scare  de 
la  mer  de  Carpatbos  (scarus  creten.sU), 
excellent  poisson ,  très- recherché  de  son 
temps  pour  la  table  des  riches.  -  On  dit 
que  c'est  le  seul  poisson  qui  rumine  et 
qui  se  nourrisse  d'herbageet  son  de  pois- 
sons. Très-commun  dans  la  mer  Carpa- 
thienne,  jamais  il  ne  dépasse  spontané- 
ment le  Lecton,  cap  delà  Troade  (8).  » 
Sous  la  règne  de  Claude  on  réussit  à 
l'acclimater  sur  le  littoral  de  l'Italie.  On 
pèche  aussi  aux  environs  de  Carpatbos 
de  très -beau  corail. 

Dapper,  qui  fait,  d'à  près  Porcachi,  une 
description  assez  complète  de  la  géogra- 
phie de  cette!  le,  donne  les  noms  des  trois 
montagnes  qui  s'élèvent  au  centre  de 
(arpathos-,  ce  sont  les  monts  Ancbinata, 
OroetSaint-Élias.  Ses  rivages  sont  hé- 
rissés de  nombreux  caps  et  creusés  ea 
ports  et  en  baies,  qui  offrent  d'excellents 
mouillages.  Les  principaux  promontoi- 
res sont  au  sud,  du  càtede  Casos,  le  cap 
Sidro ,  le  cap  de  Pernisa  ;  vers  le  nord , 
les  caps  Andemo  et  Bonandrea.  Antre- 
fois  cette  île  était  très-fréquentée  des  ma- 
rias italiens,  qui  en  connaissaient  tous 
les  ports ,  savoir  :  Agata,  Porto  di  Tris- 
tano ,  que  leB  anciens  appelaient  Trito- 
nius  et  que  défend  l'écueil  de  Pharia, 
Porto  Grato,  Porto  Malo  Hato.  Avant 
la  prospérité  commerciale  de  Rhodes, 
Carpatbos  dut  être  le  point  de  relâche 
le  plus  fréquenté  par  les  navires  mar- 
chands qui  allaient  de  la  mer  Égée  dans 
la  Méditerranée  orientale.  Aussi  devait- 
elle  être  florissante  au  temps  où  elle 
comptait,  selon  les  uns  quatre,  selon  les 
autres  sept  villes  ;  ce  qui  l'avait  fait  sur- 
nommer Tetrapolis  ou  Heptapolis.  On 
retrouve  des  ruines  antiques  sur  plu- 

(i>  M.  de  Marcel  lus,  Épisodes,  elc,  I.  n, 
p.  >96. 

(î)  Hor.,  Oi.,  L  IV,  i,  y.  g 
(3)  rlin.,  Hisl.  fiai,,  IX,  ÎD, 


sieurs  points  de  l'Ile,  à  Phianti,  à  Méne- 
tes ,  &  Teutlio  et  à  Arcassa.  Phianti  pa- 
raît être  l'emplacement  de  l'ancienne 
Posideium,  capitale  do  l'Ile;  non  loin  de 
là  s'élève  le  bourg  actuel  de  Scarpnnto, 
que  domine  un  château  du  même  nom. 
LUen'esthabitéeque  par  des  Grecs, dit 
Dapper;  on  n'y  trouve  point  d'autre  Turc 
que  le  cadi  ou  juge,  qui  se  tient  dans  le 
château,  et  y  gouverne  au  nom  du  grand 
seigneur. 

Carpathos  n'a  pas  d'histoire  parti- 
culière. Dès  l'origine  elle  paraît  avoir 
subi  l'influence  de  la  Crète  et  de  Rhodes, 
dont  elle  dut  toujours  partager  les  des- 
tinées. On  lit  dans  Diodore  qu'elle  eut 
pour  premiers  habitants  quelques  com- 
pagnons de  Minos,  à  l'époque  où  ce  roi 
eut,  le  premier  parmi  les  Grecs,  l'empire 
de  la  mer  (t).  Mais  les  poètes,  qui  re- 
montent toujours  plus  haut  que  les  his- 
toriens dans  les  antiquités  des  peuples, 
nous  reportent  bien  au  delà  des  temps, 
de  Minos,  quand  ils  nous  disent  que  Ja- 
pet,  Qls  de  Titan  et  de  la  Terre,  engen- 
dra dans  Carpathos  ses  quatre  fils  qu'il 
eut  de  la  nymphe  Asie,  savoir  :  Hespe- 
rus,  Atlas,  Épiméthée  et  Proinéthéa. 
Ainsi ,  selon  la  mythologie ,  si  la  Crète 
fut  le  berceau  des  dieux  de  l'Olympe, 
Carpathos  fut  la  terre  natale  de  leurs 
adversaires,  les  Titans.  Qu'est-ce  à  dire,, 
si  ce  n'est  que  ces  deux  lies  grecques, 
placées  sur  les  confins  des  mers  d'Asie, 
furent  les  premières  à  recevoir  des  Orien- 
taux, des  Phéniciens  surtout,  les  noms 
et  le  culte  des  divinités  qui  plus  tard  for- 
mèrent l'Olympe  grec.  Hul  doute  qu'a- 
vant Minos,  Carpathos  n'ait  reçu  des. 
colonies  d'Asiatiques  navigateurs.  Plu- 
sieurs générations  après  lui,  loclus,  fils 
de  Démoléon,  A rgien  d'origine,  envoya, 
d'après  l'ordre  d'un  oracle,  une  colo- 
nie à  Carpathos.  Cet  établissement ,  dit 
M.  RaoulRochette(S), dont  Diodore  nous 
laisse  ignorer  l'époque,  doit  appartenir 
au  même  ensemble  d'émigration  dirigé 
par  Althémène ,  et  ne  lui  être  postérieur 
que  de  bien  peu  d'années.  Déjà,  au  temps, 
de  la  guerre  de  Troie,  Carpatbos,  qui 
est  appelée  Krapathos  dans  Homère, 
faisait  partie  du  royaume  de  Phitlippus. 
et  d'Aotiphus ,  descendants  d'Hercule 

(l)  Diod.  Sic,  v,  5i. 

(a)  Colonies  Grecques,  IU,  ;4. 
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Elledevint  doucunclle  dorienne,  comme 
la  Crète,  comme  Rhodes,  comme  toutes 
les  lies  voisines.  Sa  divinité  principale 
fut  Poséidon,  ou  Neptune,  qui  était  fa 
dieu  protecteur  de  la  confédération  de 
l'hexapole  dorique.  Virgile  fait  de  cette 
île  le  séjour  du  dieu  Prêtée,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'elle  avait  un  oracle  de 
Neptune. 

Est  in  Carpalhla  Neplunl  flure,lte  vales 
Cccruleus  troleus....  (I). 

On  voit  que  si  Carpathos  n'a  pas  d'his- 
toire ,  elle  a  des  antiquités  ;  peut-être 
même  qu'avec  des  recherches  attentives 
et  toutes  spéciales  on  pourrait  suivre 
ses  destinées  d'âge  en  âge ,  depuis  les 
temps  héroïques  jusqu'à  I  époque  où  elle 
passe  sous  la  domination  des  Turcs. 
Peut-être  aussi  cette  étude  a-t-elle  déjà 
tenté  la  patience  de  quelque  érudit  alle- 
mand; mais  je  n'ai  rien  pu  découvrir  à 
cet  égard. 

•  L'Ile  de  Scarpanto  est  à  présent,  dit 
Dapper  au  dix-septième  siècle,  sous  la 
domination  du  grand  seigneur,  qui  la 
fait  gouverner  par  un  cadi.  Il  n'y  fait 
pourtant  pas  son  séjour  ordinaire,  se 
contentant  d'y  venir  seulement  tous  les 
trois  mois  une  fois,  pour  connaître  les 
différends  qui  naissent  entre  les  insu- 
laires ,  exercer  sur  eux  la  justice ,  et  pa- 
rtir les  coupables  suivant  que  les  affaires 
le  demandent.  Ensuite  il  s  en  retourne  à 
l'Ile  de  Rhodes,  où  il  se  tient  ordinaire- 
ment, sous  l'autorité  du  sangiac,  qui  en 
est  le  gouverneur.  Ce  sangiac  y  envoie 
tous  les  arts  un  nouveau  receveur  pour 
en  tirer  les  tribus  et  les  impôts  que  les 
insulaires  grecs  doivent  payer  à  la  Porte. 
On  y  envoie  aussi  un  gouverneur  de 
Constantinople  ;  mais  c'est  un  des  moin- 
dres officiers  de  l'empire,  qui  ne  laisse 
pourtant  pas  d'exercer  une  cruelle  ty- 
rannie sur  ces  insulaires.  Quand  il  arrive 
que  les  galères  de  Malle  y  viennent 
aborder,  ces  insulaires  sont  eu  de  gran- 
des inquiétudes  pour  défendre  et  cacher 
leur  gouverneur ,  étant  obligés  de  ré- 

(i)  Gcarg,,  l.  IV,  t.  3S4.  Virgilea  emprunté 
cet  épisode  de  n s  Gèorgiqua  à \'Ody,sic,  l.V, 
v.  34y.  Mais  Homère  place  le  séjour  de Frotée 
dans  l'Ile  de  Pliants,  et  en  fait  un  dieu  égyp- 
tien. L'Égypte  était  une  des  sources  d'où  la 
Grèce  avait  puise  sa  mythologie. 


pondre  de  sa  personne  au  grand  sei- 
gneur, sous  peine  de  la  vie  ou  de  ta 
perte  de  leurs  biens  et  de  leur  liberté.  « 
Aujoud'bui  Scarpanto  est  encore  à  la 
Turquie  ;  mais  elle  doit  avoir  changé  de 
régime  et  se  ressentir  des  amélioration* 
décrétées  par  le  tanzimat. 

Ile  de  cas  os. 
L'Ile  que  les  géographes  anciens  ap- 
pelaient Casos  était  encore  nommée 
Casso  ou  Caxo  par  les  Grecs  et  les  Ita- 
liens. Les  marins  français  lui  avaient 
donné  le  nom  d'Ile  du  Gaz.  Casos  est 
située  entre  Carpathos  et  la  Crète,  à 
soixante-dix  stades  de  la  première  (près 
de  trois  lieues)  et  à  deux  cent  vingt  de 
la  seconde.  Ellea  quatre-vingts  stadesde 
circuit.  Ces  mesures,  données  par  Stra- 
bon,  ont  été  trouvées  très-exactes  par  Sa- 
vary  (1).  Selon  Etienne  de  Byzance,  elle 
fut  ainsi  nommée  de  Casos,  père  de 
Cléomaque;  et  il  ajoute  que  les  habitants 
de  cette  petite  lie  envoyèrent  une  colo- 
nie sur  le  mont  Casius  en  Syrie.  Cetto 
lie  est  située  dans  une  mer  remplie  d'é- 
cueils.  Ses  rivages  ne  présentent  que  ro- 
chers hérissés  de  pointes  menaçantes, 
que  les  flots  mugissants  blanchissent  de 
leur  écume.  Casos  parait  inabordable, 
et  en  effet  on  ne  pénètre  dans  le  petit 
bassin  qui  forme  son  port  que  par  un 
étroit  passage,  où  les  barques  eu  temps 
de  houle  courent  risque  de  se  briser 
contre  les  rocs  anguleux  de  cette  passe. 
Dans  l'antiquité  ,  Casos  n'était  connue 
que  par  son  miel.  Du  temps  de  Dapper 
ce  n'était  qu'un  rocher  nu ,  qui  servait 
de  retraite  à  des  pirates.  Quand  Savary 
la  visita,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
il  y  trouva  une  population  active,  indus- 
trieuse, adonnée  à  l'agriculture  et  au 
commerce ,  vivant  dans  l'aisance  et  la 
simplicité  antiques.  Charmé  de  l'hospi- 
talité qu'il  y  reçut  et  des  divertissements 
qu'oo  lui  procura,  le  voyageur  philosophe 
célèbre  les  vertus  patriarcales  des  Casio- 
tes  avec  cet  enthousiasme  exalté  et  systé- 
matique sifortàlamodeausiêcledernier, 
qui  pour  la  forme  parodiait  le  style  du 
Télémaque,  et  qui  pour  le  fond  reprodui- 
sait trop  fidèlement  les  sophismes  et  les 
paradoxes  de  Rousseau.  •  Heureux  peu- 
ple, medisois-je  !  l'ambition  et  l'intrigue 

(i)  LtUrettar  la  Créer,  p.  106. 
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ne  troublent  point  ta  tranquillité  !  la  soif  an  Stanchio,  niol  formé  par  les  marins  du 
de  l'or  n'a  point  corrompu  tes  mœurs  !  ceux  par  lesquels  les  Grecs  disent  qu'ils 
les  querelles,  les  dissensions,  les  crimes  vont  h  Cos  (zk  t>]v  Kfflj.et  qui  pronon- 
çant elie  remplit  la  terre,  te  sont  in-  ces  rapidement  fout  Stiuco.  C'est  par  Dde 
connus.  On  ne  voit  point  dans  ton  Ile  altération  du  même  genre  que  se  sont 
le  citoyen  enorgueilli  de  ses  titres  ou  de  formés  les  noms  de  Stalimèue,  de  Stum- 
ses  richesses  fouler  aux  pieds  son  hum.  boni  et  de  Sétines  (1). 
ble  compatriote  ;  on  n'y  voit  point  un  bas  Pline  place  l'f  le  de  Cos  à  quinze  milles 
valet  encenser  les  vices  de  son  maître.  d'Halicarnasse  (2).  Il  lui  donne  cent 
L'homme  y  est  égal  à  l'homme;  le  Ca-  milles  de  tour;etStrabon  cinq  centein- 
sioteue  rougit  ni  ne  s'abaisse  devant  le  quante  stades,  ce  qui  fait  environ  trente 
Casîote,  etc.,  etc.  »  Toute  la  lettre,  qui  lieues.  Cette  tle est  longue,  étroite,  prin- 
est  de  vingt  pages,  est  sur  ce  ton.  «paiement  dans  sa  partie  occidentale. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'à  cette  époque  le  qui  se  recourbe  vers  le  sud,  et  qui  est 
petit  rocher  de  Casos  commençait  à  de-  montagneuse.  Le  reste  de  l'île  offre  des 
venir  une  des  îles  les  plus  commerçai!-  plaines  propres  à  la  culture.  Son  pic  le 
tesde  l'Archipel.  Selon  Pouqueville,"el le  plus  élevé  était  le  mont  Prion.  Les  an- 
avait  reçu  une  de  ces  colonies  albanaises  ciens)uiavaieutreconmitroiscaps:lecap 
ou  scûypes  qui  faisaient  au  commence-  ScandarionouScandalion,aunord;  lecap 
luetde  ce  siècle  la  splendeur  delà  marine  Drécanon,  à  l'ouest;  et  le  cap  I.acter,  au 
erecque(l).  Casos  exploitait  alors  le  coin-  sud.  Le  terroir  de  Cos  est  fertile;  ses  vins 
Biercedes  eûtes  de  Syrie;  mais  la  guerre  étaient  célèbres  autrefois  et  sont  encore 
de  l'indépendance  est  venue  étouffer,  excellents.  Les  habitants  de  cette  île  mé- 
pour  toujours  peut-être,  l'essor  de  cette  langeaient  du  vin  avec  de  l'eau  de  mer, 
prospérité.  et  en  faisaient  un  breuvage  fort  recher- 
ché,  appelé&«cocoum(3).  Laprincipale 
île  de  cos.  industrie  de  ces  insulaires  consistait 
Uîkriptiow  géogbaphiqub.  —  dansla  fabrication  de  ces  étoffes  de  soie, 
L'OlHGos  B  lia;  ou  Kétoç),  la  pluscon-  légères  et  transparentes,  dont  an  faisait 
riJfntfa  des  Sporades,  est  située  a  l'en-  les  vêtements  appelés  coœ  vestes.  Il  en 
We  du  golfe  C^iminuc  (;iuj.  ™lfe  de  *st  fréquemment  fait  mention  dans  les 
Boadroun  ou  de  Sianclio),  a  peu  de  dis-  poètes  latins.  Voici  ce  que  Pline  nous 
tance  du  cap  Termerion  (ouj.  Tcrmera),  apprend  de  l'insecte  qui  produisait  la 
quitermineau  sud  la  presqu'île  de  la  Ca-  soie  de  Cos  :  »  On  dit  qu'il  naît  aussi  des 
ne,  où  se  trouvaient  Mindus  et  Halicar-  bombyx  dans  l'Ile  de  Cos,  les  eibalaisons 
nasse,  Cos  est  désignée  quelquefois  chez  de  la  terre  donnant  la  vie  aux  fleurs  que 
(es  anciens  parle  nom  de  Méropis,  qu'elle  les  pluies  ont  fait  tomber  du  cyprès,  du 
reçut, selon  Hygin,  de Mérous (3), pre-  t*ewiiftûiier,dufrêne,duehêne.Cesont 
anerroidece  pays.  Coa,  sa  fille,  substi-  d'abord  de  petits  papillons  nus;  bientôt, 
tua  son  nom  à  celui  de  son  père ,  et  l'île  lle  pouvant  supporter  le  froid,  ils  se  cou- 
fut  appelée  Cos.  Selon  Pline,  on  la  nom-  vrent  de  poils,  et  se  font  contre  l'hiver 

-       ■  — nses  tuniques,  en  arrachant  

iérités  de  leurs  pieds  le  dure 
i.  Ils  forment  un  tas  de  ce  d 

és  anciens.  Au  moyen  âge  elfe  est  ap-  le  cardent  avee  leurs  ongles,  le  traînent 

pelée  ordinairement  Lango,  peut-être  à  entrelesbranches,lerendentflncomme 

cause  de  sa  forme  allongée,  et  Sloncho  aïec  u"  peigne ,  puis  le  roulent  autour 
d'eux,  et  s'en  forment  un  nid  qui  lesen- 

(.)  Voyage  Je  la  Grtce,  t  VI,  p.  Jo»-3  ro.  ml°P?e-  ^  ÛT  f  '™  «f00  lcS 

(î)Forl>iser  Bandtuch  etc  t  u  p  a5o  Pra™î  0D-leB  metdanB  des  vases  de  terre, 

Vojei  ht  file  de  Cm  un  mémoire  dé  Lt»U,  onle3V  tieutchauds,  les  nourrissant  avec 

'■■><li  The  Trnnsnclwiis  <y'(A,;  royal  Sa,.:. :,:!y„f 

^Umiurtofihe  United  Kingd<,m,iethx,l.  I,  (i)  Choïseul-Gouffier,  Voyag c  pittoresque, 

—  Zander,  Beilrage  zur  Kandt  der  1. 1,  p.  iji. 
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du  son  :  alors  il  leur  naît  des  plumes  d'une 
espèce  particulière;  et  quand  ils  en  sont 
revêtus,  on  les  renvoie  travailler  a  une 
nouvelle  tâche.  Leurs  coques,  jetées  dans 
l'eau,  s'amollissent,  puis  on  les  dévide 
sur  un  fuseau  de  jonc  (1).  ■  On  recher- 
chait encore  la  poterie deCos,  et  surtout 
ses  belles  amphores,  ainsi  que  ses  par- 
fums et  onguents  de  coing  et  de  marjo- 
laine (3). 

La  capitale  de  l'île  de  Cos  portait  le 
même  nom  et  était  situéeaunord,prèsdu 
cap  Scandarion.  D'abord  les  insulaires 
avaient  habité  une  autre  ville,  située  dans 
un  canton  que  Thucydide  nomme  la  Mé- 
ropide.  Ils  abandonnèrent  cette  cité  à  la 
suite  d'un  terrible  tremblement  de  terre, 
et  fondèrent  la  nouvelle  Cos ,  l'an  866 
avant  l'ère  chrétienne.  Le  nom  d'Asty- 
palée  resta  à  l'ancienne  ville,  qui  tomba 
bientôt  en  ruines  (3).  Cos  était  une  cité 
bien  bâtie,  et  très-agréable  à  voir  quand 
on  y  arrivait  par  mer.  Il  y  avait  encore 
dans  l'Ile  la  ville  d'Halisarne,  près  du 
cap  Lacter,  et  le  bourg  de  Stomalimné, 
près  du  promontoire  Drecanon ,  à  deux 
cents  stades  de  la  capitale. 

La  ville  moderne  occupe  le  même 
emplacement  que  l'ancienne.  Dapper  en 
parle  comme  Strabon.  «  Elle  est  fort 
joliment  bâtie  et  assez  bien  peuplée,  • 
dit-il  (4).  Mais,  malgré  cet  éloge,  la  sim- 
plicité agréable  de  la  ville  de  Stanchio 
n'a  rien  de  comparable  à  la  beauté  de 
l'ancienne  Cos,  dont  la  splendeur  est 
attestée  par  les  débris  de  ses  antiques 
édifices  au  milieu  desquels  s'élèvent  les. 
bâtiments  modernes.  Le  port,  autrefois 
grand  et  commode,  est  maintenant  ensa- 
blé, et  les  grands  navires  restent  eu  rade. 
On  voit  d'après  les  récits  des  derniers 
voyageurs  que  l'Ile  de  Cos  a  moins  souf- 
fert que  beaucoup  d'autres  terres  de 
l'Archipel  (5).  a  La  ville  de  Cos  est  sur  le 
rivage,  dit  Clioiseul-Gouflier  ;  son  port 
est  commode,  et  toute  la  cûte  est  cou- 
verte d'orangers  et  de  citronniers ,  qui 


(i)Plin.,  Hiit.  Nal.,  XI,  57. 
(a)  Id.,XXXV,  46;  XIII,  i,a. 
(î)  Sirob.,  XIV,  p.  673;  Touch.,  t.  III, 
V.  aoi;Thuc.  VIII,  (i. 

(4)  Dticr.  de  [Archipel,  p.  176. 

(5)  Choiseul-Goillïier,  1.1,  p.  170;  Mi- 
chaud  cl  Poujoulat,  III,  p.  4Gi  ;  Prokeîch, 
Initia  ùrviek,  III,  p.  431. 


forment  l'aspect  le  plus  séduisant.  Mais 
rien  n'est  aussi  agréable  que  la  place  pu- 
blique. Un  platane  prodigieux  en  occupe 
le  centre,  et  ses  branches  étendues  la  cou 
vrent  tout  entière  ;  affaissées  sous  leur 
propre  poids,  elles  pourraient  se  briser, 
sans  les  soins  des  habitants,  qui  lui  ren- 
dent une  espèce  de  culte  ;  mais  comme 
tout  doit  offrir  dans  ces  contrées  des 
traces  de  leur  ancienne  grandeur,  ce  sont 
des  colonnes  superbes  de  marbre  et  de 
granit  qui  sont  employées  à  soutenir  la 
vieillesse  de  cet  arbre  respecté.  Une  fon- 
taine abondante  ajoute  au  charme  de  ces 
lieux,  toujours  fréquentés  par  les  habi- 
tants, qui  viennent  y  traiter  leurs  affaires 
et  y  chercher  un  asile  contre  la  chaleur 
du  climat.  «  Il  est  déjà  fait  mention  de 
ce  beau  platane  dans  les  voyageurs  et 
géographes  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle.  Une  de  ses  principales  branches 
s'est  brisée  dans  ces  dernières  années. 
«  Les  branches  qui  lui  restent ,  dit  M .  Mi- 
chaud,  affaissées  sous  le  poids  des  ans, 
s'étendent  horizontalement  à  une  grande 
distance,  soutenues  par  descolonnes  dont 
le  marbre  a  pénétré  dans  l'écorce,  et  qui 
semblent  faire  partie  de  l'arbre  qu'elles 
supportent.  Le  platane  de  Cos  ou  de 
Stanchio  est  révéré  des  Grecs  et  des 
Turcs,  qui  le  metient  au-dessus  de  toutes 
les  antiquités  du  pays,  et  qui  ne  manquent 
pas  de  répéter  aux  voyageurs  qu'Hippo- 
crate  donnait  des  consultations  sous  son 
ombrage.  • 
Au  moyen  âge ,  Lango  était  défendue 

Sarune  citadelle,  qui  fut  élevée  par  l'ordre 
e  Saint-Jean  de  Jérusalem.  On  voit  en- 
core sur  la  porte  de  cette  forteresse  les 
armes  des  hospitaliers,  ainsi  que  sur 
plusieurs  maisons  voisines.  Dans  le  mur 
extérieur  du  château  est  encastré  un  ma- 
gnifique bas-relief  antique,  qui  semble 
représenter  les  noces  de  Neptune  ou  de 
Bacchus.  Les  Grecs  de  Cos  sont  persua- 
dés que  dans  l'intérieur  de  ,1a  citadelle 
on  conserve  un  buste  d'Hippocraie ,  et 
qu'on  y  trouve  une  petite  chambre  qui 
fut  habitée  par  le  père  de  la  médecine. 

A  Cos  le  souvenir  d'Hippocrate  est  en- 
core vivant  partout.  Il  y  aa  trois  milles  do 
Stanchio,  sur  une  montagne  assezélevée, 
une  fontaine  dont  la  construction  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Cet  édi- 
fice est  encore  appelé  la  Fontaine  d'Hip- 
pocrate. Le  lieu  d'où  jaillit  la  source  est 
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recouvert  d'une  rotonde  assez  élevée  qui 
a  une  ouverture  par  le  haut;  l'eau  roule 
ensuite  par  un  lit  de  pierre  creusé  dans 
une  galerie  fermée  des  deux  côtés  par 
des  murs  cyelopéens.  Cette  galerie  est 
recouverte  par  une  voûte  angulaire  de 
pierres  également  cyclopéennes.  Tout 
atteste  une  construction  des  premiers 
âgée,  contemporaine  de  la  galerie  de  Ti- 
ryute  ou  des  remparts  de  My cènes.  On 
retrouve  encore  sur  les  hauteurs  de  la 
partie  méridionale  de  l'Ile  les  débris  des 
châteaux  forts  que  les  chevaliers  deltho- 
des  y  avaient  fait  élever.  Ces  forteresses 
dominaient  et  défendaient  les  villages  de 
Pili,  d'Antiphili  et  de  Kephalo.  Cette 
partie  de  l'île  est  peu  connue,  et  ordi- 
nairement négligée  par  les  voyageurs,  qui 
se  contentent  d'admirer  en  passant  le 
site  de  la  capitale,  son  paysage,  et  le 
magnifique  aspect  qu'offre  le  voisinage 
des  côtes  d'Asie. 

Histoire  db  l'Ile  de  Cos  dans 
l'antiquité. — Cos  reçut  ses  premiers 
habitants  des  mêmes  émigrations  qui 
peuplèrent  Rhodes  et  toutes  les  {les  do 
«s parages.  Mérops , l'un desfils.de Trio- 
pas, l'établit  le  premierdans  cette  lie,  qui 
prit  d'abord  lenomdecechef.Ses  compa- 
gnons, probablement  Pélasges  d'origine, 
s'appelèrent  aussi  les  Méropes  (I).  Quel- 
que temps  après  le  déluge  de  Deucalion, 
desÉoliensde  Lesbos  quittèrent  cette  Ile, 
où  régnait  Macarée,  et  vinrent  s'établir 
à  Cos,  sous  la  conduite  de  Méandre,  qui 
devint  roi  du  pays  (2).  On  raconte  qu'Her- 
cale  vint  a  Rhodes,  qu'il  y  tua  Eurypyle, 
tyran  odieux  par  ses  cruautés  et  ses  bri- 
gandages. Dès  lors  la  race  d'Hercule  ré- 
gna à  Cos  et  dans  les  fies  voisines.  "Ceux 
qui  habitaient,  dit  Homère,  les  Iles  de  Mi- 
syre,  deCarpathus,deCasus,  de  Cos,  où 
avait  régné  Eurypylus,  et  les  lies  Ca- 
lidnes  étaient  sous  la  conduite  de  Phei- 
dippus  et  d'Antiphus ,  fils  de  Thessaius 
et  petit-fils  d'Hercule  ;  ils  avaient  trente 
vaisseaux.  «  Ainsi  les  Héraclides  domi- 
naient à  Cos  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Après  l'es  tin  et  ion  des  Héraclides, 
vinrent  les  Asclépiades ,  ou  fils  d'Escu- 
!ape,  Machaon  et  Podalire,  qui  après  la 
prise  de  Troie  se  fixèrent  dans  nie  de 

(1)  Raoul  RuclieUu,  Cotomei  Grecq.,  I, 
p.  Ï37. 
W  Diùu.  Sicul.,V,  Si. 


Cos.  L'insalubrité  de  cette  lie  écartait 
de  ses  rivages  les  navigateurs  grecs  et 
étrangers;  ils  la  choisirent  pour  l'objet 
particulier  de!  leurs  soins,  et  y  renou- 
velèrent en  peu  temps  la  population, 
presque  éteinte  (1).  Depuis  ce  temps 
l'art  de  la  médecine  fut  en  grand  hon- 
neur à  Cos;  Esculape  en  fat  la  divi- 
nité principale.  On  lui  éleva  un  temple 
magnifique  dans  le  faubourg  de  Cos. 
Ce  temple  était  rempli  des  offrandes 
de  ceux  que  la  puissance  d'Esculape 
avait  guéris  de  leurs  maux;  les  prêtres 
d'Esculape  tenaient  registre  de  tous  tes 
remèdes  reconnus  par  l'expérience  (2). 
Ce  fut  à  cette  école  de  médecine  que 
se  forma  Hiprioerate.  Les  derniers  ca- 
lons qui  s' étal)! ire nt  à  Cos  furent  des 
Doriens  venus  à  la  suite  d'Althemène  (3). 
Dès  lors  cette  île  fit  partie  de  l'Hexa- 
pole  dorique,  qui  avait  ses  réunions 
politiques  et  ses  fêtes  communes  dans 
le  temple  d'Apollon  Triopien. 

L'histoire  de  Cos  pendant  l'anti- 
quité se  confond  continuellement  avec 
celle  de  Rhodes  ;  nous  en  avons  in- 
diqué les  principaux  traits  dans  l'ar- 
ticle consacré  à  cette  dernière  (4).  Pen- 
dant longtemps  Cos  fut  une  cité  d'une 
importance  secondaire.  Mais  la  troi- 
sième année  de  la  103*  olympiade 
(l'an  366  av.  J.-C.)  •  les  habitants 
de  Cos  se  transportèrent  dans  la  ville 
qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  dit 
Diodore  (5),  et  l'embellirent  beaucoup. 
Cette  ville  se  remplit  d'un  grand  nombre 
d'habitants,  fut  entourée  de  fortes  mu- 
railles; elle  avait  un  port  magnifique. 
Depuis  cette  époque  les  revenus  et  les  ri- 
chesses de  ses  habitants  sont  toujours 
allés  en  augmentant;  enfin  elle  put  riva- 
liser avec  les  premières  villes  ».  Cos  était 
donc  en  pleine  prospérité  quand  elle 
s'unit  à  Byzance,  à  Rhodes  et  à  Chio 
pour  s'affranchir  du  joug  d'Athènes.  Peu 
de  temps  après,  elle  reconnut  avec 
empressement  la  domination  d'Alexan- 
dre le  Grand,  et  pendant  les  troubles 


(i)  Raoul  Rnclietle,  II,  p.  401.* 
(s)  Slrab.,  XIV  ;  Taucb.,  III,  p.  soi. 
(ï)  Voy.  plus  haut,  p.  106;  Slrab.,  p.  6iï; 
Her.,1,  144  i  Ra°"l  Rochelle,  III,  jt. 

(4)  Voyez  plus  haut,  p.  iu3  ,  109 ,  110, 
113,  iîo,  iÎ7. 

(5)  Diod.  Sicul.,  XV,  7C. 
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uni  suivirent  sa  mort,  elle  entra  d'abord 
dans  le  parti  d'Antigone.  Mais  Ptolémée, 
neveu  d Antigone,  ayant  trahi  son  oncle, 
livra  l'Ile  de  Cos  à  Ptolémée,  roi  d'E- 
gypte, qui  sut  habilement  attacher  ces 
insulaires  à  ses  intérêts  par  les  avan- 
ces comniiirchux  qu'il  leur  procura. 
Pendant  son  expédition  de  l  ui]  3o;j  dons 
la  Grèce  et  la  mer  Egée,  Ftolémée  Lagus 
Ut  de  l'île  de  Cos  le  centre  de  ses  opéra- 
tions (1).  Cest  à  cette  époque  et  dans 
cette  lie  que  naquit  son  fils  Ptolémée 
Philadelpbe ,  car  Bérénice  avait  accom- 
pagné son  époux  dans  cette  campagne. 
Jusqu'à  la  ùn,  Cos  fut  toujours  unie 
par  des  liens  d'amitié  très-étroits  à  la 
dynastie  des  Lagides. 

Plus  tard,  lorsque  l'Égypte  fut  abais- 
sée, les  habitants  de  Cos  recherchèrent, 
comme  les  Rhodiens ,  la  protection 
du  sénat  contre  les  rois  de  Macédoine 
et  de  Syrie,  et,  comme  Rhodes,  celte  lie 
rendit  de  très-grands  services  aui  Ro- 
mains dans  leurs  guerres  maritimes  (2). 
Comme  Rhodes  aussi ,  elle  fut  grande- 
ment maltraitée  par  les  meurtriers  de 
César,  qui  n'avaient  pu  déterminer  ces 
insulaires  à  se  joindre  à  eux.  Turu- 
lius ,  l'un  d'eux,  ohatlit  le  hois  consacré 
à  Esculape,  et  en  fit  des  navires.  Sous 
l'empire,  Cos  devint  tributaire,  mais 
elle  conserva  ses  droits  de  cité.  L'em- 
pereur Claude  proposa  au  sénat  d'af- 
franchir de  tout  tribut  les  insulaires 
de  Cos.  Claude  alléguait  l'antiquité  de 
cette  ville,  dont  il  faisait  remonter  l'o- 
rigine à  Céus,  père  de  Latone,  la 
grande  célébrité  de  son  dieu  Esculape, 
Tes  services  qu'elle  avait  rendus  eu 
produisant  tant  d'illustres  médecins.  Le 
sien,  appelé  Xénophon,  était  un  Asclé- 

Piade;  et  c'était  à  sa  demande  que 
empereur  faisait  au  sénat  cette  sin- 
gulière proposition.  •  Il  n'est  pas  dou- 
teux, ajoute  Tacite  (3),  qUB  ces  in- 
sulaires n'eussent  rendu  beaucoup  de 
services  aux  Romains,  et  l'on  pou- 
vait citer  des  victoires  auxquelles  ils 
avaient  contribué;  mais  Claude,  avec 
son  irréûexion  ordinaire,  accordant 
une  grâce  pûrement  personnelle,  né- 

(i)  Diod.  Sicnl.,  XX,  a,  ;  App.,  Mithr,, 

(a)  Tit.  Liv.,  XXXVII,  i6,  SI. 
{3)Tac.,^nn.,  XIJ,6i. 


giigeait  de  la  justifier  par  des  consi. 
aérations  d'utilité  publique.  »  Sous  Ves- 
pasien,  Cos  perdit  les  derniers  restes 
de  sa  liberté,  et  fit  partie  de  la  pro- 
vince des  îles,  dont  Rhodes  devint  la 
capitale.  Sous  Antonin,  un  tremble- 
ment de  terre  ayant  bouleversé  les  côtes 
de  la  Carie,  de  la  Lyeia  et  les  lies  voi- 
sines, l'empereur  répara  tout  le  dé- 
sastre, et  ht  reconstruire  à  ses  frais 
les  villes  de  Cos  et  de  Rhodes  (l). 
A  partir  de  cette  époque  Cos  disparaît, 
perdue  dans  l'immensité  de  l'empire 

Hommes  illustubs  dr  l'Ile  de 
Cos.—  Si  l'île  de  Cos  n'a  qu'une  place 
médiocre  dans  l'histoire  politique  de 
la  Grèce ,  elle  est  à  jamais  illustrée 
par  la  gloire  immortelle  des  grands 
hommes  qu'elle  a  produits.  Cos  est  la 
patrie  du  plus  grand  médecin  et  du 
plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  d'flip- 
pocrate  et  d'Apelle.  Indépendamment 
de  ces  deux  grands  génies,  qui  suf- 
fisent à  sa  gloire,  elle  donna  aussi  nais- 
sance à  quelques  hommes  célèbres,  qui 
eurent  une  grande  réputation  de  leur 
temps,  mais  dont  les  noms  ne  sont 
plus  évoqués  aujourd'hui  que  par  la 
curiosité  des  érudils.  «  On  compte  parmi 
les  hommes  illustres  de  Cos,  dit  S  Ira- 
bon,  outre  Hippocrate,  Simus,  autre 
médecin;  Pbilétas,  poète  et  grammai- 
rien, qui  fut  le  précepteur  de  Pto- 
lémée Phi ladel plie;  Nicias  ,  chef  de 
parti ,  qui  devint  tyran  de  Cos,  et  dont 
le  nom  se  retrouve  sur  une  médaille 
de  l'Ile;  Ariston  le  Philosophe,  disciple 
et  héritier  du  péripatélicien  de  ce  nom.  » 
Cette  ville  a  vu  naître  aussi  Théom- 
neste,  célèbre  citharede,  qui  a  été  du 
parti  opposé  aux  entreprises  de  Nicias. 
H  suffit  d'énumérer  ces  personnages 
plus  ou  moins  illustres;  mais  don- 
nons plus  d'attention  aux  deux  grands 
hommes  de  Cos,  Hippocrate  et  A  pelle. 

Hippocbàte;  École  de  médecine 
de  Cos.— La  vie  d 'Hippocrate est  presque 
inconnue;  les  récits  qu'on  en  fait  sont 
surchargés  d'inventions  et  d'embellis- 
sements invraisemblables,  qui  la  font 
ressembler  à  une  légende.  Ce  n'est  que 
deux  cents  nns  après  la  mort  d'Hip- 
pocrate  que  les  érudits  alexandrins 

(i)  Pauian.,  VIII,  43. 
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wnninencèrent  des  recherches  sur  la 
biographie  de  l'homme  illustre  dont  la 
claire  grandissait  tous  les  jours,  et  dont 
les  écrits  étaient  devenus  comme  le  code 
Je  la  médecine  (I).  Mais,  comme  la  vie 
de  ce  médecin  n'avait  été  recueillie  ni 
pat  ses  contemporains,  ni  par  ceux 
eut  l'ont  suivi  immédiatement,  feu* 
qui  plus  tard  ont  voulu  l'écrire  n'ont 
trouvé  aucun  récit  digne  de  foi  pour 
is  détails  personnels  à  Hippocrate; 
lit  Dont  pu  que  recueillir  quelques  du- 
fsœents positifs,  qui  (liaient  sa  pairie, 
mn  ape,  le  lieu  ou  tl  avait  eiercé  son  art 
n  sa  célébrité.  Tout  le  reste  avait  péri, 
ftippocrate  naquit  la  première  an- 
de  la  quatre- vingtième  olympiade, 
in  460  (2),  dans  la  ville  de  Cos  ,  où 
son  père,  Héraclide,  exerçait  aussi  la 
profession  de  médecin.  Une  généalogie 
controuvée  le  rattachait  à  Podalire  et 
i  Esculape,  dont  il  aurait  été  le  dix- 
septième  descendant.  Cependant  c'est 
arec  raison  que  Platon,  dans  le  Pro- 
fojoraj,  donne  à  Hippocrate  le  titre 
o'AseJépiade  ;  car  les  Asclépiades  n'é- 
1  Ml pss  une  famille,  mais  des  corpora- 
lions  sattrdotales,  qui  dès  les  temps  les 
pias  anciens  avaient  eu  le  privilège  ex- 
clusif de  la  pratique  de  la  médecine,  et 
çniconunençaieut  au  cinquième  siècle  à 
l<  partager  avec  d'autres  concurrents. 
,  Ces  corporations  de  prêtres- médecins 
"filaient  autour  des  temples  d'Asclé- 
pius  ou  Esculape,  dieu  de  la  mcde- 
m,  et  dans  ces  édifices,  appelés  ascté- 
pau  (imcijjrarov  ),  tout  était  dispose 
i  la  fois  pour  le  culte  et  la  pratique 
de  l'an,  pour  le  service  du  dieu-  et 
«lui  des  malades.  11  s'était  fondé  en 
Grèce,  à  l'origine  de  la  société  hellé- 
nique, un  grand  nombre  de  ces  as- 
rleoioQs,  dont  les  plus  considérables 
"naissaient  le  triple  caractère  de 
temple,  d'hôpital  et  d'école  de  méde- 
«fc  Les  plus  renommes  de  ces  Asclé- 
pioni  étaient,  au  temps  qui  précède 
Hippocrate,  ceux  de  Cyrcne,  de  Khodes, 
M  Cnide  et  de  Cos.  Les  malades  oui 
tenaient  se  faire  traiter  dans  les  temples 
«aient  l'habitude  d'y  laisser  un  té- 
Boignage  de  leur  reconnaissance  envers 

(l)  M,  LiUrc,  OEuvw  complètes  d'Sip- 
feerate,  Introduction ,  t.  I,p.3ï. 
(>]  A.  Yiamnilittimm  Grecque,  p.  au. 


le  dieu  et  une  indication  de  la  maladie 
dont  ils  avaient  été  guéris.  ■  Le  temple 
d'Épidaure,  dit  Strabon,  est  toujours 
plein  de  malades  et  de  tableaux  qui  y 
sont  suspendus,  et  dans  lesquels  le  trai- 
tement est  consigné.  Il  en  est  de  même 
à  Cos  et  à  Tricca  (1)°.  Les  urètres 
recueillaient  ces  notes ,  et  en  faisaient 
sans  doute  une  des  sources  de  l'ensei- 
gnement médical  qu'ils  donnaient  à 
leurs  élèves.  Le  livre  intitulé  l'réno- 
tions  Coaques,  qui  se  trouve  dans  les 
œuvres  d'Hippocrate,  n'est  sans  doute 
qu'un  recueil  de  notes  de  ce  genre. 
Telle  était  l'école  où  Hippocrate  com- 
mença son  noviciat  médical  et  acquit  ce 
titre  d'Asclépiade,  par  lequel  il  est  dé- 
signé à  plusieurs  reprises  dans  Platon , 
son  contemporain.  C'était  comme  le  di- 
plôme de  docteur  de  ces  temps-là  :  et  ce 
titre  ne  forçait  pas  le  médecin  qui  le  por- 
tait à  s'enfermer  dans  le  temple  ou  il 
l'avait  reçu,  puisque  Hippocrate,  qui  fai- 
sait partie  du  sacerdoce  médical  de  Cos, 
qui  appartenait  à  une  famille  illustre, 
que  l'on  disait  descendue  d'Esculape, 
parcourut  comme  médecin  pêriodeule, 
ou  ambulant,  différentes  parties  de  la 
Grèce ,  et  y  exerça  la  médecine.  Nul 
doute  qu' Hippocrate  n'ait  beaucoup 
voyagé.  Dans  les  écrits  de  la  collec- 
tion Itippocratique,  il  est  très-souvent 
question  de  l'Ile  de  Thasos.  On  y  trouve 
aussi  nommées  Abdère  et  Périnthe.  en 
Thrace,  Olynthe  dans  la  Cbalcidique , 
Larisse,  Cranon  et  Phère  en  Thessalie, 
les  lies  de  Délos,  de  Cos  et  d'Andros. 
Hippocrate  parle  des  Palus-Méotides, 
du  Phase,  des  contrées  du  Pont , 
des  Scythes  nomades,  comme  ayant  vu 
ces  peuples  et  parcouru  ces  contrées. 
Il  est  évident  qu'il  avait  aussi  visité  la 
I.vbie  et  l'Égypte.  De  tout  temps  il  a 
été  utile  de  voyager  pour  apprendre 
à  connaître  la  nature  et  les  hommes; 
mais  dans  l'antiquité,  où  les  communi- 


(i)  Slrab.,  I.  VIII.  On  a  trouvé  dam  la 
temple  d'Esculape  à  Rome  une  inscription 
grecque,  dont  voici  le  sens  ;  n  Julien  étant 
travaillé  d'un  flux  de  sang  par  te  haut  et 
abandonne  des  hommes,  le  dieu  vint  à  sou 
secours  ;  de  sorte  que  l'ayant  nourri  de  miel 
pendant  Irais  jours  il  le  remit  en  sa  première 
sanlc.  I)  lui  en  rend  grâces  devant  le  peu- 
ple. . 
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cela  est  dans  la  force  des  anciennes 


sité  de  sortir  de  chez  soi  pour  échap-  heur  et  transmit  pleines  de  vie,  de  force 

per  à  l'ignorance  que  produit  l'isole-  et  de  profondeur  à  la  postérité  (I).  • 
meut.  De  nos  jours  c'est  la  science  qui      Les  biographes  alexandrins  qui  ont 

voyage;  autrefois  il  fallait  que  l'homme  travaillé  si  tard  sur  la  vie  du  médecin 

courût  après  elle;  c'est  ce  que  tirent  de  Cos  ont  recueilli  ou  inventé  des 

le  grand  rapporteur  de  la  médecine  histoires  invraisemblables,  qui  ont  fait 

anim.io  ot  légère  de  l'histoire,  Hippo-  fortune,  mais  dont  aucune  ne  peut 


crate  et  Hérodote. 

Après  ses  voyages,  Ilippocrato  revint 
àCos.dans  sa  vieillesse  jetparses  travaux 
et  ses  écrits  il  éleva  l'école  de  sa  patrie 
au-dessus  de  toutes  ses  rivales.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'à  cette  époque  la 
science  médicale  fut  à  créer,  et  qU'Iïip- 
pocrate  ait  été  à  proprement  parler  le 
père  de  la  médecine.  «  Jadis  il  f 


dit  Galien  (1),  entre  le 
et  de  Cnide  une  lutte 


car  les  Asclépiades  d'Asie  étaient  di- 
visés en  deux  branches  après  l'extinc- 
tion de  la  branche  de  Rhodes.  A  cette 
lutte  honorable  prenaient  part  aussi 
les  médecins  de  l'Italie,  Plulistion,  Em- 
pédocle,  Fausanias  et  leurs  disciples; 
de  telle  sorte  que  trois  écoles  admi- 


ir  devant  I' 
tique  :  telles  sont  les  récits  sur  le  rôle 
d'Hiupocrate  dans  la  peste  d'Athènes, 
sur  l'invitation  d'Artaxerce ,  sur  le  re- 
fus du  médecio  de  Cos,  sur  son  entre- 
vue avec  Démocrite,  sur  la  guerre  faîte 
à  l'île  de  Cos  par  les  Athéniens.  Tous 
ces  faits  n'ont  d'autres  garants  que  les 
 '  discours  qui  forment  un  ap- 


les  écoles  de  Cos    pendice  de  la  collection  hippi 


l'empor-    Mais  il  est  suffisamment  démontré  au- 


entièrement  controuvées  (S). 
La  fin  de  la  vie  d'tlippocrate  est 
aussi  peu  connue  que  le  reste.  On  sait 
qu'il  parvint  jusqu'à  un  âge  très-avancé, 
jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans  selon  les 
,  jusqu'à  quatre-vingt-dix  selon  les 


...  Cille  d«  Cos  setrouva  cent  quatre  ou  même  cent  neuf  __. 
avoir  les  disciples  les  plus  nombreux  Son  biographe  anonyme  dit  qu'il  mou 
et  les  meilleurs;  celle  de  Cnide  la  sui-  rut  non  point  dans  sa  ville  natale 
vit  de  près,  et  l'école  d'Italie  ne  fut  mais  près  de  Larlsse,  dans  la  Thessalie 
pas  non  plus  sans  gloire.  >  Ainsi,  le  Au  reste,  les  négations  et  les  doutes  ' 
mouvement  scientifique  était  déjà  très-  la  critique  —  *'-■■' 
actif  et  très-fécond  quand  parut  Uip- 
pocrate-,  mais  l'expérience  qu'il  avait  ac- 
quise dans  ses  voyages ,  la  comparaison 
des  différentes  méthodes  et  doctrines 


font  que  dégager  du  sein 
ue  i  erreur  ei  des  fables  les  seules  vraies 
notioos  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
d'ilippocrate.  Elles  dissipent  des  illu- 
sions, sans  rien  diminuer  de  la  grandeur 
et  du  prestige  de  son  nom ,  et  elles  ne 
servent  qu'à  faire  ressortir  davantage  les 
naissances  qui  manquaient  aux  autres    seuls  faits  qui  permettent  d'apprécier  le 
médecins  de  son  temps ,  asclépiades ,    rôle  qu'il  a  joué  et  la  place  qu'il  a  oc- 
:es,  enfermes    cupée  dans  la  science.  Le  personnage 


i  dispari 


philosophes  et  gymnastes, 

dans  les  traditions  incomplètes  d'un  fantastique  de  la  légende  i 

enseignement  local  et  particulier.  Hic-  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  ii  reste  un 

pocrate  ne  créa  pas  la  médecine,  mais  grand  homme ,  qui  a  fait  de  grandes 

il  étendit,  compléta  et  féconda  ce  qui  choses.  On  doit  donc  se  tenir  pour  sa- 

existait  avant,  lui.  *  Son  mérite  dans  tisfâit,  puisque  l'on  peut  donner  comme 

la  science,  dit  M.  littré ,  à  qui  j'em-  certaines  les  conclusions  suivantes,  qui 
prunte  tous  ces  développements,  la  rai-  '  '  '  ' 

son  du  haut  rang  qu'il  y  occupe,  la  cause 
de  la  puissance  qu'il  y  a  exercée,  tout 


(0  Cal.,  I.  IV,  p.  35,  éd.  1 


sont  celles  du  savant  et  habile  traduc- 

(l)  OEui/res  d' Hippocraic,  Introduction , 
t.  I,  p.  i4. 

(a)  M.  Lillré,  hUrod.,  1. 1,  p.  4»6. 
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leur  des  œuvres  hippocratiques  :  «  Prn- 
licien,  professeur,  écrivain,  llippocrate 
a  joui  de  l'estime  de  ses  contempo- 
rains; descendu  d'une  famille  aui  fai- 
sait remonter  son  origine  jusqu  à  l'âge 
héroïque,  il  lui  a  donné  plus  de  gloire 
qu'il  n'en  avait  reçu  ;  attaché  à  une 
corporation  qui  desservait  un  temple 
d'£sculape,  il  a  fait  prévaloir  l'école 
de  Cos  sur  toutes  les  écoles  médicales 
qui  l'ont  immédiatement  suivie  ;  et  de 
bonne  heure  ses  écrits  étaient  médités 
et  cités  par  Platon  (1).  » 

C'est  dans  la  lecture  de  ses  écrits 
que  l'on  peut,  du  reste,  achever  de  con- 
naître Hippocrate;  sa  haute  intelligence, 
son  noble  caractère  s'y  révèlent  à  chaque 
page.  La  plus  belle  de  toutes  est  celle 
du  serment,  où  il  trace,  en  s'engageant 
à  les  remplir,  tous  les  devoirs  d'un  mé- 
decin véritablement  honnête  homme 
eU  religieux  :  "  Je  jure  par  Apollon 
médecin,  par  Esculape,  par  Hygie  et 
Panacée  ;  je  prends  à  témoin  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  d'accomplir 
fidèlement,  autant  qu'il  dépendra  de  mou 
pouvoir  et  de  mon  intelligence,  ce  ser- 
inent elcet  engagement  écrit  :  de  re- 
garder comme  mon  père  celui  qui  m'a 
enseigné  cet  art;  de  veiller  à  sa  sub- 
sistance; de  pourvoir  libéralement  a 
ses  besoins  ;  de  considérer  ses  enfants 
comme  mes  propres  frères;  de  leur 
apprendre  eet  art  sans  salaire  et  sans 
aucune  stipulation,  s'ils  veulent  l'é- 
tudier.... Je  conserverai  ma  vie  pure 
et  sainte  aussi  bien  que  mon  an.... 
Je  garderai  inviolable  ment  la  lui  sa- 
crée «lu  secret  ...  Si  j'accomplis  avec 
fidélité  mou  serment,  si  je  n'y  fais 
point  défaut ,  puisse-je  passer  des  jours 
neureux ,  recueillir  les  fruits  de  mon 
art,  et  vivre  hnnoré  de  tous  les  hommes 
et  de  la  posténlé  la  plus  reculée;  mais 
si  je  viole  mon  serment,  si  je  me  parjure, 
que  tout  le  contraire  m'arrite  (5).  » 

Apeixh.  —  A  polie  naquit  a  Cos, 
comme  Hippocrate,  dans  la  première 
moitié  du  quatrième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  pendant  la  1 12e  olympiade. 
11  était  fils  de  Pythius,  et  il  eut  pour 
maître  Éphorus  d'Ephèse  et  Pamphile 
d'Amphipolis.  Il  voyagea  pour  per- 

(0  littre,  Introd.,  t.  I,p.*3. 

(a)  A.  l'itrrDD,  Lin.  Grecque,  p.nS. 


feelionner  son  talent,  et  il  vint  étudier 
à  l'école  de  peinture  de  Sicyone,  qui 
était  alors  la  plus  renommée  de  toute 
la  Grèce.  Ou  lui  donne  quelquefois  le 
surnom  d'Ënhésieu,  non  pas  que  l'on 
ait  cru  qu'il  naquit  dans  cette  ville, 
mais  parce  qu'il  y  demeura  longtemps 
et  qu'il  y  reçut  sans  doute  le  droit  de 
cite  (I).  Au  jugement  des  anciens  eux- 
mêmes,  Apelle  surpassa  tous  les  peintres 
qui  l'avaient  précédé  et  tous  ceux  qui 
le  suivirent.  A  lui  seul ,  il  contribua 
presque  autant  que  tous  les  autres  au 
progrès  de  la  peinture ,  et  cela  non- 
seulement  par  ses  tableaux,  mais  aussi 
par  ses  écrits.  Il  composa  trois  livres 
sur  la  théorie  de  la  peinture,  qui  exis- 
taient encore  du  temps  de  Pline. 

Apelle  eut  plus  que  tous  les  autres 
peintres  ta  grâce  en  partage.  Il  y  avait 
de  son  temps  de  trés-grands  artistes; 
il  admirait  leurs  ouvrages,  il  les  com- 
blait d'éloges,  mais  il  disait  qu'il  leur 
manquait  la  grâce,  qui  élait  à  lui  ;  qu'ils 
possédaient  tout  le  reste,  mais  que 
pour  cette  partie  seule  il  n'avait  point 
d'égal.  L'ingénuité  et  le  charme  de  son 
caractère  n'étaient  pas  moindres  que  la 
grâce  de  son  talent.  Il  était  au-dessus  de 
toutes  les  mesquines  passions  qui  trop 
souvent  travaillent  les  artistes.  Il  recon- 
naissait, il  encourageait,  Il  produisait  les 
talents  d'autrui;  on  sait  sa  conduite  à 
l'égard  de  Protogène,  qui  cependant  pou- 
vait être  son  riva  f  (3) .  1 1  était  d  ésin  leressé, 
et  conservait  partout,  devant  le  public 
comme  chez  les  plus  grands  princes, 
une  attitude  pleiue  de  convenance ,  de 
franchise  et  de  dignité.  Deux  anecdotes 
racontées  par  Pline  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  monircnt  comment  il  savait 
parler  aux  petits  et  aux  grands.  Quand 
Apelle  avait  fait  un  tableau,  il  l'expo- 
sait devant  le  public;  et,  se  tenant  ca- 
ché derrière  un  rideau,  il  écoulait  ce 
qu'on  disait,  daus  le  dessein  de  corri- 
ger les  défauts  qu'on  y  pouvait  remar- 
quer. Un  jour  un  cordonnier  critiqua 

(i)  Voj*.  Fr.  Junius,  De  Pictura  Vetemm 
LilA  1res,  Roterodanii,  1694,  in-fol.;  Catah- 
gus,  p.  11.  Ou  ironve  dans  ce  livre  Ions 
les  matériaux  de  la  biographie  d'Apclle, 
maii  réuni»  lans  critique.  Pline,  But.  fil., 
XXXV,  3G,  17. 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  i3o. 
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la  cnaussure  d'un  de  ses  personnages; 
et  comme  il  avait  raison,  Apelle  cor- 
rigea la  faute  qu'il  avait  faite.  Le  len- 
demain le  même  cordonnier,  tout  lier 
d'avoir  été  écouté  ,  se  mit  à  reprendre 
la  façon  de  la  jambe;  mais  cette  fois 
le  peintre,  irrité,  sortant  de  derrière 
sa  toile,  s'écria  qu'un  cordonnier  n'a- 
vait rien  à  voir  au-dessus  de  la  chaus- 
sure. C'est  à  cette  anecdote  qu'on  rap- 
porte l'aventure  du  proverbe  ne  sulor 
vitra  crepldam,  qui  se  trouve  para- 
phrasé dans  Rollin  delà  façon  suivante  : 

Savetier , 
Fais  Ion  métier; 
Et  garde-loi  surtout  d'élever  ta  censure 

Une  autre  fois  c'était  Alexandre  qui, 
étant  allé  visiter  le  peintre  dans  son 
atelier,  se  mit  à  parler  de  peinture  à 
tort  et  à  travers  :  «  Prince,  lui  dit 
Apelle,  prenez  garde,  ces  jeunes  gar- 
çons qui  broient  mes  couleurs  vous 
admiraient  pendant  que  vous  gardiez 
le  silence  :  maintenant  ils  rient  de  vous.  > 
Malgré  cette  liberté  de  langage,  Apelle 
fut  toujours  très-agréable  au  héros 
macédonien,  qui  le  nomma  son  peintre 
officiel.  Il  défendit  à  tout  autre  artiste 
de  faire  son  portrait.  Ayant  a  se  plaindre 
de  Ptolëmée,  roi  d'Egypte,  qui  avait 
accueilli  les  accusations  de  ses  adver- 
saires ,  Apelle  s'en  vengea  en  exposant 
à  Éphèse  un  tableau  allégorique  nui 
représentait  le  roi  avec  de  très-grandes 
oreilles  tendant  la  main  à  la  Calomnie. 
Aux  côtés  du  roi  se  tenaient  deux  fem- 
mes, rr  [irt'snitaril  i  Ignorance  et  le  Soup- 
çon (îiitoXr^iî).  La  Calomnie  était  pré- 
cédée par  un  homme,  qui  figurait  l'envie 
(fMvos) ,  et  qui  était  suivi  de  la  Ruse 
et  de  la  Trahison.  A  quelque  distance 
de  ce  groupe  marchait  le  Repentir,  qui. 
tournant  la  lèle  en  arrière,  reconnaît 
dans  le  lointain  la  Vérité,  qui  s'approche 
environnée  de  lumière.  Telle  fut  la 
vengeance  utile  et  ingénieuse  de  ce 
grand  homme.  Apelle  était  fort  labo- 
rieux, et,  quelques  occupations  qu'il  eût 
d'ailleurs,  Une  laissait  point  s  écouler 
un  jour  sans  s'exercer  la  main  en  tra- 
çant quelques  traits  au  crayon  ou  au 
pinceau.  Il  mourut  après  avoir  joui 
de  toute  sa  gloire,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages-  l'Une  en  a  énu- 


méré  les  principaux ,  tout  en  déclarant 
qu'il  n'est  pas  facile  de  dire,  au  milieu 
de  tant  de  chefs-d'œuvre,  quels  sont 
ceux  qu'on  doit  déclarer  les  meilleurs. 

Etat  de  l'Ile  de  Lan  go  bous 
la  d0k1hati0h  des  chevaliers  de 
Rhodes.  —  Après  leur  réunion  à  l'em-  ■ 
pire  romain,  les  insulaires  de  Cos  n'eu- 
rent plus  d'autre  destinée  que  celle 
de  tous  les  autres  sujets  de  Rome;  cette 
tle  vécut  en  paix,  à  1  ombre  d'un  despo-  ( 
tisme  longtemps  bienfaisant;  et  quand 
vint  la  décadence  de  l'empire,  elle  eut  n 
sa  part  des  maux  qui  vinrent  fondre  sur  , 
toutes  ses  provinces.  Les  Sarrasins  lui 
rirent  éprouver  de  grands  dommages  (I) 
dans  leurs  courses  à  travers  l'archipel, 
où  rien  ne  leur  résistait.  Les  faibles  H 
souverains  du  bas-empire  ne  savaient 
défendre  que    Constantinople.  Grâce 
aux  croisades,  l'Église  latine  vint  au 
secours  de  la  société  grecque,  qui  déjà  . 
succombait  au  onzième  siècle ,  et  dont  1 
elle  relarda  la  chute  en  versant  sur  . 
l'Asie  les  bataillons  des  chrétiens  de 
l'Europe.  Au  quatorzième  siècle,  Cos, 
désormais  appelée  Lango,  devint  une  ! 
province  de  ce  petit  État  maritime 
fondé  à  Rhodes  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean,  et  où  s'organisa,  au  nom  J' 
de  la  foi  chrétienne,  une  si  énergique  [ 
résistance.  En  1315  Lango  fut  occu-  ;L 
pée  par  Foulques  de  Villaret ,  le  cou-  f 
quérant  de  Rhodes  (2);  et  cette  lie  de-  ■ 
vint  un  des  liefs  les  plus  considérables  ' 
de  l'ordre.  En  13G6  des  familles  ar- 
méniennes chassées  par  les  Turcs-Ca-  :' 
romans  demandèrent  asile  aux  cheva- 
liers. On  les  établit  à  Lango,  sur  le 
territoire    de    Céphalo;  on  pourvut  ;i 
à  tous  leurs  besoins,  on  leur  donna 
des  bestiaux  et  des  instruments  ara- 
toires, et  on  leur  permit  d'élever  une  *' 
église  où  l'-on  célébrait  le  culte  d'après  '' 
leur  rit,  que  reconnaît  l'Église  latine. 

En  1380  le  gouvernement  de  Lango 
appartenait  à  frère  Pierre  Schlegel- 
hold,  qui  fonda  plus  tard  le  château 
de  Boudroun,  sur  les  ruines  d'Hali-  " 
carnasse.  Bientôt,  en  1391,  on  ajouta 
à  la  commanderie  de  Schlegelhold  les  îles 
de  Calamo  et  de  Lero.  Voici  les  charges  » 
imposées  au  gouverneur  de  ces  îles  S 
U 

(il  Voyei  plus  haut,  p.  146,  147.  " 
(1)  Voy.  plus  but)  p.  147. 
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par  l'investiture  du  grand  maître  :  Il 
devait  payer  cent  florins  d'or  au  trésor 
de  l'ordre;  pourvoir  à  l'entretien  de 
vingt-cinq  religieux,  dont  quinze  cheva- 
liers, équiper  et  solder  dix  hommes 
d'armes  latins  nés  au-delà  des  mers, 
et  de  cent  cinquante  Turcopoics;  pour- 
voir la  garnison  de  Lango  d'un  méde- 
cin et  d'une  pharmacie;  ne  vendre  tes 
denrées  de  lîle  que  dans  le  marché 
de  Rhodes;  faire  nettoyer  tous  les  ans 
l'étang  malsain  qui  est  près  de  Lango; 
équiper  une  galère  à  vingt  rames;  faire 
toutes  les  dépenses  nécessaires  à  l'en- 
tretien des  églises ,  des  forteresses ,  de 
Ions  les  édifices  publics  de  son  gou- 
vernement (1). 

Après  la  mort  de  Schlegelhotd,  le  fief 
de  Lango  changea  de  nature  ;  il  devint 
un  bailliage,  et  fut  réuni  au  prieuré  de 
Portugal.  Cependant  les  fréquentes  at- 
taques des  Turcs  et  des  Sarrasins  conti- 
nuaient à  épuiser  les  ressources  de  l'île, 
qui  ne  pouvait  plus  se  défendre  ni  entre- 
tenir ses  forteresses.  En  1444  l'amiral 
ftuérini ,  bailli  de  Lango ,  à  bout  de  res- 
sources, s'adresse  au  grand  maître  de 
Listic.Qt  demande  des  renforts.  Le  con- 
seil répondit  par  l'ordre  d'abandonner 
les  forts  secondaires,  d'évacuer  le  dis- 
trict de  Narangia  et  de  ne  défendre  que 
les  principaux  postes.  Évidemment  la 
puissance  des  chevaliers  de  Rhodes  fai- 
llissait ;  le  temps  de  leur  décadence 
était  venu;  l'ordre  n'avait  plus  qu'à  se 
tenir  sur  une  pénible  défensive.  A  me- 
sure qu'il  perdait  de  sa  force  contre 
l'ennemi,  il  perdait  de  son  autorité 
sur  les  insulaires  qui  lui  obéissaient. 
En  1451  les  habitants  du  district  de 
Marangia,  le  meilleur  canton  de  Lango, 
se  révoltèrent.  Cependant  la  valeur  des 
chevaliers  restait  la  même,  malgré  le 
mauvais  état  de  leurs  affaires;  frère 
Jean  de  Château -Neuf  repoussa  toutesles 
attaques  dirigées  par  Mahomet  II  contre 
Lango  et  les  fies  voisines  de  1454  à  14G0. 

Après  ces  luttes,  qui  avaient  aug- 
menté sa  détresse,  Laugo  fut  placée  di- 
rectement sous  l'administration  du  grand 
maître  Zacosta,  qui  la  lit  gouverner  par 
un  lieutenant.  On  avait  senti  la  néces- 
sité d'augmenter  les  pouvoirs  du  chef 
de  l'ordre  a  mesure  que  les  dangers 


grandissaient  et  que  l'ennemi  devenait 
plus  pressant.  Lango  était  la  seconde  île 
de  la  religion,  la  plus  menacée  parles 
Turcs,  la  plus  importante  à  défendre 
après  Rhodes.  On  la  plaça  donc  sous 
l'autorité  immédiate  du  grand  maître. 
En  1464,  nouvelle  descente  des  Turcs 
dans  l'île  de  Lango  :  Us  la  ravagèrent, 
sans  pouvoir  s'y  établir.  Le  17  octobre 
1492  un  tremblement  de  terre  boule- 
versa l'île  entière;  les  habitants  se- 
raient morts  de  faim  si  le  grand  maître 
d'Aubusson  ne  leur  eût  envoyé  des  vi- 
vres. Il  fallut  reconstruire  toutes  les  for- 
teresses. En  1495  Lero  et  Calamo  éprou- 
vèrent le  même  désastre.  D'Aubusson 
eut  à  faire  d'énormes  dépenses  ;  il  pour- 
vut à  tout. 

En  1500  les  juifs ,  dont  on  suspectait 
les  dispositions,  furent  bannis  de  Lango, 
comme  de  tous  les  États  des  hospita- 
liers (1).  Ils  furent  tous  transportés  à 
Nice.  Cette  mesure  ne  sauva  pas  la  do- 
mination rhodienne,  qui  succomba  en 
1523  sous  les  coups  de  Soliman.  Lango 
se  rendit  après  la  prise  de  Rhodes.  A 
partir  de  la  domination  des  Turcs  elle 
fut  désignée  de  préférence  sous  le  nom 
de  Stanchio. 

État  actuel  de  Stakchio. —  L'île 
de  Stanchio  a  été  moins  maltraitée  que 
beaucoup  d'autres  sous  le  gouverne- 
ment des  Turcs.  En  1821,  lors  des 
troubles  de  la  Grèce ,  le  pacha  de  Stan- 
chio n'eut  pas  de  peine  à  maintenir 
l'ordre  dans  son  petit  gouvernement. 
Stanchio  fut  le  point  central  des  opé- 
rations des  Turcs  contre  Samos,  qui  était 
en  pleine  révolte,  et  elle  traversa  sans 
souffrir  cette  époque  si  funeste  à  d'au- 
tres Iles  voisines.  Aujourd'hui  la  ville 
a  environ  trois  mille  habitants  :  la  po- 
pulation de  toute  l'île  est  de  vingt  mille 
âmes.  La  campagne  paraît  assez  bien 
cultivée;  on  rencontre  sur  les  coteaux 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres.  Les  principales  produc- 
tions du  territoire  sont  les  citrons,  les 
oranges,  les  raisins  secs.  Les  expor- 
tations faites  dans  l'année  1830  ont 
été  évaluées  à  plus  de  cent  mille  taki- 
vis  {500,000  francs).  Stanchio  n'a  pas 
bougé  dans  la  guerre  de  ITndépendance. 
En  1831  elle  était  tranquille  et  heu- 


(i)  Coronelli,  Isola  diRodi,  p.  agg. 


(i)  Coronelli,  Isola  i/i  Rhadi ,  p.  iSu. 
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reuse,  sous  le  gouvernement  modéré 
d'Alt-Bey,  Turc  instruit  et  bienveillant, 
qui  disait  qu'il  était  chargé  de  protéger 
et  non  de  ruiner  le  peuple  (1)-  On  re- 
trouve à  Stancbio  une  singulière  cou- 
tume, qui  existe  aussi  à  Métélïn.-les  Clles 
ont  seules  droit  à  l'héritage  de  leurs 
parents;  la  coutume  veut  que  ce  soit 
la  femme  qui  choisisse  le  mari  ;  quand 
elle  a  pris  les  informations  nécessaires, 
le  père  transmet  les  intentions  de  sa 
fille  à  celui  qu'elle  a  choisi;  son  mari 
n'apporte  jamais  rien  en  mariage,  et 
ne  fait  aucun  présent  à  sa  nouvelle 
épouse.  Quand  c'est  la  fille  aîuée  qui 
se  marie,  le  père  lui  abandonne  sa 
maison,  et  va  s'établir  ailleurs.  Cet  usage 
qui  n'admet  que  les  femmes  à  l'hérédité 
subsiste  encore ,  avec  des  modifica- 
tions, dans  plusieurs  autres  lies,  telles 
que  Maios,  Paros  ,  Santorin.  Qui  peut 
dire  la  cause  véritable  do  cette  singu- 
larité de  mœurs? 

Iles  voisines  de  cos. 

Le  golfe  Céramique,  dont  l'Ile  de  Cos 
occupe  l'entrée,  était  rempli  de  pelites 
îles,  auxquelles  tes  anciens  avaient  donné 
des  noms,  et  que  l'on  ne  connaît  plus 
dans  la  géographie  de  nos  jours.  C'é- 
taient, dit  Pline  (2) ,  Pidosus  près  d'Ha- 
licarnasse,  Arconnesos,  Priaponesos , 
Hipponnesos,  Psyra,  Mya,  Lampseman- 
dus,  Passala,  Crusa,  Pyrrhe,  Sepiussa, 
Melano,  et  une  tle  peu  éloignée  du 
continent,  appelée  Cinœdopolis,  parce 
qu'Alexandre  le  Grand  y  relégua  des 
hommes  de  mœurs  infâmes.  Vers  la 
pointe  de  Myndus  et  le  cap  Zéphyrion, 
se  trouvaient  le  groupe  des  Iles  argien- 
nes,  qui  sont  au  nombre  de  vingt,  Hipsi- 
risma,  ^Ithusa,  Caryanda,  patrie  de 
Seylax  l'ancien,  le  logographe,  qui 
fui  chargé  par  Darius  Ier  d'explorer 
les  cflles  de  l'océan  Indien  (3). 

Calymua  est  plus  considérable  que 
toutes  les  précédentes-  On  la  désigne 
aujourd'hui  sous  les  noms  de  Calyinno, 
Calamine,  Colmine.  Elle  figure  sou- 
vent dans  l'histoire  des  chevaliers  de 
Rhodes  sous  le  nom  de  Calamo.  Les 
anciens  l'ont  souvent  appelée  Calydna. 

(i)  Michaud  et  Poujonlat,  III,  460. 
(a)  Min.,  But.  Uni.,  V,  36,  3. 
(3)  Forbiger,  Handb.,  II,  p.  arj. 


Homère  fait  de  cette  ile  et  des  Ilots 
voisins  le  groupe  des  îles  Calydncs  (1). 
Pline  prétend  qu'elle  renfermait  trois 
villes,  Nation,  Kisire,  et  Mendetère. 
Le  miel  de  Calymua  était  célèbre  chez 
les  anciens.  Les  chevaliers  de  Rhodes 
y  élevèrent  une  forteresse,  qui  fut  une 
de  leurs  bonnes  positions  militaires. 
L'Ile  de  Calamo  faisait  partie  du  bail- 
liage de  Lango,  dont  elle  était  séparée 
par  un  bras  de  mer,  large  de  treize  milles 
seulement.  Soliman  la  conquit  en  1523. 

A  l'est  de  Calymna  est  le  rocher  de 
Lcbinthos  et  le  petit  groupe  d'îlots  dont 
Cinaros  est  le  principal,  que  l'on  pour- 
rait aussi  bien  ranger  parmi  les  Cycla- 
des,  et  qui  marquent  de  ce  côté  la  li- 
mite exIremedesilesd'Asieou  Sporades, 
dont  elles  sont  séparées  par  une  assez 
grande  distance. 

ÎLE  DE  LÉBOS. 

Cette  lie  peut  être  encore  considérée 
comme  une  annexe  de  Cos.  Elle  en  était 
éloignée  de  trois  cent  vingt  stades,  au 
nord.  Aujourd'hui  encore  on  l'apoelle 
Léro.  Dans  l'antiquité,  Léros  reçut  une 
colonie  de  Milet  (ï).  C'est  à  Léros  que 
l'historien  Hécatée  conseillait  à  Arislago- 
ras,  l'auteur  de  larévolted'Ionie,  de  cher- 
cher un  asile ,  et  d'attendre  le  moment 
favorable  pour  rentrer  à  Milet  (3).  Les 
habitants  de  Léros  passaient  pour  avoir 
le  caractère  rusé  et  méchant  (4).  L,eur 
île  produisait  un  assez  beau  marbre 
blanc.  Le  sol  en  est  stérile. 

Sous  les  chevaliers  de  Rhodes,  Léro 
devint  une  dépendance  du  bailliage  de 
Lango  ou  Stanchio.  On  y  construisit 
une  bonne  forteresse,  sur  une  hauteur 
qui  domine  le  port  et  le  bourg  de  Léro. 
On  trouve  de  très-bons  mouillages  dans 
cette  petite  île,  qui  n'a  qu'environ  buit 
lieues  de  circuit.  Elle  fut  bien  souvent 
attaquée  et  ravagée  par  les  Turcs,  jus- 
qu'au moment  de  la  prise  de  Rhodes. 

(1)  Voy.  Sirab-,  X,  S  ;  Tauchn.,  II-,  394. 
Dapper  l'appelle  Claras  dans  l'antiquité  (D«- 
cription,  p.  181).  Je  norois  nulle  part  que  lu 
anciens  aient  connu  une  île  de  ce  nom. 

(■j)  Slrol).,  XIV;  Tauchn.,  III,  p.  16S. 

(3)  Hérod.,  V,  11S. 

(4)  Strab-,  X,  5;  Tauchn.,  II,  3yr.  Koltoi; 
*u>xu).l5eo).  Aédioi  xaxeri  oOï'  &  M**  i  6' 
a'  ou.  IMvie;...  etc. 
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(in  sait  par  quel  habile  stratagème  le 
jeune  Paul  Siinéoni  la  défendit  «mire 
une attaque de Kemal-Réis,  en  1505  (I). 
Devenue  possession  des  Turcs  en  1523, 
Ura  fut  assiégée  et  prise  en  1648  par 
le  Vénitien  Foscolo,  qui  en  démolit  la 
forteresse  (S). 

Sur  la  cote  orientale  de  Léro  on 
trouve  un  petit  golfe  appelé  Terraco, 
et  un  bon  port,  a  l'entrée  dnauel  est 
la  jolie  petite  lie  de  Lépida. 

ÎLE  DE  PATHOS  (3). 

Cette  lie  (ÏÏ<Sx|ioç,  Patmo  Patino, 
Palm,  Palmosa),  l'une  des  Sporades, 
est  située  dans  la  mer  lcarienne,  sur  les 
contins  des  élites  de  la  Carie  et  de  la  Ly- 
rie,ausud  des  îles  d'Icariaetde  Samoa,  et 
isoiiante  milles  au  nord  de  nie  de  Cos. 
Sa  pointe  méridionale  s'appelait  le  cap 
Aiuazonium  ;  elle  est  à  deux  cents  stades 
del.éros.  Dans  l'antiquité,  Patmos  n'é- 
uit  qu'nn  rocher  stérile  ;  elle  avait  une 
petite rilledu  même  nom,  mais  elleserait 
testée  une  des  lies  les  plus  obscures  de 
l'Archipel,  si  elle  n'avait  été  le  lieu  d'exil 
«earaUean,  qui  y  écrivit  son  Apoca- 
typif,  sou  s  Do  mi  tien,  l'an  95.  «  Moi  Jean, 
qui  suis  votre  frère ,  et  qui  ai  part  avec 
rau  à  l'affliction,  au  règne  et  à  la  pa- 
few»  de  Jésus-Christ ,  j'ai  été  dans  l'Ile 
appelée  Patmos  pour  la  parole  de  Dieu 
etpoar  avoir  rendu  témoignage  à  Jé- 
ms.  Un  jour  de  dimanche  je  fus  ravi 
«i  esprit,  et  j'entendis  derrière  moi  une 
mix  forte  et  éclatante ,  comme  le  son 
d'une  trompette ,  qui  disait  :  Écrivez 
dans  un  livre  ce  que  vous  voyez,  et 
enroyez-le  aux  sept  Églises  qui  sont 
»  Asie  {4).  »  On  montre  encore  au- 
dessous  du  couvent  de  Saint-Jean  une 
gratta  où  l'apôtre  inspiré  entendit  cette 
>oii  céleste,  et  où  il  eut  cette  série  de 
lisions  et  de  révélations  dont  il  composa 
«a  sublime  et  mystérieux  livre. 

Au  onzième  siècle,  sous  le  règne 
del'empereur  Alexis  Comnène,  Cliristo- 
doule,  abbé  de  Latros  en  Asie  Mineure, 


(i)  Coronelli,  ht>la  di  Bodi ,  p.  349. 

(J)  t'orLiger,  Haadi.,  clc,  t.  II,  p.  al>7  ; 
îoumcToit,  II,  436;  Pocotlie,  IV,  4ao  ; 
ttoueul.r.ouffier,  I,  i6a ; Michaud  et  Pou- 
jonlaf,  m,  4S4;  Happer,  p.  179. 

{i|  Apocal.,  c  I,  9. 
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fuyant  les  persécutions  des  Turcs,  fonda 
le  monastère  do  Patmos,  qui  occupa 
le  sommet  de  In  plus  haute  montagne 
del'lle,  et  qui  futentourée  de  murailles 
comme  une  forteresse.  Les  habitants, 
dispersés  dans  l'Ile,  vinrent  se  grouper 
autour  du  couvent ,  où  ils  pouvaient  se 
réfugier  lorsque  les  pirates,  si  nombreux 
dons  ces  parages,  faisaient  des  incur- 
sions dans  l'île.  Peu  à  peu  ta  ville  s'a- 
grandit, et  Qt  un  commerce  considérable, 
qui  procura  de  grandes  richesses  aux 
habitants.  Au  dix-septième  siècle  Pat- 
mos était,  au  rapport  de  Dapper,  une 
lie  florissante, bien  cultivée  et  rendue  fer- 
tile par  le  travail  de  ses  habitants;  les 
trois  grands  ports  de  la  Scala,  de  Sap- 
sila,  de  Gricou,  étaient  visités  par  de 
nombreux  navires.  Les  Vénitiens  en 
firent  leur  station  dansla  guerre  de  Can- 
die. Ses  côtes  et  ses  vallées  étaient  cou- 
vertes de  villages.  Si  ce  tableau  de  la 
prospérité  de  Patmos  n'est  pas  exagéré, 
les  malheurs  des  temps  qui  suivirent 
en  ont  bien  changé  la  situation  au  dix- 
huitième  siècle,  puisque  Tournefort  di- 
sait que  Patmos  est  un  des  plus  mé- 
chants écueils  de  l'Archipel.  Selon  ce 
voyageur  c'est  une  lie  découverte,  sans 
bois  et  fort  sèche.  Elle  est  couverte  de 
lapins,  de  cailles,  de  tourterelles,  de  pi- 
geons, de  becligues  ;  elle  ne  produit  que 

5 eu  de  froment  et  d'orge.  Le  vin  y  Tient 
e  Santorin,  car  on  n'en  recueille  pas 
plus  de  mille  barils  dans  Patmos.  Les 
habitants  possèdent  une  douzaine  de 
calques  et  plusieurs  autres  petits  bâti- 
ments, avec  lesquels  ils  font  le  transport 
des  blés  d'Asie  et  de  la  mer  Moire. 

Il  n'y  a  que  des  Grecs  dans  cette 
tle;  ils  payaient  aux  Turcs,  dit  Tour- 
nefort, une  capitation  de  huit  mille  écus 
et  une  taille  de  deux  cents.  On  voyait 
sur  le  port  de  la  Scala  trois  ou  quatre 
bouts  de  colonne  de  marbre  qui  étaient 
d'un  bon  style,  et  qui  sont  probablement 
des  restes  d'un  ancien  temple.  L'ermi- 
tage de  l'Apocalypse  est  à  mi-efite  d'une 
montagne  située  entre  le  couvent  et  le 
port  de  la  Scala.  On  y  entre  par  une  al- 
lée fort  étroite,  tailiéeà  moitié  dans  le  roc 
et  qui  conduit  à  la  chapelle.  Cette  cha- 
pelle n'a  que  huit  ou  neuf  pas  de  long, 
sur  cinq  pas  de  large  ;  la  voûte  en  est 
belle,  cintrée  dans  le  genre  gothique; 
à  droite  est  la  grotte  de  saint  Jean 
14 
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dont  l'entrée,  haute  d'environ  sept  pieds, 
est  partagée  en  deux  par  un  pilier  carré. 
La  citerne  de  la  maison  est  à  gauche 
de  la  chapelle,  au  bas  de  la  fenêlre. 
Le  grand  couvent,  dont  l'abbé  est  comme 
le  souverain  de  l'Ile,  est  situé  au  som- 
met de  la  montagne;  un  eollége  ou 
séminaire ,  qui  a  été  très-florissant,  y 
est  annexé.  Le  couvent,  dit  Pococke, 
compte  deux  cents  personnes,  dont  vingt 
sont  prêtres  et  quarante  caloyers.  U 
possède  une  petite  bibliothèque ,  pres- 
que toute  composée  des  ouvrages  des 
Pères  grecs  ;  Pococke  n'y  a  pas  vu  autre 
chose.  Cependant  ,  de  nos  jours  on 
ne  perd  pas  l'espérance  d'y  retrouver 
quelques  débris  littéraires  de  l'antiquité. 

Telle  était  la  situation  de  P.-ltmos 
nu  siècle  dernier.  Elle  paraît  être  la 
même  de  notre  temps.  Le  peuple  de 
Patmos  est  pauvre,  disent  les  auteurs 
de  la  Correspondance  d'Orient,  mais  il 
vit  en  paix;  l'air  y  est  sain,  et  la  peste, 
qui  désole  souvent  les  îles ,  n'a  jamais 
porté  ses  ravages  dans  Patmos.  Pat- 
mos a  de  plus  un  collège  renommé  , 
qu'on  pourrait  appeler  l'université  de 
l'Archipel;  on  y  enseigne  le  grec  litté- 
ral, l'italien,  la  rhétorique,  la  logique; 
il  y  vient  des  élèves  même  de  la  Morée. 
Le  rocher  de  Patmos  n'a  pas  tenté  les 
Osmanlis,  qui  ne  s'y  montrent  point  et 
se  contentent  d'un  léger  tribu.  Jamais 
on  n'y  aperçut  l'ombre  d'un  minaret; 
la  cloche,  qui  retentit  à  toute  heure  sur 
ta  montagne  de  Patmos,  annonce  à  la 
fois  que  la  religion  y  fleurit  et  qu'on 
n'y  vit  point  dans  la  servitude.  On  y 
vivrait  parfaitement  tranquille,  sans  la 
crainte  des  pirates,  qui  infestent  encore 
les  environs  de  Nicarie,  le  groupe  des 
îles  Fourni  et  les  bogliaz  de  Sa  tu  os. 

ÎLE  ICARIA. 

Cette  Ile,  appelée  par  les  Grecs  d'abord 
*lxapo(,  et  plus  tard  'Ixapla,  est  située  à 
l'ouest  de  Samos ,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  de  dix-huit  milles  de  largeur. 
La  pointe  d'Icaria,  qui  est  opposée  au  cap 
Cantharion.àl'ouestdeSamos,  s'appelait 
Dracanon  ou  Drepanon.  C'est  aujour- 
d'hui la  pointe  du  Fanar,  à  cause  d'une 
vieille  tour,  dont  parle  Tournefort  (1), 
qui  servait  de  fanal  pour  éclairer  le 

(i)  Tuurnefoi  t,  Voyage  du  Levant,  I,  &Qi. 


passage  des  vaisseaux  entre  Icaric  et 
Samos.  L'autre  extrémité  d'Icaria  re- 
garde Mycone,  une  des  Cyelades,  qui 
en  est  à  quarante  milles  de  distance. 
On  l'appelle  le  cap  Baba.  Strabon  donne 
à  l'île  d'Icare  trois  cents  stades  de  cir- 
cuit, ce  qui  fait  trente-sept  milles.  Mais 
Tournefort  prétend  qu'elle  a  soixante 
milles  de  circuit  ou  vingt  lieues.  Selon 
Pline,  elle  avait  dix-sept  milles  de  lon- 
gueur. Près  du  cap  Dracanon  était  si- 
tué un  bourg  de  ce  nom,  plus  à  l'ouest. 
Au  même  côté  nord-ouest  de  l'île  étaient 
les  deux  villages  appelés  Isti  ('Io:n()  par 
Strabon.  Là  se  trouvait  aussi  une  bonne 
rade  et  un  temple  de  Diane  Tauro- 
pole  (TctapoTTiXio^).  On  trouve  en  un 
canton  de  l'intérieur,  appelé  le  champ 
deB  Roseaux,  des  ruines  que  l'on  croit 
être  celles  de  l'ancienne  ville  dMCnoé. 
lcaria  est  fort  étroite  et  traversée  dans 
sa  longueur  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes'en  dos  d'âne,  que  recouvraient 
des  forêts  de  pins  et  de  chênes  et  d'où 
coulent  toutes  les  sources  qui  arrosent 
le  pays.  On  appelait  cette  chaîne  le  mont 
Prainnos.  Sur  la  côte  sud,  à  l'est,  étaient 
des  sources  d'eaux  chaudes  et  un  bourg 
appelé  Thermes. 

On  attribue  le  nom  de  l'île  lcaria 
à  Icare,  iils  de  Dédale,  qui  se  noya  dans 
la  mer  environnante,  laquelle  fut  appelée 
aussi  mer  lcarienue.  Stralion  place  dans 
cette  mer  Samos,  Cos  et  les  petites  îles 
situées  entre  ces  deux-là.  La  fable  d'I- 
carie  est  trop  connue  pour  que  je  la 
reproduise  ici  :  je  renvoie  le  lecteur  au 
récit  d'Ovide  (l).  Quant  à  l'explication 
de  cette  fiction  mythologique,  elle  est 
donnée  par  Pline  l'ancien,  qui  attribue  à 
Icare  l'invention  des  voiles  (2).  Voilà  les 
ailes  au  moyen  desquelles  Icare  se  sauva 
de  la  Crète,  avec  son  père  Dédale,  et 
dont  il  se  servit  pour  passer  jusqu'à  l'île 
où  il  vint  faire  naufrage.  Icarie  a  encore 
été  appelée  par  les  anciens  Macaris,  Do- 
liche  et  Ichthyœssa.  Le  savant  Bochart 
prétend  même  que  ee  dernier  nom  n'est 
que  la  traduction  du  mot  phénicien 
Icaure,  qui  signifie  poissonneux.  Cette 
étymologie,  si  elle  était  véritable,  dé- 
truiiait  tout  à  fait  la  fable  d'Icare,  ou 
du  moins  son  rapport  avec  l'île  en  ques- 

(i)  Oïid.,  Met.,  Tltl,  iSÎ. 
(*)  Pline,  TII,  57. 
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[ion;  mais  elle  n'a  pour  elle  d'autre 
garantie  que  l'imagination  d'un  savant 
sis tema tique.  Dans  l'antiquité,  Icaria 
n'eut  aucune  importance  historique; 
elle  fui  colonisée  par  les  Milésicris.  Mois 
cet  établissement  ne  tarda  pasà  dépérir; 
au  temps  de  Strabon,  [caria  était  inha- 
bitée. Elle  n'était  occupée  que  par  les 
pitres  et  les  troupeaux  des  Samiens  (tj. 

Sous  l'empire  grec  l'île  Icaria  ou  Sl- 
r-aria,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui, 
fut  repeuplée  ,  et  devint  un  évéché  qui 
relevait  de  l'archevêché  de  Samos.  Les 
empereurs  byzantins  en  firent  un  lieu 
tl'eiil  (3).  En  1191,  l'empereur  Isaao 
J'An^c  érigea  l'Ile  de  Nicaria  en  baronnie 
indépendante,  en  faveur  d'un  certain 
Scard  de  Bejatiano,  à  qui  fut  confié  le 
soin  de  défendre  l'île  et  de  tenir  gar- 
nison dans  la  forteresse  de  Doliche,  nui 
eu  était  la  place  forte.  Cette  baronnie  tut 
déclarée  héréditaire  dans  la  famille  de 
Sicard,  qui  la  conserva  jusqu'au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Dans 
(et  intervalle  de  temps  Nicaria  avait 
fié  obligée  de  reconnaître  tantôt  le 
patronage  des  Vénitiens,  tantôt  la  do- 
mination de  la  maison  génoise  des  Jus- 
tinijni  de  Cliios.  Fatigués  de  tous  ces 
étalements  de  condition,  et  désirant 
Irourerdes  maîtres  capables  de  les  dé- 
fendre, les  habitants  de  Nicaria  se  don- 
nèrent, en  1481,  au  grand  maître  d'Au- 
busson,  et  l'île  resta  en  la  possession 
de  l'ordre  jusqu'à  la  conquête  de  ce  pe- 
tit empire  maritime  par  Soliman ,  1533. 

La  stérilité  de  l'île  de  Nicaria,  la  pau- 
vreté et  la  simplicité  de  mœurs  de  ses  ha- 
bitants, leur  ont  assuré  sous  la  domina- 
tion des  Turcs  une  sorte  d'indépendance. 
'  La  petite  île  de  Nicaria,  dit  Happer  (3), 
est  bien  la  plus  heureuse ,  quoique  la 
nias  pauvre  de  toutes  les  îles  de  la  mer 
Kgée  ;  car  si  le  terroir  en  est  aride,  l'air 
en  estsain;  ils  ont  peu  de  besoins,  et 
«satisfont  facilement  pour  le  vêtement, 
'■'  nourriture  et  l'habitation.  Ils  ont 
■'liez  eux  de  petits  moulins  à  bras,  et  ils 
ne  font  leur  pain  qu'au  moment  de 
prendre  leur  repas.  C'est  là  toute  leur 
"Mme.  h  Le  pain  qu'ils  font  ainsi ,  dit 
Tournefort,  n'est  autre  chose  que  des 

(i)81ral.,X;  Tauch.,II,  Sol. 

(i)  Coronelli,  I  jela  rfi  Bodi,  p.  357. 

(3)  Deicr.  de  [Archipel,  p.  I  Sg. 


fouaces  sans  levain,  que  l'on  fait  cuire 
à  demi  sur  une  pierre  plate  chauffée 
par  dessous.  On  donne  deux  portions 
aux  femmes  enceintes,  et  on  fait  la 
même  honnêteté  aux  étrangers.  Ils  ont 
peu  de  vin,  et  le  mélangent  avec  beau- 
coup d'eau.  Ils  le  gardent  dans  de  grands 
pots  cachés  sous  terre,  et  se  servent  de 
roseaux  pour  y  puiser.  Dapper  fait  re- 
marquer comme  une  singularité  qu'ils 
ne  connaissent  pas  l'usage  des  lits.  Ceci 
n'a  rien  de  particulier  aux  Nicariotes.  En 
général,  sur  le  continent,  comme  dans 
les  lies,  les  Grecs  couchent  sur  des  nat- 
tes, ou  à  terre  enveloppés  de  leurs  ta- 
lagonis  ou  couverts  de  peaux  de  mou- 
tons. Du  reste,  tout  misérables  qu'ils 
sont,  lesNicariotes  se  disent  tousnonles, 
tous  porphyrogênètes,  c'est-à-dire  issus 
de  la  famille  impériale. 

Les  habitants  de  Nicaria  ne  vivent 
que  du  commerce  des  planches  de  pin, 
de  chêne  ,  et  de  bois  a  brûler  qu'ils 
portent  à  Chiosouà  Scala-Kova.  Ils.ven- 
dent  aussi  des  petites  barques  de  leurs 
façons ,  qui  sont  très -recherchées.  Ils 
exportent  encore  des  moutons,  des  porcs, 
des  figues,  de  la  cire  et  du  miel.  Ils 
sont  très-habiles  plongeurs,  et  vont  à 
la  pêche  des  éponges.  A  Nicaria,  comme 
à  Simia,  un  jeune  homme  ne  se  marie 
que  quand  il  a  fait  ses  preuves  comme 
plongeur.  Dapper,  au  dix-septième  siè- 
cle, donne  à  Nicaria  une  assez  nom- 
breuse population,  à  en  juger  par  les 
villages  qu'il  énumère  et  la  quantité 
de  maisons  qu'il  leur  donne.  Au  temps 
de  Tournefort  l'île  paraît  être  déchue  : 
«  On  ne  croit  pas,  dit-il,  qu'il  y  ait  pré- 
sentement plus  de  mille  ames  à  Nicaria  : 
les  deux  principales  villes  sont  d'envi- 
ron cent  maisons  chacune;  l'une  s'ap- 
pelle Masseria,  l'autre  Paramaré;  les 
villages  sont  Aratusa,  où  il  y  a  seu- 
lement quatre  maisons.  Cela  n'est  pas 
extraordinaire,  cor  à  Ploumara  il  n'y 
en  a  que  trois,  deux  à  Néa,  quatre  a 
Pcrdihis  proche  Fanal ,  cinq  a  Oxo , 
sept  à  Langada.  On  appelle  villages 
dans  celte  île  les  endroits  où  il  y  a  plus 
d'une  maison  (1).  »  Les  Nicariotes  vi- 
vent très-longtemps,  ou  trouve  souvent 
parmi  eux  des  centenaires.  Tout  con- 
tribue a  leur  assurer  cette  longévité  : 

(i)  Tourn.,  Voyage  au  Levant,  I,  p.  3$g. 
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ils  respirent  un  bon  sir,  boivent  d'ex- 
cellente eau;  leur  régime  est  plus  que 
frugal,  et  ils  n'ont  aucune  inquiétude. 
•  lis  n'ont  ctiez  eux,  dit  Tournefort, 
ni  cadi  ni  Turc  :  deux  administrateurs, 
qui  sont  annuels  et  nommés  par  eux, 
font  toutes  les  affaires  du  pays.  En 
1700  ils  payèrent  cinq  cent  vingt-cinq 
écus  pour  la  capitatiun,  et  cent  trente 
écus  au  douanier  de  Chios  pour  la  taille, 
et  surtout  pour  avoir  la  liberté  d'aller 
vendre  leur  bois  hors  de  l'Ile.  Nicaria  n'a 
pas  de  port ,  mais  seulement  des  mouil- 
lages pour  les  petits  Mlïments  ;  de  sorte 
que  les  pirates  s'y  peuvent  réfugier, 
sans  crainte  qu'on  les  y  poursuive.  Ni- 
caria  et  les  Ilots  voisins  étaient  devenus 
leur  repaire  au  commencement  de  ce 
siècle.  Aussi  lord  Byron  l'a  cbantée  dans 
le  Corsaire.  «  Lorsque  les  pirates,  dit 
le  poëte,  aperçoivent  leur  fie  favorite, 
les  rochers  semblent  leur  sourire;  un 
murmure  joyeux  se  fait  entendre  dans 
le  port,  la  flamme  des  signaux  brille 
sur  les  hauteurs,  les  chaloupes  plongent 
dans  la  baie  ;  les  dauphins  se  poussent 
en  se  jouant  à  travers  l'écume  des  flots  ; 
l'oiseau  de  mer,  à  la  voix  discordante, 
les  salue  de  son  cri  rauque  et  aigu.  » 
petites  Iles  de  la  heb  icabienke. 

La  mer  I  cari  en  ne  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  petites  lies,  qui  de  tout 
temps  ont  servi  de  refuge  aux  pirates. 
Les  environs  de  Samos,  de  Nicaria,  des 
îles  Fourni  en  étaient  surtout  infestés 
iusqu'àcea  derniers  temps,  et,  quoiqu'on 
leur  fasse  aujourd'hui  bonne  chasse,  ils 
n'ont  point  encore  entièrement  disparu. 
i  Les  marins  ne  traversent  pas  ces  dé- 
troits sans  être  saisis  de  crainte,  dit 
un  voyageur  moderne  (1);  car  c'est  là 
que  les  corsaires  attendent  leur  proie  ; 
tous  les  rivages  que  noua  voyous  sont 
bordés  de  criques,  de  petites  anses,  de 
ports  formés  par  des  écueils  ;  les  cor- 
saires sortent  de  là  pour  tomber  sur 
les  navires  marchands,  comme  les  bâtes 
fauves  sortent  de  leurs  antres  sauvages 
pour  attaquer  les  troupeaux  et  les  pas- 
teurs. - 

Ces  Iles  sont,  en  suivant  la  direction 
le  l'ouest  à  l'est ,  à  partir  do  Nicaria  : 
Iles  Cobassils  ou  Iles  Foubhi.  — 

(t)  Michaud  et  Poujoulat,  t.  IH ,  p.  4SI. 


Ces  lies  sont  situées  dans  le  boghn; 
qui  est  entre  Nicaria  et  Samos,  au-des- 
sous du  vent,  par  conséquent  un  peu  au 
sud  du  passage  ;  elles  ont  Nicaria  à  l'ouest 
et  Samos  au  nord-est.  Les  anciens  lesaa- 
pelaient  les  îles  Corsies  ou  Corassies, 
(Kdpouxi.  KopiOTut)  (i).  n  Leur  nom  ac- 
tuel d'îles  Fourni  vient,  dit  Tournefort, 
de  ce  que  les  Grecs  se  sont  imaginés 
que  leurs  porls,  qui  sont  fort  lions, 
étaient  creusés  en  manière  de  four  (S).  ■ 
Ces  îles  sont  au  nombre  de  dix-huit  ou 
vingt;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  sait 
habitée.  Les  plus  proches  du  grand  bo- 
ghaz  sont  le  Grand-Fourni,  Saint-Mi- 
nas  ou  le  Petit-Fourni,  et  Fintena;  les 
autres  sont  :  Alacho,  Petro,  Prasonisi ,  | 
Coucounes,  Atropofages,  Agoidro,  Strou- 
gylo.DaxaloetplusteursautreStquin'ant 
pas  de  nom. 

«  Celle  de  Saint-Minas ,  ajoute  Tour- 
nefort, qui  a  herborisé  dans  ces  îles,  n'a 

Î ue  cinq  ou  six  milles  de  tour  ;  elle  est 
aite  en  dos  d'âne,  composée  pour  ainsi 
dire  de  deux  pièces,  dont  celle  qat  re- 
garde Patmos  est  de  pierre  ordinaire, 
couverte  de  terrain  et  de  broussailles; 
l'autre  moitié,  qui  semble  lui  avoir  été 
collée,  est  du  marbre  le  plus  rare  qu'on 
puisse  voir,  et  c'est  dans  les  fentes  de  m 
inarbre  que  naissent  les  plus  belles  plan- 
tes de  l'île,  entre  autres  le  liseron  arbris- 
seau, à  feuilles  argentées,  assez  sembla- 
bles à  celles  de  l'olivier.  La  plupart  des 
autres  Iles  sont  longues,  étroites  et  tra- 
versées d'une  chaîne  île  montagnes.  Cao-  | 
die,  Samos,  Nicarie,  Patmos,  ftlacronisi, 
sont  de  cette  forme.  Il  semble  quels  mer  . 
ait  emporté  peu  à  peu  le  pays  plat,  dont  : 
le  fond  était  mobile,  et  qu'il  n'y  ait  eu  ( 
que  les  mines  des  montagnes  qui  aient 
résisté  à  ses  vagues.  »  | 

Ile  de  Tbagia.  —  Cette  île  était  * 
tuéeausud  de  Samos,  au-dessous  du  cap  ;j 
Ampelos,  à  moitié  chemin  entre  Samos  , 
et  Milet  Pline  en  fait  mention.  Plular-  , 
que,  Thucydide  en  parlent  à  l'occasion 
de  la  guerre  des  Athéniens  contre  Sa-  j 
mos  (3).  *  Un  terrible  combat  s'eiiga6«a  t 
près  de  l'Ile  de  Trogio,  dit  Plutarque,  et  , 
Périclès  y  remporta  une  brillante  vie- 
tolre;  car  avec  quarante-quatre  vais-  | 
i 

i)  Forbiger,  Hanrtb.,  etc.,  II ,  p.  aoî.  1 

a)  Toui-iief.,  I,  p.  /.43. 

ÎJPIul.  Pér.,  a5  ;  Tinicyd.,  I,  116. 
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seaux  il  en  défit  soixante- il  h,  dont  vingt 
portaient  des  troupes  de  débarquement.  » 
Voilà  le  seul  souvenir  légué  par  l'anti- 
quité au  sujet  de  cette  île.  Aujourd'hui 
elle  est  inhabitée  et  sans  nom. 

Ils  Phabmacusa.  —  Cette  lie  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  Farmaco;  elle 
est  située  à  la  pointe  de  la  Carie,  où  se 
trouvait  le  temple  d' Apol  I  on  Did  y  me,  que 
desservaient  les  Branchides,  famille  sa- 
«dotale  deMilet.Son  histoire  n'a  qu'un 
fait;  le  voici  tel  qu'il  est  raconlé  dans 
Plutarque  (1).  César,  obligé  de  quitter 
Rome  sous  la  dictature  de  Sylla,  s'était 
retiré  en  Bitbynie,  auprès  du  roi  Kico- 
mède.  ■  Après  y  avoir  séjourné  peu  de 
temps,  il  se  remit  en  mer,  et  fut  pris  au- 
près de  l'Ile  de  Pharmacusa  par  des  pi- 
rates, qui  dès  cette  époque  infestaient 
déjà  la  mer  avec  des  (lottes  considéra- 
bles et  un  nombre  infini  d'embarcations 
légères.  Les  pirates  lui  demandèrent 
vingt  talents  pour  sa  rançon  :  il  se  rao- 
tjua  d'eux  de  ne  pas  savoir  quel  était  leur 
prisonnier,  et  il  leur  en  promit  cin- 
quante. Il  envoya  ensuite  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient dans  différentes  villes  pour 
y  ramasser  la  somme,  et  demeura  avec 
un  seul  de  ses  amis  et  deux  domestiques, 
an  milieu  de  ces  Ciliciens ,  les  plus  san- 
guinaires des  hommes.  11  les  traitait  avec 
tant  de  mépris  que  lorsqu'il  voulait  dor- 
mir, il  leur  envoyait  commander  de  faire 
silence.  Il  passa  trente-huit  jours  avec 
eut,  moins  comme  un  prisonnier  que 
comme  un  prince  entouré  de  ses  gardes. 
Plein  d'une  sécurité  profonde ,  ujouait 
et  faisait  avec  eux  ses  exercices,  compo- 
sait îles  poèmes  et  des  harangues,  qu'il 
leur  lisait,  et  ceux  qui  n'en  étaient  pas  tou- 
chés, il  les  traitait  en  face  d'ignorants 
et  de  barbares  ;  souvent  il  les  menaça,  en 
riant,  de  les  faire  pendre.  Ils  aimaient 
cette  franchise ,  qu'ils  prenaient  pour 
une  simplicité  et  une  gaieté  naturelles. 
Dès  qu'il  eut  reçu  de  Milet  sa  rançon, 
et  qu'il  la  leur  eut  payée,  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté ,  ce  fut  d'é- 
quiper des  vaisseaux  du  port  de  Milet , 
pour  tomber  sur  les  brigands  ;  il  les  sur- 
prit à  l'ancre  dans  la  rade  même  de  l'île; 
il  les  lit  presque  tous  prisonniers,  et  s'em- 
para de  tout  leur  butin.  11  les  remit  en 
dépit  dans  la  prison  de  Pergame.ct 
alla  trouver  Junius,  à  qui  H  appartenait, 

(i)  Plm.  Cas.,  I;Suct.,  (rf,4, 


comme  préteur  d'Asie,  de  les  punir.  Ju- 
nius jeta  un  ceit  de  cupidité  sur  l'argent, 
qui  était  considérable,  et  dit  qu'il  exa- 
minerait a  loisir  ce  qu'il  ferait  des  pri- 
sonniers. César,  laissant  là  le  préteur, 
retourna  à  Pergame,  et  Qt  mettre  en  croix 
tous  les  pirates,  comme  il  le  leur  avait 
souvent  annoncé  dans  l'Ile  avec  un  air 
de  plaisanterie.  ■  Ainsi  ce  fut  à  Pharma- 
cusa  et  sur  des  pirates  que  César,  tout 
jeune  encore ,  commença  à  montrer  la 
supériorité  de  son  génie" ,  et  à  protiquer 
le  grand  art  de  maîtriser  la  fortune  et  de 
dominer  les  hommes. 

IlrsLepsia  etdeLade.— Lepsiaest 
à  huit  milles  à  l'est  de  Patmos  et  à  cinq 
milles  au  nord  de  Léros.  Elle  s'appelle  au- 
jourd'hui Lipso.  Elle  a  au  nord  l'îlot  de 
Hyétussa,  au  sud  celui  de  Parthénion. 
Pline  est  le  seul  géographe  qui  eu  fasse 
mention  (1).  C'est  encore  à  Pline  que 
nous  devons  de  connaître  tes  noms  des 
petites  lies  du  golfe  du  méandre  au  fond 
duquel  était  située  Milet,  et  qui  sont  : 
•  Ladé,  appelée  auparavant  Lalé  ;  parmi 
quelques  Iles  sans  nom  les  deux  Camé- 
lidés ,  voisines  de  Milet;  les  trois  Tro- 
gylies,  voisines  de  Mycale,  qui  sont  Psi- 
los,  Agennos,  Sandalios  (S).  =  Cest  au- 
près de  Ladé ,  qui  était  située  en  face  de 
Miiet ,  que  se  rassembla  la  flotte  confé- 
dérée des  Grecs  d'Asie  et  des  Iles  pour 
combattre  contre  les  Perses.  C'était  pen- 
dant la  révolte  d'Ionie,  à  l'instigation d' A; 
ristagoras  et  d'Histiée  de  Milet,  que  les 
Grecs  avaient  pris  les  armes  pour  s'af- 
franchir de  la  domination  des  Perses 
(504  avant  J.-C.)  Mais  Darius  avait  en- 
voyé des  troupes  de  terre,  qui  soumirent 
les  provinces  rebelles  du  continent,  et 
qui  vinrent  assiéger  Milet.  Quant  aux 
Iles  grecques  d'Asie,  elles  n'étaient  point 
encore  soumises  augrand  roi.  Cependant, 
elles  prirent  fait  et  cause  pour  Milet ,  et 
marchèrent  pour  la  défendre.  Les  insu- 
laires et  leurs  alliés  furent  vaincus  à  la 
bataille  navale  de  Ladé  (498)  (3).  Cette 
défaite  replaça  la  Grèce  d'Asie  sous  le 
joug  des  Perses,  et  prépara  l'asservisse- 
ment des  Iles  que  Datis  et  Artapherne 
réunirent  quelques  années  plus  tard  à 
l'empire  persan. 

(f}PliQ.,  But.  Hat.,  V,ï7.  - 
(a)  Id.,  V,  3H,  1. 

(3)  Voir  k  réiil  de  celle  bataille  dausHé- 
roilutï,  J.  VI,  e.  7  et  suis. 
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Samos  (Samo,  Sousam-Adassi )  fait 

Sartie  du  groupe  d'Iles  situées  le  long 
es  câtes  d'Asie  Mineure  et  appelées 
Sporades  -orientales.  Le  sommet  du 
mont  Kcrki.  point  culminant  de  l'île 
dans  la  partie  occidentale ,  s'étend  par 
37"  48'  48"  de  lat.  nord  et  34°  18'  6"  de 
longitude  est.  Samos  ferme  au  sud  le 
golfe  de  Scala-Nova.  A  l'est  le  détroit, 
nommé  petit  Boghaz,  large  de  moins 
de  deux  kilomètres,  le  sépare  de  l'Ana- 
tolie  ;  à  l'ouest  le  grand  boghaz ,  large 
de  sept  kilomètres  et  demi,  s'étend  entre 
elle  et  les  îles  Fourni.  La  distance  jus- 
qu'à Nicaria  est  de  vingt  kilomètres,  de 
soixante-cinq  jusqu'à  Chios,  et  de  trente- 
six  jusqu'à  Patino  (Patmos). 

Autour  de  l'île  principale  s'élèvent 
quelques  îlots  et  quelques  rochers  de  sa 
dépendance;  ce  sont  :  dans  le  petit  bo- 
ghaz les  îles  Rartbex  ou  Narthécis,  re- 
fuges des  pirates,  qui  de  tout  temps  ont 
rendu  ce  détroit  redoutable  aux  navi- 
gateurs; Samo  Poulo,  a  l'extrémité  de 
la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'île 
(cap  Colonni)  ;  plus  au  nord,  vers  Scala- 
Nova,  les  lies  Prasonisi  (  îles  de  Boue), 
enfin  celles  de  Koth,  près  du  port  Va- 
thr.  Le  nom  de  Samos,  sous  lequel  l'île 
s'est  illustrée  ,  et  qui  la  désigne  encore 
aujourd'hui ,  n'est  pas  le  seul  qu'elle  ait 
porté  autrefois.  Dans  l'antiquité  la  plus 
reculée  ,  elle  avait  dû  à  l'aspect  boisé  de 
ses  montagnes  ,  aux  fleurs  de  ses  plai- 
nes ou  même  à  la  tradition  religieuse, 
d'autres  dénominations;  c'était  Dryusa 
et  quelquefois  Cyparissia,  Melamphyllos, 
Anthémis  et  Stéphane ,  et  aussi  Par- 
thenia(l),  parceque  les  agnuscastu  s  em- 


baumés de  l'Iitibrasus,  son  fleuve  princi- 
pal, avaient  vu  les  premiers  pas  et  les 
jeux  enfantins  de  la  déesse  Junon.  A  une 
époque  que  l'on  ne  peut  déterminer,  l'île 
prit  le  nom  de  Samos,  soit  d'un  de  ses 
héros ,  soit ,  disait  la  fable ,  de  la  belle 
Samia,  fille  du  fleuve  Méandre,  soit  plus 
tfit  d'un  vieux  mot  grec  ou  phénicien 

3ui  signifie  élevé,  et  qui  servait  aassi  à 
ésigner  deux  autres  îles  très-escarpées 
et  une  ville  de  l'Êlide ,  construite  au 
sommet  d'un  rocher  (I).  L'aspect  exté- 
rieur des  rivages  de  Samos  justifie  cette 
supposition,  o  En  mer,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand (2),  nous  voyons  des  îles  et 
des  terres  autour  de  nous,  les  unes  ron- 
des et  életées  comme  Samos,  les  autres 
longues  et  basses  comme  les  caps  du 
golfe  d'Épbèse.  »  La  côte  occidentale 
est  la  plus  abrupte  ;  i  une  montagne 
nueet  affreuse  s'y  présente  au  voyageur; 
on  l'appelle  Catabacte,  ou  la  montagne 
des  précipices  et  des  orages  (3)  • 

Cette  île  élevée  et  montagneuse  de 
Samos  a  de  nombreux  caps  :  au  pied  du 
Catabacte  ou  Rerki,  s'allonge  le  pro- 
montoire de  Samos  ou  Saint- Dominique; 
du  rivage  nord  se  détachent  les  pointes 
Saint-Nicolas,  des  Vourliotes,  Amie' 
laki ,  le  cap  Tio ,  et  à  l'extrémité  nord- 
est,  au-dessus  des  îles  Prasonisi,  le  cap 
Praso;  au  sud-est,  vers  l'île  Narthécis, 
le  cap  Posidium ,  où  s'élevait  jadis  un 
temple  de  Neptune  ;  à  l'extrémité  méri- 
dionale le  cap  Blanc  ou  Colonni  appelé 
autrefois  Ampélos  ;  enfin ,  vers  le  ïraud 
Boghaz,  le  cap  Fourni,  vis-à-vis  lès  îles 
du  même  nom.  L'étendue  de  Samos, 
évaluée  par  Pline  à  trente-sept  milles  de 
circuit  (4)  et  par  Strabon  à  six  cents  sta- 
ff) Dapper,  Deicription'dcj  UesdelJ* 
chipel,  p.  190. 

(i)  Itinéraire  de   Paris    à  Jcrusaten. 


(î)  Micliaud  cl  Poiijouht, 
d'Orient,  1. 111,  p.  446. 

(G)  Pline,  ffijf.  Hat.,  \,  3j 
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îles  (1),  pendant  que  Scjlax  plaçait  cette 
île  au  dixième  rang  «Dire  Cbios  et  Cor- 
cyre,  est,  d'après  des  documents  positifs 
et  récents  (cartes  du  dépôt  de  la  marine), 
de  quarante-six  kilomètres  du  capSaint- 
Dominique  au  cap  Praso,  et  de  vingt  de 
la  pointe  Ambelaki  au  cap  Blanc. 

Le  Kerki  commence  à  l'ouest  une 
chaîne  de  montagnes ,  qui  se  prolonge 
dans-toute  la  largeur  de  l'île  et  jusqu'au 
cap  Blanc  dans  la  partie  méridionale; 
elle  était  autrefois  appelée  l'Ampélos. 
Outre  le  Kerki  (ancien  Cercétius),  les 
points  culminants  portent  les  noms 
d'Ambelona  au  centre  de  l'île,  et  de  Tio 
à  l'est.  Quatre  cours  d'eaux  et  deux  sour- 
ces découlent  de  ces  hauteurs  ;  ce  sont  : 
l'Amphytissus ,  Tinettes,  le  Chésius  et 
l'Imbrasus,  primitivement  appelé  Par- 
thénius  pour  le  même  motif  qui  avait  fait 
donner  ce  nom  à  l'île  entière;  les  fon- 
taines Gigartho  et  Leucothoé  sont  éga- 
lement mentionnées  par  Pline  (2)  ;  ce 
sont  peut-être  leurs  eaux  fraîches  et  lim- 
pides qui  forment  aujourd'hui  le  ruis- 
seau de  Mytilène. 

Autrefois,  si  nous  en  croyons  les  an- 
ciens auteurs  (3),  nul  ciel  n'était  plus 
clément  que  celui  de  Samos ,  nul  air 
n'était  plus  pur  que  celui  qu'on  respi- 
rait parmi  ses  jardins  de  grenadiers  et 
de  citronniers,  qui  fleurissaient  deux  fois 
l'an.  Selon  les  voyageurs  modernes  il 
n'en  serait  plus  de  même  :  un  vent  im- 
pétueux du  nord ,  qui  n'est  interrompu 
que  par  le  calme  delà  nuit, règne  pen- 
dant tout  l'été.  C'est  la  terrible  tramon- 
tane ;  ses  effets  sont  désastrueux  :  ce 
vent  fait  sentir  les  froids  les  plus  vifs  au 
milieu  de  la  canicule,  et  «  obscurcit  tel- 
lement l'horizon  qu'à  peine  peut-on  voir 
à  quelques  centaines  de  pas  (4).  »  A  son 
souffle,  toutse  dessèche  :  les  prairies,  qui 
au  printemps  s'étaient  couvertes  de  mille 
fleurs,  se  flétrissent  et  sont  frappées  de 
stérilité  ;  les  arbres  et  les  arbrisseaux 
du  côté  où  vient  l'ouragan  languissent 
dépouillés  de  feuilles,  el  leurs  tiges  s'in- 
clinent vers  le.  sud  ;  à  celte  époque  beau- 
coup de  gens  souffrent  de  douleurs  de 
tcie  aiguës.  En  hiver  il  gèle  peu,  mais 

(i)  Slrabon,  XIV,  ch.  m,  169. 
(1)  Pline,  fliif.  Ifal.,  V,  3?  ,  (. 

(3)  Hérodole,  I,  i4ï  ;  Diod.  de  Sic,  V,  Si. 

(4)  Bartiioldy,  Foj.ai  Grèce,  i8o3-i8oV 


les  pluies  de  février  et  de  mars  entre- 
tiennent une  humidité  malfaisante.  Puis 
c'est  le  tour  du  sirocco,  vent  violent  du 
sud,  qui  ébranle  et  quelquefois  même 
renverse  les  maisons.  Alorsla  mer  sem- 
ble en  feu  ;  il  tonne  d'une  manière  ef- 
froyable; les  ruisseaux  se  gonflent,  et 
tombent  comme  un  déluge  du  haut  des 
montagnes,  qui  six  mois  plus  lot  sem- 
blaient calcinées.  Ces  eaux ,  dont  aucun 
travail  n'a  depuis  des  siècles  facilité 
l'écoulement  vers  la  mer,  se  sont  accu- 
mulées dans  une  grande  plaine  à  l'est  de 
la  ville  capitale,  Megalè-Chora ,  et  y  ont 
formé  un  vaste  marais,  dont  les  émana- 
lions  pernicieuses  répandent  la  mort. 
-  Plusieurs  îles  de  l'Archipel  jiïtM.  Bar- 
tholdy,  sont  malsaines  et  empestées, 
surtout  Samos  et  Milo  (1).  -  On  voit 
combien  les  récits  actuels  diffèrent  des 
assertions  des  anciens.  Ce  n'est  pas  que 
ceux-ci  nous  aient  exagéré  les  mérites 
d'une  Ile  illustre,  ou  que  son  climat  se 
soit  réellement  modifié  :  le  changement 
est  venu  de  l'incurie  des  habitants.  lis 
ont  laissé  se  dégarnir  les  bois  touffus  oui 
protégeaient  leurs  montagnes  contre  les 
vents  étésiens,  et  ils  ont  permis  aux 
eaux  du  ciel  de  changer  en  un  marais 
insalubre  la  plaine  la  plus  fertile  de  l'Ile. 

Les  productions  du  sol  ont  été  ap- 
préciées diversement  dans  l'antiquité. 
Selon  Didore,  sa  fertilité  lui  avait  mé- 
rité le  nom  d'île  des  Bien  heureux  (2).  Le 
poète  Ménandre  lui  avait  appliqué  ce 
proverbe  grec  :  les  oiseaux  même  y 
donnent  du  lai!  (3);  .Ethlius,  cité  par 
Athénée  (4),  assure  que  ses  figuiers, 
ses  vignes,  ses  rosiers  se  couvraient 
deux  fois  l'an  de  fleurs  et  de  fruits. 
Mais  Slrabon  lui  refuse  d'avoir  jamais 
produit  du  bon  vin ,  quoi  qu'on  puisse 
inférer  du  nom  du  mont  /impélos.  Le 
dernier  éditeur  du  livre  de  liuondel- 
monti  (5)  a  pensé  que  l'Ampélos  ne  s'é- 

(1)  Voir  pour  ers  détails  Tounieforl , 
Voyage  au  Levant,  l.  I,  p.  404  ri  suiv.,  el 
B.iiîlniUy.  T'orna',:  en  \,  L,  p.  ijg. 

{>)  Diod.,  v,  m. 

.;  !)  'I>;-,;t  r.j-.yiSrdi  fila,  Slrab.,  XIV,  g. 
(1)  Ailiméts.XIV,  63Ï. 

Liber  InsJatum  Archipdagi  de  Christophe 
Iluundclnionli,  du  Florence;  Lipt.  et  Bc- 
ro!.,  iSai.Voy.  p.  an. 
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tait  ainsi  appelé  que  par  antiphrase  ;  et 
voici  comment,  a  l'époque  de  Trajan, 
Apulée  s'exprimait  au  sujet  de  Samos  : 
u  C'est  une  petite  île  de  la  mer  d'Icare, 
dont  le  sol,  peu  fertile  en  blé,  rebelle 
à  la  charrue,  ne  produit  ni  vignes  ui  lé- 
gumes; la  culture  consiste  lout  entière 
dans  la  taille  et  la  plantation  des  oli- 
viers, dont  le  produit  est  plus  fructueux 
que  toutes  les  autres  récoltes  (1).  »  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  aujourd'hui 
de  Samos;  elle  n'a  plus  cette  fécondité 
qu'exagérait  autrefois  jjïblias;  elle  a 
perdu  quelques-unes  de  ses  richesses  na- 
turelles, et  peut-être  n'y  retrouve-t-on 
plus  ce  fameux  laurier  aux  feuilles  noi- 
res dont  parle  Méléagre,  dans  le  petit 
poëmequTleiivoieàunaniisousIetitrede 
taCouronne{2)  ;  mais  elle  donne  du  maïs 
et  du  blé,  auquel  les  pauvres  mêlent  de 
l'orge  et  du  millet  ;  avec  les  olives  on  y 
trouve  des  orangers,  des  citronniers,  des 
figuiers  dont  le  fruit  est  d'une  grosseur 
remarquable,  et  ces  grenadiers  qui', 
semblables  à  ceux  de  l'Egypte,  avaient 
ou  dire  de  Pline  des  fruits  rouges  et 
blancs  (3).  La  vigne  constitue  mainte- 
nant un  des  meilleurs  rapports  de  l'ile  : 
les  Samiens  vendent  leurs  raisins  secs , 
et  font  des  vins  muscats  très-estimés , 

3ui  s'importent  surtout  en  Angleterre  et 
ans  tonte  l'Allemagne  (4).  Si  à  ces  pro- 
ductions on  ajoute  les  melons  et  d'ex- 
cellentes pastèques,  des  concombres,  des 
châtaigniers,  si  nombreux  qu'un  village 
en  a  pris  le  nom  de  Castany ,  des  pins 
qui  produiraient  une  térébenthine  très- 
estimée  et  seraient  une  ressource  pré- 
cieuse, si  les  habitants  ne  craignaient  de 
se  créer  avec  une  nouvelle  source  de  re- 
venus un  nouvel  impôt,  des  mûriers, 
des  cotonniers,  des  chênes,  de  superbes 
platanes ,  toutes  sortes  de  (leurs ,  de  la 
cire,  le  miel  le  plus  délicat  et  quelques 
plantes  médicinales,  telles  que  le  julep  et 
la  scammonée ,  on  verra  que  la  nature 
fàit  moins  défaut  â  Samos  qu'une  cul- 
ture soignée  et  une  administration  bien 
entendue. 
Outre  ces  productions ,  il  faut  men- 

(i)  Apu!.,  Floridti,  XV. 
(a)Jacoba,  Anthologie  Gr.,  i.  I,  p.  70, 
v.  14. 

(3)  Pline,  Uisi.  Hat.,  XIII,  43. 

(4)  Panofka ,  Jfes  Samhrum,  p.  7. 


tionner  des  richesses  d'un  autre  genre  : 
à  une  époque  où  le  méliuum ,  avec  le- 
quel les  anciens  faisaient  la  couleur 
blanche,  jouait  dans  la  peinture  un  rôle 
important,  celui  de  Samos,  sans  être 
très-estimé,  parce  qu'il  était  trop  gras , 
était  assez  abondant  (i).  11  y  avait  deux 
sortes  de  terre  de  Samos,  Pune  appelée 
collyre,  l'autre  aster,  qui  entraient  dans 
la  composition  de  remèdes  ophthalmi- 
ques,  et  servaient  surtout  à  la  fabrica- 
tion d'une  espèce  de  poterie  tort  estimée 
chez  les  anciens  (2).  On  trouve  encore 
à  Samos  quelques  mines  d'ocre  et  de  fer, 
l'émeri,  la  pierre  d'aimant  et  un  beau 
marbre  blanc  (3). 

Les  animaux  de  l'ile  sont  des  chevaux 
et  des  mulets,  qui,  sans  être  beaux,  sont 
bons  marcheurs  ;  les  montagnes  cachent 
quelques  loups  et  quelques  chacals,  des 
sangliers,  des  chèvres  sauvages,  des  bi- 
ches et  beaucoup  de  lièvres.  Le  plus  cé- 
lèbre des  oiseaux  de  Samos  est  le  paon , 

3ue  les  anciens  Samiens  avaient  jugé 
igne  d'être  consacré  à  la  première  dés 
déesses,  comme  le  plus  beau  de  tous  1rs 
oiseaux,  et  que  le  poète  Antiphon  di- 
sait originaire  de  Samos  (4).  Les  per- 
drix s'y  rencontrent  en  quantité  prodi- 
gieuse; des  francolins  s'y  sont  cantonnés 
entre  le  marais  de  Mégalè-Chora  et  la 
mer;  les  pigeons  sauvages,  les  tourte- 
relies,  les  bécasses,  les  bécassines,  les 
grives  y  abondent,  sans  parler  de  l'hi- 
rondelle blanche,  grosse  comme  une  per- 
drix, qui  se  voyait  autrefois  à  Samos,  au 
rapport  du  géographe  Meletius.  Les  ri- 
vières, ainsi  qu'un  petit  étang  au  sommet 
du  Kerki ,  sont  peuplées  d'une  sorte 
d'anguilles,  précieuse  ressource  pour  les 
pauvres  pendant  ia  saison  de  pêche.  Par- 
fois aussi  on  rencontre  quelques  bêtes 
venimeuses  ;  et  Tournefort  parle  de  la 
crainte  où  sont  les  voyageurs  en  levant 
les  pierres  des  ruines  de  mettre  la  main 
sur  un  scorpion  ou  sur  un  serpent. 

Description  de  la  ville  de  Sa- 
mos. —  Si  on  remonte  aux  temps  an- 
ciens, la  richesse  et  la  puissance  de  Sa- 
mos éclatent  surtout  dans  les  monu- 

(ij  Pline,  Uisi.  Itat.,  XXXV,  53. 
<*)  Id..  Ibid. 

(î)  Tournefort,  I.  I,  p.  4i3;  Tbéïenot, 
Fvjagcau  Lctant,  première  part-,  p.  107. 
(4)  Alliénée,  XIV  ;  Varro,  De  Re  Ruslita. 
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menls  civils  et  religieux  ;  Diane,  Vénus, 
Minerve,  Gérés,  Apollon,  Neptune,  Bac- 
tlios,  Mercure  y  avaient  des  temples 
fameux ,  mais  de  tous  le  plus  célèbre 
était  l'Herœu m  consacré  à  Junon. -C'est, 
dit  Hérodote,  un  temple  digne  de  renom, 
le  plus  grand  quej'aie  jamais  vu  (I).  ■  Et 
cette  opioion  est  confirmée  par  Strabon, 
Apulée,  Cicéron,  Pausanias  (S),  qui  l'ont 
vanté  à  l'envi.  Les  ruines  de  l'ancienne 
Samos  couvrent  une  vaste  étendue  de 
terrain  dans  la  partie  sud-est  de  l'île, 
au  pied  d'une  montagne ,  où  cette  ville 
s'étendait  en  amphithéâtre,  vers  la  rive 
droitedel1mbrasus,quicouledunordau 
sud  (3).  C'est  à  vingt  stades  de  ces  ruines 
[environ  3  kil.  780  mètres),  à  égale  dis- 
tance du  fleuve  et  de  la  mer,  que  s'éle- 
vait le  temple  de  Juuon,  bâti  selon  les 
propartions  de  l'ordre  dorique  (4).  La 
superstition  attribuait  à  cet  édifice  une 
ongine  divine.  Ménodote,  cité  par  Athé- 
née (S|,  dit  qu'il  était  l'ouvrage  de  Ca- 
riais et  des  nymphes;  Pausanias  rap- 
porte que,  selon  quelques-uns,  il  avait 
été  élevé  par  les  Argonautes  (6);  Héro- 
dote attribue  sa  construction  a  l'archi- 
tecte Rtaœcus,  environ  700  ans  avant 
J.-C  Incendié  et  détruit  par  les  Perses , 
ilaïaîtéié  rebâti  plus  magnifique  après 
h  euerre  de  Cyrus  contre  les  Samiens  ; 
et  jamais  il  ne  cessa  de  s'enrichir,  jus- 
qu  aux  jours  où  il  fut  pillé,  d'abord  par 
Verres,  puis  par  Antoine,  qui  le  dépouilla 
de  ses  plus  précieux  ornements,  au 
profit  de  Cléopâtre.  Indépendamment 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  tem- 
ple de  Junon  ,  on  y  admirait  encore  la 
profusion  avec  laquelle  l'or  et  l'argent 
avaient  été  mis  en  œuvre  pour  orner 
l'autel  de  trépieds,  de  vases,  de  miroirs 
et  de  tous  les  objets  nécessaires  ou  culte. 
11  s'y  trouvait  une  collection  de  tableaux 
précieux  et  de  nombreuses  statues  d'ai- 
rain, entre  autres  celle  d'un  joueur  de 
cithare,  qui  passait  pour  l'image  de  Py- 


(0  Hérodote,  II,  148 iin,6o. 

(s]  Sirabon  ,  XIV;  Apulée,  Flond.,  XV  ; 
Cicét.,     Varan,  I  ;  Pausan.,  Vit,  5. 

(3)  Joseph  Georc.iiène,  Entrai  dans  les 
Souv.  Annalts  des  Voyages,  première  série, 
i.XXV. 

[«  VitruTe,VH,Prief. 

(5)  Athénée,  XIV,  655,  a 

(6)  Piusan.,  VII,  enap.  4- 


tbagore.  Voici  la  description  qu'en  fait 
Apulée  :  «  Elle  représente,  dit-il,  un  ado- 
lescent d'une  admirable  beauté;  ses  che- 
veux ,  partagés  sur  le  front,  descendent 
sur  les  tempes,  par  derrière  ils  flot- 
tent eu  longues  boucles,  le  cou  est  plein 
de  mollesse  ;  les  tempes  sont  gracieuses, 
les  joues  arrondies ,  une  petite  fossette 
creuse  son  menton;  il  a  la  pose  d'un  mu- 
sicien, et  regarde  la  déesse;  sa  tunique, 
parsemée  de  broderies  et  attachée  par 
une  ceinture  grecque,  tombe  sur  ses 
pieds,  la  ehlamyde  recouvre  ses  bras  ;  il 
ouvre  la  bouche,  et  la  voix  semble  en 
sortir,  on  dirait  qu'il  va  moduler  un 
chant,  tandis  que  la  main  approche  l'ar- 
chet prêt  à  frapper  les  cordes  de  la  ci- 
thare. «  La  beauté  de  Pythagore,  son 
talent  pour  la  musique  ont  fait  penser 
que  cette  statue  pouvait  bien  le  représen- 
ter; mais  il  est  plus  vraisemblable  a u'el le 
était  l'image  du  citharède  Bathylle  ou 
de  quelque  autre  favori  de  Polycrate  (1). 
On  y  voyait  aussi  trois  statues  colos- 
sales, ouvrages  du  célèbre  Myron;  elles 
représentaient  Minerve,  Hercule,  et  Ju- 
piter ;  Antoine  les  avait  enlevées.  Au- 
guste restitua  les  deux  premières,  réser- 
vant la  troisième  pour  le  Capitule  (2).  H 
y  avait  aussi  de  superbes  cratères  ;  l'un , 
d'airain,  du  prix  de  six  talents  et  tra- 
vaillé avec  un  art  infini,  avait  été  con- 
sacré à  Junon  par  le  navigateur  Colasus, 
qui  y  avait  employé  la  dlme  de  son 
profit  (3).  L'autre,  primitivement  destiné 
par  les  Lacédémoniens  au  Lydien  Cré- 
eus  ,  pouvait  conteuir  trois  'cents  am- 
phores; il  était  orné  à  l'extérieur  des 
plus  belles  ciselures.  Les  droits  du  tem- 
ple de  Samos  à  la  possession  de  ce  chef- 
d'œuvre  n'étaient  pas  bien  établis;  les 
Samiens  disaient  que  des  Lacédémoniens 
chargés  de  le  porter  à  Sardes  le  leur 
avaient  vendu;  mais  les  Lacédémoniens 
prétendaient  qu'il  leur  avait  été  ravi  (4). 
On  voyait  encore  au  temps  d'Hérodote 
deux  statues  égyptiennes  de  bois  en- 
voyées par  Amasis  à  son  allié  Poly- 
crate (S) ,  et  la  statue  de  Junon ,  d'abord 
simple  soliveau,  ensuite  œuvre  de  Srailis, 

(1)  Ap\ù „  Florîd.,  xv. 
(1)  Sirabon ,  XIV ,  g. 
(î)  Hérodote,  IV,  i5i. 

(4)  M.,!,  7°- 

(5)  Id-,  II,  iS». 
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contemporain  et  émule  de  Dédale  (1). 
Tel  était  ce  temple  fameux ,  la  première 
des  trois  merveilles  de  Samos  ;  voici 
quels  vestiges  en  ont  trouvé  les  voya- 
geurs. 

En  1703  le  célèbre  Tourneforl  des- 
cendit dans  l'Ile ,  et  reconnut  à  l'empla- 
cement marqué  par  Apulée,  entre  la 
mer  et  l'Imbrasus,  les  débris  de  l'Hé- 
rceum  ;  il  en  restait  deux  colonnes  :  l'une 
en  morceaux;  l'autre,  à  peu  près  com- 
plète, n'avait  perdu  que  sa  partie  supé- 
rieure; les  Turcs  l'avaient  brisée  à  coups 
de  canon,  parce  qu'ils  comptaient  y  trou- 
ver un  trésor.  Ces  deux  colonnes  sont 
du  plus  beau  marbre;  mois  Tournefort 
se  méprend  en  croyant,  coutre  le  té- 
moignage formel  de  Vitruve,  y  recon- 
naître le  genre  ionique  dans  sa  nais- 
sance. Il  est  vrai  que  l'unique  chapiteau 
qu'il  ait  vu  a ,  dans  une  hauteur  de  un 
pied  sept  pouces ,  sur  son  tympan ,  haut 
d'un  pied,  des  ornements  en  oves  enca- 
drés dans  une  bordure  qui  laisse  échap- 
per de  ses  entre-deux  des  espèces  de 
petites  flammes;  en  dessous,  le  rouleau 
est  terminé  par  un  petit  cordon  ou  as- 
tragale (2).  Pococke  compte  dix  -  sept 
tambours  à  la  même  colonne,  et  observe 
que  les  bases  qui  restent  sont  d'une 
structure  particulière;  il  s'étend  en  as- 
sez longs  détails  sur  la  description  de  ces 
débris  (3).  «  Mais  à  peine,  dit  Choiseul- 
Gouflier,  trouve-t-on  dans  l'Ile  de  Sa- 
mos  quelques  traces  de  son  ancienne 
splendeur.  ■  Nul  monument,  aucun  de 
ces  fragments  précieux  dont  tant  d'au- 
tres endroits  de  la  Grèce  sont  couverts, 
tout  a  disparu  ;  quelques  monceaux  de 
pierres  sont  les  seuls  Indices  qui  con- 
firment la  situation  de  la  ville;  enfin 
de  ce  temple  de  Junon ,  si  célèbre  dans 
l'antiquité,  à  peine  reste- t-il  aujourd'hui 
une  seule  colonne,  à  demi  détruite  (4).  » 
Il  y  a  vingt  ans  cette  colonne  était  en- 
core debout,  et  deux  voyageurs  contem- 
porains ont  contemplé  ce  vieux  débris 

(i)  Pausonias,VII,4. 
(a)  Tournefort,  Voyage  au  Levant ,  t.  I, 
p.  4o4  et  SUIT. 

(3)  Pococke,  Descrlpl,  de  [Qrknt,  t.  IV, 
p.  406-409. 

(4)  Clioiseul  Gouffiei',  ''oyagt  fluor,  dans 
l'empire  Ottoman,  t  I,  cliap.  vu.  —  Ou 
petit  ainsi  consiiller  sur  0™  ruines  Dallavay , 
Canitantinovle  anc.  et  rnotl.,  t,  II ,  cliap.  11. 


qui  s'élevait  solitaire  à  l'extrémité  du  cap 

Le  temple  de  Junon  n'a  pas  laissé 
d'autres  traces  ;  il  en  est  à  peu  près  de 
même  des  autres  édifices  qu'on  admirait 
encore  à  Samos.  Il  ne  reste  que  d'infor- 
mes débris  de  cet  aqueduc  dont  Uartlié- 
lemy  fait,  d'après  les  renseignements 
des  anciens ,  la  description  suivante  : 
«  Non  loin  des  remparts,  vers  le  nord, 
est  une  grotte ,  taillée  à  main  d'homme, 
dans  une  montagne  qu'oua  percée  de  part 
en  part.  La  langueur  de  cette  grotie  est 
de  sept  stades  ;  sa  hauteur  ainsi  que  sa 
largeur,  de  huit  pieds.  Dans  toute  son 
étendue  était  creusé  un  canal  large  de 
trois  pieds,  profond  de  vingt  coudées.  Des 
tU3'aux  placés  au  fond  du  canal  amè- 
nent à  Samos  les  eaux  d'une  source 
abondante  qui  coulent  derrière  la  mon. 
tagne  (a).  «  Hérodote  ment iou ne  encore, 
comme  une  des  merveilles  de  Samos,  un 
môle  haut  de  cent  vingt  pieds,  Ions 
de  plus  de  deux  stades,  qui  protégeait 
l'entrée  du  port  de  celte  ville  contre  In 
violence  de  la  mer  (3).  Il  ne  dît  pas  à  qui 
était  due  cette  grande  construction. 
Quant  à  l'aqueduc,  il  était  l'œuvre  d'Eu- 
palinus  de  Mégare.  La  ville  de  Samos 
avait  été  ceinte  de  murailles  épaisses  de 
dix,  douzeet  quinze  piedsetbatiesdegros 
quartiers  de  marbre  blanc;  des  toursrar- 
rées,  également  de  inarbre,  protégeaient 
le  mur  de  soixante  en  soixante  pus, 
partout  où  la  montagne  n'était  pas  assez 
escarpée  (4)  ;  enfin  des  fossés  larges  et 
profonds  avaient  été  creusés  pardesl.es- 
Licns  que  Polycratc  avait  faits  prison- 
niers après  nue  bataille  navale.  Au  pin: 
des  liauleurs ,  Tournefort  et  Pococke 
ont  reconnu  l'emplacement  du  iliéâlre  Et 
de  l'amphithéâtre  dont  parle  Plutarqtic 
danslavied'An!oine(5).  alla, dit levoya- 
geur  anglais,  deux  cent  quarante  pieds 
do  diamètre  et  l'espace  des  sièges  dï<- 
huit  ;  il  est  bali  de  marbre  blanc,  et  l'on  y 
entre  par  une  porte  de  dix  pieds  d'011- 


(0  MM.  Micliaul  or  Poujoulal,  Curm- 
l'-.,mi.  d'Orient,  I.  m,  p.  454- 

{%)  Harlhélemy  ,  Foy.  du  jeune  Ânaek, 
t.  VI,  p.  s3g;  Hèrod.',  III,  6u;  Toiirndoil, 
1. 1,0.400. 

(3)  Héroo\,III,6o. 

(41  Id.,  III,  5i. 

'3'  l'lut.  Fie  d'Aut.,  57. 
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verture.  L'architecture  en  est  rustique; 
les  pierres  en  sont  arrondies  de  manière 
qu'elles  forment  presqu'un  quart  de 
cercle;  et  il  y  a  au  bas  de  chaque  as- 
sise, de  distance  en  distance,  des  es- 
pèces de  tenons,  qui  serraient  probable- 
ment à  ies  placer  fl).  *  Quant  a  ï'Jtfy 
palaia,  citadelle  de  Polycrate  (2),  au 
Lewa,  ruelle  où  le  tyran  avait  réuni  les 
femmes  les  plus  belles  (3),  à  la  colonne 
qui  s'élevait  dans  YÀgora  portant  ins- 
criis  les  noms  des  Samiens  libérateurs 
doleur  patrie  opprimée  parles  Perses  (4), 
auPédétès,  lieu  où  étaient  déposées  ' 


dans  son  expédition  contre  Samos  (6),  à 
celui  de  Bacchus,  élevé  par  le  navigateur 
Elpis,  tous  ces  édifices  ont  entièrement 
disparu;  on  a  commence  à  les  démolir 
pour  la  construction  des  monuments  de 
Constantinople.  Plus  tard  les  Vénitiens 
en  ont  déplacé  et  enlevé  des  fragments 
entiers,  et  le  reste  des  débris  a  servi  à 
rtoMégalè-Chora  et  quelques  chétives 
bourgades. 

Mégaîè-Chora  (7),  autrefois  habitéepar 
l'aga  eilecadi,  est  encore,  dilToumefort, 
la  résidence  de  l'archevêque  et  du  petit 
nombre  de  familles  turques  qui  restent 
dans  l'île.  Elle  est  située  sur  un  rocher,  à 
une  demi-lieue  à  l'ouest  de  l'ancienne 
Samos;  ils'y  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre d'églises  (8)  et  deux  cent  cinquante 
maisons  pauvres  et  mal  bâties.  A  une 
petite  lieue  vers  l'est  s'étend  la  haie  de 
Cura,  appelée  aussi  Tigani  (en  grec  vu!- 
jaire  jjdfeat*  rond)  à  cause  de  sa  forme; 
c'était  le  port  de  l'ancienne  Samos  et 

M  Pococke  ,  Descript.  de  {Orient,  t.  IV, 
P-4D3. 

^Hérod.,  m,  m  ;  Suéton.,  Vie  de  Ca- 

(1)  Albanie,  XII,  540,  f. 

(S)  Hérod.,  IV,  14. 

(i]  Plntarq,,  Qticsi.  Grec,  5j. 

(G)A(hénée,  XIII,  573,1. 

(:}  Samos  n'a  pas  été  ïiiilré  ni  décrite  de 
m»  jours.  Nous  prenons  les  renseignements 
iw  nous  donnent  lea  voyageurs  des  dcu\ 
"rasai  siècles. 

(»)  Pococke.  IV,  400  ;  Joseph  Ocorgirène, 
LurMcttraJuclwH  /,-«,.r.  th»<  la  A',,,*. 
Mnai.dcs  Voyages,  première  série,  t.  XXV. 


celui  que  la  nouvelle  ville  a  conservé  ; 
il  est  petit  et  ouvert  aux  vents  du  midi  ; 
la  mer  y  est  si  haute  en  hiver  que,  mal- 
gré l'abrt  d'une  langue  de  terre ,  les  na- 
vires ne  sauraient  y  demeurer  en  sûreté. 
Pocoche  y  a  observé  les  débris  d'une 
construction  qui,  partant  de  terre  et  s'a- 


étre,  pense-t-il ,  le  reste  de  la  jetée  dont 
parle  Hérodote.  Au  midi  de  Mégalè- 
Chora  s'étend  ce  vaste  marais,  souvent 
empesté,  qui  n'existait  pas  jadis;  der- 
rière ce  marais  coule  l'Imbrasus ,  à  tra- 
vers des  champs  fertiles,  qui  dépendent 
des  couvents  de  l'île  de  Patmos.  Soit 
cours  fait  tourner  les  nombreux  moulins 
du  petit  village  de  Myles  ou  Myli  ;  dans 
les  environs  abondent  les  orangers,  les 
citronniers  et  les  autres  arbres  fruitiers 
de  l'ile,  et  les  prairies  se  couvrent  de 
cachrys  et  de  la  germandrée,  dont  la  flo- 
raison a  lieu  nu  commencement  do  fé- 
vrier (1).  Un  peu  à  l'ouest  de  Myli  s'al- 
longe une  colline,  toute  ombragée'de  pins 


gontas,  dont  les  habitants,  répartis  dans 
trots  cents  maisons,  au  milieu  desquelles 
s'élevaient  deux  églises ,  étaient  assez 

iinliislriijui  à  r<'|>'ir|i]i:  mi  ticriv.'iil  (liinr- 

eirène  (2)  et  s'adonnaient  à  la  fabrication 
des étoffesde soie.  A  une  lieuede  Pagon- 
tas,Spathareï  avait  cinquante  maisons  et 
une  église;  c'est  en  face  de  ce  village  que 
se  trouvait  en  mer  l'Île  de  Samo-Poulo 
{ petit  Samos},  d'une  demi-lieue  de  tour  ; 
entre  cet  ilôt  et  Samos,  le  détroit,  large 
d'un  quart  de  lieue,  esta  l'abri  de  tous 
les  vents.  Samo-Poulo  produit  une  fleur 
particulière,  appelée  musculia  à  cause  de 
«m  tidf  tir  dp  nmsrade.  VauiuI:^  j  Gms- 
tantinople,  elle  y  était  l'objet  d'une  cul- 
ture très-soignée,  et  acquérait  un  grand 
prix  de  ce  que  le  sultan  la  portait  dans 
son  aigrette;  on  disait  qu'avec  le  temps 
son  odeur  s'augmentait  au  lieu  de  s'af- 
faiblir. A  une  lieue  et  demie  de  Spathareï 
est  Pyrgos ,  avec  cent  maisons  et  deux 
églises  ;  dans  les  environs  on  recueille 
un  mie,]  très-délicat.  Sur  le  chemin  qui 
mène  de  ce  village  à  Myles ,  Tournefort 

(1)  Tournef-,  I,  p.  4*6. 
(i)  Archevêque  de  Samos  au  milieu  du 
Jii-iq.iii'uie  siècle. 
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a  retrouve  quelques  arcades  d'un  aque-  voyageur  prétend  aussi  avoir  vu  el  ton- 
due, dont  les  canaux  avaient  clé  faits  temple  attentivement  cette  flamme  mys- 
avec  cette  terre  de  Bavonda  qui  servait    lérieuse  (1).  Près  de  cette  chapelle  du 


Au-dessus  de  Pyrgos  il  y  avait  une  gia  ;  elle  est  située  dans  une  affreuse  so- 

petite  colonie  d'Arnautes  ou  Albanais,  ïitude.  Les  montagnes  par  lesquelles  on 

de  la  communion  grecque,  parlant  un  y  arrive  sont  couvertes  de  pins,  de 

nlimih:  particulier,  assez  semblable  à  ni-  bruyères  et  d'arbousiers;  le  sentier,  lors 

lyrien.  A  deux  lieues  au  sud,  le  village  de  trois  cents  pas,  qui  y  conduit,  bordé 

da  Platanos  lirait  son  nom  du  grand  d'unepartpardesrochersetàpeinelarge 

nombre  de  platanes  qui  croissent  dans  d'un  pied,  n'a  de  l'autre  que  d'affreux 

les  environs.  C'est  l'endroit  le  plus  sa-  précipices.  C'est  l'église  appelée  Notre- 

lubre  de  l'île ,  et  ses  habitants  ont  une  Dame  du  mauvais  chemin ,  ou  Qcmrtk 

certaine  réputation  de  longévité.  A  deux  xaxoripam.  Viennent  ensuite  les  villages 

lieues  vers  l'ouest,  Maratho-Campos  tire  de  Castany  et  de  Leca,  de  chacun  cin- 

son  nom  du  fenouil,  nommé  marathon  qualité  maisons  et  une  église;  auprès 

par  les  Grecs ,  qui  y  croit  en  abondance,  s  élève  un  monastère,  à  une  lieue  duquel 

Ce  village  a  deux  cents  maisons  et  deux  on  trouve  Carlovassi ,  l'endroit  le  plus 

églises;  il  est  situé  vers  Patmos.  Kon  loin  considérable  de  l'île  après  Mégalè-Cbota. 
du  là,  quelques  religieux  habitent  l'ermi-      Cette  petite  ville  a  cinq  cents  maison; 

tage  de  Saïut-Georges,  et  à  peu  de  dis-  et  cinq  églises;  le  commerce  maritime 

tance ,  sur  le  sommet  abrupte  de  la  mon-  qu'elle  fait  avecScio,  Smyrne  et  quelques 

tagne,  est  une  caverne,  où  la  tradition  autres  places,  et  l'exportation  des  raisins 

raconte  que  Pythagore  chercha  un  re-  secs  et  du  muscat  a  beaucuup  profite  à 

fuge.  Plus  tard,  la  sainte  Vierge  s'y  ses  habitants.  Son  port,  toujours  ouvert 

montra,  et  une  petite  église  consacra  le  aux  vents  du  nord ,  est  très-mauvais;  les 

souvenir  de  cette  apparition  miracu-  navires  de  petite  dimension  peuvent 

leuse.  D'effroyables  rochers ,  des  arbres  seuls  y  pénétrer,  et  pour  qu'ils  ne  soient 
vénérables  par  leur  vieillesse,  une  soli-    pas  brisés  il  faut  les  mettre  à  sec  sur  le 

tude  imposante  ajoutent  au  caractère  rivage. 

religieux  de  ce  petit  édifice,  auquel  on  II  en  est  de  même  du  port  Seitan, 
ne  parvient  que  par  une  rampe  étroite,  port  du  Diable,  où  la  tramontane  fait 
I.à  l'intérieur  de  l'Ile  cesse  d'être  connu;  échouer  la  plupart  des  bâtimenis  pi- 
les  guides  refusent  pour  quelque  prix  Près  de  Carlovassi ,  au  pied  d'une  man- 
que ce  soit  de  marcher  plus  avant  dans  taçne,  on  volt  la  chapelle  de  Notre-Dame 
la  montagne;  un  froid  ilpre  s'y  fait  sentir,  de  !;i  Rivière,  qui  sfiiiblu'  presque 
Jesbdtes  de  soiiiniiMi'y  ti'i.imnit  ]>liis  rii'ii  donnée.  Tournefort  y  a  trouvé  quatre 
qui  puisse  les  nourrir  (1).  Cette  église  de  belles  colonnes  de  marbre  grisfltre,  dont 
la  Panagia  s'appelle  Notre-Dame  de  les  chapiteaux  sont  à  double  rang  de 
I'  Ippariïion  (  Ib-js-^i  ■^vr,^i;-/i  ).  l",n  feuilles  d'acanthe;  des  marbres éparsaui 
avançant  encore  vers  l'est,  on  voit  lâcha-  environs  font  soupçonner  des  débris  de 
pelle  du  prophète  Élie ,  sur  les  hauteurs  vieux  temple,  peut-être  celui  de  Met- 
de  l'ancien  Cercétus.  C'est  là  que  toutes  cure,  l'un  des  dieux  les  plus  honorés 
les  nuits  apparaissaitunelumièrecéleste,  par  les  Samieus. 
que  l'on  voyait  de  tous  les  environs  et  Ens'avançant  vers  l'est,  aune  distance 
de  la  haute  mer.  Les  incrédules  disaient  déplus  d'une  lieue  de  Carlovassi,  onar- 
qu'elle  était  allumée  par  des  patres  ou  rive  à  la  petite  ville  de  Fourni,  célèbre 
par  les  religieux;  mais  les  matelots  et  par  ses  vases  et  ustensiles  de  poterie,  très- 
les  habitants  de  l'Ile  affirmaient  qu'elle  estimés  des  Romains.  ■  Elle  a  deux  cents 
s'évanouissait  si  on  en  voulait  approcher,  maisons  et  une  église;  son  nom  lui  vient 
et  qu'elle  était  la  marque  certaine  de  des  fours  où  l'on  cuit  sa  poterie.  Les 
l'existence  de  quelque  sainte  relique.  Un 

(O  Thévenol,  Voyage  ta  i655,  première 
(i)  Dapjwr,  Description  des  lies  delÂrclà-     partie ,  p..ao7. 
pcl,  p.  iBi;  Tournefort ,  Voyage  au  Levant,        (a)  Tournefort,  Voyage  un  Levant,  l  It 


I,  p.  (s?- 
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montagnes  qui  s'élèvent  non  loin  de 
Fourni,  el  qui  se  continuent  sur  une  lon- 
gueur de  six  lieues,  sout  couvertes  de 
forêts  dont  on  tire  toute  sorte  de  bois 
pour  les  constructions  navales  et  civiles  ; 
les  châtaigniers  y  sont  surtout  si  nom- 
breux, que  leurs  fruits  sont  abandonnés 
à  ceui  des  habitants  qui  veulent  les  re- 
cueillir. De  la  ville  de  Vourla ,  voisine 
de  Smyrne  sur  le  continent,  une  colonie 
es!  venue  fonder  une  petite  ville  sur  ces 
hauteurs  dans  l'endroit  Je  plus  froid  da 
l'Ile;  ces  Yourliotes  de  Samos  sont  pour 
la  plupart  bûcherons  et  font  du  goudron. 
A  un  quart  de  lieue  est  l'église  de  Notre- 
Dame  du  Tonnerre  (1),  el  un  couvent  où 
tirent  une  douzaine  de  moines.  On  dit 
q  ue  d  an  s  les  ch  a  m  p  s  env  i  ro  n  d  a  n  ts  l' h  erb  o 
est  pernicieuse  à  tous  les  animaux  qui 
nt  sont  pas  de  l'endroit  même. 

A  trois  lieues  à  l'est  de  ce  monastère 
se  trouve  la  petite  ville  de  Vathi  ou  Vassi. 
El  le  a  quatre  cents  maisons,  mal  construi- 
tes (J);  son  port  regarde  le  nord-ouest. 
H  est  le  meilleur  de  l'Ile,  quand  le  vent 
du  nord,  auquel  it  est  expose,  comme  tous 
les  points  de  cette  côte,  n'est  pas  trop 
violent.  On  y  donne  fond,  à  droite,  dans 
une  sorte  d'anse  formée  par  une  colline 
qui  s'avance  dans  la  mer  (3).  C'est  ù 
Uriovassi  et  à  Vathi  que  se  faisait 
presque  tout  le  commerce  de  l'Ile.  Sa  si- 
tuation, assez  favorable  pour  le  com- 
merce, et  les  avantages  de  son  port  l'ont 
renduedès  l'antiquité  l'une  des  premières 
positions  de  Samos;  elle  portait  alors  te 
nom  d'Honusia.  L'occupation  princi- 
pale de  ses  habitants  consiste  dans  la 
pêche  des  éponges ,  que  l'on  trouve  en 
firand  nombre  dans  les  rochers  qui  bor- 
dent Samos.  Le  régime  de  ceux  qui  se 
livrent  à  cette  pèche  est  tout  à  fait  par- 
ticulier :  dès  l'enfance  on  les  maigrit  par 
une  diète  sévère  pour  les  rendre  propres 
àcegenre  de  travail.  Ils  plongent  dans 
l'eau  tenant  à  la  bouoheuneéponge  imbi- 
bée d'huile ,  et  les  plus  maigres  s'habi- 
tuent, à  force  d'exercice,  à  y  rester  toute 
une  demi-heure;  c'est  le  terme  exigé 

(i)  Tournefort,  Forage  au  Levant,  1. 1, 
Ma» 

(i)  Ifcirnefori  estime  qu'il  y  a  à  Vathi 

l-nlre  cent»  maisons,  et  Pococke  cinq,  cents. 
[î| Pococke,  fl.jcriul.  de  COrient,  t.  IV, 


pour  un  pécheur  accompli,  et  nul  ne  peut 
se  marier  qu'il  n'ait  acquis  ce  degré  d'ha- 
bileté (I). 

Du  haut  de  la  montagne  sur  les  flancs 
de  laquelle  s'étendent  les  maisons  de 
Vathi  et  ses  six  églises,  les  pointa  de 
vue  sont  variés  à  l'infini  et  les  siles 
très -pittoresques.  D'un  seul  coup  d'œil 
on  embrasse  toute  l'étendue  du  golfe  de 
Scala-Nova,  ancien  golfe  d'Éphese,  qui 
forme  un  vaste  demi-cercle  terminé  au 
sud  par  le  cap  Trogyle  (auj.  Sainte- 
Marie)  et  lemontMycale  (auj.  Samsum), 
et  au  nord  sur  les  promontoires  Myon- 
nêse  et  Corycéion  et  la  presqu'île  de 
Clazomène.  Dans  le  lointain,  sur  le  der- 
nier plan ,  on  voit  se  dresser,  comme  un 
mur  continu ,  les  chaînes  de  montagnes 
qui  entourent  la  plaine  du  Caystre. 

Après  Vathi,  on  arrive  vers  l'ouest  à 
Palato-Castro,  qui  comprend  cent  mai- 
sons et  une  église.  Le  port  de  Boucaria 
est  à  une  lieue  de  ce  village.  La  nature 
avait  disposé  ce  lieu  de  manière  à  le 
rendre  très-commode  pour  l'établisse- 
ment de  salines  naturelles;  mais  la 
crainte  où  étaient  les  habitants  des  im- 
pôts excessifs  des  Turcs  en  empêchait 
l'exploitation,  et  ils  faisaient  venir  de 
Milo  et  de  Maxos  tout  le  sel  qui  se  con- 
sommait dans  l'Ile.  Dans  la  grande  plaine 
de  Piso-Campos ,  qui  commence  a  trois 
quarts  de  lieue  de  là,  coule  un  ruisseau, 
qui  fait  tourner  plusieurs  moulins.  On  y 
cultive  du  bon  froment ,  du  coton  et  du 
maïs.  On  y  a  consacré  une  petite  église 
à  l'apôtre  saint  Jean,  qui,  selon  la  tra- 
dition, visita  111e  de  Samos  avee  saint 
Paul.  A  une  lieue  au  nord  de  cette 
église  est  situé  le  village  de  Métélinous. 
C  est  une  colonie  venue  de  Lesbos,  ainsi 
que  son  nom  l'indique;  la  fontaine  qui 
sy  trouve  est,  dit  Tournefort,  la  plus 
belle  de  l'île.  Auprès  de  cette  source ,  et 
contre  l'église,  on  a  enchâssé,  ù  hauteur 
d'appui,  un  ancien  bas-relief  de  très-beau 
marbre,  qu'un  papas  découvrit  en  lahou- 


(i)  Dsllaway,  Ceustant'tnop le  ancienne  et 
moderne,  etc.,  t.  II,  cliap.  II,  p.  47.  1]  cite 


sous  l'eau  ne  dépasse  jamais,  pour  les  plus 
vigoureux,  sept  ou  huit  minutes. 


L.-:  J.r.z  ..■  J  I:  : 
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rant  sa  terre;  il  a  deux  pieds  quatre 
pouces  de  long,  sur  une  hauteur  de  q  uinzo 
à  seize  pouces ,  et  trois  pouces  d'épais- 
seur; il  contient  sept  figures ,  et  repré- 
sente une  invocation  à  Esculape  pour 
la  guerison  d'un  personnage  considé- 
rable. Pococke  dit  y  avoir  lu  le  nom 
d'Apollonius,  et  l'une  des  ligures  tient  à 
ta  main  la  feuille  d'une  plante  purgative 
qui  croit  parmi  les  rochers,  et  qu'on 
nomme patatUja  (1).  Métélinous  n'est 
qu'à  une  demi-lieue  de  Mégalè-Chora  ; 
et  c'est  le  village  par  lequel  on  revient  à 
la  capitale,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Ile. 

La  population  répartie  dans  ces  pe- 
tites vdles  et  dans  ces  villages  était  éva- 
luée par  Tuurnefort  à  12,000  âmes. 
Georgirènc  l'avait  portée  à  14  ou  15,000. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  l'In- 
dépendance ce  chiffre  était  plus  que 
doublé,  par  suite  de  l'augmentation  du 
commerce  et  d'un  certain  retour  à  l'in- 
dustrie. Pendant  cette  guerre  et  après  sa 
conclusion,  l'île  de  Samoa  reçut  des 
émigrations  assez  nombreuses,  et  dans 
une  récente  histoire  de  l'empire  turc  (S), 
la  population  de  Samos  était  évaluée  a 
55,000  habitants. 

II. 

histoire  de  l'Ile  de  samos  dans 
les  temps  àm.:!kns. 
Colonisation  de  l'Jle  de  Samos. 
—  Les  premières  traditions  relatives  à 
Samos  remontent  aux  temps  antéhisto- 
riques ,  à  l'époque  où  la  nature  achevait 
rie  consolider  cette  île  et  de  In  ili.-pnser 
pour  recevoir  des  habitants.  Autrefois, 
dit  un  vieux  mythe  conservé  par  Héra- 
clide  de  Pont,  Samos  était  déserte  ;  et  il 
nes'y  trouvait  que  des  monstres,  appelés 
Néades,  dont  les  mugissements  faisaient 
trembler  et  brisaient  le  sol  (3).  Sans 
doute  des  commotions  volcaniques  au- 
ront agité  File  et  donné  prétexte  à  ces 
fables.  Les  premiers  habitants  de  l'Ile 
durent  être  des  Pélasges.  F.ustathe  dit 
positivement  que  Samos  avait  été  habitée 
par  dos  Pélasges,  et  que  Junon  était  ré- 


(i)  Tournefort ,  1.  I ,  p.  (33  ;  Pococke , 
l.lV,p.4". 

(5)  Jucherault  de  Saint-Denis,  Hiitoirc  de 
t' En-pire.  Ollomaa  ,  t.  I,  p.  ig4. 

(i)  Voir  Pandk.i,  Iles  Sanaorum.  p.  m. 


verée  dans  cette  île  sous  le  nom  de  PI- 
lasgia  (I).  Toutefois,  Samos  paraîtrait 
été  assez  tardivement  peuplée,  compa- 
rativement aux  lies  voisines,  et  surtout 
à  Lesbos,  d'où  elle  reçut  la  colonie  dont 
l'arrivée  commence  ses  temps  histo- 
riques. 

Macarée.l'undcslïéliades,  chassé  pour 
le  meurtre  de  son  frère  de  la  ville  d'O- 
lénum  eu  lonie  (plus  tard  Achaïe),  dans 
le  Péloponnèse ,  se  fixa  sans  obstacle  à 
Lesbos;  une  colonie,  venue  de  Thes- 
salie ,  le  rejoignit ,  et  permit  à  son  fils, 
Cydrolaùs,  de  prendre  possession  de  Sa- 
mos. Celte  île  lut  partagée  entre  les  con- 
quérants, et,  connue  toutes  celles  où 
domina  la  famille  de  Macarée,  porta  le 
nom  d'île  ries  Bienheureux  (2).  A  ta  même 
époque,  ou  peu  de  temps  après,  l'oracle 
d  Apollon  lui  envoya  son  second  et  son 
véritable  fondateur.  De  Périmèife,  Eli 
d'Oïnée,  Phénix  eut  deux  filles,  Asty- 
palée  et  Europe;  la  première  devint  T'é- 
pouse de  Neptune,  et  [ni  dm™  un  fil;, 
Ancée,  quifulroides  Lélèjies;  ù  son  tour 
Ancée  épousa  Samio,  la  fille  du  fleuve 
Méandre,  et  il  eu  eut  Enudus,  Samiis 
et  Halitherse  (3).  Ce  roi  des  filles, 
peuple  uni  par  le  sang  aux  Pélasges  ainsi 
que  les  Cariens,  et  qui  porta  de  même 
ses  émigrations  dans  1  Asie  Mineure, 
avait  fondé  un  établissement  dans  l'ile 
de  Céphallénie,  et  lui  avait  donné  le 
nom  de  Samos,  lorsque  le  ciel  lui  envoya 
cet  ordre:  «  Ancée.teveux  qu'au  lieu  de 
Samos  tu  ailles  habiter  une  île  qui  por- 
tera le  même  nom  ;  aujourd'hui  ou  1  ap- 
pelle Phyllé  (■!).  -  Il  partit  avec  des  Cé- 
plialléuiens,  auxquels  se  joignirent  des 
Arcadiens,  des  Tliessaliens  et  des  Io- 
niens, se  fixa  dans  le  séjour  que  lui  avait 
indiqué  l'oracle,  donnas  l'île  le  nom 
qui  lui  est  resté,  fonda  ta  viile  d'Asty- 
iialce  en  mémoire  de  sa  mère,  développa 
la  culture  de  la  vigne  et  l'agriculture, 
et  ne  quitta  l'Ile,  qui  était  devenue  sa 
patrie,  que  pour  se  joindre  aux  héros 
conquérants  de  la  Toison  d'Or.  Aprèsloi 
régna  son  lils ,  soit  qu'il  fût  ce  dans  le 

(  ■)  Raoul  Rochelle,  Cotâmes  Grecfits.  Ii 

P"  (9$*DhmL.  V,  8i  ;  Pomponius  Uek ,  H,  ). 

(3)  Le  pacte  Asius  cité  par  Pansa" -, 
VU ,  4. 

(.1)  Jnmbliqoe,  fk  de  Pjï/in£„  I,  c.  ». 
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pays ,  soit  qu'il  y  fût  venu  avec  une  co- 
lonie île  Céphalléniens  et  d'habitants 
d'Ithaque  (I).  C'est  à  cette  époque,  dont 
l'histoire  est  bien  incertaine ,  qu'il  faut 
rapporter  la  domination  des  Cariens 
dins  l'Ile  :  lu  plupart  des  auteurs  men- 
tiennent  ce  fait  ;  ils  disent  même  que  la 
domination  carienne  fut  la  plus  ancienne 
à  Samos,  mais  sans  nous  apprendre  s'il 
y  eut  irruption  violente  ou  accord  et  par- 
laie  amical  entre  les  Ioniens  de  Cydro- 
laiis  et  les  Lélèges  d'Ancée.  Nous  igno- 
rons de  même  le  rôle  que  Samos  joua 
dans  la  guerre  de  Troie,  si  toutefois  elle 
y  prit  part. 

Si  l'on  rcut  arriver  aux  faits  bien  po- 
sitifs de  son  histoire,  il  faut  descendre 
jusqu'au  temps  du  grand  établissement 
des  Ioniens  eu  AsieMineure.  Vers  l'an 
118S  avant  J.-C,  les  Ioniens  chassés  de 
l'Egalée  avaient  cherché  un  refuge  dans 
l'Attique.  A  la  mort  du  roi  Codrus ,  cin- 
quante ans  environ  après  leur  étoblissc- 
■  ■  : i=  cj r  iht;s  tu  pavs,Médon,  l'un  des  fils 
du  dernier  roi ,  favorisé  parla  Pythie, 
ayant  été  nommé  archonte,  ses  frères 
allèrent  fonder  diverses  colonies.  L'un 
d.'eui,Né/ée,  se  rendit  d'abord  à  Naxos, 
puis  dans  l'Asie  Mineure,  et,  après  avoir 
iriwuplié de  la  résistance  des  Cariens, 
fonda  la  ville  de  Blilel  et  les  autres  cités 
de  la  confédération  Ionienne  (2).  Tem- 
brkjn  et  un  descendant  de  Xuthus,  Pro- 
m,  Gis  de  Pityrée,  se  détachèrent  du 
corps  principal,  que  conduisait  Ne! éc,  et 
descendirent  dans  l'Ile  de  Samos.  Les 
Cariens  qui  l'habitaient  paraissent  leur 
avoir  opposé  moins  de  résistance  que 
''fus  du  continent.  Bientôt  un  accord  fut 
wnclu,  en  vertu  duquel  l'Ile  et  môme 
h  ville  principale  étaient  partagées  entre 
les  anciens  habitants  et  les  nouveaux 
venus.  Une  partie  de  la  ville  prit  du 
"sure  Cliésius  le  nom  de  Chésie ,  l'autre 
ûmserra  la  dénomination  antique  d'As- 
ivpalée  (3).  Les  Ioniens  fondèrent  en 
Asie  Mineure  et  dans  les  îles  de  Chios  et 
je  Samos  leurs  douze  ou,  selon  Vitruve, 
leurs  treize  villes,  en  souvenir  de  leur 
«par  dans  le  Péloponnèse  (4)  ;  puis  ils 


(i)  Ëlien,  VIII,  5;  Puusan.,  VII,  a. 

(3)  Pausan.,  VII,    S,;  Strab.,  X,  5; 

;rr,a. 

(4)  Kirodole,  I,  c.        comptedome  villes. 


s'unirent  par  le  lien  fédératîf  du  Panio- 
nium(I). 

ItELATÎONS  DE  SAMOS  AVEC  ÉPHESH 

et  Piuène.  —  Cette  institution  n'em- 
pécha  pas  les  villes  nouvelles  de  deve- 
nir rivales ,  la  mésintelligence  ne  tarda 
p:is  à  éclater  entre  elles;  Éphèse  et  Sa- 
mos en  donnèrent  le  premier  exemple. 

pendant  la  conquête ,  réduits  en  escla- 
vage, voyant  leurs  femmes  et  leurs  Cites 
devenues  la  proie  des  vainqueurs,  nour- 
rissaient contre  ceux-ci  une  haine  pro- 
fonde, et  cherchaient  l'occasion  de  se 
soulever.  A  Samos,  au  contraire,  ils 
avaient  conservé  une  portion  du  terri- 
toire, et  jouissaient  des  mêmes  droits 
que  les  nouveaux  venus.  Ce  fut  pour  An- 
tlraclès,  chef  des  Épliésiens,  le  prétexte 
d'attaquer  Léogoras,  qui  avait  succédé  à 
son  pere  Procles  dans  la  royauté  de  Sa- 
mos ;  il  l'accusa  de  favoriser  les  Cariens 
et  de  méditer  une  alliance  avec  eux  contre 
la  cause  ionienne.  Les  Samtens  furent 
vaincus  ;  une  partie  de  cette  population , 
nue  les  vicissitudes  de  la  guerre  avaient 
déjà  chassée  du  Péloponnèse  et  de  l'At- 
tique,  s'exila  encore  une  fois ,  et  alla  por- 
ter à  une  île  située  en  face  des  rivages 
de  la  Thrace  le  nom  de  sadernière  patrie. 
Mais  avec  le  reste  de  ses  sujets  Léogo- 
ras résista  courageusement  à  cette  fata- 
lité qui  semblait  avoir  condamné  sa  race 
à  une  destinée  errante.  Forcé  de  quitter 
Samos ,  il  se  réfugia  sur  le  continent ,  se 
fortifia  dans  la  ville  d'Autea,  demandant 
au  pillage  des  moyens  de  subsistance, 
inquiétant  Androclès  et  les  Épliésiens. 
Enlin,  après  dix  années  de  cette  exis- 
tence, sou  courage  persévérant  fut  récom- 
pensé; à  son  tour  il  expulsa  les  usurpa- 
teurs, et  put  rentrer  eu  possession  de  la 
conquête  de  son  père  (2).  Ce  triomphe 
des  Ioniens  de  Samos  semble  avoir  res- 

Vilruie  ,  IV,  c.  i,  en  admet  une  treizième. 
Milite,  qui ,  ajoule-t- il ,  détestés  pour  son 
orgueil,  ne  subsista  pas  longtemps. 

{[)  Panionium  était  le  nom  d'un  temple 
construit  en  commun  par  les  douze  cités 
ioniennes,  et  où  tous  les  ans  chacune  d'el- 
les envoyait  des  députés  pour  régler  les  in- 
térêts généraux  ;  il  s'élevait  sur  le  mont  My- 
cale,  et  était  consacré  «  Neptune  Héliconïen, 
Hérodote,  I,  i*î  ci  14*- 

(1)  Pansan.,  VII,  4  ;  Suidas, "Àvoia  ;  Plut., 
Quai.  Grec, ,  55  ;  Albin.,  VIII,  p.  ÏC  r. 
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serré  les  liens  d'amitié  qui  les  unissaient 
aux  Cariens.  Priène,  l'une  des  dix  villes 
du  continent ,  attaquée  par  ces  derniers, 
demanda  du  secours  aux  habitants  de 
Samos ,  au  nom  de  leur  commune  ori- 
gine ;  par  dérision,  au  lieu  des  vaisseaux 
et  de  I  armée  attendue,  Léogoras  envoya 
une  petite  barque.  Néanmoins,  les  Prié- 
niens  furent  vainqueurs  ;  mais  une 
liaine  implacable  s'établit  entre  eux  et 
les  Samiens,  et  dès  ce  moment  commen- 
cèrent des  guerres  sans  fin  au  sujet  des 
limites  du  territoire  que  ceux-ci  préten- 
daient s'attribuer  sur  le  continent. 

Rhnvebsembnt  de  la  boyauté  a 
Samos.  — Après  Léogoras,  Samos  dut 
continuer  à  être  gouvernée  par  des  rois 

Cris  dans  la  même  maison;  mais  nous 
:s  perdons  de  vue,  dans  uu  intervalle 
de  trois  à  quatre  siècles,  jusqu'à  Amphi- 
crate.  Celte  période ,  si  elle  n'est  pas  cé- 
lèbre dans  l'histoire  samienne,  ne  fut 
cependant  pas  perdue  pour  l'accroisse- 
ment des  forces  de  l'île.  C'est  ainsi  que 
704  ans  avant  J.-C.  le  Corinthien  Ami- 
noclès,  qui  le  premier  avait  donné  aux 
vaisseaux  la  forme  qu'ils  conservaient 
encore  au  temps  de  Thucydide,  fut  chargé 
par  les  Samiens  deleur  construire  quatre 
trirèmes  (J).  Adonnés  à  la  navigation , 
héritiers  des  goûts  de  piraterie  de  la  na- 
tion carienne,  les  maîtres  de  Samos 
apportaient  tout  leur  soin  à  l'entretien 
de  leur  Botte ,  et  ce  fut  uu  des  pre- 
miers peuples  qui  chez  les  Grecs  se 
rendirent  redoutables  sur  mer.  Am- 
phicrate  dès  son  arrivée  au  pouvoir 
(680  ans  av.  J.-C.  )  porta  la  guerre  à 
l'extrémité  de  la  mer  Egée,  dans  l'île 
d'figine  ;  et  les  succès  et  les  revers  furent 
égaux  des  deux  côtés  (S).  Eu  même  temps 
que  les  Samiens  recherchaient  au  dehors 
à  fonder  une  puissance  maritime,  au  de- 
dans ils  étaient  agites  par  des  factions; 
le  peuple  et  les  grands  menaçaient  la 
royauté.  Nous  ne  savons  pas  si  entre 
les  factions  rivales  il  y  eut  une  lutte  de 
longue  durée;  mais  la  royauté  y  suc- 
comba, et  Ampbicrate  fut  le  dernier  roi 
de  Samos.  Cette  île,  s'étaut  déclarée  libre, 
se  donna  des  magistrats  appelés  Géo- 
mores  ,  et  il  est  à  présumer  que  celte  ré- 
volution ne  s'accomplit  pas  sans  vio- 

(i)  Tbucvd.,  I|  c.  i3. 

[3)  Hérodote,  I»,  Sg. 


lence,  puisqu'un  grand  soulèvement  des 
esclaves  répond  a  ce  changement.  Mille 
esclaves  se  retirent  sur  l'Ampélus ,  et  y 
vivent  de  brigandages.  Après  six  années 
d'efforts  inutiles  pour  les  réduire  ,  leurs 
anciens  maîtres  sont  engagés  par  l'oracle 
il  traiter  avec  eus,  et  pour  s'en  délivrer, 
ils  leur  abandonnent  des  vaisseaux,  qui 
les  conduisent  à  Êphèse  (1).  Peut-être 
cette  révolte  de  leurs  propres  esclaves 
engagea-t-elle  les  Samiens  a  secourir  La- 
cédémone  durant  la  seconde  guerre  de 
Messcnie  (2].  Dans  le  même  temps  la 
guerre  éclata  avec  les  Éoliens  établis  à 
Lesbos  ;  les  Samiens  commencèrent  les 
hostilités  ;  mais  leur  gouvernement ,  en- 
core mal  affermi,  souffrit  de  cette  expé- 
dition :  un  de  leurs  généraux ,  que  la  fa- 
veur du  peuple  avait  porté  à  cette  dignité, 
Syloson,  fils  de  Callitélès,  s'empara  de 
la  tyrannie.  Peu  après  ils  intervinrent 
dans  un  différend  entre  Clialcis  et  Éré- 
trie  en  Eubée,  où  ils  prirent  parti  pour 
les  Chalcidiens ,  et  Milet  pour  les  Eré- 
triens  (3).  Plus  tard ,  nous  les  trouvons 
arbitres  d'un  différend  entre  Chalcis  et 
Andros  au  sujet  d'Acanthe,  que  les  Au- 
driens  obtinrent  (4).  Démo  télés,  qui  ré- 
gnait en  620,  périt  violemment,  et  les 
Samiens  revinrent  au  gouvernement  des 
géo  mores. 

Révolutions  intestines.  —  Mais 
il  semble  que  l'administration  de  ces 
magistrats  fut  tyrannique;  car  une  ré- 
volution liée  à  une  guerre  extérieure  ne 
tarda  pas  à  les  renverser.  Les  Mégariens 
avaient  attaqué  Périnthe,  colonie  de 
Samos,  et  avant  leur  expédition  s'é- 
taient munis  de  chaînes  pour  leurs  pri- 
sonniers. Les  géomores  envoyèrent  à 
leurcolonieun  secours  de  trente  navires 
sous  les  ordres  de  neuf  généraux.  Deux 
des  navires  périrent  a  l'entrée  du  port, 
frappés  de  la  foudre;  mais  les  autres, 
unis  aux  Périnthiens,  furent  victorieux , 
et  les  Mégariens  perdirent  six  cents  pri- 
sonniers. Les  Samiens  de  l'expédition 
armèrent  les  vaincus ,  et,  revenant  à  Sa- 
mos avec  ce  renfort ,  massacrèrent  les 
géomores ,  et  leur  substituèrent  l'auto- 

fl)  Allién.,  VI,  p.  187; 
(ij  Hérodote,  III,  47. 
(î)  Id.,  V,  99. 

(Di'lut.,  Qurst.gr.,  3u;Eusùb.,  Çkro».  à 
roh/mp.  XS.XII. 
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rite  populaire.  Quelques-uns  des  Méga- 
riens  obtinrent  le  droit  de  cité ,  et  les 
chaînes  qu'on  avait  prises  sur  eux  et  qui 
leur  avaient  servi,  furent  à  cette  occa- 
sion consacrées  dans  un  édifice  particu- 
lier, qu'on  appela  Pédétès  (I).  Le  gou- 
vernement du  peuple  n'eut  pas  une 
longue  durée.  Les  guerres  qu'il  entreprit 
centrent  pas  toujours  heureuses  :  depuis 
déjà  longtemps  les  hostilités  étaient  en- 
gagées sur  la  terre  ferme  avec  Priène  ;  les 
Simiens  éprouvèrent  un  grand  revers, 
et  perdirent  mille  hommes  dans  un 
combat. 

Enthephises  des  Samiens.  —  Peu 
après  cependant  ils  eurent  leur  revanche. 
Les  plus  nobles  et  les  premiers  de  Priène 
succombèrent  en  un  lieu  appelé  le  Chêne, 
et  cette  calamité  laissa  de  longs  souve- 
nirs dans  l'esprit  des  Priéniens  ;  le  sage 
Bias  parvint  seul  à  rétablir  la  paix  entre 
les  villes  rivales  (î).  Au  milieu  de  toutes 
ces  guerres,  la  vie  des  Samiens  était 
rsdevenue une  vie  de  pirates,  et  dans 
leurs  relations  extérieures,  comme  sur 
la  place  publique,  leur  seule  règle  de 
conduite  semblait  être  la  force  et  le  ca- 
price. Us  s'emparèrent  d'un  présent  que 
le  wirf'Égypte  Amasis  destinait  aux  La- 
tâfémoniens.  ■>  C'était  un  magnifique 

•  corselet  de  lin ,  omé  de  figures  d'ani- 

•  maux  tissues  d'or  et  de  coton  ;  chacun 

■  des  Sis  de  cet  ouvrage  était  à  lui  seul 

•  un  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  dé- 

■  licatesse  (3)  ».  Ils  ravirent  ensuite  le 
cratère  que  les  Lacédémoniens  offraient 
à  Crésus  eu  retour  d'un  riche  présent 
qu'ils  avaient  reçu  de  ce  prince.  Pé- 
riandre,  le  célèbre  et  puissant  tyran  de 
Corinthe,  n'avait  pas  été  moins  outragé. 
Voulant  se  venger  des  Corcyréens,  qui 
araient  fait  périr  son  fils  Lycophron ,  il 
«ait  envoyé  au  roi  de  Lydie,  Alyatte, 
irais  cents  enfants  des  principaux  ci- 
toyens de  lUo  pour  en  faire  des  eunu- 
ques. Le  navire  qui  les  conduisait  ayant 
relâché  à  Samos,  les  Samiens,  instruits 
du  dessein  de  Périandre,  en  traînèrent  les 
jeunes  garçons  au  temple  de  Diane,  leur 
firent  embrasser  l'aulelensuppliants;  et 
comme  les  Corinthiens  du  navire  s'op- 
posaient à  ce  qu'on  leur  portât  à  manger, 


h)  Id.,ibid.,ao. 

(î)  Hérodote,  III, 47. 
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ils  instituèrent  pour  eux  une  féte  sacrée, 
où  les  gâteaux  du  sacrifice  leur  servi- 
rent de  nourriture;  puis  quand  les  Co- 
rinthiens se  furent  rembarques,  ils  re- 
conduisirent les  enfants  dans  leur  pa- 
trie (1). 

Hjbtoibe  du  tyran  Polycrate.  — 
La  liberté  sans  limite  dans  laquelle  vi- 
vaient les  Samiens  offrait  trop  de  prise 
à  la  tyrannie  pour  subsister  longtemps; 
l'un  des  hommes  les  plus  fameux  de 
l'antiquité  la  renversa  :  ce  fut  Poly- 
crate, qui,  autant  par  son  génie  que  par 
sa  fortune  singulière ,  fut ,  après  Pytha- 
gore,  la  plus  grande  illustration  de  Sa- 
mos dans  les  temps  aneiens. 

Il  était  fils  d'Éacès,  et  avait  deux  frères, 
Pantagnote  et  Syloson.  Les  trois  jeunes 
gens,  avides  de  puissance  et  fiers  de 
leur  fortune  et  de  leur  crédit,  résolurent 
de  satisfaire  leur  ambition  aux  dépens 
de  la  liberté  publique.  Ils  s'adjoignirent 
un  petit  nombre  de  complices,  et  choisi- 
rent pour  l'accomplissement  de  leur  pro- 
jet la  fête  de  Junon.  Profitant  de  l'ins- 
tant où  les  principaux  citoyens,  prëtsâ  ac- 
complir le  sacrifice,  avaient  déposé  leurs 
armes  à  l'autel,  ils  les  égorgent,  puis 
s'emparent  des  lieux  fortifiés,  se  retran- 
chent dans  la  citadelle,  et  avec  le  se- 
cours des  soldats  de  Lvcdamis ,  tyran 
deKaxos,  restent  maltreViiu  pouvoir  (2). 
Cette  usurpation  s'accomplit  la  qua- 
trième année  de  la  cinquante-neuvième 
Olympiade  (541  av.  J.C.),  ou,  selon 
Bentley  (3),  la  troisième  année  de  la  cin- 
quante-neuvième (566).  Les  trois  frères 
se  partagèrent  d'abord  le  pouvoir  :  Po- 
lycrate prit  le  gouvernement  de  la  tribu 
d'Astypalée ,  et  donna  à  ses  frères  celle 
de  Chèse  et  celle  d'Ascbrion.  Mais  leur 
bonne  intelligence  ne  dura  pas  long- 
temps ;  Pantaguote  fut  mis  o  mort ,  Sy- 
loson exilé,  et  le  plus  habile  des  trois  fils 
d'Éacès  resta  maître  de  toute  l'Ile. 

Les  sages  mesures  que  prit  Polycrate 
pour  augmenter  les  forces  et  le  bonheur 
de  toutes  ses  entreprises  étendirent  sa 

(î)  Hérodote,  10,  48;  Diog.  Laert,  I, 

(a)  Polyœn.  Sii-ai.,  I,  i3. 

(î)  Tbéod.  Panofka,  Rts  Samior.;  Dotal. , 
iSaa,  p.  2g-3i.  M.  Panofka  admet  et  con- 
firme par  de  nouveaux  raisonnement?  l'opi- 
nion de  Bentley. 
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réputation  dans  l'Ionle,  chez  tous  les 
Grecs  et  même  dans  les  pays  lointaine. 
Le  roi  Amasis  lui  accorda  une  amitié 
que  des  présents  mutuels  cimentérent(l). 
Avant  de  rien  entreprendre,  Polycrate 
avait  eu  soin  rie  se.  créer  une  marine  re- 
doutante. Il  Ht  construire  des  vaisseaux 
plus  larges  et  plus  profonds,  et  changer 
la  forme  de  la  proue  (S)  de  manière  à 
les  rendre  plus  légers;  les  navires  cons- 
truits sur  ce  modèle  retinrent  le  nom 
de  Samènes  (Esuaha).  Bientôt  le  tyran 
«ut  a  sa  disposition  cent  galères  à  cin- 
quante rames:  ses  archers  étaient  au 
nombre  de  mille.  A  la  tête  de  ces  forces, 
il  croyait  n'avoir  personne  à  ménager  ; 
il  pillait  indistinctement  amis  et  enne- 
mis :  tin  ami,  disait-il,  me  saurait  plus 
de  gré  si  je  lui  restitue  quelque  chose , 
■que  si  je  ne  lui  enlève  rien  du  tout  (3). 
Les  Iles  voisines  de  Samos  et  plusieurs 
villes  du  continent  furent  conquises. 
Milet  semblait  alors  puissante,  f'oly- 
crate  songea  a  faire  alliance  avec  elle; 
mais  l'oracle  consulté  à  ce  sujet  lui  ré- 
pondit :  ■  les  Milésiens  étaient  forts  au- 
trefois. »  Le  tyran  comprit  que  pour  la 
ville -ionienne  les  temps  de  prospérité 
étaient  finis.  Espérant  mettre  à  profit 
le  changement  qu'annonçait  l'oracle, il 
attaqua  les  Milésiens ,  fnt  vainqueur,  et 
s'empara  d'un  corps  de  Lesbiena  venus 
à  leur  secours.  Ses  prisonniers  furent 
employés  à  creuser  les  fossés  de  la  ville. 
Ce  succès  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres, 
dans  un  grand  nombre  d'entreprises. 

Le  roi  Amasis,  surpris  d'un  bonheur 
que  rien  n'altérait,  et  songeant  à  com- 
bien de  retours  et  a  quelles  vicissitudes 
est  sujette  la  vie  humaine,  fit  part  à 
son  allié  des  craintes  que  sa  trop  grande 
prospérité  lui  donnait  pour  l'avenir. 
H  lui  écrivit  en  ces  termes  :  ■  J'aime 
à  apprendre  les  succès  d'un  ami  et  d'un 
allie,  mais  la  constance  de  votre  bon- 
heur m'effraye;  car  je  sais  combien  les 
dieux  sont  jaloux.  Pour  moi  et  pour 
ceux  que  j'aime  je  préfère  des  avantages 
mêlés  de  revers  a  une  félicité  que  n'altère 
aucune  vicissitude;  car  jamais  je  n'ai 
entendu  parier  d'un  homme  qui  ayant 

{i)  Hèrod.,  III,  3g. 

(aJPlutarque,  Pèriet.,  86;  Hwjcliius,  £>- 
(3)  Hérodote,  III,  3g. 


été  toujours  heureux  n'ait  mal  fini.  Si 
vous  voulez  m'en  croire,  vous  suivrez 
mon  conseil  contre  votre  fortune  :  voyez 
ce  que  vous  aimez  le  mieux ,  et  ce  dont 
la  perle  vous  serait  le  plus  sensible ,  puii 
défaites -vous-en  à  jamais.  Si  la  for- 
tune persiste  a  vous  entourer  de  ses  fa- 
veurs sans  y  mêler  de  disgrâce ,  usez  de 
mon  remède  (1J.  • 

L'avis  parut  sensé  à  Polycrate.  Paraît 
ses  bijoux  les  plus  précieux ,  ii  avait  une 
émeroude  enchâssée  d'or  qui  lui  servait 
de  cachet-,  ciselée  par  le  célèbre  Théo- 
dore, Gis  de  Téléclès,  cttte  émerauds 
était  un  chef-d'œuvre  du  plus  eraad 
prix.  Polycrate  résolut  de  s'en  défaire; 
un  navire  fut  équipé,  les  matelots  le  con- 
duisirent en  pleine  mer,  et  là ,  le  tyran 
ôtant  sa  bague,  la  jeta  dans  les  flots. 
Mais  la  fortune  n'accepta  pas  ce  sacrifice 
volontaire;  quelques  jours  après,  un  pê- 
cheur apporta  au  palais  un  gros  poisson 
dans  le  ventre  duquel  on  retrouva  l'an- 
neau de  Polycrate.  Effrayé  d'une  félicité 
si  opiniâtre,  le  Samien  recourut  de  nou- 
veau aux  avis  de  son  allié ,  le  roi  d'E- 
gypte. Mais  Amasis  crut  sans  doute  que 
nul  effort  n'arrêterait  plus  la  destinée; 
car  il  se  borna  à  rompre  son  alliance, 
parce  qu'il  craignait,  ajoute  Hérodote, 
que  si  quelque  grand  malheur  survenait 
à  Polycrate,  il  ne  fdt  contraint  à  le  par- 
tager en  qualité  d'ami  et  d'allié  (S].  Dio- 
dore  attribue  cette  rupture  à  une  cause 
plus  vraisemblable  :  il  dit  que  Polyerale, 
averti  de  se  montrer  moins  cruel  envers 
ses  sujets  et  de  mettre  un  terme  à  ses 
pirateries,  méprisa  l'avis  duroi  d'Égyple. 
et  perdit  son  alliance  (3). 

Polycrate  était  alors  au  comble  de  la 
puissance  :  parmi  tous  les  Ioniens ,  ceM 
de  Chios  et  de  Samos  avaient  seuls  ré- 
sisté aux  armes  deCy  rus,  qui,  n'ayant  pas 
encore  soumis  la  Phénicie,  ne  put  entre- 
prendre aucune  expédition  maritime  (4). 
Polycrate  osa  s'attaquer  au  vainqueur 
de  l'Asie.  Les  détails  de  cette  guerre, 
consignés  dans  un  livre  qui  a  péri ,  ne 
nous  sont  pas  parvenus  (5);  mois  elle 
fut  longue,  et  il  parait  que,  dans  les 

(i)  Hérodote,  III, 
(s)  Id.,  ID,  41-43. 
(1)  Diod.  Sic.,1,  g5. 

(4)  Itéroi,  1 ,  143. 

(5)  Cf.  Panofta,  Rei  Samiomm,  34. 
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hostilités,  te  templede  Junon  fut  détruit,  taient  pas  non  plus  oubliés  dans  les  lar- 

Toutefois,  comme  les  Perses  manquaient  gesses  de  Polycrate  ;  ses  soldats  allèrent 

de  marine,  les  principaux  combats  du-  s'emparer  au  milieu  de  la  mec  Égéo  de 

rent  avoir  lien  sur  le  territoire  contmen-  l'île  de  Rhénée ,  et,  sur  son  ordre,  la 

tal  des  Samiens,  consacrer  à  Apollon  Délien,  après  l'avoir 

Les  guerres  extérieures  ue  firent  rien  jointe  par  une  chaîne  à  Délos  dont  elle 

ouilîeràPolycratedecequipouvaitcon-  était  voisine  (1).  Des  jeux  magnifiques 

trïbtieràrembellissemeDtderileetàror-  furent  institués  à  Délos  même.  Mais,  dans 

nemeat  de  sa  cour.  Il  est  vrai  que  son  sa  gloire  et  sa  splendeur,  Polycrate  ne 

contemporain  le  plus  illustre,  qu  il  avait  se  rappelait  pas  sans  effroi  l'avertisse- 

inutilement  tâché  de  s'attacher  (i),Pytha-  ment  deson  ancien  allié,  le  roi  d'Egypte, 

gore,  quitta  Samoa.  Mais  les  artistes  de  et  déjà  de  sinistres  présages  venaient 

tout  genre  et  les  poètes  accouraient  en  confirmer  ses  craintes  :  au  sujet  des  jeux 

foule  autour  d'un  prince  qui  savait  en-  de  Délos ,  il  envoya  consulter  l'oracle 

conrager  et  récompenser   le  mérite,  pour  savoir  s'il  (allait  les  appeler  Py- 

Anacréon  le  poète  vécut  avec  lui,  dit  thiens  ou  Déliens,  et  il  luifut  répondu  : 

Strabon,  et  ses  vers  sont  pleins  de  sou  ils  sont  pour  toi  Pythie**  et  Détiens  (2). 

souvenir  (5).  Suidas  nous  apprend  que  L'oracle  lui  faisait  entendre  par  là,  dit 

le  poète  lyrique  Ibycus ,  de  Rhégium,  Suidas ,  que  sa  lin  était  prochaine, 

passa  à  sa  cour  plusieurs  années  (3).  Le  Néanmoins,  il  ne  perdait  rien  de  sa 

Crotoniale  Déme-cède,  le  plus  habile  mé-  puissance.  Les  efforts  de  quelques  Sa- 

d(cindecetteépoque,reçutdeuxtalents  miens  aidés  par  Locédémone  pour  se- 

pour  une  seule  année  de  ses  services  à  cou  er  le  joug  furent  infructucui.Cambyse 

Saines.  Les  peintres,  les  musiciens,  tous  levait  une  année  pour  porter  la  guerre 

ceuiqui  pouvaient  contribuer  à  l'cmbel-  en  Égypte,  Polycrate  le  pria  (le  lui  en- 

lissement  des  temples  ou  des  palais  du  voyer  demander  des  troupes,  et,  choi- 

tyran,  étaient  retenus  à  grands  frais,  sissant  ceux  des  Samiens  qu'il  savait  le 

Afin  Ai  vaincre  plus  facilement  la  haine  plus  portés  à  la  rébellion ,  il  les  fit  em- 

des  Samiens  pour  sa  domination,  il  Larguer  sur  quarante  trirèmes,  recom- 

s'eflbrça d'amollir  leurs  mœurs;  il  les  mandant  au  roi  de  Perse  de  ne  jamais 

fiaiitua  à  la  vie  dissolue  des  Lydiens;  les  renvoyer  à  Saines.  Ceux-ci  allèrent 

entre  autres  institutions  singulières,  il  jusqu'en  "Égypte,  et  s'en  échappèrent 

réunit  dans  une  ruelle  de  la  ville,  appe-  aussitôt,  ayant  appris  lesort  qui  leur  était 

léeLaura,  des  femmes  renommées  pour  destiné;  ou  mémo,  car  il  y  a  doute  sur 

leur  galanterie  et  pour  leur  beauté  (4).  ce  point ,  arrivés  dans  la  mer  de  Carpa- 

Au  faite  de  sa  grandeur  et  de  sa  for-  thés,  ils  refusèrent  d'aller  plus  loin, 

lune,  Polycrate,  se  souvenant  qu'il  avait  Toujours  est-il  qu'ils  revinrent  vers.Sa- 

iilscn  élévation  à  l'intervention  heu-  mos,  rencontrèrent  les  vaisseaux  que 

«use  d'un  tyran ,  s'était  fait  le  protec-  Polycrate  envoyait  contre  eux ,  combat- 

leur  de  ceux  qu'avait  renversés  du  trône  tirent,  et  furent  vainqueurs  ;  mais  battus 

quelque  révolution  populaire.  C'est  ainsi  sur  terre ,  ils  se  rembarquèrent  et  firent 

qu'Arcésilas  III,  roi  de  Cycèue,  chassé  voile  vers  Lacédémone.  Les  longs  dis- 

psr  les  réformes  du  législateur  Démo-  cours  deees  Ioniens  furent  mal  accueillis 

ou,  trouva  à  Samos  un  accueil  hospi-  des  Spartiates;  cependant  ou  se  décida 

'aîier,  et  leva  une  armée  dans  l'île  pour  à  les  secourir,  moins  par  égard  pour  eux 

reconquérir  ses  États  (6).  Les  dieux  n'é-  quepour  punir  les  odieusespirateriesd.es 
Samiens.  Une  flotte  nombreuse  se  di- 

W  DU*»  do  Lame  nous  apprend  qu'il  ri8ea  yel?V1[*  '  ^  "     ,w          ?  Ia 

fcî^AmMi,  »« de.        d7™Z.  Pressa  vivement.  Mais  Polycrate,  dans 

mnditjon  peur  qu'il  pût  s'instruire  dans  le<  UDe  80rtle  ïlKOU«u!e  -  secondé  par  les 

>ticnces  ei  daiu  b  lim-ut;  l'ej-Liticunc.  ne  nuxdiaires  qui  gardaient  une  tour  a  1  en- 
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trée  du  port ,  repoussa  les  ennemis ,  les 
poursuivit,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Généreux  dans  cette  occasion,  il  fit  faire 
des  funérailles  somptueuses  à  deux  Spar- 
tiates, Archias  et  Lycopas,  qui  avaient 
trouvé  dans  le  combat  une  mort  glo- 

Après  quarante  jours  de  siège,  les 
Lacéd  ém  on  ïens  n'avaient  fait  aucun  pro- 
grès ;  Polycrate  leur  distribua  une  grande 
quantité  de  monnaie  de  plomb  doré. 
Séduits  par  ce  présent,  ils  se  retirèrent 
vers  le  Péloponnèse;  leurs  alliés,  restés 
seuls,  s'exilèrent,  et  après  des  courses 
aventureuses  à  Siphnos,  qu'ils  mirent  à 
contribution,  et  à  l'Ile  d'Hydre*  près  du 
Péloponnèse,  ils  allèrent  fonder  en  Crète 
la  ville  de  Cydonie  (1). 

Bien  ne  semblait  pouvoir  porter  at- 
teinte à  la  prospérité  de  Polycrate;  ses 
ressources  s'augmentaient  chaque  jour, 
et  il  méditait  la  conquête  des  lies  et  de 
toute  l'Ionie.  Mais  le  moment  falal  ap- 
prochait où  la  fortune  allait  lui  faire  ex- 

S'er  cruellement  son  bonheur  passé, 
rétès,  satrape  de  Lydie,  résolut  de 
s'emparer  de  Samos;  il  était  excité  par 
les  railleries  de  Mitrobate,  gouverneur 
de  Dascylium,  qui  lui  reprochait  de 
n'avoir  pas  le  courage  d'attaquer  une  Ile 
dont  Polycrate  s'élait  empare  avec  quel- 
ques conjurés;  de  plus,  il  était  irrité  de 
ce  que  le  tyran,  recevant  un  jour  un  de 
ses  ambassadeurs,  n'avait  pas  daigné  lui 
répondre  ni  même  se  tourner  vers  lui. 
Orétès  savait  combien  Polycrate  était 
avide  de  richesses;  il  lui  fit  tenir  un  mes- 
sage ainsi  conçu  :  ■  J'ai  appris  vos  vastes 
desseins,  et  je  sais  que  vos  ressources 
n'y  répondent  pas;  suivez  un  conseil  fa- 
vorable à  nous  deux  :  Cambyse  veut  me 
faire  mourir,  donnez-moi  une  retraite,  je 
viendrai  avec  mes  trésors,  que  nous  par- 
tagerons^! vous  aurez  de  quoi  conquérir 
toute  la  Grèce.  Si  vous  avez  quelque 
doute  au  sujet  de  mes  richesses,  envoyez 
quelqu'un  de  confiance,  à  qui  je  les  mon- 

Polycrate  envoya  son  secrétaire  Méan- 
drius.  Orétès,  pour  le  tromper,  fit  emplir 
iiuit  grands  coffres  de  pierres,  que  l'on 
recouvrit  de  pièces  d'or.  Sur  le  rapport 
de  Méandrius,  Polycrate  voulut  partir; 
vainement  ses  amis  et  les  devins  tacbè- 

(i)  Hérodote,  111,  44. 


rent  de  le  retenir.  Sa  fille,  tout  en  pleur?, 
lui  dit  qu'elle  l'avait  vu  dans  un  sortie 
sinistre  suspendu  dans  les  airs,  baigné 
par  les  eaux  du  ciel  et  exposé  aax  rayons 
du  soleil.  Il  persista  dans  sa  résolution. 
Arrivé  à  Magnésie ,  il  fut  saisi  par  les 
affidès  d'Orétès ,  mis  à  mort  et  exposé 
en  croix  (1"  année  de  la  64e  olympiade, 
524  ans  av.  J.-C.(t)). 

C'est  ainsi  que  périt  cet  homme  re- 
marquable, auquel  Samos  dut  en  grande 
partie  sa  gloire  et  sa  puissance;  on  pou- 
vait lui  reprocher  ia  plupart  des  vices 
habituels  aux  tyrans,  mais  il  y  avait 
joint  d'éminentes  qualités',  l'habileté, 
l'amour  des  grandes  eboses ,  le  goût  du 
luxe  et  des  arts;  si  tyrann Unie  qua  fût 
son  gouvernement,  il  développa  la  pros- 
périté publique  comme  celui  de  Pisistrate 
dans  Athènes.  Plus  tard,  abandonnée aui 
agitations  de  la  démocratie,  en  proie  aui 
factions  de  la  place  publique,  Samos  dut 

S lus  d'une  fois  regretter  le  tyran,  quien 
ïliange  de  sa  liberté  douteuse  lui  arait 
donné  quarante  années  de  calme  et  de 
splendeur. 

Mbandbius.  —  Ceux  des  Samiens 
qui  avaient  accompagné  Polycrate  furent 
renvoyés  par  Orétès.  Méandrius,  chargé 
du  gouvernement  de  l'Ile  en  l'absence 
du  tyran,  réunit  aussitôt  l'assemblée  pn- 
blique,  et,  après  avoir  élevé  unauteU 
Jupiter  Libérateur,  il  déclare  qu'il  n'a- 
busera pas  de  l'autorité  qu'il  a  dans  1» 
mains ,  qu'il  a  toujours  désapprouvé  la 
puissance  que  Polycrate  s'est  arrogée 
sur  ses  égaux;  il  ne  demande  que  sii 
talents  des  biens  du  tyran  et  la  ebarea 
sacerdotale  dans  sa  famille.  Mais  l'un 
des  principaux  Samiens  se  lève,'. ui  re- 
proche d'être  indigne  d'aucune  fonction, 
et  lui  demande  de  rendre  compte  de  son 
administration.  Averti  des  dangers  qu'il 
courait  en  rentrant  dans  la  vie  privée, 
Méandrius  résolut  de  garder  le  pouvoir; 
il  se  retira  dans  la  citadelle ,  fit  venir  les 
principaux  citoyens  comme  pour  leur 
rendre  des  comptes ,  les  fit  saisir  et  en- 
chaîner. Puis,  comme  il  était  tombe 
malade,  son  frère  Lycarète,  s' emparant 
de  l'autorité ,  les  fit  mettre  à  mort  ())• 
Mais  ni  l'un  ni  l'antre  ne  devait  régner. 
Sïloson.  —  Syloson ,  frère  de  Poij- 

(1)  Hérodote,  III,  iaa-n6. 
fa)  H,ni,I*»,  1*3. 
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rrate,  avait  accompagné  Csmbyse  dans 
son  expédition  d'Egypte-,  il  s'y  était  lié 
d'amitié  avec  Darius,  Gis  d'IIystaspe , 
alors  simple  compagnon  du  roi ,  et  lui 
■liait  fait  présent  d'uuc  riche  chlamydede 
pourpre  qui  avait  attire  ses  regards  (1). 
Quand  Darius  fut  devenu  roi ,  il  char- 
gea Otanès,  un  de  ses  généraux,  de  con- 
duire Syloson  à  Samos  et  de  l'y  établir. 
Us  troupes  perses  n'éprouvèrent  pas  de 
résistance:  Mcanilrius  et  ses  partisans 
avaient  seulement  demandé  la  permis- 
sion de  se  retirer  avec  ta  vie  sauve.  Mais 
tandis  que  les  Perses  étaient  assis  pai- 
siblement sur  la  place  publique,  Méan- 
drius,  eicité  parles  discours  de  l'un  de 
ses  frères,  Charilée,  fait  prendre  les 
armes  aux  troupes  enfermées  dans  la  ci- 
tadelle, ouvre  les  portes,  et  tue  un  grand 
tiombredes  Perses  les  plus  considérables. 
Cependant,  les  soldats  d'Otanès,  une 
fois  remis  de  leur  surprise,  repoussent 
utilement  les  ngeresseurs. 

Mtendrius,  se  voyant  perdu ,  s'enfuit 
par  un  souterrain  qu'il  avait  fait  prati- 
quer sous  la  forteresse ,  s'embarque 
avec  tous  ses  trésors,  et  navigue  vers 
LMédenwne.  Ceux  qui  ne  l'accompa- 
nirert pas  furent  passés  au  fil  del'épee; 
l'Iïf  entière  fut  ravagée  et  remise  presque 
%uplée  entre  les  mains  deSyloson. 
Les  cruautés  de  ce  nouveau  tyran  firent 
encore  périr  ou  forcèrent  à  l'exil  un 
grand  nombre  de  Samiens,  et  c'est  alors 
que  naquit  ce  proverbe  :  «  Syloson  nous 
a  mis  au  large  (2)  » .  Les  esclaves  furent 
admis  ii  repeupler  l'île,  et  inscrits  moyen- 
nant cinq  stalères  dans  la  classe  des 
nommes  libres  (3).  Otanès  lui-même, 
mn\  par  un  songe  et  tourmenté  par  une 
maladie,  lui  envoya  de  nouveaux  habi- 
tais ii  l'île  de  Li'iiiiins  et  d'Antaudros, 
de  Clnlcédoine  et  de  Byzance.  Syloson, 
ri'.v  en  fifre,  ne  dut  pas  gouverner 
longtemps;  on  n'a  aucun  détail  sur  sa 
Ûa.  qui  arriva  vers  520. 

É\cÈs.  —  11  eut  pour  successeur  son 
litsÉacès.  Celui-ei  se  trouva  du  nombre 
îles  Grecs  auxquels  fut  confiée  la  garde 
iiu  pont  de  l'ister,  lors  de  l't'.vpi'dili'ju 
d«  Perses  en  Scythe,  et  il  mérita  la 

(i)  Suidas,  xittu-ic;  lilien,  IV,  5. 
■.--)  llcrnJuic  III,  ch.  US-Hg;  Suah.. 
XIV,  «h.  I,S  io;  Hénclid.  Pont.,  iroliv,,  X. 
P)  Suidas  ,  V.  Ettp.,  4  «i|io;. 


faveur  de  Darius  en  prenant  parti  pour 
nistiée  deMilet  contre  Miltiade, qui  vou- 
lait que  le  pont  fut  détruit.  Il  savaitbïen 
que  si  Danus  périssait,  l'ionie  pouvait 
recouvrer  sa  liberté,  mais  que  les  ty- 
rans, n'ayant  plus  d'appui,  seraient  ren- 
versés. 11  ne  put  cependant  pas  empê- 
cher ses  sujets  de  se  déclarer  pour  les 
Ioniens  révoltés.  Aristneoras,  peu  sa- 
tisfait du  secours  qu'il  leur  portait  à 
regret,  le  renversa,  et  l'obligea  à  fuir 
auprès  de  Darius. 

Samos  ïehdant  la  bêvolte  d'Io- 
bib.  —  Dès  ce  moment  Samos,  recons- 
tituée en  démocratie ,  prit  une  part  ac- 
tive à  la  rébellion  de  1  lonie,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  dans  le  com- 
bat naval  qui  se  livra  auprès  de  l'Ile  de 
Cypre ,  et  où  les  Ioniens  restèrent  vain- 
queurs de  la  flotte  pbénicienne.  Lors- 
que l'ionie  fut  menacée  directement,  les 
Samiens  fournirent  soixante  Taisseaux. 
à  la  Dotte  qui  devait  défendre  Milet  as- 
siégée. Après  les  cent  voiles  de  Cbios  et 
les  soixante-dix  de  Lesbos,  c'était  le 
plus  fort  contingent  de  la  llotte ,  qui  tout 
entière  se  montait  à  trois  cent  cinquante- 
trois  trirèmes.  Mais  cette  fois,  au  lieu 
de  s'illustrer  comme  dans  le  précédent 
combat,  ils  trahirent  la  cause  commune. 
Leur  ancien  tyran  était  venu,  à  l'insti- 
gation des  généraux  perses,  les  provo- 
quer à  abandonner  leurs  alliés.  Fati- 
gués de  la  discipline  rigoureuse  que 
leur  imposait  le  Phocéen  Denys,  com- 
mandant de  la  llotte,  ils  écoutèrent  les 
propositions  d'Eacés ,  et  dans  l'engage- 
ment général  tous  les  capitaines  de  vais- 
seau, à  l'exception  do  onze,  quittèrent  la 
ligne  de  bataille  et  s'enfuirent  vers  Sa- 
mos (I).  Leurs  compatriotes  accueilli- 
rent mal  cette  lâcheté  :  contenus  par  les 
Perses,  ils  ne  la  punirent  pas,  mais  ils 
gravèrent  sur  une  colonne  les  noms  glo- 
rieux de  ceux  qui  avaient  courageuse- 
ment combattu.  Plusieurs  des  habitants 
de  l'Ile,  dans  la  prévision  du  retour 
d'Éaeèset  de  ses  vengeances,  s'exilèrent  ; 
ils  acceptèrent  la  proposition  que  les  ha- 
bitants de  Zancle  en  Sicile  avaient  faite 
aux  Ioniens  de  bAtir  une  ville  sur  le  ter- 
ritoire qui  leur  appartenait  (2).  Ceux  qui 

(0  Paiisan.,  VU.  ,  10. 
(a)  Hirodclf,  V,  lia;  VI  8,  il,  as,  al. 
On  verra  à  l'article  des  colouies  de  Samui  ce 
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demeurèrent  subirent  de  nouveau  le 
joug  d'Éneès,  ramené  par  les  Phéniciens  ; 
au  reste,  ils  durent  à  leur  trahison  d'Être 
les  seuls  des  Ioniens  dont  les  temples  et 
les  monuments  fussent  Épargnes.  Le 
tyran  rétabli  par  les  Perses  fut  renversé 
par  eux  ;  Mardonius  en  passant  par  l'Io- 
nie,  lorsqu'il  porta  la  guerre  en  Grèce, 
abolit  toutes  les  tyrannies  (1). 

Sàihos  pensant  les  guerres  Mé- 
thodes. —  Dans  les  guerres  Médiques, 
on  voit  Samos  se  diviser  en  deux  par- 
tis :  les  citoyens  riches  et  puissants  tien- 
nent pour  les  Perses,  le  Peuple  tend  à 
favoriser  la  cause  de  la  Grèce.  Les  Sa- 
miens, avec  les  autres  Ioniens,  furent 
contraints  de  fournir  aux  Perses  l'équi- 
pagedecent  vaisseau*  (2).  La  veille  de  la 
bataille  de  Salamine ,  ils  envoyèrent  un 
messager  h  Thémïstocle  pour  l'avertir 
des  plans  de  l'ennemi ,  et  lui  promettre 
de  faire  défection  le  lendemain  ;  mais 
deux  de  leurs  chefs,  Tbéomcstor  et  Phy- 
lacus,  combattirent  pour  les  Perses  avëc 
une  ardeur  qui  les  Gt  distinguer.  Théo- 
mestor  obtint  la  tyrannie  de  sa  pairie  en 
échange  de  ses  services  (3).  11  n'en  jouit 
pas  longtemps.  Après  la  victoire  dé  Sa- 
lamine les  Samiens  témoignèrent  de 
plus  en  plus  de  leur  sympathie  pour  les 
Grecs.  L'armée  navale  des  Perses,  forte 
de  deux  cents  navires,  s'était  retirée  dans 
leurs  ports;  ils  rachetèrent  de  leur  ar- 
gent ci nq  cents  Athéniens  qu'elle  amenait 
prisonniers,  les  retirèrent  cl  leur  four- 
nirent les  moyens  de  retourner  chez,  eux , 
Puis,  à  l'insu  des  Perses  et  de  Théomes- 
lor,  ils  députèrent  vers  la  (lotte  grec- 
que, qui  se  tenait  a  l>élos  sans  oser  s'a- 
venturer plus  loin;  leur  ambassadeur 
Hégosistrole  détermina  par  ses  instances 
le  commandant  Léotycnido  à  s'avoncer 
jusqu'à  Myeale,  où,  bien  que  désarmés, 
ils  secondèrent  leurs  alliés  de  tout  leur 
pouvoir  (4).  La  victoire  que  les  Grecs 
remportèrent  délivra  les  Samiens  de 
leur  tyran.  Les  confédérés,  reconnais- 
sant la  difficulté  de  protéger  d'une  ma- 

qiiu  dewuiï»!  ru  Samims,  qui,  au  lieu  ie 

&frie]<ï,"       '   °  l"""t'L'  icl"P;lrLrL" 
ff)JIémdol0,VIia 
(i)  Diod.  de  Sic,  XI,  3. 
(î)Hèroilnie,  VIH,  S5. 
(0  Id.,-Vlircl  lX,P[issim. 


nière  efficace  les  Ioniens,  eurent  la  pen- 
sée de  les  transporter  en  Grèce  pour  ks 
y  établir,  à  la  place  des  peuples  pi  * 
avaient  soutenu  l'invasion  des  Pênes; 
mais  les  Athéniens  s'opposèrent  à  ee 
qu'on  déplaçât  leurs  colonies;  les  ha- 
bitants de  Samos  conservèrent  leur  Ile , 
et  après  avoir  prêté  le  serment  entrè- 
rent dans  l'alliance  grecque  (I).  Pausi- 
nias,  que  les  Spartiates  avaient  mis  à  la 
tête  de  la  flotte  confédérée,  se  rendit 
odieux  aux  insulaires,  qui  recoururent  à 
la  protection  des  Athéniens,  et  leur  dé- 
férèrent le  commandement.  Aristide 
conduisit  les  Samiens  contre  Byzance; 
en  même  temps  ils  prirent  part  oui 
succès  par  lesquels  Cimon  assurait  leur 
indépendance.  Le  traité  de  44D  leur  ga- 
rantit la  jouissance  de  leur  liberté  et  la 
faculté  de  se  gouverner  selon  leur  désir. 

Samos  sots  la  bomiration  d'A- 
thènes. —  Les  faits  qui  suivirent  don- 
nent à  penser  qu'ils  se  consli tuèrent  en 
oligarchie.  Dès  ce  moment  dans  [Kl» 
toire]  intérieure  de  Samos  nous  retrou- 
vons une  lutte  continuelle  entre  les 
deux  éléments  aristocratique  et  popu- 
laire; dans  l'histoire  extérieure,  le  re- 
nouvellement de  la  guerre  avec  les  au- 
tres Ioniens,  nuis  avec  la  métropole.  Le 
commerce  et  l'industrie  prirent  a  ce  mo- 
ment chez  les  Samiens  un  développe- 
ment considérable  ;  leurs  richesses  s  ac- 
crurent, leur  puissance  maritime  devint 
telle  que  peu  s'en  fallut,  de  l'aveu  de 
Thucvdide ,  qu'Athènes  ne  perdît  l'em- 
pire de  la  mer  (2).  Tant  de  prospérité  in- 
quiéta les  lies  voisines,  moins  favorisées 
oe  la  fortune,  et  surtout  Athènes, d'au- 
tant plus  jalouse  que  Samos  était  sa 
colonie;  elfe  résolut  de  s'opposer  à  cette 
extension  de  forces,  et  l'occasion  de  le 
faire  ne  tarda  pas  à  s'offrir. 

Le  différend  éternel  de  Samos  au 
sujet  des  terres  qu'elle  tenait  auprès  île 
Pnènese  renouvela  avec  les  lUilésiens. 
qui  furent  vaincus.  Ils  recoururent  à 
Athènes;  celle-ci ,  au  nom  de  ses  droits 
de  métropole ,  intervint  avec  empresse- 
ment; mais  les  Samiens  refusèrent  de 
cesser  les  hostilités  et  de  soumettre  k 
différend  à  l'arbitrage  des  Athéniens. 
Celte  désobéissance  et  d'autres  motifs, 

(0  Hirodole,  îx  ,  ioS, 
(a)  Thucydide, "VÎIT,  7O. 
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amqutis  nous  trouvons  mâle  le  Dom  do 
la  célèbre  Aspasie,  firent  éclater  la 
perre.  Voici  quelques  lignes  du  récit  de 
Plutarque  à  ce  sujet  :  n  Périciès  lit  dé- 
.  cerner  la  guerre  contre  ceux  deSamos 

■  en  faveur  de  ceux  de  Milet,  à  la  re- 
»  nueste  d'Aspasia  (1),  à  cause  que  ces 

•  deux  citez  avoîent  guerre  ensemble 

■  pour  la  ville  de  Priéne,  et  estoienl  les 

■  Samiens  les  plus  forts  :  mais  les  Athé- 
■■■  niens  leur  commandèrent  qu'ils  eus- 

•  sent  à  laisser  lu  voye  des  armes  et  a 

■  venir  plaider  leur  difft-rent  devant  eulx 

•  pour  leur  en  eslre  fait  droit  :  ce  qu'ils 
«  ne  voulurent  faire.  Par  quoy  Périciès 

■  y  alla,  ety  abolit  le  gouvernement  du 

■  petit  nombre  de  la  noblesse,  prenant 

■  pourosloges  cinquante  des  prineipaulx 
»  personnages  de  la  ville  et  autant  d'en- 

■  faats,  lesquels  il  meit  eu  dépost  en 

■  l'isle  de  Lemnos  (2).  "  Ces  otages  et 
le  Perse  Pissuthnès,  qui  leur  était  alta- 
cbé.  voulurent  séduire  l'Athénien  à  prix 
il'arfwnt;  mais  il  se  montra  incorrupti- 
ble. Ce  pendant  les  Samiens  recouvrèrent 
leurs  otages,  grâce  a  Pissuthnès,  et  se  ré- 
voltèrent. Périciès  retourna  vers  eux;  ils 
Eitutwurageusemeuttétc  au  péril,  et  il 
v  eutuae  bataille  navale  près  de  Pile  de 
Tragia.  Périciès  avec  quarante  voiles  fut 
raiapeur  des  ennemis,  qui  en  avaient 
SMHUte-ilix,  et,  poursuivant  sa  victoire, 
il  assiégea  les  Samiens  dans  leur  ville. 
Ceuvci  résistèrent ,  l'L  firent  des  sorties 
fréquentes.  Un  renfort  survint  à  Péri- 
ciès; il  quitta  lu  siège,  et  fit  voile  vers  la 
faille  nier,  ala  rencontre  de  plusieurs  na- 
>ires  phéniciens  nui  venaient  au  secours 
Je  Samos.  Mais  pendant  son  absence 
Hélissus,  général  des  Samiens,  lit  une 
sortie  cuntre  les  navires  restés  au  siège 
delà  ville;  les  Athéniens  furent  battus, 
perdirent  plusieurs  vaisseaux ,  et  les  as- 
siégés purent  s'approvisionner.  Dans 
leurs  précédentes  victoires  les  Athéniens 
avaient  imprimé  une  samène  sur  le  front 
île  leurs  prisonniers;  eu  représailles,  les 
Samiens  marquèrent  d'une  chouette 
eeuxdea  Athéniens  qu'ils  avaient  pris  (3). 

(i)  Aspasie  était  de  Milet. 
(i)  Hut.,  Pér.,  caS. 

O)  Suidas,  s.  v.  Si\iTi,  dit  que  ce  furent  les 
AiiiËiùent  qui  marquèrent  leurs  prisonniers 


A  la  nouvelle  de  la  défaile  de  ses  lieu- 
tenants, Périciès  accourut.  Melissus  s'a- 
vança à  sa  rencontre,  et  fut  repoussé; 
l'Athénien  le  suivit,  et  convertit  le  siège 
en  blocus.  Mais  l'impatience  de  ses  sol- 
dats ne  put  s'accommoder  de  tant  de 
lenteur,  et  on  livra  à  la  ville  des  assauts 
fréquents,  dans  lesquels  tes  machines  de 
guerre  nouvellement  inventées  (441)  et 
mises  en  usage  par  un  ingénieur  du 
nom  d'Artémon,  au  service  de  Périciès, 
rendirent  de  grands  services.  Après  neuf 
mois  de  résistance  opiniâtre,  les  assié- 
gés cédèrent;  leurs  murailles  furent  ra- 
sées, tous  leurs  vaisseaux  leur  furent  re- 
tirés, et  une  rançon  considérable,  paya- 
ble en  partie  comptant,  leur  fut  imposée; 
en  garantie  du  second  payement ,  ils  li- 
vrèrent des  otages  (1),  Le  S  m  ni  en  Du- 
ris  accuse  le  général  athénien  d'avoir 
usé  de  la  dernière  cruauté  envers  ses 
prisonniers  ,  d'avoir  traîné  à  Milet,  sur 
la  place  publique,  et  fait  mourir  de  faim 
et  achever  sous  le  Mton  les  capitaines 
et  les  soldats  des  galères;  mais  les  dé- 
négations de  Plutarque ,  le  silence  d'A- 
rîstote,  d'Éphore,  de  Thucydide  et  le 
caractère  de  Périciès  repoussent  cette 
accusation.  De  retour  à  Athènes,  le  gé- 
néral victorieux  prononça  l'éloge  funèbre 
des  citovens  morts  dans'  cette  guerre.  11 
fut  comblé  d'honneurs;  on  le  plaça  au- 
dessus  d'Agamemnun,  pour  avoir  sub- 
jugué en  neuf  mois  la  cité  la  plus  puis- 
sante de  Nome,  tandis  que  le  vainqueur 
de  Troie  était  resté  dix  ans  snus  les  murs 
d'une  ville  barbare.  Cependant,  l'orgueil 
et  lo  haine  une  fois  assouvis,  il  v  eut 
parmi  les  Athéniens  mêmes  quelques 
sentiments  de  compassion  pour  la  mal- 
heureuse cité  que  Périciès  avait  sacrifiée 
aux  intérêts  politiques  de  s.i  patrie  An 
milieu  de  la  foule  qui  félicitait  le  vain- 
queur, on  raconte  qu'LIpiuice ,  sœur  de 
Cimon  ,  lui  reprocha  amèrement  d'avoir 
triomphé  non  des  Perses,  des  Phéniciens 
et  des  barbares,  mais  d'une  ville  saur 
et  alliée. 

En  effet,  cette  entreprise ,  nécessaire 
pour  le  maintien  de  l'empire  d'Athènes, 
élait  comme  le  prélude  des  guerres  in- 
testines du  toute  la  Grèce  allait  s'enga- 
ger. Toutefois,  elle  eut  pour  résultat  ini- 

(i)  Plu!.,  Péricl.,  (8  e!  juiv.;  ThucyiL,  I.  t. 
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médiat  d'épouvanter  les  alliés  d'Athènes  put  empêcher  Alcibiade,  uni  alors  aur 

et  de  les  maintenir  sous  sa  domination.  Lacédémoniens ,  de  soulever  Milet;  3a- 

Sahos  pendant  la  guerre  du  mosfutlecentredesopérationsdeloflotte 
Péloponnèse.  —  Pcriclès  ayant  relevé  athénienne  pendant  toute  la  dernière 
le  parti  populaire,  les  partisans  de  l'o-  partie  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Les 
ligarchie  se  réfugièrent  a  Anxa,  et  servi-  Athéniens,  intéressés  à  ce  qu'elle  leur  dé- 
mit de  toutes  leurs  forces  les  Lacédé-  meurat  entièrement  attachée,  y  virent 
moniens.Laquatrièmeannéedelaguerre  avec  plaisir  et  y  favorisèrent  une  révolu- 
dû  Péloponnèse,  les  Lesbiens  s'étant  tion  du  peuple  contre  les  grands;  trois 
ouvertement  séparés  d'Athènes,  la  jeté-  vaisseaux,  venus  d'Athènes,  aidèrent- an 
rent  dans  un  grand  embarras.  Les  Sa-  sou  lève  ment  du  petit  peuple,  et  deux  cents 
miens  d'Anfea  s'unirent  aux  Cariens  ;  des  plus  riches  citoyens  furent  égorgés, 
et  quand  Lysiclès,  général  athénien,  quatre  cents  envoyés  en  exil.  La  faction 
arriva  avec  douze  vaisseaux  pour  prèle-  victorieuse  se  partagea  les  maisons  et  les 
ver  le  tribut  chez  les  alliés ,  ils  fatta-  terres  des  proscrits,  et  reçut  d'Athènes , 
quèrent,  détruisirent  en  par  lies  on  armée,  par  un  décret,  le  titre  d'alliée  fidèle,  avec 
et  le  firent  périr  (1).  Puis  ils  adressèrent  la  permission  de  vivre  désormais  sous 
au  général  de  la  flotte  péloponnésienne,  ses  propres  lois.  Elle  prit  en  main  l'ad- 
Alcidas,  des  représentations  sur  la  ma-  ministration  delà  république,  et  n'eut 
nière  dont  il  traitait  les  Ioniens  qu'il  avait  aucun  commerce  avec  les  riches  qui  lia- 
fait  prisonniers  :  «  les  maltraiter  était,  bitaientla  campagne (1).  Depuis  ce  mo- 
disaient-ils,  un  mauvais  moyen  pour  ment,  les  Athéniens  n'eurent  pas  de  plus 
donner  la  liberté  à  la  Grèce,  et  ces  font-  constan  t  sou  ti  en  queSamos.  La  vingtième 
laires  n'étaient  que  par  nécessité  dans  année  delà  guerredu  Péloponnèse  (412), 
l'alliance  d'Athènes  ».  Cette  petite  ville  trois  mille  cinq  cents  hoplites,  Athéniens 
d'Anaia,  très-fortifiée,  ne  cessa  d'inquié-  et  alliés  d'Athènes,  s'y  réunirent  pour  al- 
ler les  Athéniens  tant  qu'ils  maintinrent  1er  assiéger  Milet.  Phrynichus,  leur  chef, 
i'Ionie  dans  leur  obéissance;  tous  les  remporta  une  victoire  sous  les  murs  de 
mécontents  et  les  exilés,  tous  ceux  qui  cette  ville,  et  se  refusa  à  courir  les  ha- 
ne  pouvaient  souffrir  leur  domination  sards  d'une  bataille  contre  les  forces  du 
s'y  réfugiaient,  et  de  là  favorisaient  la  Péloponnèse  qui  venaient  à  sa  rencon- 
navigation  des  Péloponnésiens  en  leur  tre.  Il  se  retira  a  Samoa,  y  réunit  sa 
envoyant  des  pilotes  (2).  Lorsque  les  flotte,  et  se  borna  à  des  courses  sur  les 
Athéniens  entreprirent  la  guerre  de  Si-  ennemis.  Les  Sainiens  firent  de  leur 
cile ,  les  Samiens  les  y  accompagnèrent  côté  quelques  excursions  (2) ,  et  prirent 
comme  sujets  et  tributaires  (3).  un  certain  nombre  d'Érythréens,  aux- 

Après  la  funeste  issue  de  cette  expé-  quels  ils  donnèrent  la  liberté  a  la  con- 
dition (413),  les  luttes  intestines  entre  le  dition  de  soulever  leur  patrie  contre  les 
peuple  et  les  grands,  c'est-à-dire  entre  Péloponnésiens.  Des  expéditions  nom- 
le  parti  d'Athènes  et  celui  de  Sparte,  se  breuses  continuèrent  à  inquiéter  les  eu- 
renouvelcrcnt.  Chios  s'était  soulevée,  et  nemis  d'Athènes,  et  111e  fut  le  théâtre  des 
sa  défection  avait  jeté  les  Athéniens  dans  intrigues  d'A Ici biade  et  de  Phrynichus. 
unextrêmeetnbarras.Ceux-ciserésignè-  Ce  dernier,  en  haine  d'Alcibiade,  qui 
rent  aux  plus  grands  sacrifices ,  et  ûrent  alors  s'efforçait  de  rentrer  à  Athènes , 
partir,  sous  les  ordres  de Strombichide,  proposa  au  général  Spartiate,  Astyo- 
undeleursgénéraux,huitvaisseauxpour  chus,  de  lui  livrer  l'armée  athénienne. 
Samos  ;  une  galère  samieune  se  joignit  à  II  était  facile  de  la  surprendre  dans  Sa- 
saflottille,  etilsedirigea  versTcos.  Mais  mos,  où  elle  se  tenait  et  qui  n'était  pas 
Chalcidée,  commandant  de  la  flotte  lacé-  fortifiée.  Mais  Astyochus,  s'étant  rap- 
démonienne,  forte  de  vingt-trois  voiles,  proche  d'Alcibiade ,  dénonça  cette  tra- 
navigua  de  Chios  à  Téos.  Strombichide  oison  (3)  ;  Phrynichus,  pour  donner  le 
regagna  prudemment  Samos,  d'où  il  ne  change  aux  Athéniens,  se  montra  résolu 
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à  défendre  courageusement  l'armée  qu'il 
s'était  proposé  Je  livrer.  Il  apprit  lui- 
même  aui  soldats  que  les  ennemis  atta- 
queraient le  camp,  et  les  engagea  à  re- 
lever les  murs  de  Samos.  Ils  obéirent, 
et  la  ville  dut  à  la  haine  mutuelle  de 
d(0i  Athéniens  de  recouvrer  ses  mu- 
railles, abattues  par  Périclès. 

Sut  ces  entrefaites  une  brusque  révo- 
lution éclata  a  Athènes  :  le  pouvoir  po- 
pulaire fut  renversé  et  remplacé  par  un 
gouvernement  de  quatre  cents  des  prin- 
cipaux de  la  ville.  Un  changement  sem- 
blable faillit  s'effectuer  à  Samos.où  ceux 
même  qui  d'abord  s'étaient  distingués 
par  leur  animosité  contre  l'oligarchie 
engagèrent  les  riches  à  rétablir  cette 
forme  de  gouvernement.  Non  contents 
de  se  l'appliquer,  ils  voulurent  la  faire 
adopter  par  les  habitants  des  fies  voi- 
sines. Le  général  athénien  Pisandre, 
grand  partisan  de  l'oligarchie  et  l'un  des 
promoteurs  de  la  nouvelle  révolution, 
ht  envoyé  à  Ttaasos  et  dans  d'autres  en- 
droits ,  pour  y  abolir  l'état  démocra- 
tique. A  Samos,  trois  cents  citoyens  pri- 
rent en  main  la  direction  des  affaires, 
sous  les  auspices  du  général  athénien 
Charmions  (I)  ;  mais  bientôt  une  conju- 
ration se  forma  contre  eux.  Tous  les  gé- 
aéraui  d'Athènes  présents  dans  l'Ile  n'e- 
laiect  pas  également  favorables  à  l'oli- 
garchie. Léon  et  Diomédon  jouissaient 
l'an  et  l'autre  d'unegrande  considération 
parmi  le  peuple;  et  Thrasylle  et  Thra- 
srbale,  commandant  le  premier  un  corps 
aboolites,  le  second  les  trirèmes,  se 
prêtèrent  aux  supplications  des  plus 
compromis  du  parti  populaire.  Ils  repré- 
îenterent  à  leurs  soldats,  surtout  aux 
bommes  libres  du  Paralus  (2)  qu'il  était 
indigne  des  Athéniens  de  s'asservir  au 
pouvoir  des  plus  riches;  ils  les  entraî- 
nèrent dans  leur  complot.  Les  factions 
rivales  en  vinrent  aux  mains;  l'avantage 
resta  au  peuple  :  trente  des  oligarques 
lurent  mis  à  mort,  trois  des  plus  com- 
promis furent  exilés ,  le  reste  obtint 

(i)  Thucydide,  TTTt,  73.74. 

(s)  Le  Paralus  était  une  galère  athénienne 
'iwcislemenl  destinée  au  transport  des  depu- 
talioni  sacrées  el  des  objets  du  culte ,  quel- 
quefoij  aussi,  comme  la  Salamïnicnne,  à  celui 
jjn  criminels  justiciables  des  tribunaux  u"A- 


grâce  ;  et  c'est  ainsi  qne  les  principes  de 
la  démocratie,  d'autant  plus  menacés 
qu'une  grande  partie  du  peuple  s'était 
d'abord  montrée  contraire  à  leur  main- 
tien ,  prévalurent  et  continuèrent  à  gou- 
verner la  cité  samienne  (l).  Ce  succès 
obtenu,  les  Samiens  et  l'armée,  pleins 
de  joie,  voulurent  en  faire  part  à  Athè- 
nes, ignorant  le  triomphe  des  Quatre- 
Cents.  Chéréas,  l'un  de  ceux  qui  avaient 
montré  le  plus  de  vivacité  dans  toute 
cette  affaire,  partit  sur  le  Paralus.  Mais 
arrivé  dans  la  ville,  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  cacher;  ses  compagnons  furent  mis 
aux  fers,  et  lui-même  ne  se  rembarqua 
pas  sans  peine. 

De  retour  dans  l'île,  il  exagéra  la  si- 
tuation d'Athènes,  et  montra  les  vain- 
queurs prêts  à  égorger  les  parents  des 
soldats  de  Samos.  Il  anima  si  bien  le 
peuple,  qu'il  fallut  toute  la  sagesse  des 
hommes  modérés  pour  le  contenir  et 
l 'empêcher  d'exercer  sur  les  partisans  de 
l'oligarchie  de  cruelles  représailles  pour 
des  méfaits  imaginaires.  Thrasylle  et 
Thrasybule  se  contentèrent  de  réunir  les 
soldats  et  les  citoyens ,  et  de  faire  jurer 
par  les  plus  terribles  imprécations ,  sur- 
tout aux  partisans  de  l'oligarchie,  qu'ils 
resteraient  attachés  à  la  constitution 
démocratique,  qu'ils  vivraient  dans  la 
concorde  et  poursuivraient  vigoureuse- 
ment la  guerre  du  Péloponnèse.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  Samiens  en  âge  de 
porter  les  armes  prêta  ce  serment.  Ce 
fut  alors  un  antagonisme  déclaré  entre 
Athènes  livrée  aux  oligarques,  et  Samos, 
soutenue  par  l'armée  restée  démocra- 
tique. Celle-ci  voulait  maintenir  l'état 
populaire,  celle-là  amener  les  soldats  et 
les  Samiens  à  l'oligarchie.  Les  soldats 
ne  cédèrent  pas  ;  ils  se  donnèrent  à  Thra- 
sylleet  à  Thrasybule,  qui  leur  rappelèrent 
avec  complaisance  qu'ils  étaient  nom- 
breux ,  bien  armés,  et  qu'ils  possédaient 
Samos,  autrefois  la  rivale  d'Athènes.  En 
mêm  e  tem  ps  ik  s'appre  tèrent  à  co  mba  tire 
les  Péloponnésiens,  attentifs  à  profiter 
des  discordes  d'Athènes  et  de  1  armée. 
Samos  avait  à  ce  moment  beaucoup  re- 
levé ses  forces  navales  ;  car  Thucydide 
mentionne  quatre-vingt-deux  vaisseaux 
samiens,  avec  lesquels  les  généraux  d'A- 
thènes purent  braver  tousles  efforts  du 

(i)Thucyd.,  Vin,  36  elsuiv. 
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chef  péloponuésienAslyochtis(l).  Thra- 
sybuie,  renforcé  de  Strombichide,  con- 
tinua la  guerre  extérieure,  et  en  même 
temps  négocia  le  rappel  d'Alcibiade. 

L'armée  ne  tarda  pas  à  y  consentir,  et 
c'est  a  Samos  que  l'Athénien  fit  sa  ré- 
conciliation avec  ses  compatriotes,  Les 
Sa  mien  s  partagèrent  l'enthousiasme  qu'il 
ne  tarda  pas  à  faire  naître.  Entre  autres 
honneurs,  il  obtint  le  privilège  d'une 
statue  dans  le  temple  de  Junon  a  côté  de 
celle  de  la  déesse  (2).  Son  retour  ne  fut 
pas  sans  utilité;  il  rendit  aux  Athéniens 
de  la  ville  et  à  ceux  de  l'armée  le  ser- 
vice d'empêcher  entre  eux  une  guerre 
civile  (3). 

Samos  lui  servit  de  quartier  général 
dans  ses  diverses  opérations  militaires, 
et  les  Samiens  continuèrent  aux  Athé- 
niens leur  amitié  et  leurs  services.  Ce  fut 
à  Samos  que  la  flotte  athénienne  se  re- 
tira après  la  défaite  à  Notium  d'Antio- 
chus,  lieutenant  d'Alcibiade.  Conon  et 
ses  neuf  collègues  vinrent  y  prendre  le 
commandement  de  la  Hotte  qu'un  décret 
leur  conférait  en  remplacement  d'Alci- 
biade; dix  vaisseaux  Samiens  se  joigni- 
rent à  ceux  qu'Athènes  envoyait  contre 
Callicratidas,  et  prirent  part  à*  la  bataille 
des  Arginuses  (-100)  (•!).  Enfin,  nous  re- 
trouvons, sous  le  commandement  d'Iiip- 
péus ,  général  de  l'île ,  ies  Samiens  à  la 
bataille  d'Jigos-LMinmns.  Seuls  ils  ont 
suivi  jusqu'à  la  fin  la  fortune  d'Athènes  ; 
elle  est  prise,  ils  résistent  encore;  et 
c'est  contre  elle  que  Lysandre,  après 
avoir  établi  la  tyrannie 'des  Trente,  se 
dirige  avec  tout  es  ses  forces  navales.  Rien 
n'égala  le  désespoir  des  Athéniens 
quand  ils  virent  qu'on  allait  leur  enlever 
cette  belle  colonie ,  cette  alliée  fidèle  et 
constante.  Ils  supplièrent  Lysandre  de  la 
leur  laisser  ;  mais  le  général  se  conten- 
ta de  leur  demander  s'il  était  juste  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  leurs  maîtres  fus- 
sent les  maîtres  d 'autrui.  Le  laconisme 
cruel  de  cette  parole  plut  aux  Grecs,  qui 
en  firent  ce  proverbe  :  Celui  qui  ne  se 
possède  pas  même  veut  posséder  Sa- 
mos. Après  la  défaite  des  Athéniens, 
la  détection  avait  été  générale;  la  fac- 


(■>)  l'iiusj]].,  V,c.  3. 

Tliin'v.].,  VIII,  86. 
14)  Xénoph.,  Htlleii,,  J,  ch.  (i. 


tion  des  nobles  à  Samos  crut  l'occasion 
enfin  venue  de  reconquérir  sa  supério- 
rite  ;  elle  appela  de  tous  ses  vœux  Lj- 
saudre  et  les  Lacédémoniens  ;  mais  I; 
peuple,  exaspéré  par  ses  revers,  égorge] 
tous  ses  ennemis,  et  s'apprêta  à  soutenir 
un  siège  (I)-  Lysandre  pressa  si  vigou- 
reusement les  opérations ,  que  bientôt 
il  fallut  capituler  et  se  rendre  à  la  seule 
condition  que  tout  homme  libre  sorti- 
rait emportant  un  habit  ;  les  propriétés, 
les  richesses  privées  et  publiques  furent 
à  la  discrétion  du  vainqueur  (403].  Ly- 
sandre rappela  tes  exilés  et  ses  fidèles  al- 
liés d'Anrca,  établit  à  la  tête  des  affaires 
un  conseil  de  dix  magistrats,  avec  un 
commandant  laeédémonieu,  Thoracius, 
qui  reçut  le  titre  d'harmoste,  et  ne 
quitta  Samos  qu'après  y  avoir  restauré 
le  parti  oligarchique,  qui,  dans  sa  recon- 
naissance, lui  consacra  une  statue  à 
Olvmpie.  Ceux  des  Samiens  qui  ne  pu- 
rent plier  leur  turbulence  au  nouveau 
régime  s'exilèrent,  et  ces  bannis  allè- 
rent partout  chercher  du  service  et  ré- 
pandre leur  activité;  c'est  ainsi  que  dans 
l'expédition  du  jeuneCyrus,  nousvoyoni 
l'un  d'eux,  Gaulilès,  obtenir  dans  1rs 
conseils  du  prince  une  place  distinguée 
et  l'accompagner  jusqu'à  Cunaxa  (2). 

Samos  betombe  sous  l'ikfluskci 
d'Athènes.  —  Le  gouvernement  établi 
par  Lysandre  à  Samos  ne  dura  pas  plus 
longtemps  que  la  tyrannie  constituée  i 
Athènes.  Conon,  victorieux  a  Guide,  re- 
lève la  puissance  maritime  d'Athènes: 
i!  accourt  aussitôt  à  Samos,  et  renverse 
i'harmoste.  Les  anciennes  sympathies  du 
peuple  pour  sa  métropole  se  réveillent 
avec  toute  leur  vivacité,  et,  comme  Al- 
cibiade  et  Lysandre ,  Conon  a  les  hon- 
neurs d'une  statue.  Mais  il  quitte  Hle, 
et  trois  généraux  Spartiates,  qui  se  ren- 
daient à  Rhodes  avec  sept  trirèmes,  y 
abordent  et  relèvent  la  faction  des  no- 
bles. C'est  ainsi  que  la  malheureuse  Sa- 
mos ,  agitée  entre  les  deux  partis,  can- 
suinantscs  forces  à  servir  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre ,  se  déchirait  de  ses  pro- 
pres mains,  et  achevait  de  ruiner  « 
qui  avait  survécu  de  sa  puissance  à  tant 
de  guerres  et  de  calamités.  L'un  des 
généraux  lacédémoniens,  ïeleulias,  re- 

(()  XénopL.,  Hcllen.,  II, c.  a. 
(i)Id.,  Aitab.,eh.  TU, 
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eut  de  Samos  un  subside  de  quelques 
raissedUK  pour  combattre  Ira  Athéniens 
(39S)(I).  Les  Samiens,  abaissés  et  démo- 
ralisé par  toutes  ces  dissensions  intes- 
tines, suivaient  la  fortune  des  plus  forts. 
Bientôt  la  paii  honteuse  d'Antalcidas 
les  rejeta  sous  la  domination  Perse  (387). 
Ces  nouveaux  maîtres  leur  tirent  subir 
de  cruelles  vexations,  et  les  Athéniens 
cui-mêflKS  ajoutèrent  aux  misères  de 
leur  ancienne  alliée  en  y  faisant  des  des- 
centes à  main  armée,  pendant  la  durée 
de  cette  domination.  Chabrias  manœu- 
vrait autour  de  l'Ile  pour  s'emparerdeson 
port,  une  flotte  ennemie  en  gardait  l'en- 
liée.  Il  eut  recoure  à  un  stratagème  :  plu- 
sieursde ses  vaisseaux  passèrent  devant 
les  ennemis,  et  les  provoquèrent.  Les  Per- 
ses abandonnèrent  leur  position  pour  les 
tunre,  et  pendant  ce  temps  Chabrias  lit 
atanoe  rie  gros  desa  flotte,  et  s'empara  du 
porl(2|.  Peu  après,  Iphicrate  vint  piller 
l'Ile;  il  y  fit  un  grand  butin,  et  se  retirai 
Délos.  Les  Samiens  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  racheter  ce  qu'il  avait  pris. 
Il  les  accueille,  traite  avec  eux,  puis  feint 
d'être  subitement  rappelé  à  Athènes  ; 
les  Samiens  ne  s'étonnent  ni  ne  s'inquiè- 
tent de  son  départ;  lui ,  trompant  leur 
banne  foi,  fait  force  de  voiles  vers  leur 
lie,  en  trouve  les  défenseurs  sans  dé- 
fcnee,  répandus  dans  la  campagne, 
eierce  de  nouveaux  ravages,  et  emporte 
un  butin  plus  considérable  (3). 

Cest  vers  le  même  temps  uu'Isocrate, 
tâchant  de  persuader  aux  Athéniens  de 
s'emparer  de  toute  l'Ile,  ieurdisait  :  »  Les 
cfites  de  l'Asie  n'obéissant  qu'avec  répu- 
enance  au  grand  roi ,  il  faut  prendre 
Chios,  Rhodes  et  Samos  avant  qu  elles  ne 
soient  fortifiées  par  de  nouvelles  garni - 

IM(«  ». 

Ce  conseil  fut  suivi.  Mille  mercenai- 
res, commandés  par  Timothée  .allèrent 
attaquer  Samos  ;  mais  ils  ne  combat- 
tirent qu'avec  mollesse,  parce  que  leur 
solde  n'était  pas  payée.  Timothée  trouva 
des  ressources  dans  l'île  assiégée  :  elle 
abondait  en  fruits  ;  il  y  lit  une  descente , 
recueillit  et  fit  vendre  tout  ce  qu'il  put 
des  productions  du  sol,  distribua  Par- 
ti) Xéoopb,,  Ileilen.,  IV ,  3. 
(ilFrantin,  Ar>X.,l,4,  i4. 
[3j  PoIjed,  Sirat.,  III,  o,  3u. 
Wùoer.,  PanJg.,  16». 


gent  a  ses  soldats,  et  prit  d'assaut  la 
ville  (1).  Dans  la  guerre  sociale,  lorsque 
le  joug  d'Athènes,  redevenu  pesant, 
révolta  contre  elle  les  Rhodtens,  les  ha- 
bitants de  Chios  et  les  Byzantins ,  Sa- 
mos demeura  fidèle.  Une  flotte  de  cent 
vaisseaux  des  alliés  vint  l'attaquer  après 
avoir  dévasté  Lemnos  el  Imhros  ;  ils  ra- 
vagèrent l'Ile ,  et  assiégèrent  sa  capitale 
par  terre  et  par  mer.  Pour  délivrer  cette 
ville,  Iphicrate,  Timothée  et  Charès 
firent  diversion  en  se  portant  vers  By- 
zance;  ils  y  rappelèrent  la  flotte  des  re- 
belles (2).  Le  récit  de  Cornélius  Nfi- 
pos  (3)  donnerait  à  supposer,  bien  au 
contraire,  que  les  Samiens  avaient  aban- 
donné Athènes  ;  les  trois  généraux,  dit- 
il,  assiégeaient  Samos;  Iphicrate  et 
Timothée  se  refusaient  à  une  bataille 
navale.  Charès  l'engagea  seul ,  et  fut 
vaincu;  il  écrivit  a  Athènes  que  sans  ses 
collègues  il  eût  pris  ta  ville.  Mais  Cor- 
nélius Fiépos,  plus  éloigné  des  faits  que 
Diodore,  et  biographe  peu  critique ,  est 
d'autant  moins  digne  de  foi  en  celte  cir- 
constance, que  Pausanias  nous  apprend 
encore,  par  le  passage  déjà  cité  (4) ,  que 
Timothée  obtint  des  Samiens  une  statue, 
et  ce  n'est  pas  en  les  assiégeant  qu'il  eût 
mérité  leur  reconnaissance  Quoi  qu'il 
en  soit,  Athènes  continua  a  faire  acte  de 
souveraineté  dans  l'île  de  Samos,  et  y 
envoya  dans  ce  temps-là  deux  mille  co- 
lons, que  l'on  pourvut  de  bonnes  ter- 
res(355)(5). 

Ainsi  Athènes  s'était  comme  incor- 
poré l'Ile  de  Samos ,  et  celle-ci ,  de  son 
cflté,  renonçant  à  avoir  une  existence  à 
part  et  indépendante  ,  fit  le  sacrifice  do 
toute  ambition,  et  retrouva  en  s'adon- 
naut  au  commerce  des  jours  de  paix  et 
de  prospérité.  Philippe,  devenu  maitrede 
toute  ia  Grèce,  laissa  aux  Athéniens  la 
possession  de  cette  île,  qui  était  devenue 
comme  une  annexe  de  l'Attique;  et 
Alexandre,  dit  Plu  torque  (6),  continua 
aux  Athéniens  la  concession  de  son  père  et 
leur  abandonna  Samos  libre  et  florissante. 
Mais  lorsque,  vers  ses  dernières  années, 

(i)  Polyan,  Smi„m,g,  io. 

h)  DioJ.,  XVI,  at. 
(3)  Corn.  Nrp.,  Timotlt.,  3. 
«««.'.  3- 
(S)  Diod.  île  Sic,  XVllI.a. 
(fi)  Plut,  Alex.,  iS. 
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il  rappela  par  un  décret ,  applicable  à 
toute  la  Grèce,  les  exilés  dans  leurs  di- 
verses villes,  tes  Athéniens  ne  virent  pas 
revenir  sans  un  vif  mécontentement  les 
Samiens  qu'ils  avaient  dépossédés  pour 
faire  place  à  leurs  deux  mille  colons. 
Mais  en  présence  d'Alexandre  il  fallut 
se  taire  (1).  La  querelle,  suspendue  à  la 
mort  du  roi,  fut  soumise  à  ses  succes- 
seurs ,  et  Perdiccas  rendit  aux  Samiens 
leurs  champs  et  leur  ville,  et  les  rappela 
après  plusde  quarante-trois  ans  d'exil  (2). 
Polysperehon  se  montra  moins  favo- 
rable à  Samos  :  P exceptant  du  décret  de 
liberté  promulgué  pour  toute  la  Grèce,  il 
la  rendit  à  Athènes,  parce  que  cette  ville 
la  tenait  de  Philippe  (3).  La  malheu- 

si ,  dans  le  conflit  des  successeurs  d'A- 
lexandre, elle  prit  parti  pour  quelqu'un 
d'entre  eux.  Un  Samien,  Thémison, 
commande,  au  centre  de  l'armée,  les 
vaisseaux  légers  de  Démétrius  a  la  ba- 
taille navale  de  Salamine  ;  mais  Dio- 
dore  ne  dit  pas  s'il  était  envoyé  par  les 
Samiens  ou  s'il  était  venu  comme  sim- 
ple aventurier.  C'est  vers  celte  époque 
que  l'annaliste  samien  Duris  gouverne 
cette  lie,  si  l'on  doit  ajouter  foi  au  té- 
moignage isolé  d'Athénée  (4). 

Au  milieu  des  grands  événements  sur- 
venus autour  d'eux  dans  la  Grèce  et  l'Asie, 
les  Samiens  et  les  Priéniens  n'avaient  pas 
déposé  leur  vieille  inimitié  ;  les  champs 
de  Barginétide  étaient  toujours  l'objet  de 
leurs  contestations,  et  les  guerres  se  suc- 
cédaient entre  eux  pour  les  limitesde  ter- 
ritoire. Les  marbres  d'Oxford  constatent 
la  persévérance  de  cette  querelle,  et  la 
voyageur  anglais  Chaudler  a  retrouvé  un 
document  qui  atteste  que  Lysimaquefut 
pris  pour  arbitre  par  les  Samiens  et  les 
l'riëuiens.  CeuX'Ci  avaient  eipos*  tous 
leurs  litres  a  la  possession  du  territoire 
de  Barginétide  ,  ut,  autant  qu'on  le  peut 
conjecturer  par  les  marbres  u'Oiford  et 
par  un»  inscription  trouvée  dans  les  rui- 
nes du  temple  de  Minerve  a  Priène  (5), 
ils  turent  gain  de  cause.  Mais  Samos 
en  appela  du  jugement  de  Lysmiaquc  à 

(0  Dlod.,TtVIII,8. 

MU.,  xvin.is. 
O)  IA,  XVIII,  56. 

(i)  l'.i uiifk n.  lits  Sam.,  p.  ijS. 

(5)  CliandÏCT,  l'iscriui.  fini.,  1. 1,  p.  iS. 


Ptolémée  Philopator,  qui  était  devenu 
son  maître,  et  qui  entretenait  dans  ses 

Korts  une  flotte  considérable  (1).  Pto- 
imée  confirma  aux  Priéniens  la  posses- 
sion du  champ  contesté,  (233). 

Samos  sous  l'influe»  ce  et  El 
domination  BBS  Romains.  —  Après 
les  successeurs  d'Alexandre,  la  domina- 
tion romaine  s'étendit  sur  la  Grèce,  ëd 
l'année  300  nous  trouvons  Samos  dans 
l'alliance  de  Rome  avec  Attale  et  les 
Hhodiens,  et  un  ambassadeur  romain 
dénonce  dans  le  sénat  de  la  ligue  Éto- 
lienne  les  plaintes  des  Samiens  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Celui-ci, 
pour,  se  venger,  équipe  une  flotte,  et 
prend  Samos  (2) ,  dont  il  fait  le  centre 
de  ses  opérations  navales.  En  197  Sa- 
mos, avec  le  reste  de  la  Grèce,  recouvre, 
après  la  victoire  de  Flamininus ,  une 
ombre  de  liberté.  Bientôt  Antiochus, 
roi  de  Syrie,  Gt  la  guerre  aux  Romains; 
la  commodité  du  port  de  Samos  et  sa 
situation  en  tirent  encore  le  centre  des 
opérations  de  la  guerre  entre  les  Rho- 
dieuset  les  Romains  d'une  part,  et  Antio- 
chus de  l'autre.  Les  Samiens  étaient 
favorables  aux  premiers;  mais  Pausis- 
trate,  chef  des  forces  de  Rhodes»  tomba 
dans  un  piège  que  Polyxénidas,  a  mira- 
d'Antiochus, lui  avait  tendu;  pris  à  l'inv 
proviste,  il  fut  vaincu,  et  n'eut  pour  sau- 
ver son  honneur  que  la  ressource  de 
mourir  courageusement  dans  le  combat. 
Samos,  incapable  de  se  défendre  par  elle- 
même,  tomba  sous  la  dépendance  du 
vainqueur  (3).  Plus  préoccupée  de  la 
possession  de  son  petit  territoire  du  con- 
tinent que  de  sa  liberté,  elle  soumet  à 
Antiocuus  son  éternel  différend  avec 
Priène,  et  les  limites  entre  les  deux  peu- 
ples sont  enfin  fixées.  Après  la  défaite 
du  roi  de  Syrie,  Samos  se  replaça  sans 
peine  sous  le  patronage  des  Humains. 

Nhus  retrouvons  Samos  au  temps  où 
Aristouic  proteste  par  les  armes  contre 
le  testament  d'Altale,  roi  de  Pcrgame. 
Beaucoup  de  villes  reconnaissent  ce 
prince  ;  mais  Samos  s'y  refuse .  et  il  la 
prend  par  force  (4).  A  sa  mort  (139  avant 
J.-C. .  Samos  est  comprise  dans  les  villes 

fi)  Polybe,  y,  35. 
(î)  Id.,  XVI,  i. 

(3)  Appien ,  De  Rtb.  Sfr.,  54. 

(4)  Florui,  II,  10,1,. 
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d'Asie  réduites  on  province  romaine. 
Mais  plus  toril  elle  secoue  ce  joug ,  et 
cette  alliée  jusqu'ici  fidèle  des  Romains 
s'unit  à  Mithridate  (1).  Ce  soulèvement 
c'est  pas  heureux;  etSylla  le  lui  fait  ex- 
pier durement.  Il  était  encore  à  Samos 
iraamldes  pirates  s'en  emparèrent ,  pil- 
lèrent la  ville  et  ruinèrent  te  temple,  jus- 
que là  respecté.  Ce  n'était  )à  que  le  pré- 
lude des  longues  misères  dont  le  des- 
potisme des  gouverneurs  romains  et  les 
brigandages  des  pirates  devaient  acca- 
bler l'île  de  Samos.  Son  antique  renom- 
mée d'opulence  attirait  vers  elle  tous 
eeui  qui  étaient  avides  de  butin  :  procon- 
suls et  pirates  la  dévastèrent  n  l'envi. 
Varie,  lieutenant  de  Dolabeliaen  Asie, 
s'épargna  ni  le  temple  de  Jtinon  ni  les 
habitants  de  Samos.  Les  députés  sa- 
miens allèrent  en  Asie  exposer  leurs 
plaintes  à  Gains  Néron,  qui  leur  dit  que 
lai  accusations  de  ce  genre  se  portaient 
à  Rome;  ils  n'eurent  que  la  consolation 
d'entendre  une  sortie  éloquente  de  Cicé- 
tob  contre  le  spoliateur  (2).  L'adminis- 
tration bienfaisante  de  Quintus  Cicéron, 
préteur  en  Asie,  rendit  un  peu  de  calme 
oSamos,  et  sembla  la  faire  renaître  (62 
afSDlJ.-C.  )  (3).  Mais  les  exactions  ce 
tardèrent  pas  à  recommencer  :  Antoine 
leur  ravit,  pour  Cléopâtre,  les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  qu'ils  avaient  con- 
leriés.  Octave,  vainqueur  à  Actium,  se 
déclara  le  protecteur  de  ceux  que  son 
ennemi  avait  opprimés  ;  il  passa  une  par- 
tie de  l'hiver  de  l'année  30  avant  J.-C. 
à  Samos,  et  lui  restitua  deux  de  ses  sia- 
loes  (4].  Cette  Ile  lui  plaisait,  il  y  fit 
unaecond  séjour;  il  y  prit  les  insignes 
de  son  cinquième  consulat,  et  y  passa  les 
deux  hivers  des  années  21  et  20,  en  al- 
lant et  revenant  d'un  voyage  en  Orient. 
11  jvait  été  rejoint  en  21  par  Tibère  (S). 
Mettant  le  comble  à  ses  bienfaits ,  Au- 
Bsteaccardaà  Samos  la  liberté  {6).  Ce 
fol  alors  que  Samos  lit  une  acquisition 
assez  importante.  L'île  d'icarie  était 

(i)Àpn.,  Dellell,  Mlhrid.M,  63.  ;  CicCr., 
pnMaat.,  SU. 

(l)Cicer.  ad  Quint,  fralr.,  1 ,  8,  3 ,  7. 
.(()  Suélon.,  Octav.  XVII;  Àpp.,  Bill. 

[S)  SueL,  Tié.,  XII. 

(fi)  Kusèb.,  Chran.,  olymp.  CXC. 


presque  inhabitée  :  des  Samiens  s'y  éta- 
blirent, et  en  exploitèrent  les  excellents 
pâturages.  D'autres  s'approprièrent  une 
partie  du  rivage  d'Ëphese.  Caligula  eut 
l'intention  de  rétablir  le  palais  de  Poly- 
crate  (1).  Les  divers  empereurs  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  Vespasien  respec- 
tèrent l'apparence  de  liberté  qu'Auguste 
avait  accordée  à  Samos.  Mais  en  70  le 
nouvel  empereur  fit  de  l'île  une  province, 
romaine,  et  supprima  les  derniers  ves- 
tiges de  son  indépendance. 

III. 

colonies,  institutions,  flemgion  , 
littéeatube  de  samos  dans  l'aiC- 

TIOUITÉ. 

Colonies,  cohhebce,  industrie. 
— Le  nombre  et  l'importance  des  colonies 
de  Samos  prouvent,  mieux  que  tout  autre 
témoignage,  l'activité  et  l'étendue  de  son 
commerce ,  et  montrent  que  les  Samiens 
méritaient  peut-être  plus  que  les  Pho- 
céens d'être  considérés  comme  les  pre- 
miers navigateurs  de  la  Grèce  (2).  La  pre- 
mière colonie  samiennefut  cellede  Samo- 
thraix;,  fondée  lorsque  Androclès,  rnides 
Éphésiens,  eut  chassé  Léogoras,  fils  de 
Proclès,  vers  1100  avant  J.-C.  Unegéné- 
ration  après  l'établissement  des  Ioniens 
en  Asie  Mineure,  des  Samiens  dépossé- 
dés par  l'établissement  de  ce  prince  se 
réfugièrent  dans  cette  île,  et  changèrent 
son  nom  de  Dardanie  en  celui  de  Samos 
de  Thrace  (3).  Antipnon  dit  à  ce  sujet  : 
<•  Les  anciens  habitants  del'lle,  dont  nous 
descendons,  étaient  Samiens.  Ce  fut  la 
nécessité,  non  le  bon  plaisir,  qui  les  con- 
duisit dans  leur  second  séjour.  Un  ty- 
ran les  avait  chassés  de  leur  patrie; 
après  avoir  exercé  des  pirateries  sur  la 
cèle  de  Thrace,  ils  s'emparèrent  do  Dar- 
dante. »  Le  géographe  Mélétius  ne  sem- 
ble pas  attribuer  à  ce  fait  historique  la 
colonisation  de  Samothrace;  car  il  dit 
que  les  habitants  de  cette  Ile  ayant  été 
secourus  par  les  Samiens  dans  une  di- 
sette, leur  accordèrent  en  reconnaissance 

(1)  Tacite,  Aan.,  IV,  14. 

(1)  R.  Rocbelte,  Colonies  Grecques,  tV , 

(3)  Suid.,v.  £«[toapàxn;nioil.  Sicul.,  III, 
S  V,  49;  IV,  43,  48;  cf.  Panofka,  Res  Sam,, 
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le  droit  d'envoyer  chez  eus  une  co- 
lonie. Samothrace  à  sou  tour  répandit 
une  partie  de  sa  population  sur  les  riva- 

Ansea,  cette  ville  qui  a  été  souvent 
mentionnée  dans  l'histoire  de  Samos,  fut 
fortifiée  à  lamèmeépoque  par  Léogoras, 
qui  s'y  était  réfugié.  Elle  devint  depuis 
ce  temps  la  retraite  de  ceux  des  Sa  miens 
qu'avait  chassés  le  parti  populaire;  et 
lorsque  l'île  se  mit  «ans  1  alliance  et  la 
dépendance  des  Athéniens ,  sa  eoionie . 
jetée  dans  le  parti  contraire,  ne  cessa  de 
fomenter  des  trouhles  dans  la  métro- 
pole et  de  chercher  l'occasion  d'y  faire 
naître  une  révolution  oligarchique. 
-  Anasa,  dit  Étiennc  de  Byzance,  est  si- 
tuée sur  la  côte  de  Carie,  en  face  de  Sa- 
mos;  son  nom  lui  vient  de  l'amazone 
Aniea,  qui  y  avait  été  nourrie,  au  dire 
d'Ephorus  1  Anéen.  A  cette  ville  appar- 
tient l'illustre  péripatéticieu  et  historien 
ftlénélas  (I).  » 

La  fondation  de  Périnthe  doit  re- 
monter à  la  même  époque.  Les  témoi- 
gnages de  Plutarquc  et  de  Scymnus  de 
Chios  ne  permettent  pas  de  douter 
que  cette  ville  ait  été  une  colonie  sa- 
mienne.  Elle  parvint  à  un  degré  assez 
élevé  de  prospérité  et  de  puissance;  son 
alliance  avec  les  Athéniens  et  sa  résis- 
tance aux  armes  de  Philippe  sont  les 
principaux  événements  de  son  histoire. 

A  vingt  millesdePérinthe,  vers  lesud, 
était  Bi  sa  ut  lie,  autre  colonie  de  S  a  mos, 
et  patrie  du  poëte  élégiaque  Pliaidi- 
mus  (3).  Cette  ville  a  pris  plus  tard  le 
nom  de  Ithaidestos.  Les  avantages  de  sa 
position  la  conservèrent  dans  un  état 
prospère,  malgré  les  révolutions  et  les 
sièeles;et  lorsque  Pococke  visita  les  côtes 
deThrace,  il  re  trou  va  la  colonie  samienne 
toujours  riche  en  vins  et  en  blés,  et 
encore  assez  florissante  sous  le  nom  de 
Ithodosto  (3).  Les  Samieus  paraissent 
avoir  affectionné  les  côtes  fertiles  de  la 
Thrace;  ils  y  fondèrent  encore,  à  une 
époque  incertaine,  entre  Bisauthe  et  Pé- 
rinthe, Héraeuin-Tichos  (cité  de  Junon); 
cette  ville  était  un  comptoir  samien,  qui 

(0  Voj'ei  pour  toutes  lu  citations  Pa- 
nofka,  Iles  Samiorum,  p.  ai  et  suiv. 

(a)  tilian.  de  Kyc,  V,  BsaavOii;  Pompon. 
Mêla,  II,  a. 

Description  de  rOricnl,  III,  p.  [43. 


avait  un  temple  consacré  à  la  déesse 
protectrice  de  Samos.      ,  . 

Vers  625  Amorgos ,  île  des  Cyclades, 
habitée  par  des  Naxiens,  reçut  une  co- 
lonie que  le  grammairien  Simmias  ame- 
nait de  Samos,  sa  patrie  (1).  La  Lybie 
fut  aussi  fréquentée  par  le3  Samiens.  Ils 
fondèrent  dans  la  grande  Oasis  une  ville 
qui  «  appartient,  dit  Hérodote,  à  la  tribu 
o'Eschrion,  et  se  trouve  à  sept  journées 
de  Thèbes  par  le  désert;  ce  lieu  porte 
le  nom  d'île  Fortunée  (S)  ».  De  Mycale 
à  Ephèse  le  rivage  asiatique  appartenait 
à  Samos;  lesÉphésiens  lui  avaient  cédé 
la  petite  ville  de  Néapolis  en  échange  de 
Marathésium.  En  Cilicle,  elle  avait 
fondé,  en  face  de  l'île  de  Cypre,  Na- 
gidos  et  Celendris,  qui  passaient  pour  les 
plus  anciennes  villes  de  cette  contrée. 
Les  Samiens  exilés  qui  sous  Polycrate 
avaient  inutilement  tenté  de  rentrer  par 
force  dans  leur  patrie  fondèrent  Cydo- 
nie  [la  Canée)  en  Crète.  Ils  consacrèrent 
dans  cette  île  un  temple  â  Dianc-Dic- 
tynne.  Pendant  six  années  leur  établis- 
sement fut  prospère;  mais  au  bout  de 
ce  temps  les  Égincles,  qui  n'avaient  pas 
litjiOM:  li:!ir  vicilip  inimitié  CRiirv,'  K's 
Samiens,  vinrent  les  attaquer;  vaincus 
dans  un  combat  naval,  les  habitants  de 
Cydouie  allèrent  demander  h  l'Italie  une 
troisième  patrie;  ils  se  retirèrent  en 
Campanic  à  Dicœarchïa, qui  devint  plus 
tanl  Putëuli  ou  Pouzzoles  (3)  (518  avant 
J-C). 

Zancle  fut  la  dernière  colonie  sa- 
mienne. Thucydide  et  Hérodote  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  Pausanias  au  sujet  de 
la  fondation  de  cette  ville.  Thucydide  (4) 
dit  que  Zancle  fut  d'abord  habitée  par 
des  brigands  de  Cume  en  Eubée,  puis 
par  d'autres  colons  du  même  pays  ;  plus 
tard  les  Samiens  et  d'autres  Ioniens,  qui 
fuyaient  la  domination  des  Perses,  chas- 
sèrent ces  premiers  possesseurs,  et  se, 
mirent  à  leur  place.  Dans  Hérodute  les 
faits  sont  plus  circonstanciés  :  après  la 
bataille  de  Lada,  dit-il,  ceux  des  Sa- 
miens qui  ne  voulaient  pas  retomber 
sous  le  joug  d'Eacês  se  rendirent  à  Pin- 

(i)  SlliJ.,  Iiu.|iiiI4. 
(a)  Hérodote,  Ht,  a(i. 
(î)  Hérodote,  III,  5g;  Eiisèb.,  Chroo., 
olvmp.  I.XtI. 
•M;Tb«cVI.«. 
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vitaiion  que  les  Zandéens  avaient  faite  actif  et  très-ctendu  (I)  ;  leurs  vaisseau* 
aux  Ioniens  de  veuir  à  Cabota  (KaJjj  ailtonnèrenila  Méditerranée, etportèreut 
'Axti])  pour  y  bâtir  ensemble  une  ville;  dans  tous  les  pays  de  l'ancien  monde  les 
quand  ils  arrivèrent  en  Sicile,  ils  appri-  produits  de  leur  industrie;  et  les  prolits 
rent  que  les  habitants  de  Znnclo  étaient,  considérables  de  leur  commerce  expli- 
avec  leur  roi  Scythes  ,  occupés  au  siège  quent  seuls  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
d'une  ville  voisine.  Anaxilas,  tyran  de  se  relevaient  de  leur  désastre,  et  la  pros- 
rthégium,  alors  en  guerre  avec  les  Zan-  périté  où  ils  parvinrent,  malgré  de  con- 
clëens,  engagea  les  Samiens  à  abandon-  tinuelles  dissensions.  Un  de  leurs  na- 
nerleur  projet  d'établissement  à  Calactc,  vigateurs,  Dcxicréon,  avait  fait  voile  vers 
et  à  s'emparer  de  Zancle,  alors  sans  dé-  l'Ile  de  Cypre  pour  y  commercer  ;  mais 
fenseur.  Ce  conseil  plut  aux  Samiens  ;  pendant  qu'il  s'occupait  d'échanges,  la 
avertis  de  cette  perfidie,  ceux  de  Zancle  déesse  Venus  l'avertit  de  n'embarquer 
appelèrent  à  leur  secours  Hîppocrate,  ty-  que  de  l'eau.  »  11  suivit  ce  conseil  :  des 
ran  de  Géla.  Ce  prince  accourut  ;  mais  «  marchands,  mourant  de  soif,  la  lui 
il  fit  mettre  aux  fers  le  roi  de  Zancle  et  ■  achetèrent  ;  il  fit  un  gain  considérable, 
son  frère,  et  les  livra  aux  Samiens  avec  «  et,  plein  de  reconnaissance,  à  son  re- 
mis cents  des  principaux  de  la  ville.  Les  «  tour  dans  Samos ,  il  éleva  un  temple 
dépouilles  furent  partagées  de  la  sorte  :  -  à  sa  protectrice  (2).  u  II  y  avait  des 
la  campagne  et  ses  productions  avec  la  Samiens  parmi  ces  pirates  Ioniens  et 
moitié  des  meubles  et  des  esclaves  fut  Cariées  avec  lesquels  Psammitichus, 
livré  à  Hîppocrate,  le  reste  appartint  chassé  par  les  onze  rois  ses  collègues, 
aux  exilés  de  Samos  (1).  La  mauvaise  foi  les  expulsa  à  son  tour  et  s'établit  a  leur 
et  la  trahison  des  Samiens  furent  pu-  place.  Psammitichus  et  sou  fils  Néchao 
nies  ;  ils  occupèrent  quelque  temps  Zan-  furent  de  grands  rois  ;  quelques  pirates 
de  d'accord  avec  Cadnius,  lils  du  roi  Samiens  en  les  plaçant  sur  le  troue  se 
dépossédé  (S).  Mais  Anaxilas ,  tyran  de  trouvèrent  exercer  une  influença  singu- 
Rnèginm,  les  chassa  en  partie,  ouvrit  la  lière  sur  les  destinées  de  l'Egypte.  Les 
ville  a  des  hommes  de  toute  race,  et,  aliiésdel'sanimiiiehusfurentrécompen- 
en  souvenir  de  la  palriede  ses  ancêtres,  sés  par  une  concession  de  terres  situées 
lui  donna  le  nom  de  Messène  (3].  Pau-  près  de  la  mer,  au-dessus  de  Bubaste,  et 
sanias  nous  offre  encore  un  récit  diffé-  déjeunes  Egyptiens  qui  leur  furent  cou- 
rent. II  reporte  à  une  époque  beaucoup  fiés  s'élevèrent  dans  la  connaissance  des 
plus  ancienne  les  ravages  exercés  par  usages  et  du  la  langue  grecque  (3).  Cette 
des  piratessous  les  ordresde  deux  chefs,  alliance  des  Egyptiens  et  des  Grecs,  com- 
Cratémène  de  Samos  et  Périérée  da  mencée  par  les  Samiens  sous  Psammiti- 
Chalcis  ;  il  suppose  l'existence  de  deux  chus, fut  resserréesous  Amasis,  quilong- 
Anaxilas ,  dont  le  premier  aurait  vécu  tempsfutl'amietralliéparliculierdePo- 
au  temps  delà  deuxième  guerre  de  Mes-  lycrate.  l.croid'ËgypteaccordaatixGrecs 
sénie.  Ce  tyran  de  Ithégium  avait,  dit-  un  établissement  à  Naucratis,  et  le  droit 
il,  appelé  les  Messénieus,  chassés  de  d'élever  des  autels  à  leurs  dieux  particu- 
leur  patrie ,  au  secours  de  Zancle,  près-  liers  ;  les  Samiens  y  dressèrent  un  tem- 
see  par  les  pirates ,  et  les  Messéuiens  nie  à  Junou  (4).  De  tous  les  navigateurs 
vainqueurs  se  seraient  établis  dans  la  deSanios.lesdeuxpluscélèbressontCo- 
lille  et  lui  auraient  donné  leur  nom.  Se-  Iceus  et  Elpis.  Colceus  avait  abordé  à  l'Ile 
loo  cette  version,  Zancle  n'est  pas  une  de  Platée, en  Lybie, et  secouru  tlansune 
colonie  de  Samos;  un  chef  de  pirates,  disette unecolonie des habitantsdeThéra 
seul ,  est  Samien  (4).  conduite  par  uo  Cretois  du  nom  deCo- 

Le  commerce  des  Samiens  était  très-  robius.  Désirant  se  rendre  en  Egypte  , 
il  avait  mis  à  la  voile  par  un  fort  vent 

(0  Hérodote,  vi ,  » ,  î3.  d'est-  Le  vent' ne eessaat  P113 '  l'emporta 

(a)  Id.,VII,  i6(. 


(<4)  Pausaiiiai,  IV,  i3.  Voir  ta  critique 
de  ces  icmoignages  dans  M.  Raoul  Rochelle, 
Volumes  Grccijaes ,  III,  43 1, 


(i)  Cf.  Panofkfl,  Bes  Sam.,  p.  I*. 
(!)  Pl.il.,  Quat.  Gr.,  54. 

Jij  UtTUilolL',  H,  ïS'.L-Oi. 

(4)  Id.,It,  178. 
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pnr  delà  les  colonnes  d'Hercule ,  vers  la 
ville  de  Tarlessus,  où  jamais  aucun  Grec 
n'avait  abordé.  Les  profils  de  Colccus 
furent  si  considérables,  que  de  ta  dîme 
de  son  gain,  s'élevant  à  six  talents  (à  peu- 
près  32,400  fr.  ),  il  Gt  faire  le  vase  d'ai- 
rain en  forme  de  cratère  argotique  orné 
de  têtes  de  griffons,  et  soutenu  par  trois 
colosses  d'airain  de  sept  coudées,  que 
l'on  voyait  dans  le  temple  de  Junon  à 
Samos  (1).  Piîne  nous  a  conservé  sur 
Elpis  une  Listoire  singulière.  Il  s'était 
rendu  en  Afrique;  à  peine  débarqué, 
il  vit  un  lion  s  avancer  vers  lui.  Plein 
d'effroi,  il  chercha  un  refuge  sur  un 
arbre,  en  invoquant  Bacchus  ;  le  lion  s'é- 
tait approché ,  mais,  au  lieu  de  marquer 
aucune  colère,  il  tournait  ses  regards 
vers  l'homme,  et  semblait  l'implorer.  Un 
os  s'était  arrêté  dans  sa  mâchoire  ,  et 
l'empêchait  de  prendre  aucune  nourri- 
ture. Elpis  descendit,  et  le  délivra.  Le 
lion  ne  se  montra  pas  ingrat;  Pline  ra- 
conte qu'il  entretint  de  gibier  le  navire 
de  son  libérateur  tant  qu'il  resla  près 
du  rivage.  De  retour  dans  sa  patrie,  le 
Samien  consacra  à  Bacchus  le  temple 
qu'on  appela  Aioï-joou  xe/ij-Mtoî  (de  Bac- 
chus à  la  bouche  ouverte)  (3). 

Les  Samiensne  furent  pas  moins  in- 
dustrieux que  commerçants  ;  leurs  navi- 
res ne  transmettaient  pas  seulement  aux 
autres  pays  les  riches  productions  d'un 
sol  fertile  ;  les  tissus  de  laines,  de  moel- 
leux tapis,  et  surtout  les  vases  fameux  de 
Samos,  étaient  l'objet  d'un  vaste  échange. 
Poiycrate,  à  qui  l'île  était  redevable  de 
presque  tous  les  éléments  de  sa  prospé- 
rité, y  avait  fait  élever  un  grand  nombre 
de  brebis  achetées  aux  Milésiens  ;  et  en 
peu  de  temps ,  grâce  au  développement 
de  l'industrie,  les  tapis  sa  miens  égalèrent 
en  célébrité  ceux  de  Milet.  Leur  répu- 
talion  subsistait  encore  au  temps  de 
Théocrite  :  dans  les  cérémonies  sacrées 
on  déployait  les  tapis  de  pourpre  plus 
doux  que  le  sommeil  fabriqués  avec 
les  toisons  de  Milet  et  de  Samos  (3). 
La  poterie  samienne  était  d'un  usagegé- 
□éral  chez  les  anciens;  elle  était  faite 
d'une  terre  particulière  appelée  géopha- 
nium,  qu'avait  trouvée  au  pied  du  Cer- 

(j)  Hérodote,  IV,  <5i. 

(a)  Plio.,  !ful.  AV.,  VIII,  ai. 

(î)  Thioor.,  /.lyll.  XV,  v.  ia5. 


cétusun  Samien  du  nom  deMandrobule; 
un  de  ses  taureaux  l'avait  mise  à  dé- 
couvert en  creusant  la  terre.  Mandro- 
bule,  enrichi  par  cet  heureux  hasard, 
consacra  à  Junon  un  taureau  d'or  ;  l'an- 
née suivante  il  offrit  à  la  déesse  un  tau- 
reau d'argent,  la  troisième  année  un  tau- 
reau d'airain,  et  ses  compatriotes  firent 
à  ce-  sujet  un  proverbe  qu'ils  appli- 
quaient à  ceux  qui  allaient  de  moins  en 
moins  bien  :  Comme  Mandrobule  (I). 
Le  géopha  ni  uni  se  divisait  en  aster  et  col- 
lyre; il  avait  des  propriétés  médicinales. 
Son  emploi  le  plus  important  était  la  fa- 
brication de  ces  vases  de  Samos  que  les 
anciens  ont  célébrés  à  l'envi.  Plus  re- 
commandables  par  leur  utilité  que  par 
la  beauté  de  leur  forme ,  ils  étaient  par- 
ticulièrement en  usage  chez  les  pauvres. 
•  Pourquoi,  dit  Laclance,  n  honore- 
t-on  pas  l'inventeur  de  la  poterie  ?  est-ce 
parce  que  les  riches  méprisent  les  vases 
de  Samos?  »  Plaute,  Cicéron,  Plineont 
parlé  des  vases  saunera.  Tibulle  s'adres- 
sant  à  l'une  des  beautés  qu'il  célèbre, 
fait  ce  vœu  :  (que  pour  tout  luxe)  on 
voie  à  tes  festins  joyeux  les  coupes  de 
Samos.  Cette  spécialité  de  l'industrie 
samienne  était  plus  ancienne  qu'Ho- 
mère (2);  elle  survécut  à  ta  prospérité 
de  Samos,  et  nous  avons  vu,  dans  la 
description  de  l'île,  qu'un  village  mo- 
derne a  retenu  le  nom  de  Fourni  des 
fours  où  se  cuit  encore  la  poterie. 

Les  Samiens  exploitaient  aussi  parmi 
les  produits  naturels  de  leur  Ile  une 
pierre  propre  à  brunir  l'or,  qui  en  même 
temps  était  regardée  comme  un  remède 
efficace  contre  les  affections  d'esto- 
mac, les  vertiges,  la  folie  et  les  maux 
d'yeux  (3).  Hérodote  remarque  qu'ils 
faisaient  usage  d'une  mesure  particu- 
lière, la  coudée  samienne  (4). 

Institutiouspolitiques. — Samos, 
comme  le  reste  de  la  Grèce,  se  trouva  d'a- 
bord placée  sous  la  domination  des  rois. 
Aux  rois  succédèrent  les  géomores,  et 
à  la  royauté  se  substitua  le  gouvernement 
républicain,  quifut  tantôt  populaire,  tan- 
tôt oligarchique.  Dès  les  premiers  rois, 

î)  Suld.,  v.  Énl  th.  MavîpoS. 
a)  Voyei  dans  la  vie  d'Homère  par  Héro- 
dote le  Chanl  du  fourneau. 

(31  Fjioe,  Hist.         XXXVI,  40. 
(4)  Hérodote,  I.  II,  1G8. 
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su  temps  de  l'établissement  ionien  à 
Samos,  la  population  de  cette  lleest  di- 
lisée  en  deux  tribus,  celle  du  Chèse, 
devenue  le  partage  de  Proclès,  chef  de 
l'invasion  ionienne,  et  celle  d'Astypalée, 
demeurée  aux  Cariens.  Une  troisième 
tribu ,  qu'Hérodote  appelle  d'Eschrion, 
semble  s'être  formée  plus  tard  (1).  Ces 
tribus,  comme  on  le  voit,  n'étaient  pas 
seulement  des  circonscriptions  locales; 
le  fond  de  cette  division,  a  Samos, 
comme  partout  ailleurs  ,  repose  sur  la 
différence  des  races.  Les  tribus  parais- 
sent composées  do  phratries,  qui  dans 
l'exercice  des  droits  politiques ,  et  dans 
la  célébration  des  cérémonies  sacrées , 
établissaient  peut-être  entre  les  citoyens 
des  distinctions  et  des  catégories.  Ho- 
mère, débarqué  à  Samos,  s'avance  au 
milieu  des  citoyens  qui  célébraient  la 
(été  des  A  pa  tu  ri  es  (3)  :«  Étranger,  lui  dit 
un  habitant  de  l'Ile,  viens  au  milieu  de 
notre  fétu,  les  phratries  t'invitent  à  te 
joindre  à  nos  sacrifices.  « 

Les  géomores  ,  substitués  par  les  Sa- 
miensa  leurs  rois,  furent  des  magistrats 
ta  le  caractère  et  les  fonctions  ne  sont 
pas  nettement  définis.  Il  y  avait  a  Syra- 


.  Le  rapport  de  nom  semble 
inuH|uer  une  analogie  avec  les  magistrats 
de  Samos;  et  sans  doute  ce  sont  les  mê- 
mes citoyens  que  Xénopbon  appelle  no- 
té] es  (-r™p((iouî)  et  Thucydide  puissants 
■  i  l).  Plutarque  les  appelle  les 

premiers  de  la  cité.  C'était,  autant  qu'on 
peut  l'affirmer ,  le  nom  donné  aux  ma- 
gistrats du  parti  oligarchique  dans  la 
première  période  de  sa  puissance.  Les 
pwmores  étaient  assistés  par  un  con- 
seil appelé  le  sénat,  C'est  en  effet  dans 
lesénat  que  ces  magistrats  furent  massa- 
cres par  les  Samieus  qui  avaient  fait 
partie  de  l'expédition  de  Mégare. 
Le  gouvernement  populaire  institué 

(0  Hérodote,  III,  »6. 

<i|  Les  Apaluries  étaient  une  fêle  religieuse 
'flébrée  par  tous  les  Ioniens  originaires  de 
l'Attiijuc;  clic  avait  son  origine  dans  la 
woire  remportée  par  Méïanllius  sur  Xan- 
Ikw,  chef  des  Tliébains,  arec  qui  Athènes 
mit  en  ratrre.  Voir  Hérodote,  1, 147. 

(I)  Hérodote,  VII ,  i55. 

«i  Xrnoph.,  HclL,  II,  3  ;  Thucyd.,  VIII, 
«iPhlL,  Queil.gr.,  57. 

lli'  Livraison.  (  Ile  nE  Samos.  ) 


trats,  choisis  par  le  hasard,  ou  Élus  par 
le  suffrage  général,  étaient  les  éphédètes 
ou  éphètes  mentionnés  par  Hésychius;t), 
sans  que  leurs  attributions  soient  spé- 
cifiées, et  Iesprylanes(2).  Le  rôle  de  ces 
derniers  variait  dans  les  diverses  villes, 
selon  que  la  constitution  était  oligarchi- 
que ou  populaire.  A  Samos  on  trouve 
des  prytanes  aux  temps  où  la  forme  dé- 
mocratique fut  en  vigueur,  ainsi  que 
dans  la  courte  révolution  oligarchique 
qui  mit  trois  cents  citoyens  puissants  à 
la  tÊtù  des  affaires. 

Mus  lu  s ,  Caractèbe  ,  Religion.  — 
L'histoire  ancienne  de  Samos  nous  mon- 
tre un  ne uplelongtemp s  énergique,  animé 
d'une  forte  haine  contre  les  tyrans  et 
d'un  grand  amour  de  la  liberté.  Ce  sont 
là  les  traits  généraux  de  l'esprit  grec.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  la  chute 
des  géomores,  les  luttes  contre  Polycrate, 
la  résistance  généreuse  aux  armes  des 
Perses,  et  cecombatoaTal  près  de  Cypre 
où  les  Samiens  se  distinguèrent  entre 
tous.  La  trahison  des  chefs  à  la  bataille 
de  Lada  ne  peut  flétrir  un  peuple  qui  s'en 
montra  indigné.  Beaucoup  de  Samiens 
préférèrent  un  exil  volontaire  à  la  domi- 
nation d'Éacés  ;  les  autres  ne  craignirent 
pas,  après  Salamiue,  de  rendre  à  Athè- 
nes cinq  cents  deses  concitoyens  pris  par 
les  Perses  ;  ils  entretinrent  des  intrigues 
avec  Léotyehide,  chef  de  la  flotte  grec- 
que confédérée,  le  déterminèrent  à  ve- 
nir à  Samos  qu'il  croyait  plus  éloignée 
que  les  colonnes  d'Hercule  (3),  et  bien 
que  désarmés,  ils  prirent  une  part  ac- 
tive è  la  bataille  de  Mycale ,  dont  ils 
avaient  préparé  lesuccès.  Dans  les  temps 
modernes  on  retrouve  chez  les  Samiens 
les  mêmes  dispositions.  Pendant  la  guerre 
de  l'Indépendance  Samos  a  été  la  pre- 
mière de  toutes  les  îles  à  s'engager  dans 
le  péril,  et  la  dernière  à  déposer  les  armes. 

Adonnés  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation, les  Samiens  se  distinguaient  par 
une  certaine  activité  qui  les  faisait  re- 
nommer entre  tous  les  Ioniens.  Plusieurs 

(:]  Hésych.,  V,  sçeSstbi  ou  Éditai. 

(■/.  Cliaudicr.  Itissripi.  nue,  I  I.  (j.  ij.  S. 

(3)  Hérodote, VIII,  lîa.      '  . 
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illustrèrent  leur  patrie  par  des  victoires 
à  Olympie  :  F.urymène,  bien  que  d'une 
très-petite  taille,  fut  vainqueur  des  plus 
robustes  adversaires  pour  s'être  nourri, 
selon  le  conseil  de  Pythagore,  de  viande 
au  lieu  des  figues,  du  tait  et  du  fromage 
qu'indiquait  une  vieille  prescription  (1). 
lïglès  était  muet;  il  avait  été  vainqueur, 
un  autre  athlète  venait  d'être  proclamé', 
le  prix  allait  lui  être  ravi ,  l'indignation 
du  Samien  lui  doDna  la  parole  (2).  He- 
raclite remporta  le  prix  à  la  143e  olym- 
piade (3)  ;  l'historien  Duris  avait  obtenu 
à  la  107e olympiade  le  prixdu  pugilat  des 
enfanU(4).Enfin,une  inscription,  placée 
au  bas  de  la  statue  de  l'un  des  vain- 
queurs, s'exprimait  ainsi  :  ■  Les  Sa- 
iii je [îs  sont  les  meilleurs  athlètes  et  les 
plus  habiles  navigateurs  de  l'Ioma  (5).  » 

Les  mceurs  publiques  B'amollirent 
beaucoup  sous  Polycrate,  et  les  fleurs 
samiennes  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
leur  dégradation;  un  temps  vint,  plus 
tard  encore,  où  Samos  n'eut  plus  guère 
de  réputation  que  par  ses  courtisanes; 
on  cite  Charitoblépharis,  qui  fut  aimée 
parDémétriusde  l'halère,  et  Myrine,  par 
Démet r ius  Poliorcète.  Déjà,  longtemps 
auparavant,  Samos  avait  été  la  patrie  de 
ltliodope,  qui  fut  esclave  avec  Ésope,  au 
commencement  de  la  tyrannie  de  Poly- 
crate. FJico  et  la  belle  Bacchis  étaient 
aussi  de  Samos  (6). 

Religion  ses  Sakïehs.  —  Samos 
était  célèbre  chez  les  anciens  par  le  culte 
qu'elle  rendait  à  Junon.  L édifice  fa- 
meux qui  était  consacré  à  cette  déesse, 
et  dont  les  débris  rares  et  mutilés  atti- 
rent encore  les  voyageurs,  a  été  décrit 
plus  haut.  Les  honneurs  rendus  à  la 
déesse  étaient  dignes  de  la  splendeur  de 
son  temple.  11  y  avait  entre  quelques 
cités  de  la  Grèce,  et  surtout  entre  Sa- 
mos et  Argos ,  une  rivalité  sérieuse  au 
sujet  de  l'origine  de  Junon.  Cétait ,  di- 
sait-on, le  navire  Argo  qui  avait  trans- 
porté à  Samos  l'image  et  le  culte  de  la 
déesse.  Mais  les  Samiens  assuraient 
qu'elle  était  née  dans  leur  lie;  et  pour 

(r)  Diog.  Uert,  Tïll,  ta. 

(i)  Valèr.  Max.,  I,  8. 

<3|  Eusèb.,  Cta-oa.,  olymp.  CXLIU. 

(4)  Pansai!.,  VI ,  i3. 

(5)  Id.,  VII,  4- 

(8)  Voir  AUiénrâ,  XIII,  XIV,  passim. 


preuve  ils  rappelaient  son  nom  antique 
de  Parthénia;et  ils  disaient  que  le  fleuve 
Imbrasus  avait  aussi  porté  le  nom  de 
Parthénius ,  parce  que  la  reine  des  dieux 
s'était,  pour  la  première  fois,  montrée 
sous  les  touffes  d'osier  qui  bordaient  ses 
rives.  Cette  Junon  n'était  peut-être  ni 
Argienne,  ni  Samienne  d'origine.  Le  sa- 
vant ouvrage  des  Religions  de  F  Antiquité 
a  démontré  sa  parenté  avec  la  divinité 
adorée  à  Tyr,  sous  le  symbole  de  la  lune, 
ctla  grande  déesse  de  Babylone,  Mylitta, 
dont  elle  pouvait  bien  n'être  qu'une  re- 
production. L'osier  ou  le  saule,  l'agnus 
castus  des  rivières,  était  dédié  à  la  même 
divinité,  soit  à  Tyr,  soit  a  Samos.  La 
lune  était  aussi,  chez  les  Grecs,  l'astre 
affecté  à  cette  déesse;  enfin,  les  rites 
mystérieux  que  l'on  observait  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  et  jusqu'à  la  sta- 
tue informe  qui  représentait  alors  la 
déesse,  tout  cela  se  retrouvait  à  Tyr  et  à 
Babylone.  Si  l'on  songe  aux  vieilles  rela- 
tions de  Samos  avec  la  Pbénicie  et  l'O- 
rient, on  conclura  sans  peine  que  c'est 
de  là  que  lui  est  venue  la  déesse  qu'elle 
disait  née  chez  elle,  et  le  culto  qu'elle  lui 
rendait  (1).  Certains  jours ,  appelés  He- 
rcea,  ramenaient  en  son  honneur  une 
magnifique  solennité  :  des  vierges  et  des 
femmes ,  ornées  de  bracelets  et  de  dia- 
dèmes, s'avançaient  suivies  des  guerriers. 
A  l'entrée  du  temple,  ceux-ci  déposaient 
leurs  armes  ;  on  répandait  les  libations, 
et  les  vœux  et  prières  s'élevaient  vers 
la  déesse  pendant  que  les  prêtres  of- 
fraient le  sacrifice  public  sur  la  cen- 
dre des  cuisses  des  victimes  amoncelées 
en  forme  d'autel  (2).  Plus  tard  on  altéra 
le  caractère  primitif  de  cette  fête  en  as- 
sociant le  nom  d'un  homme  aux  hon- 
neurs qu'on  rendait  à  la  déesse.  Les  oli- 
garques établis  à  Samos  par  Lysandre 
donnèrent  à  ces  jours  consacrés  le  nom 
de  Lysandria  et  ajoutèrent  des  combats 
aux  cérémonies  de  la  fête  (3).  Une  autre 
fête  se  célébrait  encore  en  l'honneur  de 
Junon  ;  elle  avait  un  nom  distinct  et  une 

{i)  MM.  Creuicr  et  Gtrignîant,  Religiont 
de  t  Antiquité,  deuiieme  parlie,  t.  II,  p.  5oo- 
6a  5. 

(a)  Aïius,  dans  Albèn.,  XIII,  p.  SiS  f.f 
Polyaïn.,  Strai.,  I,  a3[  i'ausan.,  V,  i3. 

(3)  Plut.,  Ijfs.  XVIII  ;  Suid.,  'Hpiïu  ;  Hc- 
sycli.,  Auoivipia. 
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origine  particulière  que  nous  o  conser- 
vée le  témoignage  d'Athénée.  Admets, 
Ue  d'Eurysthée ,  roi  d'Argos,  forcée  de 
fuir  le  royaume  paternel,  avait  trouvé 
tin  refuse  à  Samcs,  et  s'y  était  consacrée 
au  servies  de  Junon ,  dont  l'image  lui 
était  apparue;  les  Argiens,  excités  par 
leur  jalousie ,  et  voulant  rendre  Admète 
odieuse  nui  Samiens,  engagèrent  à  prix 
d'argent  des  pirates  tyrrhéniens  à  déro- 
ber la  statue  de  la  déesse,  dont  la  garde 
était  confiée  à  la  fille  d'Eurysthée.  Les 
Tjrrbéniens  pénétrèrent  de  nuit  dans  le 
temple,  s'emparèrent  de  la  statue  et  la 
trao; portèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Mais 
uu  vent  contraire  les  retint  quand  ils 
vonlurent  partir;  vainement  faisaient- 
ila  force  de  rames,  le  vent  plus  fort 
les  rejetait  sur  le  rivage.  Frappés  de 
crainte,  ils  comprirent  que  h  déesse 
alliit  faire  tomber  sur  eux  .son  ressen- 
timent, et  pour  l'apaiser  ils  la  mirent 
à  terre,  lui  offrirent  des  libations  et  le 
sent  cessa  à  l'instant  même.  Au  matin 
Adroite,  ne  voyant  plus  la  statue  sur 
l'autel,  fut  alarmée  ;  elle  s'écria  que  Ju- 
non s'était  enfuie ,  chacun  se  mit  en 
quête,  et  l'on  trouva  l'image  sainte  sur 
le  bord  de  la  mer.  LesSamiens,  joyeux, 
allèrent  chercher  de  longues  branches 
d'oser,  ils  en  entourèrent  la  statue ,  la 
«menèrent;  et unefé te  annuelle,  appelée 
Tonea  (fête  des  liens),  consacra  le  sou- 
venir  de  cet  événement  (1).  Jnnon  n'a- 
'ait  pas  seulement  dans  l'île  le  temple 
que  nous  avons  décrit,  cet  Heraum  qui 
réunissait  tous  les  genres  de  magnifi- 
cences ;  on  lui  en  avait  consacré  uu  se- 
«nd,  a  (2)  Hipnonte ,  à  vingt  stades  du 

Après  Junon ,  Diane  était  la  déesse 
la  plus  honorée  à  Samos  ;  Apollon  par- 
lyeait  le  culte  rendu  à  sa  sœur.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  la  vénération 
pour  Diane  ait  été  chez  les  Samiens 
[omme  un  reflet  du  culte  de  Junon.  Le 
l"re  des  Religions  de  l'Antiquité  nous 
montre  une  sorte  de  parenté  et  presque 
M  confusion  entre  les  deux  déesses, qui 
lune  et  l'autre  avaient  la  lune  poursym- 
We.  11  se  peut  aussi,  cependant,  que 
'j  déesse  chasseresse  n'ait  du  son  culte 
ntfi  elle-même,  dans  une  île  où  la  chasse 

li)  Ménodole,  dans  Alh.,  XV,  p.  &71  a. 
(')  Païuifka  ,  Res  Sam,,  p.  58. 


fut  avec  la  piraterie  la  première  res- 
source des  habitants.  Comme  Junon, 
Diane  porta  les  noms  àeChe&ia  et  d'Im- 
brasia  (l).  Son  temple  était  appelé  Tau- 
ropolion  :  il  servit  d'asile  aux  enfants 
de  Corcyre,  lorsque  les  Samiens  les  arra- 
chèrent aux  envoyés  de  Corinthe,  et  c'est 
à  leur  occasion  que  fut  instituée  la  féte 
annuelle  où  des  chœurs  déjeunes  gar- 
çons et  :1e  jeunes  filles  déposaient  sur 
1  autel  des  gâteaux  de  miel  et  de  sé- 
same (2). 

Lo  culte  d'Apollon  était  fort  ancien 
au  dire  de  Pausanins  (3).  Dans  la  vie 
dePythagore,  Jamblique raconte  qu'An- 
cée  reçut  de  ce  dieu  l'ordre  de  coloniser 
Samos  (4).  On  peut  croire  aussi  que  ce 
culte  arriva  dans  l'Ile  avec  Cydrolaiis , 
apporté  parles  Lesbiens,  chez  qui  Apol- 
lon était  particulièrement  honoré.  On 
se  souvient  de  l'Ile  de  Rhénée,  consacrée 
par  Polycrate  a  Délos ,  et  de  ses  jeux 
Pythiens. 

Bacchus  avait  deux  temples  dans  l'île  : 
celui  qu'Elpîs  lui  avait  (fait  bâtir  à  Sa- 
mos et  un  second  dans  la  petite  ville  do 
Gorgyre.  Le  Bacchus  samien  avait  des 
rapports  avec  celui  de  Samothrace. 

Neptune  était  honoré  dans  un  temple 
sur  le  promontoire  le  plus  oriental  de 
l'Ile,  sa  situation  l'avait  fait  surnommer 
Neptune  du  rivage  (5) ,  et  le  promon- 
toire s'appelait  Posidium. 

Mercure,  dieu  actif  du  commerce  et 
du  vol,  eut  un  temple  à  Samos  à  une 
époque  très-reculée.  Léogoras,  au  retour 
deson  exil  de  dix  années  a  Anœa,  le  lui 
avait  élevé;  et,  en  mémoire  des  pillages 
et  de  la  piraterie  qui  avaient  été  sa  seule 
ressource,  il  fut  admis  que  [tendant  les 
fûtes  et  les  jours  consacrés  on  se  vole- 
rait réciproquement.  Ce  Mercure  était 
surnommé  Joyeux  (XipiSfir^)  (G). 

Après  la  mort  violente  de  Polycrate , 
Ivleandrius  éleva  dans  un  faubourg  de 
Samos  le  temple  de  Jupiter  libérateur. 
Les  temples  de  Vénus  étaient  nombreux  ; 
Dexicréon  lui  eu  avait  élevé  un  à  son  re- 
tour de  Cypre  :  les  courtisanes  atlié- 

(i)  Callim.,  HjBUM  à  Dian.,  V,  aiS. 
(i)  Hérodote,  IIÏ,  48. 

3)  Pausau.,  IJ,  3(. 

4)  Jamb.,  I,  ch.  ii. 

(5)  Hétych-,  V,  Jnan-raToî. 
(n)  Plut.,  Qtltit.  Gr.,  55;  Tous*».,  YII,  4- 
JO. 
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siennes  qui  avaient  suivi  Périclès,  dans 
sou  expédition  contre  Samoa,  lui  en  bâ- 
tirent un  second  appelé  le  temple  de  la 
Vénus  des  Roseaux  (1).  La  fête  des  Élea- 
IMrtes  avait  été  instituée  en  l'honneur 
de  l'Amour  et  de  sa  mère;  pendant  sa 
durée  la  licence  la  plus  absolue  régnait 
à  Samos.  Enfin,  Minerve  et  Gérés  rece- 
vaient un  culte  et  jouissaient  d'honneurs 
établis  sans  doute  par  les  colons  de  l' Af- 
rique. 

Beaux  Ahts,  Littbb*tube,  Philo- 
sophie. —  Les  arts  furent  cultivés  à  Sa- 
mos avec  un  soin  particulier.  Le  grand 
nombre  des  édifices  religieux  qui  ornaient 
cette  lie  et  les  objets  d'art  dont  ils  étaient 
décorés  attestent  le  développement  de 
l'architecture,  de  la  sculpture  et  delà 
peinture  à  Samos.  L'architecture  y  fut 
surtout  florissante.  Les Samiens  illustres 
dans  cet  art  sont  :  Rhœcus ,  qui  cons- 
truisit raérœum,  à  la  première  olym- 
piade (776),  ou  selon  une  opinion  plus 
accréditée  vers  la  vingtième  (700)  (2). 
Son  fils  Théodore  construisit  le  Laby- 
rinthe de  Lemnos.  Pendant  un  séjour  a 
Éphèse  il  conseilla  de  placer  des  char- 
bons dans  les  fondements  du  temple  de 
Diane,  que  l'on  construisait  alors,  afin 
d'éviter  les  inconvénients  de  l'humi- 
dité (3).  Vint  ensuite  Mandrocles,  qui 
jeta  sur  le  Bosphore  le  pont  de  bateaux 
sur  lequel  les  Perses  passèrent  pour  aller 
eu  Scythie.  Darius, .satisfait  de  cet  ou- 
vrage ,  combla  Mandrocles  de  présents , 
dont  une  partie  fut  employée  à  faire 
peindre  pour  l'Hérceum  un  tableau  qui 
représentait  le  pont  avec  le  roi  Darius, 
assis  sur  son  trône  et  regardant  défiler 
son  armée.  L'inscription  en  était  ainsi 
conçue  :  «  Mandrocles  a  consacré  à  Ju- 

•  non  ce  monument  en  reconnaissance 

•  de  ce  qu'il  a  réussi  au  gré  de  Darius 

•  à  jeter  uu  pont  sur  le  Bosphore.  IL, 

•  s'est  par  cette  entreprise  couvert  de 

■  gloire,  et  a  rendu  immortel  le  nom  de 

■  Samos,  sa  patrie  (4)  ».  Les  nombreux 
édifices,  tant  civils  que  sacrés,  de  Samos 
témoignent  de  l'existence  d'nn  grand 
nombre  d'autres  architectes  et  d'iugé- 

(l)  Alhén.,  lin,  Sj«,  f.  xoXijUK. 
(i)  Voir  la  discussion  de  M.  Panofka  ,  Rti 
Sam.,  p.  5r. 

(3)  l)mK.  Laert.,  IV,  S. 

(4)  lliïrodote,  IV,  88. 


nieurs,  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas 
parvenus. 

Le  même  Rhœcus  fut  sculpteur  en 
même  temps  qu'architecte  illustre.  Avec 
et  après  lui  se  distinguèrent  ses  fils , 
Théodore  et  Téléclès.  Rhœcus  et  Théo- 
dore furent  les  inventeurs  de  la  plas- 
tique. Théodore  avait  coulé  en  airain 
sa  propre  statue.  Cet  ouvrage  était  re- 
marquable, par  la  vérité  et  la  finesse  des 
détails.  Dans  la  main  droite  était  unelime 
et  un  petit  quadrige  de  la  forme  la  plus 
exiguë  et  du  travail  le  plus  délicat.  L'in- 
vention de  la  règle,  du  tour  et  du  niveau 
lui  était  encore  attribuée,  (1).  De  concert 
avec  Téléclès ,  il  lit,  à  l'imitation  des 
artistes  de  l'Egypte,  où  il  avait  demeuré 
longtemps,  une  statue  dont  une  moitié 
fut  exécutée  par  lui,  à  Éphèse,  et  l'autre, 
à  Samos,  par  son  frère.  Les  proportions 
avaient  été  si  bien  prises  que  les  deux 
parties  rapprochées  semblaient  apparte- 
nir au  même  ciseau.  Un  second  Théo- 
dore, fils  de  Téléclès,  s'illustra  dans  les 
arts,  comme  son  père ,  son  aïeul  et  son 
oncle,  et  mit  le  comble  à  la  gloire  de  sa 
famille,  llfut  contemporain  dePolycrate, 
et  grava  cette  bague  en  forme  de  cachet 
dont  le  sacrifice  parut  au  tyran  la  com- 
pensation de  son  bonheur.  On  lui  attri- 
buait un  cratère  consacré  par  Crésus 
dans  le  temple  de  Delphes;  ce  cratère 
était  d'argent,  et  capable  de  contenir  six 
cents  amphores  ;  le  travail  en  était  du 
goût  le  plus  exquis  (2).  Un  peintre  du 
nom  de  Pythagore,  à  peu  près  contem- 
porain du  grand  philosophe ,  s'adonna 
aussi  à  la  sculpture.  On  voyait  de  lui 
au  temps  de  Pline  sept  statues  nues , 
auprès  du  temple  de  la  Fortune  de  cha- 
que jour,  et  celle  d'un  vieillard  :  toutes 
étaient  des  œuvres  très-esti niées  (3).  A 
partir  de  ce  temps  les  noms  des  sculp- 
teur samiens  cessent  d'être  connus;  mais 
les  statues  dressées  à  Alcibiade ,  Ly- 
sandre,  Canon,  Timothée  prouvent  que 
la  sculpture  continua  à  être  en  honneur 
à  Samos. 

Plusieurs  peintres  samiens  furent  cé- 
lèbres, et  les  encouragements,  les  con- 

(i)  Pline,  Hhl.  Nul.,  XXXIV,  19  et 
pa«im. 

(^Hm.lole.I.St. 

(3)  Pline,  lliit.  mi.,  34,  19;  Dior;.  Laert., 
VIII,  Vie  de  Pylhag. 
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cours  et  la  libéralité  des  habitants  de  l'île 
j  attirèrent  encore  des  étrangers  il  lus- 
tre? .  Calvphon  de  Samoa,  contemporain 
de  la  première  guerre  médique,  peignit 
pour  le  temple  de  Diane  à  Êphèse  une 
Discorde,  qui  faisait  allusion  à  la  guerre 
des  Perses  contre  les  Grecs  (1).  Il  repré- 
senta ensuite  un  Patrocle  que  des  femmes 
revêtaient  de  sa  cuirasse  (3).  Pline  men- 
tionne parmi  les  bons  peintres  un  nommé 
Théodore,  élève  de  Nicosthène,  dont  l'é- 
poque est  incertaine  (31.  Au  temps  de 
Demosthène  florissait  Agatharchus,  fils 
d'Eudémus  (4).  Parrhasius  d'Épbèse  vint 
à  Sûmes,  et  concourut  avec  Timanthe 
pour  un  Ajax  disputant  les  armes  d'A- 
chille. Mis  après  le  Samien,  il  déclara 
être  affligé  pour  le  héros  de  le  voir  une 
seconde  fois  vaincu  par  un  indigne  ad- 
versaire (5).  Timanthe  est  le  peintre  fa- 
œeui  qui  ne  trouvant  pas  une  expression 
assez  forte  de  la  douleur  d'Agamemnon 
pendant  le  sacrifice  de  sa  fille,  lui  voila 
la  tête.  Nous  avons  vu  que  Pythagore  le 
sculpteur  avait  d'abord  été  peintre. 
Samos  eut  aussi  des  musiciens  :  le 


l'ensemble  du  monde  était  or- 
'après  les  mêmes  lois  d'barmo- 
a  musique.  Le  Samien  Stésandre 
Ail  le  premier  qui  à  Delphes  chanta  sur 
Il  cithare  les  poèmes  d'Homère  ;  vient 
ensuite  le  joueur  de  Ûûte  Téléphane , 
auquel  Cléopâtre  fille  de  Philippe  fit 
élever  un  tomheau  sur  le  chemin  qui 


parleurs  chants  et  par  leurs  danses  :  elles 
s'appelaient  Aristonique,  OEnanthe  et 
Agaihocléa  (7). 

La  littérature  fut  aussi  cultivée  que 
lu  arts  par  les  Samiens.  Cette  Ile  eut 
des  écrivains  originaux ,  s'exprimant 
dans  un  dialecte  particulier.  L'idiome 
propre  aux  Samiens,  qui  était  l'une  des 
quatre  branches  du  dialecte  ionien,  de- 
vait se  ressentir  du  séjour  des  Cariens 

(i)  Piiuaoiai,  V,  ig. 
(a)  Id.,  Ibid.,  a6. 

p)  Pline,  Mit.  Nal.,  XXXV,  4o. 

(4)  Panofka  ,  p.  55. 

(5)  Pline,  Mit.  Nat.,  XXXV  ,  [9-Ï6. 
(e)  Panjaoias,  I,  44- 

I:)  Panofka,  Rcs  Sam,,  p.  56. 


dans  l'Ile;  leur  langage,  moins  doux 
que  celui  des  Lydiens,  gardait  une  cer- 
taine parenté  avec  la  langue,  plus  rude, 
des  Giriens  et  des  Doriens.  Si  l'on  es 
croît  Hésychius  et  Suidas,  un  Samien, 
Callistrate,  aurait  inventé  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet,  qui  de  Samos  au- 
raient passé  en  Attique,  sous  l'arcbon- 
tat  d'Eucllde.  Les  plus  aneiens  poètes 
de  Samos  sont  la  Sibylle  Héropbile  (1), 
et  Asius,  fils  d'Amphiptolètne,  auteur 
d'un  poëme  généalogique  dont  Pausa- 
nias  a  recueilli  quelques  fragments.  Créo- 
phvle,  poète  cyclique,  appartint  à  la  pé- 
riode où  les  chefs-d'œuvre  et  la  gloire 
d'Homère  firent  naitre  un  grand  nombre 
d'imitateurs.  «  Il  avait  donné  l'hospita- 
lité à  Homère,  dit  Strahon  (3),  et  pour 
récompense  il  eut  l'honneur  de  publier 
sous  son  nom  le  poëmo  intitulé  la  Prise 
tfOEchalie  =.  Callimaque  assure,  dans 
une  épigramme  conservée  par  Strabon, 
que  cette  œuvre  appartient  bien  à  Créo- 
phyle,  en  prêtant  au  poème  même  le  lan- 
gage suivant:  «Je  suis  l'œuvre  du  Sa  mien 
•  (]uijadisreçutledivinHomère;  je  pleure 
«  les  malheurs  d'Eurythus  et  de  la  blonde 
■  lolée  ;  on  me  qualifie  de  poème  homéri- 
«  que,  6  Jupiter  !  quel  sujet  degloirepour 
«  Créophvle!  "  —  Plusieurs  auteurs  ont 
dit  que  Créophyle  fut  le  maître  d'Ho- 
mère. Prodicus,  né  aussi  à  Samos,  avait, 
au  dire  de  GHément  d'Alexandrie,  écrit 
une  descente  d'Orphée  aux  enfers.  On 
compte  encore  parmi  les  poètes  épiques 


Grecs,  s'efforeant  de  rajeunir  p 
sujet  nouveau  et  attachant  la  poei 
que,  qui  commençait  a  vieillir.  Les  Athé- 
niens, charmés  du  sujet,  eurent  le  poèta 
eu  grande  considération.  On  lisait  dans 
les  écoles  ses  poèmes  avec  eeux  d'Ho- 
mère. Un  autre  Chccrile,  poète  tragique, 
fut  contemporain  d'Alexandre  :  ses  mau- 
vai  s  ve  rs  étaient  récompensés  chacun  d'un 
statèred'or,  c'est  delui  qu'Horace  a  dit: 

Crains  Alexandre  rtul  magno  fait  ille 
Chicrllus,  Ineultis  qui  versibus  el  maie  natis 
Rettulil  acceptas  régale  n  uni  Lama  V  tij  11  p  pos(.3) . 


(i)  Panofka,  Rcs  Samlorum,  p.  87  et  Jiti«. 

(1)  suibon,  xrx.s  10- 

(ï)  Hor.,  BpU.,  H,  ép.  1. 
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»  dans  la  ville,  c'est  ou  milieu  des  cam- 
«  pagnes  que  je  veux  célébrer  mes  fes- 
«  tins,  réjouis  par  le  souffle  du  zéphyr; 

■  C'est  assez  d  un  lit  de  feuillage.  Voici 
«  les  feuilles  de  Vagmis-castus ,  arbre 
«  embaumé  de  cette  terre.  Voici  l'osier, 
-  couronne  antique  des  Cariens.  Appor- 
«  tez  le  vin  et  laJyre  aimable  des  muses; 

■  plein  de  joie,  réjoui  parles  douces 
«  fumées  de  ia  liqueur  enivrante,  jechan- 
«  terai  la  déesse  reine  de  notre  lie ,  ta 
o  noble  épouse  de  Jupiter  (1)  ».  Pausi- 
maque  avait  retracé  dans  ses  vers  l'his- 
toire du  monde.  Asclépiade  est  appelé 
par  Théocrite  la  gloire  de  Samos  (2). 
Ëpceneetus  composa  deux  poèmes ,  l'un 
sur  les  poissons ,  l'autre  sur  l'art  culi- 

II  faut  parler  d'Ésope  à  propos  des 
écrivains  de  Samos.  Le  célèbre  fabuliste 
de  l'antiquité  est  né  en  Phrygie  selon 
l'opinion  commune;  quelquefois  cepen- 
dant (3)  on  a  voulu  que  Samos  fût  sa 
patrie.  Il  est  au  moins  reconnu  qu'il 
passa  dans  cette  île  une  partie  de  sa  vie, 
et  que  c'est  là  qu'après  avoir  servi 
Xanthus  il  reçut  d'Iadmon,  son  second 
maître,  la  liberté.  Il  était  contemporain 
de  Crésus  (4).  Anacréon  de  Téos  appar- 
tient aussi  à  cette  lie,  par  le  long  séjour 
qu'il  fit  auprès  de  Polycrate ,  qui  l'avait 
admis  dans  son  intimité.  Mais  de  tous 
les  hfites  que  reçut  Samos-,  celui  dont 
elle  doit  le  plus  s'enorgueillir  est  Ho- 
mère. Devenu  aveugle  à  Cotophon,  après 
bien  des  courses  et  des  voyages,  il  avait, 
selon  la  biographie  vulgairement  attri- 
buée à  Hérodote,  habité  tour  à  tour 
Cyme,  Pbocée,  Chios.  Sa  destinée  er- 
rante la  mena,  lorsqu'il  était  déjà  vieux, 
dans  l'Ile  de  Samos.  Bien  accueilli  par 
les  habitants ,  il  célébra  leur  hospitalité 
dans  ses  vers.  Cest  pour  des  potiers,  qui 
l'avaient  prié  des'asseoîr  au  milieu  d'eux, 
qu'il  composa  le  Chant  du  Fourneau, 
Homère  passa  un  hiver  entier  à  Samos. 
Aux  nouvelles  lunes,  il  allait  aux  mai- 
sons des  riches,  suivi  de  jeunes  enfants, 
et  11  chantait  les  vers  que  l'on  a  appelés 
l'Irésioné  on  le  Rameau  :  C'était  léchant 
du  suppliant  qui  frappait  à  la  porte  du 

(.)  Nicéoœlm,  cité  par  Atlién.,  XV. 
h)  Thèoc,  Idyt.,  VI,  40. 

(3)  Suidas,  V,  Ar<non. 

(4)  Hérodote,  II,  i34. 


riche ,  et  qui  faisait  un  appel  à  sa  géné- 
rosité. L'hymne  d'Homère  se  transmit 
d'âge  en  âge;  et  quand  les  enfants  de 
Samos  faisaient  la  quête  en  l'bonneur 
d'Apollon,  ils  redisaient  les  vers  de  l'I- 
résioné.  C'est  en  quittant  Samos  qu'Ho- 
mère mourut  dans  111e  d'Ios  (1). 

Les  historiens  samiens  sont  Eugéon, 
antérieur  àfs  çuerre  du  Péloponnèse,  Du- 
ris,  qui  vivait  trois  cents  ans  avant  J.-C. 
Il  écrivit  les  commencements  de  l'his- 
toire grecque  (S).  Les  fragments  de  ses  1 
histoires  qui  nous  ont  été  conservés  par  ' 
Athénée  (3)  abondent  en  détails  inutiles;  ' 
ils  sont  dénués  de  critique,  mais  quel- 
quefois ils  contiennent  des  récits  qui  ne 
sont  pas  sans  charme;  il  lui  arrivait  par-  ' 
fois  d'insérer  des  vers  et  des  petits  poë-  ' 
mes  dans  ses  narrations.  Cicéron  vante  ~ 
son  exactitude  (4).  Oulreses  histoires ,  il 
avait  écrit  des  annales  samiennes,  qu'on 
peut  particulièrement  regretter  ici,  et  un 
traite  sur  les  lois.  On  lui  attribuait  en- 
cordes livres  sur  Euripide,  sur  Sophocle 
et  snYla  peinture.  Duris  eut  un  frère 
qui,  sans  atteindre  à  sa  célébrité,  ne  fut  1 
pas  sans  mérite;  il  s'appelait  Lyncée,  et  ' 
s'adonna  à  la  littérature.  11  avait  écrit 
des  histoires  égyptiennes ,  où  se  retrou-  1 
vaient  les  défauts  de  son  frère,  et  corn-  ! 
posé  un  recueil  d'actions  mémorables  et 
d'apophthegmes  qui  ne  manquaient  pas  I 
d'intérêt;  un  traité  de  l'art  culinaire,  le  ' 
festin  de  Lamia  ,  le  banguet  des  rois  I 
Antigoue  et  Ptolémée,  enfin  une  cor-  > 
respondance  adressée  à  Hippolocus  dis- 
ciple de  Théophraste.  On  lui  attribuait 
des  critiques  sur  son  contemporain  le 
comique  Ménandre  (5).  Denys,  auteur 
d'un  ouvrage  nfp\  KitXou,  écriten  prose, 
y  dissertait  sur  les  récits  fabuleux  qui 
formaient  la  matière  des  poèmes  épi- 
ques. Il  faut  le  distinguer  de  Denys  de 
Milet,  qui  a  composé  un  livre  du  même 
titre  ;  on  l'a  quelquefois  confondu  avec 
Denys  d'Alexandrie,  le  Périégète.  Plu- 
sieurs annalistes,  Alexis,  /T.thlius,  Mé- 
nodote,  complètent  la  listedes  écrivains 
du  genre  historique. 


P-  ?fi 


Hérodote,  rit  d'Homme.  3r  Miuiv. 
■  Diod.,  TV.fio. 

Voir  Alhén.,  XII,  VI,  passim;  Paiiolka, 

(i)  Cic,  adJttie.,H,  1. 
(5)  Pnnolka,  Rei  Stmiorum,  p,  yî. 
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Riche  en  poètes  et  en  Historiens ,  la 
petite  Ile  de  Samos  fut  encore  la  patrie 
de  Pythagore  et  le  berceau  d'Epicure. 
Pythagore  descendait  par  ses  parente, 
Maéiarque  ou  Mnémarque  et  Pythédée, 
d'Àneée,  le  héros  qui  avait  colonisé  Sa- 
mos (1).  Des  présages,  confirmés  par  la 
beauté  de  l'enfant,  ses  dispositions  mer- 
veilleuses à  tout  apprendre  et  son  goût 
pour  les  arts  révélèrent  sa  grandeur  fu- 
tare.Son  père,  habile  graveur  de  bagues, 
qui  travaillait,  dit  Diogène  de  Laerte, 
pat  l'honneur  plus  que  pour  le  profit, 
De  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer  à  l'instruire.  Conduit  par  ses  af- 
faires à  Lesbos,  il  lui  fit  suivre  les  leçons 
de Phéréctde  de  Syros;  ce  maître  mou- 
rut Mnésurque  revint  à  Samos;  et  son 
(ils  étudia  sous  Hermoda mante  ,  petit- 
Ûlide  Créophyle.  Bientôt  le  jeune  Py- 
llagore  fut  curieux  de  voir  le  monde  ;  il 
commença  ses  voyages ,  et,  parcourant 
I J  Grèce  ét  les  pays  barbares,  se  fit  ini- 
tiera tous  les  mystères.  Une  versftn, 
peu  accréditée  même  dans  les  temps  an- 
nu,  prétendait  que  ce  n'était  pas  de 
pteinaré  qu'il  avait  été  en  Egypte;  il  se 
serait  trouvé  au  nombre  des  prisonniers 
de  Cinbyse ,  et  aurait  été  racheté  par 
un  riche  Crotoniate  appelé  Cillus  (2). 
Diogèoede  Laerte  raconte.avec  plus  de 
rraiwmblance,  que  Polycrate  lui  donna 
pour  aller  dans  ce  pays  des  lettres  de 
recommandation.  Les  prêtres  égyptiens 
lui  enseignèrent  la  combinaison  des 
nombres  et  les  formules  rigoureuses  de 
la  géométrie.  Chez  les  Chaldcens  il 
appnt  la  science  des  astres,  et  les  révo- 
lutions précises  des  planètes;  il  pénétra 
jusqu'à  l'Inde,  visita  la  Perse,  et  revint 
par  l'Ile  de  Crète.  Lorsqu'il  rentra  dans 
sapatrie,  rieie  de  science  et  d'expérience, 
plein  des  idées  et  des  doctrines  qui  al- 
laient le  placer  parmi  les  sages,  Poly- 
crate était  au  comble  de  la  prospérité.  Si 
glorieuse  que  fût  cette  tyrannie,  le  philo- 
sophe ne  put  la  subir;  il  quitta  Plie,  se 
réfugia  à  Crotone,  et  [amaisSamos  ne  re- 
nison illusirecitoyen (530 av.  J.-C.)(3). 

Mélissus  de  Samos  fut  à  la  fois  phi- 
losophe et  homme  de  guerre.  Parménide 
«ait  été  son  maître;  contemporain  de 

{•)  Junbliq.,  Fit  dt  Pythag.,  ch.  a. 

M  Apulée,  Florid.,  XV. 

(î)Diug.  Laert-,  VJJI,  ch.  i ,  I,  «,  3. 


Démocrited'Abdèreetd'Héraclile,  il  eut 
de  fréquents  entretiens  avee  ce  dernier. 
Ses  concitoyens  l'aimèrent  pour  ses  ver- 
tus,et  lui  décernèrent  le  commandement 
de  leurs  forces  navales.  Nous  avons  vu 
qu'il  sut  pendant  quelque  temps  balan- 
cer l'habileté  et  la  fortune  de  Périclès. 
L'univers  était, selon  lui,  infini,  immua- 
ble, immobile;  la  loi  du  monde  était 
simple  et  toujours  constante;  le  mouve- 
ment n'existait  pas,  ce  n'était  qu'une 
illusion,  il  ne  fallait  pas  chercher  de  dé- 
finition pour  les  dieux,  sur  la  nature 
desquels  on  n'a  que  des  connaissances 
incertaines  (1).  Epi  cure  passa  sa  jeunesse 
à  Samos.  Lorsque  les  Athéniens  se  dé- 
terminèrent à  envoyer  une  colonie  dans 
cette  Ile,  parmi  ceux  que  désigna  le  sort 
se  trouvait  un  pauvre  maître  d'école  du 
bourg  de  Gargette  ;  il  s'appelait  Héoclès. 
Néocïès  vint  s'établir  dans  son  lot  de 
terre  avec  un  enfant  qui  lui  était  nou- 
vellement né,  et  qui  fut  Épicure.  Parvenu 
à  l'âge  d'étudier  la  philosophie,  le  fils 
de  Néoclès  suivit  les  leçons  du  plato- 
nicien Pamphite  ;  mais  bientôt  i!  quitta 
l'Ile,  et,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  alla 
se  faire  inscrire  à  Athènes  dans  la  classe 
des  épliébes  (S).  On  cite  encore  parmi 
les  Samiens  célèbres  dans  les  sciences 
Phocus,  auteur  d'une  astrologie  qui  mé- 
rita d'élreattribuéeàThalès de Milet  (3). 
Tels  furent  les  sages  de  Samos.  Cette 
terre  féconde  pour  la  philosophie  avait, 
dit-on,  reçu  Socrate  dans  un  des  voyages 
de  sa  jeunesse. 

Monnaies,  Médailles. — Il  ne  sera 
pas  inutile  de  compléter  l'histoire  de  Sa- 
mos par  la  description  des  médailles  de 
cette  Ile  qui  nous  ont  été  conservées. 
Quelques-unes  rte  ces  nièces  servent  à 
justifier  des  faits  gui  n  ont  été  avancés 
que  sur  leur  témoignage. 

Les  Samiens,  comme  tous  les  peuples 
commerçants,  durent  adopter  de  bonne 
heure  l'usage  des  métaux  monnayés 
pour  faciliter  les  échanges.  Ils  eurent 
une  monnaie  etune  marque  particulière. 
Pour  les  plus  anciennes  monnaies,  ce  fut 
d'un  côte  une  tête  de  femme  et  le  mot 
CASIIQN,  de.  l'autre  un  paon;  ces  pièces 
rappelaient  exclusivement  la  déesse  pro- 

(0  Diog.  Laert.,  IX,  4. 
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tectrice  de  l'île,  car  on  a  vu  que  les 

Paons  ,  nourris  eu  grand  nombre  dans 
Hérœum ,  [étaient  consacres  à  Junon. 
Plus  tard,  au  temps  de  sa  toute-puissance 
maritime,  Samos  représenta  uneSamène 
sur  ses  pièces  d'argent,  comme  semble 
le  prouver  le  passage  de  Suidas  relatif 
à  l'expédition  de  Périclès  et  au  châti- 
ment réciproque  que  s'infligèrent  les 
Athéniens  et  les  Sa  miens.  Les  monnaies 
étaient  d'or,  d'argent  et  d'airain,  même 
de  plomb  doré.  Parmi  les  médailles  les 

présente  une  petite  lune  auprès  d'une 
lête  de  femme  ;  à  la  face  est  écrit  MHNH 
CAM1ÛN,  au  revers  8E0N  CÏNKAH- 
TON  (i).Choiseul-Gouffier  en  reproduit 
une  à  peu  près  semblable  (2).  Elle  offre 
n  la  face  une  tête  de  femme  ou  de  jeune 
homme,  peut-être  Apollon,  au  revers 
uu  paon  posé  sur  un  caducée,  un  sceptre 
et  le  monogramme  de  Junon.  A  partir 
des  relations  amicales  de  Samoa  avec  la 
Libye,  et  de  l'aventure  d'Elpis,  on  voit 
souvent  figurer  sur  les  monnaies  une 
tête  de  lion  sur  la  face;  la  légende  porte 
IirilCIÀNAS  avec  C.  ou  CA.  Au  revers 
on  voit  un  breuf  coupé  par  la  moitié 
et  Je  mot  CAMIQN.  Le  nombre  des 
médailles  représentant  un  lion,  un  tau- 
reau et  le  nom  de  Bacehus  est  assez  con- 
sidérable. Sous  les  premiers  Césars  les 
médailles  Sa  miennes  deviennent  plus 
rares.  De  Caracalla  a  Gallien  elles  sont, 
au  contraire,  très-nombreuses  ;ellespor- 
tent  toujours  le  mol  CAMION  et  l'image 
d'un  paon  avec  un  sceptre,  ou  bien  la 
déesse  Junon.  Celle-ci  est  ordinairement 
représentée  comme  si  elle  présidait  à  la 
cérémonie  du  mariage ,  couverte  d'un 
long  voile;  à  ses  pieds  coule  un  fleuve, 
peut-être  l'imbrasus.  Certaines  mon- 
naies représentent  Méleagre  tuant  le 
sanglier;  au-dessus  Vutcain  faorique 
des  armes.  Fréquemment  sous  Gallien 
et  Gordien  on  trouve  un  homme  nu  qui 
lance,  des  deux  mains  une  pierre  contre 
un  serpent.  Sur  certaines  médailles  Py- 
Ihagore  est  représenté  assis,  revêtu  d'un 
manteau;  il  touche  une  sphère  avec  sa 
baguette  ;  en  légende  est  écrit  nrèATO- 

(iJEckbel.,  Doclrin.  ni™.,  I.  II,  p.  5Gg. 
Cf.  Panofka,  p.  18. 

(1)  Voir  dans  l'atlas  l'écujson  qui  précède 
les  vues  de  Samos. 


PHCCAJVJIQN.DutempBdeGordienetde 
Décïus  datent  les  médailles  qui  portent 
IIPQTHN  I0NIAC.  Enfin,  une  Concorde 
et  Alexandrie  d'Égypte,  avec  celte  lé- 
gende :  CÀMIQN  KA1  ÀAESANAPEÛN 
OMON01A;ony  voit  aussi  Isi  S  déboute» 
verte  d'un  voile.  Il  est  à  remarquer  que 
parmi  ces  médailles  pas  une  ne  porte 
ou  la  figure  ou  l'indication  d'un  magis- 
trat public.  C'est  là  une  regrettable  la- 
cune, qui  nuit  à  la  connaissance  des  ins- 
titutions politiques  de  Samos  et  qui  a  du 
rendre  incertaines  et  réservées  nos  as- 
sertions a  leur  égard. 

IV. 

HISTOIRE    DE  SAMOS    PENDANT  LE 
MOYEN  AGE   ET    LES  TEMPS  H0- 


Samos  sous  le  gouvernement  m- 
péuial.  —  Après  l'époque  deVespasien, 
depuis  le  moment  où  Samos  fui  réduite 
en  province  romaine,  cette  il e  tombe 
dans  un  oubli  presque  complet.  Ou  ne 
retrouve  plus  son  nom  que  sur  quelques 
monnaies  impériales,  qui  nous  attestent 

3ue  Samos  avait  conservé  dans  le  sein 
e  l'empire  romain  une  position  digne 
de  son  ancienne  splendeur.  Mais  aunw- 
ment  où  commencent  les  invasions  des 
barbares,  le  silence  de  l'histoire  devient 
encore  plus  profond,  et  la  décadeneede 
Samos  et  de  tout  le  monde  grec,  retar- 
dée de  plusieurs  siècles  par  Te  génie  po- 
litique des  Romains  ,  s'accomplit  au 
milieu  de  calamités  dont  les  historiens 
byzantins  n'outguère  le  courage  de  nous 
transmettre  les  tristes  détails.  De  toutes 
les  Iles  un  peu  importantes  de  la  mer 
Egée,  Samos  est  la  plus  oubliée  des 
rares  annalistes  deces  temps  misérables; 
et  nous  n'aurons  souvent  qu'à  mention- 
ner, sans  renseignements  précis,  la 
part  qu'elle  a  dû  recevoir  des  calamités 
générales  de  cette  malheureuse  époque- 
Auquatrièmesièeledel'èrechrétienne 
les  désastres  de  tout  genre  précédè- 
rent, comme  de  sinistres  présages,  les 
incursions  des  barbares,  qui  commencè- 
rent nu  siècle  suivant.  Les  famines,  H 
pesto ,  les  tremblements  de  terre  se  re- 
nouvellent à  de  courts  intervalles.  Bien 
que  Samos  ne  soit  pas  mentionnée  parmi 
les  villes  qui  souffrirent  le  plusde  res 
fléaux ,  il  est  à  penser  qu'elle  n'en  fut 
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pas  entièrement  garantie.  Elle  dut  no- 
tamment souffrir  du  tremblement  qui, 
en  362  et  365,  se  lit  sentir  de  la  Sicile 
au  Péloponnèse  et  à  l'Arabie  (li- 
sons les  règnes  de  Julien,  de  Volenti- 
nîen,  de  Valens,  taudis  que  les  préten- 
dants à  l'empire  se  disputaient  la  pour- 
pre les  armes  à  la  main,  des  brigands 
tenaient  ta  mer  Ëgée  et  tout  le  littoral 
de  l'Asie  Mineure,  qui  avait  toujours  été 
le  repaire  des  pirates.  Samos  dut  leur 
servir  de  retraite  dans  ses  rochers  et  ses 
détroits,  et  la  première  souffrir  de  leurs 
ravages.  En  417  nouveau  tremblement 
de  terre  général  sur  les  eûtes  de  l'Asie 
Mineure.  Trente  ans  plus  tard  ce  dé- 
sastre se  renouvelle,  et  ravage  encore 

Elus  de  contrées  ;  Constaotïnople  est 
ouleversée;  des  montagnes  s'écroulent, 
d'autres  sortent  du  milieu  des  plaines  ; 
la  mer  bouillonnant  engloutit  des  îles , 
toutes  celles  de  la  côte  sont  maltraitées, 
et  des  secousses  se  font  sentir  six  mois 
durant.  En  747  une  contagion  meur- 
trière dévaste  particulièrement  les  Iles, 
et  dure  trois  ans. 

C'est  vers  cctempsqueTempireayant 
été  partagé  en  thèmes ,  Samos  dut  aux 
souvenirs  qui  se  rattachaient  à  son  nom, 
bien  plus  qu'à  l'importance  qu'elle  avait 
conservée,  de  devenir  le  chef-lieu  du 
seizième  thème  de  l'Orient,  qui  s'éten- 
dait sur  le  continent  depuis  Magnésie, 
Tralles,  Éphèse,  Myrine,  Téos,  Lébé- 
dos,  etc.,  jusqu'à  Adramytte,  et  qui  était 
divisé  en  deux  turmes,  Ephèse  et  Adra- 
mvtte  (2). 

"lMcunsiOKSDEsS*BBAsms.—  Bien- 
tôt aux  ravages  des  pirates,  qui  s'étaient 
postés  dans  les  écueils  et  sur  les  rivages 
voisins  de  Samos,  se  joignirent  les  fré- 
quentes incursions  des  Sarrasins.  Maî- 
tre de  la  Crète  en  824,  ils  se  répandirent, 
de  cette  Ile  dans  toutes  celles  de  l'Ar- 
chipel qu'ils  ne  cessèrent  d'infester  sous 
Michel  11.  Sous  Michel  111,  l'Ivrogne, 
Petronas,  frère  de  l'ambitieux  Bardas , 
gouverneur  de  Lydie  et  d'Ionie,  et  par 
conséquent  de  Samos,  est  chargé  du  soin 
de  repousser  les  courses  des  Sarrasins 
des  côtes  et  des  Iles  de  sa  province.  En 
Ssïï,  sous  Basile,  une  flotte  arabe ,  par- 
ti) Ammien-Marcellio  ,  XXVI ,  ch.  io. 
fj)  Constant.  Pornhyr.,</*  ThemaU,l,Aaas 
la  Colltcl.  By*ant.  de  Niebiuir.,  t.  III,  p.  41. 


tie  de  l'Ile  de  Crète,  ravage  sur  son  pas- 
sage toutes  les  Iles  jusqu'à  L'Hel  les  pont. 
Enfin  sous  Léon  VI,  en  888,  les  Sarra- 
sins descendent  à  Samos,  et  font  prison- 
nier le  préteur  Paspala,  son  gouver- 
neur (1).  Quatre  chroniqueurs  nous  ont 
conservé  une  mention  secbe  et  brève  de 
cet  événement,  qui  consomma  la  ruine 
de  Samos.  Nulle  part  on  ne  sent  mieux 
que  dans  ces  froides  indications  des  an- 
nalistes byzantins  toute  l'apathie  et 
l'impuissance  du  gouvernement  du  Bas- 
Empire.  Cependant  l'Ile  ne  tarda  pas  à 
rentrer  sous  la  domination  grecque;  puis 
les  incursions  et  les  ravages  des  Sarra- 
sins recommencèrent.  En  904  presque 
tous  les  habitants  de  l'Archipel  sont  for- 
cés de  fuir  derrière  les  remparts  de  Thes- 
salonique;  mais  Thessalonique  est  prise 
avec  vingt-deux  mille  de  ses  défenseurs. 
Cependant,  un  général  grec,  11  i mère,  bat 
l'ennemi;  prompts  à  prendre  leur  re- 
vanche, les  Sarrasins  arment  trois  cents 
vaisseaux  ,  en  donnent  le  commande- 
ment à  deui  chrétiens  renégats, ,Damien, 
émir  de  Tyr,  et  Léon  deTripoli.  Himère 
s'avance  aleur  rencontre,  et  livre  combat 
auprès  de  Samos,  dont  Romain  Léca- 
pène  était  gouverneur.  La  bataille  fut 
acharnée  et  sanglante,  la  victoire,  long- 
temps disputée,  resta  aux  Sarrasins. 
Himère  n'échappa  qu'avec  peine,  et  se 
retiraàMitylène(9Il)(2).  Damien,  pour- 
suivant le  cours  de  ses  succès,  songea  à 
s'emparer  de  tout  l'Archipel.  Il  attaqua 
d'abord  une  ville  de  Carie,  Slrobèle, 
dans  le  golfe  Céramique;  mais  la  mort 
arrêta  l'exécution  de  ses  projets. 

En  960  Samos  vit  les  préparatifs  de 
la  grande  expédition  grecque,  qui,  sous 
les  ordres  de  Hicéphore  Phocas,  enleva 
Candie  aux  Sarrasins  (3).  Les  vaisseaux 
s'étaient  réunis  au  port  de  Pyaèle,  au 
sud  d'Éphèse.  Cinquante  ans  plus  tard, 
Basile  Argyre ,  gouverneur  de  l'Ile ,  fut 
choisi  pour  réprimer  la  révoile  des  ha- 
bitants de  Bari.  Il  avait  pour  collègue 
Contoléon,  gouverneur  de  Céphallénie. 
Tous  deux  furent  battus  par  Méli ,  ci- 

(i)  Theophanes  Comïnualin,  VI,  dans 
Niebuhr.,  p.  357;  Simcon  tdagisler,  p.  701  ; 
Georg.  le  Moine,  H5ï. 

(1)  Lebeau ,  Hist.  du  Bas-Emn.,  LXXII , 

S  S*. 

|ï)  Zonare,  tn-fol.,  p.  196- f  95. 
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toyen  de  la  ville  rebelle ,  le  même  qui, 
trahi  par  les  siens,  privé  de  sa  femme  et 
deson  fils,  livrés  aux  Grecs,  se  fit  l'auxi- 
liaire des  Normands,  et  contribua  à  ravir 
à  l'empire  ce  qu'il  conservait  dans  l'Ita- 
lie méridionale.  Un  autre  gouverneur  de 
Samos,  David  d'Achride,  fut  vainqueur 
d'un  chef  russe,  Chrysocliis,  parent  de 
Vladimir,  qui,  à  la  tête  de  quelques  bar- 
ques, avait  battu  le  préfet  maritime  d'A- 
bydos  et  s'était  avancé  jusqu'à  Lem- 
nos  (1023)  (1). 

L'Ile  de  Samos  était  un  poste  difficile 
à  défendre.  On  lui  choisissait  pour  gou- 
verneur des  hommes  de  guerre  expéri- 
mentés. Quatre  ans  après  la  victoire  de 
David,  nous  trouvons  encore  un  gou- 
verneur de  Samos  à  la  téte  des  forces 
navales  de  l'Ardune!.  George  Théodo- 

Cliio,  livre  combat  aux  Sarrasins  dans 
les  Cyclades,  leur  prend  douze  vaisseaux, 
et  dissipe  le  reste  de  leur  flotte  (2).  Sous 
le  règne  de  Constantin  IX  Monomaque, 
que  l'impératrice  Zoé  avait  tiré  de  son 
exil  à  Lesbos  pour  le  revêtir  de  la  pour- 

Iire,  Constantin,  parent  de  Michel  V  Ca- 
aphate,  étant  devenu  suspect  au  nouvel 
empereur,  fut  reléguéà  Samos  (1042)(3), 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés.  A  la  lin 
de  ce  même  siècle,  un  aventurier  turc, 
Tzachas,  s'étant  formé  une  marine  avec 
l'aided'ui)  habitant  de  Smyrne,  s'empara 
de  Phocée,  Clazomène,  Lesbos,  Chios  et 
Samos  (4). 

Samos  au  temps  descboisades.  — 
Bientôt  les  expéditions  de  Terre  Sainte 
amenèrent  les  chrétiens  occidentaux 
dans  les  mers  du  Levant.  Venus  comme 
auxiliaires,  les  Latinsfurenl  rendus  hos- 
tiles aux  Grecs  par  la  mauvaise  foi  d'A- 
lexis Comnène.  Ce  fut  entre  les  deux  races 
une  rivalité  continuelle,  tantôt  sourde , 
tantôt  déclarée,  pendant  tout  le  temps 
des  croisades.  Les  républiques  mar- 
chandes de  l'Italie  commencèrent  alors 
h  disputer  aux  Grecs  le  commerce  de  l'A- 
sie et  la  domination  des  îles  de  l'Archi- 
pel.On  vitlesPisans.lesGénois,  puis  les 
Vénitiens  faire  la  guerre  à  l'Empire  ;  les 

(i)  Lclicau ,  BUl.  du  Bas-Emplrt,  LX.XVI, 
S  6j. 

(a)Id.,  i&id.,  LXXVII,§3. 

(3)  Zonorc,  t.  Il,  «lit.  de  Paris ,  p.  2(5. 

(4)  Id.,  t.  H,  p.  aSt. 


prétentions  de  l'empereur,  la  poissant* 
des  républiques  maritimes,  les  rivalités 
d'intérêts  donnaient  nécessairement  lieu 
à  des  hostilités  dont  les  Iles  de  l'Archipel 
étaient  souvent  le  théâtre.  A  l'année 
1124,  sous  Jean  Comnène,  Dominique 
Michel,  doge  de  Venise,  ayant  à  se 
plaindre  de  la  cour  de  Constantinople, 
qui  lui  avait  refusé  des  honneurs  qu'elle 
accordait  à  ses  prédécesseurs,  parcourut 
l'Archipel,  à  la  tête  de  la  flotte  véni- 
tienne, et  il  saccagea  Rhodes,  Chios  et 
Samos  (I).  L'empire  grec  resta  en  pos- 
session deces  îles,  queles  Véiiitii'iii  n'oc- 
cupèrent qu'un  moment;  mais  ce  fui 
pour  les  perdre  d'une  manière  délinilhe, 
après  les  événements  qui  produisirent 
l'établissement  des  Latins  à  Constanti- 
nople, en  1204.  Samos  avec  Chios,  Rho- 
des, Lesbos,  Lemnos,  et  toutes  celiesuui 
*  s'étendent  entre  Andros  et  le  continent 
devinrent  le  partage  des  Francs.  Maison 
sait  combien  fut  prompte  la  décadence 
de  cet  empire  latin ,  fondé  par  les  croi- 
sés. Dès  1233  Jean  Ducas,  empereur 
de  Nicée,  reprit  Samos,  Rhodes  et  les 
principales  îles  deces  parages  (2).  Depuis 
ce  moment  on  ne  parle  plus  de  Samw, 
qui  dut  rester  une  possession  des  empe- 
reurs byzantins.  Tandis  que  les  Génois 
ou  les  Vénitiens  combattaient  pour  la 
possession  de  Lesbos,  et  fondaient  une 
colonie  puissante  à  Chios,  on  ne  loitpas 
qu'ils  aient  songé  à  la  conquête  de  Sa- 
mos. Sans  doute  toujours  en  proie  au«  ra- 
vages de  ces  ennemis  permanontsqui  fai- 
saient leur  séjour  dans  ses  deux  détroits, 
peu  ou  peut-être  pas  cultivée,  deja 
rendue  pestilentielle  par  l'accumuletioa 
des  eaux  dans  sa  plaine  orientale,  Samos 
voyait  chaque  jour  diminuer  le  nombre 
de  ses  habitants,  et  elle  n'avait  plus  au- 
cundes  avantages  qui  auraient  pu  attirer 
les  étrangers  et  exciter  leurs  convoitises. 

Samos  sous  la  domination  des 
Turcs.  —  En  1453  les  ravages  que  les 
Turcs  v  exercèrent,  après  s'en  être  em- 
parés, lui  portèrent  le  dernier  coup.  Ses 
derniers  habitants  émigrèrent,  et  pen- 
dant un  siècle  les  bêtes  sauvages  errè- 
rent seules  à  travers  les  foréls  abondon- 

(i)  Jndrea  Danduli  Cliron.,  IX,  f.  a, 

'  (i)  Nicéphorc  Grcgoras,  1. 1,  p.  >5;  Coll- 
Hji.  du  Niïbuhr. 
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nées  lie  ses  montagnes.  De  temps  en 
temps  quelque  seigneur  Turc  faisait  une 
descente  dans  l'Ile  pour  s'y  livrer  au 
plaisir  de  la  chasse.  Enfin,  vers  1550, 
l'amiral  Kilidj-Ali,frappédelabeautédu 
sol,  obtint  de  Soliman  la  permission  dcre- 
peupler  Samos.  Il  fit  à  cet  effet,  venir  un 
grand  nombre  d'habitants  de  la  côte  voi- 
sine et  deMitylène.  Ala mort deKilidj- 
Ali,  cette  {le,  qui  était  devenue  sa  pro- 
priété, rentra  dans  le  domaine  du  sultan 
(].îSî).  Peu  à  peu  la  population  de  Sa- 
mos augmenta  ;  les  villages  se  repeu- 
plèrent, des  endroits  nouveaux  furent 
habités;  l'antique  industrie  de  la  poterie 
fat  exploitée  de  nouveau.  Un  peu  de  cul- 
ture, un  peu  de  commerce,  lui  redonnè- 
rent quelque  fie  et  quelque  activité.  La 
plupart  des  nouveaux  habitants  étaient 
Grecs,  et  l'île,  qui  avant  B a  dépopulation 
aiait  un  évéque  suffragant  de  Rhodes, 
tomba  dans  la  dépendancedu  patriarche 
deConslantinople,  qui  la  faisait  adminis- 
trer par  un  vicaire. 

Cet  état  de  choses  dura  cent  ans. 
Fuis  les  habitants  de  Samos,  deman- 
dant avec  instances  un  archevêque,  il 
lenrfet  accordé,  et  il  tut  pour  suffragant 
rérjque  de  Niearia.  Mais  cette  dernière 
Ile.  étant  trop  pauvre  pour  entretenir 
m  évéque,  il  fut  supprimé,  et  l'arche- 
vêque ne  Samos  demeura  sans  suffra- 
gant.  Ce  dignitaire  n'était  pas  élu  sans 
certaines  formalités  :  a  son  arrivée,  il 
montrait  6on  Annan  ;  les  Proesli ,  pre- 
mière de  l'tle,  le  menaient  à  réélise  ar- 
chiépiscopale, où  il  faisait  un  discours 
et  donnait  sa  bénédiction.  De  là  il  allait 
trouver  le  papas  dechaque  église,  qui  lui 
remettait  un  présent  de  quinze  à  vingt 
piastres.  La  première  année  chaque 
ecclésiastique  lui  donnait  quatre  pias- 
tres, et  ies  suivantes  deux.  Tous  les 
fermiers  payaient  la  première  année 
vingt-huit  aspres,  et  vingt-quatre  ies 
suivantes.  Les  consécrations  et  les  ma- 
ri aîes,  la  bénédiction  des  eaux  et  des  trou* 
peam  fournissaient  le  surplus  des  reve- 
nus; les  laitages  et  les  fromages  du  jour 
de  la  bénédiction  appartenaient  à  l'arche- 
'êque.  Mégalè-Chora,  capitale  nouvelle 
de  l'île,  dont  nous  nvons  donné  la  des- 
cription, devint  la  résidence  de  l'arche- 
vêque. C'était  là  qu'une  partie  des  habi- 
tants venaient  lui  demander  la  permission 
dese  marier,  A  l'autre  extrémité  de  Sa- 


mos, àCarlovassi,un  substitut  du  prélat 
était  charge  d'accorder  cette  permission. 
Pour  l'obtenir  il  fallait  payer  une  pias- 
tre ,  deux  si  l'on  était  étranger,  trots  ou 
quatre  au  second  ou  au  troisième  ma- 
riage. Les  papas  étaient,  au  dire  de  Tour- 
nefort,  d'une  ignorance  extrême;  plu- 
sieurs ne  savaient  même  pas  lire,  et 
célébraient  la  messe  en  la  récitant  par 
cœur. 

Telle  était  au  dix- septième  siècle 
l'administration  religieuse  de  Samos, 
ainsi  qu'un  archevêque  lui-même  nous 
l'apprend(l).  Elle  était,  on  le  voit,  assez 
onéreuse,  mais  ce  n'était  rien  eu  com- 
paraison des  vexations  des  agents  turcs. 
Ceux-ci ,  qui  faisaient  également  leur 
séjour  à  Mégalè-Chora,  étaient  le  cadi  et 
l'aga,  le  premier  chargé  de  la  justice  et 
le  second  du  commandement  militaire 
et  de  l'Impôt.  L'archevêque  jugeait  en 
première  instance;  mais  l'appel  était 
porté  au  cadi.  Les  Samiens  payaient  aux 
Turcs  plusieurs  sortes  de  contributions. 
D'abord  le  vacouf,  impôt  religieux  perçu 
pour  l'entretien  des  mosquées.  La  mos- 
quée rie  Samos  avait  été  détruite  par  les 
Vénitiens  :  les  Turcs,  obéissant  à  un  pré- 
cepte de  la  loi,  ne  l'avaient  point  relevée; 
mais  les  habitants  de  Samos  étaient  res- 
tés assujettis  au  vacouf  qui  se  percevait 
au  profit  de  la  mosquée  de  Tophana,  à 
Gafata.  Ce  tribut  s'élevait  annuellement 
à  quatre-vingt  mille  piastres.  Les  autres 
impôts  étaient  :  le  karatch,  ou  capitation, 
exigible  des  hommes  mariés,  des  orphe- 
lins mâles  et  de  tous  les  étrangers  qui 
abordaient  dans  l'tle.  Si  on  n'avait  pas 
d'argent,  il  fallait  vendre  son  bien  ou 
mendier  pour  satisfaire  à  l'impôt.  L'aga 
était  héritier  des  biens  de  tous  ceux  qui 
ne  laissaient  pas  d'enfants  mâles.  Les 
agas  turcs  étaient  eu  général  ingénieux 
à  inventer  des  impôts  vexatoires.  C'est 
ainsi  que  le  jour  ou  il  devait  faire  le  re- 
censement des  troupeaux  l'aga  de  Sa- 
mos s'adjugeait  tout  le  beurre  qui  se 
trouvait  dans  les  diverses  maisons;  do 
plus  il  exigeait  de  chaque  habitant  le 
don  d'une  chèvre,  qu'il  forçait  de  rache- 
ter cinq  ou  six  aspres.  Une  année  il 
demanda  un  peu  de  soie  pour  sa  eeiu- 

(i)  Joseph  Gcorgirène.  Extrait  et  traduc. 
franc,  dans  lei  sVouv.  Annal,  des  Voyages , 
première  série,  t.  XXV, 
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turc.  Les  habitants,  afindeselecoocilier, 
lui  en  donnèrent  un  panier;  tous  les  ans 
il  en  exigea  la  même  quantité,  arrêtant 
ainsi  l'essor  de  cette  industrie  naissante. 
J)ans  la  crainte  d'un  soulèvement  contre 
ses  exactions,  ii  entretenait  des  espions 
dans  toute  nie,'  et  les  proeiti  des  vil- 
lages ne  rougissaient  pas  souvent  de  jouer 
ce  rôle  et  de  se  faire  les  délateurs  de  leurs 
compatriotes.  Les  agents,  quoique  pres- 
que tous  Samiens,  imitaient  son  exem- 
ple. On  les  appelait  musa/arides;  ils 
ne  cultivaient  pas  leurs  terres,  mais 
les  affermaient  pour  vivre  auprès  de 
leur  maître,  dont  ils  servaient  sans 
scrupule  les  volontés.  A  la  moisson, 
l'aga  envoyait  chez  tous  les  colons  un  de 
ses  musafarides,  qui  devait  être  logé, 
nourri ,  défrayé  par  son  hdte  ;  le  musa- 
faride  était  chargé  de  faire  payer  la 
dtme  des  grains,  dont  il  évaluait  la  râ- 
leur à  son  gré;  la  dîme  se  payait  en  ar- 
gent. Enfin,  le  vin,  l'eau-de-vie,  l'huile, 
la  soie  étaient  sou  mis  à  une  redevance  (1). 

Quoique  accablés  d'exactions  par  le 
cadi,  l'aga,  les  musafarides,  l'archevêque 
même  et  les  papas,  les  Samiens  trou- 
vaient encore  dans  l'heureuse  fécondité 
de  leur  sol  assez  de  ressources  pour  sub- 
sister et  faire  un  peu  de  commerce.  Cha- 
que année  ils  exportaient  pour  la  France, 
au  temps  de  Tournefort,  trois  barques 
de  froment,  une  barque  de  laine  et  une 
barque  de  fromage.  Les  melons,  les  pas- 
tèques ,  les  fèves,  les  lentilles,  les  ha- 
ricots fournissaient  abondamment  à  la 
subsistance  des  colons.  Dans  les  mon- 
tagnes s'élevaient  toujours  ces  beaux 
châtaigniers  dont  le  fruit  nourrissant 
était  la  ressource  des  plus  pauvres.  Les 
perdrix,  les  grives,  les  bécassines ,  les 
lièvres  s'étaient  multipliés  sans  obstacle 
pendant  que  Samos  était  demeurée  dé- 
serte. Enfin,  on  recueillait  dans  l'île  trois 
mille  barils  d'un  muscat  qui  eut  été 
excellent  |avec  d'autres  procédés  de  fa- 
brication. Celuide  Carlovassi,  miens  pré- 
paré, était  le  meilleur  de  l'Ile  et  se  con- 
servait use  année  entière.  'Vathi  faisait 
aussi  le  commerce  des  vins.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  la  pêche  des  éponges,  qui  sem- 
ble une  ressource  et  une  industrie  plus 
récentes.  A  l'époque  du  voyage  de  Tour- 

(0  Tourneforl ,  Voyage  au  Levant,  L  I , 
Dacrlpt.  de  Samot,  p.  404  et  suiv. 


nefort  le  costume  des  Samiens,  qui  n'a 
guère  dû  changer  depuis,  ressemblait 
a  celui  des  Turcs  :  il  se  composait  d'une 
longue  robe  avec  une  ceinture  aux  reins 
et  un  surtout  léger.  Les  femmes  avaient 
une  robe  retenue  par  une  ceinture  et 
sur  la  lête  un  morceau  de  toile  blanche. 
Les  jeunes  femmes  tressaient  leurs  che- 
veux, noués  en  bas  par  une  chaîne  d'or 
ou  d'argent  pendante  sur  t'épaule.  Les 
Samiennes  avaient  nu  grand  défaut,  trop 
commun  parmi  les  Grecs  actuels,  la  mal- 
propreté. 

GUEBHE  DE  L'INDÉPENDANCE;  IK- 

snnnECTiON  de  Samos  (18!!I).  —  L'é- 
tat de  Samos  tel  que  nous  venons  de  le  re- 
tracer dura ,  avec  les  légères  modifica- 
tions que  le  temps  et  les  changements 
de  gouverneur  apportaient  seuls,  depuis 
l'époque  où  l'île  tut  repeuplée  jusqu'au 
temps  de  la  guerre  de  l'indépendance. 
Samos  y  prit  une  part  active.  Voici,  d'a- 
prèsM. Raffenel,  quelle étaitla  situation 
de  cette  lie  au  moment  où  cette  guerre 
éclata  (1).  c  ...  L'ile  de  Samos  était  peu- 
plée deCrecs  cultivateurs.  On  y  comptait 
environ  40,000  âmes;  elle  relevait  du 
gouverneur  d' Échelle-Neuve,  Élez-Aga, 
qui  y  entretenait  un  cadi  et  quelques  ja- 
nissaires. L'fle,  entrecoupée  de  monta- 
gnes fort  élevées,  est  extrêmement  riche 
en  productions  végétales...  Toutes  les 
collines  sont  couronnées  de  plantations 
d'oliviers,  et  chaque  année  les  Européens 
y  font  des  chargements  d'huile.  Mais  les 
Samiens,  sans  marine,  voyaient  passer 
tout  leur  commerce  en  des  mains  étran- 
gères, et  les  bénéfices  étaient  absorbés 
par  les  grands  propriétaires.  Aussi,  on 
peut  dire  qu'à  l'exception  de  quelques 
grandes  fortunes,  la  masse  des  Samiens 
était  malheureuse;  c'est  cependant  au 
milieu  de  telles  circonstances  que  l'in- 
surrection y  éclata.  » 

L'assassinat  du  vénérable  patriarche 
de  Constantinople,  Grégoire,  fut  l'occa- 
sion du  soulèvement.  Les  primats  de 
l'Ile,  rassemblés  à  Vathi,  proclamèrent 
l'indépendance;  le  peuple  massacra  le 
cadi  et  ses  soldats,  depuis  longtemps 
odieux  par  leurs  iniquités ,  et  toute  la 
campagne  de  l'Ile  répondit  à  l'insurrec- 
tion des  villes.  Le  conseil  des  anciens, 

(i)  Hiit.  complète  des  Événements  de  la 
Ci-clc,  Jvusiùmi!  tdil,,  I,  I,  p.  147. 
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présidé  par  l'archevêque,  décida  qu'on 
mierrait  tout  de  suite  deux  des  archon- 
tes à  Psara  pour  y  faire  part  (le  la  révo- 
lution qui  venait  de  s'opérer.  Les  consuls 
des  puissances  chrétiennes,  pria  presque 
tous  parmi  les  habitants  de  l'île,  s'em- 
pressèrent de  sacrifier  une  position  qui 
les  mettait  sous  le  couvert  d'une  pro- 
tection étrangère  pour  se  dévouer  à 
leur  patrie.  En  peu  de  jours  6,000  hom- 
mes furent  armés  ;  quelques  Samiens 
qui  avaient  servi  dans  les  troupes  rus- 
ses, ou  pris  part  à  l'expédition  des  Fran- 
çais eu  Egypte  se  chargèrent  de  l'ins- 
truction dei;  recru  es.  L'insurrection  avait 
eu  lieu  au  mois  d'avril  ;  en  juin,  l'armée 
samienne,  vaillante  et  bien  ordonnée, 
se  montait  à  10,000  soldats  (1).  La  nou- 
velle de  cet  heureux  soulèvement  dé- 
toncerta  les  Turcs  "et  anima  les  Grecs. 
Samoa  ne  tarda  pas  a  devenir  le  refuge 
d'un  grand  nombre  de  proscrits  ;  on  y 
secourut  de  Scio,  de  Smyrne,  de  Scala- 
Ibn.  Ce  concours  de  population  eut  uu 
Beheus  résultat,  celui  d'amener  la  di- 
sette; mais  les  Grecs  d'Hydra  et  d'Ipsara 
vinrent  au  secours  des  Samiens-,  de  plus, 
la  craintes  qu'inspirait  la  nouvelle  des 
préparatifs  faits  par  les  Turcs  pour  la  ré- 
uVlicn  de  l'île  en  éloignèrent  tous  ceux 
gui  n'étaient  pas  résolus  aux  dernières 
eitrémités.  Les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  furent  transportés  dans  les 
Iles  voisines;  il  ne  resta  à  Samos  que 
cm  qui  pouvaient  la  défendre.  Le  nom- 
bre des  guerriers  s'était  assez  accru  par 
l'émigration  pour  élever  l'armée  à  20,000 
hommes.  En  même  temps  Vathi  fut  en- 
touré de  fortifications;  plusieurs  batte- 
ries s'élevèrent  à  l'entrée  du  port;  le 
teste  de-HIe,  du  coté  du  continent,  était 
suffisamment  protégé  par  ses  rochers  à 
pic  et  ses  eûtes  escarpées.  TJn  accord 
parfait  régnait  en  même  temps  parmi 
les  autorités  populaires;  les  troupes 
étaient  pleines  d'ardeur;  Samos  était 
devenue  le  point  d'appui  le  plus  solide  de 
l'insurrection  hellénique.  Cette  sage  et 
ferme  direction  du  mouvement  était  due 
à  l'évéque  de  Samos.  Mis  à  la  tête  des 
affaires  par  ses  concitoyens,  il  n'usa  de 
son  autorité  que  pour  le  bien  et  le  sa- 

[■)  Pouqucville  ,  Mit.  de  la  Régcnér.  dû 
k  Grtct ,  t.  m ,  [>.  ■  et  suiv.,  et  Hafïenel , 


lut  de  tous;  la  résolution  s'était  accom- 
plie ,  grâce  à  lui ,  sans  autres  violences 
aue  celles  qu'il  n'avait  pas  été  possible 
d'empêcher  contre  les  Turcs. 

Pour  éviter  a  leur  Ile  les  misères  d'une 
invasion,  les  Samiens  résolurent  de  por- 
ter eux-mêmes  laguerre  chezles  Turcs  et 
d'ouvrir  la  campagne.  Deux  outrais  mille 
hommes  débarquèrent  pendant  la  nuit 
sur  le  continent,  etrapportèrent  un  butin 
considérable.  Une  semaine  après  ce  pre- 
mier succès,  les  Samiens  firent  un  second 
débarquement;  les  villages  de  la  cote 
d'Asie  furent  saccagés,  leurs  défenseurs 
massacrés,  et,  grâce  à  la  supériorité  de 
leur  tactique,  les  Samiens  se  retirèrent 
sans  presque  avoir  éprouvé  de  pertes. 
Pendant  longtemps  ils  continuèrent 
leurs  incursions,  et  la  terreur  qu'ils  ins- 
piraient était  si  grande,  que  tout  le  ri- 
vage était  abandonné  à  cinq  ou  six  heu- 
res démarche  de  la  mer.  En  même  temps 
leurs  navires  rapportaient  de  tous  les 
ports  de  l'Europe  des  armes  et  des  mu- 
nitions de  guerre;  des  vaisseaux  légers 
couvraient  f  Archipel,  et  répandaient  la 
terreur  parmi  les  Ottomans. 

Cependant  le  sultan  Mahmoud  prépa- 
rait tout  pour  une  répression  énergique. 
Cinq  vaisseaux  de  ligne  furent  équipes  et 
chargés  desoldats;  le  lieu  de  leur  réunion, 
avant  d'attaquer  Samos ,  était  Mételin. 
En  même  temps  plus  de  50,000  hommes 
étaient  réunis  à  Scala-Kova  (1).  Mais 
tous  ces  préparatifs  furent  vains;  les 
Turcs  du  continent  se  dispersèrent,  après 
avoir  presque  détruit  Scala-Nova  ;  et  les 
vaisseaux  s'en  retournèrent  à  Constan- 
tinople,  après  quel'un  d'eux,  de  soixante- 
quatorze  canons,  eut  été  détruit  par 
quatre  petits  bricks  grecs,  dans  le  golfe 
d'Adramytta.  Les  Samiens,  délivrés  du 
péril  qui  les  avait  menaces,  sentirent 
croître  leur  audace  ;  les  succès  qu'ils  ob- 
tinrent aucommencementde  1822  com- 
pensèrent la  double  défaite  de  l'amiral 
grec  Tombasis. 

Tentative  uns  Samiens  subChios. 
—  Au  mois  de  mars  de  cette  année  ils 
tentèrent  une  entreprise  très-hasardeuse, 
qui  eut  les  effets  les  plus  désastreux. 
Depuis  déjà  longtemps  ils  méditaient 
la  conquête  de  Scia  (  1  ancienne  Chios), 

(i)  Balfenc),  Évcnem.  de  la  Grèce,  Ul, 
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et  entretenaient  dans  cette  tle  des  intel- 
ligences. Dans  les  premiers  jours  de 
mars  ils  y  débarquèrent  trois  ou  quatre 
mille  hommes,  auxquels  se  joignit  un 
nombre  à  peu  près  égal  d'habitants  de  la 
campagne.  Cette  petite  armée  marcha  sur 
la  ville,  en  massacrant  tous  les  Turcs 
qu'elle  rencontrait  sur  son  passage.  In- 
capables de  résister,  les  Turcs  se  retirè- 
rent dans  la  citadelle  avec  les  principaux 
citoyens  sciotes  et  les  primats  qui  refu- 
saient des'unir  aux Samiens.  Ceux-ci, in- 
dignés, maltraitèrent  la  ville  et  bloquè- 
rent étroitement  La  forteresse.  Le  sultan, 
instruit  du  nouveau  Irait  d'audace  des 
habitants  de  Samos,  et  comprenant  toute 
l'importance  de  la  possession  de  Scio, 
ordonna  sur-le-champ  aux  pachas  et 
gouverneurs  de  l'ionie  de  réunir  le  plus 
de  troupes  qu'il  leur  serait  possible.  Cin- 
quante mille  Turcs  se  rassemblèrent  à 
Tchesmé.  L'espoir  du  pillage  ,  la  pro- 
messe que  Scio  et  Samos  seraient  aban- 
données à  leur  discrétion,  communiquè- 
rent aux  Barbares  la  plus  grande  ardeur 
pour  cette  expédition.  Le  capitan-pacha, 
commandant  de  l'expédition,  s'efforça 
d'abord  de  ramener  les  rebelles  par  l'in- 
termédiaire des  papas  et  de  deux  évéques 
qui  leur  furent  envoyés;  mais  autant 
les  premiers  de  l'Ile  étaient  favorables 
aux  Turcs,  autant  les  gens  de  la  cam- 
pagne s'étaient  jetés  avec  ardeur  dans 
le  parti  des  Samiens.  L'amiral  débarqua 
aussitôt  6,000  hommes  :  les  insurgés 
marchèrent  a  leur  rencontre;  mais  les 
Sciotes,  mal  exercés  au  combat,  prirent 
la  fuite  et  entraînèrent  les  Samiens  dans 
leur  défaite.  Les  Turcs,  vainqueurs,  mar- 
chèrent sur  la  ville,  détruisirent  tout  ce 
que  les  Samiens  y  avaient  respecté,  et  en 
tirent  un  monceau  de  cendres.  Logo- 
thetis,  chef  des  Samiens,  se  réfugia  avec 
sa  troupe  dans  les  montagnes;  quelques 
bandes  de  pillards  qui  s'étaient  risqués 
à  leur  poursuite  furent  taillés  en  pièces 
près  de  Kéochori.  Mais  peu  de  jours 
après  les  Grecs  éprouvèrent  une  déroute 
complète  en  cet  endroit.  Kéochori  fat 
dévasté,  comme  la  capitale  de  l'île,  et 
Scio  tout  entière  fut  couverte  de  ruines. 

Lus  Samiens  repoussent  toutes 
les  attaques  dbsTubcs.— Les  Turcs, 
satisfaits  de  ce  succès,  songeaient  à  dé- 
barquer à  Samos  pour  lui  taire  subir  le 
même  sort.  Ils  complétaient  leurs  pré- 


Earatifs  à  Scala-Nova,  lorsque  deux 
rtildts  grecs,  incendiant  le  vaisseau 
amiral  et  faisant  périr  le  capitan-pacha, 
détournèrent  de  l'île  le  péril  qui  la  me- 
naçait. Les  Samiens  recommencèrent 
alors  leurs  incursions  et  leurs  ravages 
sur  le  continent.  La  victoire  des  Grecs 
à  Malvoisie,  les  éclatants  succès  du  ca- 
pitaine lorgaki  d'Ipsara ,  redoublèrent 
la  confiance  des  Samiens.  Ces  hardis  in- 
sulaires ne  cessaient  de  désoler  les  cotes 
de  l'Asie  Mineure;  ils  avaient  ruiné  tous 
les  villages  du  pachalik  de  Scala-Nova, 
et  les  Turcs  du  continent  avaient  fui,  de- 
puis  l'embouchure  du  Méandre  jusqu'au! 
plaines  d'Éphèse.  Le  bonheur  des  Sa- 
miens avait  été  si  constant,  qu'ils  ne 
mettaient  plus  de  bornes  à  leur  audace; 
il  n'y  avait  plus  d'ennemis  dans  les  plai- 
nes du  littoral  où  ils  avaient  coutume 
de  porter  leurs  ravages  ;  ils  résolurent 
de  s'engager  en  avant  a  la  poursuite  des 
Turcs. Le  25  octobre  deux  mille  hommes 
débarquèrent  pendant  la  nuit,  el,  suivant 
le  cours  tortueux  du  Méandre,  marchè- 
rent sur  la  ville  de  Guzel-Hissar,  pour 
la  piller.  Mais  le  trajet  était  trop  long; 
ils  furent  surpris  par  le  jour  à  deux,  lieues 
de  cette  ville.  Une  armée  turque,  con- 
duite par  l'aga,  fait  une  sortie,  et  s'avance 
à  leur  rencontre.  Les  Samiens,  ne  se 
croyant  pas  assez  forts  pour  résister,  se 
retirent,  mais  en  saccageant  tout  sur  leur 
passage.  La  petite  vide  de  Kélibeh  et 
plus  de  vingt  hameaux  turcs  furent  dé- 
truits; cinq  milleTurcs  furent  massacrés 
ou  périrent  dans  les  flammes.  L'aga  n'a- 
vait pas  osé  poursuivre  vigoureusement 
les  Samiens  ;  ils  se  rembarquèrent  sans 
obstacle,  et  l'Ile  célébra  joyeusement  ce 
triomphe. 

Ces  ravages  continuèrent  dans  le  cou- 
rant des  années  1822  et  1823  ;  le  rôle  de 
Samos  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
était  rendu  considérable  par  cette  dher 
sion  continuelle  de  ses  habitants,  deve- 
nusla  terreur  dulittoral  ennemi.  En  1821 
la  Porte  fit  les  plus  grands  efforts  pou' 
en  Unir  avec  l'insurrection  grecque. 
Au  mois  d'avril  une  grosse  flotte,  corn 
posée  en  partie  de  vaisseaux  nouvelle- 
ment construits,  fut  rassemblée  dans  le 
port  de  Constantinople ,  pendant  qu'une 
multitude  de  navires  de  l'Asie  et  des 
îles  n'attendaient  que  la  présence  m 
capitan-pacha  sur  les  eûtes  d'Asie  Mi- 
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neure  pour  se  joindre  à  lui.  Le  projet 
decelui-ci  était  de  réduire  Ipsara  d'abord, 
Samos  ensuite,  puis  tous  les  points  de 
l'Archipel.  Mais  Samos,  habituée  par 
des  succès  continuels  à  ne  plus  crain- 
dre, méprisait  la  nouvelle  attaque  que 
inéditaient  les  Turcs,  et  comptait  la  re- 
pousser comme  les  précédentes.  Bien 
peuplée,  se  recrutant  chez  elle,  su  f G  saut 
a  l'entretien  de  son  armée,  administrée 
par  des  magistrats  qui  correspondaient 
avec  le  gouvernement  central  sans  dé- 
pendre de  lui,  Samos  avait  le  bonheur 
d'ëlre  à  l'abri  de  ces  discordes  qui  di- 
visaient les  autres  Grecs.  Son  armée, 
aguerrie  par  trois  années  de  combats, 
bien  disciplinée,  exercée  par  des  officiers 
habiles,  pouvait  délier  des  forces  turques 
beaucoup  plus  considérables  (I). 

L'amiral  ottoman  quitta  les  Darda- 
nelles an  commencement  de  mai,  et  ga- 
gna Mitylène ,  point  de  ralliement  ordi- 
naire des  flottes  turques.  De  là  il  envoya 
aux  habitants  de  l'Asie  Mineure  une  pro- 
clamationparlaquelleilleurordonnaitde 
se  réunir  à  Scala-Nova  pour  envahir  Sa- 

semWésleur  premier  acte  fut  le  massacre 
des  malheureux  Grecs  qui  étaient  restés 
a  Smyrne  et  à  Scala-Nova.  Cependant, 
une  armée  turque  s'organisa  dans  les 
campagnes  d'Éphèse  pour  surprendre 
Samos.  Chaque  jour  le  désir  du  butin 
attirait  au  camp  de  nouveaux  soldats, 
qui  espéraient  piller  Samos  comme  on 
avait  pillé  Chios.  Le  capit an-pacha  avait 
promis  de  venir  avee  sa  flotte  aider 
au  débarquement;  mais ,  retenu  par  la 
résistance  indomptable  du  chef  Diamanti 
dans  le  petit  rocher  de  Scopélos,  sur  la 
cote  de  Thessalie ,  il  se  faisait  attendre. 
Les  Turcs,  impatients  de  ces  retards, 
étaient  allés  en  foule  à  la  tente  du  vizir, 
et  l'avaient  sommé  de  leur  procurer  des 
barques  pour  passer  le  détroit.  Le  vizir, 
craignant  une  sédition ,  réunit  tous  les 
bâtiments  qu'il  put  trouver,  et  les  mit  à 
leur  disposition.  Après  qu'on  en  eut  ras- 
semblé un  nombre  suffisant,  toute  la  sol- 
datesque turque  s'embarqua  pendant  la 
nuit,  comptant  bien  surprendre  Samos. 
Mais  les  Soutiens  étaient  sous  les  ar- 

(0  Kaffenel,  Bill,  comjilhli  des  Événements 
delà  Grées,  deuxième  «lit.,  t.  III,  ch.  il, 
p.  Bi-Bi. 


mes  ;  les  batteries  étaient  montées,  cha- 
que anfractuosité  du  rivage  cachait  des 
soldats,  et  du  haut  des  rochers  des  hom- 
mes déterminés  se  tenaient  prêts  à  des- 
cendre pour  incendier  les  chaloupes 
ennemies  et  intercepter  la  retraite.  Tout 
se  passa  selon  le  vœu  des  insulaires  ;  les 
barques  furent  presque  toutes  consu- 
mées ,  puis  cinq  mille  hommes  se  mon- 
trèrent tout  à  coup,  en  poussant  de 
grands  cris  ;  les  détachements  de  la  côte 
accoururent,  les  Turcs,  culbutés,  dis- 
persés ,  furent  livrés  à  un  carnage  hor- 
rible. Quelques-uns  se  jetèrent  dans  les 
montagnes  ;  ils  y  furent  poursuivis  et 
traqués  comme  des  bêtes  sauvages;  il 
en  périt  plus  de  six  mille.  La  victoire 
n'avait  coûté  aux  Samiens  que  quelques 
soldats.  Ce  désastre  porta  un  coup  mor- 
tel à  l'expédition  de  Scala-Nova  :  ceux 
des  Turcs  qui  y  étaient  restés  s'enfui- 
rent dans  l'intérieur,  comme  si  les  vain- 
queurs de  Samos  eussent  étéà  leur  pour- 
suite. 

Ce  fut  seulement  après  la  double  ex- 
pédition d'Ipsara,  et  quand  cette  lie 
héroïque  eut  succombe,  que  l'amiral 
lure,  retiré  à  Mételin,  reprit  ses  projets 
contre  Samos.  Les  pachas  de  l'Asie 
Mineure  reçurent  de  nouveau  l'ordre  de 
rassembler  leurs  troupes  à  Scala-Nova, 
où  lui-même  promettait  de  se  rendre. 
Les  Turcs  d'Asie  n'avaient  accueilli  cet 
ordre  qu'avec  terreur;  ils  se  souvenaient 
que  Samos  avaïtété  depuis  son  insurrec- 
tion le  tombeau  de  plus  de  vingt  mille 
Musulmans,  et  dans  toute  l'Anatolie 
«  aller  à  Samos  »  était  passé  en  pro- 
verbe pour  dire  aller  à  la  mort  (1).  Ce 
découragement  général  nuisait  aux  vues 
du  pacha  :  il  n'avait  pas  assez  de  troupes 
de  débarquement  pour  entreprendre  seul 
l'expédition;  il  resta  à  Mételin,  différant 
encore  l'exécution  de  ses  menaces.  Tout 
le  temps  du  Courban-Baïram  se  passa 
dans  la  rade  de  Mételin.  EnQu  ,  ayaut 
appris  qu'un  corps  de  13,000  hommes 
venait  d'être  réuni  dans  la  plaine  d'E- 
phèse, le  capitan-pacha  sortit  en  mer,  et 
courut  vers  Scio,  pour  échapper  aux 
Grecs  qui  mouillaient  toujours  dans  les 
eaux  d'Ipsara.  liavaitdix-huitbutiments 
de  guerre  et  quatre  fois  plus  de  vais- 
seaux de  transport.  De  Scio  il  se  diri- 

(i)  Raffenel ,  t.  III ,  ch.  vu,  p,  iS». 
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gea,  le  2  août  1824,  vers  Éphèse.  Mais  ù 
la  hauteur  du  cap  Saint-EIie  on  vit  pa- 
raître UDe  flottille  de  vingt-cinq  ou  trente 
ts  navires  grecs.  Malgré  l'inégalité 
forces ,  le  brave  Saktouris ,  vice- 
amiral  de  la  flotte  de  Miaoulis ,  qui  les 
commandait ,  résolut  de  combattre.  Les 
Grecsfurent  vainqueurs  :  une  partie  des 
vaisseaux  turcs  fut  coulée  à  fond ,  le 
reste  fut  chassé  jusqu'à  Smyrne  et  à 
Mételin.  L'expédition  de  Samos  était 
encore  ajournée.  Alors  Cliosrou- Pacha, 
l'amiral  turc,  désespérant  de  s'en  empa- 
rer de  vive  force,  eut  recours  à  ta  tra- 
hison, Samos  contenait  une  population 
d'environ  60,000  hommes  ;  tous  ses  ha- 
bitants n'étaieDt  pas  également  dévoués 
à  la  cause  de  l'indépendance.  Une  partie 
des  Grecs  qui  s'étaient  retirés  à  Samos 
des  lies  voisines,  ou  du  continent,  n'a- 
vaient euque  le  désir  d'échapper  au  mas- 
sacre dont  ils  étaient  sans  cesse  menacés 
par  les  Turcs.  Il  y  avait  donc  trois  partis 
dans  la  population  deSamos  :  l'un,  com- 
posé d'hommes  timides  et  prudents,  con- 
seillait la  fuite,  comme  unique  moyen 
de  salut  ;  l'outre,  parmi  lesquels  le  pacha 
cherchait  ses  traîtres,  demandait  la  sou- 
mission; le  parti  du  plus  grand  nom- 
bre était  celui  de  la  résistance.  Cepen- 
dant le  pacha  gagna  quelques  traîtres  ; 
mais  ils  furent  découverts  et  forcés  de 
prendre  la  fuite  pour  échapper  aux  me- 
naces de  mort  que  le  peuple  de  Samos 
proférait  contre  ceux  qu'il  appelait  le 
parti  turc. 

Le  capitan- pacha,  voyant  échouer  6es 
intrigues,  forcé  cependant  de  faire  une 

Mitylène.  Les  Turcs  rassemblés  par  son 
ordre  à  Smyrne  et  à  Scala-Nova  le  pres- 
saient de  hâter  son  expédition  ;  il  lui 
fallut  bien  reprendre  la  nier.  Ce  fui  le  9 
août  1824  qu'il  appareilla.  Les  Samiens 
avaient  mis  à  profit  le  répit  dû  à  la  vic- 
toire de  Saktouris  pour  renouveler, leurs 
préparatifs  de  défense.  Les  femmes,  les 
enfants,  tous  ceux  qui  au  moment  du 
péril  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours, 
turent  transportés  au  centre  de  l'île.  On 
radia  également  dans  les  J  montagues 
les  munitions,  les  vivres,  les  choses  pré- 
cieuses. Les  plantations  furent  arra- 
chées, les  villages  incendiés;  Vathi  elle- 
même  ,  devenue  le  chef-lieu  de  l'île ,  fut 


détruite.  Les  Samiens  dévastèrent  leur 
île  pour  ne  rien  laisser  aux  Turcs,  que 
l'amour  du  pillage  avait  attirés  non 
moins  que  la  soif  de  la  vengeance. 

Le  10  août  l'amiral  turcs'avançavers 
le  détroit  de  Samos  ;  son  plan  était  de 

Prendre  sur  ses  vaisseaux  en  passant  les 
'urcs  rassemblés  à  Éphèse,  de  les  jeter 
dans  l'Ile  à  Carlovassi,  et  d'attaquer  lui- 
même  par  mer.  Mais  Saktouris  lit  voila 
à  sa  rencontre,  et  le  déconcerta.  Un 
premier  combat  eut  lieu  le  11,  et  fui  à 
l'avantage  des  Grecs;  le  12  il  y  eut  nu 
engagement  général,  eiunerusedeSak- 
touris  lui  assura  encore  le  succès;  pen- 
dant sept  journées  la  lutte  se  renouvela, 
toujours  favorable  aux  Grecs.  Le  19, 
malgré  ses  pertes  considérables,  le  Tute 
avait  encore  quarante-trois  vaisseaui  de 
guerre  et  autant  de  bâtiments  de  trans- 
port ;  il  résolut  de  finir  par  un  coup  hardi. 
Ses  vaisseaux  de  charge,  protégés  par  la  ■ 
moitiéde  ses  vaisseaux  de  guerre,  avaient  ' 
réussi  à  prendre  à  bord  la  plupart  de  ses 
soldats  du  continent  ;  ils  devaient,  pen- 
dant que  l'amiral  occuperait  Saktouris, 
jeter  les  Turcs  dans  l'Ile.  Mais  l'amiral 
Miaou  lis,  attendu  par  lesiSamiens  comme 
un  libérateur,  allait  enfin  arriver;  un 
petit  navire  d'Hydra  en  avait  apporté 
la  nouvelle.  Pour  gagner  du  temps,  les 
Samiens  feignirent  de  vouloir  capituler-, 
le  croissant  fut  arboré  dans  l'Île ,  et  on 
engagea  le  capitan-pacha  à  envoyer  un 
parlementaire.  Celui-ci  lit  avancer  des 
chaloupes  ;  son  envoyé  fut  retenu  quel- 
que temps  en  négociations,  puis  renvoyé 
sans  accommodement.  Cliosrou,  en  fu- 
reur, voulut  commencer  aussitfit  l'atta-  I 
que.  Ses  troupes  prirent  terre  dans  une 
anse  isolée,  où  les  Grecs  n'avaient  qu'un 
petit  corps  d'observation. 

Mais  déjà  les  vaisseaux  de  Miaonlis 
élaient  arrivés  et  avaient  engagé  le  com- 
bat :  par  une  manœuvre  habile,  les  ami- 
raux grecs  coupèrent  la  ligne  ennemie,  et 
Saktouris  s'attaqua  directement  ans  vais- 
seaux turcs  qui  tentaient  le  débarque- 
ment. La  bataille  fut  générale  et  très- 
acharnée;  lacanonnadese  faisait  entendre 
au  loin  sur  le  rivage ,  et  les  vaisseaui  et 
Samos  tout  entière  disparaissaient  dans 
un  vaste  nuage  de  fumée.  La  confusion 
était  terrible  parmi  les  vaisseaux  turcs, 
dont  les  marins  étaient  peu  exercés  au 
manœuvre.  Leur  artillerie,  mal  dirige. 
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ne  nuisait  presque  qu'à  eux- m  il  m  es  ;  tan- 
ilis  que  le  feu  des  Grecs  faisait  dans 
leurs  équipages  les  plus  grands  ravages. 
Un  instant  cependant  les  Turcs  eurent 
l'avantage  du  vent,  et  la  position  des 
Gras  allait  devenir  critique,  lorsque  les 
plus  braves  capitaines  de  la  flotte,  Ca- 
naris, Varnikiotis,  Raphalia,  Robotsis , 
s'élancent  au  milieu  des  Turcs  montés 
sur  leurs  bralôts  (1).  Canaris  s'avançait 
le  premier;  d'une  main  il  tenait  le  gou- 
vernail, de  l'autre  il  agitait  en  l'air  son 
liiuinct  de  matelot.  Il  aborda  une  fré- 
satede  cinquante- quatre  canons,  y  mit 
ie  feu,  et  la  fit  sauter  avec  tout  son 
équipage.  Une  frégate  de  quarante-huit, 
un  brick  tunisien  de  vingt  canons  eu- 
rent le  mêmesort;  les  Tures,  épouvantés, 
prirent  la  fuite,  et  Samos  fut  encore  sau- 
vée. Les  Turcs  avaient  perdu  plus  de 
deux  mille  hommes  dans  la  bataille; 
trois  mille,  qui  avaient  été  débarqués, 
étaient  restés  sans  secoure  à  la  merci  des 
Samiens;  trois  vaisseaux  avaient  été  brû- 
lés, deux  coulés  à  fond  ;  vingt  bâtiments 
décharge  avaient  été  pris  ;  la  bataille  du 
cap  Santa -Marina  était  décisive  [2). 

Deui  nouvelles  victoires,  dans  la  rade 
d'IMcarnasse  et  près  de  l'île  de  Chio, 
remportées  sur  les  débris  de  la  flotte  ot- 
tomane réunis  à  celle  des  Égyptiens, 
écartèrent  de  Samos  tout  danger.  Les 
troupes  restées  à  Scala-Nova  et  à  Ephèse 
if  débandèrent,  et,  retournant  dans  leurs 
foyers,  allèrent  porter  à  l'extrémité  de 
l'empire  la  terreur  du  nom  grec  et  la  ré- 
putation guerrière  des  Samiens. 

La  conduite  des  Samiens  fut  toujours 
la  même  pendant  toute  la  durée  de  la 
pierre  :  leur  résolution  et  leur  courage 
ne  se  démeutireut  pas  un  seul  instant, 
ûîpendaut  nie  n'avait  que  peu  de  rap- 
ports avec  le  gouvernement  de  la  Grèce 
Mtitûientate.  Devenue  une  sorte  de  ré- 
publique indépendante,  elle  continuait  à 
se  suffire  à  elle-même;  elle  continua 
aussi  à  inquiéter  pendant  plusieurs  an- 
nées les  eûtes  de  l'Asie  Mineure  et  à  te- 
nir en  échec  les  Tures  dans  la  partie 
orientale  de  l'Archipel. 

(i)  Àleiandre  Sautio,  Ililloirt  de  la  Se- 
*4r™  Crwp^-L.aris.iSïg,  p.  Î34. 

(1)  BjfEencj ,  t,  III,  ch.  vu,  p.  afiS-ijS; 
ludicnnh  de  Saint-Denis,  But.  de  l'Empire 
Ottoman,  t.  III,  p.  347. 

17"  Livraison.  (  lui  de  Samos.) 


ÉTAT  ACTUEL  I)K  t'iLB  DE  SÀMOS. 
—  Après  la  bataille  de  Navarin  {1827  ), 
lorsque  l'intervention  des  trois  premières 
puissances  de  l'Europe  eut  assuré  à  ta 
Grèce  la  possession  de  la  liberté  pour 
laquelle  elle  avait  si  généreusement 
combattu ,  un  instant  on  pensa  donner 
aux  Iles  une  organisation  particulière 
et  en  former  un  État  sénarésous  le  nom 
de  royaume  de  l'Archipel.  Mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  Les  Sporades 
orientales,  parmi  lesquelles  Samos  tenait 
le  premier  rang,  trop  rapprochées  de 
l'empire  turc  pour  entrer  sans  diffi- 
culté dans  l'association  Hellénique,  fu- 
rent rendues  à  la  Porte.  Mais,  par  égard 
pour  la  noble  conduite  des  habitants  de 
Samos,  on  insista  pour  que  cette  lie  eût 
une  administration  spéciale,  et  pour  que 
son  gouverneur,  choisi  par  la  Porte,  fût 
pris  parmi  les  chrétiens  du  rit  grec.  Le 
gouvernement  turo  consentit  à  cette 
proposition;  et  si  Samos  n'obtint  pas  la 
reconnaissance  complète  de  son  indé- 
pendance, du  moins  elle  ne  perdit  pas 
tout  le  fruit  de  ses  efforts  pour  la  con- 
quérir (I).  Beaucoup  de  ses  habitants1, 
plus  compromis  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs ,  ou  plus  impatients  d'un  ious 
odieux,  quittèrent  Samos,  comme  d'au- 
tres Samiens,  qui,  dans  l'antiquité, 
avaient  préféré  l'exil  au  repos  dans  une 
patrie  opprimée  par  un  tyran.  Les  Sa- 
miens qui  allèrent  demander  en  Grèce 
des  établissements  y  reçurent  des  terres; 
mais  beaucoup  d'entre  eux,  mal  protégés, 
sans  argent  pour  les  premiers  frais  de 
leur  installation,  forcés  en  outre  d'indem- 
niser les  Turcs  expropriés  en  vertu  de 
la  convention  passée  entre  la  France , 
l'Angleterre  et  la  Russie,  furent  obligés 
de  retourner  dans  leur  île,  qui  venait 
«l'obtenir  son  gouverneur  particulier  et 
même  un  pavillon  distinct  (S).  Lors- 
qu'en  1830  M.  Poujoulat  (3)  a  touché 
à  l'île  de  Samos,  il  l'a  trouvée  assez  tran- 
quille, sous  la  nouvelle  administration. 
Les  Turcs  l'avaient  entièrement  aban- 
donnée à  elle-même.  Il  y  régnait  bien 
encore  un  peu  d'exaltation.  Logothétis , 

(1)  Juclierdiilt  de  Saint-Demi,  Bal.  des 
OUornam,  t.  III,  p.  368. 

{1}  Juclierault,  (.  lit,  p.  393. 

(3)  MM.  Michaud  cl  l'unjoulat ,  Carrer- 
pond.  d'Orient,  t.  III  ,  p.  44G. 

17 


DigitizGd  t>y  Google 


258 


LTJrïIVERS. 


qui  afait  gouverné  Samos  pendant  toute 
la  guerre  de  l'indépendance  et  dirigé  les 
opérations  de  son  énergique  résistance, 
s'était  retiré  à  Piauplie,  d'où  il  adressait 
à  ses  compatriotes  d'ardentes  proclama- 
tions et  proposait  un  projet  de  réformes. 
Pour  s'accréditer  davantage,  ilavait  pris 
lenom  de  Lycurgue.  «  Toutes  lesfoisque 
la  voix  du  nouveau  Lycurgue  se  fait  en- 
tendre, dit  M.  Michaud,  la  fermentation 
est  grande  dans  les  dix-huit  villages  de 
Samos.  Toutefois,'  l'évêque  de  l'Ile,  les 
papas  et  les  cal oy ers,  qui  possèdent  plus 
de  la  moitié  des  terres,  voudraient  tem- 
poriser, caril  leur  paraît  plus  raisonnable 
de  mourir  doucement  avec  les  Turcs  que 
de  vivre  quelques  jours  et  de  périr  en-l 

(0  M.  Rossa  vu  Samos  eu  1841.  Mail  ce 
n'est  qu'après  l'entière  impression  do  cet  ar- 
ticle sur  Samoa  que  j'ai  pu  me  procurer  la 
seconde  partie  de  son  Voyage  dani  Us  lia 
Grtct/uti,  BeUat  ou/  dta  Gritclùiclicit  Initia 
det  Agahchcn  Meereif  von  doclor  Ludwig 
Ross.  Zweiler  Land.  Stuttg.  und  Tub.  184Î. 
"Voyez  p.  i39  la  lettre  XXIV  écrilc  de  So- 
mns.  Elle  contient  une  curieuse  étude  sur 
l'étal  actuel  des  ruines  de  l'antique  capitale 
de  l'île.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  profi- 
ter de  ces  renseignements  dans  notre  notice  ; 
mais  nous  offrons  au  lecteur,  comme  com- 
pensation, une  reproduction  du  plan  de  ces 
ruines  qui  accompagne  la  lelire  de  M.  Ross. 
Cette  lettre  se  termine  par  quelques  indica- 
tions tu r  l'étal  de  Samos  en  1841.  A  cette 
époque  I.ogoiliétis  était  retiré  a  Aliènes,  où  il 
oecupail  dans  l'armée  grecque  le  rang  de 
colonel.  Mais  le  nom  de  cet  homme,  qui,  selon 
M.  Rosit,  avait  été  le  tyran  de  Samos  dans 
ta  bonne  acception  classique  du  mol,  n'était 
point  encore  oublié  des  Soutiens,  qui  le  ré- 
gi eitaieut  généralement.  Le  licy  de  Samos  élaïl 
alors  le  Pliauari oie  Étiennc  Bogoridis,  quiavait 
mérité  la  faveur  dn  sultan  par  sa  conduite  dans 
les  dernières  guerres  delà  Porteavcc  la  Russie. 
11  avait  été  rcconqu-ri-r  du  si^  «n-viri-s  |ur  II- 
litre  de  prince  de  Samos.  «  Il  paye  par  an 
à  la  Porte,  dît  M.  Ross  (  p.  1*3),  un  tri- 
but de  4011,000  piastres  (  un  peu  [>lus  de 
100,000  drachmes,  environ  100,000  francs). 


suite  violemment  avec  les  Hellènes,  < 
Depuis  vingt  ans,  la  situation  de  l'Ile  est 
à  peu  près  restée  la  même.  Le  tanànm 
lui  a  laisse  sa  demi-indépendance;  elle 
n'est  pas  corn  prise  dans  le  gouverneoicDi 
de  l'Archipel,  et  elle  continue  à  former 
une  province  à  part.  Le  gouverneur 
actuel  de  Samos  est  le  prince  Kalli makis, 
ambassadeur  de  la  Porte  à  Paris,  Il  la 
fait  administrer  par  un  lieutenant,  qui  a 
beaucoup  de  peine  a  contenir  la  popu- 
lation, toujours  turbulente,  de  cette  Ile.  1 
Au  reste,  Samos  est  aujourd'hui  bien 
■peu  connue.  Les  touristes  évitent  cette 
Ile  pauvre  et  remuante,  et  je  ne  saissll 
serait  facile  de  la  parcourir  et  d'en  étu- 
dier la  véritable  situation  (1). 

Il  a  pour  lui  la  dîme  des  produits  du  sol  et 
tous  les  autres  impôts,  de  sorte  que,  déduc- 
L'on  faite  de  ses  frais  d'administration ,  il  lui 
rata  encore  en  bénéfice  une  jolie  pelifc 
somme,  noch  eia  hibiclici  lùmmcUa  Mg  1 
bleibl.  Il  laisse  son  lie ,  qu'il  a  visitée  une 
fois  on  deuj  sans  y  séjourner  longtemps,  tu  ! 
soin  d'un  gouverneur  ;  mais  des  troubles  ijanl  : 
éclaté  dans  l'île  contre  le  dernier  gouverneur  : 
et  ses  agenls,  le  prince  a  dé  le  remplacer 
par  un  homme  plus  habile  et  plus  énergique.  1 
Puis  il  a  ordonné  le  bannissement  del'éiëfie  j 
de  Samos  et  de  son  frère  l'abbé  du  manu-  ( 
1ère,  qu'il  regarde  comme  très -danger™.  , 
Néanmoins  ce  sera  toujours  un  problème  dif- 
ficile pour  des  Grecs  que  de  gouieruo  leurs 
coreligionnaires  au  nom  de  la  Porte,  et  de 
litre  en  sorte  que  cette  domination  ne  soit 
pas  odieuse ,  et  qu'euï-mènies  ne  paraissent 
pas  être  des  instruments  d'oppression.  Dani 
les  troubles  de  l'hiver  dernier  (  iS(o),  on  a 
fait  doute  prisonniers  qui  sont  maintenant 
au  bagne  de  Cous  tan  tinople ,  cl  l'on  crawl 
queTabir-Pacba,  qui  doit  s'arrêter  à  Samos  à 
son  retour  de  Crète,  ne  fasse  de  nouvelles  ar- 
restations. 11  Tel  était  l'élût  de  Samos  il  j  a  1 
dii  ans.  L'cloignement  du  prince  Callimalis, 
la  délégation  qu'il  donne  de  ses  poulain  à  I 
un  gouvernenr  résident ,  les  derniers  trouilles  ! 
dont  1rs  journaux  nous  ont  entretenus  il  ;  a 
quelque  temps,  prouvent  que  In  situation  de 
celte  Ile  est  toujours  à  peu  près  la  même. 
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I. 

GEOGRAPHIE  El  DESCBIPTION 
SE  CHIO. 

Noms  primitifs  se  Cnio.  —  LUe 
de  Chio ,  appelée  aujourd'hui  Scio  ou 
Cio,  a  reçu  dans  l'antiquité  différents 
noms,  dont  les  uns  se  rapportent  à  des 
traditions  mythologiques,  et  les  autres 
à  la  configuration  même  de  l'île,  ou  à 
quelque  particularité  qu'elle  offrait  dans 
les  temps  anciens.  Appelée  primitive- 
ment Ophiusa  (&j>i{),  nom  donné  ancien- 
nement a  plusieurs  autres  îles,  et  particu- 
lièrement à  Rhodes,  àcause  desserpents 
dont  elles  étaient  remplies ,  elle  prit  en- 
suite celui  de  Chio  ou  CMa,  de  la  nym- 
phe Chione,  fille  d'OEoopion,  premier 
roi  àa  pays,  et  femme  d'Orion.  C'est 
cet  Orion  qui,  d'après  la  tradition,  pur- 
gea l'ile  de  ces  animaux  malfaisants,  et 
obtint  en  récompense  la  main  de  Chione. 
Suivant  d'autres,  l'île  aurait  emprunté 
ion  nom  à  l'enfant  né  de  cette  union,  et 
nommé  Chio  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  neige  (x«!iv)  qui  tomba  le  jour 
de  sa  naissance.  Isidore  (2),  au  con- 
traire, fait  dériver  ce  nom  d'un  mot  sy- 
riaque, qui  signifie  mastic ,  sorte  de  ré- 

(:)  Ouvrages  spéciaux  sur  l'île  de  Chio  : 
1°  Jérôme  Justinian,  La  Dcicription  cl  fllu- 
teïre  de  Me  de  Scio  ou  Chio,  in-4D,  l5o(j;  — 
»o  Fr.  Poppo  Retirage  car  Kimdù  drr  la- 
sel  Chioi  und  ilircr  GcicUichlc,  Francfnrl- 
>ur  l'Oder,  tSmi,  in-4"  ;  —  3°  Coray  ,  Xia- 
xïj;  ipxaioloïtec  6Ï7i,  dans  le  truisiéme  vo- 
lume de  ses  "Atax-ra,  Paris,  i83o,  iu-8»;  — 
4°  kofod-Witte,  De  Rebut  Clùonm,  i8ÎS, 
Copeub.,  iii-B";  —  S"  G.  Edttubi-ecber,  Die 
In,ti  Chiet,  Berlin,  184e,  iu-8"  ;  —  fi°  Iflas- 
loi,  Binaire  de  Clûo,,  en  grec  moderne  ;  Syra, 
iB4o,5  vol.,  avec  ce  litre  :  Xtooià,  ^toiIoto- 
t ix  Tf,C  vijaou  Xiou.  'Ano  toiv  ip^aisTaroj* 
Xpivuv  [lixpl  f:  ëiti  :Bai  fEvoitÉvJiî  xa- 

toi  iaipou  XA.  M.  TMiiav. 
[1)  Isidore,  Orig.,  XIV,  fl. 


sine  que  l'île  produit  en  abondance. 
C'est  ainsi  que  les  Turcs  l'appellent  au- 
jourd'hui Sakyz-Adasl,  c'est-à-dire, 
l'île  du  Mastic.  Elle  se  nommait  encore 
PUyuta,  h  causedespins  qui  couvraient 
ses  montagnes  (ifci;);  Macris,  à  cause 
de  sa  forme  oblongue,  et  enfin  jEthatia 
(aflMXn,  braise),  sans  doute  à  cause  de 
la  chaleur  de  son  climat. 

Situation  gboqbafhiqub.  —  Chio 
s'étend  par  33°  30'  de  longitude  et  38"  30' 
de  latitude  dans  la  direction  du  nord  au 
sud;  elle  est  située  entre  les  îles  rte  I.es- 
bos,  au  nord,  de  Samos,  au  sud,  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Kubée,  à  l'ouest, 
et  la  presqu'île  de  Clazomène,  a  l'est. 
Elle  n  est  éloignée  de  cette  dernière  que 
d'environ  une  lieue.  C'est  à  peu  près  la 
distance  qu'on  trouve  entre  le  promon- 
toire Posidium ,  la  pointe  de  l'île  qui 
se  rapproche  le  plus  du  conlinent,  et 
le  promontoire  Argennum  (  auj.  capo 
Bianco  ),  qui  s'avance  à  l'est  sur  la  côte 
d'Érythrée,  dans  l'étroit  liras  de  mer 
resserré  entre  Chio  et  Clazomène. 

Description  db  l'Ile.  —  Chio  est 
«ne  des  plus  grandes  îles  oui  bordent  le 
littoral  de  l'Asie  Mineure.  Elleembrasse 
un  espace  d'environ  quarante  lieues  de 
circuit.  Plus  large  au  nord  et  au  sud 

3u'au  centre ,  elle  se  resserre  à  cet  en- 
roit,  où  eilo  ne  présente  guère  de  l'ouest 
h  l'est  qu'une  largeur  d'une  lieue  et  de- 
mie. C'est  cet  endroit  où  la  côte  occi- 
dentale de  l'île  forme ,  en  rentrant  dans 
les  terres,  comme  un  golfe  profond, 
qu'Hérodote  appelle  les  Creux  de  Chio 

(xi  Kafka). 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'île 
s'élève  lemontPélinéen(auj.montÉiias), 
haut  de  deux  mille  cinq  cents  pieds  envi- 
ron, et  dont  les  ramifications  s'étendent 
à  travers  l'Ile  tout  entière  ,  mais  en  s'a- 
baissa ut  en  pentes  plus  douces  à  me- 
sure qu'elles  s'avancent  dans  le  midi. 
1  ,p  mont  Pélincen  projette  sur  les  côtes 
plusieurs  promontoires,  celui  de  Posi- 
dium, au  sud  dp  la  ville  de  Chio.  sur 
17. 
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le  rivage  occidental,  ainsi  appelé  du 
temple  de  Neptune  bâti  sur  son  sommet; 
celui  de  Phanie  (au).  Capo  Mastico), 
au  sud-est,  avec  un  temple  d'Apollon 
surnommé  Plianéen,  de  même  qu'il  s'en 
trouvait  un  sur  le  mont  Pélinéen,  con- 
sacré à  Jupiter  Pélinéen  ;  celui  de  No- 
tium,  à  la  pointe  méridionale  de  l'Ile, 
comme  l'indique  son  nom;  le  cap  Noir 
(auj.  cap  Saint-Nicolas),  à  l'extrémité 
nord-ouest,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Psyra 
(auj.  Psara),  située  à  quelque  distance 
vers  l'occident.  La  rivière  ta  plus  con- 
sidérable est  le  Parthénius,  qui  coule  de 
l'ouest  à  l'est ,  un  peu  au  sua  de  la  ville 
de  Chio.  Grossie  par  les  pluies ,  en  hi- 
ver, cette  rivière  roule  ses  eaux  avec 
tant  d'impétuosité,  que  les  habitants  sont 
obligés  d  élever  de  fortes  murailles  de- 
vant leurs  jardins,  situés  sur  ses  deux 
rives;  mais  en  été  son  lit  est  souvent 
a  sec.  Dans  la  partie  basse  de  l'Ile  ser- 
pentent ça  et  là  quelques  ruisseaux 
assez  forû ,  même  en  été ,  pour  mettre 
des  moulins  en  mouvement;  mais  dans 
la  partie  liante  on  ne  rencontre  que  des 
sources ,  qui  jaillissent  des  flancs  de  la 
montagne. 

CûNTHÉES  ET  VILLES  PBIHCIPAIES. 

—  Les  géographes  anciens  distinguent 
sur  la  cote  occidentale  trois  contrées  : 
celles  que  Strabon  appelle  Laïus  (auj. 
Lilhilimenas,  ou  portde  pierres),  vers  le 
centre,  et  où  se  trouve  Néa-Moni  (nou- 
velle solitude),  monastère  construit  par 
Constantin  Monomaque  (I)  ;  les  Creux 
6e  Chio  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
un  peu  au  nord  de  la  dernière ,  à  l'en- 
droit le  plus  étroit  de  l'île,  avec  une  ville 
ou  plutôt  un  petit  fort  du  nom  de  Po- 
lichua;  enfin,  en  avançant  toujours  vers 
le  nord,  Arvisia,  dont  les  vins  passaient 
pour  les  meilleurs  des  vins  grecs.  Ses 
principales  villes  sont  Bol  issus  (auj.  Vo- 
iisso)  et  Pitys  (auj.  Pityos).  Parmi  les 
autres  villes,  les  plus  importantes  après 
Chio  sont  Delplnnium  (auj.  Port-Dau- 
phin), tout  près  de  Chio,  possédant  dans 
les  temps  anciens  une  excellente  rade; 
Caucasa ,  port  situé  vraisemblablement 
non  loin  du  cap  Phanœ;  Leuconium 
(auj.  Lcuconia). 

(i)  Dullaway  ,  Consiantinoplt  ancienne  et 
materne  et  deicnpthn  dei  cote,  et  isles  di 
l'Archipel  et  lie  la  Troade ,  1.  il  ,  p.  -8. 


Il  faut  citer  encore  le  port  des  Vieil- 
lards, dont  Élien  seul  fait  mention.  Les 
Chiotes ,  suivant  cet  auteur,  y  nourris- 
saient des  poissons  pour  l'amusement 
des  vieillards  ;  de  là  le  nom  qu'il  portait. 

Là  ville  db  Cii io.  —  De  toutes 
les  villes  que  nous  avons  mentionnées  la 
plus  importante  est  Chio  (auj.  Scio), 
située  au  centre  de  la  côte  orientale, 
avec  un  port  qui  dans  l'antiquité  pou- 
vait contenir  80  vaisseaux.  Elle  possé- 
dait deux  temples,  l'un  consacré  â  Mi- 
nerve Poliouchos ,  la  déesse  tutélaire  de 
l'île  :  le  culte  de  cette  déesse  était  com- 
mun aux  Chiotes  et  aux  Athéniens,  dont 
ceux-là  étaient  les  colons  ;  l'autre,  dédié 
à  Bacchus ,  qui  était  naturellement  une 
des  divinités  les  plus  honorées  de  cette 
île  féconde  en  excellents  vins.  Chio,  qui 
dans  l'antiquité  fut  une  des  cités  les 
plus  importantes  de  la  confédération 
Ionienne,  était  encore  avant  la  guerre 
de  l'indépendance  une  des  belles  villes 
de  l'Archipel,  a  Scio,  dit  Choiseul-Gouf- 

•  fier  (1),  est  la  ville  du  Levant  la  mieux 
°  bâtie^  Ses  maisons,  construites  par  les 
°  Génois  et  les  Vénitiens,  ont  une  élégance 
«  et  des  agréments  qu'on  est  étonné 
s  de  rencontrer  dans  l'Archipel  

•  L'aspect  de  son  port  est  très-agréable, 
«  et  ressemble  infiniment  à  celui  de 
i  Gènes.  Deux  fanaux  avancés  indi- 

•  quent  aux  vaisseaux  la  route  qu'ils 

•  doivent  tenir,  et  une  jetée,  aujourd'hui 
»  à  fleur  d'eau,  ferme  le  port  du  coté 
«  du  midi.  Ce  port  est  très-vivant;  on 
«  y  trouve  presque  toujours  quelques 
"  galères  du  grand-seigneur,  et  il  est 
«  d'ailleurs  fréquenté  par  tous  les  Mti- 
■  ments  qui  vont  d'Egypte  à  Constanti- 

A  une  lieue  de  Chio,  au  bord  de  la 
mer,  et  au  milieu  des  masures,  se  trouve 
une  pierre  énorme,  qui  paraît  s'être  dé- 
tachée d'un  rocher.  Elle  est  de  forme 
ronde,  excepté  à  sa  partie  supérieurs 
où  elle  est  aplanie  et  creusée.  Au-dessus 
et  au  milieu,  l'on  voit  comme  des  sièges 
taillés  dans  la  pierre  même,  et  dont  I  un 

(i)  Chrâieul-GouUwr,  Voyage  dam  t Em- 
pire Ottoman,  I.I,  p.  iiï.Chauiller  dit  nus  la 

rcsjcmlileiil  en  nmii,:!Lnv  .i  Ci'iif.  ri  k  mhi 
Icrriloirc.  Foyage,  etc.,  I.  I,  p.  10S.  t'oy. 
nussî  Tournifort ,  I.  I,  p.  37». 
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est  plus  élevé  que  tous  les  autres.  Sui-  tribué  à  Homère ,  elle  est  appelée  (ri- 
vant une  vieille  tradition ,  les  insulaires  grasse,  et  cette  épithète  n'est  ni  uneflat- 
prétendent  que  c'est  l'endroit  où  Ho-  terie  ni  une  fiction  poétique.  Toutefois, 
mère  enseignait  à  ses  disciples  ou  dictait  en  beaucoup  d'endroits,  le  sol  est  pier- 
ses  vers,  et  pour  cette  raison  ils  l'appel-  reux  et  peu  favorable  au  labourage, 
lent  encore  l'Ecole  d'Homère  (1).  Ce  Aussi  l'Ile  est-elle  peu  fertile  en  blé,  en 
curieux  monument ,  ou  plutôt  ce  reste  orge  et  en  froment.  Mais ,  en  revanche, 
informe  dequelque  monument  antique,  elleest  couverte  d'arbresfruitiers,  et  elle 
a  beaucoup  exercé  l'esprit  et  l'imagina-  produit  en  abondance  des  figues,  des 
tion  des  voyageurs.  Quelques-uns  ont  dattes,  des  amandes,  des  grenades,  des 
conjecturé  que  cet  endroit  était  autre-  limons,  des  olives,  etc.;  la  culture  du  té- 
foisuntempledeCybcle.unedesdivinites  rébinthe  y  est  fort  étendue.  I.e  céleri 
de  l'tle.  Suivant  d'autres ,  en  ce  lieuse  y  est  indigène  ;  et  c'est  un  jardinier  sciote 
serait  trouvé  le  sanctuaire  où  la  sibylle  qui  l'a  introduit  en  Europe  et  qui  en 
érythréenne  rendait  ses  oracles.  Quoi  planta  les  premiers  pieds  dans  la  villa 

u'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  le  nom  Albani  à  Rome. 

onné  à  cette  pierre  témoigne  de  la  pré-  Maisoutreces  productions,  qui  presque 
tention  qu'ont  toujours  eue  les  Cbîotes  toutes  sont  communes  â  l'Ile  entière,  il  y 
d'être  les  compatriotes  d'Homère  (S).  en  a  d'autres,  quisont  plus  particulières 
Climat,  Pbodcjctions  de  Cnio.  —  a  certaines  contrées,  et  qui  divisent  Chio 
L'Ile  de  Chio,  placée  sous  ce  beaucielde  comme  en  trois  régions  distinctes.  C'est 
l'Asie  Mineure,  jouit  du  plus  heureux  le  vin,  dont  l'espèce  la  plus  estiméese 
climat  dont  un  pays  puisse  être  fevo-  récolte  au  nord,  sur  le  penchant  du  mout 
risé  (3).  Par  sa  position  au  milieu  de  la  Péiiné en  ;  ce  sont  les  oranges  et  les  ci- 
mer,  elle  est  préservée  des  fortes  chaleurs  trons ,  qui  viennent  particulièrement 
qui  régnent  dans  les  contrées  situées  sur  dans  le  voisinage  de  la  ville  a  l'est;  enfin 
la  même  latitude;  et  les  froids  de  l'hiver  le  mastic,  sorte  de  résine  aromatique , 
s'y  font  à  peine  sentir  durant  quelques  recueillie  sur  un  arbre  appelé  lentisùue, 
jours.  Les  vents  du  nord,  si  orageux  dans  qui  croît  dans  la  partie  sua-ouest  de  1  fie. 
tout  le  reste  de  l'Archipel  pendant  les  Vin.  —  Les  vins  de  Chio,  et  principa- 
mois  de  juillet  et  d'août,  ne  soufflent  lement  celui  d'Arvisia,  canton  situé  â 
dans  cette  Ile  que  comme  une  brise  lé-  l'ouest  des  eôtcsdePsyra,  jouissaient  dans 
gère.  Grâce  à  ce  double  bienfait,  la  tem-  l'antiquité  d'une  réputation  incontestée, 
pérature  y  est  également  éloignée  de  Poètes  et  prosateurs  lesvantent  à  l'envi, 
("extrÊme  sécheresse  et  de  l'extrême  hu-  et  Horace ,  qui  s'y  connaissait,  ne  les  a 
midi  té.  Nulle  part  l'air  n'est  plus  salu-  pas  oubliés  (1).  Chez  les  Athéniens,  qui 
taireàlarespiration;etlesanciens,  ainsi  ne  s'entendaient  pas  moins  en  bonne 
que  tous  les  voyageurs;  modernes ,  ont  chère  qu'en  beaux  discours,  le  vin  d'Ar- 
vanté  les  agréments  du  séjour  de  l'Ile  de  visia  passait  pour  le  plus  délicat  des  vins 
Chio-  grecs,  et  les  Romains  ne  paraissent  pas 

Sous  un  ciel  aussi  favorable,  sous  l'avoir  dédaigné  à  cûté  du  Falerne.  Mais 

l'influence  d'un  soleil  dont  la  chaleur  ce  vin  n'était  pas  seulement  recherché 

est  si  heureusement  tempérée,  une  vé-  pour  la  table.  Les  médecins  anciens  lui 

flétationrichectvariéesedéveloppedans  attribuaient  aussi  des  propriétés  médi- 

1  île-  Dans  l'hymme  d'Apollon  [4),  ot-  cales,  et  le  faisaient  entrer  dans  une 


(i)  Dapper,  les  lia  de  l'Archipel,  p.  ai4; 
Choueul-Goufber,  I,  p.  iig-i5o. 

(3)  Voir  le  Voyage  de  Dallïway,  1.  II , 
p.  69. 

(3)  Dallaway,  Cotiitontmoplt ,  etc.,!.  II, 

9-  74- 

(i)  Hopi.,  Hymme  <•  Apollon,  V,  38. 
KslXfo;,  r,  vijsuv  Xittapu.tàr.1  et»  illmm. 
"  Ce  vers  de  l'hymme  homérique,  qui  a 
wuronric  Scio  reine  des  îles  de  la  mer  Egée, 


je  l'ai  lu  écrit  en  lettres  d'or  au-dessus  du 
divan  où  nom  étions  nssis,  l'archevêque  Pla- 
ton et  moi ,  au-dessous  d'une  carie  manus- 
crite, plus  large  que  correcte,  décrivant  Citez 
confusément  les  soixante  et  seiie  villages  de 
son  diocèse.  »  M.  de  Marcello!,  Épisode* 
littéraires  en  Orient,  t.  II ,  p.  147- 

(1)  Horace,  Ode  111,  19  ;  Virg.,  Egt.  V, 
71  ;  PYiuc,  Hist.  Nat„  XIV,  p.,  1  ;  17,  1,5; 
XXXIV,  ai,  4. 
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composition  dcstiiiéeàfiuérirlcsophthal- 
mies,  et  appelée  pastille  de  Chio.  Pline 
prétend,  d  après  l'autorité  de  Varron, 
iju'ou  ordonnait  lu  vin  de  Chio  à  Home 
dans  les  maladies  de  l'estomac.  C'était  le 
vin  de  prédilection  de  César  :  Horten- 
sias en  avait  dix  mille  pièces  dans  ses 
caves;  au  moment  de  sa  mort,  son  héri- 
tier s'empressa  de  les  recueillir  (tj. 

Jardins  du  Chio.  —  Non  loin  de  la 
ville  s'étend  une  vaste  forêt  d'orangerset 
de  citronniers,  qui  produisent  annuelle- 
ment plus  de  vingt  millions  des  plus 
beaux  fruita,  et  dont  la  valeur  est  estimée 
environ  cinq  millions.  Cette  forêt  se  com- 
pile d'un  grand  nombre  de  jardins ,  en- 
dos de  hautes  murailles ,  et  renfermant 
chacun  une  fontaine  pour  l'irrigation  des 
arbres.  L'eau  de  ces  fontaines ,  tirée  au 
moyen  d'une  sorte  deroue  d'épuisement, 
garnie  de  pots  de  terre  et  mise  eu  mou- 
vement par  des  mulets ,  coule  dans  un 
grand  bassin  muré,  d'où  elle  se  distribue 
par  des  canaux  dans  de  petites  rigoles 
creusées  autour  des  arbres,  i'endant  la 
saison  des  Heurs  l'odeur  que  répandent 
ces  arbres  est  si  forte  qu'elle  se  fait  sen- 
tir en  ruer  à  une  grande  distance  de  la 
cote. 

C'est  daDS  eesjardins  que  sont  situées 
les  maisons  de  eampagoe  de  la  ville  du 
Chio.  La  plupart  d'entre  elles  ne  présen- 
lent  plus  guère  que  des  ruines  depuis 
la  dévastation  de  l'île  par  les  Turcs  en 
1822.  Toutefois,  même  en  cet  état,  elles 
témoignent  encore  de  la  prospérité  dout 
jouissait  Scio  avant  celte  époque,  si  bien 
que  M.  de  Lamartine,  qui  visita  depuis 
ces  jardins,  a  pu  dire  :  »  Je  ne  connais 
rien  eu  Europe  qui  présente  l'aspect 
d'une  plus  grande  richesse  que  Scio.  u 

Mastic. — La  partiesuil-ouestue  l'île, 
celle  qui  produit  le  mastic,  forme  avec 
la  précédente  un  contraste  frappant.  La 
terre  et  la  population  ont  un  tout  autre 
aspect.  La  campagne  est  moins  riante,  et 
les  habitants  n  ont  point  cet  air  de  bien- 
être  (jua  l'on  remarque  parmi  ceux  des 
environs  de  la  capitale.  Cependant  cette 
«outrée  a  moins  souffert  que  toutes  les  au- 
tres, lors  de  In  guerre  de  l'indépendance. 
La  récolte  du  mastic  était  pour  la  Porte 
un  revenu  considérable,  dont  elle  n'eut 

(i)  Cf.  Tonniefort,  l'ojage  au  Levant,  I, 
375;  Dallaway,  1 1,  p.  U9. 


garde  de  se  priver  par  d'inutiles  ravages. 
Cette  région  de  1  île  échappa  ainsi  en 
partie  à  la  dévastation ,  et  ses  habitants 
au  massacre.  D'ailleurs  les  paysans  des 
cantons  à  mastic  étaieut  comme  les  serfs 
du  grand -seigneur,  et  à  ce  titre  ils  furent 
épargnés,  ou  châtiés  moins  rudement 
que  les  autres  insulaires.  Bien  que  cette 
servitude  n'existe  plus  depuis  quelques 
années,  nous  croyons  devoir  moutrer 
ce  qu'elle  était  en  reproduisant  la  rela- 
tion suivante,  qui  renferme  d'ailleurs 
des  détails  curieux  sur  ia  manière  dout 
se  fait  la  culture  et  la  récolte  du  mastic  : 

•  Les  villages  aux  environs  desquels 
se  trouve  le  mastic  sont  au  nombre  de 
vingt...  Les  arbres  de  lentisque  sont 
épars  ça  et  là  daus  la  campagne,  et  ap- 
partiennent au  grand-seigneur.  )t  a  ac- 
cordé de  grands  privilèges  aux  paysans 
de  ces  villages,  pour  les  entretenir  et  faire 
la  récolte  du  mastic.  Ces  habitants,  quoi- 
que chrétiens,  portent  ie  turban  blanc, 
comme  les  Turcs.  Ils  jouissent  d'ailleurs 
de  différents  privilèges:  ils  ont  des  cloches 
dans  leurs  églises ,  ils  ne  payent  pour 
tribut  que  la  plus  petite  des  taxes,  et  ils 
sont  exempts  de  tous  autres  droits,  im- 
positions et  corvées,  de  quelque  nature 
que  ce  puisse  être.  Un  aga  particulier, 
qui  prend  tous  les  ans  cette  ferme  à 
Constantinople,  les  gouverne,  sans  qu'ils 
soient  soumis  à  la  juridiction  ordinaire 
de  l'île. 

•  Moyennant  ces  privilèges ,  ils  sont 
obligés  d'entretenir  les  arbres,  de  bien 
battre,  aplanir  et  balayer  te  terrain  qui 
est  dessous,  aux  approches  de  la  récolte, 
afin  que  le  mastic  qui  y  tomba  soit  clair 
et  net.  Ils  sont  chargés  de  le  recueillir 
avec  des  pinces  sur  les  arbres,  et  avec 
la  main  quand  il  est  à  terre;  de  nettoyer 
celui  qu'ils  ont  ramassé  et  d'en  oter  la 
poussière  qui  s'y  attache  toujours,  mal- 
gré lu  soin  qu'ils  prennent  de  tenir  la 
place  nette.  Lorsque  le  mastic  est  bien 
nettoyé,  ils  le  séparent  selon  ses  diffé- 
rentes qualités, 

«  Le  plus  estimé  est.net,  clair  et  en 
larmes;  on  le  recueille  ordinairement 
sur  l'arbre,  avant  qu'il  en  coule  beau- 
coup, ou  (ju'il  tombe  à  terre.  Toute  celle 
première  qualité  va  au  sérail  du  sultan 
a  Constantinople.  Celui  qui  a  été  ramassé 
au  pied  des  arbres  est  toujours  mêlé  d'un 
peu  do  terre  :  il  n'est  ni  clair  ni  en  lar- 
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mes,  mais  en  morceaux  longs,  informes 
el  louches;  on  n'en  envoie  au  sérail  (me 
la  quantité  qui  manque  à  la  première 
qualité  pouren  faire  soixante  mille  livres 
pesant.  C'est  la  taxe  que  l'aga  fermier 
doitenvoyertouslesans  au  sérail  du  sul- 
tan. Chaque  village  est  taxé  à  trois  mille 
livres,  l'un  portant  l'autre,  ou  à  deux 
mille  éctis  en  argent  comptant,  au  défaut 
de  mastic  ;  et  comme  on  en  recueille  tou- 
jours beaucoup  davantage,  même  dans 
k  plus  mauvaises  années,  le  fermier 
achète  le  surplus  des  soixante  mille  li- 
ne! des  paysans  sur  le  pied  de  quarante 
sous  et  quelque  chose  de  moins  la  livre, 
et  le  revend  ensuite,  par  privilège  ex- 
clusif, trois  à  quatre  francs  ;  et  il  a  droit, 
non-seulement  de  saisir  tout  celui  qu'il 
trouve  n'avoir  pas  passé  par  ses  mains , 
mais  encore  de  punir  les  paysans  qui 
Tout  vendu  en  contrebande.  11  peut  en- 
velopper dans  cette  punition  tous  les 
habitants  d'un  village,  quand  il  ne  peut 
connaître  le  particulier  qui  a  fait  la  con- 
trebande ;  c'est  ce  qui  oblige  ces  pay- 
sansà6'observer  exactement  les  uns  les 
mitres,  et  à  fermer  pendant  la  nuit  les 
portes  de  leur  village  dans  les  temps  de 
laràolte,  afin  que  personne  n'aille  ra- 
masser le  mastic  sur  le  terrain  de  son 
roisin,  pour  en  faire  une  provision  qu'il 
pourridt  ensuite  vendre  à  loisir..... 

>  Depuis  le  commencement  de  la  ré- 
colte jusqu'à  ce  que  le  fermier  ait  enlevé 
toutewtte  drogue,  il  y  a  dos  gardes  jour 
etnuitaux  gorgesdes  montagnes  par  les- 
quelles on  entre  dans  le  cap  Mastic.  Ces 
gardes  visitent  avec  soin  ceux  qui  pas- 
sent, afin  que  personne  n'en  emporte. 
Qnanil  le  garde  de  l'aga  fermier  vient  à 
la  ville ,  ilest  accompagné  de  tambours 
et  de  flûtes,  et  amené  par  les  paysans 
des  villages  qui  ont  recueilli  le  mastic; 
ils  ront  le  porter  au  château  avec  beau- 
coup de  réjouissance. 

•  Quelquefois  l'aga  qui  prend  la  ferme 
du  gouvernement,  du  tribut  et  des  doua- 
nes de  nie ,  prend  aussi  celle  du  mas- 
tic, dont  la  récolte  peut  monter  année 
commune,  à  eent-cinquaute  mille  li- 
vres pesant  

•  On  distingue  quatre  sortes  d'arbres 
ae mastic,  savoir  :  skinos,  s/cinos-at- 
pros,  mtomos  et  piscari. 

'  La  tkinos  et  le  skitws-aspros  pro- 
duisent le  plus  beau  mastic ,  c'est-à-dire 


le  plus  transparent  et  le  plus  sec  :  on  l'ap- 
pelle mastic  maie  

■  Le  votomos  a  les  feuilles  plus  petites, 
et  est  ordinairement  plus  étendu  que  les 
autres.  Il  est  le  seul  qui  porte  des  baies 
ou  graines,  qui  sont  assez  semblables  à 
celles  des  lentisques  sauvages.  On  en 
recueille  très-peu  de  mastic  ;  mais  il  est 
mâle  et  d'une  bonne  qualité  

■  Le  piscari  est  beau,  touffu,  et  forme 
une  espèce  de  buisson  qui  s'arrondit  en 
s'élargissant  jusqu'à  terre;  sa  feuille 
est  plus  large  que  celle  des  autres;  il 
est  le  plus  fécond  de  tous.  Son  mastic 
coule  si  abondamment,  qu'on  en  ramasse 
quelquefois  des  morceaux  de  la  largeur 
d'un  écu;  mais  il  est  opaque,  mou,  se 
sèche  difficilement,  et  se  ramollit  à  la 
moindre  chaleur  :  aussi  est-ce  la  qua- 
lité la  moins  estimée.  Ce  mastic  est  ap- 
pelé mastic  femelle. 

■  Ces  arbres  fleurissent  tous  en  mars  ; 
leur  (leur  a  la  forme  d'une  grappe  :  il 
n'y  a,  comme  j'ai  dit,  que  le  votomos 
qui  porte  graine  (1).  »  On  les  cultive  au 
pied  comme  la  vigne.  Les  paysans  char- 
gés de  ce  soin  font  à  l'écorce  de  la  tige 
des  incisions  eu  croix,  d'abord  en  mai, 
puis  en  juin  et  enQn  en  août.  C'est  de 
ces  incisions  que  coule  la  résino  'ou 
gomme  appelée  mastic  •  dont  les  dames 
turques  et  grecques  font  une  grande  con- 
sommation. Elles  en  mâchent  continuel- 
lement :  cette  drogue  donne  à  leur  ha- 
leine une  odeur  aromatique  qu'on  peut 
ne  pas  trouver  désagréable,  mais  qui  nuit 
beaucoup  à  la  beauté  de  leurs  dents.  » 

«  Le  mastic  est  d'usage  en  médecine  ; 
il  entre  dans  plusieurs  remèdes,  et  se 
donne  en  pilules  pour  apaiser  les  maux 
d'estomac;  mais  les  arts  en  font  aujour- 
d'hui une  consommation  beaucoup  plus 
grande.  On  l'emploie  surtout  pour  com- 
poser les  vernis  clairs  et  transparents  ; 
il  a,  sur  un  grand  nombre  de  drogues 
que  l'on  emploie  h  cet  usage,  l'a  van- 
toge  d'être  soluble  dans  l'essence  et  dans 
l'esprit  de  viu  (ï).  ° 

(i)  Galtand,  mémoire  fait  sur  les  lieux  en 
1747,  et  cité  par  Choiseul-Gouffier,  t.  I, 
p.  144-148. 

(a)  Choiseul-Gouffier,  t.  I,  p.  «8.  Cf. 
Tournefort,  I,  p.  35i.Ttoyet  dans  Pline,  XII, 
36,  XXIV,  li,  1 ,  la  production,  le  prix 
et  l'emploi  du  mastic  de  Chio  chel  les  anciens. 
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Celte  partie  de  l'île  qui  fournit  le  mas- 
lie,  pierreuse  et  presque  entièrcmcDt  sté- 
rile, produit  peu  do  blé  et  d'herbages. 
Il  en  est  de  même  de  toute  celte  éten- 
due du  territoire  où  croissent  les  orau- 
gen  et  les  citronniers.  Aussi  l'tle  ne 
renfer  me- t-elle  qu'une  petite  rruautilé  de 
terres  labourées  et  manque-t-clle  de  bé- 
tail. Mais,  en  revanche,  les  oiseaux  de 
passageysont  extrêmement  nombreux, 
particulièrement  les  bécasses,  les  grives, 
le  merle,  la  caille  et  la  tourterelle.  Elle 
nourrit  surtout  «  une  si  grande  quan- 
tité de  perdrix,  qu'il  n'y  a  point  d'eudroit 
au  monde  où  l'on  en  voie  tant.  On 
trouve  dans  certains  villages  de  grosses 
perdrix  rouges  et  privées  Les  habi- 
tants eu  tiennent  de  grosses  troupes  ou 
compagnies  qu'ils  élèvent  et  nourrissent 
comme  nous  élevons  en  ce  pays  les 
troupes  de  poules,  d'oies  ou  de  pigeons. 
Ils  leur  dounent  la  liberté  dès  le  matin 
de  voler  vers  les  montagnes  ou  dans  les 
champs  pour  y  aller  chercher  leur  nour- 
riture, et  l'on  permet  que  leurs  perdreaux 
les  suivent,  aiïn  qu'elles  cnaicnt  soin. 
Mais  vers  le  soir  elles  s'assemblent  de 
nouveau  au  son  d'un  sifflet,  si  bien  que 
chaque  compagnie  ou  troupe,  quien  con- 
tient quelquefois  plus  de  trois  cents, 
se  relire  vers  son  gardien  ou  conduc- 
teur ,  et  le  suit  au  village.  Elles  sont  si 
bien  dressées  au  son  de  ce  sifflet,  que, 
bien  qu'elles  se  trouvent  quelquefois  six 
ou  sept  mille  ensemble  el  pêle-mêle, 
et  qu'elles  appartiennent  à  divers  maî- 
tres, elles  ne  manquent  jamais  de  se 
séparerpour  voler  vers  le  lieu  où  elles  so 
retirent  ordinairement,  dès  qu'elles  l'en- 
tendent(l).  » 

On  nourrit  aussi  dans  l'île  une  grande 
quantité  de  vers  à  soie,  et  le  miel  uu'on 
y  recueille  peut  le  disputera  celui  u'Hy- 
metie  et  d'Hybla. 

Les  chevaux  sont  un  luxe  des  plus 
riches  ;  mais  les  mules  et  les  ânes  sont 
assez  communs.  Les  renards  et  les 
lièvres  abondent  dans  les  montagnes  ; 
on  ne  rencontra  aucun  autre  animal  des 
forêts. 

Les  richesses  minérales  de  Scio  con- 
sistent principalement  en  marbres.  Les 
carrières,  assez  nombreuses  dans  la  par- 

(t)  Dapptr,  lia  tic  C Archipel  :  Clùu  ou 
Scio,  p. 


lie  montagneuse  de  l'ile,  en  fournissaient 
de  diverses  couleurs  (  I  ).  l'line  pense  niÈMie 
que  les  premiers  marbres  tarlwtcs  fu- 
ient trouvés  dans  les  carrières  de  CI™. 
«  Les  habitants  les  employèrent  aux 
murs  de  leur  ville  ;  et  ils  s'attirèrent,  dit 
Pline,  une  plaisanterie  de  Cicéron  :  ils 
montraient  a  tout  le  mondeces  murailles 
comme  magniflques  :  J'admirerais  bien 
plus,  dit-U ,  que  vous  les  eussiez  faites 
eu  pierre  deTibur.  »  On  trouve  aussi 
différentes  espèces  de  terre,  et  particu- 
lièrement une  certaine  terre  de  nature 
savonneuse,  dont  les  femmes  turques  se  i 
servent  comme  d'un  dépilatoire,  etqu'on 
emploie  dans  les  bains,  mêlée  arec  des 
feuilles  de  rose  (2).  TJue  autre  terre, 
d'une  nalure  argileuse,  très-commune  i 
dans  l'ile,  a  de  tout  temps  été,  chez  les 
Cluotes,  d'un  grand  usage  pour  les  ou- 
vrages de  poterie,  une  des  plus  impor- 
tantes branches  de  leur  industrie,  sur- 
tout dans  l'antiquité. 

11. 

HISTOIBE  ANCIENNE  DECHIO. 

Pbemlebs  habitants  de  Caio  (3). 
—  Les  habitants  de  l'Ile  de  Cliio,  au 
témoignage  de  Strabon  et  d'Kuslathe, 
se  prétendaient  issus  des  Pélasges  de 
la  Thessahe.  Cette  tradition  populaire 
prend  un  caractère  historique  si  l'on 
rapproche  le  nom  du  mont  Pellinéende 
celui  de  Pelliné,  ville  deTbessalie.  Ce 
rapprochement  confirme  l'assertion  de 
Strabon  et  d'Eustalhe  sur  l'origine  pé- 
lasgique  des  habitants  primitifs  de  l'île. 
A  ce  double  témoignage  s'ajoute  celui 
d'Éphore,  qui  dit,  dans  un  fragment 

tuiiwnépar  Atllém-e,  que*  les  premiers 

habitants  de  Cliio  furent  des  Pèlasges 
qui,  échappés  au  délugearrivcsousDeti- 
calion,  émigrèreut  dans  cette  lie  ».  lt'a- 
près  ce  passage,  la  première  colonisa  DtoB 
de  Cliio  aurait  donc  eu  lieu  dans  le  sei- 
zième siècle  avant  J.-C. 

Colon  ikcrétoisb.  —  Environ  detit 
siècles  plustard,  OEnopion  vint  s'établir 

(i)  Pline,  Hùt.  K<-l.,  XXXVI,  S,  3;  T, 
i3S,  t. 

{i}  Pline,  XXXV,  5fi,  i.  Les  nnfienira 
faisaient  le  iiniiM  usage. 

(3)  Hauul-Roilielle,  Colonici  Gftefuei,!, 
iSo;  II,  ifiî-ifi* ;  III ,  7U,y5,yS. 
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dans  l'Ile ,  à  la  tète  d'uni!  colonie  cru- 
toise,  Suivant  Théopompe  deClùo,  cet 
OEnopion  était  fils  de  Bacclius  et  d'A- 
riane, par  conséquent  petil-tils  de  Minas 
par  sa  mère.  Le  poète  Ion,  au  contraire, 
en  fait  un  fils  de  Thésée,  sans  doute  par 
une  fiction  poétique  destinée  à  flatter 
les  Athéniens,  qui  avaient  couronne  une 
de  ses  tragédies.  Suivant  une  troisième 
version ,  rapportée  par  Diodore  de  Si- 
cile, OEnopion  était  fils  deRhadamanthe 
et  frère  d'Érythrus.  Rhadamanthe,  s'é- 
tant  emparé  des  îles  de  la  mer  Egée  et 
d'une  partie  du  continent  de  l'Asie  Mi- 
neure, permit  au  premier  de  régner  à 
Chio ,  et  au  second ,  à  Erythrée.  Dans 
toute  cette  généalogie,  la  fable  joue  évi- 
demment un  grand  rôle.  Toutefois  ,  il 
n'est  pas  besoin  de  chercher  à  concilier 
tes  assertions  contradictoires  pour  cons- 
tater, d'une  part,  que  la  colonie  amenée 
i  par  OEnopion  était  partie  de  Crète;  de 
l'autre,  que  les  relations  étroites  qui  exis- 
tèrent entre  Chio  et  Erythrée  avaient 
leur  source  dans  une  origiue  commune. 

OEnopion  était  accompagné  de  cinq 
iïls  -.  Talus,  Évanthus,  Mêlas,  Salogus 
et  Alhamas.  It  enseigna  aux  habitants 
la  culture  de  la  vigne  et  l'art  de  faire 
le  vin.  La  coloniequ'il  fonda  parait  avoir 
joui  d'une  certaine  célébrité,  puisque 
Chio  est  appelée  Ja  ville  d'OEncpiou 
dans  des  vers  du  poète  Critias  cités  par 
Athénée. 

D'autres  colons,  partis  de  Carie  et 
d'Eubée,  vinrent  s'établir  dans  l'Ile  avec 
l'agrément  d'OEuopion.  Après  la  mort 
de  ce  dernier  et  celle  deses  fils,  Amphi- 
cius  d'Histiée,  ville  de  l'Eubée,  fut  pro- 
clamé roi.  Son  règne  doit  avoir  com- 
mencé vers  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie.  Hector,  son  arrière-petit-fils,  régna 
au  temps  de  l'arrivée  des  Ioniens  dans 
l'Asie  Mineure,  vers  1130  avant  J.-C. 
Ce  fut  sans  doute  avec  leur  secours  qu'il 
chassade  l'île  les  Cariens  et  les  Eubéens, 
«pulsion  qui  paraît  avoir  été  suivie  im- 
médiatement de  l'établissement  d'une 
colonie  de  ces  nouveaux  venus,  qui  tout 
naturellement  entrèrent  dans  l'Am phic- 
tyonie  ionienne. 

Chio,  en  effet,  fut  au  nombre  des 
douze  villes  qui  dès  l'origine  tirent 
partie  de  la  confédération  ionienne.  De- 
puis cette  époque  jusqu'au  moment  uù 
tes  rois  de  Lydie  cherclièreut  à  étendre 


leur  domination  sur  les  Grecs  de  i  Asie 
Mineure,  l'histoire  de  Chio  ne  présente 
aucun  événement  politique  bien  remar- 
quable. Cette  période  ne  laisse  pas  ce- 
pendant que  d'offrir  un  certain  intérêt. 
La  situation  de  Chio  au  milieu  de  la 
mer  l'invitait  naturellement  au  com- 
merce. Elle  commença  à  se  créer  une  ma- 
rine, et,  au  milieu  de  la  prospérité  dont 
elle  jouit,  la  population  paraît  s'être 
accrue  au  point  de  se  répandre  au  dehors 
et  de  fonder  à  son  tour  des  colonies. 
Elle  envoya  des  colons  à  Leuconia,  eu 
Béotie,  ville  dont  elle  s'était  emparéesur 
les  Coronéens  de  concert  avec  ceux  d'E- 
rythrée. Plus  tard  ces  derniers  cherchè- 
rent à  s'en  rendre  seuls  maîtres,  et  déjà 
les  Chio  tes  étaient  sur  le  point  de  leur 
abandonner  cette  commune  conquête, 
lorsque  leurs  femmes  leur  firent  honte 
de  cette  lâcheté,  et  les  déterminèrent  à 
une  résistance  qui  amena  la  retraite  des 
Erythréens.  Cette  guerre  paraît  être  la 
même  que  celle  dont  parle  Ilérodote(l), 
et  dans  laquelle,  au  témoignage  de  cet 
historien,  les  Chiotes  eurent  pour  alliés 
les  Milésiens.  C'est  sans  doute  aussi  à 
cette  guerre  que  se  rapporte  le  strata- 
gème suivant,  que  mentionne  Front iu  (2;  : 
Les  Erythréens  avaient  placé  une  sen- 
tinelle dans  un  lieu  élevé,  afin  d'obser- 
ver les  mouvements  des  Chiotes.  Ceux- 
ci  la  tuèrent,  revêtirent  de  ses  habits  un 
des  leurs,  et  le  substituèrent  à  la  senti- 
nelle ennemie.  Les  Erythréens,  trompés 
par  cet  artifice,  tombèrent  dans  une  em- 
buscade. Leuconia  ne  fut  pas  la  seule 
ville  de  Béotie  dont  s'emparèrent  les 
Cliiotes  et  les  Erythréens.  Ils  prirent 
aussi  Copie ,  au  nord  du  lac  Copaïs. 
L'ancien  nom  de  ce  lac  appelé  primiti- 
vement Leuconis  et  le  nom  de  la  ville 
de  Leuconia  dont  nous  avons  parle  plus 
haut,  empruntés  tous  deux  au  bourg  de 
Leuconium,  dans  l'île  de  Chio  ,  sem- 
blent indiquer  que  les  Chiotes  curent 
dans  cette  colonisation  une  part  plus 
importante  encore  que  celle  des  Ery- 
thréens. 

Chio  depuis  la  guerre  d'Halyat- 
te  costhe  mllet,  jusqu'a  la  ré- 
VOLTE PB  l'Ionie,  db  600  A  504  av. 
J.-C.  —  Enrichie  par  un  commerce  actif, 

(i)  Hérodote,  r,  18. 

(j)  Froiiliii ,  Slrntag.,  II,  5,  g  iS. 
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CI  lia  était  devenue  assez  puissante  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  c' est- 
a-dire au  sixième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, pour  envoyer  un  secours  de 
troupes  aux  Milésiens,  ses  anciens  alliés. 
Depuis Gygès,  qui,  le  premier  des  rois  de 
Lydie,  entreprit  de  subjuguer  les  Grecs 
des  cotes  de  l'Asie  Mineure,  Milet  n'a- 
vait cessé  d'être  attaquée  par  ces  princes. 
Sa  dya  tte  et  a  près  I  ui  so  u  fifs  et  successeu  r, 
Ualyatte,  en  poussèrent  le  siège  avec  vi- 
gueur ,  et  dans  cette  guerre,  qui  intéres- 
sait également  tous  les  Ioniens,  menacés 
dans  leur  indépendance,  les  Cliiotes  fu- 
rent les  seuls  qui  secoururent  les  habi- 
tants de  Milet  (I).  Crésus  reprit  les  pro- 
jets deses  prédécesseurs  contre  les  Grecs 
de  l'Ionie.  Cette  riche  contrée  était  une 
proiequi  tentait  les  rois  lydiens.  Toute- 
lois  la  soumission  des  villes  grecques  du 
continent  nesuffit  pas  à  l'ambitieux  Cré- 
sus  :  ■  Lorsqu'il  eut  subjuguéles  Grecs 

■  de  l'Asie ,  dit  Hérodote  (2),  et  qu'il  les 

■  eut  forcés  à  lui  payer  tribut,  il  pensa 
<•  à  équiper  une  flotte  pour  attaquer  les 
<■  Grecs  insulaires.  Tout  était  prêt  pour 

■  la  construction  des  vaisseaux,  lorsque 
a. Eias  de  Priène,  ou,  selon  d'autres, 
<.  Pittacus  de  Mitylène,  vint  à  Sardes. 
«  Créais  lui  ayant  demandé  s'il  y  ivait 
«  en  Grèce  quelque  chose  de  nouveau, 
»  sa  réponse  fit  cesser  les  préparatifs. 

•  Prince,  lui  dit-il,  les  insulaires  achètent 

•  une  grande  quantité  de  chevaux,  dans 
«  le  dessein  de  venir  attaquer  Sardes  et 
«  de  vous  faire  la  guerre.  »  «  Crésas, 
«  croyant  qu'il  disait  la  vérité,  repartit  : 
o  Puissent  les  dieux  inspirer  aux  insu- 
«  laires  le  dessein  de  venir  attaquer  les 

■  Lydiens  avec  de  la  cavalerie!  —  Il  me 

■  semble,  seigneur,  répliqua  Bias,  que 
n  vousdésirez  ardemment  de  les  rencon- 

-  trer  à  cheval  dans  IÊ  continent,  et  vos 
a  espérances  sont  fondées;  mais  depuis 
«  qu  ils  ont  appris  que  vous  faisiez  équi- 
«  per  une  Hotte  pour  les  attaquer,  pen- 

•  sez-vous  qu'ils  souhaitaient  autre  chose 
«  que  de  surprendre  les  Lydiens  en  mer, 

•  etde  venger  sur  vous  tes  Grecs  ducon- 
"  tinent  que  vous  avez  réduits  en  oscla- 
«  vage  ?  »  —  »  Crésus ,  charmé  de  cette 

-  réponse,  qui  lui  paruttrès-iuste,  aban- 
«  donna  son  projet,  et  fit  alliance  avec 

(i)  Hérodote,  I,  18. 


«  les  Ioniens  des  Iles.  »  Ce  naïf  dialogue 
prouve  assez  que  les  Iles  grecques  de  ta 
mer  Egée  avaient  acquis  a  celle  époque 
une  puissance  maritime  Imposante,  puis- 
qu'elle fit  respecter  leur  indépendance 
par  le  roi  le  plus  redouté  de  l'Asie.  Or, 
de  taules  ces  lies,  si  l'on  en  excepte 
Rhodes  et  Samos,  Chio  possédait  la  ma- 
rine la  plus  florissante. 

Mais  déjà  une  puissance  nouvelle 
s'avançait  sur  l'Asie  Mineure.  La  do- 
mination persane,  qui  commençait  à 
s'étendre  a  l'orient,  sur  les  ruines  de 
l'empire  Chaldéo- Babylonien,  venait 
d'engloutir  du  côté  de  l'occident  In 
monarchie  lydienne  (548  av.  J.-C), 
et  menaçait  d'envelopper  dans  ses  limi- 
tes, reculées  jusqu'à  la  mer,  toutes  les 
colonies  grecques  de  la  cote.  Toutefois, 
les  insulaires,  comme  le  remarque  Héro- 
dote (I),  étaient  à  l'abri  des  attaques  de 
Cyrus;  les  Phéniciens  n'étant  pas encore 
soumis  aux  Perses ,  et  ceux-ci  n'ayant 
pas  de  marine.  Les  Chiotes ,  en  parti- 
culier, ne  paraissent  pas  s'être  préoc- 
cupés beaucoup  du  danger  auquel  les 
rapides  progrès  de  la  conquête  persane 
exposaient  leur  indépendance.  Tout  en- 
tiers aux  soins  de  leur  commerce ,  ils 
ne  prirent  qu'un  médiocre  intérêt  à  ce 
qui  se  passait  sur  le  continent  à  quelque 
distance  de  leur  Ile.  Deux  faits  trahis- 
sent l'esprit  mercantile  qui  s'était  déjà 
emparédeces  insulaires.  Pactyas,  ce  dé- 
positaire infidèle  des  trésors  île  Crésus, 
avait  fait  soulever  les  l  ydiens  contre  Cy- 
rus, et,  à  l'approche  de  Mazarès,  lieu- 
tenant de  ce  prince,  s'était  réfugié  chez 
les  Cyméens  qui  lo  transportèrent  à 
Chio.  •  Les  habitants  de  cette  tic  l'ar- 

■  rachèrent  du  temple  de  Minerve-Po- 
•>  tiouchos,  et  le  livrèrent  à  Mazarès,  à 

■  condition  qu'on  leur  donnerait  l'Atar- 
«  née,  pays  de  la  Mysie,  vis-à-vis  de 
«  Lesbos....  Depuis  cet  événement  il  se 

•  passa  beaucoup  de  temps  sans  que  les 
«  habitants  de  Cbio  osassent,  dans  les 
-  sacrifices ,  répandre  sur  la  tête  de  la 

■  victime  de  l'orge  d'Atarnée,  ni  offrir 

•  àancundieudesgdteauifaitsavecdela 

•  farine  de  ce  canton;  et  on  excluait  des 
»  templestout  eequî  enprovenait  (2).  » 
Plutarque,  il  est  vrai,  niecette honteuse 

(1)  Hérodote,  I,  U3. 
I»)  H.,1,  160. 
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nindilion;  mais  son  témoignage  est 
lien  faible  en  présence  de  celui  d'Héro- 
dote confirmé  par  Pausanias  (1).  Le 
Kcoad  fait  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  grave;  mais  il  révèle  aussi  une  po- 
litique intéressée ,  et  dous  montre  que 
IfsQiiotes,  à  cette  époque  du  moins, 
élaieut  déjà  devenus  par-dessus  tout  des 
marchands.  Les  Phocéens,  assiégés  par 
Uarpage,  général  de  Cyrus,  et  réduits 
i  la  dernière  extrémité ,  avaient  aban- 
donné leur  ville ,  préférant  l'exil  à  l'es- 
clavage, et  fait  voile  vers  Chio,  dans 
fapoir  de  s'établir  dans  les  Iles  OEnus- 
ses(îj,  situées  au  nord-est  de  cette  de». 
Bière,  dont  elles  étaient  une  dépendance. 
Mais  les  habitants  de  Chio  ne  voulurent 
pas  te  leur  vendre,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'y  attirassent  le  commerce  et 
que  leur  Ile  n'en  fût  exclue  (3). 

Favorisée  par  sa  position  au  milieu  de 
la  mer,  Chio  avait  pu  sauver  d'abord  son 
indépendance.  Mais  déjà,  par  les  con- 
auîtes  de  Cyrus ,  l'empire  persan  tou- 
rnait à  toutes  les  mers  qui  baignent  les 
cotes  de  l'Asie.  La  P hénïcie  faisait  partie 
ftioe  de  ses  satrapies.  L'Ile  de  Cypre 
elle-même  avait  subi  le  joug.  Devenus 
ainsi  les  souverains  des  principaux 
peuples  maritimes  du  continent  et  de 
quelques  Iles,  les  rois  de  Perse  trouvè- 
rent chez  ces  nouveaux  sujets  une  ma- 
nue  et  des  matelots  exercés  par  une 
Veille  habitude  de  la  mer.  Ils  en  firent 
lu  instruments  des  conquêtes  qu'ils  en-: 
(reprirent  en  Afrique  et  en  Europe.  C'est 
ainsi  uue  l'armée ,  qui ,  sous  la  conduite 
rte  Cambyse,  alla  soumettre  l'Egypte 
monta  des  vaisseaux  fournis  par  les  Cy- 
priotes et  les  Phéniciens  (525  av.  J.-C); 
c'est  ainsi  encore  que  lorsque  Darius  Ier 
flrigeaune  expédition  contrelesScythes, 
il  obligea  les  Grecs  d'Asie ,  ceux  des  Iles 
et  ceux  du  continent,  à  fournir  uu  con- 
tiaeent  d'hommes  et  de  navires. 
Toutes  les  colonies  grecques  de  l'Asie 
Mineure  étaient  en  effet  subjuguées,  et 
formaient  une  des  satrapies  de  l'empire. 
Outre  le  satrape  chargé  de  l'administra- 
uon  générale  de  la  province,  Darius  éta- 
blit dans  chaque  ville  un  gouverneur 
particulier,  choisi  soit  parmi  les  indi- 

(0Piuiamas,IV.,35. 

li)  Aujourd'hui  Ici  îles  Spulmadora. 

lï)  Hérodote,!,  iS5. 


Rênes,  soit  parmi- les  Perses,  mais  tou- 
jours créature  d'autant  plus  dévouée  au 
roi  que  ces  petites  tyrannies  locales  ne 
pouvaient  se  maintenir  qu'en  se  reliant 
étroitement  au  despotisme  central.  C'est 
ce  qui  apparaît  clairement  dans  l'expé- 
dition contre  les  Scythes.  Darius  avait 
fait  jeter  uu  pont  sur  l'isler,  et  en  avait 
confié  la  garde  aux  tyrans  ioniens.  Eu 
vain  les  Scythes, qui  venaient  dedisperser 
l'armée  persane,  les  pressèrent  de  rompre 
le  pont.  ■  L'affaire  mise  en  délibération, 

•  Miltiade  d'Athènes,  qui  était  com ma u- 
«  dant  et  tyran  de  la  Chersonèse  de 
u  riieliespout ,  fut  d'avis  de  suivre  le 
«  conseil  des  Scythes  et  de  rendre  la  li- 
«  berté  à  llonie  ;  mais  Uistiée ,  tyran  do 

•  Milet ,  s'y  opposa.  Il  représenta  qu'ils 

■  ne  régnaient  dans  leurs  villes  que  par 
«  Darius;quesi  la  puissance  de  ce  prince 
«  était  détruite,  ils  perdraient  leur  au- 
"  lorité ,  et  que  lui-même  ne  pourrait 
«  plus  conserver  la  sienne  dans  Milet, 

■  ni  les  autres  la  leur  daus  leurs  États , 

•  les  villes  préférant  toutes  la  démocratie 
«  à  la  tyrannie  (1)-  »  Tous  les  petits  ty- 
rans de  l'ionie,  et  parmi  eux,  celui  de 
Chio,  nommé  Strattis,  se  rangèrent  à 
l'avis  d'Histiée,  et  le  pont  fut  maintenu. 

Révolte  de  l'Ionib  (504  av.  J.-C.). 
—  Il  était  manifeste,  après  ce  qui  s'était 
passé  aux  bords  de  l'Ister,  que  les  Ioniens 
n'avaient  rien  à  attendre  de  leurs  gouver- 
neurs. Instruments  serviles  du  grand 
roi ,  ceux-ci  appesantissaient  le  joug  de 
la  domination  persane  de  tout  le  poids 
de  leur  propre  tyrannie.  Une  double 
oppression  pesait  ainsi  sur  les  Ioniens; 
et  taudis  que  le  grand  roi,  résidant  à 
Suze,  manifestait  de  loin  sa  puissance 
absolue  par  les  exigences  du  Gsc ,  les  sa- 
trapes leur  faisaient  sentir  un  pouvoir 
d'autant  plus  insupportable  qu'il  s'exer- 
çait de  près,  à  tout  instant,  et  directe- 
ment. Cet  état  était  trop  violent  pour  du- 
rer. La  conquête  avait  pu  courber  les 
Ioniens  sous  le  joug  ;  mais  même  telle 
que  Darius  l'avait  organisée ,  elle  ne  put 
façonner  au  despotisme  asiatique  ce 
peuple,  de  tous  les  Grecs  le  plus  pas- 
sionné pour  la  liberté.  A  une  révolte  il 
ne  manquait  qu'une  occasion.  Athènes 
d'ailleurs ,  la  métropole  des  Ioniens  do 
l'Asie  Mineure,  venaitue  donner  l'eiem- 

H)  Hérodote,  IV,  i3). 
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pie  pu  s'affranchissant  de  la  domination 
îles  Pisistratides  (510  av.  J.-C.),  Aussi 
lorsque  Aristagoras,  tyran  de  Milet ,  se- 
crètement exeité  parles  émissaires  d'His- 
tiée,  son  beau-pere,  que  Darius  retenait 
à  sa  cour,  les  eut  appelés  à  la  liberté, 
un  soulèvement  général  éclata  aussitôt. 
Partout  les  tyrans  furent  massacrés  ou 
chassés,  et  la  liberté  rétablie.  Athènes  sou- 
tint d'abord  la  révolte  des  Ioniens,  et 
leur  envoya  vingt  galères,  qui,  jointes  à 
cinq  autres  que  fournirent  les  Erétriens , 
contribuèrent  à  la  prise  de  Sardes.  Mais 
après  ce  premier  succès  ces  deux  alliés 
se  retirèrent,  et  tout  le  poids  de  la  guerre 
retomba  sur  les  Ioniens.  Dans  cette 
guerre,  les  Chiotes  firent  d'héroïques  ef- 
forts pour  la  cause  de  la  liberté.  Les 
forces  qu'ils  mirent  sur  pied  témoignent 
de  la  puissance  navale  à  laquelle  ils 
étaient  parvenus,  grâce  à  l'activité  et  à 
l'extension  de  leur  commerce.  De  tous 
les  Grecs  d'Asie  ce  furent  ceux  qui  équi- 
pèrent le  plus  grand  nombre  de  vais- 
seaux :  surles  trois  cent  cinquante-trois 
galères  qui  composaient  la  Hotte  grecque, 
ils  en  fournirent  cent,  c'est-à-dire  envi- 
ron le  tiers.  Tous  ces  forces ,  réunies 
dans  l'Ile  de  Lada,  en  face  de  Milet, 
étaient  destinées  à  secourir  cette  ville, 
assiégée  par  les  Perses  (498  av.  J.-C.  ). 
Travaillés  par  les  émissaires  du  grand 
roi,  les  Samicns,  les  Lesbiens  et  d'autres 
confédérés  abandonnèrent  la  cause  com- 
mune, et  se  retirèrent  avec  leurs  vais- 
seaux. Cette  défection  n'ébranla  pas  le 
courage  des  Chiotes.  «  Parmi  ceux  qui 
«soutinrent  le  combat,  dit  Hérodote  (t), 

-  les  Habitants  de  Cbio  furent  les  plus 
p  maltraités,  parce  qu'au  lieu  de  se  con- 
«  duire  en  lâches,  ils  firent  des  actions 

-  très-éclat antes....  Us  s'aperçurent  de 
«  la  trahison  de  la  plupart  des  alliés; 
•  mais,  ne  voulant  pasimiter  leur  lâcheté, 
■  ils  livrèrent  le  combat  avec  le  petit 
«  nombre  de  ceux  qui  ne  les  quittèrent 
«  point,  et  passèrent  et  repassèrent  entre 
p  [es  vaisseaux  ennemis,  pour  revenir  de 
«  nouveau  à  la  charge,  jusqu'il  ce  qu'a- 
«  près  en  avoir  pris  un  grand  nomlire, 
«  ils  eussent  perdu  la  plupart  des  leurs, 
o  Ils  s'enfuirent  alors  dans  leur  île  avec 

-  ceux  qui  leur  restaient.  Mais  les  vais- 
«  seaux  qui  avaient  beaucoup  Bouffert, 

(i)  Hérodote ,  VI ,  i5el  16. 


-  ne  pouvant  les  suivre ,  et  se  «ayant 
«  poursuivis,  s'enfuirent  vers  Mycale, 

■  où  ils  se  tirent  échouer  ;  et  les  ayant 
«  laissés  en  cet  endroit,  ils  firent  le 
«  voyage  par  terre.  Lorsqu'ils  furentsut 
«  le  territoire  d'Épbèse,  ils  s'avancèrent 
«  à  l'entrée  de  la  nuit  vers  la  ville,  où  les 

■  femmes  célébraient  nlors  Ira  Tiifsmo- 
«  phories  (1).  Les  Kphésiens  n'étaient 
=  pas  encore  instruits  de  ce  qui  était 
«  arrivé  à  ceux  de  Cbio.  Voyant  ces 
"  troupes  entrer  sur  leurs  terres,  ilss'î- 
o  marinèrent  que  c'étaient  des  brigands 
«  qui  venaient  enlever  leurs  femmes;  et 

•  courant  tous  à  leur  secours,  ils  massa- 

■  crèrent  ces  malheureux.  »  Les  Citions 
n'étaient  pas  au  terme  de  leurs  désastres 
Ayant  refusé  de  recevoir  Histiée,  wluki, 
secouru  par  les  Lesbiens ,  leur  livra  ba- 
taille à  l'endroit  appelé  les  Creux  de 
Cbio,  tua  un  grand  nombre  des  leurs, 
s'empara  de  Polichna ,  et  subjugua  tout 
le  reste  de  l'île,  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  était  épuisée  par  les  revers  pré- 
cédents. »  Ceux  de  Cbio,  dit  Hêro- 
=  ilote  (2),  eurent  des  présages  avint- 
n  couTeursde  leur  désastre.  D  uo  chœur 
«  de  cent  jeunes  garçons  qu'ils  avaient 

•  envoyé  a  Delphes,  il  n'en  revint  que 
«  deux";  les  quatre-vingt-dix-huit  autres 

•  périrent  de  la  peste.  Vers  le  même 

•  temps,  et  un  peu  avant  le  combat  na- 

■  val,  le  toit  d'une  école  de  la  ville  tomba 

■  sur  des  enfants  à  qui  on  enseignait  les 

-  lettres  ;  de  cent  vingt  qu'ils  étaient,  il 
«  n'en  échappa  qu'un  seul.  Tels  furent 
»  les  signes  avant-coureurs  que  la  dm- 
n  nité  leur  envoya.  » 

CniO  DEPUIS  I.E  COMMENCES! F. M' 
DES    OUEI1RES    MÉDIQDES  JUSQU'AU 

tkaité  nE  CiMON  (449).  —  Après  la 
prise  de  Milet ,  la  flotte  perse  n'eut  qu'à 
paraître,  devant  Ctaio  pour  la  faire  ren- 
trer dans  l'obéissance.  Stratlis,  l'ancien 
tyran  de  l'île,  fut  rétabli ,  et,  dans  l'ei- 
pédition  que  Darius  dirigea  contre  les 
Grecs  d'Europe,  elle  fut  contrainte  à 
fournir  son  contingent.  Mais  bientôt 
l'enthousiasme  que  la  victoire  de  Mara- 
thon avait  excité  dans  toute  la  Grèce 
se  communiqua  aux  colonies.  Enhardis 
par  les  succès  de  la  métropole  et  par  la 

(i)  Fête  que  le)  femmes  célébraient  eu 
l'honneur  de  Cérès. 
(j)  Hérodote,  VI,  aj. 
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défaite  des  Perses ,  sept  citoyens  de  Chio 
entreprirent  de  délivrer  leur  patrie,  el 
s'engagèrent  par  un  serment  solennel  a 
tuer  le  tyran  Strattis.  L'un  des  conjurés 
ayant  dénoncé  lecomplot,  les  six  autres 
M  renoncèrent  point  au  projet  d'affran- 
chir leurs  concitoyens,  et  allèrent  impie- 
m  pour  eux  les  secours  de  la  flotte 
grecque,  stationnée  près  d'Ëgine.  L'ap- 
proche des  vaisseaux  grecs  ranima  le 
murage  des  Cliiotes,  et  à  la  bataille  do 
Slïcale  ils  combattirent  vaillamment 
dans  les  rangs  de  leurs  libérateurs 
[471  av.  J.-C.).  Pausanias  rapporte  qu'il 
a  la  leurs  noms  gravés,  avec  ceux  des  au- 
tresalliés,  sur  le  piédestal  de  la  statue  de 
Jupiter  à  Olvro  pie  (1). 

La  bataille  de  Myeale  transparia  le 
Mtrede  la  guerre  médique  de  la  Grèce 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. Les  Grecs 
commencèrent  à  prendre  l'offensive.  Les 
Athéniens,  dissimulant  ou  ajournant 
leurs  projets  de  domination ,  ne  com- 
battirent d'abord  que  pou  rl'af franchisse- 
ment des  villes  grecques  encore  occupées 
par  les  barbare  s.  Investi  du  comman- 
dement de  la  flatte  combinée  d'Athènes 
eUes  alliés,  Ci  mon  parcourut  en  libé- 
rateur la  mer  Egée.  Dans  cette  guerre 
nationale,  les  Cliiotcsse  montrèrent  les 
dignes  fils  de  la  Grèce.  Des  cent  galères 
fournies  par  les  alliés,  le  plus  grand 
nombre  leur  appartenaient.  La  part  ac- 
tire  qu'ils  prirent  à  cette  expédition 
prouvequ'iisavaientdéïi  réparé  leursdé- 
sastres  précédents,  et  rétabli  leur  marine, 
presque  ruinée.  Aussi  lorsque  les  Athé- 
niens, se  sentant  assez  forts  pour  agir  en 
maîtres,  changèrent  en  subsides  d'ar- 
gent les  contingents  d'hommes  et  de 
'aisseaux  fournis  par  les  alliés,  et  ren- 
dirent ainsi  ces  derniers  leurs  tributaires 
et  presque  leurs  sujets,  ils  respectèrent 
l'indépendance  de  Chio.  Par  le  traité 
de  J49  Ils  la  mirent  à  l'abri  des  attaques 
du  grand  roi ,  en  stipulant  qu'aucun 
vaisseau  perse  ne  pourrait  naviguer 
dans  les  mers  grecques,  depuis  •  le 
Pont-Euxin  jusqu'aux  côtes  de  la  l'am- 
pbylie. 

Depuis  le  tbaité  de  Cimon  jus- 
Su'*   Li  FIN    DE    L' EXPÉDITION  DE 

Sicilk  (449-413).  —  Les  victoires  de 
Thémistocle  et  de  Cimon  avaient  refoulé 

(<)  Pansanias,  V,  ij. 


les  Perses  en  Asie.  Le  traité  imposé  par 
ce  dernier  à  Artaxerxès  avait  élevé  sur 
le  continent  de  l'Asie  Mineure ,  entre  In 
Grèce  et  les  barbares ,  comme  un  rem- 
part de  villes,  rattachées  plus  étroite- 
ment à  la  métropole,  et  le  long  du  lit- 
toral une  barrière  d'iles ,  sentinelles 
avancées  de  la  Grèce.  Délivrés  ainsi  des 
dangers  du  dehors ,  les  Grecs  trouvèrent 
dans  la  rivalité  d'Athènes  et  de  Sparte 
un  aliment  nouveau  à  leur  inquiète  ac- 
tivité. Aux  guerres  extérieures  succédè- 
rent les  discordes  civiles.  Toute  la  Grèce, 
divisée  en  deux  camps,  se  partagea  entre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates,  qui  se  dis- 
putèrent le  commandement,  l'exercèrent 
eten  abusèrent touràtour.  Ettandis  que 
ces  deux  peuples,  épuisés  par  leur  lutte 
et  oubliant,  par  une  égoïste  ambition, 
leur  rôle  national ,  mêlaient  à  leurs  dé- 
bats le  roi  de  Perse,  une  nouvelle  puis- 
sance s'éleva  en  Grèce,  et  l'hégémonie, 
se  déplaçant  une  tru^iùine.  fuis,  poss.ï 
aux  maius  des  Thcbains.  Cette  esquisse 
rapide  de  l'histoire  intérieure  de  la  Grèce 
pendant  cette  période  est  nécessaire  pour 
bien  comprendre  les  vicissitudes  poli- 
tiques par  lesquelles  passa  l'Ile  de  Chio, 
depuis  l'époque  où  nous  sommes  arrivés 
jusqu'à  la  guerre  sociale-  Liée  désormais 
plus  intimement  à  la  société  grecque , 
cetteile  éprouva  le  contre-coup  de  toutes 
les  révolutions  qui  s'accomplirent  dans  lu 
sein  de  cette  société  si  agitée.  Ses  forces 
navales  faisaient  d'elle  une  alliée  utile, 
recherchée  par  chacun  des  peuples  ri- 
vaux qui  se  disputaient  le  premier  rang. 
Cest  ainsi  qu'elle  subit  successivement 
l'influence  ou  la  domination  d'Athènes , 
deSparteetdeThèbes. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  lutledont  laGrèce 
était  le  théâtre  entre  les  Athéniens  et  les 
Spa  r  ti  a  t  es,  le  s  nns  re  prose  n  tant  l' él  ém  en  t 
ionien  ou  le  principe  démocratique,  les 
autres  l'élément  donenou  le  principearis- 
tocratique,  cette  lutte,  transportée  dans 
les  colonies  grecques  de  l'Asie,  y  formait 
deux  factions,  une  faction  populaire  dé- 
vouée à  Athènes  et  une  faction  oligar- 
chique tenant  pour  Sparte.  Chio  renfer- 
mait dans  sou  sein  ces  deux  partis,  qui , 
au  milieu  des  attaques  auxquelles  leur 
patrie  était  en  butte,  ne  rivalisaient  que 
pour  le  choix  du  maître.  De  449  à  413 
les  Clviotcs  furent  les  alliés  d'Athènes. 
Dans  les  expéditions  dirigées  contre  Sa- 
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mos,  leurs  vaisseaux  firent  partie  de  la 
flotte  qui  sous  le  commandement  de  Pé- 
rîclès  comprima  la  révolte  de  celte  !le 
(44f  av.  J.-C.  ).  Lorsque  éclata  la  guerre 
du  Péloponnèse,  ils  prirent  encore  parti 
pour  leur  métropole  et  fournirent  des 
vaisseau*  (431  av.  J.-C.  ).  Mais  quelques 
années  après,  la  faction  aristocratique, 
amie  des  Spartiates,  l'emportant,  ils 
méditèrent  une  défection;  et,  avertis 
par  les  récents  malheurs  des  Lesbiens , 
dont  la  rébellion  avait  été  cruellement 
châtiée, ils  fortifièrent  Chio,  et  préparè- 
rent des  moyens  de  résistance.  Mais  ils 
n'eurent  pas  le  temps  de  mettre  leur 
projet  à  exécution.  Instruits  de  ce  qui  se 
passait ,  les  Athéniens  les  contraignirent 
à  démolir  les  fortifications  qu'ils  avaient 
construites ,  et  à  prêter  de  nouveau  ser- 
ment de  fidélité.  Retenus  ainsi  par  la 
force  dans  l'alliance  d'Athènes,  ils  la 
secoururent  de  leurs  vaisseaux  dans  le 
cours  de  la  guerre,  et  partici  gèrent  à  l'ex- 
pédition de  Sicile  (415  av.  J.-C.  ). 

Chio  sb  détache  d'Athènes  ,  et 
tombe  sous  l'influence  de  Sparte 
(413-304).  ~  Le  mauvais  succès  de  cette 
expédition  et  l'affaiblissement  d'Athènes 
déterminèrent  les  Cliiotes  à  secouer  une 
alliance  qui  leur  pesait.  Les  intrigues  de 
Sparte  et  i'o  r  d  e  1  a  Perse  travail!  a  ient  alo  rs 
tous  les  alliés  des  Athéniens.  Les  Les- 
biens venaient  de  donner  l'exemple  de  la 
défection  en  traitant  avec  Agis.  •  Les 

•  habitants  de  Chio  et  d'Érythrée ,  qui 
«  n'étaient  pas  moins  disposés  à  la  dé- 
«  fection,  ne  s'adressèrent  point  à  lni, 

•  mais  à  Lacédérnone.  Un  ambassadeur 

•  était  avec  eux  de  la  part  de  Tissa pherue, 
«  qui  gouvernait  les  provinces  maritimes 
i  aunomdeDarius.nlsd'Artaxerxèsfl).» 
Il  s'agissait  de  déterminer  les  Spartiates 
à  faire  partir  une  flotte  pour  soutenir  la 
révolte  de  Chio.  Aleibiado  lui-même, 
alors  mêlé  aux  ennemis  de  sa  patrie,  eu 
pressa  le  départ.  »  Les  Lacédémoniens 
ne  laissèrent  pas  d'envoyer  d'abord  à 
Chio  un  de  leurs  sujets  ,  nommé  Phry- 
nis,  pour  reconnaître  si  cette  république 
avait  autant  de  vaisseaui  qu'elle  en  an- 
nonçait, et  si,  d'ailleurs,  ses  moyens  ré- 
pondaient à  ce  qui  en  était  publié.  Le 
rapport  fut  qu'on  ne  leur  avait  annonré 
nue  la  vérité,  et  ils  reçurent  aussitôt 

(rjThurydide.Vnt,  S. 


dans  leur  alliance  les  habitants  de  Cliio 
et  ceux  d'Érythrée.  Ils  décrétèrent  A? 
leur  envoyer  quarante  vaisseaux;  ei, 
après  ce  que  les  gens  de  Chio  leur 
avaient  déclaré,  le  pays  n'en  avait  pas 
lui-même  moins  de  soixante.  Ils  allaient 
en  faire  d'abord  partir  dix ,  avec  Mélan- 
cridas,  qui  en  avait  le  commandement; 
mais  comme  il  survint  un  tremblement 
de  terre  dans  la  Laconie ,  ils  n'en  appa- 
reillèrent que  cinq  au  lieu  de  dix,  elles 
mirent  sous  le  commandement  de  Chal- 
cidée,  au  lieu  de  Mélancridas...  Dès  le 
commencement  de  l'été  suivant  (JU 
av.  J.-C.),  les  habitants  de  Chio  solli- 
citèrent avec  empressement  l'eipéditioa 
de  la  flotte.  Ils  craignaient  que  les  Athé- 
niens nevinssentâ  être  informés  de  leurs 
négociations;  car  toutes  avaient  été 
conduites  à  l'insu  d'Athènes.  Les  Lacé- 
démoniens, sur  leurs  instances,  déni- 
chèrent à  Corinthe  trois  Spartiates,  pour 
faire  passer  promptement  les  vaisseaux 
par-dessus  l'isthme ,  dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes  ,  et  pour  donner  ordre 
que  tous  les  bâtiments,  tant  ceux  qu'Agis 
avait  préparés  pour  Lesbos  que  les  autres, 
fissent  voiie  pour  Chio.  Trente-neo! 
vaisseaux  des  alliés  se  trouvaient  réunis 
dans  PistSi  me....  Les  alliés  s'assemblè- 
rent à  Corinthe,  et  y  tinrent  conseil;  ils 
décidèrent  de  commencer  par  se  rendre 
à  Chio,  sous  le  commandement  de  Chai- 
cidée...  Mais  les  Corinthiens  refusèrent 
de  partager  l'entreprise  avant  d'avoir 
célébré  les  jeux  istnmiques...  Agis  ne 
s'opposa  pas  à  leur  laisser  respecter  la 
trêve  qui  devait  durer  autant  que  la  so- 
lennité de  cette  fête  ;  mais  il  voulait  que 
l'expédition  de  la  (lotte  se  fit  en  son  nom. 
Ils  n'y  consentirent  pas.  L' affaire  traîna 
en  longueur,  et  c'est  ce  qui  donna  le 
temps  aux  Athéniens  d'être  mieux  infor- 
més de  la  défection  de  Chio.  Ils  envoyè- 
rent Aristocrate,  l'un  de  leurs  généraux, 
en  porter  leurs  plaintes  dans  celte  île. 
Les  habitants  nièrent  le  fait  ;  et  comme 
alliés,  ils  reçurent  ordre  d'envoyer  des 
vaisseaux  pour  gages  de  leur  fidélité.  Us 
en  firent  partir  sept.  La  raison  de  cet 
envoi,  c'était  que  le  grand  nombre  ut 
savait  rien  de  ce  qui  se  tramait,  que  les 
chefs,  qui  étaient  dans  le  secret,  ne  vou- 
laient pas  se  faire  un  ennemi  du  peuple 
avant  d'avoir  pris  leurs  sûretés,  «qu'ils 
ne  s'attendaient  plus  à  voir  arriver  les 
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Péloponnésiens,  qui  tardaient  à  se  mon- 
trer (i).  » 

Cependant,  après  la  célébration  des 
jeux  isthiniques ,  la  flotte  péloponné- 
sienne  cingla  vers  Chio,  ait  nombre  de 
ringt  et  une  voiles.  Les  Athéniens  s'a- 
vancèrent à  sa  rencontre  avec  le  même 
nombre  de  vaisseaux  ;  mais ,  ne  se  fiant 
pas  aux  navires  de  Chio  qui  faisaient 
partie  de  leur  flotte,  ils  évitèrent  d'attirer 
nnemis  à  une  bataille.  Vaincus 
i  temps  après  dans  un  combat 
les  I.acédémoniens  voulurent  re- 
à  l'expédition  de  l'Ionïe.  Mais 
ils  avaient  trop  d'intérêt  à  soustraire 
l'ionie  à  l'alliance  d'Athènes  pour  aban- 
donner si  promptement  l'entreprise.  Le 
premier  moment  de  découragement 
passé,  ils  reprirent  l'exécution  de  leur 
projet, et  travaillèrent  è  la  foisà  soulever 
i'Ionie  et  à  s'assurer  l'appui  du  grand 
roi,  qui,  grâce  aux  dissensions  des  Grecs, 
allait  devenir  leur  arbitre.  Alcibiade 
Chalcidée  furent  chargés  du  comment, 
ment  de  la  Hotte  destinée  h  la  gu 
d'Asie.  ■  Us  eurent  des  conférence? 

•  quelques-uns  de  leurs  confide*  :e 

•  Chio,  qui  leur  conseillèrent  de     .  er 

■  vers  leur  ville,  sans  y  faire  !■■  .  :tcer 

•  leur  arrivée.  Ils  y  paruren1  iiite- 

•  ment,  et  remplirent  de  surpri     .  d'ef- 

■  froi  la  faction  du  peuple:     ,is  celle 

■  des  riches  fit  assembler  )■■     .it.  Chio 

•  renonça  encore  une  fri  ■'alliance 

■  d'Athènes  (2)  L~  ' 


ïiitût  h 


•  passait  à  Chio.  Ils  regardèrent 

•  comme  environnés  u  ;:  danger  ter- 

•  rilile  et  manifeste .     ..e  crurent  pas 

•  que  le  reste  des  a'  voulût  se  tenir 
>  en  repos,  quand  .  ij  république  de 
■  cette  important      ivrait  à  la  défec- 

•  tion  (3).  » 

La  défection  <<  '  10,  puissance  mari- 
time considérai  jrtaiten  effet  un  rude 
x  Athé  s,dontlesforcescon- 
..ans  leur  marine.  Leur 
vengeance  im  Jt  pas  attendre.  Tandis 
qu'ils  Oren'  ;<s préparatifs,  les  Chiotes 
aggravèrer  :  an  torts ,  en  faisant  sou- 
lever ceil"  :.s  villes  et  desiles  ioniennes 
qui  se  tm  iraient  encore  sous  la  donù- 

(illl.^/didB.TUI.S-io. 


nation  ou  dan  s  l'alliance  d'Athènes.  Cest 
ainsi  qu'ils  excitèrent  à  la  révolte  Lébédos 
et  Lest  os.  Mais  Léon  et  Diomédon,  avec 
la  flotte  athénienne,  après  avoir  com- 
primé le  soulèvement  de  cette  dernière 
Ile ,  vinrent  infester  Chio  par  mer,  des- 
cendirent à  Cardamyle ,  au  nord  de  l'Ile, 
battirent  à  Bolyssos  ceux  de  Chio,  qui 
s'avancèrent  contre  eux,  en  tuèrent  un 
grand  nombre,  et  firent  soulever  les  pays 
voisins.  Ils  remportèrent  une  seconde 
victoire,  àPhane,  et  une  troisième,  à 
Leuconium.  *  Les  guerriers  de  Chio  ne 
se  montrèrent  plus  en  campagne,  elles 
vainqueurs  ravagèrent  ce  pays  si  bien 
cultive,  et  qui  n'avait  jamais  souffert  de- 
puis la  guerre  des  Mèdes.  Car  de  tous  les 
peuples  que  je  connaisse,  ajoute  Thucy- 
dide, ceux  de  Chio  sont  les  seuls  après 
les  Lacédémoniens  qui  aient  uni  la  sa- 
gesse à  ta  bonne  fortune...  Assiégés  du 
ifitédela  mer  et  voyant  leur  paysdévasté, 
plusieurs  résolurent  de  remettre  leur  ville 
aux  Athéniens  (l).  * 

Mais  les  partisans  de  Sparte  redou- 
taient les  vengeances  de  ces  derniers. 
Ils  conjurèrent  le  péril  en  appelant  d'É- 
rythrée  Astyochus,  générai  lacédémo- 
nien ,  qui  passa  dans  l'Ile,  et  fut ,  quel- 
que temps  après,  remplacé  parPétlarite. 
Celui-ci  fit  périr  les  citoyens  favora. 
bles  aux  Athéniens.  Ce  massacre  affai- 
blit l'Ile,  sans  faire  cesser  les  divisions. 
Les  deux  factions  s'observaient,  mois 
n'osaient  agir.  Aussi  les  Athéniens  pu- 
rent-ils faire  une  nouvelle  descente  sans 
rencontrer  de  résistance,  se  fortifier  à 
Delphinium ,  et  assiéger  Chio.  Pour 
comble  de  disgrâce,  les  esclaves  se  ré- 
voltèrent «se  joignirent  aux  assiégeants. 
Pédarite  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tants périrent  dans  une  sortie.  Enfin  un 
détachement  de  la  flotte  péloponnésienne 
•vint  au  secours  de  la  ville.  Les  Chiotes 

Eurent  tenir  tête  aux  Athéniens.  Une 
ataillc  sanglante  et  indécise  se  livra  sur 
mer,  et  bientôt  après  la  révolte  d'Ahydos 
et  de  Lampsaque  força  l'amiral  athénien, 
Strombichide,  à  abandonner  le  siège 
pour  se  porter  sur  ces  deux  villes  (412 
av.  J.-C). 

Mais  les  Athéniens  ne  devaient  pas 
renoncer  a  une  alliée  si  utile.  En  407  ils 
reprirent  Delphinium,  et  relevèrent  le 

(i) Thucydide,  VIII, a*. 
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parti  populaire.  Ceux  de  la  faction  op- 
posée furent  bannis  de  l'île.  Cratésip- 
pidas ,  amiral  la  cédé  mon  ien ,  les  ramena 
dans  la  suite.  Ce  fut  alors  le  tour  de 
leurs  adversaires  politiques  de  partir 
pour  l'exil.  Six  cents  de  ces  derniers, 
expulsés  de  leur  pairie,  tentèrent  un 
coup  de  main  sur  Atarné,  possession 
des  Chiotes,  et  parvinrent  à  s  en  rendre 
maîtres.  De  ce  poste,  où  ils  se  retranchè- 
rent, ils  ne  cessèrent  d'infester  Chio 
et  toute  l'Ion»,  jusqu'au  moment  où 
Bercyllidas  lesen  expulsa,  après  un  siège 
de  huit  mois  (338  av.  J.-C.}. 

Cependant  Del phinium  restait  au  pou- 
voir des  Athéniens,  qui  de  ce  fort,  le 
plus  important  du  pays,  dominaient  et 
menaçaient  l'île  tout  entière.  Mais  les 
I^cédémoniens  ne  leur  laissèrent  pas  le 
temps  de  s'y  fortifier.  Ca  1  liera ridas ,  qui 
avait  succédé  à  Lysandre  dans  le  com- 
mandement de  la  flotte  péloponnéstenne 
(  406),  s'en  empara,  en  détruisit  les  mu- 
railles, chassa  les  Athéniens et  fit  oc- 
cuper l'Ile  par  son  lieutenant  Étéonicus. 
Les  soldats  de  celui-ci,  manquant  de 
vivres  et  de  vêtements,  formèrent  se- 
crètement le  dessein  de  se  rendre  maîtres 
de  la  ville  de  Chio  et  de  la  livrer  au 
pillage.  Étéonicus,  instruit  du  complot, 
en  empêcha  l'exécution. 

L'expulsion  des  citoyens  les  plus  con- 
sidérables ou  les  plus  remuants  du  parti 
populaire,  et  l'occupation  de  l'iie  par  les 
Spartiates fai  sa  ieu  t  désorm  ais  des  Chiotes 
les  alliés  forcés  ries  Péloponnésiens.  A 
/Egos-Potamos  ils  combattirent  dans  les 
rangs  de  ces  derniers  avec  leurs  tri- 
rèmes. Trois  de  leurs  concitoyens ,  Cé- 
phisoclès ,  Hermophantus  et  Icérius ,  pa- 
raissent être  signalés  parmi  les  plus 
vaillants,  puisque  L'ausamas(l) dit  avoir 
vu  a  Delphes  leurs  statues  à  côté  de 
celle  de  Lysandre,  le  vainqueur  des- 
Athéniens  (404  av.-J.-C.  ). 

Cette  victoire  remettait  aux  mains 
lies  LacédémoiiR'jii  L' h t'uëi n t>: i i i.1 .  t]uu  les 
Athéniens  possédaient  depuis  la  guerre 
médique.lls  un  abusèrent  comme  avaient 
fait  ces  derniers  :  tout  en  faisant  la  guerre 
à  la  Perse,  ils  travaillèrent  à  asservir 
la  Grèce.  Les  alliés  d'Athènes,  qu'ils 
avaient  soulevés  ;ui  nom  (liilalibtrli: ,  s'a- 
perçurent bientôt  qu'ils  n'avaient  com- 

;i  )  Psusinias,  X  ,  iy. 


battu  que  pour  changer  de  maîtres. 
Chio,  comme  les  autres,  en  lit  la  triste 
expérience.  Aussitôt  après  la  bataille 
d'^Cgos-l'otamoa,  elle  fut  régie  par  dit 
archontes  et  un  harmoste,  magistrats 
imposés  par  Sparte  et  appuyés  d'une 
garnison.  Maisbienlôt  la  ligue  qui  avait 
renversé  la  domination  athénienne  se 
reforma  contre  celle  des  Lacédémoniens. 
La  défaite  que  ceux-ci  essuyèrent  à  la 
hauteur  de  Cnide ,  en  ruinant  leur  ma- 
rine, fut  suivie  d'un  soulèvement  presque 
général  des  Grecs  del'Asie  Mineure, CÎiia 
en  donna  le  signal  en  renversant  les  Dix 
et  en  chassont  la  garnison  lacédémo- 
nienne  (  334  av.-J.-C.  ).  Conon ,  5  la  tète 
de  la  flotte  victorieuse,  n'eut  qu'à  pa- 
raître pour  la  rattacher  au  parti  dA- 
thènes  (1).  Thrasybule,  successeur  de 
Conon  ,  y  affermit  la  domination  de  sa 
patrie  (390  av.-J.-C.  ). 
Rapports  de  Chio  avec  Thèues, 

—  Sparte  vaincue  et  affaiblie,  Athènes 
jugea  que  la  première  place  était  vacante, 
et  songea  à  la  reprendre.  Sa  souveraineté 
s'étendait  de  nouveau  sur  presque  toutes 
les  îles  de  la  mer  Egée.  Mais  et  l'hégé- 
monie et  les  îles  lui  furent  disputées  par 
une  nouvelle  rivale.  Les  Thé-bains,  qui 
conquirent  la  première  sur  les  Spartiates, 
lui  en  levèrent  les  second  es.  Èpain  inondas 
comprit  que  pour  assurer  à  sa  patrie  la 
prépondérance  sur  le  continent ,  il  fallait 
lui  donner  l'empire  de  la  mer.  Il  fitdonc 
décider  par  ie  peuple  qu'on  équiperait 
cent  trirèmes ,  et  qu'on  demanderait  les 
secours  de  Chio,  de  Cos,  de  Rhodes  etrie 
Byzance.  Par  ces  deux  mesures  il  donnait 
aux  Théhains  une  marine  et  il  affaiblis- 
sait celle  d'Athènes,  que  les  progrès  me- 
naçants de  lapuissance  tbéhaine  avaient 
jetée  dans  l'alliance  de  Lacédémone.  Les 
Athéniens,  alarmés  de  ces  projets,  es- 
sayèrent en  vain  d'y  mettre  obstacle- 
Épaminondas  parcourut  la  mer  Egée, 
mit  en  fuite  leur  flotte^  commandée  par 
Lâchés,  et  obtint  pour  sa  patrie  l'al- 
liance de  Chio  et  des  trois  autres  cités 
maritimes  (2)  (  S06  av.-J.-t;.  )- 

G  II  ERRE  SOCIALE  (  355-35Cav.  J.-C). 

—  La  puissance  de  Tlièbes  ne  dura  que 
la  vie  d  un  homme.  Épaminondas  mort, 
il  ne  se  rencontra  aucun  Thêbain  ca- 

(.)  Diodore  de  Sicile,  XIV,  84.  \ 
(a)  M.,  XV  ,  T9. 
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fobltde  le  continuer.  Sparteput  respirer, 
ei  Athènes  reprendre  ce  qu'elle  avait 
perdu.  Chio,  Cos, Rhodes  et  Byzance 
furent  de  nouveau  soumises.  Cette  fois 
h  domination  athénien  ne  fut  plus  tyran- 
niqueque  jamais,  et,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  elle  se  détruisit  par  ses 
racés  mêmes.  Lassés  de  payer  les  fêtes 
que  Charès,  le  Cléon  de  cette  époque, 
prodiguait  au  peuple  avec  l'argent  des 
Rats  tributaires,  Chio  et  les  trois  autres 
villes ec  soulevèrent,  proclamèrent  leur 
ioiépendnnce ,  et  s'unirent  pour  la  dé- 
tendre. Chio,  qui  avait  donné  le  signal 
del'iiisiirrectiOFi,  fut  attaquée  la  première 
par  Charès  et  Chobrias.  Ce  dernier  par- 
vint à  forcer  l'entrée  du  port,  et  s'v  fit 
tuer.  La  vigoureuse  résistance  des  ha- 
bitants sauva  la  ville.  Pendant  que  les 
Athéniens  préparaient  une  seconde  ex- 
pédition, les  Chiotes  équipèrent  avec 
leurs  alliés  cent  trirèmes,  ravagèrent 
Uros,  Lemnos,  assiégèrent  Samos, 
puis  volèrent  au  secours  de  Byzance, 
attaquée  par  Charès,  auquel  Iphicrate  et 
Timotbée  venaient  d'amener  un  renfort 
de  soixante  galères.  Les  deux  flottes 
fiaient  en  présence  dans  l'Hellespont  ; 
et,  malgré  une  tempête,  Charès  voulait 
tonner  la  bataille.  L'opposition  d'iphi- 
rrate  et  de  Timotliée  lui  fut  un  prétexte 
de  les  accuser  de  trahison.  Resté  seul 
diarçé  de  la  conduite  de  la  guerre,  il 
jugea  qu'il  trouverait  plus  de  profit  h 
mettre  ses  troupes  à  la  solde  d'Artabaze, 
«irape  révolté  de  l'Ionie.  Ocbus ,  roi 
de  Perse,  se  déclara  alors  l'allié  des 
tilles  confédérées ,  et  força  Athènes  à 
iKennaltre  leur  indépendance  (  3S6  ). 
Cmo  depuis  la  fin  de  la  guekhe 

SOCIALE  JUSQU'A  LA,  MORT  d'ALEXAN- 

mbibGkand  (350-323  av.  J.-C.  ).— 
Pendant  que  les  Athéniens  travaillaient 
à  ressaisir  l'hégémonie,  que  les  Spar- 
tiates et  les  Thébains  avaient  successi- 
"wient  laissée  tomber  de  leurs  mains, 
s  ramener  sous  leur  loi  les  cités  mari- 
limes  de  l'Asie  Mineure,  annexe  indis- 
pensable de  toute  puissance  qui  aspirait 
a  dominer  sur  le  continent,  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  commençait  n  mani- 
"Wr  ses  prétentions  à  ta  domination 
universelle  du  corps  Hellcuique.  Il  vo- 
uait de  s'emparer  d'Amuhipolis  et  de 
'•«uide.surles  cotes  deThrace.  Bientdt 
'naître  des  Tliermopyles ,  la  clef  île  la 
18'  Livraison.  (lLB  DR  CHIO.) 


G  rèee  cent  raie,  d  écln  ré  p  ro  tecteu  r  de  Mé- 
gare,qui  commande  l'entréedu  Pélopon- 
nèse sur  l'isthme  de  Carinthe,  il  se  porta 
sur  Périntheet  sur  Byzance,  qui  ouvrent 
le  chemin  de  l'Asie  Mineure  par  la  Pro- 
pontideetle  Bosphore.  Ko  voyant  s'éten- 
dre vers  l'Orient  cette  nouvellepuissnnee, 
qui  déjà  pesait  sur  la  Grèce,  Chio  s'alar- 
ma pour  son  indépendance ,  reconquise 
tout  récemment  au  prix  des  plus  grands 
efforts.  Rassurée  désormais  du  coté  des 
Athéniens,  également  menacés,  elles'allia 
avec  ces  ennemis  de  la  veille .  et  joignit 
ses  trirèmes  à  leur  fiotte  pour  défendre 
Byzance,  assiégée  par  une  armée  macé- 
donienne. Cette  ville  fut  sauvée,  et  Phi- 
lippe dut  abandonner  ses  projets  sur  la 
Propontide(340  ).  Mais  deuf  ans  après 
(338)  la  victoire  de  Chéronée  mettait 
la  Grèce  aux  pieds  du  roi  de  Macédoine. 
L'année  suivante  le  conseil  amphic- 
tyonique  le  proclamait  généralissime 
des  Grecs  contre  la  Perse.  Alexandre 
hérita  de  cette  guerre,  dont  le  caractère 
tout  notional  faisait  du  roi  de  Macédoine 
le  véritable  représentant  des  intérêts  gé- 
néraux de  la  Grèce.  Athènes  et  Sparte 
3'étaient  fait  de  leurs  victoires  sur  les 
Perses  un  moyen  d'asservir  la  Grèce.  A 
l'inverse  de  ces  deux  républiques,  la 
Macédoine  commença  par  établir  sa  su- 
prématie sur  la  Grèce,  pour  tourner 
ses  forces  réunies  contre  la  Perse.  De 
cette  différencede  desseins  et  de  conduite 
il  résulta  que  les  Grecs,  ralliés  sous  le 
simple  commandement  d'un  même  chef, 
conservèrent  plus  de  liberté  civile  et 
politique  sous  la  suprématie  de  la  Macé- 
doine que  sous  l'hégémonie  des  Athé- 
niens et  ries  Spartiates. 

Chio,  alors  sous  l'influence  du  parti 
populaire,  devait  nécessairement  se 
déclarer  pour  un  prince  qui  respectait 
les  institutions  des  peuples,  et  qui,  d'ail- 
leurs, promettait  aux  Ioniens  d'établir 
dans  leurs  villes  le  gouvernement  démo- 
cratique. Mais  ceux  du  parti  opposé  ne 
purent  se  résigner  à  leur  défaite.  Contre 
leurs  ad  versairesilsanpelèreullesPerses; 
et ,  pour  soustraire  leur  patrie  au  com- 
mandement d'Alexandre,  ils  la  livrèrent 
au  despotisme  de  Darius.  L'histoire  a 
conservé  les  noms  des  traîtres.  Suivant 
Arrien  (1),  Apollonide,  Phisinus,  Mé- 

(.)  Anien,  ExpiJU.  A'Alez.,  m,  a, 
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gareus  et  quelque*  autres  ouvrirent  l'en- 
trée de  l'île  à  Hemnon et  se  saisirent 
du  pouvoir  par  la  violence.  Quinte- 
Curce  (1)  n'en  nomme  que  deu\  :  Apol- 
louide  et  Athénagoras.  D'après  lui,  les 
partisans  du  roi  de  Macédoine  auraient 
eu  le  dessus,  el  chassé  ou  du  moins  écarté 
les  autres  du  gouvernement;  mais  Phar- 
nabase,  satrape  de  Darius,  rendit  le 

fiou voir  aux  deux  traîtres,  se  saisit  de 
curs  adversaires  politiques,  et  laissa  une 
garnison  dans  l'Ile.  Sur  ce  dernier  point 
les  deux  historiens  sont  d'accord  (2). 
Après  la  bataille  d'Issus  (333),  l'har- 
nobase,  craignant  que  les  Chiotes  ,  en- 
hardis par  la  victoire  d'Alexandre, 
ne  se  soulevassent,  se  rendit  en  toute 
liSte  dans  l'île  avec  douze  trirèmes 
et  1,500  hommes.  Mais  le  parti  popu- 
laire chassa  les  Perses  ou  plutôt  les 
livra  à  Hcgéloque,  amiral  macédonien, 
et  avee  eux  non-seulement  les  traîtres 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  mais 
encore  les  tyrans  de  Mitylène  et  de  Mé- 
thymne  ,  Cliarès  et  Aristonicus.  Selon 
toute  apparence,  Chio  reçut  alors  gar- 
nison macédonienne;  car  en  325  elle 
envoya  une  deputation  à  Alexandre  pour 
se  plaindre  des  vexations  que  ses  soldats 
exerçaient  sur  les  habitants  (3).  Il  est 

frobable  qu'Alexandre  ne  fit  pas  droit 
ces  plaintes.  Le  rappel  des  proscrits 
politiques,  en  vertu  du  décret  de  324, 
rendait  d'ailleurs  la  présence  d'une  gar- 
nison nécessaire. 

Après  Alexandre,  Chio  subit,  comme 
presque  toute  la  Grèce,  la  domination  de 
ses  successeurs.  Alors  la  vie  politique 
semble  s'éteindre  peu  à  peu  chez  ces 
insulaires.  Ils  s'adonnent  exclusivement 
au  commerce,  heureux  d'obtenir,  au  mi- 
lieu de  tant  d'ambitions  rivales,  la  tran- 
quillité et  la  sécurité  nécessaires  pour 
leur  négoce.  Enveloppée  dans  les  parta- 
ges et  dans  les  conquêtes  successives  des 
rois  de  Syrie,  d'Égypte,  de  Macédoine 
et  de  Pergame,  Cluo  eut  pendant  un  siè- 
cle le  sort  de  toutes  les  colonies  grecques 
de  l'Asie  Mineure,  que  les  successeurs 
d'Alexandre  s'adjugeaient  et  s'enlevaient 
tour  à  tour.  Pour  Ta  revoir  mêlée  d'une 


§6;  II,  ■  ;  IliuJoro  de  Sicile,  XVII,  ag,  i. 
(i)  Q.  Ciir!.,  IV,  5,  %ù. 
(i)  Arrien,  ibiil..  H,  iî,  4. 
(1)  Q.  Curce,  IV,  s,  g  ra. 


manière  active  aux  événements  poli- 
tiques, il  faut  se  transporter  à  l'époque 
où  la  domination  romaine  commence  à 
s'étendre  sur  l'Orient. 

Chio  PASSR  SOUS  U  OOHIKAïiON 

dbs  Romains.  —  Quand  les  Romains 
se  présentèrent  en  Asie  comme  les  prolec- 
teurs  ou  les  libérateurs  des  cités  grecques, 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  attirer  les 
habitants  de  Chio  dans  leur  parti.  Ceux- 
ci  s'étaient  brouillés  avec  Philippe  111, 
roi  de  Macédoine,  qu'ils  avaient  vaine- 
ment essayé  de  réconcilier  avec  les  Ëto- 
liens.  Menacés  parce  prince,  ces  insulaire! 
se  liguèrent  avec  Attale  et  les  Rhodiens, 
attaqués  par  le  roi  de  Macédoine,  et 
prirent  part  à  la  bataille  navale  que  ce 
dernier  perdit  près  de  leur  Ele  (205). 
Dès  lors  ils  furent  de  tontes  les  guerres 
des  Romains.  Dans  la  guerre  contre 
Antiochus  (190), Chio  servit  d'entrepôt 
aux  Romains  pour  leurs  convois  d'Italie, 
et,  en  récompense  de  sa  fidélité,  elle 
obtint  des  terres ,  et  fut  tenue  auprès  du 
sénat  en  singulier  honneur  (I).  Ces 
terres  dont  parlent  Tite-Live  et  Poiybe 
Étaient  sans  doute  A  ta  ruée,  l'ancienne  ' 
possession  de  l'Ile. 

Mais  dès  cette  guerre  les  Chiotes  pu- 
rent reconnaître  que  ce  pompeux  titre 
d'allié  du  peuple  romain  coûtait  cher. 
Chio  était  trop  riche  pour  ne  pas  tenter 
l'avidité  des  légionnaires.  Aussi  fut-elle 
pillée  comme  une  ville  ennemie.  Après 
le  tour  des  soldats,  vint  celui  des  ma- 
gistrats ;  Verres  lui  enleva  ses  plus  belles 
statues  (2),  et  Cicéron  che  Cliio  parmi 
les  villes  dont  les  dépouilles  enrichirent 
les  villas  des  grands  de  Rome. 

Ces  odieuses  exactions  jetèrent  Chio, 
comme  tous  les  autres  Grecs  d'Asie,  dans 
le  parti  de  Mithridate  ;  mais  ce  prince 
ne  sut  pas  conserver  ses  alliés.  Ayant 
conçu  un  violent  dépit  contre  ceux  de 
Chio  pour  une  raison  futile,  il  lescWtia 
cruellement  (3).  Zénobius,  un  de  ses 
lieutenants ,  surprit  l'île  de  nuit,  em- 
porta toutes  ses  places  fortes,  désarmales 
habitants ,  et  se  fit  donner  2,000  talents. 
Sous  prétexte  qu'il  manquait  quelque 
chose  à  la  somme,  il  les  réunitau  théâtre, 

(1)  Tite-Live,  XXXVII ,  a7  ;  XXXVIII, 
39;I>okb.,XXII,  37  ,  G. 

(»)Cre.,  in  Ferr..  act.  II,  (irai.  VI.  §  y. 
(3)  App,  lIcU.  Milhr,  a5,  46,  61. 
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les  fil  cerner  par  ses  soldats,  et  les  envoya 
à  Mithridale  qui  les  transporta  sur  les 
bords  du  l'ont  (  86  ).  Sylb  dans  te  traité 
qu'il  imposa  l'année  suivante  à  Mitbri- 
ilate  stipula  qu'ils  seraient  rétablis  dans 
leur  patrie,  et  déclara  Chio  ville  libre 

Lucullus, Pompée,  César,  Auguste, 
Tibère  et  leurs  successeurs  ratifièrent  le 
décret  de  Sylla.  Tibère  visita  deux  fois 
Quo,  avant  et  après  son  avènement, 
et  l'aida  de  sou  argent  à  réparer  les  dom- 
mages occasionnes  par  un  tremblement 
de  terre.  Piine  l'ancien  l'appelle  encore 
■  Oiiolibre[l)-  °  Mais  vers  cette  époque 
Vespaiien,  sous  prétexte  que  les  Grecs 
avaient  désappris  à  être  libres,  leur  en- 
tera J'ombre  d'indépendance  qui  leur 
restait,  et  Cliio  fut  comprise  dans  la 
province  des  îles,  dont  elle  Ct  partie  jus- 
qu'à la  nouvelle  division  de  l'empire , 
sou  Constantin. 

IU. 

jssdiié  dbl'histoihe  DE  CHIO  PEN- 
dant les  temps  mûdebnes. 
État  de  Chio  pendant  les  phe- 
hiehs  siècles  de  l'èhe  cunétienne. 
-La  plupart  (les  lies  grecques  gagnèrent 
beaucoupà  échanger  une  liberté  précaire 
et  agitée  contre  le  repos  et  la  prospé- 
rité ipie  la  paix  romaine  (2)  assura,  pen- 
dant tant  desïècles,  aux  peuples  conquis 
pales  lésions.  Au  moment  où  Chio  (ut 
réunie  à  I  empire,  elle  venait  d'éprouver 
leseffetsde  la  libéralité  du  roi  des  Juifs, 
liérode,  qui  ne  s'était  sans  doute  mon- 
trés; généreux  envers  cette  tle  et  tes  au- 
tres Grecs  d'Asie  que  pour  complaire  aux 
domains.  Dans  nu  des  voyages  que  ce 
princeflten  Occident,  pour  courtiser  ses 
protecteurs,  Auguste  et  Agrippa,  il  passa 
plusieurs  jours  dans  l'île  de  Chio  (3). 
•Plusieurs  des  habitants,  dit  Josèpho, 
l'y  vinrent  saluer,  et  il  leur  fit  de  ma- 
gnifiques présents.  Ayant  vu  que  les 
laites  de  la  ville,  qui  étoient  très-grandes 
«  très-belles,  avoient  été  ruinées  durant 

[i)  Pline,  BiK.  Nnt.,  V,  Ï8. 
(i)  Eipression    de  Pline,    Hiit.  K«t., 
ÏÏTII,  i, 

(3)  Josèphe,  Aai.  Jud.,  XVI,  a,  i, 
F-  6SÎ,  trad.  d'Arnuull  d'Andilly,  1.  III, 
T-  h. 


la  guerrede  Mithridalc,  etque  les  habi- 
tants n'avoient  pas  le  moyen  de  les  faire 
rebâtir,  il  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en 
falloit  pour  cette  dépense,  et  les  exhorta 
de  travailler  promptement  à  rétablir  leur 
ville  en  sa  première  beauté...  Il  paya 
aussi  au  trésorier  de  l'empereur  ce  que 
ceux  de  Chio  dévoient,  et  assista  toutes 
les  autres  villes  dans  leurs  besoins.  ■ 
(24 avant  J.-C.) 

A  partir  de  cette  époque,  Chio,  comme 
toutes  les  autres  îles  ou  villes  grecques, 
n'a  plus  d'existence  politique;  et  l'his- 
toire la  perd  de  vue  pendant  plusieurs 
siècles.  Ou  ne  sait  pas  comment  s'opéra 
dans  cette  île  l'établissement  du  chris- 
tianisme, qui  s'y  montre  triomphant  au 
quatrième  siècle,  comme  dans  tout  le 
reste  de  l'empire  romain.  Nul  doute  que 
l' Évangi  le  n  e  tut  i  ntrod  uit  d  e  bonn  e  h  ou  re 
dans  cette  ile ,  que  côtoya  saint  Paul  ct 
qui  se  trouvait  si  voisine  des  Eglises 
apostoliques  de  l'Asie  Mineure  (I).  Mais 
la  première  meutiou  qui  soit  faite  de 
l'Église  de  Chio  ne  remonte  pas  au  delà 
du  cinquième  siècle.  Eu  449,  Tryphon , 
évèque  de  Chio,  assista  à  ce  prétendu 
concile  que  l'on  a  Déiri  justement  du 
nom  de  brigandage  d'fcphèse  et  où  la 
violence  fit  triompher  l'hérésie  d'Euty- 
ches.  Trois  ans  après  (451),  le  même 
éveque  parut  au  cinquième  concile  œcu- 
ménique, celui  de  Clialeédoine,  où  fut 
condamnée  délinitivement  la  doctrine 
des  monophysites.  On  voit  encore  fi- 
gurer les  noms  dedeuxévêquesdeChio, 
Georges  et  Théophile,  dans  les  actes  des 
sixième  et  septième  conciles  œcumé- 
i!ii|iiL's  (ï;.  Dans  l'iiistoire  politique,  l'île 
de  Chio  est  entièrement  oubliée;  mais 
au  huitième  siècle,  quand  les  Arabes  lan- 
cèrent leurs  Hottes  dau3  la  Méditerranée 
et  pousserait  leurs  ravages  jusqu'à  Cons- 
tantinople,  nul  doute  que  Chio  n'ait  eu 
sa  part  des  maux  qui  foudirent  alors  sur 


(e)  «  Lors  doue  qu'il  nom  eut  rcjuiuti  à 
Asson  ,  nom  le  primes  et  nous  allâmes  à  Mi- 
tytëiie.  De  là,  cuulinuanl  notre  route,  nous 
arrivâmes  le  lendemain  vis-à-vis  de  Chio.  Le 
jour  suivant  nous  abordâmes  àSamos;  le  jour 
d'après  nous  arrivâmes  à  Uilel ,  car  Paul  avait 
résolu  de  passer  Éphcse  sans  y  prendre 
tare,  rte  Act.  des  Apôtres,  XX  ,  i5. 

(i)  Lequien,  Oricns  Christiania,  l-  I, 
p.  B3i. 
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toutes  les  Iles  de  l'Archipel.  Après  les 
grands  armements  des  califes,  vinrent  les 
courses  continuelles  des  pirates  sarra- 
sins de  Crète  et  d'Afrique,  contre  les- 
quels les  empereurs  de  Constantin o pie 
soutinrent  une  lutte  acharnée  durant 
cent  trente- huit  ans. 

Expéditions  des  Turcs  contbe 
Chio.  —  Quand  les  Arabes  eurent  dis- 
paru des  mers  de  la  Grèce,  les  Turcs  les 
infestèrent  à  1  eu  r  tour  p  enda  nt  d  es  siècl  es , 
avant  de  s'y  établir  tout  à  fait  en  maî- 
tres. Au  temps  d'Alexis  Coninène  la 

Suissance  des  Seldjoucides  s'était  éten- 
ue  sur  toute  l'Asie  Mineure,  et  débor- 
daitdéjà  sur  les  lies.  L'an  1089,  le  Turc 
Zakhas  ou  Tzachas,  autrefois  prison- 
nier, devenu  ensuite  chef  de  pirates , 
proûtanlde  l'éloigncment  de  l'empereur, 
occupé  à  combattre  les  Patzinaces ,  par- 
courut l'Archipel,  et  infesta  les  côtes  et 
les  Iles  de  l'Asie.  Maître  de  Clazomène 
et  de  Phocée,  Zakhas  fit  voile  vers  Chio, 
et  s'en  rendit  maître  par  un  coup  de 
main.  Du  fond  de  la  Thrace,  où  il  com- 
battait les  barbares ,  Alexis  ordonne  à 
Nicétas  Castamonite  de  lever  une  flotte 
et  de  poursuivre  le  pirate.  Hicétas  obéit; 
mais  au  premier  combat  il  fut  vaincu, 
et  perdit  presque  tous  ses  vaisseaux. 

Une  seconde  flotte  fut  équipée  à  l'ins- 
tant et  coudée  à  Dalassène,  parent  de 
l'emnercur.  Dalassène,  prenant  le  temps 
où  Zakhas  était  allé  a  Sniyrne,  débar- 
que à  Chio,  et  assiège  la  ville,  où  le  pirate 
turc  avait  déposé  tout  son  butin.  Vive- 
ment pressés  par  Dalassène,  les  Turcs 
qui  détendaient  la  place  demandèrent  à 
capituler;  Dalassène  y  consentit,  pour 
sauver  la  ville  du  pillage  dont  la  me- 
naçaient ses  soldats.  Pendant  les  pour- 
parlers, Zakhas  aborde  de  l'autre  coté  de 
rite,  à  l'occident.  Il  débarque  ses  troupes, 
et  marche  à  la  ville  avec  huit  mille 
hommes,  suivi  de  sa  flotte,  qui  côtoie  le 
rivage.  La  flotte  grecque,  commandée 
parOpus,  accourut,  dans  l'intentiou 
de  livrer  bataille  aux  Turcs.  Intimidé 
par  leurs  farces  et  leur  attitude,  Opus 
retourna  à  Chio  sans  oser  engager 
l'action.  De  son  côté,  Zakhas  mettait  en 
déroute  l'armée  de  Dalassène,  et  la  for- 
çait à  se  réfugier  derrière  ses  retran- 
chements. Mais  apprenant  qu'on  faisait 
de  grands  armements  à  Constantinople, 
Zakhas  jugea  a  propos  de  retourner  a 


Smyrne,  son  quartier  général,  afin  d'y 
préparer  une  nouvelle  expédition.  Aptes 
son  départ,  Dalassène,  qui  avait  ravi- 
taillé sa  flotte  et  refait  son  armée,  re- 
tourna devant  la  ville  de  Chio ,  et  s'en 
rendit  maître  (1). 

Apres  s'Être  emparé  de  Chio  et  y  avoir 
mis  garnison,  Dalassène  était  retourné 
à  Constantinople.  Mais  cette  expédition 
n'avait  pas  rendu  la  sécurité  aux  lies  de 
l'Archipel.  Zakhas  avait  fait  construire 
de  nouveaux  vaisseaux ,  et  recommence 
ses  courses.  Pour  recouvrer  Smyrne  et 
les  autres  points  occupés  par  le  redou- 
table pirate,  Alexis  leva  des  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Jean  Ducas  fut  place  à 
la  tête  de  l'expédition ,  et  Dalassène  re- 
çut, sous  ses  ordres,  le  commandement 
de  la  flotte.  Ce  grand  armement  ba- 
laya l'Archipel ,  et  en  chassa  tous  les  na- 
vires de  Zaknas,  qui  demanda  la  paix  et 
ee  renferma  de  nouveau  dans  sa  ville  de 
Smyrne  (3)  (1093). 

Jusque  là  les  empereurs  byzantins  , 
n'avaient  eu  à  combattre  dans  l'Ardu-  , 
pel  que  les  Sarrasins  ou  les  Turcs.  , 
A  partir  des  croisades,  ils  trouvèrent  des 
rivaux  redoutables  dans  les  Latins  occi- 
dentaux, qui  s'étalent  d'abord  présentés 
comme  auxiliaires.  Les  cités  commer- 
çantes d'Italie,  Gênes,  Pise,  Florence 
et  Venise  eurent  bientôt  des  comptoirs  . 
à  Constantinople,  et  dès  te  douzième 
siècle  leur  mutuelle  jalousie  et  leurs  pré- 
ten  lion  s  créèrent  de  grands  enibarrasaus 
empereurs  d'Orient.  En  1 171  (3),  sous  le 
règne  de  Manuel  Coinnène ,  la  guerre 
éclataentre  les  Grecs  et  les  Vénitiens.  Le 
1er  septembre  1173  le  doge  Vital  Miehicli 
entre  dans  l'Archipel,  1  la  tète  d'une 
flotte  de  cent  galères  ;  et  après  une  len- 
lativesur  l'île  deNégrepont, il  passadans 
celle  de  Chio.  Il  s'empara  de  la  capitale, 
et  avec  elle  rie  l'Ile  entière.  Ce  fut  là  le 
seul  exploit  du  doge  vénitien.  Assailli 
par  la  flotte  ries  Grecs,  chassé  par  elle 
d'ile  en  Ile,  de  Lesbos  a  Lemnos  et  de 
Lemnos  à  Scyros,  il  rentra  à  Venise  avec 
les  débris  de  son  expédition.  Mais  qua- 
rante ans  plus  tard  (120-1)  le  succès  delà 
quatrième  croisade  permit  aux  Vénitiens 

(i)Lchcaa,Hht.Ju  Bas-Empire,  I.  XV, 

(a)  Id.,  t.  XV,  p.  l6l. 
(3)  Id.,  l.XVI,259. 
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île  mettre  h  main  sur  presque  tout  l'Ar- 
chipel.  Ils  s'adjugèrent  l'Ile  de  Chio,  qui 
'ne  retourne  aux  Grecs  qu'après  les  ex- 
ploits de  Va  tace,  qui  releva  le  pavillon  by- 
zantin dans  l'Archipel  et  qui  prépara  la 
tliute  de  l'empire  Latin  de  Constantino- 
pie.  Cependant  les  Grecs  s'étaient  rétablis 
a  Constantino  pie  ;  mais  leur  empire  s'af- 
faiblissait de  plus  en  plus,  perdait  chaque 
lourde  nouvelles  provinces,  etn'avaitpas 
la  force  de  défendre  le  resle.  Sous  le  rè- 
gne d'Andronic  II ,  un  jeune  et  hardi 
atenturier,  Roger  de  Ffor,  chef  d'une 
troupe  de  Catalans,  avait  seul  arrêté  les 
Tara- Ottoman  s  et  sauvé  l'empire  d'une 
invasion.  Quelques-uns  de  ses  gens  s'é- 
laieal  chargés  de  défendre  l'Ile  de  Cliio  ; 
mais  ils  se  la  laissèrent  enlever  par  les 
Turcs.  La  prise  de  Chio  pouvait  entraî- 
ner après  elle  les  conséquences  les  plus 
funestes.  Comme  elle  se  trouvait  sur  la 
route  de  Constantinople,  l'ennemi  ne 
pouvait  plus  facilement  inquiéter  cette 
capitale  et  couper  ses  communications 
avec  les  autres  possessions  de  l'empire, 
situées  dans  la  partie  mérid  ion  aie  deV  Ar- 
chipel, La  perte  de  cette  Ile  si  impor- 
tante lit  grand  bruit;  on  n'entendait  de 
toutes  parts  que  des  murmures  et  des  cris 
contre  les  Catalans  ;  et  le  fils  du  vieil 
Andronic,  le  jeune  Michel,  récemment 
associé  à  l'empire,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  faire  éclater  toute  sa  ja- 
lousie contre  Roger  da  Flor,  que  ses 
exploits  venaient  défaire  élever  au  rang 
deCésar.  Quelques  semaines  après, Roger 
fut  assassiné  a  Andrinople  (1307)  par 
l'ordre  et  en  la  présence  de  Michel  (1). 

Tentatives  des  Génois  sur  l'Ile 
os  Chio.  —  L'empire  recouvra  bientôt 
la  possession  de  Chio  ;  mais  ce  fut  pour 
'a  reperdre  encore.  Les  divisions  delà 
famille  impériale  et  les  embarras  causés 
par  les  attaques  des  Turcs  permirent  à 
un  noble  génois,  Renolt  Zacharie,  un 
des  instigateurs  de  ta  révolte  des  Sici- 
liens contre  Charles  d'Anjou,  de  se  ren- 
dre maître  de  Chio.  Le  vieil  Andronic 
se  vit  obligé  de  dissimuler  cet  affront. 
Il  consentait  même  à  laisser  au  Génois 
ia  pleine  jouissance  de  sa  conquête, 
pourvu  que  l'île  fui  toujours  reconnue 
comme  faisant  partie  du  domaine  de 
I  empire.  Benoît  se  soumit  volontiers  à 

(0  Lebeau.XIX.p.  jg. 


cette  condition  j  mats  H  ne  tint  aucun 
compte  des  engagements  qu'elle  impo- 
sait, et  il  se  conduisit  à  Chio  en  véri- 
table souverain.  Son  (ils,  Martin  Zacha- 
rie,  qui  lui  succéda,  affecta  encore  une 
plus  grande  indépendance.  Il  enleva  des 
murailles  et  des  portes  de  la  ville  les  ar- 
moiries impériales,  et  y  substitua  lessieu- 
nes;iljeta  les  fondements  d'une  forte 
citadelle,  destinée  àcontenir  les  Grecs  du 
dedans  et  à  repousser  ceux  du  dehors. 
Cep  endant  AndVo  n  i  u  ni ,  q  u  i  avait  détrôné 
son  aïeul  en  1328,  résolut  d'agir  pour 
reprendre  Chio.  Il  ordonna  à  Martin  de 
cesser  les  travaux  commencés,  le  me- 
naçant de  lui  déclarer  la  guerre,  s'il 
n'obéissait  sur-le-champ.  Les  Génois , 
puissants  alors  dans  l'empire,  qu'ils  sem- 
blaient dominer  duhautdcleurooloniede 
Galata  affectaient  un  grand  mépris 
pour  les  Grecs,  etbravaient  en  toute  occa- 
sion l'autorité  de  leur  empereur.  Martin, 
loin  d'interrompre  la  construction  de  sa 
citadelle,  la  poussa  avec  phis  d'activité. 
Aussitôt  Andronic  met  une  Cotte  en 
mer,  et  en  prend  lui-même  le  comman- 
dement. Martin  ne  s'attendait  pas  à  tant 
de  résolution;  mais  il  était  trop  tard  pour 


(i)n  Michel  Paléologue,  en  reconnaissance 
ilei  secours  qu'il  avait  reçus  d'eu»  pour  re- 
couvrer sa  capitale,  leur  avait  abandonné  la 
souveraineté  du  faubourg  de  Pera  ou  Galala  , 
vis-à-vis  de  Conslanlinople,  de  l'autre  cû lé  du 
port.  Tous  les  Génois  y  avaient  transporté 
leurs  comptoirs,  et  sous  le  règne  d'Androiiic 

santé  d'abord  d'une  double,  ensuite  d'une 
triple  enceinte  de  murs.  Fera,  qui  s'étendait 
entre  les  collines  el  le  golf»  sur  une  longueur 
quatre  fois  plus  grande  que  sa  largeur,  avait 
déjà  quatre  mille  quatre  cents  pas  de  tour. 

dessus  des  autres,  avaient  toutes  la  vue  de  la 
mer  et  rte  Constantinople.  ehaquo  année  on 
voyait  s'accroître  leur  nombre  et  leur  magni- 
ficence ;  et  si  l'empire  grec  n'avait  pas  enfin 
succombé  sous  les  calamités  qui  le  frappaient 
coup  sur  coup  ,  en  moins  d'un  siècle  la  ville 
génoise  aurait  égalé  en  splendeur  et  en  popu- 
lation la  capitale  de  l'CVient.  »  Sismondi, 
Bê/miliqua  Ilatknnis ,  t.  VI,  p.  p,3.  Pour 
légitimer  leurs  prétentions  sur  l'Ile  de  Chio, 
les  historiens  génois  affirment  qu'Andronic 
Paléotogue  la  douna  à  Gènes,  en  récompense 
du  secours  qu'il  en  reçut  contre  les  Vénitiens, 
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désarmer  l'empereur.  Il  se  prépara  à  la 
défense,  et  s'enferma  dans  Cliio  avec  huit 
cents  hommes  bien  aguerris,  déterminés 
comme  lui  à  combattre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Mais  son  gouvernement  était 
odieux  aux  habitants  de  l'Ile.  Un  riche 
GrecdeChïo,  Benoit  Calothèle,  a  yait  pré- 
paré un  soulèvement  ;  il  éclata  à  l'arrivée 
de  l'empereur.  Le  propre  frère  de  Martin, 
Benoît  Zacharie ,  qui  commandait  une 
forteresse  située  à  un  mille  de  la  ville 
de  Cliio,  la  livra  à  l'empereur;  et  l'u- 
surpateur, abandonné  de  tous ,  prit  le 
parti  de  venir  se  livrer  avec  sa  troupe 
a  la  discrétion  d'Anrtronic.  Les  Chiotes 
étaient  si  animés  contre  lui,  qu'ils  l'au- 
raient massacré  sou»  les  yeux  de  l'em- 
pereur si  celui-ci  n'eût  réprimé  leur  fu- 
reur par  son  autorité.  Andronic  se  con- 
tenta de  condamner  Martin  Zacharie  à 
une  prison ,  où  il  ne  lui  manqua  que  la 
liberté;  sestroupes  furent  enrôléesdans 
l'armée  impériale,  et  les  habitants  de 
Chio  furent  déchargés  de  tous  les  impôts 
onéreux  dont  Martin  les  avait  accablés. 

Andronic  s'était  proposé  de  donner  à 
Benoît ,  frère  de  Martin ,  le  gouverne- 
ment de  l'île  qu'il  lui  avait  fait  recouvrer. 
Mais  co  Génois,  aussi  orgueilleux  que 
son  frère,  ne  voulut  pas  consentir  à  re- 
connaître les  droits  de  l'empereur  à  la 
suzeraineté  de  Chio.  En  vain  Andronic 
épuisa  toutes  tes  voies  de  la  douceur  nour 
le  ramener  a  des  dispositions  raison- 
nables; il  n'y  put  parvenir;  et  Benoît  se 
retira  furieux  et  menaçant  dans  l'éta- 
blissement de  Galata.  Andronic  n'avait 
point  osé  le  chasser,  par  crainte  des  Gé- 
nois. Il  quitta  Chio,  après  y  avoir  établi 
une  forte  garnison,  et  l'avoir  pourvue  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  sa  défense. 
Il  savait  combien  il  fallait  redouter  le 
courroux  de  Benoit  Zacharie.  En  effet, 
celui-ci,  ayant  pris  à  sa  solde  tous  les 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Galata , 
vint  faire  une  descente  dans  111e ,  et  en- 
treprit d'emporter  la  ville  d'assaut.  On 
résista  vigoureusement,  Benoît  fut  re- 
poussé après  une  perte  de  troiB  cents 
hommes;  il  se  retira,  la  rage  dans  ie 
cœur,  et  il  mourut  au  bout  de  sept  jours, 
dans  une  attaque  d'épilepsie  (1)(1329). 

Conquête  de  Chio  pas  les  Gé- 

(  i  )  Lcbtau ,  BUt,  du  Bas-Zmphù,  l.  XIX , 

p.  w. 


unis  {1346).  —  Cependant  celle  lie  de 
Chio,  tant  de  fois  perdue  et  recouvrée  par 
les  Grecs ,  devait  enfin  rester  définitive- 
ment aux  Génois.  ■  Trente-deux  nobles 
Génois ,  forcés  de  quitter  leur  patrie 
pour  se  soustraire  aux  fureurs  de  la  [ac- 
tion qui  y  dominait  alors,  résolurent 
de  se  former  ailleurs  quelques  établisse- 
ments où  ils  pussent  être  a  l'abri  des  per- 
sécutions de  leurs  concitoyens.  Ils  équi- 
pèrent a  leurs  frais  une  flotte  de  trente- 
deux  bâtiments ,  et  firent  voile  vers  l'Ile 
de  Chio ,  dans  l'intention  de  s'en  empa- 
rer. Les  Grecs  la  défendirent  d'abord 
avec  beaucoup  de  courage  :  ils  espé- 
raient recevoir  de  Constanlinople  des 
secours  ;  mais  il  n'y  avait  ni  argent  dans 
les  coffres ,  ni  vaisseaux  dans  Tes  ports, 
ni  personne  en  état  de  commander  sut 
mer.  Tout  ce  que  put  faire  l'impératrice 
douairière,  mère  du  faible  Jean  Paléo- 
logue  1",  en  faveur  des  habitants  de 
Chio  fut  de  leur  envoyer  quelques  pro- 
visions de  bouche.  Elle  chargea  de  cette 
commission  un  seigneur  grec,  appelé 
Phaséolate,  qui  avait  mérité  saconGaoce. 
Phaséolate  arriva  trop  tard.  Les  Grecs 
de  Chio ,  après  avoir  fait  la  plus  belle 
défense,  avaient  été  obligés  de  céder  à  la 
faim,  qui  les  dévorait  (l).  »  Ainsi  fut 
fondée  dans  l'île  de  Chio  cette  colonie 
de  nobles  Génois  qui  régnaient  dans 
cette  île,  tandis  que  dans  leur  patrie  ils 
étaient  enbutte  aux  persécutions  du  parti 
démocratique.  D'autres  Génois  avaient 
aussi  occupé  la  ville  de  Phocée.  Les 
Grecs  furent  impuissants  à  réprimer  les 
tentatives  de  ces  hardis  marchands,  qui 
les  défendaient  et  les  insultaient  tour  à 
tour. 

Gènes,  comme  Athènes  autrefois,  si' 
créait  un  empire  florissant  sur  les  côtes 
de  l'antique  lonie.  La  suzeraineté  de 
Chio  fut  enlevéeà  l'empire  Grec  parles 
vainqueurs,  et  attribuée  à  leur  patrie. 
Mais  ils  se  contentèrent  de  ce  simple 
hommage ,  et  voulurent  rester  indépen- 
dants dans  leur  conquête.  «  Depuis  ce 
temps,  dit  Dapper,  Cliio  devint  puis- 
sante et  riche,  et  fut  gouvernée  en  forme 

(0  Lebeau  ,  Id.,  t.  XX  ,  p,  ioa.  Cf. 

Genou,  in-fol.,  C.enoa,  153?,  l3i  a;  Obctli 
Koglictla,  Hiilaria  Gcnuensium  Libri  XII, 
lienua,  itSS, in-ful.,  1Î7  il. 
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Ai  république  sous  l'autorité  des  Ma- 
tions, autrement  appelés  Maunéses, 
premiers  nobles  de  la  maison  de  Justi- 
niani,  oui  l'avoient  achetée  de  la  répu- 
blique des  Gênes ,  où  ils  [enoient  un  des 
premiers  rangs,  et  en  laquelle  ils  avoient 
pris  naissance.  On  voit  encore  leurs 
armes  sur  plusieurs  maisons  de  la  ville. 
CesMahons, ou Maunèses,  consistoient 
principalement  en  vingt-quatre  per- 
sonnes qui  avoient  soin  du  gouverne- 
ment de  Vile.  On  en  choisissait  tous  les 
deux  ans  un  pour  podestat  ou  chef  de 
justice,  quiprésidoît  sur  les  affaires  ci- 
lilïsel  criminelles  rie  toute  l'île,  et  a  voit 
pont  lieutenant  un  jurisconsulte.  On 
choisissoit  aussi  tous  les  six  mois  quatre 
présidents  directeurs,  qui  prenoient  con- 
naissance, conjointement  avec  le  podes- 
tat, de  toutes  les  affaires  civiles  de  l'île, 
et  prooonçoient  sur  toutes  les  affaires 
criminelles,  qui  dévoient  indispensable- 
lent  être  portées  devant  eux.  Il  y  avoit 
outre  cela  douze  conseillers  établis,  que 
Ifs  présidents  consultaient  comme  leurs 
adjoints  dans  toutes  les  affaires  de  con- 
séquence. Pour  ce  qui  est  des  autres 
menues  affaires  et  petits  différends,  ils 
étoient  portés  devant  deux  autres  juges, 
pi  étoient  établis  pour  connaître  de  tout 
«  oui  ne  dépassoit  pas  vingt  éens.  Il  y 
atoit  deux  seigneurs  Malions  qui  avoient 
la  surintendance  du  mastic,  si  bien  qu'il 
était  défendu  à  toute  personne,  sous 
peine  de  la  vie,  d'en  amasser  ou  d'en 
rendre  sans  leur  permission.  Il  y  avoit 
aussi  nn  capitaine  du  guet  pour  la  garde 
de  la  nuit ,  et  quelques  autres  moindres 
officiers (i).  ' 

Sous  ce  gouvernement  Chio  devint  la 
plus  prospère  et  la  plus  florissante  de 
foules  les  Iles  de  l'Archipel.  Les  Turcs 
M  firent  éprouver  d'abord  quelques 
dommages.  En  1394,  le  sultan  Bajazet 
la  fit  ravager  par  une  flotte  de  soixante 
attires,  qui  dévasta  aussi  les  côtes  et  les 
m  adjacentes.  Mais  en  1451 ,  après  la 
prise  de  Conslantinople,  les  colons  Gé- 
nois de  Chio  achetèrent  la  paix  de  Ma- 
»met  11,  moyennant  un  tribut  de  dis 
mille  ducats.  Cet  engagement  assurait 
aos  Mahons  leur  indépendance,  le  droit 
de  négocier  dans  les  Etats  du  grand  sei- 

(')  Dapper,  Dticripiion  lie  FAeddptl, 


gneur,  et  de  continuer  a  s'approvision- 
ner en  Asie  Mineure,  car  les  produits 
de  l'île  étaient  insuffisants  pour  sa  nom- 
breuse population. 

Chio  sous  la  domination  des 
Tnncs  ottomahs  (1666).  —  Les  Génois 
gardèrent  Chio  environ  deux  cent  vingt 
ans.  Mais  au  temps  de  la  mort  de  Soli- 
man Ier  elle  fut  conquise  par  les  Turcs, 
qui  jusque  là  s'étaient  contentés  de  la 
tenir  edmme  tributaire.  En  1565  l'a- 
miral turc  Piali-Pacha  avoit  échoué  ait 
siège  de  Malte,  où  s'étaient  retirés  les  che- 
valiers de  l'Hôpital  depuis  qu'ils  avaient 
perdu  Rhodes.  Gênes  leur  avait  envoyé 
des  secours  :  furieux  de  son  échec,  Piali- 
Pacha  s'en  prit  aux  Génois ,  dont  il  alla 
enlever  ta  colonie  de  Chio.  Le  14  avril 
1566  il  parut  devant  cette  île,  à  la  téta 
d'une  flotte  de  soixante  galères.  Les 
nobles  Génois  de  Cbio,  qui  savaient  l'art 
de  gagner  les  vizirs  et  les  pachas  turcs , 
envoyèrent  a  Piali  de  riches  présents,  que 
celui-ci  accepta  sans  renoncer  a  son  des- 
sein. En  effet,  il  invita  tous  les  primats 
de  l'Ile  à  venir  le  voir  à  son  bord  ;  et  il 

Kine  ceux-ci  furent' ils  arrivés,  qu'il  les 
jeter  dans  les  fers  et  transporter  h 
Cafta.  Ces  malheureux  n'obtinrent  leur 
liberté  qu'au  bout  de  quatre  années, 
grâce  à  l'intervention  du  pape  Pie  V  et 
de  l'ambassadeur  français  (1).  Bientôt  la 
plupart  d'entre  eux  rentrèrent  dans  leur 
Ile,  et  y  retrouvèrent  leurs  biens  et  leurs 
dignités.  Quoique  réunie  à  l'empire  turc, 
Chioconserva  des  privilèges  et  une  liberté 
que  les  Ottomans  ne  laissaient  â  aucune 
autre  de  leurs  conquêtes. 

Une  agression  des  Florentins  avertit 
les  Turcs  qu'il  était  nécessaire  de  prendre 
plus  de  précautions  pour  la  défense  de 
cette  possession.  En  1595  une  escadre 
envoyée  par  Ferdinand  Ier,  grand-duc 
de  Toscane ,  vint  attaquer  le  château  de 
Chio,  sous  la  conduite  de  Virginio  Ur- 
sino.  Les  Toscans  s'en  emparèrent. 
Mais  une  tempête  força  Ursino  à  s'éloi- 
gner de  ces  parages.  Il  laissa  cinq  cents 
nommes  dans  la  forteresse.  Attaqués  par 
les  Turcs,  le  lendemain  même  de  la  re- 
traite de  leur  général,  ces  cinq  cents 
hommes  furent  tous  passés  au  fil  de 
l'épée.  Les  Turcs  plantèrent  leurs  têtes 

(i)  De  Hammer,  Empire  Ottoman,  VI, 
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sur  les  créneaux  de  la  forteresse  ,  où  on 
les  voit  encore  aujourd'hui,  dit  Dap- 
per  il).  Depuis  ce  temps  les  Turcs  mi- 
rent garnison  dans  la  citadelle ,  et  en 
défendirent  l'accès  aux  chrétiens.  Us  au- 
raient même  changé  toutes  les  églises  en 
mosquées ,  et  aboli  le  service  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  cette  île,  sans  l'in- 
tervention de  Savary  de  Brèves,  ambas- 
sadeur de  Henri  IV,  qui  apaisa  par  ses 
sollicitations  le  courroux  du  sultan  Mus- 
tapha II.  On  laissa  donc  aux  Latins  et 
aux  Grecs  leurs  églises  et  leurs  couvents. 

A  la  lin  du  dix-septième  siècle,  une 
nouvelle  tentative  faite  par  les  Vénitiens 
pour  recouvrer  cette  lie,  qu'il s  avaient 
possédée  autrefois,  devait  encore  coûter 
aux  Chiotes  une  partie  de  leurs  anciennes 
libertés.  En  1694  les  Vénitiens  réussi- 
rent à  s'emparer  de  la  ville  et  de  l'tfe 
entière;  mais  ils  furent  trahis  par  les 
Grecs  indigènes,  qu'animait  toujours  une 
haine  invétérée  contre  l'Église  latine. 
L'occupation  vénitienne  fut  de  peu  de 
durée.  En  1696  Mezzo-Morto,  Africain 
renégat,  capitan-pacha  de  la  flotte  tur- 
que, investit  l'Ile,  et  la  réunit  de  nou- 
veau à  l'empire  ottoman.  Les  Grecs,  qui 
avaient  sacrifié  toutes  les  autres  consi- 
dérations au  désir  de  triompher  des  La- 
lins,  furent  récompensés  de  leur  perfidie 
par  la  suprématie  que  le  gouvernement 
turc  leurattrihua  sur  les  catholiques; 
ceux-ci  furent  poursuivis  comme  dissi- 
dents, et  persécutés  pour  se  soumettre 
au  rituel  grec.  Alors  disparurent  les  der- 
nières traces  de  la  domination  génoise , 
et  bientôt  l'on  ne  compta  pas  plus  d'un 
millier  de  catholiques  romains  dans 
l'île  de  Chio  (2).  Us  Grecs  de  cette  île 
conservèrent  les  bonnes  grâces  du  gou- 
vernement turc  pendant  tout  le  dix-hui- 
tième siècle,  et  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Au  moment  de  l'insurrec- 
tion hellénique,  Chio  était  redevenue 
aussi  prospère,  aussi  riche  peut-être,  et 
certainement  plus  heureuse  que  dans 
les  plus  beaux  temps  de  l'antiquité.  Son 
commerce  était  actif  et  éleudu ,  son  in- 
dustrie florissante,  son  agriculture  pros- 
père. La  capitale  et  les  villages  de  Chio 

(i)  Dapper,  Description  Je  lÂrchipel, 
p.  114.  Dapper  écrivait  au  dix- septième  siècle. 

(a)  Dallaway  ,  Cbastainiuopk,  etc.,  t,  II, 
p.  87. 
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ses  paysages,  bibliothèque,  cabineld  ar- 
chéo  logie,  collège ,  imprime  r  i  e,  ho  p  i  l  aui , 
établissements  de  santé,  lazarets,  rien 
ne  manquait  à  cette  cité,  avec  laquelle 
les  campagnes  rivalisaient  de  bonheur 
et  de  prospérité  (1).  Telle  était  Chio 
en  1820.  Trois  ans  plus  tard  cette  mal- 
heureuse ville  s'abîmait  dans  le  sang  et 
sous  les  ruines.  Racontons  brièvement 
les  principales  péripéties  de  cette  terrible 
catastrophe. 

DeSTHUCTION  DR  SCIO  PENDANT  LJl 
GUBBBEDEL'lNDÉPKNDANCE[18!î).— 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  l'indépen- 
dance (2),  vingt-cinq  vaisseaux  hydnetes 
et  psariotes ,  commandés  par  Tomba- 
sis  (3),  parurentdevantSciole8maii82l, 
et  la  pressèrent  vivement  de  prendre  part 
à  la  lutte  contre  les  Turcs.  Les  Sciotes 
ne  répondirent  pas  a  cet  appel.  Des  in- 
térêts puissants  leur  liaient  les  mains. 
Leurs  négociants  répandus  dausles  villes 
turques  y  possédaient  de  nombreux  et 
importants  établissements.  La  fortune 
de  ces  derniers  se  trouvait  ainsi  à  la 
merci  des  Turcs.  Ce  n'est  pas  tout.  Uu 
grand  nombre  de  familles  sciotes  étaient 
étabhesdans  toutes  1rs  parties  de  l'empire 
ottoman  ;Smyrne  etConstantinople  ren- 
fermaient la  fleur  même  de  la  jeunesse 
de  Scio.  A  la  première  tentative  d'iu- 
Kurrection  toutes  ces  richesses,  toutes 
ces  existences  étaient  sacrifiées.  Les 
Sciotes  jugèrent  que  ce  serait  trop  payer 
une  indépendance  livrée  d'ai  I  leurs  aux  ha- 
sards d'une  lutte  inégale.  Devant  de  pa- 
reilles considérations  de  plus  belliqueux 
eussent  senti  fléchir  leur  résolution. 

Toutefois,  malgré  l'attitude  pacifique 
de  la  population  et  les  déclarations  des 
démogérontes ,  le  gouverneur  prit  des 
dispositions  pour  maintenir  l'île  dans 
l'obéissance.  Aussitôt  après  l'appari- 
tion de  la  flotte  de  Tombasis,  il  convo- 
qua leMésas,  ou  conseil  de  démogé- 
rontes; et,  moitié  par  la  ruse,  moitié 
par  la  force,  il  réunit  dans  la  citadelle 

(i)Pouquciillfl,  Hiitoire  de  la  Rcgtncrn- 
lion  de  Ut  Grèce,  I.  III,  p,  45a. 

(?)  Kckinb  radier,  llie  Iiiset  Cliioi,  p.  i« 

(3)  "Voyez  dans  PouqutviHe  ,  Histoire  <!'  !" 
Gricc,  H,  p.  *88,  la  proclamation  de  Ton." 
Lasis  Jt[1  (llliotCS. 


Digitizod  by  Google 


ILE  DE  CU10. 


trente  des  principaux  citoyens,  sous  pré- 
tnte  île  délibérer  aveu  eux ,  et  les  retint 
enfermes  avec  les  démogérontes.  Ils  du- 
rentservir  de  gages  à  la  tranquillité  pu- 
blique. Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce 
fut  d'être  tirés  des  prisons  malsaines  où 
ils  étaient  détenus  pour  être  gardés  à  vue 
dans  un  café  turc-  Au  bout  de  quelques 
jours,  le  nombre  de  ces  otages  fut  porté  à 
quarante-six.  Les  villages  où  se  récolte 
te  mastic  fournirent  aussi  les  leurs,  au 
■ambre  de  douze.  Les  cinq  démogérontes 
et  les  chefs  des  corporations  obtenaient 
seuls  l'autorisation,  pendant  le  jour, 
d'aller  vaquer  à  leurs  affaires.  Plus  tard 
trente-deux  autres  citoyens  prirent  la 
|ilate,  pour  un  mois,  des  quarante- «lit 
premiers,  et  ces  malheureux  alternèrent 
de  la  sorte,  durant  une  année,  jusqu'à 
ladestruction  de  Scio.  L'archevêque  et 
l'un  des  diacres ,  détenus  dans  la  ci- 
tadelle, n'eureut  même  pas  ce  privilège, 
et  leur  captivité  se  prolongea  sans  in- 
terruption jusqu'à  l'époque  fatale.  Malgré 
butes  ces  mesures,  fa  tranquillité  de 
l'Ile  ne  parut  pas  encore  suffisamment 
garantie  au  gouvernement  ture,  et  de 
nouveaux  otages  furent  envoyés  dans 
lu  prisons  de  Conslantinople. 

Cependant  Tombasis  s'était  éloigné  de 
Scio  avec  sa  flotte;  mais  les  Grecs  pou- 
vaient revenir  en  forces  :  il  importait 
qu'ils  trouvassent  les  habitants  désarmés 
rf  l'Ile  bien  gardée.  Le  gouverneur  or- 
donna en  conséquence  que  toutes  les 
arnieslui  fussent  livrées,  etdeinanda  des 
iroupes  au  divan. 

Bientôt  arrivèrent  de  l'Asie  mille  Turcs 
armés;  c'était  comme  unehorde  sauvage, 
sans  chef,  sans  discipline,  et  qui  désola 
l'Ile  par  le  pillage  et  le  massacre.  Telle 
fut  la  terreur  qu'elle  inspirait,  que  les 
lubitants  n'osèrent  plus  descendre  daii3 
la  nie,  ni  même  se  montrer  aux  fenêtres. 
Un  grand  nombre  s'enfuirent  aux  extré- 
mités de  111e.  Tout  commerce  avait 
cessé,  et  les  vaisseaux  qui  approvision- 
naient la  ville  n'arrivant  pô.î  de  l'Asie 
Mineure ,  la  crainte  d'une  famine  mit  le 
comble  au  désespoir  de  ce  malheureux 
peuple,  déjà  poussé  a  bout  par  tant  de 
wutfrances.  Un  soulèvement  paraissait 
imminent,  et  il  aurait  éclaté  sans  nul 
doute,  si  les  démogérontes  n'avaient 
|iris  soin  de  pourvoir  à  la  subsistance  des 
ouvres. 


Enfin,  aptesbiendes  négociations,  les 
Sciotes  décidèrent  le  divan  à  faire  passer 
dans  l'Ile  une  milice  régulière.  Onze 
cents  hommes  y  furent  envoyés  sous  la 
conduite  de  Bachet-Pacha.  La  horde 
asiatique  fut  dispersée.  Scio  se  crut  dé- 
livrée ;  elle  n'avait  fait  que  changer  d'ap 
presseurs.  Aux  excès  d'une  soldatesque 
brutale  succédèrent  ceux  du  despotisme 
militaire.  Général  et  soldats  traitèrent 
l'Ile  en  pays  conquis.  Bachet  la  frappa 
d'une  contribution  extraordinaire,  im- 
posa aux  habitants  l'entretien  des  troupes 
et  vida  les  greniers  publics.  Les  personnes 
comme  les  fortunes  furent  à  la  merci 
de  ce  farouche  tyran.  Aux  taxes  arbi- 
traires se  joignirent  les  plus  rudes  cor- 
vées-L'oppression  prit  toutes  les  formes. 

Tout  à  coup  se  repandit  le  bruit  qu'on 
armait  à  Samos  pour  la  délivrance  de 
Scio.  Cettenouvelle  consterna  lesSciotes . 
Ils  comprirent  qu'une  pareille  tentative 
entraînerait  infailliblement  leur  perte. 
Lepérilétail  grand  ;  l'archevêque  Platon 
et  les  démogérontes  cherchèrent  à  le 
conjurer  en  faisant  recommander  partout 
aux  populations  une  attitude  calme  et 
passive.  Des  envoyés  parcoururent  dans 
ce  but  tous  les  villages.  En  même  temps 
le  mésas,  après  avoir  pris  l'avis  du 
pacha ,  fit  partir  pour  Samos  un  citoyen 
chargé  de  vérifier  la  nouvelle  qui  avait 
jeté  I  lie  entière  dans  l'émoi.  En  ce  mo- 
ment on  apprit  que  dix-huit  Sa  miens  ve- 
naient de  débarquer  sur  la  cote  septen- 
trionale. Des  soldats  furent  aussitôt  dé- 
tachés  à  leur  poursuite-,  mais  avant  qu'ils 
les  eussent  atteints ,  les  démogérontes 
furent  instruits  qu'une  flotte  samiciiDe 
cinglait  vers  l'île.  Le  samedi  22  mars 
1 822,  au  matin,  elle  jeta  l'ancre  non  loin 
de  la  ville,  etdéposa  à  terre,  sous  le  feu 
de  son  artillerie,  deux  mille  hommes, 
commandés  par  le  Samien  Lycurgue 
Lugolhetis. 

Cette  entreprise ,  conseillée  et  dirigée 
par  des  aventuriers,  aggrava  la  situation 
de  Scio  et  précipita  sa  ruine.  En  vain  les 
Psariotes,  ces  courageux  soldats  de  l'in- 
dépendance grecque,  s'y  étaient-ils  op- 
posés, l'avis  d'un  po,  *"  sciote,  An- 
tonios  Burnias,  l'avait  emporté.  C'était 
un  ancien  soldat,  qui  avait  servi  sous 
Bonaparte,  en  Egypte.  Sans  talents  mili- 
taires, d'un  patriotisme  douteux,  il  ré- 
solut de  délivrer  Scio.  Il  s'était  lié  à 
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Sainos  avec  quatre  autres  Sciotes,  qui 
avaient  fui  dons  cette  ville  après  avoir 
fait  banqueroute  à  Smyrne.  Ce  fut  à 
l'instigation  (le  ces  cinq  aventuriers  que 
Lycurgue  entreprit  son  expédition. 

Le  premier  acte  de  ces  singuliers  li- 
bérateurs, dès  qu'ils  eurent  mis  le  pied 
sur  le  territoire  de  Scio,  et  rejeté  dans  ta 
citadelle  six  cents  soldats  envoyés  contre 
eux ,  fut  de  piller  la  ville  qu'ils  venaient 
délivrer.  Il  est  vrai  qu'ils  commencèrent 
par  les  maisons  turques  elles  mosquées  ; 
mais  les  riches  magasins  des  négociants 
sciotes  eurent  leur  tour,  et  pendant  les 
dix-neuf  jours  que  dura  l' occupation  de 
l'Ile  par  les  Saraiens,  ceux-ci  ne  cessèrent 
d'envoyer  à  Samos  les  dépouilles  de 
leurs  malheureux  alliés. 

Cependant  régnait  dans  le  peuple  la 
plus  vive  agitation.  Bientôt  elle  se  com- 
muniqua à  tous  les  villages.  Une  multi- 
tude innombrable  de  paysans,  armés  de 
bfltons  et  de  fourches,  fondit  sur  la 
ville,  et  entraîna  la  population  urbaine. 
Des  prêtres  parcouraient  cette  foule, 
revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux  :  des 
croix  étaient  promenées  par  la  ville, 
l'encens  fumait  dans  les  rues,  enfin 
des  psaumes  étaient  entonnés,  mêlés 
d'hymnes  patriotiques.  Cette  foule  trans- 
portée d'un  si  vif  enthousiasme  était- 
clleau  moins  prête  au  combat?  était- 
elle  décidée  â  conquérir  les  armes  à  la 
main  cette  liberté  qu'elle  invoquait  dans 
ses  chants  ?  Malheureusement  elle  n'é- 
tait rien  moins  que  belliqueuse.  A  la 
moindre  apparence  de  péril  son  en- 
thousiasme faisait  place  à  la  terreur.  An- 
nonçait-on ,  sur  quelque  vague  rumeur , 
que  les  portes  de  fa  citadelle  s'ouvraient; 
aussitôt  elle  se  dispersait,  se  reformait, 
puis  se  dispersait  encore. 

Tel  était  l'état  des  esprits,  lorsque 
Lycurgue  vint  à  Scio,  accompagné  d'An- 
tonio Burnias.  Avec  des  forces  insigni- 
fiantes, le  Samienprit  ausérieuxson  titre 
de  généralissime  des  troupes  grecques , 
et  trancha  du  maître  absolu  dans  cette 
vil  le,  dont  il  s'annonçait  comme  le  libéra- 
teur. Établi  dansle  palais  archiépiscopal, 
où  il  fixa  sa  résidence,  il  manda  les  dé- 
mogérontes  ainsi  que  quelques-uns  des 
principaux  citoyens,  déclara  abrogée  la 
constitution  en  vigueur,  et  remplaça  les 
déniogérontes  par  six  éphores. 

Mais  c'était  peu  de  renverser  un  gou- 


vernement et  d'en  établir  un  autre,  il 
fallait  des  forces  pour  attaquer  les  Turcs, 
fortement  retranchés  dans  la  citadelle. 
On  en  envoya  demander  à  P6ara  et  à 
Corinthe.  Les  Psariotes  fournirent  vice' 
barils  de  poudre,  deux  pièces  d'à rallene 
sans  boulets,  et  équipèrent  six  vaisseaui 
de  guerre  destines  a  porter  secours  i 
Scio.  Le  gouvernement  grec  établi  à 
Corinthe  décida  qu'on  enverrait  deux 
mortiers  avec  cinq  batteries  de  siège,  et 
qu'un  certain  nombre  de  phtlheltènes 
iraient  diriger  les  opérations  militaires. 
Mais  lorsque,  après  treize  jdurs  de  prépa- 
ratifs et  huit  jours  de  traversée ,  ces  se- 
cours arrivèrent  à  Psara ,  Scio  était  déjà 
détruite. 

Dans  cet  intervalle ,  en  effet ,  les  Sa- 
in i  en  s  attaquèrent  la  citadelle.  Les  Tara 
répondirent  en  bombardant  la  ville,  et 
pendant  que  leurs  feux  nourris  répan- 
daient la  mort  et  la  destruction ,  les  as- 
siégeants furent  contraints  d'éteindre 
les  leurs ,  faute  de  munitions.  Bientôt 
même  la  division  éclata  parmi  ces  der- 
niers. Lycurgue  et  Burnias,  d'accord 
pour  s'emparer  de  l'autorité,  ne  s'enten- 
dirent plus  dès  qu'il  s'agit  de  l'exercer. 
Chacun  d'eux  voulut  commander,  l'un 
s'appuyant  sur  les  Samiens ,  l'autre  sur 
la  multitude.  11  n'y  eut  plus  ni  accord 
dans  leconseil  ni  ensemble  dans  l'action. 
Alors  commença  la  défection  des  Si- 
miens; ceux  d'entre  eux:  qui  ne  déser- 
tèrent point  se  montrèrent  plus  ardents 
au  pillage  qu'au  combat. 

Dans  cette  situation  un  grand  nombre 
de  familles  riches  résolurent  de  fuir. 
Une  lettre  menaçante  de  Burnias  en- 
joignit aux  éphores  de  s'opposer  par  tous 
les  moyens  â  oe  dessein.  Ombrageux  et 
tyrannique ,  il  ne  se  contenta  pas  d'em- 

{risooner  les  principaux  citoyens  pour 
■s  empêcher  de  prendre  la  fuite;  il  éta- 
blit une  sorte  d'inquisition  domiciliaire. 
Jour  et  nuit  il  fit  visiter  les  maisons  de 
ceux  chez  qui  il  soupçonnait  l'intention 
de  fuir.  Les  éphores  firent  ce  qu'ils  pu- 
rent pou/  adoucir  les  maux  de  cette  ty- 
rannie traeassière  et  violente.  Ils  s'occu- 
pèrent d'approvisionner  la  ville,  d'y 
introduire  des  armes ,  d'organiser  une 
armée  et  de  fonder  un  nouvel  ordre  po- 
litique. Tous  ces  efforts  furent  inutiles. 
L'heure  suprême  approchait. 
C'était  le  jeudi  II  avril  1823.  On  at- 
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tendait  encore  les  secours  de  la  Grèce. 
Tout  à  coup  parut  devant  Scio  la  flotte 
turque,  composée  de  trois  navires  à  trois 
pools ,  vingt-  six  frégates  et  corvettes  et 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  trans- 
port. Elle  était  commandée  par  le  ca- 
pitan-paclia  Kara-Ali  (1). 

En  apprenant  ce  qui  se  passait  à  Scio, 
le  sultan  avait  prononcé  trois  mots  ter- 
ribles :/eu,  fer,  esclavage.  C'était  l'arrêt 
de  Scio.  Il  eut  un  commencement  d'exé- 
cution a  Consenti  nople.  Les  trois  otages 
envoyés  dans  cette  ville  et  presque  tous 
les  Sciotes  qui  y  habitaient  furent  mis  à 
mort. 

La  flotte  jeta  l'ancre  tout  près  de  la 
ville,  et  ouvrit  le  feu.  Il  n'y  eut  point  de 
résistance.  Les  Sa  miens  coururent  vers 
leurs  vaisseaux,  et  prirent  la  fuite.  Quant 
aui  habita n  t  s.  emportant  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux ,  ils  cherchèrent  un 
refuge  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
consulats  européens.  Alors  les  Turcs 
descendirent  à  terre ,  et  le  sac  de  la 
ville  et  les  massacres  commencèrent. 
Bientôt,  attirée  par  les  richesses  de  Scio 
et  la  beauté  de  ses  femmes ,  une  mul- 
titude sauvage  accourut  des  cotes  de 
l'Asie  Mineure,  et  s'abattit  sur  la  vif  le 
comme  sur  une  proie.  Avides  et  san- 
guinaires, ces  barbares  pillèrent,  brû- 
lèrent, tuèrent  sans  relâche  ni  merci, 
'fous  les  hommes  au-dessus  de  douze 
ans,  les  femmes  au-dessus  de  quarante, 
I»  enfants  au-dessus  de  deux  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Le  reste  ne  fut 
épargné  que  pour  être  vendu.  Ceux  qui 
avaient  trouvé  un  asiledansles  consulats 
purent  voir  une  soldatesque  en  furie 
us  faire  trêve  aux  massacres  que  pour 
pousser  devant  elle  des  troupeaux  de 
raines,  déjeunes  Ailes  et  d'enfants 
destinés  à  l'esclavage. 

Après  la  ville,  vint  le  tour  des  villages; 
la  dévastation  s'étendit  jusqu'aux  mon- 
tagnes. Un  grand  nombre  de  fugitifs,  qui 
n'avaient  pu  être  recueillis  sur  les  vais- 
hui  envoyés  par  les  Psariotes,  s'y 
étaient  cachés.  Pour  les  arracher  de  ces 
retraites,  le  capitan- pacha  eut  recours  à 
nu  artifice  odieux.  11  ordonna  aux  consuls 


(■)  PouqUBville  ,  III ,  p.  468  ;  Al.  Soutin , 
"iiuira  de  la  Révolution  greceae ,  p.  iy4. 
Ettabrecher,  p.  37  ,  nppello  l'amiral  turc 
le  [«ha  Dubiniotis. 


et  à  l'archevêque  d'annoncer  aux  Sciotes 
qu'ils  pouvaient  obtenir  leur  grâce  en 
retournant  dans  leurs  demeures  et  eu 
faisant  leur  soumission.  Pour  qu'on  ne 
doutât  pas  de  la  sincérité  de  la  déclara- 
tion il  montra  un  prétendu  nrman  du 
sultan.  Aussitôt  les  consuls  firent  publier 
partout  la  nouvelle  de  cette  amnistie. 
Les  fugitifs  livrèrent  leurs  armes,  et 
soixante-dix  d'entre  eux  vinrent  remer- 
cier en  leur  nom  le  capitan-pacha. 
Tous,  jusqu'au  dernier,  furent  pendus, 
le  même  jour,  aux  mâts  des  vaisseaux .  Le 
lendemain  l'archevêque  Platon  et  tous 
les  autres  olages.au  nombre  de  soixante- 
et-quinze,  eurent  le  même  sort.  Quant  à 
ceux  qui  sur  la  foi  de  l'amnistie  promise 
étaient  descendus  des  montagnes ,  ils,  fu- 
rent massacrés  ou  réduits  en  esclavage. 

Seuls  jusque  alors  les  villages  où  se 
récolte  le  mastic  avaient  été  épargnés. 
Une  attaque  du  Psarîote  Canaris ,  qui 
brûla  le  vaisseau  amiral  de  l'ennemi 
dans  le  port  de  Scio,  et  la  mort  du  ca- 
pitan-pacha, qui  périt  dan  s  cette  circons- 
tance avec  deux  mille  de  ses  soldats,  dé- 
chaînèrent sur  cette  partie  de  l'île  la 
fureur  des  Turcs.  La  vengeance  fut 
cruelle:  plusieurs  villages  furent  détruits 
de  fond  en  comble. 

Onne  saurait  dire  avec  certitude  com- 
bien, dans  ces  lugubres  journées,  péri- 
rent de  Sciotes,  combien  furent  faits 
esclaves.  Toutefois  il  est  permis  d'affirmer 
que  le  nombre  s'en  élevait  au  moins  à 
trente  mille.  Quant  aux  vingt  mille 
sauvés  par  les  Psariotes  et  à  ceux  qu'avait 
recueillis  les  consuls,  ils  se  dispersèrent 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Six 
mille  se  rendirent  a  Trieste;  d'autres 
allèrent  s'établir  également  dans  des 
villes  oïl  habitaient  des  Sciotes  ;  un 
grand  nombre  se  Axèrent  en  Grèce ,  ou 
gagnèrent  Londres ,  Manchester ,  Li  ver- 
pool,  Astrakan,  Téhéran,  et  même  l'A- 
mérique et  les  Indes.  11  n'en  resta  à 
Scio  qu'environ  dix  mille,  presque  tous 
pauvres. 

Toute  vie  cependant  ne  s'éteignit  pas 
dans  cette  population  décimée;  Scio 
sortit  peu  à  peu  de  ses  ruines.  Mais  sur 
ce  sol,  qui  offrait  autrefois  l'aspect  d'une 
si  grande  prospérité,  la  vengeance  des 
Ottomans  a  laissé  des  traces  qui  ne  sont 
pas  encore  effacées. 
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IV. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DE  LA  CIVILISA- 
TION   sans   l'Ile   de  ghio  aux 

TEMPS  ANCIENS  ET  MOOEHHKS. 

Population, esclaves  .— Nousavons 
vu  de  quels  éléments  se  composait  la  po- 
pulation primitivede  Chio.  Cette  popula- 
tion fut  entièrement  renouvelée  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  par  suite  de  l'établissement 
des  Ioniens  dans  l'île.  Les  Spartiates  et 
les  Thessaliens  laissèrent  subsister  dans 
les  pays  dont  ils  prirent  possesion  les  ha- 
bitants qu'ils  y  trouvèrent  établis,  mais 
en  les  réduisant  eu  esclavage.  Chez  eux 
il  y  eut  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
des  citoyens  et  des  esclaves;  les  premiers 
avaient  leurs  Hilotes,  les  seconds  leurs 
Pénestes.  Mais  les  Ioniens  qui  s'établi- 
rent à  Chio  suivirent  un  mode  de  con- 
quête différent  :  ils  expulsèrent  les  an- 
ciens colons ,  et  s'y  substituèrent  dans 
toute  l'étendue  de  file.  Chez  eux  il  n'y 
eut  que  des  vainqueurs,  des  hommes  li- 
bres. Or,  c'était  unenécessité  des  sociétés 
antiques  qu'il  y  eût  des  esclaves.  Les 
Chiotes  surtoutne  pouvaient  s'en  passer. 
Peuples  de  marchands,  ils  avaient  besoin 
de  bras  pour  leur  commerce  et  plus  en- 
core pour  l'agriculture,  dont  ils  étaient 
distraits  par  leurs  affaires.  Aussi,  en  eu- 
rent-ils de  bonne  heure.  Après  les  Spar- 
tiateset  les  Thessaliens,  chez  qui  l'escla- 
vage fut  le  résultat  même  de  la  con- 
quête, les  Chiotes  furent  les  premiers  des 
Grecs  qui  se  servirent  d'esclaves.  Ils 
allaient  les  acheter  à  Délos,  marché  fa- 
meux on  venaient  se  pourvoir  tous  les 
Ioniens  de  l'Asie  Mineure. 

Obligés  d'en  employer  un  grand  nom- 
bre, les  Chiotes  les  traitaient  fort  du- 
rement, et  se  vengeaient  par  l'oppression 
de  la  crainte  que  cette  multitude  leur 
inspirait.  Aussi  de  nombreux  soulève- 
ments éclatèrent.  Vers  l'an  600  avant 
J.-C,  l'esclave  Drimacus  excita  ses 
compagnons  à  la  révolte,  se  mit  à  leur 
téle,  et  ravagea  l'Ile.  Après  avoir  résisté 
avec  succès  aux  Chiotes,  il  conclut  avec 
eux  un  traité  des  plus  singuliers.  Il  s'en- 
gageait à  ne  prendre  et  à  ne  laisser  pren- 
dreà  ses  hommes  quecequiseraitnéces- 
saire  à  leur  subsistance  et  à  n'accueillir 
désormais  comme  esclaves  fugitifs  que 
ceux  qui  auraient  essuyé  de  mauvais  trai- 


tements de  la  part  de  leur  madré.  Une 
autre  insurrection  servile  fut  epeore 
plus  funeste  à  Chio;  ce  fut  celle  oui 
éclata  lors  du  siège  de  la  ville  par  les 
Athéniens  pendant  la  guerre  de  Pélo- 
ponnèse (412  avant  J.-C).  Les  esclaves 
en  armes  se  joignirent  aux  assiégeants,  et 
firent  le  plus  grand  mal  à  111e,  déjà  dé- 
chirée par  deux  factions  rivales. 

Aujourd'hui  ia  population  de  Scio 
est  de  38,000  âmes.  Elle  se  compose  de 
Grecs,  d'Italiens  et  de  Turcs.  Les  pre- 
miers, qui  en  forment  la  plus  grande 
partie,  sont  au  nombre  de  35,000,  les 
Italiens  d'environ  1,000  et  les  Turcs 
de  2,500. 

Avant  la  guerre  de  l'indépendance  Scio 
renfermait  100,000  habitants.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  répandue  dans  l'Ile  ; 
car,  d'après  une  statistique  faite  par 
l'archevêque  de  Scio  Platon,  l'île  n'au- 
rait compté  à  cette  époque  que  78,000 
habitants.  Dans  ce  nombre  24,000  au- 
raient appartenu  à  la  ville,  à  savoir 
20,000  Grecs,  1,500  Italiens  et  2,500 
Turcs  ;  50,000  aux  villages  et  tous  Grecs; 
4,000  aux  Jardins,  a  savoir  3,000  Grecs 
et  1,000  Italiens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
résulte  rie  cette  statistique  que  l'insur- 
rection de  1822  coûta  à  l'Ile  plus  de  la 
moitié  de  ses  habitants. 

Les  Italiens ,  toujours  désignés  sous 
le  nom  de  Catholiques,  sont  les  descen- 
dants des  Génois  qui  dominèrent  dans 
l'Ile  pendant  deux  siècles  (1346-156G). 
Comme  ils  s'unissent  rarement  par  des 
mariages  avec  les  Grecs,  ils  ont  conservé 
leur  type  ainsi  que  les  principaux  traits 
du  caractère  national.  Ils  sont  aussi  res- 
tés fidèles  à  la  religion  rie  leurs  pères,  et 
l'antipathie  qui  régna  longtemps  entre 
les  Latins  et  les  Grecs  divisa  également 
les  Grecs  et  les  Italiens  de  Scio.- Tou- 
tefois, ces  derniers  parlent  la  langue 
grecque. 

Gouvernement.  —  Pour  le  gouver- 
nement de  Chio  dans  l'antiquité,  il  nous 
reste  peu  de  chose  a  dire.  Nous  avons 
vu  en  effet  que  les  chefs  des  différen- 
tes colonies  qui  s'établirent  successive- 
ment dans  l'île  y  exercèrent  héréditai- 
rement la  royauté.  Lorsque  Chio  entra 
dans  la  confédération  Ionienne,  elle  con- 
tinua d'être  régie  par  des  rois.  Ces  rois, 
comme  ceux  des  autres  villes  ioniennes, 
relevaient  du  roi  d'Éphèse,  qui  exerçait 


Digitized  by  Google 


ILE  DE  CHIO. 


S8S 


me  sorte  de  suzeraineté  sur  les  autres. 
Ces  princes  n'avaient  rien  de  commun 
arec  les  tyrans  imposés  plus  tard  par  la 
domination  persane.  Leurs  attributions 
se  bornaient  a  commander  les  armées,  à 
tenir  les  assemblées,  à  rendre  la  justice  et 
àprésider  aux  sacrifices  publics.  Us  n'é- 
taient guère  que  les  chefs  d'un  peuple 
litre.  D'ailleurs  les  Chiotes,  comme  tous 
les  Ioniens,  étaient  naturellement  portés 
ters  le  gouvernement  populaire;  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  auxquels  ils  se 
livraient  avec  tant  d'activité,  fortifièrent 
encore  chez  eux  l'amour  et  le  besoin  de 
la  liberté.  Réunis  en  assemblée,  les  ci- 
toyens délibéraient  sur  les  affaires  qui 
concernaient  l'île.  Quant  à  celles  qui  în- 
téressaieu  Lia  cou  fédération  tout  entière, 
elles  se  traitaient  au  Panionium,  ou  as- 
semblée générale  des  Ioniens  de  l'Asie 
Miwure. 

Fisauces,  taxes.  —  L'histoire  ne 
mus  apprend  pas  à  quelle  somme  s'é- 
It raient  les  finances  de  l'Etat,  ni  de 
quelle  manière  elles  étaient  administrées. 
Nous  savons  seulement  que  des  taxes 
étaient  imposées  sur  les  produits,  et  que 
l'importation  et  l'exportation  des  objets 
du  commerce  étaient  soumises  à  cer- 
tains droits.  Aristote  (I)  nous  apprend 
fncore  qu'il  existait  une  loi  d'après  la- 
quelle chaque  fois  qu'un  emprunt  se 
faisait,  le  préleur  et  l'emprunteur  étaient 
luus  d'inscrire  leurs  noms  ainsi  que  la 
somme  sur  un  registre  public.  Les  frais 
de  l'enregistrement  étaient  pour  l'Eut 
une  source  de  revenus,  qui  chez  un  peu- 
ple commerçant  devait  être  assez  abon- 
dante. Le  gouver Dénient  avait  encore  un 
mire  moyen  de  se  procurer  de  l'argent 
'fiwnd  il  en  avait  besoin  :  il  décrétait  que 
b  débiteurs  verseraient  dans  le  trésor 
public  l'argent  qu'ils  devaient  à  leurs 
créanciers ,  et  que  l'État  payerait  à  ces 
derniers  l'intérêt,  jusqu'au  moment  où  il 
sciait  en  mesure  de  leur  rembourser  le 
«pliai. 

GOUVEHHBMENT  ET  ADM1NISTKA- 
TIM  nB  la  Scio  mouebne.  —  Soumis 
aia  Turquie,  les  habitants  de  Scio,  s'ils 
w jouissent  pas  de  l'indépendance  po- 
litique, conservent  cependant  une  liberté 
ti'ile  très-étendue.  Cette  remarque , 
toutefois,  ne  s'applique  pas  n  Me  tout 

(>)  Arisiou ,  Èconamiquu,  II,  iï. 


entière.  Les  villages  situés  dans  la  contrée 
où  se  fait  la  récolte  du  mastic  ainsi  que 
quatre  autres,  Daphonas.Vasilioniko,  Ca- 
ryœ.etUagios-Georgios  (Saint-Georges;, 
sont  placés  sous  l'autorité  immédiate  du 
gouverneur  turc  et  soumis  à  certaines 
corvées.  Mous  avons  vu  plus  haut  dans 
quelle  condition  se  trouvaient  les  pre- 
miers, qui  sont  au  nombre  de  vingt  et  un. 
Quant  aux  quatre  autres ,  les  trois  pre- 
miers sont  obligés  d'entretenir  les  aque- 
ducs qui  approvisionnent  d'eau  la  ville 
de  Scio,  et  le  quatrième  de  fournir  la 
chaux  pour  les  constructions  militaires. 

Maïs  telle  n'est  pas  la  situation  de  la 
ville  de  Scio  et  des  qnaraute  et  un  vil- 
lages qui  en  dépendent.  Sauf  une  cer- 
taine taie,  assez  modérée,  ils  sont,  dans 
tout  ce  qui  concerne  leur  gouvernement, 
presque  entièrement  indépendants  de 
l'autorité  turque. 

Celle-ci  est  représentée  dans  l'Ile  par 
un  gouverneu  r  envoyé  de  ConsU  ntinop  le, 
un  commandant  du  château  et  un  cadi 
ou  juge.  Le  pouvoir  qu'ils  exercent  au 
nom  de  la  Porte  est  singulièrement  li- 
mité, dans  la  vifleet  ses  dépendances,  par 
les  droits  et  les  prérogatives  du  gouver- 
nement local.  A  la  tète  de  celui-ci  se 
trouvent  cinq  magistrats,  appelés  démo- 
gérontes,  dont  trois  grecs  et  deux  ca- 
tholiques; (nais  ces  deux  derniers  n'ont 
qu'une  médiocre  influence.  L'élection  de 
ces  magistrats  a  lieu  tous  les  cinq  ans, 
le  15  février.  Lesélecleurs  sont  d'anciens 
démogérontes  et  les  chefs  des  congré- 
gations. Pour  être  éligible  il  faut  des- 
iTiidre  d'une  des  familles  considérables 
de  Scio,  dont  les  membres  se  donnent 
entre  eux  le  titre  à\rchontes.  L'éligibi- 
lité n'est  soumise  qu'à  cette  condition,  et 
n'est  pas  attachée  à  la  possession  d'un 
bien  fonds  ou  d'une  fortune  quelcouque 
ep  argent.  L'élection  faite ,  elle  est  no- 
tifiée au  cadi,  qui  la  confirme.  Mais  ce 
n'est* Là  qu'une  simple  formalité;  le  cadi 
ne  peut  refuser  la  confirmation.  Il  a 
tout  au  plus  la  faculté  d'exclure  tel  ou 
tel  des  é[us;  encore  n'en  use-t-il  jamais. 

Le  collège  des  cinq  démogérontes  se 
nomme  mesas.  Élu  par  le  concours  des 
libres  volontés  des  citoyens  placés  sous 
sou  autorité,  le  mésas  est  avant  tout  un 
pouvoir  national,  établi  pour  défendre 
les  droits  et  les  privilèges  de  la  ville  et 
de  ses  dépendances.  Cest  par  son  in- 
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termédiaire  que  le  gouvernement  ture 
se  met  en  rapport  avec  cette  partie  de 
nie;  c'est  lui  qui  fait  obtenir  justice 
sut  habitants  maltraités  ou  lésés  par 
les  Turcs ,  en  déférant  les  plaintes  qui 
lui  sont  adressées  à  l'autorité  turque  de 
l'Ile  et,  au  besoin,  au  divan  lui-même. 

Les  pouvoirs  du  mésas  sont  très-éten- 
dus.  Investi  de  la  puissance  législative, 
il  exerce  aussi  le  pouvoir  judiciaire  et 
forme  la  plus  haute  cour  de  justice.  11 
juge  en  matière  civile  et  criminelle. 
Toutes  les  peines  décernées  par  lui ,  le 
gouvernement  est  obligé  de  les  laisser 
infliger  sans  informer.  Toutefois ,  il  ne 
peut  prononcer  la  peine  de  mort,  droit 
réservé  au  cadi,  qui  est  tenu  cependant, 
quand  il  veut  l'exercer,  de  demander  l'as- 
sentiment du  mésas.  De  la  juridiction 
suprême  de  celui-ci  assortissent  le  tri- 
bunal de  commerce  et  le  tribunal  mari- 
time, qui  jugent  comme  lui  en  première 
et  en  dernière  instance,  ainsi  que  les  ar- 
bitres appelés  à  décider  dans  les  affaires 
litigieuses. 

Les  démogéro nies  doivent  encore  veil- 
ler à  ce  que  l'Ile  soit  toujours  suffisam- 
ment pourvue  de  vivres;  soustraire  aux 
spéculations  le  commerce  du  blé  et  du 
bétail,  qui  viennent  en  grande  partie  de 
l'Asie  Mineure,  et  empêcher  que  les  pau- 
vres ne  manquent  du  nécessaire. 

Ajoutons  que  ces  magistrats ,  comme 


avant  la  guerre  de  l'Indépendance  une 
certaine  surveillance  sur  tes  mœurs.  Ils 
avaient  le  droit  de  punir  les  actions  qui 
le ur  paraissaient  contraires  à  la  morale, 
etd'arréter  les  progrès  du  hue.  Ils  por- 
tèrent même  un  jour  une  loi  qui  interdi- 
sait l'importation  des  étoffes  précieuses 
pour  habillements,  l'usage  des  diamants 
et  des  châles  perses. 

Outre  les  démoaérontes,  il  y  avait  au- 
trefois une  assemblée  des  notables,  qu'ils 
étaient  tenus  de  convoquer  dans  certaine 
circonstance.  Mais  cette  assemblée  ser- 
vait plutôt  à  appuyer  qu'à  resteindre  leur 
autorité.  Celle  autorité,  le  mésas  l'a  tou- 
jours exercée  d'une  manière  intègre, 
ferme  et  sage.  Aussi  fut-il  toujours  craint 
et  respecté,  et  jamais  les  habitants  de 
Scio  n  eurent  à  user  du  droit  qu'ils  pos- 
sèdent de  révoquer  de  leurs  fouettons 
ceux  des  démogérontes  qui  ont  failli  a 
leur  mandat. 


L'autorité  des  démogérontes  s'étend 
sur  toutes  les  églises  de  la  ville  et  des 
villages  qui  en  dépendent.  L'archevêque 
lui-même  relève  d'eui,  non-seulement 
pour  le  temporel,  mais  même  dans  cer- 
taines attributions  de  la  juridiction  ec- 
clésiastique.C'est  ainsi  qu'il  ne  peut  pro- 
noncer d'excommunication  qu'avec  leur 
consentement,  et,  ce  qui  paraît  plus  sin- 

Klier  encore,  sur  la  décision  des tri- 
naux  de  commerce  et  de  marine,  qui 
ont  le  droit  d'appliquer  lasenteoce-En 
matière  de  discipline  ecclésiastique,  les 
pouvoirs  spirituels  de  ce  prélat  sent 

5 lus  étendus.  Il  peut  déposer  les  prêtres 
clinquants,  et  même  les  mettre  ea  pri- 
son dans  sa  métropole.  Quant  à  ma 
élection,  elle  est  faite  par  les  patriarches 
de  Conslantinople,  lesquels  consultent 
toutefois  les  vœui  des  principaux  habi- 
tants de  Scio. 

La  liberté  religieuse  dont  jouit  Scio 
n'est  pas  moins  grande  que  sa  liberté 
politique  et  civile.  Aucun  des  peuples 
soumis  aux  Turcs  ne  possède  autant 
d'indépendance,  autant  de  privilèges;  : 
nulle  part  le  despotisme  turc  ne  se 
fait  moins  sentir  ;  nulle  part  les  droits  t 
des  vaincus  ne  sont  aussi  étendus,  aussi 
respectés.  Plusieurs  causes  expliquent 
la  douceur  de  la  domination  ottomane 
dans  cette  Ile.  Lorsqu'elle  se  soumit  aui 
Turcs,  un  firman  du  sultan  lui  garantit 
un  grand  nombre  de  privilèges,  que  la 
fermeté  et  la  sagesse  de  ses  magistrats 
nationaux  lui  ont  conservés.  Ajoutons 
l'union  patriotique  qui  règne  parmi  les 
citoyens;  leurs  richesses  acquises  parun 
commerce  actif,  et  l'usage  habile  qu'ils 
savent  en  foire  dans  l'intérêt  de  leur  pa- 
trie et  pour  le  maintien  de  leurs  droits. 
Ils  ont  toujours  à  Conslantinople  un  ou 
plusieurs  des  plus  considérables  de  leurs 
concitoyens,  àqui  ils  fournissent  l'argent 
nécessaire  pour  acheter  la  faveur  des 
membres  les  plus  in  G  uents  du  divan.  Far 
là  il  arriva  en  tout  temps  que  le  gou- 
verneur envoyé  dans  nie  fut  oblige  de 
se  conformer  à  la  volonté  des  habitants; 
s'il  y  résistait,  il  suffisait  d'une  plainte 
adressée  à  Conslantinople  pour  le  faire 
immédiatement  révoquer.  G est  ce  que  les 
gouverneurs  savaient  d'avance,  et  ils  ré- 
glaient leur  conduite,  en  conséquence. 
Avant  la  guerre  de  l'indépendance,  les 
Chiotes  employaient  encore  un  autre 
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moyen  pour  nentraliser  l'influent  de.!  eur 
gouverneur.  Afin  d'empêcher  qu'il  ne  fût 
corrompu  par  des  particuliers,  il  fut  dé- 
fendu expressément  de  lui  rendre  visite. 
Un  citoyen  était-il  appelé  auprès  de  lui , 
il  fallait  qu'il  demandât  l'autorisation 
drs  démogérontes,  et  qu'à  son  retour  il 
leur  fît  connaître  le  motif  pour  lequel 
il  avait  été  mandé.  Les  démogérontes  et 
les  chefs  des  corporations  pouvaient  seuls 
le  visiter  librement. 

Ces  moyens  tout  pacifiques  employés 
par  les  Chiotes  pour  se  maintenir  dans 
mie  sorte  d'indépendance  à  l'égard  delà 
Porte  constrasteot  singulièrement  avec 
ceux  dont  usaient  les  Hydriotes.  Ceux-ci 
s'Merçsienl  journellement  au  maniement 
désarmes,  et  se  créèrent  une  marine  mar- 
chande dont  les  nombreux  navires  pou- 
vaient devenir  au  besoin  des  vaisseaux 
de  pierre.  Aussi  avant  l'insurrection  au- 
cun Turc  n'osait  mettre  le  pied  sur  leur 
territoire;  et  au  plus  fort  de  la  guerre 
de  l'Indépendance  les  Turcs  n'eurent 
rarde  de  tenter  une  attaque  sur  l'Ile.  Les 
Chiotes,  au  contraire,  soit  qu'au  milieu 
delà  prospérité  dont  ils  jouissaient  sous 
le  gouvernement  turc  ils  eussent  ou- 
blie que  leur  indépendance  n'était  que 
précaire,  soit  que  l'esprit  mercantile  eût 
absorbé  chez  eux  tout  esprit  guerrier,  les 
Chiotes  négligèrent  de  se  créer  une  force 
militaire.  Leurs  richesses  et  leur  ha- 
bileté protégèrent,  il  est  vrai,  leurs  liber- 
lés  tint  qu'ils  restèrent  soumis  à  la  domi- 
nation Ottomane  ;  mais  au  jour  de  lalulte 
ils  s'aperçurent  qu'il  faut  quelque  chose 
deplitsâ  uu  peuple  qui  veut  s'affranchir. 

Religion.  —  La  religion  des  Chiotes 
dans  l'antiquité  ne  diffère  en  rien  de 
■■file  des  autres  peuples  grecs.  Colons 
d'Athènes,  ils  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection particulière  de  Minerve ,  la  di- 
vinité  tutélaire  de  leur  métropole.  Us 
adoraient  également  Jupiter,  oui  du  mont 
Péliuéën,  où  il  avait  un  temple,  fut  sur- 
nommé Jupiter  Pélïnéen;  Apollon,  dont 
ils  allèrent  célébrer  la  fête  à  Délos,  avec 
la i autres  Ioniens;  Bacchus,  qui  ne  poli- 
rait manquer  d'adorateurs  dans  l'île  qui 
produisait  les  meilleurs  vins  delà  Grèce; 
filin  Vénus,  la  divinité  la  plus  honorée 
à  Chio,  et  dont  le  temple,  d'une  grande 
magnificence,  était  desservi  par  un  grand 
nombre  de  femmes  d'une  remarquable 
beauté. 


Les  habitants  chrétiens  de  la  Scio 
moderne,  ton  s  de  l'Église  greco-schis  ma- 
nque, se  distinguent  par  leur  zèle  pour 
la  pratique  extérieure  de  la  religion.  Ils 
vouent  surtout  aux  saints  une  adoration 
particulière,  au  pointnu'unvoyageur(l) 
raconte  avoirentendu  des  Grecs  du  peuple 
faire  ce  naïf  aveu  :  •  Tout  comme  nos 
ancêtres,  les  anciens  Grecs,  nous  avons 
un  grand  nombre  de  divinités,  saint 
George,  saint  Isidore,  etc.  » 

Avant  la  guerre  de  l'indépendance,  la 
ville  de  Scio  avait  soixante- s ix  églises,  et 
les  villages  plus  de  six  cents.  L'Ile  en 
possède  encore  un  grand  nombre  au- 
jourd'hui ;  elle  renferme  aussi  neuf  cou- 
vents, dont  un  surtout  mérite  d'être  cité: 
c'est  celui  de  Néa-Moni.  Il  est  situé  au 
centre  de  l'Ile,  dans  une  plaine  solitaire, 
entourée  de  montagnes  couvertes  de 
pins.  L'église,  monument  du  onzième 
siècle ,  porte  l'empreinte  du  caractère 
religieux  de  cette  époque.  Dans  la  cou- 
pole sont  représentes  en  mosaïque,  sur 
un  fond  doré,  le  Christ,  les  douze  apôtres 
et  la  troupe  céleste  des  anges.  Cette  mo- 
saïque ne  diffère  en  rien,  quant  au  pro- 
cédé employé  par  l'artiste,  de  celle  de 
la  coupole  de  [Sainte-Sophie  à  Constanti- 
nople.  Dans  les  deux  monuments  les 
morceaux  rapportés  de  verre  colora 
dont  sont  formées  les  figures  sont  d'une 
entière  conformité. 

Avant  l'insurrection  il  y  avait  dans  ce 
couvent  plus  de  quatre  cents  moines  ;  au- 
jourd'hui ils  ne  sont  plus  qu'au  nombre 
de  quatre-vingts.  Us  s'occupent  parti- 
culièrement de  culture.  Leurs  posses- 
sions territoriales  forment  la  sixième 
partie  de  l'île;  et  ils  les  auraient  sans 
doute  agrandies  encore,  si  un  décret  des 
démogérontes  ne  leur  avait  interdit  de 
nouvelles  acquisitions  de  territoire. 

Moeubs.  —  Au  contact  des  peuples 
asiatiques,  les  Chiotes  connurent  tous  les 
raffinements  de  la  civilisation  orientale. 
Dans  la  molle  et  voluptueuse  lonie  ils 
se  distinguèrent  par  leurs  mœurs  ef- 
féminées ,  et  leur  goût  excessif  pour  les 
plaisirs.  Ce  goûls^l  liait  admirable  ment 
chez  eux  à  l'esprit  mercantile;  le  com- 
merce alimentait  le  luxe, et  ils  ne  savaient 
pas  moins  bien  jouir  de  leurs  richesses  qui! 
les  acquérir.  La  triste  philosophie  d'Ept- 

(i)  Eckcnbrcclier,  Dh  Intel  Cliios,  p.  3o. 
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i:ure,  enseignée  avec  éclat  à  Cliio  par  Mc- 
trodore,  ne  fut  pas  chez  eus  l'objet  de s pé- 
culations  abstraites  ;  mais  ils  savaient  la 
pratiquer.  Vivre  à  la  façon  des  Chiotes 
signifie  dans  Pétrone  (l)  vivre  dans  la 
mollesse  et  dans  les  plaisirs.  Ils  se  Tirent 
surtout  une  grande  réputation  de  gastro- 
nomie. Leur  supériorité  dans  L'art  d'as- 
saisonner les  mets  a  été  célébrée  par  un 
poète  comique(2}:  leurs  cuisiniers  étaient 
renommés  et  recherchés.  L'un  d'eux, 
Wérée ,  est  mentionné  parmi  les  sept  fa- 
meux cuisiniers  dont  le  poète  Euphron 
a  transmis  les  noms  à  la  postérité,  non 
sans  les  comparer  aux  sept  Sages  de  ia 

Imitateurs  des  Lydiens,  peuple  des 
plus  efféminés  de  l'Asie  et  grands  inven- 
teurs de  jeux  de  hasard  ,  les  Chiotes  pri- 
rent leurs  costumes  et  leurs  jeux.  Ils 
paraissent  avoir  été  d'habiles  joueurs, 
puisrju'au  jeu  des  osselets  le  mot  chiote 
était  synonyme  do  coup  heureux. 

Ils  portaient  aussi  les  cheveux  coupes 
d'une  manière  particulière  ;  et  l'on  disait 
se  faire  tondre  et  épiler  a  la  façon  des 
Chiotes. 

Les  vicissitudes  politiques  que  ce  peu- 
ple eut  à  subir  dans  l'antiquité  ne  chan- 
gèrent pas  ses  mœurs.  Dans  les  temps 
modernes  aussi ,  les  Chiotes  surent  con- 
cilier le  goût  des  plaisirs  avec  leur  acti- 
vité commerciale.  Avant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance les  bals  étaient  fréquents  et 
brillants  à  Scio.  ■■■  On  ne  fait ,  dit  Pïétro 
o  Della-Valle,  que  chanter,  danser  et 
"  converser  avec  les  dames.  ■  Celles-ci 
y  avaient  conservé  leur  antique  beauté. 
Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  leur 
rendre  ce  témoignage.  «  Malgré  le  séjour 
«  d'un  grand  nombre  de  Turcs  dont  la 
»  ville,  dit  Choiseul-Gouffter  (3),  les 
«  femmes  y  jouissent  de  la  plus  grande 
"  liberté.  Mlles  sont  gaies,  vives  et  pi- 

*  nua  rites.  A  cet  agrément  elles  jom- 
«  draient  l'avantage  réel  de  la  beauté ,  si 
»  elles  ne  se  défiguraient  par  l'habille- 
»  meut  le  plus  déraisonnable  et  en  même 

•  temps  le  plus  incommode.  On  est  dé- 
"  sole  de  voir  cet  acharnement  à  perdre 

(i)  A  puera  viiam  Chiam  gtssi  ;  Pelronc, 
Sntyricon,  chap.  63. 

(i)  Alliéuée,  XII,  p.  5ii. 
(  P)  Clioiscul-Gouffi^I ,  p.  .So,  [Sr.Cf. 


•  tous  les  avantages  que  leur  a  donnes  lu 
s  nature...  Elles  forment  un  spectacle 

•  charmant,  lorsque,  assises  en  foule  sur 
=  les  portes  de  leurs  maisons,  elles  ua- 

•  vaillent  en  chantant  :  leur  gaieté  natu- 
«  relie  et  le  désir  de  vendre  leurs  ou- 

•  vrages  les  rendent  familières  avec  les 

•  étrangers,  qu'elles  appellent  à  l'enri, 

•  et  quelles  viennent  prendre  pat  la 
s  main  pour  les  forcer  d'entrer  chez 

•  elles.  On  pourrait  tes  soupçonner  d'a- 
<■  bord  de  pousser  peut-être  un  peu  loin 

•  leur  affabilité;  mais  on  aurait  tort, 
»  nulle  part  les  femmes  ne  sont  si  libres 
»  et  si  sages.  » 

Mais  la  beauté  n'est  pas  la  seule  qua- 
lité des  femmes  chiotes  :  elles  ont  une 
merveilleuse  aptitude  pour  tous  les  tra- 
vaux domestiques.  Elles  s'occupent  avec 
une  rare  sollicitude  du  bien-être  deleurs 
maris  et  de  leurs  familles.  Leur  mérite 
en  cela  est  d'autant  plus  grand  ,  qu'elles 
n'ont  presque  jamais  d'époux  do  leur 
choix.  Loin  de  consulter  l'inclination  de 
leurs  filles,  les  parents  promettent  sau- 
vent leur  main  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse. Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  des 
fiancées  au  berceau.  Frappé  de  celte  sin- 
gulière coutume,  un  voyageur  contem- 
porain (1)  demanda  si  elle  ne  donnait 
pas  bien  souvent  lieu  à  des  liaisons  cou- 
pables. »  Cette  plante,  lui  répondit-on, 
qui  en  Europe  empoisonne  tant  d'exis- 
tences ,  ne  réussit  pas  sur  le  sol  chiote.  » 
11  est  remarquable  que  ces  unions  con- 
tractées sans  que  l'on  tienne  compte  du 
sentiment,  qui  partout  ailleurs  les  forme 
et  les  cimente,  sont  en  général  heureuses. 

Ajoutons  que  les  Chiotes  sont  hospi- 
taliers et  polis.  '  11  n'est  autre  ville,  ail 
■  dans  son  vieux  langage  Selon,  cité  par 
«  Datlaway  (2j,  où  Tes  gens  soient  plus 
«  courtois  qu'à  Chio.  Aussi  est-ce  le 
«  lieu  de  la  meilleure  demeure  que  sa- 
«  cbions  à  notre  gré.  »  Ce  témoignage 
est  toujours  vrai. 

CoilltEBCE,  INDUSTHIE.  —  Celle  vie 

de  jouissances  raffinées  était  favorisée 
chez  les  anciens  Chiotes  par  d'immenses 
richesses ,  fruit  d'un  commerce  actif  et 
étendu.  Ce  fut  là  aussi  la  source  du  hien- 
Ëtrc  et  de  la  demi-indépendance  dont 
jouirent  les  Chiotes  sous  le  gouvernement 

(0  P.ckenbrccher,  Die  Inicl  Chiuj,  p.  17. 

t>;  Daltamy.t.  Il,  p.  «a. 
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turc ,  jusqu'à  l'Époque  de  leur  insur rco- 
lion.  L'esprit  commercial  en  effet  a 
toujours  formé,  dans  l'antiquité  et  dans 
les  temps  modernes,  le  fonds  même  du  ca- 
ractère national  de  ces  insulaires.  Deux 
causes  nous  expliquent  cette  tendance  : 
la  position  de  Chio ,  située  au  milieu  de 
la  mer,  entre  l'Europe  et  l'Asie,  sur 
celte  grande  route  maritime  du  com- 
merce ancien ,  invitait  naturellement  ses 
habitants  au  négoce;  d'autre  part,  la 
naturedeleur  Ile,  dont  le  sol  pierreux  est 
peu  propre  à  l'agriculture,  leur  en  faisait 
en  quelque  sorte  une  nécessite.  Aussi  eu- 
reot-ilsde  bonne  heure  une  marine.  Leurs 
Taisseaux  visitaient  les  Cyclades,  lesSpo- 
rades,  le  Font,  les  côtes  de  la  Phénicie, 
tout  le  littoral  delà  Méditerranée,  le 
long  duquel,  en  suivant  la  roule  par- 
courue par  les  Phéniciens  et  couverte  de 
leurs  colonies,  ils  étendirent  leurs  rela- 
tions commerciales  jusqu'aux  extrémités 
de  la  presqu'île  Ibérique,  avec  la  Grèce, 
Cartilage,  la  Cyrénaïque,  la  Sicile,  la 
Sardaigne,  la  colonie  phocéenne  de  Mar- 
seiliset  les  cités  maritimes  de  l'Espagne, 
■tins  ce  fut  surtout  vers  l'Egypte  que  se 
dirigèrent  leurs  courses,  lorsque  ce  pays, 
déjà  ouvert  aux  Grecs  par  Psammilichus 
[656  av.  J.-G.  ),  fut  sorti  définitivement 
destin  isolement  sous  le  règne  d'Amasis 
(i70av.  J.-C.  ).  Ce  roi,  qui  rompit  avec 
les  préjugés  nationaux  au  point  d'épou- 
ser une  Grecque  de  Cyrène,  céda  aux 
Grecs  la  villede  Naucratis,  sur  la  branche 
eano pique  du  Nil,  pour  servir  d'entrepôt 
à  leur  commerce  en  Egypte,  et  leur  per- 
mit d'ériger  duns  ses  Etats  des  temples 
à  leurs  divinités.  L'un  de  ces  temples , 
nommé  Hellénium,  le  plus  beau  de  tous, 
fut  bâti  avec  l'argent  de  neuf  villes  grec- 
ques, parmi  lesquelles  figurait  Chio.  Les 
□îiotes  paraissent  même  avoir  fondé  des 
établissements  particuliers  en  Egypte. 
Selon  toute  apparence ,  la  ville  appelée 
par  Polyen  (1  )la  Chio  égyptienne  fut  une 
de  leurs  colonies.  ÉtiennedeByzaucedit 
positivement  qu'il  y  avait  en  Egypte  une 
ville  appelée  Chio,  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  Bérénice. 

Le  commerce  des  Cbiotes  était  ali- 
menté par  les  productions  variées  de  l'Ile 
tt  par  l'industrie  active  des  habitants. 
Ils  excellaient  surtout  dans  la  tisseran- 

(■]  Poljen,  SiratBg.,  II ,  îS. 

O  /.icraison.  (Ilr  dr  Chio.) 


derie  et  dans  la  fabrication  d'ouvrages 
de  poterie,  de  vases  d'argile,  une  des 
principales  branches  de  leur  industrie. 
Mais  1  article  le  plus  important  de  leur 
commerce  étaitleur  vin,  Birenommédans 
l'antiquité  et  si  digne  encore  aujourd'hui 
de  sa  vieille  réputation.  Ils  trafiquaient 
aussi  des  produits  d'autres  pays,  et  ti- 
raient encore  parti  de  leur  marine  en 
louant  leurs  navires  à  des  commerçants 
étrangers. 

Cette  activité  commerciale  des  Chiotes 
reçut  au  moyen  âge  une  nouvelle  impul- 
sion d  es  G  énoi  s,  et  nese  ral  en  lit  poin  t  j  u  s- 

3u'à  l'époque  de  la  guerre  de  l'iodépen- 
auce.  Lorsque  éclata  cette  guerre,  Scio 
était  encore  une  des  plus  importantes 
places  de  commerce  de  l'Archipel.  Elle 
avait  des  comptoirs  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, à  Amsterdam,  Marseille,  Livourne, 
Trieste,  Malte,  Moscou,  Tienne,  Odes- 
sa, Coostantinople,  Smyrne,  Alexan- 
drie, etc.  Une  seule  lie  dans  l'Archipel 
pouvait  rivaliser  avec  elle  ;  c'était  la  pe- 
tite iled'Hydra,  qui  bravait  sur  son  rocher 
aride,  derrière  sa  flotte,  la  puissance 
ottomane.  Hydra  avait  en  effet  sur  Chio 
l'avantage  de  posséder  une  marine  assez 
importante.  Réunis  dans  de  communes 
entreprises  commerciales,  les  Hydriotes 
fournissaient  tes  vaisseaux,  les  Scio  tes 
les  capitaux.  Cesderniers  s'entendaient  à 
merveille  aux  opérations  financières  ;  ils 
étaient  d'iiabiles  et  de  hardis  spéculateurs. 

La  guerre  de  1822  est  venue  porter 
un  rude  coup  à  leur  commerce;  elle  n'a 
pas  été  moins  fatale  à  leur  industrie. 
Celle-ci  n'était  ni  moins  florissante  ni 
moins  active  que  le  commerce.  En  1780 
il  y  avait  dans  l'Ile  jusqu'à  raille  deux 
cents  manufactures  de  soie.  Quoique  l'Ile 
ne  produisit  pas  moins  de  25,000  Itilogr. 
de  soie  par  an,  il  fallait  en  importer 
une  grande  quantité  delà  Thrace  et  de  la 
Syrie  pour  suffire  à  l'activité  des  fabri- 
cants et  aux  besoins  du  commerce.  Cette 
branche  si  importante  de  l'industrie  des 
Sciotes,  déjà  en  décadence  au  commence- 
ment du  siècle,  fut  presque  entièrement 
détruite  par  la  guerre.  Les  autres  eurent 
le  même  sort.  Il  faut  excepter  pourtant 
la  menuiserie  et  la  maçonnerie ,  qui  en- 
core aujourd'hui  occupent  un  grand  nom- 
bre d'habiles  ouvriers.  Dans  le  village 
d'Euthymiani,  par  exemple,  presque  tous 
19 
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les  hommes,  au  nombre  ds  quatre  cents, 
sont  maçons  ou  tailleurs  de  pierre. 

Mais  dans  aucun  art  les  Seiotcs  n'ap- 
portèrent autant  de  perfection  que  dans 
l'horticulture.  Tous  les  voyageurs  ont 
admiré  lesoin  et  le  goût  arec  lequel  sont 
cultivés  les  jardins  situés  aux  environs 
de  la  ville.  Aussi  les  Sciotes  se  sont-ils 
fait  dans  tout  l'Orient  une  grande  ré- 
putation comme  horticulteurs;  et  avant 
la  guerre  de  l'indépendance  la  plupart 
des  grands  de  la  Turquie  avaient  des 
jardiniers  sciotes. 

Mouvement  intellectuel*  lbt- 
tbks,  sciences  et  ARTS.  —  Placée 
au  foyer  mémede  la  civilisation  grecque, 
Chio  participa  au  mouvement  intellec- 
tuel qui  de  l'ionie  se  propagea  dans  la 
Grèce.  Poésie,  philosophie,  histoire, 
arts,  sciences,  tous  les  genres  dans  les- 
quels s'exerça  le  génie  grec,  si  fécond  et 
si  original,  furent  cultivés  avec  éclat 
dans  cette  tle.  Parmi  les  sept  villes  qui 
se  disputèrent  la  naissance  d'Homère, 
Chio  parait  avoir,  avec  Smyrne,  les 
meilleurs  titres  à  cette  glorieuse  reven- 
dication. Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  une  question  tant  de  fois  débattue  ; 
nous  nous  bornerons  h  rapporter  les 
principaux  témoignages  en  faveur  de  la 
prétention  de  Chio.  Le  plus  important 
de  ces  témoignages  est  celui  du  poêle 
lui-même,  qui  dit  dans  son  hymne  à  Apol- 
lon qu'il  habitait  Chio  (1).  S\  cet  hymne, 
attribué  à  Homère  du  temps  de  Thucy- 
dide, qui  le  cite  (2),  n'est  point  de  l'au- 
teur de  l'Iliade,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  critiques,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  Bit  été  composé  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  celle  où  vécut  Homère. 
Thcocrite  appelle  ce  poète  le  chantre  de 
Chio  (3),  et  l'historien  Massaliote  Eu- 
ihymène  le  fait  naître  dans  cette  ile  (4). 
Suivant  une  tradition  rapportée  narStra- 
bon  (5),  Lycurgiie,  le  législateur  de 
.Sparte,  aurait  rencontré  Homère  à  Chio. 
Knlin,  l'historien  chiote  Hypermène 
raconte  que  ses  compatriotes  condam- 

(i) ...  TyTXic  ivr,p,  olwî  il  Xlw  fvi  jtot- 
j!ctXo:o-(ri] ,  Ilrnuae  à  Apollon,  v.  17a.  D'u- 
i>rb  la  tradition,  Homère  habitait  Bolimu. 

<i)  Thucydide,  lrr,  10(i 

(3)  Théoerile.  IdrL,  VII,  A %  el  XXII,  1 1  S, 

(.',)  Clcmpin  d'AieiUJH*,  1 ,  p.  3a,. 

(SJSutJiou.X,  p.48». 


lièrent  à  une  amende  de  1,000 drachmes 
l'esclave  d'Homère  pour  avoir  négligé  de 
brûler  le  cadavre  de  son  maître.  Ajoutons 
que  c'est  dans  cette  île  que  parurent  pour 
la  première  fois  ces  rapsodes  connus 
sous  le  nom  à'Homérides,  qui  parcou- 
raient les  villes  de  la  Grèce  récitant  des 
fragments  des  poèmes  homériques. 

L'orgueil  qu'inspira  aux  anciens  Chio- 
tes  la  croyance ,  fondée  ou  non ,  qu'Ho- 
mère naquit  dans  leur  Ue  B'est  trans- 
mis à  leurs  descendants.  C'est  comme 
on  héritage  de  gloire,  que  les  habitants 
de  l'ile  n'ont  jamais  cessé  de  revend*, 
quer.  Ce  rocher  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  débris  informe  de  quelque  an- 
tique monument,  et  appelé  \' Ecole  <£ Ho- 
mère, témoigne  combien  est  restée  vi- 
vace  et  populaire  la  tradition  qui  leur 
donne  pour  compatriote  le  plus  grand 
poète  de  l'antiquité.  Et  si ,  au  milieu  de 
témoignages  contradictoires,  ia  critique 
ne  peut  pas  fixer  avec  plus  de  certitude  le 
lieu  que  la  date  de  la  naissance  d'Ho- 
mère, du  moins  est-il  hors  de  doute  qu'i! 
séjourna  longtemps  à  Chio.  L'influence 
que  son  génie  y  exerça  sur  les  esprits  et 
1  émulation  qu'il  excita  chez  ce  peuple, 
si  amoureux  du  beau ,  attirèrent  autour 
de  lui  un  grand  nombre  de  disciples  et 
d'imitateurs.  De  là,  sans  doute,  la  tra- 
dition relative  à  V École  d1 Homère.  Van 
de  ces  disciples,  le  rapsode  Cynanhus, 
a  même  étéconsidéré  quelquefois  comme 
l'auteur  de  l'hymne  d'Apollon. 

Cbio  eut  aussi  son  poète  tragique  : 
Ion,  contemporain  de  Sophocle,  composa 
douze  tragédies,  suivant  d'autres  trente 
ou  même  quarante. 

Zénon  et  Êpicure  eurent  des  disciples 
célèbres  dans  l'Ile.  Aristippe  et  Aristnn 
y  enseignèrent  la  philosophie  stoïcienne, 
et  Métrodore  l'épicuréisme. 

Parmi  les  historiens  se  font  remar- 
quer :  Xénomcde,  qui  vécut  quelque 
temps  avant  ta  guerre  du  Péloponnèse,  et 
Théopompe,  contemporain  d  Alexandre 
le  Grand.  Suivant  Suidas  (1),  ce  dernier 
composa  un  abrégé  de  l'histoire  d'Héro- 
dote, en  2  livres,  une  histoire  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine ,  en  73  livres,  et 
une  histoire  grecque  en  1 1  livres.  Thco- 
crite, son  ami,  était  à  la  fois  historien, 
philosophe,  rhéteur  et  poè'te. 

(i)  Suidas,  au  mot  Thkupumm. 
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Scymmis,  vers  le  commencement  du 
premier  siècle  avant  J.-C,  composa  un 
outraeedegéographieenvers  iambîques, 
p'il  dédia  à  Wicomède ,  roi  de  Bithynie. 
Dans  Ifs  741  vers  qui  nous  en  restent, 
nous  royons  qu'il  fit  la  description  de  la 
Grèce,  de  la  Sicile ,  d'une  grande  partie 
t)e  l'Italie,  de  Carthagc  et  des  autres 
contrées  de  l'Afrique,  pays  qu'il  avait 
lui-même  parcourus. 

Dans  les  arts  se  distinguèrent  Glau- 
ns,  contemporain  d'Alyatte ,  roi  de  Ly- 
die, et  auteur  d'une  coupe  dont  ce  prince 
fit  présent  au  temple  de  Delphes  ;  Malas, 
son  fila  Miceiadès  et  son  petit-fils  An- 
iheniîus,  tous  statuaires,  ainsi  qu'un 
autre  Anthermus  et  Boupalus,  tous  deux 
(ils  du  premier  Antuermus.  Ils  vécurent 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant 
J.-C.  Pausanias(i)  cite  de  Boupalus,  à  la 
fois  statuaire  et  architecte,  des  statues  en 
Dr, représentant  les  Grâces,  placées  dans 
le  temple  des  Furies  à  Smyrne ,  et  une 
statuedela-Fortune,faiteégnlementpour 
cette  ville.  Au  temps  de  Pline  l'ancien , 
un  grand .  nombre  de  statues  des  deux 
Mm  se  voyaient  à  Rome(S).  Enûn  Pau- 
sanias  cite  deux  autres  statuaires,  Sos- 
trate et  son  fils  Pantias  (324  av.  J.-C), 
dont  cet  auteur  a  vu  lui-même  deux  sta- 
tues à  Olympie  (3). 

Dion  et  Démocrita  (446  av.  J.-C.) 
se  rendirent  célèbres  comme  musiciens. 

Les  sciences  aussi  furent  cultivées 
«ec  succès.  Hippocrate,  disciple  de 
Métrodore  et  OEnopides,  contemporain 
de  Démocrite,  observèrent  les  phéno- 
mènes célestes.  Ce  dernier  lit  le  premier 
connaître  aux  Grecs  un  système  astro- 
nomique attribué  àPythagore,  mais  dont 
il  fut  peut-être  lui-même  l'auteur 

Cette  activité  intellectuelle  ne  s'est  pas 
ralentie  dans  les  temps  modernes.  Eu 
iï9ï  les  Sciotes  fondèrent  une  école, 
qu'ils  dotèrent  libéralement,  et  qui  de- 
vint bientôt  célèbre  en  Orient.  Avant  la 
destruction  de  la  ville  elle  comptait  sept 
cents  écoliers,  parmi  I  ■-■>—-   


thématiques ,  la  physique  et  la  chimie. 
Parmi  les  langues  anciennes  le  grec, 
et  parmi  les  modernes  le  français  et  le 
turc,  y  étaient  particulièrement  ensei- 
gnés, et  parmi  les  arts  d'agrément,  le 

L'école  était  placée  sous  la  haute  sur- 
veillancedc  quatre  directeurs  et  rie  quatre 
éphores ,  choisis  parmi  les  citoyens  1rs 
plus  considérés.  L'enseignement  était 
gratuit.  Ceux  des  élèves  qui  se  distin- 
guaient particulièrement  étaient  envoyés 
aux  frais  de  l'Etat  dans  les  universités 
françaises  ou  allemandes,  pour  y  com- 
pléter leurs  études.  Ces  derniers  étaient 
te  plus  souvent  des  enfants  pauvres  ou 
étrangers;  car  les  riches  envoyaient  gé- 
néralement leurs  fils ,  a  l'âge  de  treize 
ou  de  quatorze  ans,  apprendre  le  com- 
merce a  Constantinople  ou  à  Smyrne. 

L'école  possédait  une  bibliothèque 
qui  avant  la  guerre  de  l'indépendance 
renfermait  environdouze  mille  volumes. 
Parles  soins  de  Koray  (1),  Scio  eut  aussi 
une  imprimerie,  dont  les  presses  avaient 
été  commandées  à  Paris. 


légligée.  Dans  les  meilleures 
maisons,  les  femmes  ne  savaient  bien 
souvent  ni  écrire  ni  lire  ;  ignorance  sin- 
gulière chez  un  peuple  si  cultivé ,  mais 
que  les  Sciotes  considéraient  comme  très- 
salutaire,  l'écriture  suivant  eux  ne  ser- 
vant aux  jeunes  filles  qu'à  tnt*tenir 
des  correspondances  amoureuses.  Au 
reste,  leur  esprit  naturel,  leur  intelli- 
gence ouverte  suppléaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  au  défaut  d'instruction ,  et 
leurs  mères  les  formaient  avec  le  plus 
grand  soi  n  à  to  u  s  1  es  trava  u  x  dom  es  ti  qu  es. 


(i)Con 


;à  Smyrne,  le  a  7  avril  1748, 


■s  ,  IV  ,  3o. 
h]  Pline  l'Ancien,  XXXVr,  4. 
(1)  PauMQios,  VI ,  io5.(o6;  Athénée,  VI, 
r-îW;  Pline  l'ancien,  XXXIV,  8,  5  et  lu. 


reste,  la  France  fut  sa  seconde  patrie  :  il  vint 
s'y  établir  en  17S3,  et  il  y  mourut  en  i3î3. 
Voyez  la  notice  sur  la  vie  i>1  le(  ouvrais  de 
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L'Ile  de  Psara  est  mentionnée  dans 
Strabon,  Pline  et  Élietine  de  flyzance 
sous  te  nomdePsyra;  Homère  l'appelle 
Psyrié  (1).  D'anciennes  cartes  marines 
la  nomment  Ipséra  ou  Pisséra.  Aujour- 
d'hui on  l'appelle  indistinctement  Psara 
ou  Ipsara,  qui  n'est  autre  que  le  nom  an- 
cien légèrement  altéré.  Il  est  à  peine  fait 
trois  ou  quatre  fois  mention  de  cette  île 
dans  l'antiquité.  Homère  indique  sa  po- 
sition. «  Les  uns  voulaient,  dit  Nestor 
racontant  à  Télémaque  son  retour  de 
Troie,  que  nous  prissions  au-dessus  de 
Cliio ,  en  côtoyant  la  petite  Ile  de  Psyrié, 
que  nous  laisserions  à  gauche,  et  les 
autres  proposaient  de  prendre  entre  Cliio 
et  le  mont  Mimas.  •  En  effet,  Psara 
est  située  à  l'ouest  de  Cliio ,  à  vingt  milles 
environ  du  cap  Mehcua  ou  de  Saint-Ni- 
colas (2).  Strabon  ne  lui  donne  que  qua- 
rante stades  de  circuit,  ce  qui  fait  cinq 
milles;  mais  Pococke  lui  a  reconnu  en- 
viron dix-huit  milles  de  tour.  Strabon 
nous  apprend  encore  que  Psyra  avait  une 
ville  du  même  nom,  et  Suidas  qu'elle 
était  si  stérile,  qu'on  n'y  trouvait  même 

fas  la  vigne,  qui  croît  si  facilement  dans 
Arcliipel.  C'est  à  peu  près  là  tout  ce  nue 
l'antiquité  nous  a  transmis  sur  cette  île, 
qui  dut  toujours  être  une  dépendance  de 
Cliio^t  partager  ses  destinées. 

Au  dix-septième  siècle  cette  île  fut  vi- 
sitée par  Pococke,  qui  rappelle  Ipsara. 
Elle  est  escarpée  et  remplie  de  rochers 
au  nord  et  à  Test,  dit  ce  voyageur;  elle 
a  environ  six  milles  de  long,  sur  trois  de 
large.  Elle  a  dons  son  voisinage,  a  l'ouest, 
quelques  ilôts,  dont  le  plus  considérable, 
ue  deux  lieues  de  lotir,  s'appelle  Autipis- 
séra.  Au-dessous  de  cette  Île,  dit  Dap- 
per  (8),  il  y  a  une  fort  bonne  rade  du 

(i)  Odju..  III,  v.  i,i  ;  cf.  Slrol).,  XIV, 
<HS,  6  ;Tauchii.,  III,  (Sa  ;  Pline,  Mit.  Nat., 
V,38,3. 

(ï)  Pococke ,  Dacription  de  l'Orient ,  IV, 
35.1.  Selon  Chondler  la  distance  n'ai  que  de 

(3)  Happer,  D/ier.  de  l'Archipel,  p.  119. 


côté  du  midi,  en  cinglant  vers  la  ville, 
qui  est  une  grande  baie  située  entre  les 
lies  d'ipsara  et  d'Anti pissera,  où  les  vais- 
seaux peuvent  venir  se  mettre  à  l'aacre 
sur  un  fond  sablonneux  de  dix  à  douze 
brasses  d'eau ,  à  l'abri  de  tous  les  venls 
d'orient,  d'occident  et  du  nord-ouest, 
et  y  entrer  et  sortir  de  deux  côtés,  au 
nord  et  au  sud ,  sans  peine  et  sans  dao- 
ger.  Cette  baie  contient  la  petite  île  de 
Saint-Dimitri,  qui  ajoute  encore  à  la  sû- 
reté du  mouillage.  *  Psara  s'annonce  au 
navigateur  cinglant  vers  l'Auatolie  psr 
une  montagne  de  cinq  cent  quarante-sept 
mètres  d'élévation,  appelée  Saiot-Ëlie. 
La  coupe  de  cette  île  est  abrupte,  et 
formée  par  des  masses  rocheuses  diver- 
sement coloriées,  contre  lesquelles  la 
merse  brise  avec  fracas.  Inaccessible  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  littoral,  Il 
faut  un  pilote  expérimenté  pour  en  par 
courir  la  circonférence  et  arriver  au  port. 
Son  massif,  qui  est  partout  décharné  et 
hérissé  de  montagnes  grisâtres  frappées 
par  les  rayons  du  soleil,  présente  le  ta- 
bleau éblouissant  du  maisons ,  d'églises 
et  de  chapelles  blanchies  à  la  chaut, 
dont  l'éclat  étonne  l'étranger.  Mais  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  i'île,  il  re- 
trouve au  fond  des  vallées  quelques  mû- 
riers, des  vignes,  des  figuiers,  qui  an- 
noncent la  force  végétative  partout  où  il 
y  a  de  la  terre.  Elle  y  est  rare,  et  ce 
n'est  à  proprement  parier  qu'un  détritus 
de  roches  entraîné  par  les  pluies  dans 
les  endroits  encaissés.  Quand  on  par- 
court sa  surface  où  il  n'existe  aucun 
chemin,  il  faut  traverser  des  coteauc 
calcaires,  des  espaces  sablonneux  et  brû- 
lants, des  ravins  desséchés  et  raboteus, 
entremêlés  de  quelques  champs  mal  cul- 
tivés, qu'on  rencontre  0  de  grandes  dis 
tances  (1).  » 

Avant  l'époque  de  son  illustration, 
Psara  n'avait  qu'environ  mille  habitants, 
tous  Grecs ,  tous  laboureurs,  population 

(i]  Pounueville.  Voyage  de  la  Grict , 
1.  XX,  c.  5,1.  VI,  r.  3o8. 
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pauvre  et  énergique.  Ils  se  gouvernaient 
«u-mémes,  et  payaient  directement 
leur  capitation  au  eapitan-pacha ,  qui 
jouissait  du  revenu  des  îles.  La  ville  était 
composée  de  petites  maisons  d'un  seul 
étage  et  assez  mal  bâties.  Elle  avait  un 
drôieau  fort,  en  ruines  au  temps  dePo- 
coche;  une  cathédrale  dédiée  à  saint 
Nicolas  :  toutes  les  églises  de  l'Ile  avaient 
des  cloches  ;  il  n'y  avait  que  cinq  prêtres 
dans  l'île  et  quelques  caloyers. 

Au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  la  petite  viilede  Psara,  jusque  là  si 
obscure,  acquiert  une  importance  inat- 
tendue, et  devient  l'une  des  cités  les  plus 
florissantes  de  l'Archipel  et  de  toute  la 
Grèce.  La  population  de  Psara,  aupara- 
vant si  restreinte,  augmentée  par  des 
émigrations  d'Albanais  (l),  s'était  adon- 
née au  commerce,  avait  acquis  de  grandes 
richesses,  et  possédait  une  marine  im- 
posante. La  ville  de  Psara  prit  alors  un 
aspect  tout  nouveau;  elle  s'embellit  de 
vastes  et  élégantes  demeures,  construites 
dans  le  goût  européen.  «  Son  enceinte 
embrassait  le  versant  d'une  colline  et 
une  surface  littorale  qui  avoisinait  le 
port  et  les  chantiers.  Une  métropole  or- 

(0  Le  peuple  appelé  Albanais  par  les  Eu- 
ropéens, Amanites  par  les  Grecs  ,  Arnaoutes 
par  les  Turcs  et  les  Arabes,  ne  se  désigne  lui- 
même  par  aucune  de  ces  dé  nominal  ions.  Les 
bcmines  de  cetle  nation  s'appellent  Schvpé- 
lars,  Pouqueville  regarde  tes  Schypelars 
comme  des  tribus  venues  de  l'Albanie  du 
Caucase,  qui  s'établirent  vers  le  douzième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  en  Illyrie  el  en 
Épire.  Cette  race  s'est  conservée  pure  de  lotit 
mélange  dans  ces  contrées  ijiQiiiiij;iieu.<i»,  uù 
après  la  chute  de  l'empire  romain  et  au 
•aajB  des  invasions  des  barbares  et  des  con- 
quêtes des  Turcs,  elle  a  glorieusement  lutté 
pour  son  indépendance.  Après  Scanderberg , 
il  fallut  se  soumellro.  Une  partie  de  la  nation 

plaine.  Les  habitants  des  cantons  montagneux 
Je  la  Chimère,  de  Souliet  de  Farga  conservè- 
rent leur  foi  et  leurs  mœurs.  Une  partie  ce- 
ptodant  fut  obligée  d'émigrer,  et  la  Morée  et 
l'itlique  se  couvrirent  de  villages  albanais. 
Enfin,  quelques-uns  allèrent  chercher  un  asile 
dans  les  îles  d'Hydra ,  de  Spcziia,  de  Poros, 
de  Salaïuine,  de  Psara  et  jusqu'en  Chypre. 
Voyei  les  intéressanls  chapitres  de  Pouque- 
nlle  sur  les  moeurs  grossières  cl  tout  à  fait 
numériques  des  Schypctnrs.  Voyage  de  la 
Griee,  tir.  VIII,  i.ïll.p.  iy6,  ira,  etc. . 


née  des  dons  des  habitants ,  où  la  prière 
continuelle  réunissait  les  fidèles  à  toutes 
les  heures  du  jour  suivant  leurs  occupa- 
tions, des  rues  propres,  des  maisons 
annuellement  recrépies  avaient  fait  de 
Psara,  dont  la  création  improvisée  datait 
de  1806,  la  première  échelle  de  l'Orient. 
Sesinsulaires.attentifsaudéveloppement 
de  leur  industrie  maritime,  avaient 
agrandi  ou  plutât  creusé  un  port  spacieux 
en  élevant  des  dignes ,  et  en  pratiquant 
des  constructions  sous-marines;  ils  tou- 
chaient au  moment  de  posséder  un  arse- 
nal, lorsque  F insurrection  de  la  Grèce 
éclata.  Riches  de  vaisseaux  qui  faisaient 
le  désespoir  des  ingénieurs  européens  par 
la  supériorité  de  leur  construction,  les 
Psariens  parurent  les  premiers  au  champ 

d'honneur  contre  les  intîdcles.   In- 

fortunésl  ilsontvécu  !  etquelquesccueks 
de  la  mer  Egée  possèdent  maintenant 
les  débris  d'une  population  de  vingt  et 
un  mille  habitants  et  de  huit  mille  ma- 
telots (1).» 

Ce  fut  au  mois  d'avril  1821  que  la 
guerre  de  l'indépendance  hellénique 
commença,  à  la  fois  en  Moldavie  par 
la  prise  d'armes  du  prince  Hypsilantis , 
et  en  Morée  par  l'insurrection  de  Patras. 
Les  lies  de  l'Archipel  se  laissèrent  bien- 

(i)  Pouqueville,  Voyage ,  t.  VI ,  p.  3on. 
je  reproduis  à  dessein  ce  langage,  qui  lait 
comprendre  la  profonde  impression  produite 
alors  en  Europe,  el  principlement  en  France, 
par  la  catastrophe  de  Psara,  et  en  général  par 
tous  les  désastres  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Mais  on  n'aurait  pas  une  idée  exacte 
de  l'exagération  des  sympathies  enlhousiasles 
de  ce  temps-là  pour  la  cause  hellénique,  si  je 
ne  citais  aussi  celle  invocation  dithyrambique 
de  Pouqueville  à  la  mémoire  de  Psara  el  au* 
mânes  de  ses  habitants.  «  Ile  vénérable  île 
Psara,  mon  cœur  est  saisi  d'un  trouble  invo- 
lonlairc  en  articulant  ton  nom  augusle.  Ta 
fortune  commençait  lorsque  j'abordai  sur  tes 
plagesen  1799,  et  j'ai  vécu  plus  longtemps  que 
ta  population  de  robustes  Albanais.  Avant  de 
raconter  un  jour  tes  désastres,  si  la  muse  de 
l'histoire  me  rendant,  au  seuil  de  la  vieillesse, 
où  je  suis  arrivé  ,  sa  cilhare  et  sa  voix ,  m'ac- 
corde des  jours  de  grâce  pour  pleurer  les 
malheurs,  je  veux  faire  connaître  le  rang 
que  tu  tenais  dans  la  Grèce.  Psara ,  tu  n'é- 
tais rien  par  toi-même;  mais  lu  as  nourri  des 
héros  dont  la  mémoire  retentira  jusque  dans 
la  postérité  la  plus  reculée;  leur  souvenir  ne 
passera  pas  comme  l'ombre  fugitive.  » 
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loi  entraîner  dans  le  mouvement  géné- 
ral. Psara  leur  donna  l'exemple.  «  Le 
l>érit  est  imminent,  écrivaient  les  té- 
irarques  de  l'Ile  aux  sénateurs  d'Hydral 
Il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre.  Le  di- 
van a  résolu  le  désarmement  général  des 
Grecs  ;  et  la  marine  n'étant  pas  exemple 
de  cette  disposition,  vous  ne  souffri- 
rez pas  sans  doute  qu'on  arrache  de 
nos  mains  quatre  mille  canons  et  plus 
de  soixante  mille  fusils,  fruit  de  tant 
d'épargnes  et  de  travaux,  que  nous  ne  de- 
vons céder  qu'avec  la  vie ,  puisqu'en  les 
livrant  nous  la  perdrons  avec  eux  (1).  • 
Aussitôt  Hydra,  Spetzia  armèrent  en 
guerre,  et  leurs  navires,  réunis  à  ceux 
dePsara,  parcoururent  tout  l'Archipel, 
bous  le  commandement  de  l'Hydriote  Jac- 
ques Tombasis,  pour  entraîner  les  au- 
tres îles  dans  la  cause  de  l'indépendance. 

Pendant  trois  ans  les  bricks ,  1rs  saco- 
ièves,  les  brûlots  de  Psara,  conduits  par 
d'intrépides  marins,  Jéanilsis,  Jéanaris, 
Hadji-Auguélis ,  Anagnotis-Apostolos , 
Canaris,  le  terrible  brûlotier,  furent 
constamment  aux  prises  avec  l'ennemi, 
auquel  ils  firent  éprouver  les  plus  grands 
dommages.  Lorsque  l'île  de  Chio,  que 
les  Samiens  étaient  parvenus  à  compro- 
mettra avec  les  Turcs,  fut  attaquée  par 
la  flotte  de  Kara-Ali,cefutàPsaraqueles 
Grecs  se  rassemblèrent  pour  la  défendre. 
Là  les  navarques  grecs  tinrent  un  con- 
seil de  guerre,  dans  lequel  ils  résolurent 
de  lancer  à  la  faveur  de  la  nuit  deux 
brûlots  contre  les  navires  ottomans  (2). 
Constantin  Canaris  et  Georges  Pipinos 
furent  chargés  d'exécuter  cette  hasar- 
deuse entreprise.  Elle  réussit  au  delà  de 
toute  espérance;  mais  Chio  ne  fut  pas 
sauvée  (juin  1833).  Quant  aux  marins 
de  Psara,  ils  continuèrent  leurs  courses 
dans  toute  la  Méditerranée,  poussant 
l'audace  au  point  de  donner  la  chasse 
aux  vaisseaux  turcs  jusque  sous  les  ca- 
nons des  Dardanelles  ,  répandant  la  ter- 
reur, par  leurs  incursions  soudaines,  sur 
tout  lelittoralde  l'Asie  Mineure;  et,  non 
contents  de  dévaster  les  villages  maho- 
métans  de  Honte,  les  Psariotes  se  trans- 
ir) PuuitUMiJlE ,  lliaeirt  de  ta  Grèce, 
«,  445. 

(j)  Pouqaeviue,  flftwire.elc.,  III,  p.  517  ; 
Al.  Soiltzo,  llisl.  de  la  Révolution  Gncqae, 
l».  "J7. 


formant  facilement  en  corsaires,  inquié- 
taient tous  les  navires  qui  négociaienl 
dans  le  Levant,  et  mirent  les  consuls 
européens  qui  résidaient  à  Smyrae  dani 
la  nécessite  de  leur  adresser  une  lettre 
par  laquelle  ils  les  conjuraient  d'épar- 
gner le  commerce  de  cette  ville. 

Enfin,  «  le  sultan,  dit-on,  fatigué 
des  plaintes  continuelles  qui  lui  venaient 
des  cotes  de  l'Ionie,  ravagées  sans  cesse 
par  les  Ipsariotes,  s'était  fait  présenter 
une  mappemonde  pour  y  voir  ce  que 
c'était  qu'lpsara;il  fut  si  frappé  de  l'exi- 
guïté de  cette  île,  qu'il  dit  avec  mépris  : 
«  Otez-moi  de  la  carte  cette  petite  ta- 
•  che;  dites  à  mon  capitan-pacha  d'al- 
»  tacher  cette  roche  a  son  vaisseau  et 
«de  me  l'amener.  • 

•  La  montagne  de  Saint-Nicolas,  gar- 
nie de  batteries,  une  mer  hérissée  de 
rescifs  et  presque  toujours  orageuse, 
rendaient  le  port  d'Ipsara  d'un  accès 
difficile  aux  ennemis,  taudis  qu'une 
chaîne  de  rochers  ,  qui  traversa  1  Ile  du 
nord  au  sud,  offrait  aux  Ipsariotes  d'ex- 
cellentes positions.  A  la  nouvelle  des 
préparatifs  de  Topal-Pacha ,  les  séna- 
teurs d'Ipsara,  poussés  par  un  mauvais 
génie,  firent  les  dispositions  les  plus 
imprudentes.  Tandis  qu'ib  devaientse 
servir  d'une  partie  des  bâtiments  pour 
écarter  l'ennemi  et  tenir  l'autre  eu  ré- 
serve, ils  les  dégarnirent  de  tout  leur 
gréement;  et  voulant  par  là  s'dter  tout 
moyen  de  retraite,  ,1s  se  privèrent  de 
leur  principale  force.  De  plus ,  au  lieu 
de  se  borner  à  la  défense  de  la  ville, 
ils  disséminèrent  maladroitement  jus- 
que sur  les  points  tes  plus  inabordables 
le  peuple  et  les  nombreux  étrangers  qui 
se  trouvaient  dans  l'île.  Enfin,  ils  con- 
fièrent le  poste  le  plus  important  à  un 
capitaine  albanais ,  nommé  Rotas ,  et  à 
son  lieutenant,  Karabélias,  tous  deux 
vendus  à  l'amiral  turc. 

«  Le  27  juin  1824  ,  au  lever  de  l'au- 
rore, Topal-Pacha,  suivi  de  douze  fré- 
gates, vint  reconnaître  les  différents 
points  de  111e  où  le  débarquement  pour- 
rait s'opérer,  et  s'en  alla  vers  le  coucher 
du  soleil,  après  avoir  essuyé  quelques 
inutiles  canonnades  des  Grecs.  Le  2  |uil- 
let,  il  revint  avec  un  si  grand  nombre 
de  bfltimruts  de  guerre  et  de  transport, 
qu'au  dire  de  Kanaris,  cet  espace  de 
nier  qui  sépare  Ipsara  de  JSlitylèue  n'of- 
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■  La  chute  d'Ipsara  ébranla  tonte  la 


dant  toute  la  nuit  en  repos,  avec  des  Grèce;  un  cri  de  vengeance  retentit 
fanaux  allumés  à  tous  les  mâts  pour  dans  tout  l'Archipel  ;  le  danger  com- 
piler une  surprise.  Le  lendemain ,  sa  mun  rapprocha  tous  les  partis,  et  le  feu 
floue  fui  divisée  en  deux  colonnes;  la  delà  discorde  s'assoupit  pour  quelque 
plus  nombreuse  se  porta  sur  la  pointe  temps,  Théodore  Colocotronis  écrivit  à 
la  plus  fortifiée  du  port,  et  l'autre  s'a-  Condourïoiis  que  le  péril  de  la  patrie  le 
Tança  vers  l'anse  que  défendaient  Kolas  faisait  passer  par-dessus  toute  autre  oon- 
8  iarabelias.  Tandis  que  la  première  sidération,  et  qu'il  meltaitbas  les  armes, 
faisait  une  fausse  attaque,  la  seconde,  Le  gouvernement  fit  sou  entrée  à  Nau- 
à  la  faveur  d'une  épaisse  fumée  produite  plie,  et  de  là  prit  les  plus  sages  mesu- 
p  une  décharge  générale  de  sou  artil-  res  pour  repousser  l'ennemi.  Le  peuple 
lerie,  mit  à  terre  quatorze  mille  nom-  d'Hydra  se  précipita  dans  le  monastère 
mu,  la  plupart  Albanais  d'élite  de  la  où  se  tenaient  les  séances  du  sénat;  un 
tribu  des  Guègues,  et  commandés  par  marin  s'avança  vers  les  sénateurs,  et  ieur 


•  Les  ennemis  entrent  dans  un  défilé;  «  n'est  puisqu'un  amas  decendres.  (iuel- 
iis grimpent  sur  lesrochers,  et  s'em-  «lesprécautionsavez-vousprises?Est-ce 
parent  d'une  batterie.  Kolas  et  Kara-  «  à  nous  autres  matelots  à  vous  donner 
Déliasse  trouvaient  sur  un  poste  qui  la  »  des  conseils  ?  Nous  savons  pendant  la 
dominait;  ils  désertent,  ils  sont  bientôt  •  paix  savourer  le  viu  dans  les  cabarets, 
massacrés  par  les  Turcs,  oui  ont  cou-  -et  dans  la  guerre  nous  jeter  au  milieu 
tume  de  profiter  de  la  trahison  et  de  «  des  flammes.  Que  notre  escadre  s'ap- 
puuir  le  traître.  Au  bout  de  quelques  «  prête  à  l'instant  ;  vous  verserez  votre 
neutres  toutes  les  positions  sont  forcées,  «or,  nous  notre  sang,  et  la  pairie  sera 
cinq  cent  vingt-trois  Ipsarîotes,  huit  •  sauvée.  ■  Eu  moins  de  deux  beurescin- 
cents  Rouméliotes,  cent  vingt-cinq  Sa-  quante  bricks  furent  équipés;  les  uns  y 
miens  succombent,  après  avoir  fait  mor.  apportèrent  des  vivres,  d'autres  des  mu- 
sela poussière  à  quatre  mille  Albanais,  «irions;  tousse  disputèrent  à  qui  s'em- 
ismaef  Pliassa  marche  en  avant,  et  pé-  barquerait  le  premier  :  on  leva  l'ancre, 
nèlre  dans  la  ville;  chaque  rue,  chaque  et  l'on  mitàla  voile  au  son  religieux 
maison  est  disputée,  enlevée  et  reprise  ;  des  cloches. 

les  femmes,  leurs  nourrissons  dans  les  *  La  même  impulsion  fut  imprimée 
bras ,  se  jettent  dans  les  flots  ;  ceux-ci  à  Spetzia  et  aux  autres  îles  de  l  Archï- 
chercheot  un  asile  à  bord  de  leurs  vais-  pel.  Toutes  les  chaloupes  se  convertirent 
Maux,  ceux-là  courent  s'enfermer  dans  en  bâtiments  de  guerre;  la  mer  Ëgée 
le  château  de  Paléocastron,  situé  sur  la  fut  en  tous  sens  sillonnée  par  deux  cents 
montagne  de  Saint-Jean;  ils  s'entassent  bâtiments  de  toutes  grandeurs;  des  feux 
dans  les  galeries,  construites  sur  une  allumés  sur  tous  les  rochers,  en  guise 
vaste  poudrière.  Les  Turcs  viennent  les  de  télégraphes,  éclairèrent  les  moindres 
assiéger;  la  mitraille  que  vomit  le  fort  mouvements  des  ennemis, 
balaye  leur  armée.  Leur  rage  redouble;  «  Le  15  juillet  la  flotte  grecque,  forte 
ils  escaladent  les  murs,  mais,  repoussés  de  quatre-vingts  voiles,  parut  devant  Ip- 
avec  une  perte  considérable,  ils  offrent  sara;  à  son  aspect  trente-cinq  bâtiments 
une  capitulation.  Un  pavillon  parait  sur  turcs,  qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
les  tours,  c'est  celui  d'Ipsara;  les  por-  coupèrent  leurs  amarres,  et  gagnèrent 
les  s'ouvrent,  les  Albanais  s'y  précipi-  la  hautemer:  •>  Opprobre,  s'écria  Miaou- 
lent.  On  entend  ces  cris  ;  «  Feu!  feu!  •  lis  du  haut  de  la  poupe  !  opprobre  à  toi, 
me  la  patrie  1  >  Le  sol  s'ébranle  avec  •Mehemed-Gazi-Topal-Pachal  »  Il  se 
Un  fracas  horrible;  trois  mille  Ipsarîo-  met-à  la  poursuite  des  barbares;  il  les 
les,  quatre  mille  mahométans  périssent  atteint,  et  leur  détruit  neuf  galioltes; 
engloutis  par  l'explosion.  Les  restes  de  puis  il  revient,  s'approche  d'Ipsara,  et, 
la  population  d'Ipsara,  naviguant  sur  s'adressant  avec  le  porte-voix  aux  capi- 
«les  bâtiments  sans  gouvernail ,  se  font  taines  des  vaisseaux  qui  le  suivent  :  «  Au 
jour  à  travers  les  ennemis,  et  se  sau-  «rivage,  camarades!  »  leurcrie-l-il.  Onze 
vent  à  Syra.  cents  marins ,  les  tromblons  à  la  main , 


un  chef  habile ,  Ismael  Pliassa. 
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se  jettent  dans  les  canots,  débarquent 
précipitamment,  égorgent  les  Turcs  dé- 
laisses dans  l'Ile ,  et  se  rendent  maîtres 
de  la  Tille  et  dePaléocastron(l)  ■  Psara 
reprise,  les  Grecs  allèrent  combattre 
pour  le  salut  de  Samos,  dont  ils  éloigné* 
rent  la  flotte  turque  et  l'escadre  égyp- 
tienne, qui  l'avait  rejointe.  Samos  lut 
préservée  des  désastres  qu'elle  avait  at- 

(i)  Al.  Soulio,  Histoire  tte  la  Révolution 
greci/nc,  p.  3*6. 


tirés  sur  Cliio,  et  qui  venaient  de  fondre 
sur  Psara.  Mais  m  Psara  ,  ni  Cbio,  ni 
Samos ,  ne  devaient  jouir  de  celte  indé- 
pendance pour  laquelle  elles  avaient 
tant  combattu  et  tant  souffert.  Toutes 
trois  retournèrent  à  leurs  anciens  maî- 
tres ,  et  Psara ,  après  un  moment  de 
malheur  et  de  gloire,  est  retombée  pour 
toujours  peut-être  dans  l'obscurité  où 
elle  avait  été  de  tout  temps  ensevelie,  et 
d'où  il  lui  a  coûté  si  cber  de  sortir. 


□igilized  b/ Google 
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DEStniPTION  BTOBOOBAPHIB  DBL'ILB 
DB  LBSBOS. 

Position  de  cette  île.  —  Lesbos 
(Mételin,  Médilli)  est  une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  belles  Iles  de  1  Archipel. 
Elle  s'étend  par  39°  10/  latitude  nord , 
24°  longitude  est,  dans  la  direction  du 
nord  au  sud  le  long  des  eûtes  de  l'Ana- 
tolie,  depuis  le  promontoire  Coloni  (anc. 
Canê)  jusqu'au  cap  Baba  (anc.  I.ectùm), 
à  une  distance  égale  de  Ténédos  et  de 
Cbio.  La  golfe  d'Adramitti  la  sépare 
de  l'Asie,  sans  lui  citer  la  vue  de  ses  ad- 
mirables rivages. 

Au  nord  ta  côte  rougeâtre  .du  cap 
Baba  s'avance  dans  la  nier,  dominée  par 
une  citadelle  turque  ;  puis,  en  suivant  la 
vaste  courbure  dugolfe,  on  rencontre  As- 
sos,  avec  les  ruines  de  ses  trois  temples, 
de  son  théâtre,  de  sa  jetée  gigantesque, 
Antandros,oùs'embarquaËnée;ehrysa, 
la  ville  d'Apollon  Sminthien  et  delà  belle 
Briséis.  Il  faut  s'avancer  à  quatre  mille 
toises  du  rivage  pour  atteindre  Adra- 
mitti,  queles  flots  baignaient  autrefois; 
cité  florissante  encore  aux  derniers  temps 
de  l'empire  grec ,  aujourd'hui  bourgade 
chétive,  au  milieu  d'une  admirable  plaine, 
a  l'ombre  de  coteaux  couverts  de  vignes 

(i)  On  peut  consulter  pour  les  temps  an- 
ciens l'excellente  monographie,  de  Plehn  ; 
Uibiacorum  Liber,  ia-i" ,  iBafl,  Berlin;  — 
Zander,  Beitrage  zur  Kunde  dir  Intel  Let- 
boi,  in-4%  1837,  Hambourg.  Ces  deux  ou- 
trages, réunis  et  fondus  ensemble,  ont  tic 
traduits  en  grec  moderne  sous  ce  litre  :  Ti 
AwSiaxà  ïjtoi  loTOJpfa  rfit  vqant)  AioEou, 

Stîso  aiïà  SiapopMv  npooOliiiioï  «ni  ix£o- 
ttua  ûnà  EiidTttfli'ou  TeupTiiiBou  toû  Aea- 
&.ou  ;  3Mr*r*H<n,  i849.  in-8".  Les  additions  du 
iraducleur  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose, 
tl  consistent  dans  la  vie  de  Thcophrasle  par 
Cor.ij-,  celle  du  philosophe  Benjamin  et  quel- 
ques inscriptions  prises  dans  Btedli, 


et  d'oliviers.  Enfin  le  long  de  la  cote,  et 
en  laissant  sur  la  route  Pelle-Kévi  (l'an- 
cienne Koripbas)  et  Cisthéna,  on  ar- 
rive à  des  ruines ,  habitées  par  des  pau- 
vres familles  qui  n'ont  pas  voulu  quitter 
la  terre  natale.  C'est  là  que  naguère  en- 
core s'élevait  Kydonia  ou  Cydooie  (Al. 
wali),  l'ancienne  Héraclée,  qui  renfer- 
mait au  commencement  de  ce  siècle  près 
de  trente  mille  habitants ,  un  beau  col- 
lège dirigé  par  des  maîtres  formés  à 
Paris,  et  où  affluait  la  jeunesse  grecque, 
La  guerre  de  l'indépendance  a  tout 
anéanti.  —  •  Toute  cette  contrée ,  dit 
«  M.  Choiseul-Goulïïer(l), exposée  au 

*  midi,  à  couvert  des  vents  du  nord  par 

•  une  muraille  de  hautes  montagnes, 
«  et  partout  arrosée  des  eaux  qui  en  dé- 
«  coulent,  est  peut-être  le  plus  beau  et 
«  le  plus  fertile  pays  de  la  terre.  » 

Entre  Lesbos  et  le  continent,  au  sud 
de  Kydonia,  se  trouve  un  groupe  d'Iles, 
connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom 
des  Hécatonnèses,  aujourd'hui  désignées 
par  celui  de  Musconisi,  à  cause  d'uu 
polype  qu'on  y  pèche  en  abondance,  et 
dont  l'odeur  n'est  pas  aans  rapport  avec 
celle  du  musc.  Une  ancienne  chaussée, 
réparée  à  neuf,  de  470  mètres  de  lon- 
gueur sur  4  de  largeur  relie  Kydonia  à  In 
petite  lie  de  Cromidonisi.  On  franchit  de 
ta ,  au  moyen  d'un  pont  volant ,  un  bras 
de  mer  étroit  et  peu  profond ,  et  l'on 
arrive  à  la  plus  grande  tle,  que  les  An- 
ciens nommaient  Pordo-séléné,  ou  Poro- 
séléné.  On  y  voyait  autrefois  une  ville 

3ui  était  admise  dans  la  confédération 
e  l'ÊoIie,  et  un  temple  consacré  a  Apol- 
lon. Encore  aujourd'hui  on  rencontre 
quantité  démines,  au  milieu  d'arbres 
fruitiers.  Cest  avec  la  pierre  de  ces  rui- 
nes qu'on  a  rétabli  la  chaussée  détruite. 
Les  Musconisi  sont  au  nombre  de  trente- 
deux,  dont  les  principales,  Cappano,  Des- 
calia,  Codon,  Pera,  Mosco,  Lio,  A11- 

(1)  ''<o  i-'itvi-rstjii-:  iltms  l'irn/iif  " 
loman,  I.  11,  1J4,  3°  édition. 
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gliestri,  Pyrgos,  sont  très-bien  cultivées 
el  très-fertiles. 

Au  sud  des  Musconisi,  sur  les  côtes 
mêmes  de  l'Anatolie,  en  face  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  Lesbos,  se  trou- 
vent trois  petites  lies  connues  autrefois 
sous  le  nom  d'Arginuses ,  et  fameuses 
par  la  défaite  des  Spartiates ,  comman- 
dés par  Callicratidas.  Les  anciens  dési- 
gnaient aussi  sous  le  nom  de  Leucœ  In- 
sulae  (les  tics  Blanches)  trois  gros  ro- 
chers placés  sur  les  eûtes  de  Lesbos ,  au 
nord-est  de  Mytilène. 

Les  anciens  (1)  plaçaient  Lesbos  an 
septième  rang  (ï)  parmi  les  plus  grandes 
Iles  connues.  Agathémère  fait  trois 
classes  d'Iles,  et  lui  assigne  dans  la 
troisième  la  seconde  place.  Il  est  d'ail- 
leurs d'accord  avec  Straboa  pour  at- 
tribuer à  Lesbos  (3)  1100  stadesde  tour, 
tandis  qu'Eustathe,  qui  d'ordinaire  suit 
exactement  Strabon,  se  sépare  ici  de  son 
guide,  et  ne  reconnaît  à  l'île  que  1000 
stades  (4).  De  nos  jours  M.  Lapie  à 
trouvé  1370  stades  de  500  au  degré,  en 
suivant  assez  exactement  le  contour  des 
cotes,  et  1200  d'après  des  mesures  moins 
rigoureuses. 

DlFFBBBNTS  NOMS  DE  LESBOS.  — 

Le  premier  nom  de  l'ile  semble  avoir 
été  lssa,  qui  était,  dit-on,  celui  d'une  de 
ses  cités.  A  l'arrivée  des  Pélasges,  elle 
le  quitta  pour  prendre  le  nom  (le  Pélns- 
gie,  et  bientôt  celui  de  Macarie,  qui  rap- 
pelait à  la  fois  et  le  bonheur  dont  elle 
jouissait,  et  le  roi  à  qui  elle  en  était  re- 
devable. Au  moment  où  Lesbus  succéda 
à  son  beau-père,  Maeare,  elle  prit  le  nom 
de  Lesbos,  qu'elle  porta  durant  toute 
l'antiquité  grecque,  jusqu'à  l'époque  in- 
certaine où  elle  le  changea  pour  celui  de 
Mitylène,  sa  capitale.  Eustathe,  qui 
vivait  au  douzième  siècle ,  observe  que 
celle  transformation  avait  eu  lieu  de- 
puis peu  de  temps. 
Ce  ue  furent  point  là  d'ailleurs  les 

(0  Ariit.,  Utfl  Kiouou,  t.  I,  p.  3g», 
in-V ,  édition  Hekkiir. 

(a)  Bochart,  partant  de  cette  opinion,  croit 
Irouter  l'origine  du  nom  de  LeiboJ  daoj  le 
mol  phénicien  Esbu ,  qui  signifie  sept.  {  Voyet 
le  Dictionnaire  4e  Trévoux,  au  mol  Liiboi.  ] 

(3)  Quarante  et  «ne  lieue». 

(4)  Voir  Pline  V,  3l,  qui  donne  une  me- 
sure à  peu  près  écjiinalente. 


On  l'appela  encore  quelquefois  Himtrte, 
par  allusion  à  ses  mœurs  dissolues  ;  La- 
sia ,  à  cause  de  ses  forêts;  lEthiope,  pu 
souvenir  de  la  domination  que  l'on  at- 
tribue sur  cette  île  aux  Amazones,  ori- 
ginaires de  l'Ethiopie;  JCgira,  du  nom 
d',€girus,  une  des  villes  au  nord-est  it 
Mytilène,  etc.  Tous  ces  noms  se  rencon- 
trent plus  fréquemment  dans  les  fantai- 
sies des  poètes  que  dans  les  récits  véri- 
diques  de  l'histoire,  et  le  seul  nom  sé- 
rieux qu'ait  porté  Lesbos  est  celuiqu'elle 
illustra  pendant  plus  de  dix  siècles ,  et 
qu'elle  a  repris  de  nos  jours. 

GÊOGBÂPEiE  physique.  —  C'était 
une  tradition  admise  de  plusieurs  his- 
toriens que  lors  de  la  commotion  nui 
brisa  les  barrières  du  Pont-Euxin,  et  lui 
onvrïtteBosphoredeThrace,  l'irruplion 
subite  de  ses  flots  dans  la  mer  Égée 
détacha  Lesbos  du  continent.  Dans  ce 
système,  les  groupes  des  îles  voisines 
ne  seraient  que  les  sommets  de  moula- 
gnes  submergées,  ayant  fait  autrefois 
partie  de  la  chaîne  de  l'Ida.  L'aspect 
physique  de  Lesbos  est  tout  à  fait  pro- 
pre à  confirmer  cette  opinion.  Nulle 
part,  en  effet,  de  câtes  plus  inégales  et 
plus  tourmentées,  et  à  l'intérieur,  Je  tra- 
ces plus  manifestes  de  l'action  violente 
des  volcans. 

Lesbos  est  parcourue  de  l'est  à  l'ouest  et 
du  nord  au  sud  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes, que  les  anciens  désignaient  suus 
différents  noms.  Les  plus  considérables 
étaient  le  mont  Lépéthymnus ,  à  l'est, 
Ordymnua  ou  Ordynnus  £1)  à  l'ouest, 
Créon  au  centre  et  Olympus  au  sud.  On 
mentionne  encore  les  monts  Maris  tu  s, 
Syléus  (ï) ,  Tantalus  (3).  Le  Lépéthym- 
nus était  de  tous  le  plus  élevé  et  aussi 
le  plus  remarquable.  Ou  y  voyait,  au 
témoignage  de  l'historien  fesbien  Mjr- 
sile,  un  temple  d'Apollon,  et  une  cha- 
pelle du  héros  Lépéthvmnus,  qui  don- 
nait son  nom  à  la  montagne.  Palamède(4} 
y  avait  aussi  un  temple  et  peut-être ntéme 
son  tombeau.  Cest  sur  le  LépétbymnuJ, 
au  rapport  de  ThéopbraaU,  que  s'éta- 

It)  Tbéophr.,  Bitt,  Ptanlar.,  III,  ti. 
h)  Strab.,  I.  Xltt;Tanchn.,  I.  III,  p.  t36. 
f  î)  EL  de  Bytatice  :  Tivtilo<. 
(4}  Pbiloslrate,  Berofc.,  p.  716,  édit. 
Olear.;  Ttenis,  ad  Ljcophron.,  3o4-i"9;' 
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blil,  pour  observer  les  astres ,  l'astro- 
nome )  la  tri  et!  Lis. 

Ces  f haines  de  montagnes,  prolon- 
geant leurs  ramifia  lions  jusqu'il  la  mer, 
formaient  aux  trois  extrémités  de  l'Ile 
trois  caps  :  à  l'est  le  cap  Argennum, 
droit  en  fece  le  golfe  d'Adramyttium; 
a  l'ouest  le  cap  Sigrium  ;  enfin ,  au  sud 
IttapUalea. 

Les  dimensions  de  Lesbos  ne  lui  per- 
ineuentpas  d'avoir  de  grands  fleuves  ; 
maison  y  trouve  de  nombreux  torrents, 
ri  les  sources  abondent  partout.  La  tem- 
pérature y  était  si  douce,  ie  climat  si 
silubre ,  que  les  anciens  en  avaient  fait 
usa  des  Iles  Fortunées. 

Pioddctions.  —  Malgré"  la  nature  de 
son  soi,  Lesbos  avait  été  de  tout  temps 
rtnomniée  pour  sa  fécondité;  ses  vallées 
profondes,  ses  vastes  plaines,  ses  riches 
raffines  se  couvraient  d'une  puissante 
'égeHalioa.  Le  blé  de  Lesbos  était  céiè- 
trr,Bitrtout  le  blé  d'Éresus,  qui  sur  ses 
monnaies  mettait  un  épi.  «  La  farine  la 
•  plus  parfaite,  celle  qui  est  préparée 

■  avec  Je  froment  le  plus  pur  et  le  plus 
■beau,  est  à  Lesbos,  àErésus,  sur  sa 
'  colline  battue  parles  flots.  La  neige  du 
'  tid  ne  l'égale  pas  en  blancheur  :  si  les 

■  dieux mangent  du  pain,  c'est  là  que 
'«ntlKheter  Mercure  (1).  » 

La  truffe  venait  abondamment  sur  la 
sUine  de  Tiares,  et  dans  le  temps  des 
^nies,  s'il  y  avait  déborde  ment,  les  eaux 
m  répandaient  la  graine  jusque  surtout 
le  territoire  (2)  de  Mitylène.  Les  mon- 
iiguesde  Lesbos,  toutes  ombragées  de 
«ta,  fournissaient,  et  au  delà,le  bois 
nécessaire  à  la  construction  des  navires  ; 
Î!  bitre ,  le  cyprès ,  le  pin  y  croissaient 
piruwt,  le  pin  surtout  autour  de  Pyr- 
rta ,  et  Pline ,  après  Théophraste ,  rap- 
ine, comme  une  particularité  remnr- 
paille,  que  le  feu  ayant  dévoré  ces  forêts, 
r|les  repoussèrent  d'elles-mêmes  (3).  Les 
■Montagnes  de  l'île  contenaient  encore 
J inépuisables  carrières,  d'où  les  an- 
liraient  un  marbre  tacheté  de  cou- 
*urs  diverses,  et,  quoique  plus  brun, 
Mimé  par  les  statuaires  à  l'égal  du  (4) 

(i]  Arcbcstrati! ,   cilG  par  Alhiuw  ,  III, 

W  Pline, XIX,  c  mi. 
(1)  Id. ,  XVI ,  c.  xix. 
11)11,  XXXVI,  c.  vi. 


marbre  (le  Thasos.  On  y  trouvait  aussi 
l'agate  (I)  et  une  pierre  noire  (2)  que 
l'on  nommait  lesbias. 

Sur  les  cotes,  les  baies  profondes 
creusées  par  la  nature  étaient  peuplées 
de  poissons  d'espèces  rares  et  recher- 
chés, dout  la  pèche  alimentait  le  com- 
merce des  Lesbïens.  Les  huîtres  de  Mi- 
tylène n'avaient  pas  de  rivales. 

Comme  productions  singulières  (3), 
Pline  place  à  Lesbos  l'éringion  blanc, 
appelé  par  les  Latins  l'herbe  aux  cent 
têtes.  L'homme  qui  trouvait  cette  plante 
dans  certaines  conditions  était  sûr  de 
se  foire  aimer,  et  ce  fut  là,  dit-on,  le 
bonheur  de  Pbaon  dont  s'éprit  Sapho. 
Enfin  Théophraste  et  Pline  (4)  décrivent 
longuement  l'arbre  évonimus  (evanimus 
euripmu  de  Linné)  mil  croissait  par- 
ticulièrement sur  l'Ordymnus.  La  pousse 
en  est  on  décembre, la  floraison  au  prin- 
temps. Les  feuilles  tiennent  le  milieu 
entre  les  feuilles  de  l'olivier  et  celles  du 
grenadier.  La  fleur,  d'une  odeur  forte, 
ressemble  à  la  violette  blanche.  Le  fruit 
et  les  feuilles  de  cet  arbre  sout  un  poi- 
son mortel  pour  les  animaux. 

Mais  ce  qui  faisait  surtout  la  richesse 
de  l'Ile,  c'était  son  vin,  ce  vin  de  Les- 
bos que  tous  les  poètes  ont  ebanté  : 

■  Pour  votre  dernière  coupe,  preuez- 
=  moi  d'un  vin  vieux,  blanchi  par  les 

•  ans ,  dont  vous  couronniez  la  lête 
«  humide  d'une  blanche  guirlande  de 

■  fleurs,  du  vin  né  à  Lesbos,  l'île  bat- 
«  tue  par  les  flots.  Celui  qui  nous  vient 
c  de  Uyblos,  de  la  Pbcnicie,  terre  sa- 
i  crée,  certes  je  le  prise;  mais  je  n'ai 
e  garde  de  le  comparer  à  celui-là  !  car 
«  si  tout  d'abord  vous  y  goûtez  sans  y 

•  être  fait,  le  vin  qui  semble  avoir  le  plus 
»  de  fumet,  ce  n'est  pas  celui  de  Lesbos. 

■  Le  sien ,  il  le  trouve  dans  sa  vieillesse 
«  même.  Mais  buvez  toujours,  et  vous 

■  me  direz  quel  est  le  meilleur.  Ce  n'est 
-  plus  du  vin,  c'est  de  l'ambroisie.  Que 
i  des  fanfarons  vains  et  bavards  se  ino- 
«  (|ueut  et  disent  :  de  tous  le  plus  déli- 
«  cieux  est  encore  le  vin  de  Phéniuie  ! 
«  je  n'y  prends  garde.  Et  le  vin  de 

(OPIin.,  xxxvii,  c.  lit. 

(a)  Id.,  XXXII ,  c.  un. 

(3)  Id.,  XXII,  t  ix. 

(4)  Tbcophr.,  III,  c.  tmm-  Pliiiu  ,  XIII , 


□igifeed  by  Google 


300 


L'UNIVERS. 


■  Thasos  aussi  est  généreux.  Quand  du 
"  moins  il  n  vieilli  maintes  belles  an- 
«  nées!  Je  sais  plus  d*une  autre  ville  en- 

■  core  où  la  vigne  ruisselle  aux  vendan- 
-  ges,  dontje  fais  cas,  qu'il  ne  tient  qu'à 

■  mni  de  nommer.  Mais  aucun  vin,  c  est 
«  tout  dire,  aucun  n'est  comparable  au 
»  vin  de  Lesbos.  Après  cela,  il  y  a  des 
«  gens  qui]  aiment  à  vanter  ce  qui  vient 

de  cbez  eux  (1).  »  Cet  enthousiasme 
du  gastronome  émérite  était  partagé  de 
toute  l'antiquité.  On  renommait  surtout 
les  coteaux  de  Méthymne  et  d'Érésus , 
pour  le  goût  délicieux  et  le  parfum  ex- 
quis de  leurs  vendanges.  Les  vignes  de 
Lesbos  n'étaient  pas,  comme  en  Grèce 
et  en  Italie,  entrelacées  aux  ormeaux  ou 
aux  peupliers.  Elles  s'appuyaient  sur 
des  pieux  peu  élevés  ou  traînaient  à 
terre  :  «  Car  (2)  les  vignes  du  vignoble 
«  de  l'Ile  sont  toutes  basses ,  au  moins 
-non  eBlevées  sur  arbres  fort  haultz, 
«  tellement  que  les  branches  pendent 
«  jusques  contre  terre ,  et  s'estendent 
«  ça  et  là  comme  lierre,  si  qu'un  enfant 
»  de  mammelle,  par  manière  de  dire, 
«  atteindroit  aux  grappes.  ■ 

Le  vin  de  Lesbos  était  recommandé 
par  les  médecins  à  leurs  malades  comme 
un  fortifiant  (3)  ;  les  anciens  lui  trou- 
vaient naturellement  un  goût  de  mer 
qu'ils  prisaient  beaucou  p  et  que  l'art  n'ob- 
tenait des  autres  vins  qu'à  grand'  peine. 
Tous  ces  mérites  lui  donnaient  le  plus 
grand  prix.  Les  Romains,  qui  avaient 
leur  Falerne,  le  délaissaient  pour  le  vin 
de  Lesbos ,  que  se  disputaient  aussi  les 
marchés  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 

Anciennes  yilles  de  Lesbos — 
Avec  tous  ces  éléments  do  prospérité, 
Lesbos  dut  vite  se  couvrir  de  cités  floris- 
santes. C'est  au  nord  du  cap  Malée ,  sur 
la  côte  orientale  de  l'île  que  s'élevait 
Mitylène  (4).  «  C'est  une  forte  ville, 

■  belle  et  grande,  environnée  d'un  ca- 
«  nal  d'eau  de  mer,  qui  flue  tout  à  l'en- 
«  tour,  sur  lequel  il  y  a  plusieurs  ponts 
«  de  pierre  blanche  et  polie,  tellement 

■  qu'on  diroit  à  la  voir  que  c'est  une 
•  isle  et  non  pas  une  ville.  »  Longus  ne 

(i)    Arcliïstrale,  cité  par  Alhénce,  I, 

(s)  Longus,  II,  trad.  d'Àmyol. 
(3)  Pline ,  XIV  ,  r.vii. 
(i)  Longm,  I,  imV. 


parle  dans  ce  passage  que  ili  l'ancienne, 
ville,  située  en  effet  dans  une  petite  Ht 
d'environ  un  mille  de  circuit,  entoile 
la  ville  neuve,  placée  sur  la  côte  mime 
de  Lesbos.  Celle-ci  s'étendait  dans  li 
plaine  qui  longe  la  mer  et  sur  la  colline 
qui  s'élève  au  midi.  De  là  elle  dominait 
un  territoire  des  plus  riches  et  des  pins 
fertiles.  Dans  cette  position  Mitylène  se 
trouvait  avoir  deux  ports  corn  mua  iquant 
par  un  étroit  canal  et  protégés  en  partie 
par  l'Ile  qu'occupaient  les  quartiers  ds 
la  ville  antique  :  le  premier  au  midi,  p«- 
tit  et  ouvert  ;  le  second  au  nord ,  vaste, 
profond  et  défendu  par  une  jetée.  Il  était 
malheureusement  aussi  ouvert  au  nord- 
est  et  battu  ainsi  par  le  vent  qui  venait 
des  côtes  d'Asie.  Mais  la  ville  elle-même 
souffrait  encore  bien  plus  de  certains 
désavantages  de  sa  situation ,  qui  par- 
fois rendaient  le  séjour  de  Mylilène  in- 
supportable. «  Les  vents  du  midi  et  du 

■  nord-ouest,  dit  Vitruve  (I),  y  produi- 

■  sent  différentes  maladies;  le  vent  du 
«  nord  les  guérit  ;  mais  alors  il  est  fat- 
«  possible  de  rester  sur  les  places  eu 
«  dans  les  rues ,  tant  le  froid  y  est  ri* 
«  goureux!  -  Néanmoins  la  grandeur 
de  l'enceinte  de  Mitylène,  la  beauté  de 
ses  édifices ,  le  nombre  et  l'opulence  de 
ses  habitants  (2)  l'ont  toujours  fait  regar- 
der comme  la  capitale  de  Lesbos.  Elle 
comptait  parmi  ses  monuments  les  plus 
splendides  le  Prytonée,  et  le  théâtre, 
dont  Pompée  prit  le  modèle  pour  le  re- 
produire à  Rome. 

En  descendant  vers  le  sud,  on  fran- 
chit le  cap  Malée.  La  côte  se  creuse  alors, 
et  s'enfonce  profondément  dans  les  ter- 
res en  formant  un  golfe,  au  fond  duqtieJ 
s'élevait  la  ville  d'Hiéra.  Cette  ville  était 
déjà  détruite  du  temps  de  Pline.  11  «n 
était  de  même  au  temps  de  Strabon 
de  la  ville  de  Pyrrha,  qui,  à  l'excep- 
tion d'un  faubourg,  était  complètement 
anéantie.  Elle  n'avait  jamais  eu  d'ailleurs 
grande  importance.  Elle  était  située  au 
nord-ouest  d'Hiéra ,  au  point  le  moin; 
large  de  Lesbos,  à  l'endroitoù  l'île  sem 
ble  se  tordre  sur  elle-même,  etrappro 
cher  ses  deux'  extrémités  ,  pour  forma 
un  golfe  profond  et  presque  fermé.  Lu 

(.)  Titruv.,  I,o.  i, 

(i)  Barthélémy,  ^oyoge  d' Anactwrtu 
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eaux  de  ce  golfe  sont  si  froides ,  selon 
Aristote  (I),  qu'en  hiver  les  poissons 
s'en  vont  tous,  a  l'exception  du  goujon,  et 
s'en  reviennent  avec  le  printemps.  C'est 
dans  ce  golfe  que  viennent  poudre  tous 
les  poissons  qui  vivent  sur  les  côtes  de 
Lesbos,  tant  ceux  du  golfe  mÊme  que 
ceux  de  la  pleine  mer. 

Entre  le  golfe  de  Pyrrba  et  la  ville 
d'Êrésus  s'avançait  le  promontoire  Brisa, 
que  surmontait  une  slatue  de  Bacchus. 
La  ville  d'Êrésus,  située  sur  une  colline, 
descendait  jusqu'à  la  mer.et  avait  un  port. 
De  là  ou  arrivait,  en  suivant  la  côte,  au 
capSigrium,  puisa  la  ville  d'Antissa(S), 
ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  avait  été 
fondée,  au  temps  où  Lesbos  s'appelait 
Issa,  sur  une  petite  île,  depuis  réunie  à 
la  côte  voisine.  A  l'extrémité  nord-ouest, 
en  face  les  deux  villes  de  Polymédium 
et  d'Assus,  situées  à  une  distance  de 
soixante  s  lad  es  sur  le  continent  asiatiq  ne, 
se  trouvait  Méthynrae,  la  seconda  ville 
de  l'Ile,  qui  pendant  quelque  temps 
avait  essayé  de  disputer  le  premier  rang 
à  Mitylène.  Malheureusement  les  histo- 
riens anciens  ne  nous  ont  laissé  absolu- 
ment aucun  détail  ni  sur  sa  grandeur  ni 
nir  ses  monuments.  Sur  le  territoire  de 
Uëthvmne  s'élevait  la  ville  de  Sapé,  et 
non  foin  de  la  sans  doute  Ansb.i,  une 
des  six  grandes  villes  que  les  ÊoNeus 
avaieot  fondée  a  lesbos.  Les  Melhyrn- 

habitanls  en  esclavage,  et  s'eiiipjrerent 
du  territoire,  qu'ils  réunirent  a  celui  de 
leur  cité.  Enfin,  en  se  rapprochant  de  Mi- 
tylène, ou  trouvait  encore,  à  vingt  stades 
de  Pyrrha,  OEgyrus ,  et  plus  bas  Aga- 
aiède,  villes  inconnues,  dont  la  dernière 
n'existait  déjà  plus  au  temps  de  Pline. 

Quelques  commentateurs  ont  parlé 
aussi  d'une  ville  qui  aurait  porté  le  nom 
de  Lesbos  ;  mais  ou  elle  n'exista  jamais, 
ou  elle  disparut  si  vite  qu'elle  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  l'histoire. 

Lesbos  moderhe,  ou  Mételin.  — 
Eu  mer,  l'île  de  Mételin  se  présente  sous 
un  double  aspect.  Sur  la  côte  occiden- 
tale ce  ne  sont  de  loin  que  montagnes 
incultes,  collines  rudes  et  pelées,  pre- 


(t)  Ulsl.  dts  Animaux,  t.  I ,  p.  Gai  ;  Buk- 
ler.  Voir  aussi  p.  548,  6oï,  5U,  où  le 
même  auteur  indique  d'nulrci  porliculnrilés. 

(î)  Ovide,  Méiam.,  XV,  387. 


cipices  et  rochers  nus;  le  voyageur  qui 
vient  do  Constant inoplc  ou  de  Smyrne 
s'en  éloigne  à  toutes  voiles ,  de  peur  que 
la  tramontane  ne  le  surprenne  en  Vue 
de  111e  et  ne  le  force  à  s'y  réfugier.  Mais 
si,  au  contraire,  doublant  la  pointe  de 
terre  (capo  San-Mariaou  Amali  ),  qui 
s'avance  du  côté  du  port  Olivetti ,  on 
s'enfonce  dans  le  canal  qui  sépare  l'île 
de  l'Asie ,  il  n'est  point  d'aspect  plus 
pittoresque  et  plus  enchanteur  que  la 
côte  de  Mételin. 
»  (1)  Des  bois  de  pins  et  de  chênes 

■  couronnent  la  cime  des  moutagnes  ;  au 

■  penchant  des  coteaux  jusqu'à  la  mer, 
«  on  ne  voit  que  des  forêts  d'oliviers , 
»  des  terres  couvertes  de  moissons , 
"  des  vignes  au  pampre  vert,  des  jar- 
«  dins  plantés  d'orangers  et  de  myrtes. 
'  Des  villages  bien  bâtis ,  des  maisons 

•  élégantes  et  peintes  en  rouge  se  mon- 
«  trentçà  et  là  entre  les  arbres  touffus.  » 

«  (S)  Après  avoir  eu  si  longtemps  des 

•  vents  contraires ,  je  me  plaignais  que 

■  notre  vaisseau,  poussé  alors  aveerapi- 

•  dité  par  un  vent  en  poupe  me  dérobât 
«■  trop  promptement  cette  vue  enchan- 
o  teresse.  »  Au  milieu  de  ces  paysages 
apparaît  la  capitale  de  l'île,  Mételin,  l'an- 
tique Mitylène,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  grand  village.  L'île  d'autre- 
fois est  maintenant  réunie  à  la  terre  par 
un  isthme,  sur  lequel  estbatie  la  ville,  qui 
s'étend  de  là  sur  les  deux  côtés  du  rivage 
et  jusqu'à  la  montagne.  Un  beau  pro- 
montoire escarpé  du  côté  de  la  mer  au 
nord-ouest,  et  en  pente  douce  vers  la 
ville,  sépare  deux  havres  très-commodes, 
mais  que  la  négligence  des  Turcs  laisse 
encombrer  par  Tes  sables.  Le  plus  grand, 
qui  est  encore  aujourd'hui  fort  beau , 
n'a  plus  à  son  entrée  que  douze  ou  treize 
pieds  de  profondeur,  et  deviendra  bien- 
tôt impraticable.  Il  est  dominé  par  un 
magnifique  château  fort  (3) ,  l'un  des  ou- 
vrages les  plus  étendus  et  les  plus  parfaits 
qu'aitlaiBsésIeBas-Empireouladomina- 
tiondes  Vénitiens.  Ilest  défendu  par  deux 
rangs  de  murailles  à  créneaux,  fort  éle- 

(1)  Michaud  et  Poujoiilat,  Correspondance 
fOritnt,  1. 1. 

(s)  Didol,  Notes  d'an  voyage  fait  dans  le 
Levant,  p.  368. 

|3)  Uallaway,  Constantinople  ancienne  el 
modtrne,  t.  II,  p,  119,  ■ 
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ï«,  garnies  de  tours  ouvertes  du  côté 
de  l'intérieur  ;  et  tout  l'espace  qu'elles 
renferment  est  couvert  de  maisons,  de 
mosquées,  de  cyprès,  qui  en  rendent  l'as- 
pect des  plus  pittoresques.  Il  contenait 
autrefois  cinq  ou  six  cents  janissaires, 
qui  y  étaient  établis  avec  leurs  familles. 
C'était  une  espèce  de  Tille,  et  le  nom 
de  Castro  est  même  souvent  pris  pour 
celui  de  Métetin.  Dans  les  dernières  (I) 
Kuerres  avec  les  Grecs,  on  a  eu  l'idée 
d'élever  autour  de  la  ville  des  murailles 
à  grands  frais ,  et  aux  dépens  des  habi- 
tants ;  mais  on  ne  peut  donner  à  ce  gros- 
sier ouvrage  le  nom  de  fortifications. 
Les  rues  de  Métetin  sont  étroites  et  sa- 
les ;  elle  se  composent  de  700  maisons 
grecques,  400  turques;  on  y  trouve  de 
plus  30  ou  40  familles  juives;  en  tout 
a  peu  près  9  ou  10,000  habitants. 
D'ailleurs,  aucun  monument  remarqua- 
ble, aucune  image  de  sa  grandeur  anti- 
que. Les  ruines  même  ont  péri.  Déjà  du 
temps  (2)  de  Pococke  et  de  Tournefort 
on  n'y  voyait  que  des  tronçons  de  colon- 
nes, la  plupart  de  marbre  blanc,  quelques- 
unes  gris  cendré  ou  de  granit,  cannelées 
en  lignes  droites  ou  en  spirales,  un  nom- 
bre incroyable  de  chapiteaux,  de  frises, 
de  piédestaux ,  des  fragments  d'ins- 
criptions plus  ou  moins  mutilées.  Rien 
de  tout  cela  ne  se  retrouve  maintenant, 
et  il  y  a  longtemps  déjà  que  les  voya- 
geurs (3)  se  plaignent  de  leur  désappoin- 
tement. A  peine  rencontre- t-on  encore 
quelques  rares  débris  de  colonnes  et  de 
chapiteaux,  près  du  château  fort;  dans 
la  ville ,  les  ruines  d'une  église  dédiée 
à  saint  Roch,  bâtie  avec  les  restes  d'un 
temple  d'Apollon  dont  les  colonnes  gi- 
sent à  terre;  à  l'entrée  de  l'église  épis- 
copale,  une  chaise  antique  d'un  seul 
bloc  de  marbre  blanc ,  curieuse  par  son 
antiquité  et  Bon  travail,  qui  porte  cette 
inscription,  citée  par  tous  les  voyageurs  : 
chaise  de  Potamon,  fils  de  Lesbonax; 
enfin,  dans  une  mosquée,  un  marbre 
creusé,  que  la  tradition  donne  comme  le 
cercueil  de  Sapuo.  Entre  les  montagnes, 
à  une  lieue  et  demie  au  midi  de  Mételin, 

(i)  Micliaud  et  Poujoukt,  Coiresaandanci 
d'Oritnt,  t.  III, p.  îoi. 

(a)  Toiinicfort,  t.  I,  p.  3SB.  (Paris, 
1707,10-4".) 

{3)Dallaway,ll,  p.  i3o. 


près  du  village  de  Palia,  subsistent  les 
ruines  d'un  aqueduc  qui  traversait  la  val- 
lée ,  et  dont  les  deux  rangs  inférieurs 
d'arcades,  en  marbre  gris,  sont  sur- 
montés d'un  troisième  rang  en  briques. 
Au  nord,  à  deux  lieues  à  peu  près  de 
la  ville,  une  belle  colonnade,  dont  les 
piédestaux  sont  debout  encore,  condui- 
sait à  des  bains  chauds,  dont  l'eau  est 
beaucoup  plus  salée  que  celle  de  la  mer, 
et  qui  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
sont  encore  très-fréqu entés. 

Le  chemin  de  Mételin  au  port  Olivetti 
(ou  Hiéro)  est  des  plus  pittoresques. 
Pendant  plusieurs  heures  la  route  s'ou- 
vre à  travers  de  riches  plantations  d'oli- 
viers, protégés  à  leur  racine,  selon  la 
mode  du  pays ,  par  de  petites  enceintes 
de  pierres;  des  coteaux  couverts  de  vi- 
gnes, des  bois,  et  de  temps  en  temps  : 
s'offre  la  vue  de  la  mer,  qui  pénètre  dans 
les  terres  et  forme  de  petites  anses  d'uu  - 
gracieux  aspect. 

Le  port  Olivetti  a  son  ouverture  près  1 
de  la  poiûte  orientale  do  l'Ile,  à  sii  lieues 
au  nord  du  cap  Coloni,  qui  s'avance  du 
contioentdel'Anatolieaunord.  L'entrée  , 
en  est  assez  difficile ,  et  si  étroite  qu'on  . 
ne  la  découvre  pas  facilement  de  la  mer.  : 
Une  fois  franchies ,  les  deux  pointes  de  l 
terre  qui  en  forment  l'embouchure,  se  . 
rapprochent  et  se  recourbent  en  dedans,  i 
de  sorte  qu'on  ne  voit  plus  d'issue.  On  • 
dirait  alors  un  joli  lac  dont  les  bords,  . 
singulièrement  gracieux ,  s'arrondissent  ■ 
entre  des  montagnes  et  des  forêts  d'o-  i 
liviers.  C'est  sans  doute  un  des  plus  vas- 
tes ports  que  la  nature  ait  formés,  puis-  . 
qu'il  contiendrait  aisément  toutes  les  - 
flottes  de  l'Europe  (1).  11  a  plus  de  deux 
lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large, 
et  on  peut  y  donner  fond  partout  sur  i 
quinze  et  seize  brasses  d'eau. 

Pour  aller  du  port  au  village ,  on  tra- 
verseuneplainemagniSquetCOUverted'o-  . 
liviers  d'une  grosseur  remarquable  (3); 
puis  on  gravit  la  montagne,  couverte  de 
vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Le  village 
est  dans  une  heureuse  position,  Les  ha- 
bitants, Grecs  pour  la  plupart,  ont 
l'air  aisé  et  content;  le  commerce  du 
golfe  fournit  à  tous  leurs  besoins ,  et 

(i)  Didot,  Nota  d'un  Voyage,  p.  36. 
(î)  Fonlitiier,  Voyages  en  Orient,  de  Can- 
née iSîi  à  i8ag,  t.  I,  p,  3ofi. 
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consiste  à  peu  près  dans  la  tente  d'une 
huile  Mcellente  t  qu'ils  fabriquent  eux- 
mêmes.  »  Les  bâtiments  (  I)  la  viennent 

•  recueillir  là,  malgré  les  malédictions 

•  desTurcs,  et  malgré  les  cinq  ou  six 
.  mauvaises  baraques  qu'on  appelle  la 
■  douane ,  qui  sont  placées  à  trois  lieu- 
iresde  marche  de  Mételin.  > 

Des  sentiers  délicieux,  serpentant  sous 
le  feuillage  de  myrtes  touffus,  ou  sus- 
pendus au-dessus  de  baies  pittoresques, 
eeaduiseatàPorto  Coloni  (Euripus  Pyr- 
rhœus).  C'est  une  très-grande  anse,  peu 
iéoDEntée,  qui  s'avance  à  près  de  qua- 
tre lieues  dans  les  terres ,  sur  une  heue 
de  large.  Au  fond  s'ouvre  une  vaste 
plaine,  qui  prodoit  abondamment  du  blé, 
a  cuion,  des  olives,  des  figues  el  des 
Itgumes  de  toutes  espèces.  On  y  trouve 
plusieurs  villages,  qui  sont  très-peu  habi- 
les (S).  L'air  y  est  vicié  ;  les  fièvres  inter- 
mittentes et  les  fièvres  putrides  y  sont 
i demeure,  comme  la  lèpre.  Les  pro- 
priétaires des  champs  évitent  d'y  séjour- 
ner, et  s'établissent  soit  à  Mételin,  soit  à 
Molivo.  Il  n'y  a  en  cet  endroit  que  des 
«Ions  salariés. 

En  suivant  la  côte ,  le  long  des  mon- 
tagnes sans  végétation,  on  trouve  Érisso 
(Erésns),  située  aujourd'hui  à  près  de 
deui  lieues  de  la  mer.  C'est  un  bourg 
de deox cents  maisons, entouréde quel- 
ques champs  d'orge  ou  de  froment,  de 
•ignobles  et  de  plantations  d'oliviers. 
Depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  pen- 
chant des  collines  au  sud-est  d'Érisso, 
»  ne  voit  partout  que  ruines  ou  frag- 
ments de  marbres  antiques.  C'est  làqu  é- 
isitÉrcsus;  il  est  facile  encore  de  suivre 
Il  trace  de  ses  murailles.  A  un  quart 
'l'heure  de  la  mer  se  présentent  les  rui- 
nes d'une  chapelle  grecque ,  bâtie  elle- 
même  avec  d'anciennes  ruines.  «  De 

■  quelque  côté  (3)  qu'on  porte  ses  pas, 
'On  rencontre  des  chapiteaux  et  de 

■  lieui  débris ,  des  colonnes  de  marbre 
•  blanc  ou  de  granit  encore  debout.  » 

Près  de  la ,  du  côté  de  la  mer,  s'élève 
une  petite  montagne  de  forme  conique, 
Mignéeau  midi  parles  flots.  A  sonsom- 
im  était  construite  l'ancienne  citadelle 


[ODWot.p.  37i. 

(i)  Olivier,  Forage  dam  P  Empire  Olto- 
""",1.  l,p.a65,in-4°. 
(1)  Micliaud  et  Poujoulat,  t.  I,  p.  3ia. 
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d'Érésus.  Dans  les  débris  d'une  tour 
veille  un  musulman,  chargé  par  l'aga  du 
village  design  a  lerJes  navires  qui  entrent 
dans  la  baie  d'Érisso.  L'ancien  port  a  dis- 
paru; la  mer  chaque  jour  se  retiredevant 
les  sables  amoncelés  par  les  vents  qui 
descendent  des  montagnes  et  par  la  pe- 
tite rivière  Callagra,  qui  à  quelque  dis- 
tance de  ta  baie  va  se  perdre  dans  un 
étang  couvert  de  roseaux. 

Au  nord  d'Éresso  se  trouve  un  fort  bon 
port,  formé  par  de  petites  îles.  L'entrée 
septentrionale  en  est  basse  et  étroite, 
et  les  grands  vaisseaux  n'y  peuvent  pé- 
nétrer nue  du  midi.  Entre  la  pointe  mé- 
ridionale et  le  port  même  s'élève  un 
grand  a  et  haut  rocher,  environné  de 
«  plusieurs  autres  à  Heur  d'eau  (t)  ». 
Quand  souffle  le  vent  du  nord,  le  vent 
renvoyé  par  cet  obstacle  rend  l'abord 
très-difficile  aux  vaisseaux. 

Toute  cette  côte,  d'un  aspect  inculte 
et  sombre,  s'égaye  en  approchant  vers  le 
nord.  Les  montagnes,  noires  et  dessé- 
chées, se  couvrent  de  verdure.  Les  val- 
lées, jusque  là  sauvages,  se  garnissent 
d'arbres;  la  végétation  reparaît,  et  de- 
vient de  plus  en  plus  riche  et  vigoureuse. 

Sur  le  nord  de  la  mer,  dans  une  petite 
plaine,  ceinte  de  montagnes  volcaniques, 
se  trouve  Pétra.  C'est  une  petite  bour- 
gade près  d'un  port  très-peu  fréquente , 
qui  doit  son  nom  à  un  gros  rocher  gra- 
nitique isolé  au  milieu  du  village.  Une 
vingtaine  de  familles  grecques  ou  mu- 
sulmanes en  composent  la  population. 

En  suivant  la  plaine  au  nord  on  arrive 
à  Molivo  (  Méthymne),  bâtie  au  bord  de 
la  mer,  sur  le  penchant  d'une  colline 
composée  de  rochers  de  basalte.  Les 
maisons  s'échelonnent  en  degrés  pitto- 
resques sur  les  lianes  du  coteau  ,  qui, 
par  une  pente  douce,  s'abaisse  vers  le 
couchant,  etformeàla  pointe del'île une 
espèce  de  plaine  peu  étendue,  mais  très- 
fertile.  C'est  là  qu'était  Méthymne;  les 
fondements  des  murailles  au  midi  de 
la  montagne,  des  décombres  d'une  grosse 
tour,  à  quatre  milles  vers  l'orient  sur  le 
rivage,  et  les  mines  d'un  bain,  c'est  là 
tout  ce  qui  reste  pour  en  attester  l'em- 
placement. Le  cap  sur  lequel  est  Molivo 
forme ,  avec  la  petite  pointe  de  terre  qui 
est  au  midi,  une  baie  au  sud-est,  proté- 

(1)  Dappcr,  Deicr'ipl.,  elc,  p.  a33. 
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«ée  contre  les  vents  por  une  petite  île. 
Au  milieu  de  la  ville  s'élève  un  radier 
inaccessible  de  tous  côtés,  excepté  au 
nord,  où  les  habitants  avaient  coutume 
de  se  réfugier  avec  tous  leurs  biens,  quand 
ils  étaient  attaqués  par  les  corsaires.  — 
La  position  de  Molivo  est  une  des  plus 
belles  de  l'île.  L'air  pur  dont  on  y  jouit, 
l'admirable  spectacle  que  présente  la 
côte  de  l'Asie  et  les  vastes  contours  du 
golfe  Adramitti  font  de  cette  ville  uu 
des  séjours  préférés  des  Turcs.  Molivo 
compte  à  peu  près  deux  mille;  cinq  cents 
habitants. 

Tout  le  reste  de  la  cote  qui  s'étend 
à  l'orient,  de  Molivo  jusqu'à  Mételia, 
est  d'un  aspect  délicieux.  Mais  c'est  un 
pavs  délaissé,  sans  culture,  sans  com- 
merce. Au  milieu  de  cette  belle  nature, 
à  peine  rencontre-t-on  quelque  pauvre 
village  inconnu,  quelque  masure  chéttve 
de  pâtre  ou  de  pécheur  ;  toute  l'activité 
de  l'île  a  reflué  vers  Mételiu. 

Si  maintenant  on  pénétre  dans  l'inté- 
rieur du  pays  (  bien  peu  de  voyageurs 
ont  eu  ce  courage  )',  ce  sont  des  mon- 
tagnes tristes  et  noires ,  couvertes  d'é- 
paisses forêts,  ou  affreusement  désolées  ; 
des  vallées  semées  de  pins,  de  chênes, 
d'oliviers:  de  rares  plaines  aux  épis  jau- 
nissants; quelques  champs  de  coton  ou 
deealamboc;  ça  et  là  des  plants  de  thym 
et  de  serpolet,  ou  d'autres  herbes  ché- 
tivea  ,  flétries  par  la  tramontane  ;  par- 
fois, à  l'approche  d'un  village  isolé,  de 
gracieux  valions  parsemés  de  jardins 
rustiques  ou  de  masures  aux  murailles 
de  terre,  de  profondes  allées  de  tamaris 
ou  de  lauriers -roses,  et  do  longs  peu- 
pliers au  bord  d'un  ruisseau;  puis  la 
montagne  recommence,  et  les  chemins 
horribles ,  à  travers  le  roc  ou  le  lit  des 
torrents. 

II. 

nlSIOIBE  ANCIENNE  ns  LESBOS. 

toi  ce  de  Lesbos,  comme  l'histoire  de 
taules  les  ci  lés  grecques,  n'a  pour  origine 
que  des  traditions  incertaines  ou  de  fabu- 
leux récils. 

L'île  était  déserte,  dit-on  (l),  quand 
y  aborda  Xanlhus ,  Qls  de  Triopas.  Parti 

(0  UinJ.  du  Sicile,  V,  81. 


d'Argos,  à  la  tête  d'une  colonie  de  Pc- 
lasges ,  il  se  dirigea  vers  la  Lycie .  y  de- 
meura quelque  temps,  puis,  emmenant 
avec  lui  ses  compagnons ,  il  vint  débar- 
quer à  Lesbos.  Dès  ce  moment  l'île,  ap- 
pelée jusque  là  Issa,  prit  le  nom  de  Pé- 
lasgie.  Sept  générations  s'étaient  à  peine 
écoulées  que  le  déluge  de  Deucalion 
inonda  la  Grèce.  Lesbos  eut  surtout  il 
souffrir  de  celte  catastrophe,  et  sa  popu- 
lation fut  anéantie.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  recevoir  de  nouveaux  habitants. 
Macare,  l'un  des  Héliades,  ayant  tué  son 
frère ,  s'exila,  et  vint  s'établir  à  Lesbos, 
dont  la  beauté  l'avait  séduit.  11  amenait  , 
d'Achaïe  une  colonie  composée  partie 
d'Ioniens,  partie  d'hommes  de  lentes 
races ,  accourus  de  tous  côtés  autour  de  . 
lui.  A  peine  installé  dans  sa  nouvelle 
résidence,  Macare,  grâce  aux  richesses 
de  l'île  et  à  Injustice  du  gouvernement  , 
qu'il  y  établit,  se  trouva  assez  puissant  '. 
pour  conquérir  les  lies  voisines  et  en  . 
partager  les  terres  à  ses  compagnons, 
Bientêt  la  colonie  se  grossit  par  l'armée 
de  nouveaux  émigrants.  I^sbus,  fils  de  , 
Lapithès,  conduit  par  l'oracle,  aborde 
dans  l'île,  et  est  accueilli  avec  amitié  ,: 
par  Macare,  dont  il  épouse  la  fille.  Les 
deux  peuples  se  mêlent,  at  vivent  frater- 
nellement. Alors  Macare  songe  à  étendre 
sa  domination:  il  envoie  à  Cos  un  de  . 
ses  fils,  un  autre  àChio;  un  troisième, 
Cydrolaùs,  sedirigeversSanios.eûdivise  J 
les  champs  à  sa  troupe ,  et  règne  paisi- 
blement sur  LUe.  Enfin  Leucippe,  avec  , 
unegrandemultitudede colons, débarque  ; 
à  Rhodes  :  l'Ile  était  presque  déserte;  le 
petit  nombre  d'habitants  qu'il  y  trouve  ; 
l'accueillent  avec  empressement.  Partout 
la  domination  de  .Macare  est  acceptée 
sans  résistance.  Le  bonheur  en  effet 
.  dont  jouissaient  ses  États  semblait  êire 
un  don  de  ces  dieux  dont  on  le  disait 
descendu  (I).  Le  continent  de  l'Asie  à  ce 
moment  même  était  en  proie  à  des 
fléaux  de  tous  genres;  les  tremblements 
de  terre,  les  déluges,  puis  la  famine, 
suite  naturelle  du  trouble  des  éléments, 
puis  la  peste,  en  avaient  fait  une  solitude. 
Pendant  ce  temps  les  îles,  rafraîchies 
par  les  vents  de  mer,  couvertes  de  riches 
moissons,  se  remplissaient  d'une  popu- 
lation accrue  sans  cesse  par  de  nouvelles 

(i)  Hésiode,  cilé  par Inodore ;  V ,  ta. 
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félonies.  La  fertilité  Jes  terres ,  l'heu-  passion  s'empara  lie  son  cœur.  Elle  dé- 
ratise situation  des  campagnes ,  l'exeel-  pécha  sa  nourrice  vers  Achille,  promet- 
laoed'un  air  pur  et  toujours  renouvelé  tant  de  lui  livrer  la  ville,  s'il  s'engageait 
semblait  en  avoir  fait  le  séjour  de  la  par  serment  a  la  prendre  pour  épouse(j). 
richesse  et  du  bonheur.  Aussi  les  îles  qui  «  Elle  lui  livra  les  clefs  de  sa  patrie... 
formaient  le  royaume  de  Macare  furent-  «  Elle  eut  le  cœur  de  voir  en  face  ses  ■ 
elles  bientôt  connues  sous  lo  nom  d'Iles  «  parents  frappés  par  la  lance  de  l'en- 
Furtimies  (1).  Le  créateur  de  cette  féli-  »  nemi  et  le  cortège  des  femmes  esclaves 
cité  voulut  la  rendre  durable ,  et  publia  «  entraînées  aux  vaisseaux  étrangers  ;  et 
une  constitution  qu'il  appela  le  Lion,  «  tout  cela  pour  devenir  la  fille  de  Thétis, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  l'a-  «  la  déessedesmers,  pour  entrer  dans  In 
limai  dont  il  lui  donna  le  nom.  A  la  «  famille  des  Éacides ,  pour  habiter  le 
mort  de  Macare,  Lesbus ,  son  gendre,  «  palais  de  Phthie,  épouse  honorée  du 
lui  succéda,  et  l'île  prit  dès  lors  le  nom  «  plus  grand  des  hommes  ».  Mais 
de  Lesbos.  Achille  une  fois  maître  de  la  ville,  in- 

La  iraditioD  parle  plus  tard  d'une  digné de  cette  action  odieuse,  fll  lapider 

Amazone ,  Myrine ,  qui  aurait  conquis  Pisidiee  par  ses  soldats.  —  Homère  (S) 

Lesbos et  fondé  Mitylene,  en  l'honneur  nous  montre  encore  Ménélas,  au  retour 

de  sa  sœur.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  de  de  Troie,  s'a  n'Étant  à  Lesbos  avec  Dio- 

«ssouvenirs  poétiques  qu'on  retrouvé  mède,  »  incertains  s'ils  devaient  naviguer 

sur  toute  cette  côte  de  l'Asie ,  à  Cyme ,  «  au-dessus  de  l'âpre  Chio ,  en  côtoyant 

àSmyrne  ,à  Êphèse,  et  qu'aucun  histo-  •  l'île  de  Psyrie  et  la  laissant  à  leur 

lien  n'a  pris  la  peine  de  préciser.  «  gauche,  ou  naviguer  au -dessous  de 

Puis  viennent  les  temps  de  la  guerre  «  Chio  près  du  promontoire  élevé  de 

deTroie.  Lesbos  était  alors  une  des  îles  «  Mimas 

les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  de  Colonie  éolienne;  les  Pbnthi- 

h  mer  Egée.  Ulysse  (2)  y  aborda  avec  lijjes.  —  La  guerre  de  Troie  fut  dans 

les  Grecs.  Défié  au  combat  du  pugilat  toutelaGrècesuiviedebouIeversements 

pat  Philomélide ,  le  roi  inhospitalier  de  politiques ,  résultats  naturels  d'une  iutte 

Lesbos,  il  le  tua,  aux  applaudissements  qui  avait  remué  tant  de  passions  et  tant 

Ai  l'armée  confédérée.  Achille  (3)  non  de  peuples.  A  la  suite  des  mouvements 

plusn'oubliapasLesbosdauslescourses  violents  qui  survinrent  ,;des  populations 

atentureuses  par  lesquelles  il  préluda  alors  vivant  sur  le  continent  européen, 

lu  siège  de  Troie.  11  paraît  que  lorsqu'il    lesunesse"   '  " 

dans  l'île ,  elle  avait  passé  on  ne  vage,  et  d 

minent  SOUS  la  domination  des  hors  de  li 

s;  elle  faisait  partie  du  royaume  une  nouvelle  patrie.  C'est  l'époque  des 

«=riium,  et  était  gouvernée  en  son  nom  grandes  migrations,  et  c'est  l'époque  on 

parie  roi  Phorbas.  Achille  le  tua,  et  fut  renouvelée  toute  la  côte  de  l'Asie  Mi- 

tmmena  captive  sa  fille  Diomédé.  Les  neure  et  en  particulier  Lesbos.  Une  (3) 

romanciers  des  âges  suivants ,  enjolivant  colonie  part  d'Argos,  dirigée  par  Oreste, 

h  récit  d'Uomère,  ont  raconté  que  les  qui  meurt  en  Arcadie;Penthilus,sonfils, 

habitants  de  Méthymne  opposaient  a  la  conduit  à  Aulis  pour  y  préparer  une 

Achille  la  plus  vive  résistance,  quand  flotte;  il  est  rejoint  en  Beotie  par  une 

un  secours  inattendu  lui  vint  de  la  partie  des  habitants  de  la  contrée  et  par 

'illeméme.  Pisidiee  (c'est  ainsi  qu'ils  un  certain  nombre  des  conquérants  Béo- 

notnment  la  lille  du  roi  ) ,  ayant  vu  le  tiens ,  revenus  avec  les  Éoliens  d'Arné. 

liéiosduhautdesmurailles,  uueviolente  Le  grand  nombre  de  ces  derniers  ou 
leur  influence  dominante  fit  que  l'émi- 

(i)M=xttpm.,v^oi.  On  y  comprenait  sons  gration,  composée  primitivement  d'A- 

"  uom  Lesbus.  (ihin,,  Sum,*, .  Cm  et  Rlio- 

(Diod.,   V,   Si  ;  Pomponitis  Mêla,  (i)  Partliénius ,  Nan 

"','■)  (Mpliographi,  eJ.  West, 

M  Hom., //«</.,  XXIV,  Ski  .Odyss.,  IV,  (a)  Odys.,  III,  i" 


[IjHwn.,  iBad.,  IX,  66o- 

20*  Livraison.  (Ile  de  Lesbos,) 


[3)  Slraboo  ,  XIII ,  p.  6S->  ;  Tanclm., 
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chécns  fut  considérée  dès  lors  comme  bordaient  toutes  les  côtes  du  golfe  d'À- 

uue  émigration  éolienne  (1).  Mais  Pen-  dramytte;  c'étaient  Coryphanlis,  Hé' 

thilus  ne  put  la  conduire  que  jusqu'en  raclée.  Allée,  et  bien  d'autres,  que 

Thrace.  Echélalus,  son  fils,  traverse!  Hel-  Strabon  ne  mentionne  pas,  Antandros, 

lespont.et  s' avance  jus  qu'à  Cvzique  (cent-  Assus,  Gargare,  Adramyttiurn ,  Cilla, 

ÏumzeansaprèsIaguerredeTrote).  Enfin  Oirysa;  Slgée  et  Achilleum  avaient  été 
raïs,  fils  d'Échératus,  revient  dans  le  construites  par  les  Mityléniens  avec  les 
Péloponnèse  recruterde  nouveaux  colons  débris  d'Hiou.  Tout  ce  pays  était  les- 
parmi  les  Achéens  et  les  anciens  habl-  bien  par  la  population,  tes  mœurs,  les 
tauts  de  la  Lacouie;  et  retournant  en  intérêts;  et  les  insulaires  de  Lesbos 
Asie ,  il  s'avance  à  l'aide  de  ces  renforts  avaient  quelque  raison  de  le  revendiquer 
jusqu'au  Granique  ;  de  là  il  passe  avec  contre  les  prétentions  des  Athéniens. 
d'autreschefsdansi'îledeLesfios,dontil  Enfin,  jusque  dans  la  Chersonèse,  les 
s'empare  (^cent-trente  ans  après  la  guerre  habitants  de  Sestos  et  de  Nailytos  re- 
de  Troie).  Une  quatrième  bande,  sousla  connaissaient  pour  leurs  aïeux  les  Éo- 
directioii  de  Cléoiis  et  de  Malaiïs,  des-  liens  de  Lesbos. 
cendants  d'Agamemuon  ,  s'établissait  A  Lesbos,  comme  dans  le  restede  la 
vingt  ans  plus  tard  sur  la  cote  de  l'A-  Grèce ,  il  est  vraisemblable  que  ta  pre- 
ste Mineure,  et  y  fondait  Cyme.  Cest  mière  forme  de  gouvernement  fut  la 
ainsi  que  les  Éoliens  se  trouvèrent  royauté  Les  descendants  des  anciens 
maîtres  de  Lesbos  et  des  rivages  voisins,  rois  formaient  à  Mitylèue  la  famille 
Leurs  plus  anciennes  villes  sur  le  con-  puissante  des  Penttiilides ,  du  nom  de 
tinent  furent  Cyme,  Larisse,  Néon-  ce  Penthilus,  Dis  d'Oreste,  que  la  Iradi- 
ticiios,  Temnus,  Cilla ,  Notium ,  OEci-  tion  faisait  mourir  à  Lesbos,  et  il  qui 
rœssa,  Pitane ,  lîCges ,  Myrine ,  Grynée,  l'on  rendait  les  plus  grands  honneurs. 
Smyrne,  qui,  au  témoignage  d'iléro-  enorgueillis  de  la  noblesse  et  de  l'anti- 
dote (2),  ne  fut  occupée  queplus  lard  par  quité  Je  leur  race,  les  Pcnthilides  se  ren- 
ies Ioniens.  Les  onze  premières  villes,  dirent  insupportables  aux  Mityléniens, 
jointes  à  cinq  villes  de  Lesbos  et  à  une  et  un  jour  qu'ils  parcouraient  les  rues 
autre  ville  des  Hécatonnèses,  formèrent  en  frappant  à  coups  de  massue  ceux 
ensemble  une  confédération,  dout  furent  qu'ils  rencontraient,  Mégaclès ,  niiié  lie 
exclues  les  villes  secondaires,  qui  s'étaient  ses  amis,  les  assaillit,  et  les  massacra  (1). 
élevées  près  de  l'Ida.  Les  cinq  cilés  de  Dissensions  des  Leseiens;  Goc- 
Lesbos  qui  y  participaient  étaient  Mi ty-  vbehehebt  ue  Pittacus.  —  Par  l'es- 
lcne,  Méthymne,  Antissa.ÉrésusetPyr-  tinction  de  cette  famille  où  se  recrutait 
rha.  Arisba  (3)  était  déjà  tombée  au  la  royauté,  toutes  tes  espérances  et 
pouvoir  des  Métbymuéens;  les  autres,  toutes  les  haines  se  trouvèrent  mi- 
telles  qu'lssa,  Penthilé,  Xanthus,  Napé,  niées.  Dans  chaque  ville  des  factions  s'é- 


Bientôt  le  continent  voisin  dut  rece-  Chaque  citoyen  se  crut  le  droit  de  gou-  ■ 

voir  tout  l'excédant  de  population  et  de  verner  sa  cité,  et  chaque  cité  celui  ! 

richesses  qui  sortit  de  Lesbos  et  de  d'être  la  première  de  l'île.  Méthymne  1 

Cyme,  ces  métropoles  des  villes  éo-  tint  longtemps  tête  à  Mitylène,  et  Mil)-  ' 

tiennes.  Tout  l'espace  compris  entre  tène,  enfin  victorieuse  et  souveraine,  usa 

Cyzique  et  le  Caïcus ,  jusqu'à  l'IIermus  impitoyablement  de  sa  victoire.  Les  lois  ; 

même,  se  couvrit  de  leurs  colonies.  lesplusrigoureusesfurentportéescODtre 

Tonte  la  Troadectait  peuplée d'établisse-  les  vaincus  ;  toute  liberté,  toute  partici- 

ments  leshiens  ;  des  cités  mitylénienncs  pation  au  gouvernement  fut  enlevée  aux 


Lesbos,  si  jamais  celte  dernièrt 
n'avaient  aucune  importance. 
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toit  faite  d'y  apprendre  à  lire  3111  en- 
fants. Mitylène,  épuisée  par  son  despo- 
tisme même,  devient  à  son  tour  la  proie 
île  tyrans  qui  se  succèdent  sans  obstacle. 
Enfin,  secondé  par  Cicis  et  Antiméoide , 
les  frères  du  poète  Alcée,  Pittaeus  dé- 
livre ta  patrie  en  égorgeant  Mélanchrus , 
g!uTonprimait(612).Ensuiteeommence 
une  période  complote  meut  inconnue  de 
luttes  intestines  ;  un  désordre  effroyable 
règne  à  Mitylène.  Après  des  victoires  et 
des  défaites  successives  du  parti  popu- 
laire, des  tyrannies  d'un  jour  aussitôt 
renversées,  on  retrouve  Alcée,  le  chef 
du  para  des  grands,  qui,  exilé,  s'est  mis 
à  la  tête  des  autres  proscrits,  et  tente  de 
rentrer  de  force  dans  sa  patrie.  Alors 
J«  Mityléniens ,  dans  l'intérêt  de  la  dé- 
fense commune ,  défèrent  de  leur  plein 
gré  la  tyrannie  à  Pittaeus.  Cette  tyrannie 
ne  donnait  pas  la  violence ,  mais  les 
libres  suffrages  des  citoyens,  avait  un 
nom  cliez  les  Grecs  :  c'était  l'œsym- 
nétie  (1).  «  Elle  différait  de  la  royauté 

■  chez  les  barbares,  non  pas  pour  n'être 
«  pas  fondée  sur  les  lois,  mais  pour 
•  n'être  pas  héréditaire.  Car  les  uns 
>  avaient  l'autorité  pour  tout  le  temps 
<  de  leur  vie ,  et  les  autres  ne  l'avaient 
1  que  pour  un  temps  limité  et  pour 
'  Certaines  entreprises  déterminées.  » 
Plitacus,  nommé  pour  repousser  les  ban- 
nis, accomplit  rigoureusement  cette  en- 
'reprise  ;  il  honora  sa  victoire  par  une 
amnistie  complète ,  et,  une  fois  sa  patrie 
sauvée,  il  obéit  à  la  loi  en  déposant  le 
pouvoir  (591  ).  Ses  concitoyens  furent 
bientôt  obligés  d'avoir  de  nouveau  re- 
cours à  sa  sagesse.  Les  Athéniens  pré- 
tendant que  le  territoire  d'ilion  n'appar- 
iait pas  plus  aux  Éoliens  qu'aux  autres 
Grecs  qui  avaient  pris  part  avec  Ménélas 
1  la  destruction  de  Troie ,  s'étaient  em- 
parés de  Sigée.  Les  Mityléniensse  renfer- 
mèrent dans  les  murs  d'Achilléum,  et 
soutinrent  la  guerre.  Elle  durait  depuis 
'ongtemps  déjà,  et  chaque  jour  les  partis 

■  venaient  aux  mains;  c'est  dans  un 
«ces  combats  qu' Alcée,  le  poète  qui- 
"ait  dit  :  «  Il  est  beau  de  mourir  dans 

■  les  combats  » ,  tourna  le  dos  en  lais- 
sant son  bouclier  aux  Athéniens,  qui  ie 

(0  Arislole  ,  Poliùq.,  III ,  9  ,  5  ;  Den. 
<l  Kilicarnaue ,  V,  ?3. 
(»)  Hérodote ,  V ,  94-gï. 


suspendirent  à  Sigée  dans  le  temple  de 
Minerve.  Enfin  Pittaeus,  nommé  général 
par  les  Mityléniens,  provoque  en  combat 
singulier  Phrynon,  le  général  ennemi, 
et  I  enveloppant  (1;  d'un  filet  qu'il  te- 
nait caché  sous  son  bouclier,  le  perce  de 
son  poignard.  Cest  un  des  traits  les  plus 
admirés  des  anciens.  Quelque  chose 
d'aussi  beau ,  sans  doute ,  c'est  le  désin- 
téressement que  montra  le  sage  en  se 
dépouillant  des  honneurs  pour  aller 
vivre  dans  la  retraite.  Les  Mityléniens 
voulaient  à  toute  force  lui  faire  accep- 
ter de  vastes  champs  et  lui  assurer  une 
existence  opulente.  -  Non,  leur  dit- 
il  (2),  non,  ne  me  forcez  pas  à  prendre 
une  fortune,  cause  de  haine  et  objet 
(l'envie  pour  la  foule.  J'ai  assez  de  cent 
arpents:  cela  doit  bien  suflire  et  a  la 
simplicité  de  ma  vie  et  à  votre  reconnais- 
sance ».  Il  vécut  dans  cette  retraite, 
paisible  et  content,  refusant  les  présents 
deCrésus,et(3)  l'éclairant  de  ses  conseils, 
aimé,  honoré  de  tous,  inspirant  à  ses 
concitoyens  le  goût  de  la  sagesse  par  ses 
préceptes  et  ses  exemples.  Lorsqu'il  était 
au  pouvoir,  il  ne  s'était  pas  ému  des 
grossières  injures  d' Alcée,  et  il  s'était 
contenté  de  lui  répondre  par  cette  excel- 
lente maxime  :  «  Ne  médis  pas  d'un 
ami ,  d'un  ennemi  non  plus  >.  Au  faite 
de  la  puissance,  entouré  de  courtisans, 
il  avait  résisté  à  l'ivresse  de  l'une  et  aux 
séductions  des  autres,  et  il  disait  :  °  Le 
tyran  est  le  plus  méchant  des  animaux 
sauvages;  mais  des  animaux  domes- 
tiques, c'est  le  flatteur  ».  Souverain  à 
Mitylène,  comme  il  voulait  sa  patrie 
heureuse  et  grande,  il  s'attacha  toujours 
ii  faire  régner  la  loi  sur  la  volonté  de 
tous,  sur  la  sienne  propre.  En  butte  aux 
haines  de  ses  adversaires,  à  leurs  calom- 
nies, à  leurs  complots ,  à.  ceux  qui  lui 
conseillaient  la  vengeance,  il  répondait  : 
«  Une  punition  me  laisserait  du  repentir. 
Je  sais,  mes  amis,  quelque  chose  qui 
vaut  mieux  encore  :  le  pardon  >.  Enfin, 
retiré  dans  son  petit  domaine,  il  occu- 


(i)  Diogcn.  Laercn,  Plttat.,  Fejtus,  au 
mot  Rethrio,  p.  g3;  Suides  ,  au  mot  Ilit- 
Taxic;  Potyen.I, a5;  Hérodote  n'en  paris 
ras.  Ce  qui  indigne  beaucoup  Plutarque  (de 
la  malignité  d'Hérodote,  c.  ïv.  ). 

(1)  Corne).  Népos,  Tliraiyb.,  i. 

(3)  Hérodote,  1,  17. 
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paLt  sa  vieillesse  aux  rustiques  travaux , 
ut  longtemps  les  femmes  de  I.csbos  rc- 
pélèrent  à  l'ouvrage  le  refrain  popu- 
Iaire(l}:  «  Travaille, travaille,  6  meule; 
Pittaeus  aussi  travaillait,  le  roi  de  Mity- 
lèue  la  Grande  ».  Il  vécut  ainsi  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  selon  les  uns, 
de  cent  ans,  selon  les  autres; et  quand  il 
mourut,  ses  concitoyens  lui  élevèrent 
un  magnifique  tombeau. 

Les  Athéniens  et  lus  Lesmens 
se  disputent  SiGÉb.  —  Cependant  la 
guerre  de  Sigée  n'était  pas  terminée  par 
la  mort  de  Plirvnon.  Mais  Périandre, 
tyran  de  Corinthe,  offrit  son  arbitrage. 
11  fut  accepté  ;  et  sa  décision  ayant  été 
que  les  deux  parties  garderaient  ce 
qu'elles  se  trouvaient  posséder,  Athènes 
resta  maîtresse  de  Sigée. 

Les  Lesbieus  prirent  ensuite  parti 
pour  Milet,  qui  était  eu  guerre  avec  Po- 
lyc rate,  tyran  de  Samos  (5 68).  Toutes 
leurs  forces  furent  mises  sur  pied  pour 
défendre  leur  alliée.  Un  combat  naval 
se  livra;  Polycrate  (ï)  en  sortit  vain- 
queur, et  les  Lesbiens,  prisonniers,  fu- 
rent condamnés  à  creuser  les  fossés  qui 
devaient  entourer  Samos. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  roi  d'É- 
gypte,  Amasis  (3),  ouvrant  ses  ports 
aux  étrangers,  donna  a  ceux  qui  vou- 
lurent s'établir  dans  le  pays  la  ville  de 
Naucratis.  Ceux  qu'un  intérêt  seulement 
passager  attirait  pour  1b  commerce  re- 
çurent des  emplacements  pour  y  cons- 
truire des  autels  et  des  temples  à  leurs 
dieux.  Onze  cités  se  réunirent  pour  éle- 
ver à  frais  communs  un  temple  magni- 
fique. Des  cités  coiiennes,  Mitylène  seule 
couseutit  a  y  contribuer. 

A  la  mort  de  Périandre,  les  Milylé- 
uiens  s'élaient  empressés  de  reprendre 
Sigée.  A  peine  au  pouvoir,  Pisistrate 
l'enleva  de  nouveau  aux  Mïtyléniens , 
pour  la  donner  à  son  [ils  naturel,  Flc- 
gésistrate.  Il  s'ensuivit  des  guerres  sans 
(in,  qui  n'eurent  pour  résultat  que  d'as- 
surer aux  Athéniens  leur  conquête. 

Lesdos  sous  la  domination  des 
Pehses. — CependantCyrus  avait  achevé 
de  soumettre  la  Lydie  ;  plus  d'une  fois 
déjà  il  avait  sommé  les  Ioniens  et  les 

(l)PIiu.,  0«ffu«(,  e.  „. 
(i)  Hérodote,  III ,  3y. 
{î)  Id.,  II,  I7a- 


Éoliens  d'abandonner  le  parti  de  Cri- 
sus  ;  il  se  résolut  enfin  (1)  à  leur  déclarer 
ta  guerre.  Retenu  lui-même  par  l'expédi- 
tion qu'il  entreprenait  contre  Babylone, 
il  confia  le  soin  de  soumettre  les  cités 
rebelles  à  Muzarus  d'abord  ,  puis  à  Har- 
pagus.  Les  Grecs  du  continent,  après 
des  prodiges  de  valeur ,  furent  forces  d* 
déposer  les  armes,  et  les  insulaires,  sans 
attendre  le  vainqueur,  envoyèrent  leur 
soumission.  Lorsque  Cambyse  envahit 
l'Êgypte ,  il  avait  dans ,  son  armée  la 
flotte  lesbienne  (2).  Les  Égyptiens,  vain- 
cus, s'élaient  renfermés  dans  Mempliis, 
et  faisaient  bonne  contenance.  Cambyse 
leur  envoya  un  héraut  perse  monté  sur 
un  vaisseau  de  Mitylène.  Les  Egyptiens, 
sans  respect  pour  le  caractère  sacré  de 
l'ambassadeur,  se  répandent  par  trou- 
pes hors  de  la  ville,  entourent  le  navire, 
massacrent  les  hommes  qui  le  montaient, 
et  les  coupent  en  morceaux.  Cambyse, 
maître  de  Memphis,  vengea  le  meurtre 
de  ses  alliés  en  punissant  de  mort  dix 
des  principaux  Egyptiens  pour  chacun 
des  matelots  égorgés.  Quand  Darius, 
Sis  d'fîystaspe,  marcha  contre  les  Scy- 
thes (513),  les  Éoliens  de  Mitylène  le 
suivirent  encore.  Ils  étaient  commandés 
par  Coès,  fils  d'Erxandrus.  Cest  lui 
qui  persuada  à  Darius  de  ne  point  cou- 
per le  pont  jeté  sur  l'Ister,  mais  d'en 
confier  la  garde  aux  Ioniens  (3).  Darius 
promit  de  se  souvenir  de  ce  bon  conseil. 
Une  fois  de  retour  à  Sardes ,  il  accorda 
a  Coès,  sur  sa  demande ,  la  tyrannie  de 
Mitylène.  Celui-ci  n'en  jouit  pas  long- 
temps. L'expédition  des  Perses  contre 
Naxos  ayant  échoué,  les  villes  grecques, 
a  l'instigation  d'ArisIagoras,  essayerait 
de  s'affranchir  des  étrangers,  ut  commen- 
cèrent par  se  débarrasserde  leurs  tyrans. 
Coès,  livré  par  Aristagoras  aux  Mitylé- 
niens,  fut  traîné  hors  de  la  villeet  lapidé. 

La  guerre  ainsi  commencée,  les  Les- 
bieus Ta  soutinrent  avec  énergie.  Leur 
coopération  était  une  des  plus  utiles  a  la 
cause  de  l'indépendance;  car  la  marine 
de  Mitylène  à  cette  époque  n'avait  pas 
d'égale.  Quand,  cédant  aux  conseils  d  A- 
ristagoras,  les  Pceoniens  (4) ,  que  Mega- 

(<)  Hérodote,  I,  i4>  ,  "6o,  169,  17'- 
,■■•->.)  Id.,m,  i3-i4. 

(3)  rd.,IV,g7;V,  11,36,37- 

(4)  U„V,gI. 
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taavait  déportés  en  Phrygie,  entrepri- 
rent de  revenir,  malgré  Darius,  dans  leur 
patrie,  Lesbos  fournit  des  vaisseaux  qui 
les  portèrent  à  Dorisque,  d'oii  ils  purent 
regagner  par  terre  ia  Pcconie.  Quand 
Uistiée,  chassé  de  Milet,  rebuté  de  Chio, 
se  réfugia  à  Mitylène ,  les  Lesbiens  lui 
dounèrenthuit  trirèmes,  avec  lesquelles 
il  alla  croiser  à  Byzance,  n'emparant  de 
tous  les  navires  ennemis,  qui  sortaient 
du  Pont-Euxin  (1).  Enfin ,  quand  le 
Panioaium  eut  résolu  de  réunir  toutes 
les  forces  grecques  pour  tenter  la  for- 
lune  d'un  combat  décisif  près  de  la  pe- 
tite ile  de  Ladé,  Lesbos,  seule  des  co- 
lonies éolieuues,  envoya  ses  vaisseaux, 
au  nombre  de  soixante-dix ,  à  la. confé- 
dération de  l'Ionie.  Biais  placée  dans 
l'ordre  de  bataille  près  des  Samiens,  qui 
Cirent  lâchement  défection ,  sa  flotte,  se 
trouvant  tout  à  coup  à  découvert,  fut 
forcée  de  prendre  la  fuite  et  d'aban- 
donner la  victoire  (494).  Milet  fut  sacca- 
gée et  anéantie.  A  cette  nouvelle,  Uistiée, 
qui  croisait  à  Byzance ,  remet  à  Bvsalte 
l'Abydénien  le  soin  des  affaires  de  l'Hel- 
lespont.et,  suivi  des  Lesbiens  qui  étaient 
àsonservice,  fait  voile  pour  Chio  :  reçu 
en  ennemi,  il  aborde  de  vive  force,  et 
s'empare  de  l'île  tout  entière. 

«  L'armée  navale  des  Perses  passa 
t  l'hiver  à  Milet ,  et  ayant  mis  en  mer 
«  i'anuée  suivante ,  s'empara  sans  diffl- 
=  culté  de  toutes  les  lies  voisines  du  con- 

■  tinent ,  telles  que  Chio ,  Lesbos,  Téné- 

•  dos.  A  mesure  qu'ils  occupaient  une 

•  île ,  les  barbares  eu  prenaient  tous  les 
»  habitants  comme  au  filet,  et  voici  quel 
'  moyen  ils  employaient.  Ils  formaient 
-  une  chaîne  en  se  donnant  la  main 

•  d'homme  àhorame,  et  partant  du  bord 
»  de  la  mer,  au  nord ,  ils  s'avançaient 

■  vers  le  midi.  En  marchant  ainsi  sur 
'  toute  la  longueur  de  l'île ,  rien  ne 

•  pouvait  leur  échapper,  et  ils  chas- 
«  saient  comme  du  gibier  les  hommes 

■  qu'ils  rencontraient..  Ce  genre  de 
»  chasse  n'était  pas  praticable  sur  le 

■  continent  (2).  »  Aiusi  la  soumission 
de  Lesbos  était  achevée  quand  Xerxès 
déclara  la  guerre  à  la  Grèce;  et  elle  dut 
comme  tous  les  autres  Grecs  d'Asie  sui- 
vre lu  grand  roi,  dans  son  expédition 

(i)  Hérodote,  VI,  5  el  suiv. 
(a)  ld.,  VI,  3;. 


en  Europe.  Selon  Hérodote,  les  Éo- 
lieus  fournirent  soixante  vaisseaux  à 
Xerxès,  et  quarante  seulement,  selon 
Diodore  (1).     •       .'i  i  :      ,:r-  ■ 

Lbsbos  sous  la  DOMINATION  d'A- 
thènes.  —  Après  Mycale  et  Platée,  Jcs 
Lesbiens,  comme  tous  les  antres  insulai- 
res, formèreo  t  une  ligue  défensive  et  offen- 
sive avec  les  Grecs  d'Europe.  Les  Lesbiens 
en  particulier  accompagnèrent  les  Athé- 
niens au  siège  de  Sestosi  que  défend  aient 
les  Ëoliens  de  la  Cliersonèse,  et  la  ville 
conquise  ils  reprirent  à  leur  tour  le 
chemin  de  leur  patrie  (2).    ><-.  il 

La  guerre  s'étant  élevée  au  sujet  do 
Priène  entre  Milet  et  Samos ,  les  Milé* 
siens  appelèrent  Athènes  à  leur  secours. 
Périclès  débarque  à  Samos ,  y  rétablit 
le  gouvernement  populaire,  et,  laissant 
une  garnison,  emmène  cent  otages  à 
Lemnos.  Ce  fut  bientôt  à  recommencer. 
Les  Samieus  fugitifs  rentrèrent  dans, 
leur  île ,  parvinrent  à  enlever  furtive- 
ment leurs  otages  de  Lemnos,  et  se  dé- 
clarèrent en  pleine  révolte.  Une  nouvelle- 
expédition,  commandée  par  Périclès  eb 
d'autres  généraux,  se  dirige  sur  Samos. 
Le  poète  Sophocle,  un  de  ses  collègues, 
est  chargé  d'aller  demander  des  renforts 
auxailiés.  Lesbos  et  Chio  fournissent  leur 
contingent,  qui  est  de  vingt-cinq  vais- 
seaux (3),  auxquels  elles  en  ajoutèrent 
bientôt  trente  autres.  LesSaraiens,  après, 
une  résistance  de  neuf  mois,  furent  en- 
fin forcés  de  céder,  d'abattre  leurs  mu- 
railles ,  de  livrer  leurs  vaisseaux  et  de 
payer  200  talents.  Après  Samos,  ce  fut 
te  lourdes  autres  alliés  d'Athènes;  pro- 
fitant habilement  de  lenrs  dissensions, 
par  la  ruse  ou  par  la  force,  elle  sut  les 
amener  à  faire  tous  successivement  l'a- 
bandon de  leurs  vaisseaux ,  de  ieur  ar- 
gentée leur  liberté.  Chio  seule  et  Lesbos- 
stirent  se  défendre  contre  ses  empiéte- 
ments. Lesbos  naturellement  était  en 
garde  contre  Athènes;  quand  les  cir- 
constances ou  un  intérêt  passager  la  je- 
tait dans  son  parti ,  un  irrésistible  ins- 
tinct la  portait  à  se  défier  d'elle,  et  a 
l'abandonner  au  premier  jour  (4);  car, 

(i)  Hérodote,  VII,  i95;  Diod.  Sicul.,  IX, 
to6. 

(?)  Thucydide,  I,  Sg. 

pi  Id.,I,  nS-116-117;  Alliénee,  XIII. 

(',)  Thucydide,  Ul,  io-ii-ls. 
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somme  dit  Thucydide,  il  ne  peut  exis-  nèse.  Le  commandant  da  cette  flotte 

1er  d'amitié  sdte  et  durable  entre  des  était  Cléippide,  fils  de  Dlnias,  et  dort 

liarlieuliers ,  ni  aucnne  alliance  entre  autresgénérauxl'assisiaient  (I).  On  rap- 

républiques,  sans  conformité  de  mœurs,  porta  aux  Athéniens  qu'il  y  avait  hors 

Or  la  formedu  gouvernement  de  Les-  delà  villedo  Mitylène  une  fêle  en  l'hon- 

Los  était  obgarcïuque  ;  aussi,  même  neur  d'Apollon  Je  Mulée,  célébrée  pat 

avant  la  guerre  dit  Péloponnèse,  les  Les-  tont  le  peuple  des  Mityléniens.  Onpon- 

liiens  avaient-ils  offert  a  Laeédémone  vait  espérer  de  les  surprendre  eu  les  at- 

de  passer  dans  son  alliance;  mais  celle-  laquant  à  l'improviste.  Les  vaisseaux 

ci  ne  les  avait  pas  accueillis  alors  (1).  partirent;  mais  un  particulier  ayani 

Au  commencement  de  cette  guerre ,  ils  passé  d'Athènes  en  Euoée,  vint  à  pied 

se  trouvaient  donc  encore  du  parti  d'A-  à  Géreste,  y  trouva  un  vaisseau  mar- 

tliènes,  comme  alliés  autonomes  (2j,  ehand  qui  mettait  à  la  voila,  et  par  un 

fournissant  des  vaisseaux,  mais  point  vent  favorable  arrivant  k  troi 

d'argent.  Ils  prirent  part  avec  Chirt  à  àMitylène,ilyannonçarexpéation.Les 

1  expédition  des  Athéniens  contre  Epi-  habitants,  au  lieu  de  sortir  pour  eélé- 

Jaure  et  Potidéo  (3]  (431).  brer  la  fête  d'Apollon ,  placèrent  des 

Révolte  de  Mitvlènb  (42H).  —  postes  sur  la  côte,  et  se  remirent  une 

Mais  aussitôt  après  l'invasion  des  Pélo-  plus  d'ardeur  qu'auparavant  au*  travaux 

ponnésiens  dans  l'Allique,  Mitylène  se  commencés.  Les  Athéniens  arrivent,  se 

déclara  en  pleine  révolte.  Les  ïhébains,  voient  attendus ,  font  leurs  propositions 

alléguant  une  origine  commune,  l'avaient  à  la  ville.  Les  Mityléniens  livreront  leurs 

eolraïueeàeettedémarchc.Ons'y  prépa-  vaisseaux,  raseront  leurs  murailles,  si- 

ra  longtemps;  on  releva  les  murailles,  on  non  la  guerre  est  déclarée.  Sur  le  refus 

construisit  des  vaisseaux ,  ou  combla  les  des  Mityléniens,  les  hostilités  commea- 

ports  ;  on  fit  venir  du  Pont-Euxin  des  cent.  Bientôt  à  la  grande  joie  des  dsui 

arebers,  du  nié,  tout  ce  qu'il  fallait  partis,  qui  veulent  également  gagnerilu 

pour  soutenir  un  long  sie^e  (4),  Cepen-  temps  pour  doubler  leurs  forces,  un  ar- 

dant.deTénédos,  ennemie  des  f.irsbi.'iis,  mistiee  est  conclu.  Des  ambassadeurs  de 

de  Métbymue,  sa  rivale  humiliée,  de  Mi-  Mitylène  partent  pour  Athènes,  en  mÈnie 

lylène  même  des  avis  nombreux,  dictés  Kmpsqu'unetrirème,évitant(2)adroite- 

yar  une  basse  envie  ou  par  des  intérêts  ment  la  flottealhénienne,  en  transportait 

blessés  arrivaient  chaque  jour  à  Alité-  d'autres  à  Lacédémone.  Athènes  ne  veut 

nés  (S).  11  élan  temps  d'accourir  si  l'on  rien  céder  :  Mitylènesedécideasoutenirla 

ne  voulait  pas  perdre  Lesbos.  guerre;  les  autres  villes  de  Lesbos  étaient 

Les  Athéniens,  qui  avaient  beaucoup  dans  sa  cause.  Méthymne  seule  a?ait 

souffert  delà  peste  et  do  la  guerre,  reçu-  pris  le  paru"  contraire,  et  avec  Imbros, 

rent  avec  effroi  la  nouvelle  de  ce  t.ii liciis  Lemnoset  quelques  autres  des  îles  voi- 

événement,  et  se  refusèrcDt  d'abord  ii  sines,  s'était  rangée  du  coté  d'Athènes, 

croire  ce  qu'ils  avaient  tant  de  raisons  de  Une  sortie  des  Mityléniens  échoue; 

redouter.  Ils  envoient  sur-le-eham  n  des  force  est  d'attendre  les  secours  que  pro- 

délégués a  Mitylène,  et  n'ayant  pu  faire  met  Laeédémone;  une  seconde  trirème 

suspendre  les  préparatifs  de  cuerre,  ils  partpourlespresser.LeaAtjjéniensaussi 

commencèrent  par  «tenir  dix  trirèmes  profitent  de  l'ina  cl  ion  de  leurs  ennemis. 

auxi!iain.'s  de  Mitylène  qui  pour  lors  se  Aux  deux  cotés  da  la  ville  lis  fortiQent 

trouvaient  auPirée,  oteuniireutleséqm-  deux  camps,  et  établissent  des  croisières 

pages  sous  bonne  garde,  l'uis,  voulant  devant  les  deux  ports:  la  mer  était  ainsi 

prendre  les  devants,  ils  envoywom  Snu-  complètement  interdite,  mais  toute  la 

dain  quarante  vaisseaux  [jui  se  irmivaienl  compagne  était  libre, 

prêts  u  mettre  en  mec  pour  le  Pélupcn-  Cependant  les  députés  envoyés  surla 
première  trirème  étaient  arrivés  à  La' 


île,  PaEtiq.,  V,  î,  i. 


(i)  Thucydide,  IU,3. 
(a)  Id.,  Ut,  4. 
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tous  pour  exposer  aux  alliés  l'objet  de  l'Attiqua  fut  envahie  par  Cléomène  et 
leur  mission  (1).  L'assemblée,  acceptant  affreuse  ment  fWagÉe  (I).  Mais  les  Athé- 
leura  propositions ,  reçut  les  Lesbiens  nlens  s'ohstinaient  devant  Mitylène,et 
tm  l'alliance  commune  :  il  fut  arrêté  les  vaisseaux  tant  attendus  de  Sparte 
qn'on  se  réunirait  au  plus  vite  dans  n'arrivaient  pas.  Ils  étaient  partis  cepen- 
Fisthme  pour  faire  une  invasion  dans  dant;mais,aulieuriefaireforcedevoiles, 
i'Attique.  Les  Lacédémooiensy  furent  les  ils  s'étaient  arrêtés  à  d'inutiles  captures, 
premiers ,  et  se  mirent  à  préparer  les  et  perdaient  un  temps  précieux.  Salas- 
machines  pour  traîner  les  vaisseaux  et  tbus  lui-même  désespérait;  ce  retard  lui 
!k  transporter  de  la  mer  de  Corinilie  à  semblait  inexplicable ,  et  voulant  essayer 
la  mer  d'Athènes,  afin  d'attaquer  à  la  d'une  résolution  suprême  ,  il  fait  donner 
fois  par  terre  et  par  mer.  On  espérait  des  armes  à  tout  le  peuple  pour  tenter 
ainsi  par  une  invasion  subite  faire  rap-  une  sortie  générale  contre  les  Athéniens, 
peler  la  flotte  qui  pressait  Lesbos.  Mais,  Mais  alors  ee  fut  bien  un  autre  danger, 
sans  s'inquiéter  de  ces  préparatifs  mena-  Le  peuple ,  une  fois  armé ,  refusa  d'o- 
çants,  les  Athéniens  arment  sur-le-champ  béir  plus  lonetemps,  se  prit  à  accuser 
cent  vaisseaux ,  qu'ils  envoient  croiser  le  les  riches,  à  dénoncer,  comme  toujours, 
long  del'isthme,  faisant  montre  de  leurs  des  accapareurs  de  blé,  à  se  rassembler 
forces,  et  opérant  sans  obstacle  des  en  masse,  menaçant,  si  la  famine,  qu'il 
descentes  dans  le  Péloponnèse.  Les  La-  imputait  aux  manœuvres  de  l'ésoïsme 
ctdémoniens ,  ne  voyant  point  arriver  ou  de  la  trahison,  ne  cessait  sur  l'heure, 
les  alliés,  reprirent  le  chemin  de  leur  de  livrer  la  ville  aux  Athéniens  (2). 
pays.  Les  chefs,  impuissants  a  conjurer  le  pé- 

Vers  la  même  époque  les  Mityléniens,  ril ,  essayèrent  au  moins  de  le  détourner 
avec  leurs  troupes  auxiliaires,  font  par  de  leur  tâte  en  envoyant  des  ambassa- 
lerre  une  expédition  contre  Méthymne;  (leurs  au  camp  ennemi  pour  capituler 
l'entreprise  échoue.  Alors,  passant  par  à  ces  conditions  :  ils  se  livreraient  à 
Anlissa,  Érésus,  Pyrrha,  ils  font  par-  merci  ;  l'année  athénienne  prendrait 
lool  renforcer  les  murailles,  et  se  hfltent  immédiatement  possession  rie  la  ville  ; 
de  rentrer  chez  eux.  A  leur  tour,  les  les  Mityléniens  enverraient  à  Athènes 
Mc'lhymniens  marchent  contre  Aûtissa;  implorer  la  clémence  du  peuple  vain- 
mais  Battus  et  repoussés,  ils  ont  peine  à  queur.  De  son  coté.  Fnchès  s'enKasi'ail  à 
regagner  leur  ville.  A  ces  nouvelles,  les  attendre  le  retour  de  l'ambassade  et  les 
Athéniens  s'empressent  d'envoyer  des  ordres  de  la  mère  patrie  (avril  4271.  Les 
renforts  pour  accélérer  la  conclusion  des  citoyens  compromis  par  leur  zèle  pen- 
érénements.  Mille  hoplites  partent,  au  dam  la  guêtre,  saisis  de  frayeur,  serefu- 
niois  de  septembre ,  sous  le  commande-  gient  su  pied  des  autels.  Paiihés  les  ras- 
ment  de  Pachès,  Dis  d'Épicuro  (2).  Ces  sure,  promet  de  ne  leur  faire  aucun  mal, 
hoplites,  remplissant  eux-mêmes  les  et  les  met  en  dépôt  à  Ténédos  en  altert- 
fonctions  de  rameurs  sur  les  vaisseaux,  riant  l'ordre  d'Athènes.  Il  envoie  ensuite 
arment  bientôt  devant  Mitylène,  et  l'en-  recevoir  la  reddition  d'Anlissa;  puis, 
rironnent  d'un  mur  de  circon  va  Nation,  apprenant  que  les  vaisseaux  laeedémn- 
Hitylèce  se  trouve  alors  bloquée  par  terre  mens ,  arrivés  trop  tard  au  secours  do 
elparmer.  Mytilènc,  longcaieal  la  Mite  mal  défendue 

Au  mois  de  mars  arriva  le  laccdémo-  do  l'Ionie  avec  l'intention  d'y  débarquer, 

aien  Salaithus  (3}.  Il  avait  débririm!-  i:  ur  poursuiie,  les  chasso 

Pyrrha,  el  il  avait  pénétré  dans  Mytilènc  jusqu'à  l'Un  de  Palmos,  et  s'en  revient 

sans  être  aperçu.  Il  annonçait  l'invasion  content,  ayant  hâte  d'achever  sa  con- 

imminenle  de  1'Attiime,  en  même  lemps  quête.  De  retour  à  Lesbos  (3),  il  soumet 

pe  l'arrivée  prochaine  de  quarante  vnis-  lirasns,  et  Pyrrha ,  prend  le  I^ccdcmo- 

seaui  Bpartiates.  Les  assiégés  se  rani-  nien  Sa  Uni;  nu,  rwhvïi  Milyléne,  et  l'en- 

œêrent  un  peu  à  ces  nouvelles.  En  effet,  voie  a  Athènes  avec  tous  les  ftlityléuiens 

(i)  Thucydide,  III,  8-U-1S-16.  (0  Thucydide,  III,  î6. 


(a)  Id.,  Ill,a7-a8. 
(3)  Id.,  III,  35. 


(3)  Id.,  III ,  aS" 
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qu'il  avait  laissés  à  Ténédos ,  et  tous 
ceux  qu'il  regardait  comme  les  chefs  de 
la  défection.  Puis,  libre  et  maître  assuré 
de  l'Ile  tout  eutipre,  il  s'occupa  d'y  re- 
mettre l'ordre  et  d'organiser  la  servi- 
tude. , . 

Salsethus,  à  peine  arrivé  à  Athènes, 
malgré  ses  offres  de  service ,  fut  mis  sur- 
le-champ  à  mort.  Le  peuple,  convoqué  à 
l'agora,  délibère  sur  le  sort  du  reste  des 
Milyléniens.  Cléon  monte  à  la  tribune; . 
démagogue  violent  et  farouche,  il  s'a- 
dresse aux  passions  de  la  multitude  et 
parle  à  ses  mauvais  instincts.  Il  propose, 
et  l'on  vote  d'acclamation ,  que  tous  les 
Milyléniens  en  âge  de  porter  les  armes 
seront  mis  à  mort,  les  femmes  et  les 
enfants  vendus.  Des  dépotés  sont  en- 
voyés à  Mitvlène  pour  porter  au  préfet 
des  troupes  l'ordre  d'exécuter  la  loi.  Mais 
chez  ce  peuple  aux  sentiments  vifs  et 
mobiles  la  colère  ne  pouvait  durer  :  Cléon 
était  à  peine  descendu  de  la  tribune,  que 
déjà  la  générosité  athénienne  avait  repris 
le  dessus  etramené  les  esprits  à  l'indul- 
gence. Sur  les  instances  des  citoyens,  une 
nouvelle  assemblée  est  convoquée  parles 
magistrats  ;  et  malgré  Cléon,  qui  essaye 
de  défendre  le  décret  de  la  veille,  la  sen- 
tence est  rapportée ,  et  l'on  s'empresse 
d'envoyer  une  seconde  trirème  pour  at- 
teindre celle  qui  portait  l'ordre  de  l'exé- 
cution ,  et  qui  déjà  avait  un  jour  et  une 
nuit  d'avance.  Les  députés  de  Mitylène, 
inquiets  sur  le  sort  de  leurs  corn  patriotes, 
approvisionnent  largement  le  vaisseau 
de  farine  et  de  vin ,  et  promettent  de 
grandes  récompenses  à  l'équipage  s'il 
devance  l'autre  vaisseau.  Les  matelots 
tirent  telle  diligence ,  qu'à  la  fois  ils  ra- 
maient et  mangeaient  de  la  farine  pétrie 
avec  du  vin  et  de  l'huile;  ils  dormaient 
et  ramaient  tour  à  tour.  Par  bonheur 
aucun  veut  ne  fut  contraire  ;  le  premier 
vaisseau ,  chargé  d'une  horrible  mission, 
ne  s'était  point  hflté  d'arriver.  Il  venait 
d'entrer  dans  le  port,  et  Pachès  tenait 
encore  en  main  la  dépêche,  quand  sur- 
vint le  second  vaisseau,  apportant  l'ordre 
contraire. 

Cependant  le  châtiment  fut  terrible; 
ceux  que  Pachès  avaient  envoyés  à 
Athènes  comme  partisans  de  Sparte 
furent  mis  à  mort,  quoique  au  nombre 
de  plus  de  mille.  Les  murs  de  Mi- 
tylène furent  rasés,  la  flotte  confisquée; 


nions,  à  qui  le  sort  les  Bl 

tage.  Mais  les  Lesbiens  II  .   

ferme,  et,  sous  la  condition  de  payer 
annuellement  deux  mines  d'argent  pour 
chaque  lot,  ils  cultivèrent  eux-mêmes 
la  terre,  'foutes  les  villes  que  Mitylène 
possédait  sur  le  continent  (t),  Assus, 
Antandrus,  Kliœtium,  etc.,  passèrent  aai 
Athéniens ,  et  leur  obéirent  désormais. 
Bien  que,  suivant  Thucydide*  les  clé. 
rouques  (  xî.qpoû^oi,  les  colons  choisis  par 
le  sort  )  aient  été  réellement  envoyés,  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  deux  mille 
sept  cents  Athéniens  soient  restés  à 
Lesbos;  ils  eussent  alors  difficilement 
laissé  la  totalité  des  terres  à  cultiver  aui 
Lesbiens.  Un  grand  nombre  sans  doute 
repartit;  les  autres  restèrent  engarnison, 
et  formèrent  probablement  avec  les 
anciens  habitants  la  communauté  du 
peuple.  Les  États  formés  par  les  clé 
rouques  retournaient  par  diverses  voies 
à  un  assujettissement  aussi  grand  que 
les  alliés  dépendants,  avec  cette  seule 
différence  qu'ils  renfermaient  des  ci- 
toyens ayant  le  droit  de  cité  dans 
Athènes  (2). 

Au  printemps  de  la  huitième  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  les  habi- 
tants de  Lesbos,  et  le  nombre  en  était 
grand,  nui  après  la  conquête  des  Athé- 
niens sétaient  enfuis  pour  éviter  la 
servitude,  prennent  à  leur  solde  des 
troupes  auxiliaires  du  Péloponnèse,  eu 
rassemblent  d'autres  sur  le  continent ,  et 
s'emparent  de  Rltœtium,  d'Antandrus. 
qu'ils  fortifient  pour  s'assurer  un  refugu 
dans  leurs  sorties  contre  les  Athéniens. 
A  cette  nouvelle  Démodocus  et  Aristide. 

3ui  commandaient  la  Hotte  athénienne 
estinée  à  recueillir  les  tributs,  arrivent 
de  l'Hellespont  à  force  de  voiles ,  et  après 
plusieurs  combats  s'emparent  d'Antan- 
drus, mettent  à  mort  une  partie  des 
exilés ,  et  ne  partent  qu'en  laissant  dans 
la  ville  une  forte  garnison.  La  seizième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  [4IÛ), 

-  (I)  Les  villa  Actéfis,  comme  les  appelaient 
le*  Grec*. 

(a)  Bœckh.,  Èconom.  PoUtiq.  dit 

Ilit/lS  ,  t,  II,  p.  11  i. 
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deux  vaisseaux  lesbîens,  peut-être  de 
Méthymne,  prennent  part  à  l'expédition 
des  Athéniens  contre  Mélos  (l).  L'année 
mitante ,  la  flotte  de  Méthymne  accom- 
pagne encore  la  flotte  d'Athènes  contre 
Syracuse.  Méthymue  était  assujettie  à 
fournir  des  vaisseau*,  mais  sans  payer 
de  tributs,  tandis  que  ceux  de  Ténédos 
h  d'^lnos  étaient  tributaires.  «  Ces 

•  peuples  coliques  faisaient  forcément  la 

•  pierre  contre  des  Béotiens,  leurs  fon- 
<  dateurs,  Éoliens  aussi,  qui  étaient 
i  alliés  de  Syracuse  (2)  ». 

Co*nuiTB  des  Lesbiens  pendant 

LES  DIHNIÈRES  ANNÉES  DELA  GUERRE 

du  Péloponnèse.  —  A  la  nouvelle 
du  désastre  des  Athéniens  en  Sicile, 
leurs  alliés  cherchèrent  de  tous  côtés  à 
faire  défection.  Sollicité  par  les  Eubéens, 
Apis,  roi  de  Lacédémone ,  alors  à  Dé- 
relie,  sur  le  territoire  de  l'Altique,  se 
préparait  à  leur  porter  secours,  quand  il 
reçut  une  députât  ion  des  Lesbiens,  qui 
le  suppliaient  de  prêter  aide  à  leur  ré- 
Tolre  contre  Athènes.  Cédant  à  leurs 
prières  et  à  celles  des  Béotiens ,  qui  font 
cause  commune  cette  fois  avec  eux  et 
promettent  dix  vaisseaux ,  Agis  ordonne 
»  la  flotte  laeédémonienne  qui  se  diri- 
geait sur  l'Eubée  de  passer  à  Lesbos; 
mis  le  grand  nombre  des  alliés  qui  bri- 
guaient a  l'envi  les  secours  tout-puis- 
sants du  vainqueur,  ayant  jeté  l'irréso- 
lution dans  les  conseils  de  Lacédémone , 
une  troisième  destination  fut  donnée  à 
la  flotte.  Il  fut  arrêté  par  l'assemblée 
générale  qu'on  ferait  voile  d'abord  pour 
Qiio,  sous  le  commandement  de  Chal- 
ridéus;de  là  on  passerait  à  Lesbos  (3). 
Hais  avant  que  tout  pût  être  prêt, 
Athènes  était  avertie ,  envoyait  sa  flotte 
au-devant  de  la  flotte  lacédém  on  tenue, 
et,  l'enfermant  dans  le  port  de  Pirœus 
sur  la  côte  de  la  Corinthie,  dégoûtait 
pour  quelque  temps  Sparte  d'envoyer 
aucune  expédition  en  Asie.  Les  habi- 
tants de  Chio  continuent  alors  l'entre- 
prise commencée,  et  se  dirigeant  avec 
treize  vaisseaux  sur  Lesbos,  font  sou- 
lever Métbvinne,  où  ils  laissent  quatre 
'aisseaux  ;  le  reste  de  la  flotte  se  dirige 
«rs  Méthymne,  et  y  proclame  l'indu- 

fi)  Thucydide,  V,8(. 

u.,vn,Sj. 

(1)  ItL,  VIII ,  Sk  14. 


pendance.  Mais  les  Athéniens,  com- 
mandés parLéon et Diomédon,  arrivant 
à  l'improviste  avec  vingt-cinq  trirèmes 
dans  le  port  de  Mitylène,  y  surprennent 
les  vaisseaux  de  Chio,  et.'après  une  vi- 
goureuse résistance ,  s'emparent  enfin 
delà  ville.  Astyochus,  stratège  des  La- 
cédémoniens,  qui  avec  quatre  vaisseaux 
avait  pris  part  à  l'entreprise  des  habitants 
de  Chio,  essaye  en  vain  de  lutter  contre 
la  fortune  d'Athènes.  Il  fait  insurger 
Érésus,  arme  les  hoplites  de  sa  flotte, 
et  les  envoie  par  terre  a  Antissa  et  à 
Méthymne ,  pour  rendre  le  courage  aux 
habitants.  Mais  comme  tout  lut  était 
contraire  à  Lesbos,  il  est  forcé  de  se 
rembarquer.  L'île  tout  entière  rentra 
bientôt  sous  lu  domination  des  Athé- 
niens Cl). 

La  même  année,  au  mois  d'octobre, 
une  nouvelle  tentative  de  révolte  eut 
lieu  (2).  Une  députation  des  Lesbiens 
vint  chercher  Astyocbus,  qui  se  trouvait 
aux  environs  de  Cyme  et  de  Phocéc; 
mais,  dégoûté  par  son  échec  récent  et 
par  le  peu  d'empressement  que  témoi- 
gnaient les  alliés,  il  passa  à  Chio  sans 
céder  a  ces  instances.  Une  seconde  dé- 
putation l'y  vint  trouver,  et  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Lesbos,  pour  cette  année, 
resta  donc  sans  conteste  au  pouvoir  d'A- 
tliènes;  mais  l'année  suivante  (411),  au 
mois  de  juillet,  Érésus  lui  échappa,  pour 
la  troisième  fois.  Des  proscrits  de  Mé- 
thymne,des  plus  considérables  de  la  cité, 
ayant  fait  passer  de  Cyme  à  Lesbos  une 
cinquantaine  d  hoplites,  qu'ils  s'étaient 
associés,  et  quelques  mercenaires  réunis 
sur  le  continent,  en  tout  à  peu  près 
trois  cents  hommes,  s'en  vinrent  d'abord 
attaquer  Méthymne;  mais  à  deux  re> 
prises  la  garnison  athénienne  de  Mity- 
lène  accourut,  et  les  repoussa  ;  alors,  tra- 
versant la  montagne,  ils  se  rejetèrent  sur 
Érésus,  et  s'en  emparèrent  (3).  Thra- 
syllus,  le  général  Athénien,  accourt  avec 
cmqnante-cinq  vaisseaux;  il  se  trouve 
devancé  par  Thrasybulc,  qui  avec  cinq 
vaisseaux  s'était  porté  au  point  menacé. 
Deux  navires  qui  revenaient  de  l'Helles- 
pontet  ceux  de  Méthymne  s'étant  joints 
a  cette  flotte,  il  se  trouva  en  peu  de 

i)  Thucydide,  VIII,  imJ, 
a)  Id.,  VIII.  3a. 
î)  Id.,  VIII,  IOO. 


314 


L'UNIVERS. 


temps  soixante-sept  bâtiments  réunis 
devant  Érésus ,  montés  par  de  nombreux 
soldats,  et  munis  de  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  (1).  Mais  Mindare  et 
la  flotte  lacédémonienne  qui  était  â 
Chio  étant  partis  pour  l'Hellespont, 
les  Athéniens  levèrent  en  toute  hâte  le 
siège  pour  poursuivre  un  plus  dange- 
reux ennemi.  Érésiis  se  trouva  doncainsi 
délivrée  d'une  manière  inespérée,  et 
jouit  quelque  temps  de  l'autonomie  ;  elle 
la  perdit  bientôt  sans  doute ,  mais  aucun 
historien  n'en  fait  mention  d'une  manière 
précise. 

Au  mois  de  juillet  (410)  Thrasyllus, 
généra!  des  Athéniens ,  vaincu  près  d'É- 
phèseparTissapberneetlesSyracusains, 
passe  a  Lesbos  ;  mais  comme  il  entrait 
au  port  de  Méthymne ,  il  aperçoit  les 
vingt-cinq  galères  victorieuses  de  Syra- 
cuse :  il  se  précipite  sur  elles,  en  prend 
quatre  avec  leur  équipage ,  et  poursuit 
le  reste  jusqu'à  Ephèse,  d  où  elles  étaient 
parties  (2). 

Bataille  des  Iles  Axgtnoses 
(406).  —  La  vingt -sixième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  Callicratidas, 
successeur  de  Lysandre,  riche  de  l'ar- 
gent fourni  par  Miletetpar  Chio,  qui 
a  elle  seule  paie  cinq  drachmes  à  chaque 
soldat,  fait  voile  vers  Méthymne,  ville 
ennemie.  Les  habitants  lui  en  refusent 
l'entrée.  Ils  étaient  gardés  par  une  gar- 
nison athénienne,  et  les  magistrats  qui 
pour  lors  il  iri  «iraient,  les  affaires  tenaient 
contre  Sparte  (3).  Callicratidas  emporte 
la  ville  de  vive  force ,  et  la  livre  du  pil- 
lage ;  les  esclaves,  réunis  sur  la  place  pu- 
blique, sont  vendus  à  l'encan.  Les  alliés 
voulaient  qu'on  veudit  de  même  tous 
les  habitants  :  «Tantquejeserai général, 
répondit  Callicratidas ,  il  ne  sera  pas  dit 
qu'un  Grec  a  été  asservi  et  que  j'aie  souf- 
fert ce  crime.  ■>  Le  lendemain  il  congédia 
avec  la  garnison  athénienne  tout  ce  qui 
était  de  condition  libre.  En  vain  Conon, 
chef  de  la  flotte  athénienne,  essaye  de 
porter  secours  aux  Lesbiens;  ses  forces 
sont  trop  inégales  pour  qu'il  ose  se  mesu- 
rer avec  l'ennemi.  Il  parvient  à  atteindre 
Milylène,  toujours  poursuivi  par  Calli- 
cratidas, qui  avec  soixante-dix  galères 

(i), Thucydide , TET,  io3. 

(ï)  Xénoph.,  Uisi.  grtai.,  I ,  a  .  ia. 

(3)  M,  1,6,  'ï,  'S- 


essaye  de  lui  disputer  l'entrée  du  port. 
Conon  est  forcé  d'accepter  le  combat,  et 
perd  trente  vaisseaux ,  dont  l'équipage 
parvient  cependant  à  gagner  la  terre. 
Callicratidas  qui  n'a  pu  empêcher  Conon 
de  se  réfugier  dans  le  port  de  Mitylène, 
l'y  bloque  de  toutes  parts.  Tandis  que 
ses  vaisseaux  interdisent  la  mer,  il  fait 
venir  par  terre,  de  Méthymne  et  de 
Chio,  de  nombreux  renforts,  qui  enfer- 
ment les  troupes  d'Athènes.  Rien  ne 
manque  ni  à  la  flotte  ni  au  camp  lace- 
démonien  :  l'argent  de  Cyrus  suffit  à 
tout.  Conon  était  à  l'extrémité.  Les 
vivres  diminuaient  chaque  jour;  il  n'a- 
vait aucun  moyen  d'en  faire  venir  de  la 
ville,  qui  regorgeait  d'habitants,  et  nul 
espoird'en  recevoir  d'Athènes,  nui  igno- 
rait sa  position  désespérée  (  l).  il  résolut 
à  tout  prix  de  sortir  de  ce  mauvais  pas. 
Choisissant  dans  sa  flotte  les  deux  meil- 
leurs voiliers ,  il  les  arme  avant  le  joar 
de  rameurs  choisis,  de  soldats  d'élite, 
et  les  lance  à  travers  la  Hotte  laeéûe- 
monieone;  un  de  ces  vaisseaux  est  pris, 
l'autre  s'échappe,  et  regagne  Athènes. 
En  peu  de  jours,  Diomédon  arrive  dans 
le  golfe  de  Mitylène  avec  douze  galères; 
mais  Callicratidas  les  charge  à  l'impro- 
viste,  eu  prend  dix,  et  force  les  deux 
autres  à  s  enfuir. 

Athènes  apprend  ce  nouvel  échec; 
elle  fait  un  effort  énergique  pour  sau- 
ver Conon  ;  l'envoi  d'une  Hotte  de  cent 
dix  vaisseaux  est  décrété  à  l' unanimité. 
Tous  les  gens  en  Age  de  porter  les 
armes  B'embarquent,  hommes  libres 
et  esclaves.  La  cavalerie  presque  tout 
entière  fait  partie  de  l'expédition.  Au 
bout  d'un  mois ,  tout  s'était  trouvé  prêt, 
les  soldats  armés,  la  flotte  construire, 
équipée  en  guerre.  On  met  à  la  voile; 
Samos  en  passant  fournit  dix  galères; 
trente  autres  viennent  s'y  joindre,  en- 
voyées par  le  reste  des  alliés.  Cent  cin- 
quante voiles  composent  bientôt  la  flotte 
athénienne.  Callicratidas,  apprenant 
l'arrivée  de  l'ennemi ,  laisse  Éteonice  au 
siège  avec  cinquante  vaisseaux ,  et  se 
mettant  en  mer  avec  cent  vingt  autres, 
va  attendre  les  Athéniens  au  capMalee 
de  Lesbos.  Ceux-ci  passaient  la  nuit  suî 
Arginuses.  Le  lendemain  les  deux  Hottes 

(i)Xenopb.,I,6,i8,r9,  ï(;Diod.ue 
Sicile,  XIII,  79. 
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s'a iiordé rent.  Le  pilote  de  Callieratidas, 
ik'nnonde  Megare,  voyamque  les  Athé- 
niens étaient  de  beaucoup  les  plus  uom- 
breux,  lui  représenta  qu'il  ferait  bien 
peut-être  d'éviter  le  combat  :  «  Qu'im- 
porte ma  mort  a  Lacédémone,  répond 
Callieratidas ,  c'est  ma  fuite  qui  la  dé- 
ihiDDccrait.  »  Et  il  donne  le  signal  du 
wmbat.  La  lutte  dura  longtemps  entre 
les  deui  Hottes ,  d'abord  serrées  et  lipna 
contre  ligne,  puis  dispersées.  Au  pre- 
mier chocde  sou  vaisseau,  Callieratidas 
tombe  dans  la  mer  qui  l'engloutit.  Eniin 
l'aile  dioite  des  Pcloponncsiens  est  en- 
foncée; une  partie  s'enfuit  à  Chio.  Lo 
[lus  grand  nombre  gagne  Phocée.  Les 
Athéniens,  vainqueurs,  re  [ou  ruèrent  aux 
Arjiinuses;  ils  avaient  perdu  vingt-cinq 
galères  avec  les  équipages,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  put 
prendre  terre.  Mais  dueôtédesPélopon- 
néshms ,  le  désastre  était  bien  autrement 
eratul.  Neuf  vaisseaux  iacédémoniens 
trient  péri  sur  dix  qui  avaienteombattu; 
Iwis alliés  eu  perdirent  plus  de  soixante, 
tléooice,  qui  euferiiiaitConon,  en  ap- 
preuant  la  mort  et  la  défaite  de  son  gé- 
unli  m  lutta  de  lever  le  siège,  et  d'en- 
rayer sa  Hotte  à  Cliio  ;  puis,  brûlant  son 
<aœp,  il  gagDa  Métliymne  avec  l'armée 
déterre  (1).  Conon,  eniin  libre,  prend 
la  mer,  et  par  un  bon  vent  s'en  vient  ren- 
contrer la  (lotie  athénienne  qui  arrivait 
da  Arginuses.  Elle  s'arrêta  quelque 
itmpsà  Mitylène ,  puis  en  repartit  pour 
»  rendre  à,  Sam  os. 

Situation  politique  de  Lesbos 
au  quatrième  siècle.  —  Après  la 
bataille  d'jËgoS  -  Potamos ,  Lysandre 
«k  deux  cents  voiles  aborda,  à  Lesbos, 
imposa  une  constitution  oligarchique 
au  lilles  de  l'île ,  entre  autres  à  Mit y- 
léae,  et  lit  reconnaître  la  suprématie  de 
bMédémone(2}.Cenefutpas  pour  loug- 
'emps.  Après  la  victoire  de  Cnide,  Mi- 
'ylebe  fut  une  des  villes  qui  rentrèrent 
daosj'alliance  d'Athènes  (3).  La  reste 
Û»  l'île  refusa  de  suivre  Bon  exemple. 
En  S90 ,  ThrasybuJe  entreprit  de  rendre 
i  Alhènes  cette  importante  possession. 
Il  «mmeoce  par  enrôler  à  Mitylène  les 

^(i)  Xéaopbon,  I,  6,   37-38;  Diodore, 

WXraoph.,  n  ,  a,  S. 
(3)  Diod.,  XIV,  B*. 


bannis  desdifférentes  cités  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  et  leur  associe  les  plus  braves 
des  Mitylénieus  ;  il  promet  a  ceux-ci  lu 
souveraineté  de  Lesbos ,  aux  proscrits 
un  retour  assuré  dans  leurs  foyers,  aux 
soldats  desa  (lotie  abondanceet  richesse. 
Du  premier  pas  il  marche  contre  Mé- 
tliymne. Thérymaque,  gouverneur  de  la 
ville  pour  les  Laccdénioniens  réunit  ses 
soldats  aux  Mctbyiuniens  et  aux  bannis 
de  Mitylène,  et  va  jusqu'aux  frontières 
au-devant  de  l'ennemi.  Il  est  tué  dans 
le  combat  ;  ses  soldats  sont  mis  eu  dé- 
route, et  Métliymne  ouvre  ses  portes. 
Les  autres  villes  tombent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  les  unes  de  forée,  les  au- 
tres de  leur  plein  gré  (I). 

Le  traité  d'Antalcidas  enlève  de  nou- 
veau Lesbos  aux  Athéniens.  A  la  fa- 
veur de  ce  traité,  Lacédémone  parvint  à 
rétablir  son  autorité  sur  toute  la  Grèce. 
Les  villes  de  Lesbos  furent  du  nombre 
de  celles  qu'elle  soumit  d'abord  ;  mais 
bientôt,  lassées  de  celle  tyrannie  rude  et 
superbe  (2) ,  elles  réclamèrent  à  l'envi 
l'ancienne  alliance  des  Athéniens  (378). 

Après  la  paix  conclue  entre  les  Grecs 
par  l'intervention  d'Artnxerxès  (375), 
Lesbos  semble  avoir  joui  de  l'autonomie. 
Lors  de  l'alliance  nouvelle  qui  réunit  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  (369), 
il  est  probable  qu'elle  revint  sous  la  do- 
mination d'Athènes. 

Lesbos  passe  sous  la  domination 
des  Macédoniens.  —  Après  la  guerre 
sociale,  on  retrouve  le  régime  oligarchi- 
que établi  à  Mitylène  (3).  Sans  doute  l'in- 
fluence du  grand  roi  était  pour  beaucoup 
dans  cette  révolution.  Mais  après  le  pas- 
sage du  Graniquo,  Alexandre  reçut  dans 
son  alliance  les  Lesbiens,  et  ri'iassa  le 
parlides  grands.  Au  printemps  de  l'année 
334,  Memnon  le  Rhodïeu,  rassemblant 
une  nombreuse  troupe  de  mercenaires 
et  une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux 
bien  équipés,  se  dirigea  d'abord  contre 
Chio;  de  là  passant  à  Lesbos,  il  n'a 
pasde  peincà  se  rendre  maître  d'Antissa, 
de  Mélliymue,  de  Pyrrha,  d'Érésus  ;  mais 
Mitylène,  grande,  riche,  défendue  par 

OJXénopb.,  IV,8,s8,  îo. 
(a)  Diod.,  XV,  îS. 

(3)  Démos!  Iièlle ,  Disc,  confie  Ici  Béai., 
t.  II,  p.  U7i,  êd.Bttkkor;  pour  la  délivrance 
des  Rhodical,  p.  176. 
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de  bons  rem  parts  et  une  population  nom- 
breuse et  décidée,  ferma  ses  pnrtes,  et 
soutint  le  siège.  Memnon  l'enferme  d'un 
double  retranchement  dominé  par  cinq 
citadelles;  une  partie  de  la  flotte  bloque 
le  port  de  Mitylène  ;  le  reste,  se  portant 
au  cap  Sigrium,  intercepte  les  secours. 
Sur  ces  entrefaites  une  maladie  emporte 
Memnon,  quilaisse  le  commandement  à 
Autopliradate  et  à  Pharnabaze,  son  Bis. 
I,e  stége  n'est  point  interrompu-  la  fa- 
mine se  met  dans  la  ville  :  Mitylène  est 
forcée  d'accepter  les  conditions  impo- 
sées par  l'ennemi  :  Les  exilés  rentreront 
dans  leur  patrie,  et  recevront  la  moitié 
des  biens  qu'ils  possédaient  à  leur  départ. 
Les  colonnes  sur  lesquelles  était  gravé  le 
traité  conclu  avec  le  roide  Macédoine,  se- 
rontebattues  parla  maindesMityléniens. 
M itvlène reviendra  à  l'alliance  persane; 
d'ailleurs,  les  mercenaires  fournis  par 
Alexandre  seront  libres  de  partir.  Ces 
conditions  sont  acceptées  ;mais  à  peine 
entrés  dans  la  ville,  Aulophradate  et 
Pharnabaze  introduisent  une  garnison 
perse,  avec  Lycomédon  le  Rhodien  pour 
chef,  et  imposent  aux  citoyens  la  tyran- 
nie de  Diogène,  l'un  des  exilés  revenus 
avec  les  vainqueurs  ;  non  contents  de  ces 
violences,  ils  mettent  sur  la  ville  une 
contribution  énorme,  qu'ils  se  font  payer 
par  force  (1). 

En  332,  Hégélochus,  chargé  par. 
Alexandre  de  délivrer  les  lies  grecques 
tombées  sous  la  domination  des  Perses  , 
s'empare  de  Chio.  Aristonicus,  tyran  de 
Mélhymne,  ignorant  ce  qui  s'était  passé, 
et  prenant ,  sur  la  foi  des  gardiens  du 
port,  la  flotte  d 'Hégélochus  pour  celle  de 
Pharnabaze,  aborde  à  Chio  avec  cinq 
vaisseaux  de  pirates,  et  est  fait  prison- 
nier. Aussitôt  Hégélochus  fait  voile  vers 
Lesbos ,  et  met  le  siège  devant  Mitylène: 
elle  était  défendue  par  une  garnison 
perse  de  deux  mille  hommes.  L'Athé- 
nien Charès,  qui  la  commandait,  livre  la 
ville  pour  avoir  la  vie  sauve.  Les  autres 
cités  serendentsans  tenter  de  résistance; 
et  Hégélochus  en  conduit  les  tyrans  a 
Alexandre.  Celui-ci  se  contente  de  ren- 
voyer chacun  d'eux  a  la  ville  qu'il  op- 
primait; les  citoyens  les  précipitent  du 
haut  des  murailles.  Pour  récompenser 
la  fidélité  des  Mityléniens,  Alexandre 

(t)  irrien,  U,  i,  r,  g;  Diod.,  XVII,  ag. 


leur  rend  leurs  otages  et  double  leur  ter- 
ritoire (I). 

Lac-médon  et  Ébigyius  aupsès 
d'Alexandre.  —  On  peut  voir'saea 
invraisemblance  dans  cette  faveur  dont 
jouit  Mitylène  uue  preuve  de  l'in- 
fluence puissante  exercée  à  cette  épo- 
que sur  le  jeune  roi  par  Laomédoo  et 
Erigyius',  tous  deux  Mitvléniens.  Con- 
traints sous  le  règne  de  Philippe  à  fuir 
de  Macédoine,  Alexandre  ne  Us  mit 
rappelés  que  pour  les  combler  d'hon- 
neurs. Laomédon ,  qui  connaissait  les 
deux  langues,  la  largue  barbareet  la  lan- 
gue grecque,  avait  été  mis  à  la  tête  des 
barbares  prisonniers,  Êrigyius,  delà  ca- 
valerie des  alliés  ;  et  c'est  à  ce  titra 

S'il  prit  part  à  la  bataille  d'Arbelles  (!). 
rsde  la  marche  d'Alesandreà  travers 
l'Hyrcanie,  Êrigyius  fut  chargé  de  con- 
duire les  bagages  et  les  chars  (3).  Bien- 
tôt, avec  Artabaze  et  Carauus ,  i!  reçut 
la  mission  de  ramener  à  l'obéissance  Jes 
Ariens  révoltés  (4).  Une  lutte  acharnés 
s'engagea;  les  barbares  soutinrent  le 
choc  des  armées  macédoniennes  jusqu'à 
ce  qu'Erigyius  s'attaquant  corps  a  corps 
à  Satibarzane,  le  général  ennemi,  lui 
enfonça  son  javelot  dans  la  poitrine,  et 
retendit  à  ses  pieds.  A  cette  vue,  la 
barbares  prirent  la  fuite  (329).  Quand 
Alexandre  soumit  au  conseil  de  ses  amis 
le  projet  de  franchir  l'Iaxarte  (5)  ot  de 
faire  la  guerre  aux  Scythes,  Erigyius  fut 
un  de  ceux  qui  s'opposèrent  avec  le  plus 
d'énergie  à  cette  expédition  stérile.  Il 
mourut  dans  le  même  temps  que  Phi- 
lippe, frère  de  Lysimaque,  et  Alexandre 
lui  fit  de  magnibques  funérailles  (6). 

Quant  à  Laomédon,  après  la  mon 
d'Alexandre,  il  obtint  le  gouvernement 
de  la  Syrie.  Il  le  garda  dans  la  nouvelle 
division  des  provinces  faites  par  Anlipa- 
ter;  mais  Ptolémée,  s'étant  rendu  maître 
de  l'Egypte,  envoya  contre  la  Syrie  son 
général  Hicanor,  qui  vainquit  Laomédoa 
et  le  dépouilla  (7). 

(i)  Amen,  III,  i,  4,  S,  7,  9 i  GU'D"" 
Cni'ce.rv,  5,  8,  iS,  aa. 

(1)  Diod.,  XVII,  57  ;  Arrien,  111,  «»'»• 

(3)  Arrien,  m, aS,  6.  ,  , 

(4)  Diod.,  XVII,  83;  Arrien.  HI,«i3' 
5;  Quinle  Curee,  Vif,  4,  33,  38. 

(5)  Qtiinte.Curce,  VII,  7  ,»'■ 
..il  M.,  VIII,  a.  40. 

(7)  Diod.  Sicul.,  XVIII, ï,3n,43- 
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Lesbos  tasse  sous  la.  domination 
dss  Romains.  —  Après  la  mort  d'A- 
leiandre,  le  silence  commence  à  se  faire 
dans  l'histoire  de  Lesbos.  Il  faut  glaner 
dans  les  historiens,  sur  les  médailles  et 
les  inscriptions,  dans  les  débris  et  les 
raines  de  sa  grandeur  passée,  une  trace, 


Pclyue  nomme  une  tois  Mitylène  pour 
rappeler  qu'elle  travaille  à  conclure  la 
pan  entre  Philippe  et  les  Êtotiens  (1). 
Une  autre  foi  s,  c'est  Méthymnequi  devra 
fae  dédommagée  par  Prûsias  des  pertes 
éprouvées  pendant  une  guerre  entre 
ce  prince  et  Attale  (2).  An  tissa  a  l'au- 
dace de  recueillir  et  d'aider  uu  général 
de  Persée,  roi  de  Macédoine,  pour  lors 
en  guerre  avec  Rome  (3).  Aussitôt  La- 
béon  est  chargé  d'anéantir  la  ville  cou- 
pable, et  d'en  transporter  les  habitants 
aMétbymne  M).  Un  mot  de  Pline  atteste 
le  sneces  de  l'expédition  romaine. 

Cependant  la  cause  de  Mithridate  est 
détenue  la  cause  de  tout*  l'Asie.  Un  en- 
traînement irrésistible  détache  chaque 
jour  les  villes  de  l'alliance  romaine.  Les 
Leshieos  suivent  l'exemple  général.  Ils 
appellent  Mithridate,  et,  exagérant  tout 
âatord  leur  zèle,  ils  livrent  à  ses  soldats 
Anuillius,  qui,  vaincu  et  malade,  s'était 
réfugié  à  Mitylène  (5).  Après  la  défaite 
de  Mithridate,  Mitylène  refusa  de  poser 
Issarmes.  Minucius Thermus  la  prit,  et 
la  saccagea.  C'est  dans  cette  expédition 
gue  Jules-César  mérita  une  couronne 
àtique  (6). 

Plus  tard,  Théophane  de  Mitylène, 
ami  intime  de  Pompée  (7),  obtint  de  lui 
Il  liberté  pour  sa  patrie.  Pompée  vint  à 
Mitylène  en  62.  Il  y  assista  aux  jeux  et 
sus  combats  de  poésie,  dans  lesquels  on 
ne  célébra  que  ses  exploits.  Le  théâtre 
de  Mitylène  lui  plut;  et  il  en  fit  prendre 
le  plan  pour  en  construire  undansRomc 
du  même  genre,  mais  plus  grand  et  plus 
vaste.  Après  la  bataille  3e  Pharsale, 

WPolIb.,il,'51  i. 
(9)11,  XXXIII,  n,8. 
$  II,  XXV,  3  r. 


(«Pl.-,  ..... 
(5)  Ahptan,  G.  de  Mithridate,  c.  tu 
M.Patas.,11,  i8. 
M  Sntt,  Coi.,  c.  a. 
(I)  Ml.  Paierr.,  n,  18;  Plut-,  vie  < 


Pompée  vint  chercher  à  Mitylène  Cor- 
nélic  et  son  fils,  qu'il  y  avait  déposés 
loin  du  tumulte  des  armes;  mais  il  se 
refusaà  toutes  les  instances  des  citoyens, 
et  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville  (  I  ). 
Làméiiiebieuveillanceque  Pompée  avait 
trouvée  à  Mitylène,  son  fils  Sextus  l'y 
retrouva,  aussi  vive  et  aussi  dévouée , 
quand,  vaincu  lui-même  par  Agrippa ,  il 
vint  demander  asile  à  Lesbos  (2).  A 
son  tour,  Agrippa,  qui  devait  plus  tard 
Être  le  gendre  d'Auguste,  s'indignant 
de  se  voir  préférer  M.  Marcellus,  vint 
chercher  à  Mitylène  un  asile  contre 
les  disgrâces  de  la  fortune  (3).  Dans  sa 
retraiteil  combla  les  Mityléniens  de  bien- 
faits, et  la  ville  lui  éleva  un  monument 
de  sa  reconnaissance.  Sur  le  rivage  de 
Lesbos  on  atrouvécetteinscription  (4)  : 


*U  DIEU  SIUÏEUH  DE  U  VILLE  H, 


Germ 


Èsigné  consul,  passe  à 
(18  après  J.-C.)  avec  sa  femme 
Agrippine,  qui  devint  pendant  son  sé- 
jour dans  l'île  mère  de  Julie  (5).  Di-s 
médailles  en  consacrent  le  souvenir  (G). 

Enfin  peu  a  peu  l'histoire  se  tait  tout 
a  fait.  De  nombreuses  médailles  de  Mi- 
tylène, de  Méthymne,  d'Érésus,  frap- 
pées en  honneur  des  princes  ou  en  sou- 
venir d'événements  sans  importance, 
attestent  seules  encore  l'existence  de  ces 
cités.  Les  autres  villes  de  l'Ile  ne  don- 
nent pas  signe  de  vie.  Lesbos  est  désor- 
mais pour  des  siècles  immobile  et  silen- 
cieuse, sous  la  domination  des  Romains. 


etat  politique  ,  soc1a! 
tuel  de  lesbos  i 
temps  anciens. 

Êiat  politique;  goi 
—  De  l'état  politique  de  Lesbos  pendant 
cette  longue]  série  de  siècles  que  nous 

(i)  Appicn,  Bell.  civ„  11,83;  Plut-,  r.  j4, 
75;Lucain,  V,  7iS(  VIII,  108. 
(i)  Diog.  Cass.,  XLIX,  .7. 

(3)  Tacit.,  Annal,  XIV,  S3  ;  Sud.,  Ati- 
gail.,  c.  66. 

(4)  ClmlinlL,  sfntiq.  Asiatiq.,  p.  iSfi. 
(3)  Tacit.,  Annal.,  H,  S.',. 

(fi)  Eckhd.,  Pl.  I,  vol.  II,  p.  5u5. 
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venons  de  parcourir,  ce  que  nous  sa- 
vons est  bien  peu  de  chose.  Les  violen- 
ces des  guerres  étrangères  ou  la  con- 
tusion des  discordes  civiles  remplissent 
a  peu  près  toutes  les  pages  de  sou  his- 
toire. Ses  villes  étaient-elles  eu  paix 
avec  Athènes,  ou  Sparte,  on  legrand  Roi, 
qu'elles  tournaient  aussitôt  leurs  armes 
les  unes  contre  les  autres,  et  qu'elles 
s'épuisaient  dans  de  continuelles  dis- 
sensions. Une  rivalité  acharnée  existait 
entre  Méthymne  et  Milylène;  c'eût  été 
pour  elles  un  déshonneur  de  défendre 
la  même  cause,  fût-ce  celle  de  l'indé- 
pendance ;  et  les  luttes  ne  cessaient  entre 
les  cités  rivales  que  pour  donner  à  cha- 
cune d'elles  le  temps  d'étouffer  les  dis- 
cordes intestines  qui  les  déchiraient. 
I  Jt,  comme  par  toute  la  Grèce,  c'était  l'é- 
ternelle lutte  des  petits. contreles  grands, 
des  pauvres  contre  les  riches,  du  peuple 
eontre  les  nobles  familles  réunies  et 
coalisées.  Dans  ces  alternatives  de  victoi- 
res ou  de  défaites,  signalées  dans  chaque 
parti  par  le  massacre  ou  l'exil  des  vain- 
cus ,  la  cause  qui  avait  le  dessous  cher- 
chait des  secours  à  l'étranger.  Sparte 
était  la  protectrice  invoquée  par  l'oli- 
garchie, et  lepeuple  désarmé  et  opprimé 
adressait  ses  vœux  à  la  démocratie  d'A- 
thènes. Ainsi  s'expliquent  ces  change- 
ments subits  de  fortune  et  d'alliances 
qui  à  chaque  guerre  faisaient  de  Lesbos 
l'auxiliaire  d'un  nouveau  parti. 

Après  l'abolition  de  la  royauté,  on 
trouve  des  prytanes  a  Mitylène  (1)  et 
a  Krosus  (2].  Il  est  probable  qu'il  en 
Hait  de  même  dans  toutes  les  villes  de 
Lesbos  ;  mais  on  ne  sait  quelles  étaient 
les  fonctions  de  ces  prytanes.  Plusieurs 
inscriptions  parlent  d'un  sénat  fonction- 
nant concurremment  avec  l'assemblée 
du  peuple;  le  premier  indice  de  cette 
institution  remonte  à  peine  au  temps 
d'Alexandre  le  Grand.  Les  autres  monu- 
ments nous  montrent  le  peuple,  décer- 
nant seul  des  honneurs  aux  grands  ci- 
toyens. Sous  les  empereurs,  Il  est  sou- 
vent aussi  fait  mention  de  stratèges. 
Étaient-ce  seulement  des  chefs  mili- 

(i)  Athénée  ,  X,  p.  4aS  a;  Snon.,  Misccll. 
ErmSl.,  p.  î/,t. 

(a)  Plianias,  d'Érésns,  avait  fait  un  ou- 
vrage sur  les  prjtanes  de  sa  patrie,  I  Allicn., 
VIII,  p.  33Î  a.) 


taires,  ou  bien  encore  des  magistrats 
civils  ?  On  ne  le  sait  pas. 

Lois  ;  mœubs.  —  Que  dire  de  la  lé- 
gislation des  Lesbiens  ?  une  ou  deui  lois 
sont  connues  à  peine.  Les  fautes  com- 
mises en  état  d'ivresse  étaient  passibles 
d'unetlouble  peine  (1).  Défense  était  faite 
d'aller  aux  funérailles  d'un  étranger  (s); 
les  parents  seuls  y  étaient  admis.— Ce? 
deux  lois  sont  de  Pittncus.  Me  faut-il  pas 
aussi  regarder  comme  une  institution 
publique  celte  fête  consacrée  de  tout 
temps  à  la  beauté,  dans  laquelle  les  fem- 
mes de  Lesbos  se  réunissaient  dans  le 
temple  de  Junon,  et  où  l'on  couronnait 
la  plus  belle.  Agamemnon,  dit  Ulysse 
à  Achille,  tedounera  encore  sept  femmes 
habiles  dans  les  beaux  ouvrages,  sept 
Lesbiennes,  qu'il  avait  choisies  pour  lui, 
lorsque  toi-même  t'emparas  de  Lesbos, 
bien  bâtie,  et  qui  remportèrent  alors 
sur  toutes  les  femmes  le  prix  de  la 
beauté  (3).  »  Ce  passage  d'Homère  sem- 
ble indiquer  que  déjà  ce  concours  exis- 
tait  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

Quoiqu'il  en  soit,  lés  femmes  de  Lesbos 
ont  toujours  eu  dans  l'antiquité  une 
grande  réputation  de  beauté  et  d'esprit  : 
leur  éducation  ajoutait  à  la  force  et  à 
la  vivacité  de  leurs  facultés  intellectuel- 
les, et  les  mœurs  publiques  à  Lesbos 
leur  permettaient  de  se  produire  au  de- 
hors et  d'exercer  par  tous  leurs  dons 
naturels  une  grande  influence  dans  leur 
patrie.  «  Les  Énliens  et  les  Doriens  en 
usaient  plus  noblement  que  leurs  frères 
d'Athènes  ou  d'Ionie....  Ils  ne  renfer- 
maient pas,  comme  eux,  les  femmes 
dans  le  gynécée;  ils  cultivaient  leur  es- 
prit, et  ne  craignaient  point  de  les  voir 
s'élever  5  la  gloire  littéraire.  Il  y  avait 
à  Sparte  même  des  associations  fémi- 
nines que  présidaient  les  femmes  les 
plus  en  renom  par  leurs  vertus  et  leurs 
talents,  et  où  les  jeunes  filles  se  for- 
maient aux  nobles  manières,  en  même 
temps  qu'elles  apprenaient  à  chanter  et 
à  bien  dire.  A  Lesbos...  l'éducation  des 
femmes  avait  un  caractère  plus  poé- 
tiqueet  plus  relevé  encore....  Les  femmes 
n'y  rougissaient  pas  de  leurs  talents; 

(t)  Ariit.,  Polit.,  11,  g,  9;  Plut,  Ban- 
quet, X  m. 

(2)  Cicéroii ,  Jts  Loii,  II,  c.  18. 

(3)  Hom.,  II.,  IX,  aj3, 
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elles  6'en  vantaient  avec  fierté,  et  l'igno- 
rance même  opulente,  même  entourée 
de  luie  et  d'honneurs,  ne  trouvait  pas 
pSee  devant  elles  (I).  »  Pat  malheur 
cette  liberté ,  cette  culture  intellectuelle 
ne  servirent  pas  à  les  rendre  meilleures. 
Les  femmes  de  Lesbos  avaient  une  détes- 
table réputation,  et  de  nombreux  témoi- 
gnages nous  attestent  la  corruption  et  ta 
perversité  de  leurs  mœurs.  Il  est  difficile 
accroire,  plus  difficile  encore  de  prou- 
verque  les  Lesbienn  es  o  nt  été  calom  niées. 

Poètes  de  Lesbos,  —  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  poésie  parut  de  bonne 
beureet  s'éleva  à  une  grande  perfection 
chez  ce  peuple  riche,  élégant  et  cultivé. 
L'iledeLesbos,  si  obscure  aujourd'hui, 
a'a  pas  dans  toute  l'antiquité  d'autre 
rivale  pcut-^tre  qu'Athènes,  à  qui  rien 
su  reste  ne  peut  être  comparé. 

On  raconte  que  la  tête  et  la  lyre  d'Or- 
phée, jetées  dans  l'Hèbre  par  les  Mé- 
rudes,  avaient  été  portées  par  le  fleuve 
jusqu'à  la  mer  et  poussées  delà,  par  les 
courants,  sur  la  cote  d'Antissa  à  Lesbos. 
Le  son  limpide  de  la  lyre  remplissait  la 
mer,  les  Iles,  et  les  grèves  battues  pas 
les  flots.  A  ces  bruits  inconnus ,  les  ha- 
bitants accourent  et  recueillent  la  tête 
d'Orphée;  la  lyre  mélodieuse  fut  placée 
dans  le  même  tombeau,  et  elle  enchan- 
tait les  roches  insensibles,  et  les  flots 
retentissants.  Depuis  ce  temps  les  fêtes 
elles  chansons  di  vin  es  habitent  dans  cette 
Ile;  c'est  la  bien-nimée  des  Muses  (2;. 
La  tête  d'Orphée  rendait  des  oracles,  et 
l'on  délaissait  les  temples  de  Claros,  de 
Grjnée  et  de  Delphes  pour  venir  consul- 
ter le  prophète  de  Lesbos  (3).  Apollon 
avait  béni  cette  terre  où  l'on  rendait  tant 
d'honneurs  à  ses  favoris,  et  il  doua  de 
lions  spéciaux  les  musiciens  et  les  poêles 
qui  y  naissaient.  Il  n'était  pas  jusqu'aux 
rossignols  qui  ne  chantassent  avec  plus 
de  charme,  sous  les  ombrages  frais  de 
Lesbos  (4). 

fi)  Pierron ,  Hia.  de  la  Littéral.  Greeq., 
p.  i(6. 

M  Stobée  ,  LXH ,  p.  399  ;  Ovid.,  Met., 

(!)  Phîloitrit.,  Fie  tJpoll.  J»  Tyanei, 
H,  H. 

(4)  Voyei  une  plaisante  réfulalioQ  Je  celle 
légende  dans  les  Èpisodei  Utlèn'mi  en 
Orient,  de  M.  da  Marcellus,  II,  .36. 


«  Cette  gracieuse  légende  avait  son 
fondement  sans  nul  doute  dans  les  tra- 
ditions domestiques  de  la  nation.  Les 
Ëoliens  de  Lesbos  étaient  venus  de  l'an- 
cienne Béotie,  c'est-à-dire  du  pays  des 
Muses  et  des  aèdes  pïériens  ou  tliraces. 
En  apportant  dans  leur  nouveau  séjour 
les  rudiments  de  la  poésie,  ils  y  avaient 
apporté  aussi  le  respect  de  ces  noms  sa- 
cres ,  qui  étaient  comme  le  symbole  des 
premiers  efforts  du  génie  poétique  et 
de  ses  premières  merveilles;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'ils  aient  rendu  des 
honneurs  particuliers  à  la  mémoire  d'Or- 
phée, et  qu'ils  aient  cru  sentir  revivre 
en  eux-mêmes  l'inspiration  de  l'antique 

Tebfàndhe.  —  Le  premier  d es  suc- 
cesseurs d'Orphée  que  désignent  des 
témoignages  certains  est  Terpaodre,  le 
contemporain  de  Callinns  et  do  Tyrtée 
(«96). 

Terpandre  naquit  à  An  tissa  (2),  et 
descendait,  dit-on,  d'Hésiode  ou  même 
d'Homère.  Il  fut  le  premier,  au  témoi- 
gnage d'Hellanicus ,  qui  remporta  le 
prix  aux  jeux  Carniens,  dont  l'institution 
remonte  à  la  vingt-sixième  Olympiade, 
(676)  et  fut  couronné  quatre  fois  aux 
jeux  Pythiques  (3).  Une  sédition  s'étant 
élevée  à  Lacédémone,  l'oracle  d'Apollon 
conseilla  aux  habitants  de  faire  venir 
un  poète  de  Lesbos.  Terpandre  était 
alors  en  exil  pour  un  meurtre  dont  on 
l'accusait.  Appelé  par  les  Spartiates,  il 
fut  si  bien  inspiré  qu'à  sa  voix  la  dis- 
corde s'évanouit,  et  les  citoyens  s'em- 
brassèrent en  fondant  en  larmes  (4).  Les 
Lacédémouiens  gardèrent  en  si  haute 
estime  le  génie  de  Terpandre ,  qu'ils  le 
placèrent  au-dessus  de  tous  les  autres 
poètes,  et  que  le  plus  grand  éloge  que 
l'on  pût  obtenir  à  Sparte ,  c'était  d'être 
mis  après  le  chantre  de  Lesbos.  Terpan- 
dre demeura  longtemps  dans  sa  patrie 
adoptive;  il  enseigna  aux  Doriens  les 

(1)  Al.  Pierron,  Hist.  de  la  Litt.  Grccq., 
p.  137. 

(a)  Diodore  et  Tzclzès  veillent  que  ce  soit 
à  Melliymne;  d'autres  le  font  même  origi- 
naire d'Ami  ou  de  Cymcs,  ce  qui  n'empê- 
cherait pas  d'ailleurs  qu'il  ue  fût  Lesbien. 
(  Suidas.  ) 

(3)  Pluturq.,  Sur  la  Masiqac.c.  4. 

(4)  ld„  ibid.,  c.  4a  ,  etc. 
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bous  plus  doux  de  la  musique  Lvdienne, 
et  en  ajoutant  à  ia  lyre  trois  cordes  nou- 
velles, il  lui  permit  d'exprimer  toutes 
les  nuances  du  sentiment.  Il  s'en  vante 
lui-même  dans  un  des  fragments  qui  nous 
sont  restés  «  :  Pour  nous,  dédaignant 
*  le  chaut  à  quatre  sons,  nous  enton- 
«  nerons  des  hymnes  nouveaux  sur  le 
«  plionninx  à  sept  cordes.  »  On  pré- 
tend que  pour  cette  innovation  Ter- 
pandre  fut  cité  (t)au  tribunal  des  Épho- 
res,  et  condamné  à  une  amende  :  ce 
qui  ne  s'accorde  guère  ni  avec  la  recon- 
naissance que  les  Spartiates  professaient 
pour  ie  poète  qui  avait  assoupi  leurs 
discordes,  ni  avec  le  respect  qui  leur  fit 
couserver  si  Gdèlement  l'usage  de  cette 
Jyre  inventée  par  Terpandre. 

Une  autre  innovation  de  Terpandre 
fut  d'appliquer  à  ses  poésies  et  aux  ou- 
vrages d'Homère  des  récitatifs  d'un 
mode  constant  et  déterminé  (2).  *  Mais  il 
ne  s'était  pas  borné  à  perfectionner  la 
déclamation  des  aèdes  et  des  rhapsodes. 
Les  airs  guerriers  que  chantaient  les 
Lacédémonieus ,  ces  nomes  qu'ils  te- 
naient pour  la  plupart  de  Terpandre, 
devaient  être  autre  chose  que  des  chants 
épiques.  Les  noms  d'orthien  et  de  tro- 
chaïque,  sous  lesquels  sont  mentionnés 
deux  de  ces  nomes,  suffiraient  à  prouver 
que  Terpandre  s'était  servi  de  quelques- 
uns  des  mètres  inventés  de  son  temps. 
Il  y  a  d'ailleurs  un  fragment  de  Terpandre 
uniquement  spondaïque,  et  non  moins 
grave  par  le  ton  du  style  que  par  la  forme 
de  la  vers  ilicat  ton  :  «  Su  piter,  principe  de 
»  tout,  ordonnateur  de  tout,  Jupiter, 
«  c'est  à  toi  que  j'adresse  cecommeiice- 

ment  de  mes  hymnes  (3).  s 

Enfin,  on  attribue  encore  à  Terpandre 
l'invention  de  ces  chansons  de  table  que 
les  Grecs  nommaient  scolles.  Quand  la 
coupe  s'était  vidée  à  plusieurs  reprises , 
on  se  passait  de  main  en  main  la  lyre ,  et 
l'on  applaudissait  le  convive  qui  savait 
le  mieux  faire  parler  la  Muse.  Le  sujet 
était  laissé  au  choix  du  poète,  le  rhythme 
se  pliait  plus  d'une  fois  aux  exigences  de 
l'inspiration.  Terpandre  fut  sinon  l'in- 
venteur de  ce  genre  de  poésie,  au  moins 

(i)  Plut.,  In»,  des  Lacèdem.,  p.  sSi  , 
ctlit.  Hulten. 

Ii)  Id.,  Sur  la  Musique,  III, 

(i)  Pierron.p.  i3q. 


un  des  premiers  qui  y  produisirent  des 
chefs-d'œuvre  (1). 

An  ion.  —  L'école  deTerpandre  secon- 
tinuadans  de  nombreux  disciples  quiea 
conservèrent  les  traditions.  Lille  semblait 
cependant  s'éteindre,  quand  tout  à  coup 
elle  brilla  d'un  plus  vif  éclat  dans  une 
génération  nouvelle,  représentée  par  ! 
Arion  (G28). 

Il  était  de  Mélhymne,  et  passa  une 
'  grande  partie  de  sa  vie  à  Coriuthe ,  à  la  1 
cour  du  tyran  Périandre.  De  là  il  se  1 
rendit  en  Italie  el  en  Sicile,  où  il  s'en- 
richit (2).  On  connaît  la  légende  qui  le 
fait  revenir  dans  sa  patrie  porté  par  nu  ! 
dauphin  qu'avaient  attiré  les  sons  de  sa  ' 
lyre.  On  prétend  qu'Arion  lui-même 

ment  par  une  statue  élevée  à  ses  frais  ! 

dans  le  temple  d'Apollon,  et  Éliennous  1 

a  conservé  un  hymne  (3),  les  seuls  ters  ! 

qui  nous  resteraient  du  poète  s'ils  : 

étaient  authentiques,  où  Arion,  s'adres-  3 

sant  à  Neptune,  rappelle  le  secours  qui  : 

lui  sauva  la  vie.  Quelque  peu  de  croyance  5 

que  mérite  celte  histoire,  l'antiquité  ; 

tout  entière  y  a  ajouté  foi,  et  l'a  célé-  a 

brée  par  le  génie  de  ses  artistes  et  de  < 
ses  poètes. 

Il  n'est  pas  probable,  quoi  qu'en  dise  '■ 

Hérodote,  qu'Arion  ait  inventé  le  di-  - 

thyrambe.  Ce  chant  consacré  à  Bacclius  s 

existait  depuis  longtemps,  mais  désor-  ■■' 

donné  et  tumultueux  ;  Arion  en  régla  le  t 

rhythme  et  la  cadence,  ajouta  unjrécitoù  : 

se  racontait  les  aventures  du  dieu  dent  J 

on  célébrait  la  fête,  et  forma  un  chœur  j 

qui  dansait  autour  de  l'autel.  On  ne  sait  ■ 

même  s'il  ne  mêla  pas  à  ces  danses  une  : 
sorte  d'action  tragique,  que  représen- 
taient ,  dit-on ,  des  satyres. 

Voici  venir  d'autres  poètes,  qui  conti-  i 

nuent  dignement  la  gloire  de  ces  pères  i 

de  la  lyre  et  de  la  mélopée  antique.  I 

LEBCuès.  —  Leschès,  fils  d'Éscliylé- 

nus,  étaitnéàPyrrha  ouàMitylène(4).l  ; 
était  un  peu  plus  ugéqu' Arion,  puisquil 
florissail  vers  l'an  664.  C'est  un  de  «s 
poètes  cycliques ,  produits  par  le  génie 

(i)  Oq  peut  voir ,  sur  Terpandre  ta  «s- 
moiresde  Burette,  Académie  des  Imcripthu, 

(i)  Hérod.,  J,  aii  Oppicn,  V,  iSo,  etc. 
(3)  Élien  ,  XII ,  c.  45,  Mil.  des  Auim. 

(*)  Paulin.,  x ,  aG-17. 
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d'Homère,  gui  semblaient  s'être  proposé 
de  compléter,  en  l'imitant,  l'oeuvre  de 
leur  divin  maître.  Le  poëme  de  Lescliès 
avait  quatre  livres,  et  se  nommait  la 
Petite  Iliade:  »  Je  chante  Ilion.et  la 
■  Dardanie  féconde  en  coursiers,  où 
•  souffrirent  mille  maux  les  Grecs  ser- 
.  vilenrs  de  Mars.  »  Dans  ce  poëme  il 
racontait  la  dispute  entre  Ajax  et  Ulysse 
pour  posséder  les  armes  d'Achille ,  l'ar- 
rivée de  Philoctèie  devant  Troie,  la  mort 
de  l'Iris,  le  mariage  d'Hélène  et  de  Déi- 
phobe,  la  mort  d'Eurypyle,  Gis  deTélé- 
pbus,  tué  par  Néoptoleme,  le  cheval 
d'Kpéus ,  l'entrée  d'Ulysse  à  Troie  sous 
un  déguisement ,  ses  intrigues  avec  lié' 
lèse ,  l'enlèvement  du  Palladium  et  en  lin 
le  sac  d'Ilion.  Il  nous  reste  plusieurs 
fragments  de  Lescliès,  assez  arides  et 
peu  dignes  d'intérêt.  Cependant  son 
poëme  fut  la  source  féconde  où  vinrent 
s'inspirer  de  grands  poètes  des  âges  pos- 
térieurs. Pinaare  et  Virgile  furent  de 
ceui  qui  ne  dédaignèrent  pas  d'y  puiser 
largement  ;  et  laMuse  des  tragiques  athé- 
niens; trouva  souvent  de  grandes  scènes 
et  de  nobles  tableaux. 

Alcée.  —  Alcée  était  de  Mitvlène.  De 
sts  deux  frères,  Cicis  et  Adtiménide,  qui 
iraieut  aidé  Pittacus  a  renverser  le  tyran 
Mabsconn .  le  dernier  s'était  particu- 
lièrement illustré  en  combattant  pour 
i«  Babyloniens,  ei  Alcée  avait  consacré 
ice  dr.  ses  plus  belles  odes  à  célébrer 
leur  pierre.  Le  puete  lui-même  quittait 
souvent  la  lyre  pour  l'épée,  et  sa  maison, 
remplie  d'armes  guerrières,  semblait  étro 
rirjidt  la  demeure  d'un  soldat  que  celle 
d'un  eufaut  des  Muses,  fort  s-ins  doute 
de  sa  conscience ,  et  de  son  courage . 
oiaintes  fois  éprouvé,  il  avait  accepté 
gaiemïut  sa  mésaventure  de  Sigée.  cl  les 
railleries  des  Athéniens  sur  la  perte  de 
son  bouclier.  Banni ,  à  la  suile  de  la  dé- 
faite du  parti  aristocratique,  dont  il 
était  undeschampionslepluBénergiques, 
il  Ht  maints  voyages,  qu'il  prit  pour 
■'ujet  de  ses  chants,  et  il  alla  jusqu'en 
£fi)pte.  Puis  ayant  cru  l'occasion  favo- 
rable ,  il  réunit  les  bannis ,  et  envahit  sa 
patrie.  Mais  Pittacus  le  repoussa,  et, 
vainqueur ,  il  proclama  une  amnistie.  Il 
tst  probable  qu'Alcée  mourut  à  Lesbos. 

Alcée,  nomme  de  parti  avant  tout, 
ne  put  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  dans  la  simplicité  de  Pittacus. 
SI'  Livraison.  (Ile  ru;  Lesiios. 


Ses  odes  politiques,  que  les  anciens  ad- 
miraient surtout,  étaient  des  satires 
pleines  de  fiel  et  d'outrages,  de  ces  ou- 
trages honteux  pour  celui-là  seul  qui 
s'abaisse  à  s'en  servir.  Quand  il  aura 
bien  ri  des  pieds  plats,  du  ventre, 
des  engelures  de  Pittacus,  le  sage  n'en 
avait  pas  moins  sauvé  deux  fois  sa 
patrie,  qu'Alcée  n'avait  jamais  su  défen- 
dre(l).  On  sent  trop  souvent  le  dépit  et 
la  colère  là  où  l'on  n'aurait  voulu  en- 
tendre que  les  nobles  inspirations  du 
patriotisme,  niais  quand  il  chantait  les 
combats,  quand  il  poursuivait  la  ty- 
rannie de  ses  invectives  ardentes ,  quaud 
il  représentait  le  vaisseau  de  la  pairie, 
battu  parles  tempêtes  civiles,  prés  de  s'en- 
foncer  dans  les  flots,  Alcée  avait  trouvé 
des  accents  dignes  de  son  génie ,  et  l'an- 
tiquité tout  entière  avait  rendu  hom- 
mage à  la  grandeur  des  pensées,  à  la 
verve,  à  l'émotion  du  poêle.  Quintilien 
compare  le  style  rapide  et  magnifique 
d'Alcée  au  Style  d'Homère  (2).  Horace 
fait  plus;  il  l'imite,  et  le  traduit  souvent. 

Cependant  la  muse  menaçante  d'Aleéc 
savait  sourire  quelquefois,  et  de  retour 
des  camps  ou  de  l'exil ,  s'asseoir  à  un 
joyeux  banquet  pour  chanter  leadieuxdu 
plaisir  La  perte  de  tes  poésies,  quoique 
beaucoup  moins  estimées  que  les  ndes 
puhti  ques.  ne  laisse  pas  d'être  reportable 
encore.  On  y  eût  entendu  le  chef  farouche 
de  l'aristocratie  soupirer  pour  Snpho. 
devenue  lout  à  coup  insensible.  »  Cou- 
ronnée de  violettes ,  6  Sapho.  au  sourire 
si  chasleetsi  doux,  je  veux  dire  quelque 
chose,  mais  la  boute  me  lient.  •  Et 
Sapho  :  «  Si  tu  avais  la  passion  du  bien 
■  :  du  beau,  et  si  la  langue  n'eût  pas 
conçu  quelque  chose  de  mauvais ,  la 
tioute  ne  couvrirait  pas  tes  yeux,  mais 
tu  parlerais  sur  ce  qui  est  juste.  « 

Alcée,  comme  tous  les  aèdes  primitifs, 
avait  consacré  une  partie  de  ses  chants  aux 
dieux.  Il  reste  de  lui  quelques  fragments 
d'hymnes  à  Apollon  ,  à  Mercure ,  à  Vul- 
cain.  Les  odes  d'Alcée  se  distinguent  par 
les  innovations  qu'il  introduisit  dans  le 
rbyth'me.  ■■  Les  mètres  lyriques  d'Aleée 

(i)  Dio".  Lïerce  (  ï'ic  de  Pittacus)  rap- 
porte lu  différents  mots  grecs  créés  pur  Al- 
cée pour  les  bcsuiiis  de  sa  violente  polé- 
mique. 

fa/wt.Orcr.X.i, 
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sont  fort  variés,  et  il  est  probable  que  la 
plupart  étaient  de  son  invention.  11  est 
certain  du  moins  que  la  stroplie  nommée 
alcaïque....  était  inconnue  en  Grèce 
avant  Alcée.  Cette  strophe  est  une  des 
plus  heureuses  combinaisons  possibles 
•les  anciens  pieds,  dactyle  et  spondée, 
avec  le  trochée  et  l'ïambe;  elle  est  courte, 
nette, et  preste, et  je  ne  sache  rien  de 
mieux  approprié  à  1  expression  des  sen- 
timents passionnés,  rien  de  plus  animé, 
rien  enfin  de  plus  lyrique  (1).  « 

Sapho.  —  Sapho  était  née  à  Mity- 
lène,  vers  I'an612.  Son  père,  qu'elle  per- 
dit à  l'âge  de  six  ans,  se  nommait  Sca- 
mandrouyme,  sa  mère  Cléis.  Sapho 
épousa  un  riche  habitant  d'Andros,  Cer- 
colas ,  dont  elle  eut  une  fille ,  »  sa  belle 
enfant,  sa  Cléis  chérie,  dont  la  beauté 
égale  la  beauté  des  fleurs  dorées.  »  On 
induit  d'un  mot  de  la  Chroniquede  Paros 
qu'ayant  pris  part  à  la  conspiration  d'Aï- 
cée  et  d'Anliménide  contre  Pittacus, 
elle  fut  forcée  de  s'exiler  de  Mitylèoe. 
Peut-être  trouva  t-ellc  quelque  temps  un 
-asile  à  Érésus ,  d'où  elle  passa  en  Sicile. 
On  ignore  à  quelle  époque  elle  y  mourut. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  anciens  égalèrent 
Sapho  aux  phjs  grands  poètes,  et  lui 
rendirent  des  honneurs  extraordinaires. 
Partout  on  voyait  son  image,  sur  les 
places  publiques,  dans  les  musées,  dans 
les  bains,  dans  les  temples.  Ou  admirait 
surtout  dans  le  Prytanée  de  Syracuse 
une  statue  d'airain ,  chef-d'œuvre  de  Si- 
lanion,  enlevée  plus  tard  par  Verrès. 
Enfin,  les  Mïtyléniens,  compatriutes  de 
Sapho,  et  les  habitants  d'Erésus,  soit 
qu'ils  revendiquassent  sa  naissance,  soit 
qu'ils  eussenlsou  venir  de  sonséjourdaus 
leur  cité ,  lui  décernèrent  l'honneur  de 
figurer  sur  leurs  monnaies  (2). 

Emnna.  —  On  connaît  les  noms  de 
plusieurs  des  compagnes ,  des  élèves  de 
Sapho  :  Anagora  la  Milésienne,  Gongyla 
de  Colophon,  Eunica  deSaiamine;  mais 
celle  qui  de  toutes  obtint  le  plus  de  gloire 
est  Érinna,  morte  à  dix-neuf  ans.  Elle 
était  aussi  de  MUylène,  ou  du  moins  elley 
passa  sa  vie.  Erinna  y  composa  un  poème 
de  trois  cents  vers  :  La  Çaenouilte.  Elle 
l'avait  conçu ,  assise,  occupée  à  manier 

(i)  Al.  Pierron,  p.  iW. 
(a)  Arislote  ,  Méioriq.,  II,  a3  ;  Poilu*., 
On.,  IX,  H;cf.  Pierron,  p.  144  et  auiv. 


la  quenouille  on  le  fuseau ,  à  l'innt  de 
sa  mère ,  qui  lui  défendait  de  cultiver  la 
poésie.  «Ce  n'est  pas  là  un  long  ouvrage, 
«  dit  une  épigramme  de  l'Anthologie, 
™  c'est  l'ouvrage  d'une  vierge  de  dis-neuf 
«  ans.  Mais  que  d'autres  ne  surpasse-t-il 
■  pas  !  Ah  !  si  la  mort  n'était  venue  si 
-  vite,  est-il  unnom  qui  eût  égalé  lesien  ?» 
Ërluna  mourut  au  début  de  sa  gloire 
naissante,  avant  d'avoir  eu  le  temps  fie  la 
confirmer  par  d'au  très  chefs-d'œuvre  (l). 

Musiciens  ;  Phrynis,  etc.  —  Après 
cette  glorieuse  génération  qui  avait  pro- 
duit Arion,  Alcée,  Érinna,  Sapbo,  la 
décadence  commence  pour  la  poésie  les- 
bienne. Mitylèoe,  la  patrie  des  chantres 
inspirés  et  des  aèdes  mélodieux,  est  aussi 
lapatriede  Phrynis,  qui  partageait  avec 
Cinésias  d'Athènes  et  Timothée  de  Milet 
le  reproche  d'avoir  hâté  la  ruine  de  l'art 
musical  (2). 

Phrynis,  selon  l'historien  Ister,  aurait 
été  d'abord  cuisinier  chez  Hiéron  le  Ty- 
ran, qui,  s'intéressait  à  ses  premiers 
essais,  fit  cultiver  ses  talents  par  lesraeil- 
leurs  maîtres.  Aristoclite,  un  des  des- 
cendants de  Terpandre ,  fut  son  maître 
de  cithare,  et  Phrynis  profita  si  bien  de 
ses  leçons,  qu'il  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  remporta  le  prix  de  cet  instrument 
aui  Panathénées  (  457  ).  Plus  tard  il  fut 
vaincu  dans  la  même  lutte  par  Timothée 
de  Milet.  S'étant  présenté  à  Lacédémone 
avec  sa  cithare  a  neuf  cordes ,  l'Épliore 
Ecprepès  se  mit  en  devoir  d'en  couper 
deux ,  lui  laissant  seulement  le  choix 
entre  celles  d'en  haut  et  celles  d'en  bas. 
Jusqu'au  temps  de  Phrynis{3),  des  règles 
sévères  présidaient  à  la  composition  des 
morceaux  de  musique  faits  pour  la  ci- 
thare et  au  jeu  de  cet  instrument-  L'air 
devait  être  composé  sur  un  certain  mode, 
partir  d'unecertaine  corde  de  la  cithare, 
y  revenir  souvent,  s'y  terminer;  chaque 
son  s'entonnait,  chaque  corde  se  pinçait 
toujours  d'une  seule  et  unique  manière; 

(i)  On  attribue  cependant  encore  s  Ëriniu 
un  bjmne  il  la  Force  (tt;  t^v  fiip.iiv),  plein 
de  poésie  et  J'inspirai  ion;  mais  il  est  pi»' 
probable  que  le  lilre  doit  se  traduira  ainsi  : 
A  Rome;  ce  qui  en  reporte  la  composition 
beaucoup  plus  Tard. 

(î)  Toir  Burette,  Aeoâ.  dei  Inscripi-, 
t.  X  ,  p.  110. 

(3)  liurelle,  ibidem. 
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et  si  parfois  on  admettait  quelques  or-  thymnc.  Athénée  cite  (rais  vers  d'une 

nements,  ils  étaient  fixes  et  invariables  histoire  de  Bacch us  qu'il  lui  attribue;  on 

pour  chacun  des  sons  où  ou  les  daignait  croit  qu'il  avait  composé  encore  en  vers 

souffrir.  Phrynis,  abandonnant  ce  ton  l'histoire  de  Lesbos  ou  de  Mélhymne. 

austère  et  grave  de  la  mélopée  grecque,  —  ischrion,  de  Mitylène,  accompagna 

commença  par  ajouter  deux  cordes  nou-  Alexandre  dans  ses  expéditions;  c'était 

velles  à  lâ  lyre,  qui  depuis  Terpandre en  un  poète  épique,  le  familier,  l'ami  in- 

ataitsept.e't.rompant  lacadencesimple  time  d'Arislote.  Enfin  on  connaît  quel- 

etretenue  de  l'ancienne  École,  amollitet  ques  épigramrrjes  et  un  scolie  d'Alphée 

Ètiguala  vois,  jusque  alorssini3le.de  la  de  Mitylène,  et  les  noms  de  Xénophane, 

musique  dans  un  embarras  d'inflexions  poète  antique,  de  Crinagoras,  auteur 

el  d'intonations  doucereuses.  -  Qui  vous  d'épi  grammes ,  d'Archytas  et  do  Crati- 

a  pu  mettre  dans  ce  bel  état,  ma  sœur  ?  nus,  tous  deux  musiciens ,  le  premier  de 

dit  la  Justice  à  la  Musique ,  qui  arrive  Mitylène ,  le  second  de  Méthymne. 

ra  habita  de  femme,  le  corps  tout  Histobiens^bllahiccsjMybstlb, 

meurtri.,..  Hélas,  c'est  Mélaoippi de,  qui  Théophane,  etc. — Le  plus  ancien  his- 

a  commencé  à  m'énerver...  Puis  Ciné-  torien  qu'ait  produit  Lesbos  est  Hella- 

sias,  ce  maudit  Athénien,  avec  ses  in-  m'eus,  qui  naquit  à  Mitylène,  en 496,  et 

Actions  de  voix  placées  contre  toute  bar-  mourut  en  415.  Quoiqu'il  ait  été  accusé 

moine  dans  les  strophes,  m'a  perdue  et  souvent  de  négligence  ou  de  partialité , 

défigurée,  au  point  qu'il  en  est  de  ses  les  fragments  qui  nous  restent  de  lui 

dithyrambes  comme  des  boucliers  :  on  font  regretter  ce  qu'on  a  perdu.  Les 

n'en  voit  ni  la  droite  ni  la  gauche.  Vous  anciens  citent  de  cet  auteur  un  nombre 

n'auriez  jamais  dit  cela.  Mais  Phrynis  considérable  d'ouvrages  ;  mais  la  plupart 

unm'entravantdansje  ne  sais  quels  rou-  semblent  n'étrequedespartiea.desehapi- 

lemenls  qui  lui  sont  particuliers ,  en  me  très  d'histoires  particulières.  Hellanicus 

faisant  fléchir,  pirouetter  à  son  gré,  m'a  avaitécrit  «  dans  le  genre  de  Pbérécyde 

mise  à  la  mort  pour  vouloir  trouver  dans  et  d'Uécatée  des  descriptions  etbnogra- 

du(j  cordes  douze  harmonies différen-  phiques, desgénéalogies, deschroniques 

Us.  •  Ainsi  parie  la  musique  dans  une  nationales  et  étrangères.  Un  de  ses  écrits 

comédie  dePnéréerate  (1);  et  il  faut  bien  intitulé  :les  Prêtresses  de  junond'Argos 

croire  que  Phrynis  avait  quelque  talent,  contenait  la  liste  des  femmes  qui  avaient 

puisim'eileojoute  :  «Toutefois  ce.n'était  desservi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  le 

•  pas  assez  pour  moi  qu'un  tel  homme!  sanctuaire  de  Junon,  et  le  récit  des  évé- 
■  car  la  faute  faite,  il  la  rachetait.  Mais  nementsplus  oumoins  authentiques  aux- 

•  c'est  Timothée  qui  m'a  achevée  »  quels  s'étaient  mêlées  ces  prétresses  ou 

Les  noms  qui  se  présentent  après  le  dont  d'Argot  avait  été  le  théâtre  (I  ).  » 

nom  de  Phrynis  sont,  peu  s'en  faut,  Myrsile  ou  Myrtile  était  de  Méthym- 

ineonnus  ;  c'est  Agénor,  de  Mitylène,  qui  ne.  L'époque  ou  il  vécut  est  tout  à  fait 

fonda  uneécolede  musique;  c'est  Denys,  incertaine.  Il  avait  écrit  une  histoire  de 

également  de  Mitylène,  surnommé  Bras  Lesbos,  fortestimée.  Strabon,  Pline,  De- 

fecuir,  ou  le  Cordonnier.  Il  avaitécrit  nys  d'Halicarnasse  et  bieud'autresinvo- 

plusieurs  poèmes  épiques,  dont  l'un  était  quent  et  confirment  son  autorité  (ï). 

intitulé  :  l'Expédition  deBacchus  el  de  Herméas,  de  Méthymne,  avait  composé 

Miimie;  six  livres  des  Argonautes,  en  une  histoire  de  Sicile  depuis  les  temps 

prose,  ainsi  qu'un  reeueil  do  Récits  My-  les  plus  reculés  jusqu'à  ia  première  année 

Magiques,  Denys  semble  avoir  joui  de  la  101e  Olympiade  (376  ). 

d'une  certaine  réputation,  et  son  autorité  Heraclite  était  auteurd'une  histoire 

est  souvent  invoquée  par  le  scoliaste  de  Macédoine. 

d'Apollonius  de  Rhodes  et  même  par  Charès  de  Mitylcncavait  écrit  au  moins 

Hiodore  de  Sicile.  On  ne  sait  d'ailleurs  dis  livres  sur  les  actions  d'Alexandre; 

je  temps  où  il  vécut;  mais  ce  doit  être  Athénée,  Plutarque  citent  souvent  son 
j  une  époque  assez  reculée.  On  ignore 


de  m&ne  le  temps  de  Théolyte ,  de  Mé- 

(i)Pluliirq,,  Sur  ta  Mtuiq.,  th.  m. 
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ouvrage  (1).  Athénée  en  rapporte  même 
de  nombreux  fragments.  On  voit  par  ces 
passages  que  Charès  ne  s'était  pas  borné 
a  raconter  sèchement  les  exploits  du  rot 
île  Macédoine,  mais  qu'il  avait  mis  tous 
ses  soins  à  recueillir  toutes  les  notions 
possibles  sur  les  pays  conquis.  Le  style 
deCharès  est  clair,  élégant;  les  morceaux 
que  nous  possédons  de  lui  sont  des  plus 
intéressants  (2). 

Théopbane  de  Mitylène  est  de  tous 
les  historiens  de  Lesbos  le  plus  célèbre 
par  son  génie  comme  par  les  services 
qu'il  rendit  à  sa  patrie.  Tout  à  la  fois 
historien,  poète,  et  homme  d'État,  il 
eut  la  gloire  d'avoir  pour  ami  Pompée, 
qui  lui  demandait  souvent  conseil  et 
l'interrogeait  dans  toutes  les  affaires 
d'importance  (3)-  L'époque  précise  de 
sa  naissance,  comme  les  commencements 
de  sa  vie  sont  ignorés.  A  peine  sait-on 
qu'il  était  d'une  famille  plébéienne  (4). 
Quoique  sa  liaison  avec  Pompée  ait  dû 
se  former  de  bonne  heure,  Théophane 
n'apparaît  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  que  dans  la  guerre  contre  Milhri- 
date,  dont  il  raconta  l'histoire.  Pompée, 
charmé  de  cet  ouvrage  (S),  décerna  à  son 
auteur  le  titre  de  citoyen  romain  en 
présence  de  toutes  ses  légions.  C'est 
dans  cette  histoire  sans  doute  que  Tbéo- 
phane ,  se  vantant  d'avoir  vu  les  papiers 
de  Milhridate,  accusait  Rutilius  Rufus, 
l'homme  le  plus  honnête  de  son  siècle, 
d'avoir  donné  au  roi  vaincu  le  conseil 
d 'égorger  les  Rom  a  î  n  s  { 6)  ;  cet  t  e  ca  lo  m  n  i  e , 
qui  avait  pour  but  de  venger  Pompée 
des  révélations  produites  contre  son 
père  par  Rutilius,  n'excita  que  l'indigna- 
tion et  le  mépris  public.  A  son  retour 
en  Italie ,  Pompée ,  cédant  aux  instances 
de  Théophane ,  eut  la  complaisance  de 
visiter  Mitylène.  11  y  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs  chaque  année  : 
on  y  célébrait  des  jeux ,  où  se  récitaient 

(l)  Plut.,  Alex.,  ao,  a*  ;  Pboc.,  17  ,  etc. 
(a)  Voir  notamment  Athénée ,  XII ,  XIII, 
"VU  passim. 

(3)  César,  Gutr.  a«(,UI,c.  iB;Slrab., 

(4)  C'est  ce  qu'on  n'admet  pas  toujours, 
tant  s'en  faut ,  mais  ce  qui  nous  semble  res- 
sortir du  passage  de  Cicéron  :  Ad  Atticum, 
Y,  Rpitt.,  j. 

(5)  Val.  Mai..  VIII,  14,  3. 
(G)  V\tA..FUd»Pmpét,Z^ 


diverses  pièces  de  poésie;  cette  fois  elles 
roulèrent  toutes  sur  les  grandes  actions 
de  Pompée.  Touché  de  cet  accueil  flat- 
teur (I),  Pompée  rendit  à  Mitylène  ses 
anciens  privilèges.  Cette  amitié  illustra 
avait  mis  Théophane  en  rapport  avec 
les  principaux  Romains;  il  avait  des  re- 
lations avec  Atticus ,  et  par  lui  avec 
Cicéron.  L'an  59  avant  J.-C,  il  fut 
chargé  de  porter  à  Ptolémée  Aulcte  le 
décret  du  sénat  qui  lui  confirmait  la 
souveraineté  de  l'Égypte.  On  le  soup- 
çonna d'avoir  dans  cette  ambassade 
sacrifié  les  intérêts  de  la  république  à 
ceux  de  Pompée.  1  Timagene  assure 
que  Ptolémée  abandonna  ses  États  sans 
y  être  forcé ,  et  le  tout  à  la  persuasion 
de  Théophane,  qui  en  cela  se  proposait 
uniquement  de  procurer  à  Pompée  le 
commandement  d'une  armée  et  de  nou- 
veaux moyens  de  s'enrichir  ».  Plutarque 
rejette  cette  opinion  de  Timagene  (Si, 
niais  par  estime  pour  les  sentiments  dé- 
sintéressés de  Pompée,  et  non  pour  le 
caractère  de  Théophane.  Celui-ci  n'était 
pas  marié,  ouau  moins  n'avait  pas  d'en- 
fants, quand  il  s'embarqua  pour  l'É- 
gypte. Autrement,  il  se  serait  bien  gardé 
d  adopter  Cornélius  Balbus,  qui  pat  là 
devenait  son  héritier. 

Théophane  eut  le  bonheur  de  con- 
tribuer plus  tard  au  rappel  de  Cicéron, 
proscrit,  et  enfin  dans  la  guerre  civile, 
il  embrassa  le  parti  de  Pompée,  et  pat 
ses  avis,  décidés  et  résolus,  il  fit  tomber 
tout  espoir  de  réconciliation.  Après 
Pharsale,  les  raisons  de  Théopbane  pré- 
valurent, et  l'on  prit  la  route  d'Egypte, 
où  la  mort  attendait  Pompée  (3).  Après 
l'assassinat  du  dictateur,  on  ignore  ce 
qu'il  devint.  Il  est  probable  qu'il  mourut 
peu  après  la  mort  de  Pompée.  Les  Mity- 

serviee  qu'il  leur  avait  rendu ,  lui  accor- 
dèrent les  honneurs  divins.  On  possède 
plusieurs  médailles  qui  représentent  ses 
traits.  Le  plus  important  et  le  plus  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Théophane  était 
sans  contredit  l'histoire  des  guerres  de 
Pompée.  Il  n'en  reste  que  quatre  frag- 
ments, trois  dans  Strahon,  qui  témoi- 
gnent du  soin  et  de  l'exactitude  de  l'an- 

(i)Ptat,  Vie  de  Pompée,  *,a. 
(a)  H.,aW,53. 
(î)  Id..  Md.,  76. 
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leur,  et  le  quatrième,  dans  Plntarque, 
qui  au  reste  a  largement  usé  de  cet 
outrage  dans  la  vie  de  Pompée.  Dio- 
eène Laerce  cite  de  Théophane  un  livre 
de  la  Peinture,  sorte  d'histoire  dea 
peintres;  quant  à  ses  poésies,  il  n'en 
reste  que  deux  épigrammes  dans  l'An- 
thologie (1). 

Les  descendants  de  Théophane  rem- 
plirent des  postes  éminents,  et  son  ÛIs 
et  sa  petite -fille,  Marcus  Pompeius 
llacer  et  Pompeia-Macrina  eurent  la 
gloire  d'être  persécutés  par  Tibère.  Con- 
damnés à  l'exil,  ils  se  donnèrent  la 
mort  (2). 

Philosophes  :  Pittacus;  Théo- 
pubàsie,  etc.  —  Pittacus  n'était  pas 
seulement  le  plus  grand  citoyen  de  Mi- 
tylène,  c'était  aussi  un  poète  éminent, 
comme  Solon,  son  contemporain  et  son 
émule.  On  sait  par  Suidas  et  par  Diogène 
Laerce  qu'il  avait  composé  plus  de  six 
cents  vers  élégiaqucs.  Il  avait  aussi  adres- 
sé un  discours  en  prose  à  ses  concitoyens 
pour  leur  conseiller  le  respect  des  lois. 
Comme  philosophe, c'était  unde  ces hom- 
mes d'une  vertu  pratique  et  exemplaire , 
simpleet  accessible  h  tous,  indulgent  en- 
vers les  autres,  désintéressé,  fidèle  à  sa 
proie,  humain,  prévoyant,  habile  au 
besoin;  c'était  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient un  sage. 

t. picure  à  trente-deux  ans  vint  à  Mi- 
tylèoe,  et  y  établit  une  école,  qu'il 
laissa  par  son  testament  à  Hermachus, 
Gis  d'Agémarque.  Aristoto  aussi  s'établit 
deux  ans  à  Mitylène  ;  son  disciple  le  plus 
aimé  et  le  plus  illustre  fut  Théophraste. 

Théophraste  était  né  à  Érésus  (371). 
C'était  le  fils  d'un  foulon,  nommé  Mé- 
lantas.  Il  eut  pour  premier  maître  Al- 
cippc,  son  concitoyen,  qui  jeune  encore 
se  rendit  à  Athènes  pour  suivre  les  le- 
çons de  Platon  ;  c'est  la  qu'il  se  lia  avec 
Âriitole,  qui  avait  à  peine  douze  ans  de 
plus  que  lui.  Quand  plus  tard  le  chef 
du  Lycée  fut  forcé  de  fuir  à  Chalcis,  pour 
se  soustraire  à  une  accusation  d'impiété 
portéeeontre  lui,  il  choisit  Théophraste 
pour  lui  succéder ,  de  préférence  à  Eu- 
dame  de  Rhodes.  La  renommée  de  Théo- 

(0  Voir  sur  Théophane  un  mémoire  de 
l'abbé  Sévin,  Jcad.  du  laicrint.,  1.  XIV , 
P-  Uî. 

W  Tarit.,  An«„  VI,  18. 


phraste,  déjà  si  grande  dans  toute  la 
Grèce,  accrue  parce  choix  éclatant, 
attira  de  toutes  parts  de  nombreux  au- 
diteurs, avides  de  recueillir  ses  leçons. 
Simple,  mais  entraînant  dans  son  lan- 
gage ,  de  moeurs  austères  et  d'un  abord 
aimable,  dans  un  temps  où  Athènes, 
épuisée  par  vingt-sept  ans  de  guerre  et 
deux  révolutions ,  voyait  ses  places  pu- 
bliques, son  théâtre  vides  et  silencieux, 
il  eut  la  gloire  de  réunir  autour  de  lui 
plus  de  deux  mille  élèves ,  et  parmi  eux 
le  Gis  d'Aristote,  Nicomaque,  Ménandro 
le  poète  comique,  et  Démétrius  de  Pha- 
lère.  Forcé  un  instant  de  s'exiler  d'A- 
thènes pour  obéir  a  la  loi  de  Sophocle, 
qui  proscrivait  toute  philosophie  et  toute 
école  non  approuvée  par  l'État,  il  y  ren- 
tra l'année  suivante  quand  le  peuple  eut 
rapporté  la  loi.  Théophraste  refusa  cons- 
tamment les  offres  du  roi  d'Égypte  Pto- 
lémée ,  et  celles  du  roi  de  Macédoine 
Cassandre,  et  mourut  â  quatre-vingt-cinq 
ans,  entouré  de  ses  élèves,  dans  sa  pa- 
trie d'adoption.  Toute  la  ville  d'Athènes 
assistait  à  ses  funérailles.  Il  laissa ,  par 
son  testament,  presque  tout  son  bien 
aux  deux  fils  de  son  frère ,  et  sa  biblio- 
thèque ,  qui  contenait  celle  d'Aristote ,  a 
ïlélee,  son  disciple.  On  sait  qu'elle  tomba 
ensuite  dans  les  mains  d'Apellicon  de- 
Téos ,  puis  de  Sylla,  qui  sauva  de  la  des- 
truction ce  précieux  dépôt.  —  Théo- 
phraste avait  écrit  plus  de  deux  cents 
ouvrages, dont  Diogène  Laerce  donne  les 
titres  :  ils  traitaient  de  la  grammaire,  de 
la  logique,  delà  rhétorique,  delà  poésie, 
de  la  musique,  des  mathématiques,  de 

avons  quelques  fragmenta  de  l'Histoire 
des  Animaux ,  un  traité  des  Pierres ,  et 
surtout  l'Histoire  des  Plantes,  le  traité 
des  Causes  de  la  Végétation,  et  le  livre 
des  Caractères.  Mais  ce  dernier  ouvrage 
n'est  à  vrai  dire  qu'un  recueil  de  frag- 
ments extraits  par  des  copistes  plus  ou 
moins  habiles  du  véritable  ouvrage  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  était  une  poétique- 
ou  une  rhétorique  a  la  manière  d'Aris- 
tote. Ces  fragments  mêmes,  réunis  en- 
semble et  précédés  d'une  préface  apo- 
cryphe ,  suffisent  pour  nous  donner  une 
idée  du  talent  de  Théophraste.  Tandis 
qu'Aristote,  son  maître,  se  borne  à  des 
traits  généraux  et  embrasse  l'ensemble 
de  la  vie  humaine ,  Théophraste  prend 
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un  homme,  dont  il  fuit  un  type  ;  il  le  met 
en  scène,  il  le  fait  agir  et  parler,  puis  le 
dessine  et  le  décrit  en  détail.  Les  traits 
sont  assez  bien  choisis,  lea  observations 
fines  et  piquantes ,  le  style  aisé  et  ra- 
pide. Ce  qui  manque  surtout ,  c'est  la 
naïveté.  Le  livre  est  d'ailleurs  plein  de 
renseignements  curieux  sur  les  mœurs 
du  temps. 

Puaniasd'Érésus,amide  Théo  pli  ras  le, 
dont  la  vie  d'ailleurs  est  complètement 
ignorée,  avait  composé  cinq  livres  sur 
les  plantes  ,  deux  sur  les  poètes,  un  sur 
!a  mort  des  tyrans,  plusieurs  livres  con- 
tre les  sophistes,  deux  livres  sur  les  pry- 
tanes  d'Érésus,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages, souvent  cités  par  l'antiquité.  On 
trouve  encore  du  temps  de  Théophrasle, 
ïlcbécratide  de  Méthymne  et,  plus  tard, 
Cratippus  de  Mitylène,  regardé  par  Ci- 
céron  comme  le  cfiefdespéripatéticiens. 
1!  était  dans  la  Réputation  qui  vint,  après 
Pharsale,  prierPompée  d'aborder  à Les- 
bos,  et  il  chercha  en  vain  à  le  consoler  en 
lui  parlant  des  dieux.  Les  philosophes 
Aristote,  Pra.iiphaue,  Pri  m  igène  étaient 
aussi  de  Mitylène,  ainsi  que  Lesbonax. 
Ce  dernier  vivait  sous  Auguste.  Il  avait 
étudié  la  philosophie  à  l'école  de  Timo- 
crate.  Doué  d'un  certain  talent,  il  ensei- 
gna avec  beaucoup  desuccès  l'éloquence, 
c'est-à-dire  la  rhétorique.  On  possède  en- 
core lieux  des  discours  qu'il  donnait 
sans  doute  à  ses  élèves  comme  des  mo- 
dèles à  imiter.  Son  lils  Potamon  fut  l'hé- 
ritier de  ses  talents  et  de  sa  réputation. 
II  enseignala  rhétorique  à  Rome,  et  jouit 
de  la  faveur  deTibère.  Quand  il  voulut  re- 
venirà  Mitylène,  l'empereur,  poursauve- 
garde,  lui  donna  une  lettre  écrite  de  sa 
main.  Elle  ne  contenait  que  ces  mois: 
"  C'est  Potamon,  lils  de  Lesbonax.  Si 
«  quelqu'un  osait  luifaire  tort,  qu'il  voie 
»  s'il  est  de  force  à  me  faire  la  guerre.  » 
—  Potamon  avait  écrit  plusieurs  ou- 
vrages, un^entre  autres  sur  Alexandre 
le  Grand ,  el  les  éloges  de  Brutus  et  de 
'l'ibère.  On  connaît  encore  les  noms 
d'jEscliine,  de  Callias,  de  Scamon,d'A- 
dœus,  commentateurs  ou  grammairiens, 
tous  quatre  de  Mitylène. 

Pour  n'oublier  aucun  genre  de  gloire, 
!■! tons  encore  Lesbothemis,  leseutsculp- 
leur  qu'ait  produit  Lesbos ,  Ariston  et 
Kunieus,  célèbres  ciseleurs  de  Mil)  Ituu  ; 
Heraclite,  escamoteur,  qujuexaudre 


emmenait  avec  lui  dans  ses  campagnes, 
enfin  Léon,  qui  ne  trouva  jamais  soa 
égal  aux  échecs. 

rv. 

HISTOIRE  DE  l'île  de  LESBOS  PENDANT 
LES  TEMPS  MODEENBS. 

Etat  de  Lesbos  sons  la  domina- 
tioh  des  hsipebeues  byzantins.  — 
Lesbos ,  comprise  après  Théodusc  dans 
l'empire  d'Orient ,  vécut  paisible  et  ou- 
bliée tant  que  la  domination  byzantine 
fut  solide  et  bien  affermie  (l).  Mais  dès 
que  les  barbares  commencèrent  à  s'aven- 
turer sur  les  mers  de  l'Archipel ,  chaque 
guerre  nouvelle  lui  apporta  des  malheurs 
nouveaux.  Placée  sur  le  chemindes cou- 
reurs de  mer,  qu'elle  abritait  derrière  ses 
côtes  immenses,  elle  ressentait  chaque 
secousse  donnée  à  l'empire.  Sa  situation 
jui  portes  des  Dardanelles ,  en  face  de 
l'Asie,  en  faisait  le  but  du  premier  ambi- 
tieux qui  visait  au  trône  de  Byzance,  ou 
de  l'avide  étranger  qui  ne  cherchait  que 
le  pillage.  Les  premiers  siècles  du  moyen 
Age  ne  présentent  qu'une  succession  con- 
fuse d'invasions  et  de  tremblements  de 
terre ,  qui  semblent  également  se  pro- 
duire à  des  intervalles  réguliers.  Lesbos 
eut  à  souffrir  surtout  des  Scythes  en 
370,  des  Esclavons  en  769,  des  Sarrasins 
d'Espagne  et  d'Afriqueen  821,881 ,103S, 
des  Eusses  en  86J  ,  1037.  Quelques  faits 
épars  dans  les  Byzantins  viennent  de 
temps  en  temps  interrompre  la  mono- 
tonie de  cette  désastreuse  histoire. 

On  lit  dans  Procope  que  Béïisaire 
avait  fait  transporter  a  Byzance  les  pri- 
sonniers vandales ,  et  qu'on  les  envoya 
dans  l'Orient  pour  combattre  les  Perses. 
En  538,  quatre  cents  d'entre  eux,  eo 
arritant  à  Lesbos ,  se  révoltent,  forcent 
les  matelots  â  se  détourner  de  leur  route, 
et,  sedirigeaut  d'abord  vers  le  Pélopon- 
nèse ,  parviennent  à  gagner  l'Afrique, 
leur  terre  natale  (2).  En  741  les  pro- 

(i)  Constantin  Porphyroeénèle  la  place 
dans  1e  dii- septième  iLùme  de  l'Empire  d'O- 
rient, lï  N|ia,  ri  xaloOp-E-iov  AlyaTov  b(- 
Iiysc,  t.  UI,  p.  ii,  édir.  Nieb.  Ëllu  eut 
deux  evÉthés,  k  Mitylène,  et  à  Mélhymnf , 
relevant  de  la  province  de  Rhodes;  Lequien, 
1. 1,  col.  953,961.  Foy.  plus  haut,  p.  i33. 

(a)  Procope,  Guerre  des  Fondâtes,  L  », 
c.  14, 1-  I,  p-  471,  édil.  Bonn. 
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digesdu  temps  d'Orphée  se  renouvellent  : 
les  reliques  de  Sainte-Euphémie ,  jetées 

à  la  mer  par  le  fanatisme  iconoclaste  de 
Constantin  Coprouyme,  sont  portées 
doucement  par  les  flots  jusqu'aux  riva- 
ges d'Érésus ,  où  la  piété  des  habitants 
Tes  recueille  avec  honneur  (1).  — Le 
commencement  du  neuvième  siècle  vit 
se  terminer  à  Lesbas  une  grande  infor- 
tune. Après  s'être  élevée  de  la  pauvreté 
su  troue  de  Constantinople  et  avoir  nn 
moment  songé  à  la  main  de  Cbarleroa- 
pe,  l'impératrice  Irène  est  détrônée 
par  l'hypocrite  Nicéphore  et  reléguée  à 
Prinkipo,  puis  à  Lesbos  (  SOS).  La,  pri- 
sonnière el  gardée  à  vue,  elle  manquait 
du  nécessaire ,  réduite  à  filer  pour  ga- 
gner savie.  Elle  mourut  l'année  suivante, 
et  fut  enterrée  a  Lesbos  même,  dans  un 
monastère  qu'elle  avait  fondé.  Les  Grecs, 
oubliant  les  tristes  eiem pies  qu'elle  avait 
donnés  au  temps  de  sa  puissance,  et 
touchés  par  le  délaissement,  la  misère 
et  le  repentir  de  ses  derniers  jours,  l'ont 
mise  au  rang  des  saintes,  et  célèbrent  sa 
(«te  le  15  août  (2). 

La  septième  année  du  règne  de  Mi- 
chel (849),  le  patriarche  Ignace,  oui  re- 
prochait sans  cesse  au  César  Bardas  ses 
honteuses  amours  avec  Eudoxie,  sa  bru, 
ayant  osé  lui  refuser  les  sacrements ,  est 
arraché  de  l'autel ,  et,  après  d'affreuses 
tortures ,  relégué  à  Mitylène.  Mais,  plus 
heureux  qu'Irène ,  il  ne  termina  pas  ses 
jours  dans  cet  exil  (3).  Eu  945  la  dis- 
curde  et  les  crimes  de  la  famille  impé- 
riale rejettent  à  Lesbos  une  nouvelle 
race  de  proscrits.  Etienne  et  Constantin, 
fils  de  Romain  Lcca  pêne,  s'étaient  a  peine 
emparés  du  trône  en  jetant  leur  père 
dans  un  cloître,  qu'à  leur  tour.'ls  sont 
renversés  par  leur  beau-frère  Constan- 
tin VII  Porphyrogéuète.  Saisis  tous  deux 
à  table,  tous  deux  sont  tondus  ety faits 
moines.  Etienne,  relégué  dans  l'île  de 
Proconèse ,  puis  à  Rhodes,  est  enfin 
déporté  à  Mitylène.  11  y  vécut  dii-neuf 

(i)  Michel  Gljcas,  Aaitalei,  pan.  IV, 
p.  S3o,  in-B".  Zonaras  dit  qu'elles  furent 
pousiées  vers  les  rivage»  de  Lemuos  et  non 
Je  Lesbos.  Acluellcmcnl  elles  sont  à  Cous- 
linlioople.  Voir  une  noie  de  Banduri,  Im- 
fmim  Orientale,  I.  II,  p.  67a. 

M  Vuir  la  Vie  d'Irito,  par  l'abbé  M  Mot. 

(î)  Siméon  Mogialer,  p.  667,  in  S". 
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ans,  sans  impatience,  sons  regrets.  En- 
fin ,  un  samedi  saint,  au  retour  de  la 
inesse,  où  il  avait  communié,  il  tomba 
mort ,  empoisonné  jiar  ordre  de  l'impé- 
ratrice ,  â  qui  il  faisait  ombrage  (I).  — 
Quelques  années  plus  tard  ,  tandis  que 
l'empereur  Jean  Zimisccs  était  occupé 
à  repousser  les  Russes,  éclate  la  révolte 
de  Rardas  Phocas  (971).  L'île  de  Lesbos 
était  le  principal  foyer  de  l'agitation. 
Léon  Curopalnte,  pore  du  général  re- 
belle, exilé  par  l'empereur  à  Mitylène  , 
était  parvenu  à  entretenir  de  là  des  rap- 
ports avec  Etienne,  evéque  d'Abydos, 
et  par  son  entremise  il  promettait  aux 
Macédoniens  honneurs  et  argent  pour 
les  soulever  contre  Zimiscès.  Celui-ci , 
averti  à  temps,  ordonna  qu'on  lui  cre- 
vât les  yeux  (2).  Mais  le  soldat  chargé 
de  son  supplice,  soit  qu'il  se  fût  senti 
saisi  de  pitié  pour  une  si  grande  infor- 
tune, soit  que  l'empereur,  se  repentant 
de  cet  ordre  sévère,  l'eût  lui-même  se- 
crètement adouci,  épargna  sa  victime. 
Les  paupières  de  Léou  étaient  restées 
saines,  et  sa  vue  intacte.  Aussi  l'année 
suivante  il  parvint  à  corrompre  ses  gar- 
des et  à  s  enfuir.  Arrêté  tout  d'abord 
â  Constantinople,  ovantde  pouvoir  don- 
ner suite  à  ses  projets  ambitieux ,  il  fut 
cette  fois  livré  a  des  agents  sûrs,  qui  l'a- 
veuglèrent sans  miséricorde  ,  et  de  là  il 
fut  relégué  à  Calonimi  Besbicus)  (3). 

Au  siècle  suivant,  Lesbos  vit  encore 
d'autres  illustres  victimes  des  caprices 
de  la  fortune.  Constantin  Monomaqua 
était  depuis  sept  ans  gardé  à  vue  â  Mi- 
tylène ,  quand  un  ordre  arrivé  de  Cons- 
tantinople vint  changer  sa  fortune.  Sa 
passion  pour  l'impératrice  Zoé  avait 
causé  Ba  perte.  Zoé,  débarrassée  de  son 
époux  par  la  violence,  rappelait  sou  fa- 
vorise nommait  gouverneur  de  la  Grèce, 
el  bientêt  après  s'unissait  à  lui  (11  juin 
HM3),  A  son  lour,  ■Constant  in  Mon  oma- 
que  put  se  venger  de  ses  ennemis.  L'eu- 
nuque Jean,  frere  de  l'empereur  Michel 
le  l'aphlagonien ,  vivait  au  delà  du  Bos- 
phore, dans  un  monastère.  Monomaque, 
qui  lui  imputait  son  exil,  le  fit  trans- 
porter a  Mitylèue,  avec  ordre  de  lui  cre- 

(1)  ïhéophrastes  Continuât  us,  VI,  p.  43g  ; 
Lebeau  ,  t.  XIV,  7fi,c.  a,  édit.  Saint-Mari  in. 
(*)  Léon  Diacre,  VIH,  1  ,  a. 

;ii  td.,lX,3,p.  n$. 
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ver  les  yeux.  Jean  mourut  douze  jours 
après  (I)  (12  mai  1043). 

Inclusions  des  Tubcs.  —  Au  mi- 
lieu des  guerres  qui  agitèrent  l'empire 
à  la  fin  du  onzième  siècle,  un  aventurier 
turc ,  nommé  Tsachas ,  rassemblant 
quarante  barques  et  des  matelots  expé- 
rimentés, se  prit  à  courir  l'Archipel  et 
à  en  ravager  toutes  les  côtes.  Phocée, 
Clazomènes  tombent  entre  ses  mains. 
Fier  de  ses  succès,  il  mande  alors  offi- 
cieusement au  gouverneur  de  Lesbos , 
Alopus ,  qu'il  va  se  présenter  arec  toutes 
ses  forces.  11  lui  conseillait,  s'il  était 
sage,  de  lui  laisser  la  place  libre,  ou  si- 
non qu'il  le  ferait  pendre.  Alopus  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  partit  de  nuit 
pour  Constant!  no  pie.  Tsachas  vint  à 
Lesbos,  et  l'Ile  tout  entière  fut  à  lui.  Il 
ne  trouva  de  résistance  qu'à  Méthymne, 
qui  soutint  un  siège.  Mais  Tsachas,  ne  la 
jugeant  pas  digne  du  temps  qu'elle  lui 
ferait  perdre ,  se  rejeta  sur  Chio,  qu'il 
conquit  sans  peine  (2).  A  ces  nouvelles, 
l'empereur  Alexis  Comnéne  (1089)  arme 
une  flotte,  et  la  confie  à  Nieétas  Cas- 
tamonite.  A  la  première  rencontre,  Ni- 
cétas  est  vaincu,  et  laisse  une  partie  de 
ses  vaisseaux  au  pouvoir  de  Tsachas. 
Une  seconde  flotte  impériale,  comman- 
dée par  Constantin  Dalassène,  va  repren- 
dre Chio,  et  retourne  en  toute  liflteaCons- 
tantinople  pour  parler  secours  à  l'em- 
pereur contre  les  Scythes.  Alexis,  enfin 
libredeee  côté,  se  retourna  vers  Tsachas, 
qui  déjà  se  faisait  nommer  empereur  et 
prenait  Smyme  pour  capitale  de  son  em- 
pire (3).  Cette  fois  il  eut  pour  adversaire 
Jean  Ducas,  le  vainqueur  des  Scythes. 
Ducas  commandait  en  personne  l'armée 
de  terre, et  Dalassènequi,  sous  sa  di- 
rection ,  conduisait  la  flotte ,  avait  or- 
dre de  longer  le  rivage  en  modérant  la 
marche  des  vaisseaux,  de  telle  sorte  que 
l'armée  et  la  (lotte  pussent  aborder  a  la 
fois  aMitylène.  Dès  que  Jean  Ducas  fut 
débarqué,  on  se  mit  aux  travaux  du 
siège.  Galabaze,  frère  de  Tsachas,  dé- 
fendit la  ville.  Tsachas  lui-même  accou- 

(0  Zona™,  I.  n,  p.  i5.  ;  1.  XVII ,  c.  a», 
édït.  de  Pari;,  in-tol. 

(»)  Anne  Comnène,  TH,  p.  10b  et  sui- 
vantes; édit.  de  Paris,  in-folio,  t65i.  Voyei 
plus  haut ,  n.  37e. 

(3)  Id.,IX,p.  34S. 


rut  bientôt.  Pendant  trois  mois  on  te 
battit  presque  tous  les  jours.  Tsachas 
se  décida  pourtant  à  parler  de  pan. 
Il  ne  demandait  qu'à  se  retirer  libre- 
ment à  Smyme ,  promettant  de  respec- 
ter les  Hityléniens  et  de  n'en  emmenée  , 
aucun  avec  lui.  Il  y  eut  suspension  d'ar-  , 
mes  ;  un  traité  fut  juré  de  part  et  d'au- 
tre, on  échangea  des  otages.  Hais  des  I 
incidents  inattendus  ranimèrent  lesbai-  ] 
nés  et  les  défiances  :  la  paix  fut  violée;  , 
et  l'amiral  grec,  malgré  Jean  Ducas,  qui  ! 
voulait  respecter  les  serments  donnes,  J 
se  mit  à  la  poursuite  de  Tsachas,  l'at-  > 
teignit ,  détruisit  la  flotte  turque  et  en 
massacra  les  équipages.  Tsachas  eut  peine  , 
à  s'échapper,  déguisé  en  matelot.  Après  , 
cet  exploit,  Dalassène  vint  rejoindre  Du-  ; 
cas,  et  tous  deux,  avant  reçu  la  sou- 
mission deSamos  et  des  îles  voisines, 
retournèrent  à  Constant inople  (1092). 

Incursions  des  Vénitiens,  nss  ', 
Catalans,  des  Géh  ois.— Lesbos  était 
à  peine  remise  de  cette  guerre,  que  la  '! 
rujjture  de  Venise  aveu  l'empire  grec  : 
attira  sur  cette  île  de  nouveaux  cune-  " 
mis.  Les  Vénitiens  s'irritant  d'une  in-  . 
suite  faite  à  leurdoge,  se  répandent  dans 
l'Archipel.  En  1128  Dominique  Michieli 
met  à  feu  et  à  sang  Scio  et  Lesbos ,  et  ne 
lève  l'ancre  qu'en  emmenant  une  mul- 
titude d'enfants  des  deux  sexes,  pour  les 
vendre  comme  esclaves. 

Les  historiens  font  mention,  vers  celte 
époque,  d'un  intrigant  lesbien,  qui,  par 
son  esprit  rusé  et  persévérant,  avait  su 
s'élever  d'un  rang  infime  à  la  hauteur  \ 
d'une  grande  fortune.  L'eunuque  Tho- 
mas ,  né  àMitylène,  d'une  famille  misé- 
rable ,  fut  élevé  sans  soin,  et  comme  il  ' 
convenait  au  sort  qui  lui  semblait  ré- 
servé. Son  ardente  ambition  le  poussa  à 
Byzance.  Il  y  vécut  quelque  temps  du 
métier  de  chirurgien,  ne  pratiquant  d'ail- 
leurs que  la  saignée.  Mais  son  adresse, 
sa  complaisance  ,  son  esprit  plurent  aux 
malades.  On  le  recommanda  ;  il  s'intro- 
duisit au  palais;  admis  auprès  de  l'im- 
pératrice ,  il  entra  bientôt  chez  l'empe- 
reur. Manuel  1,  gui  régnait  alors  (1 170), 
comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
son  talent  pour  l'intrigue;  il  l'employa 
dans  les  affaires ,  les  négociations,  les 
ambassades.  Les  honneurs  vinrent  en 
foule,  les  richesses  avec  les  honneurs.  Non 
content  d'être  riche,  Thomas  voulut 
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être  noble  ;  mais  l'intrigue,  par  laquelle 
il  espérait  arriver  à  ce  terme  suprême  de 
fnn  ambition,  ayant  échoué,  il  tomba  en 
disgrâce,  et  fut  enfermé  dans  la  prison 
du  palais,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  — 
Cest  la  le  seul  nom  qu'ait  a  nous  pré- 
senter dans  tout  te  nioven  âge  la  patrie 
d'Aleée  et  de  Pittaciis",  de  Théophraste 
et  de  Potamon  (1). 

Lors  du  partage  des  terres  de  l'em- 
pire grec  entre  les  Français  et  les  Véni- 
tiens, plusieurs  Iles  de  l'Archipel,  Les- 
tes entre  autres ,  échurent  aux  Fran- 
çais (1204).  Mais  après  la  bataille  de 
Pémanène,  où  Robert  defourtenay  fut 
vaincu,  Jean  Ducas  Vatace,  le  vain- 
queur, s'empare  des  côtes  de  l'Asie  ,  et 
en  plein  lîiver  passe  à  Lesbos ,  qu'il  re- 
prend sans  résistance.  Une  paix  conclue 
la  même  année  restitue  cette  possession 
importante  à  l'empire  latin  de  Constan- 
t'rople  (12S4).  Mais-la  guerre  ayant  re- 
pris, après  maintes  alternatives  de  suc- 
ées et  de  revers ,  Vatace  assure  défini- 
tivement à  l'empire  grec  de  Nicée  la 
possession  de  Chto,  Samos  et  Lcsbos 
(1247).  Douze  ans  plus  tard,  le  fils  de 
Vatace,  Théodore  Du  cas  Lascaris,  meurt 
dans  les  bras  de  l'évoque  de  Mitylène, 
son  confesseur  (1269)  (2). 

En  1305,  des  aventuriers,  connus 
souslenomde  Catalans ouAlmogavares, 
viennent,  sous  la  conduite  de  Roger  de 
Flor,  se  mettre  au  service  do  l'empire 
grec.  Mais,  presque  aussi  cruels  que  les 
Turcs  qu'ils  allaient  combattre ,  ils  ran- 
çonnent chemin  faisant  les  provinces  de 
leurs  nouveaux  alliés.  Partout  où  ilssen- 
taient  de  l'or  (3) ,  qu'il  appartînt  à  un 
moine,  à  un  prêtre  ou  à  un  officier  im- 
périal, ils  l'arrachaient  par  des  menaces 
de  mort  et  des  tortures.  Qui  n'avait  point 
de  richesses  à  livrer  payait  de  sa  vie  le 
malheur  d'être  indigent.  C'est  ce  qui  ar- 
rivai l'infortuné  Machrama,  à  Mitylène. 

(i)  Jean  Cinname,  VII,  p.  597,  in-8°; 
Nictlas,  VI,  c.  r.eto.  Lelboi  a  fourni  encorcà 
CoiMIanlinople  deux  patriarches  ,  Pachomius 
Ratislas,  qui  s'élant  emparé  par  la  violence 
«<*  patriarcat  fut  à  son  lour  expulsé  et  exilé 
a  Blodes ,  sous  le  règne  du  sultan  Sélim  ,  et 
Raphaël  de  Mcthymne  (i6o5). 

(a)  Ephrœaiius,  V,  9357  ;  Gregor.  Acro- 
poL,  Chronocompend.,  n.  74. 

(1)  George  Pachymére  ,  V,  p.  a,37  ;  in-8*. 


C'était  un  des  principaux  officiers  impé- 
riaux ,  tout-puissant  dans  la  faveur  du 
prince.  Ilavait  sa  demeure  habituelle  près 
du  Scamandre;  dans  la  terreur  causée 
par  les  invasions  des  barbares,  les  po- 
pulations, pleines  de  confiance,  s'étaient 
réfugiées  spontanément  sous  sa  protec- 
tion, et  il  était  resté  dépositaire  des  ri- 
chesses de  ceux  qui  émigraient.  Mais', 
forcé  de  fuir  à  son  tour,  il  était  passé  à 
Mitylène ,  avec  le  reste  des  habitants  de 
la  côte.Al'arrlvée  des  Catalans,  il  fut  le 
premier  dés  igné  àleur  avidité.  11  est  pris, 
enchaîné;  on  lui  impose  pour  rançon 
cinq  mille  pièces  d'or.  En  vain  protes- 
te-t-il  qu'il  ne  peut  les  payer  ;  après  mille 
tortures ,  il  est  décapité. 

En  1336,  sous  le  règne  d'Andronidll, 
le  Génois  Dominique,  fils  d'André  Cata- 
nes,  qui  tenait  de  la  faveur  de  l'empe- 
reur le  gouvernement  de  la  nouvelle 
Phocée.se  voyant  maître  d'immenses 
richesses,  que  lui  apportait  la  succession 
de  son  père ,  songea  à  s'emparer  de  Les- 
bos  et  a  s'y  faire  une  principauté.  Les 
chevaliers  de  Rhodes  et  le  prince  des 
Cyclades ,  Nicolas  Sanudo,  se  joignirent 
à  lui.  Mitylène,  dans  la  terreur  et  la  sur- 
prise d'une  attaque  inattendue,  livrée 
peut-être  par  la  trahison,  fut  emportée 
sans  peine.  Ou  se  préparait  à  s'en  par- 
tager les  richesses  et  à  conquérir  le  reste 
de  l'île,  quand  Catanes  introduisit  par 
ruse  une  garnison  dans  Mitylène;  et  de- 
venu seul  maître  de  la  ville,  il  refusa  d'y 
recevoir  ses  alliés.  A  lui  seul  il  avait 
fourni  dix  trirémesà  la  confédération,  les 
chevaliers  quatre,  les  Cyclades  sept. 
Catanes  se  sentait  donc  aussi  fort  que 
Sanudo  uni  aux  Rhodiens.  Outrés  de  ce 
manque  de  foi,  les  alliés  repartirent  sans 
vouloir  entendre  aucune  proposition.  Ca- 
tanes commença  par  chasser  de  Mity- 
lène les  anciens  habitants,  et  faisant 
venir  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait 
laissés  à  Phocée ,  il  prit  le  parti  de  s'é- 
tablir dans  sa  nouvelle  conquête.  Toutes 
les  autres  bourgades  et  tous  les  châteaux 
de  l'jle  se  rendirent  sans  résistance. 
Érésus  seule  et  Méthymne  repoussèrent 
victorieusement  toutes  les  attaques  (1). 

A  ces  nouvelles,  l'empereur,  qui  se 
trouvait  alors  à  Constantinople,  entra 
dans  une  violente  coière,  et  reprocha  vi- 

(t)  Nicéphore  Grégoras,!.  XI,  1.1,  p.  5i5. 
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veinent  aux  Génois  leur  fourberie  et  leur 
parjure.  Puis  il  lit  ses  préparatifs  de 
guerre.  Eu  vingt  jours  une  flotte  de 
quatre-vingt-quatorze  vaisseaux,  dout 
vingt-quatre  étaient  a  deux  et  trois  rangs 
de  rames ,  se  trouva  prête  à  partir.  Sui- 
vaient d'autres  navires ,  portant  les  sol- 
dats de  terre ,  ies  vivres  et  les  machines 
de  guerre  (1).  A  l'époque  de  la  canicule, 
dansl»  saison  où  les  vents  du  septentrion 
seprécipitentsurla  mer  inférieure,  l'em- 
pereur mit  à  la  voile  avec  toutes  ses  for- 
ces, et  se  dirigea  sur  Mitylène  (2)  (1337). 
A  la  hauteur  de  GallipoU,  des  éclaireurs 
découvrirent  la  flotte  Impériale,  et  l'an- 
noncèrent aux  vaisseaux  génois.  On  n'é- 
tait pas  en  force  pour  combattre.  Cinq 
trirèmes  furent  chargées  de  porter  des 
renforts  et  des  vivres  à  Calloni,  ville  (3) 
alors  très-opulente  de  Lesbos.  Le  reste 
de  la  flotte  alla  couvrir  Mitylène.  L'em- 
pereur, abordant  a  Érésus,  félicita  les 
habitants  de  leur  fidélité,  qu'il  promit 
de  récompenser,  et  se  dirigea  sur  Chio. 
Le  long  de  la  côte,  une  de  ces  vigies 
placées  sur  les  hauteurs  pour  dénoncer 
l'approche  des  vaisseaux ,  héla  la  flotte 
ou  passage  :  A  qui  la  flotte?  —  On  ré- 
pondit que  c'était  celle  de  l'empereur, 
montée  par  l'empereur  lui-même.  — 
niais  les  trirèmes  de  Calloni ,  à  qui  donc 
sont-elles  ?  repartit  le  veilleur.  —  L'em- 
pereur crut  comprendre  que  toute  la 
Hotte  ennemie  qu'il  savait  a  Mitylène, 
s'était  transportée  à  Calloni,  et  il  Ht  vi- 
rer le  bord  pour  l'atteindre.  11  n'y  trouva 
que  les  cinq  trirèmes  échouées  a  terre , 
vides  et  sans  maîtres.  Il  fit  donner  la 
triasse  aux  matelots,  réfugiés  dans  les 
bois,  et  repartit  emmenanlses  prises.  Son 
oncle,  Alexis  l'bilanthropène,  resta  à 
Lesbos  avec  nn  nombre  suffisant  de  ca- 
valiers et  de  soldats.  Toutes  les  villes 
de  l'Ile ,  proie  facile  du  premier  venu, 
se  rendirent  à  lui.  Il  lui  fallut  faire  cinq 
mois  le  siège  de  Mitylène,  à  qui  on  avait 
laissé  le  temps  de  se  pourvoir  et  de  se 
fortifier.  Enfin,  grâce  à  son  esprit  conci- 
liant et  aux  nombreuses  largesses  faites 
aux  mercenaires  delà  garnison  ennemie, 
l'bilanthropène  parvint  à  remettre  les 
choses  dans  leur  premier  état  et  à  faire 

(i)  Canlflcuicnc ,  II,  c.  ig,  p.  477;  Î11-80. 
(a)  Nie.  GrégorM,  XI,c3,p.  533. 
jv.  clialt'ouilylc,  X  ,  \i.  Sic, ,  iu-S". 


rentrer  l'île  tout  entière  sous  l'obéis- 
sance de  l'empire  grec. 
Lesbos  sous  le  couvebnbhehi 

SB  LA  FAMILLE  DES  GatELUZI,  — 

En  1355  Lesbos  changea  de  maître. 
Jean  Paléologue  I",  pour  récompense! 
François  Gateluzio,  qui  l'avait  aidé  à 
purger  l'Archipel  des  pirates  catalans, 
lui  donna  eu  mariage  la  princesse  Marie, 
sa  sœur,  et  pour  dot  l'île  de  Lesbos. 
Aussitôt  après  la  noce,  lea  deux  épmii 

i partirent  pour  Mitylène  (1).  Peu  à  peu 
es  possessions  du  prince  génois  s'accru- 
rent de  la  ville  d'AInos,  des  lies  d'im- 
bros ,  Thasos,  Lemnos ,  Samolhrare,  et 
il  eut  peine  à  protéger  tout  son  vaste 
domaine  contre  tes  incursions  conti- 
nuelles des  Turcs.  SousOrkan.Oumour- 
beg,  émir  des  côtes  d'Io nie,  ravage  Les- 
bos (2).  Sous  Amurat  I",  Younis,  officier 
des  janissaires,  assiège,  mais  sanssuccès, 
Méthymne  (3).  Bajazet  s'y  prit  autrement 
pour  réd  uire  les  insulaires,  ses  ennemis  : 
il  leur  coupa  les  vivres  ;  à  peine  est-il  maî- 
tre de  la  cote  asiatique,  qu'il  interdit  toute 
exportation  de  blé  du  continent  dans  les 
lies ,  spécialement  dans  les  îles  de  Lem- 
nos, Rhodes,  Chio  et  Lesbos  (1380). 
On  en  était  là  lorsque  se  livra  la  bataille 
de  ïïicopolis,  où  le  duc  de  Devers  et 
tant  d'autres  restèrent  prisonniers  au* 
mains  de  Bajazet.  Jacques,  fils  de  Fran- 
çois Gateluzio,  lui  avait  succédé  sur  la 
souveraineté  de  l'île.  Ce  moult  vaillant 
baron ,  oui  était  assez  en  la  grâce  el 
amour  de  l'Amorah,  intervint  avec  le 
sire  d'Abydos  en  faveur  des  captifs;  il 
resta  même  en  gage  pour  le  aire  de  Con- 
cy ,  un  sien  cousin,  qui  malade  et  trop 
faible  pour  suivre  l'émir,  était  demeuré 
à  Brousse,  où  il  mourut  peu  après  (4). 
Quand  le  prix  delà  rançon  eut  été  arrêté 
efun  commun  accord  à  200,000  ducats, 
les  sires  de  Mételin  et  d'Abydos  en  Grent 
leur  dette,  et  en  répondirent  à  l'émir  (5); 
et  quand  les  prisonniers  eurent  leur 
congé  et  délivrance,  Jacques  Gateluzio 
vint  les  chercher  à  Brousse,  ■  et  tant  ei- 

(iIDiwm.c  ni,  p.  46,  în-8". 
(a)  Pacbymère,  IV ,  c.  ao;  V,  C™- 
Ducas,  VII ,  p.  a?,  io-8°. 

(3)  Chalcundyle.X ,  principio. 

(4)  Froissanl,  édition  Buclion ,  in-8", 
(.  XIII ,  p.  4aS-43o. 

(5)  Ducas,  XIII,  p.  5a,  in-8°. 
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ploiuèrent  parmerlesgalléesdeMételin, 
qu'elles  vinrent  à  port.  Si  furent  le  comte 
aefieterset  tous  les  seigneurs  de  France 
reçus  à  grand  joie.  La  datne  de  Méte- 
lio,  femme  au  dit  seigneur,  étoit  moult 
réïcrcnte....  si  se  tint  la  bonne  dame 
à  bien  parée  et  honorée  quand  elle  vit 
tenir  en  son  hôtel  le  comte  de  Nevers, 
niessire  Henry  de  Bar ,  messire  Gui  de 
la  Trémouille  et  tous  les  autres,  et  en 
fut  moult  réjouie;  et  les  recueilli  t  joyeu- 
sement et  doucement,  et  se  ordonna  de 
tous  les  points  à  leur  faire  plaisir.  Et 
premièrement  elle  revêtit  tous  les  sei- 
gneurs de  France,  et  rafraîchit  et  renou- 
vela de  nouveaux  draps,  linges,  et  de 
robes  et  vêtures  de  fins  draps  de  Damas, 
«Ion  l'ordonnance  et  coutume  de  Grèce, 
cl  après  tous  les  serviteurs  des  seigneurs, 
chacun  selon  son  État  de  degré  en  de- 
gré; et  le  fit  la  daine  pleinement  bon- 
nement sans  rien  épargner.  De  quoi  les 
seigneurs  lui  sçurenthon  gré,  et  dirent 
grand  bien  d'elle  en  recommandant  son 
état  et  ordonnance ,  et  aussi  du  bon  seî- 
gneurde  Mételin  et  du  seigneur  d'Abyde, 
qui  les  bonoroient  tant  qu'ils  pouvaient 
etleur  administroieut  tous  leurs  nécessi- 
tés.»Q,uandunsutqueles  seigneurs  fran- 
çais se  tenaient  à  Meteiin,  Jacquesde  Bra- 
qaemont,  maréchal  de  Rhodes,  équipa 
aeuï  galères,  et  vint  au-devant  d'eux. 
•  Et  depuis  qu'il  fut  venu,  il  se  rafraîchit 
quatre  jours,  et  au  cinquième  les  gal- 
lées  furent  toutes  prêtes  et  chargées  de 
l'ordonnance  et  pourvéance  nouvelles 
des  seigneurs  de  France,  dont  elles  fu- 
rent rafraîchies.  Le  comtede  Neverset 
les  seigneurs  do  France,  qui  avec  lui 
étaient,  prirent  congé  de  la  dame  de 
Mételin,  et  la  remercièrent  grandement, 
et  aussi  firent-ils  les  seigneurs  de  leurs 
bienfaits  et  courtoisies  à  desservir  au 
temps  à  venir  ;  et  par  spécial  le  comte 
deNevers,  qui  chefétoitde  tous,  aa  di- 
soit  et  obligeoit  de  bonne  volonté  à  être 
grandement  tenu.  La  dameà  tous  comme 
Bien  pourvue  répondit  sagement,  et  ainsi 
se  firent  les  départies.  Si  entrèrent  les 
seigneurs  de  France  és  gallées  au  port 
de  Mételin ,  et  jusques  à  tant  qu'ils  fu- 
ient dedans  la  mer,  le  sire  de  Mételin 
les  convoya  de  paroles  et  de  vue,  et  puis 
retourna  en  arrière.  ..  (1).  ■> 

(i)  Frnissard,  txrv,  p.  ïael  tuiv. 


Il  est  à  croire  que  ces  prévenances  et 
ces  égards  étaient  peu  du  goût  de  lia- 
jazet;  aussi  les  seigneurs  génois  nu  le 
faisaient-ils  que  pour  complaire  au  roi 
de  France,  carsansce  moyen  ils  n'en 
eussent  rien  fait  (1).  Mais  l'allié  qu'ils 
recherchaient  était  loin,  et  le  barbare 
n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  s'emparer 
de  ces  richesses,  qu'il  convoitait.  Les 
seigneurs  génois  pour  conjurer  le  dan- 
ger de  ce  terrible  voisinage  redoublèrent 
de  zèle  et  d «"servilité.  Quand  Tamerlau , 
vainqueur  de  Baiazet,  se  fut  emparé  de 
Smyrne  (  1402  ),  iesseigueurs  de  Lesbos, 
épouvantés,  vinrent  se  reconnaître  tribu- 
taires du  Tartare,  et  se  firent  honneur 
de  recevoir  de  Mohammet-Mirza,  son  pe- 
tit-fils, un  riche  sceptre  d'or,  en  échange 
des  somptueux  présents  qu'ils  hii  appor- 
taient (2).  Quand  Mahomet  1er  vint  a  son 
tour  soumettre  Smyrne,  révoltée  (  1414  ), 
les  seigneurs  de  Lesbos  étaient  dans 
cette  foule  de  vassaux  empressés  qui 
vinrent  le  chercher  sur  le  continent,  pour 
lui  apporter  leur  tribut,  et  renouveler 
leur  nommage.  En  1425  ils  étaient 
encore  a  Épuese ,  où  Amurat  II  avait 
convoqué  tous  ses  vassaux  d'Europe 
et  d'Asie.  Mais  s'ils  retardèrent  ainsi 
leur  ruine,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. 

Le  métropolitain  de  Mételin  assista  au 
concile  de  Baie  (  1438 },  et  prit  place 
après  ceux  de  Trébizonde,  de  Cyzique, 
de  Kicée  et  de  Micomédie. 

Le  J  décembre  { 1441  )  Mételin  était 
en  fétes;  Georges Pbrantza,  l'historien, 
venait  de  débarquer  avec  mission  d'ac- 
complir les  fiançailles  du  César  Cons- 
tantin (3)  et  d'Ecatérina,  fille  de  Hotaras 
Paléologue  Gaieluzi,  prince  de  l'Ile;  et 
le  27  juillet  suivant  Constantin  lui-même 
venaitsur  les  galères  impériales  célébrer 
le  mariage.  Il  repartit  bientôt,  laissant 
dans  le  palais  de  son  beau-père  sa  jeune 
épouse;  il  la  revint  chercher  l'année 
suivante,  pour  la  conduire  à  Lemnos, 
où  elle  devait  mourir  (4).  Eu  1444  l'É- 

(i)  FroÏMard,  ibid. 

(a]  Ducai,  XVTJ,  p.  75,  iu-S". 
.    (3)  Plus  urd  l'empereur  Conslantiu  XI! 
Dragaiè»,  avec  qui  lmit  l'empire  grec  ilu 
tonitantinople, 

(4)  Georg.  Phraiilia',  SI ,  c.  ig  ,  p.  igi  ; 
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glise  de  Mitylène  étant  sans  pasteur,  par 
la  mort  de  Dorothée,  le  pape  Eugène  IV 
nomma  à  sa  place  Léonard  de  Chio.  Deux 
ans  plus  tard  le  même  pontife  lui  donna 
pour  mission  d'aller  auprès  de  l'empe- 
reur Constantin,  que  des  liens  de  famille 
rattachaient,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
prince  de  Les bos,  renouveler  et  confirmer 
l'alliance  des  deux  Églises  Grecque  et  La- 
tine ,  conclue  au  concile  de  Florence.  Il 
était  trop  tard.  Cette  réunion,  opérée  le  1 2 
décembre  1453,  n'arrivait  plus  à  temps 
pour  empêcher  Mahomet  II  d'anéantir 
l'empire  de  Constantinople ,  qui  avait  re- 
fusé jusque  là  les  secours  de  l'Occident. 
Après  la  prise  de  la  capitale  de  l'empire, 
Léonard  se  réfugia  à  Chio,  d'où  il  envoya 
au  pape  le  récit  authentique  des  événe- 
ments auxquels  il  avait  assisté.  Il  revint 
à  Lesbos,  et  y  resta  jusqu'à  la  prise  de 
l'île  par  lesTurcs.  Il  n'attendit  pas  long- 
temps. 

A  l'avènement  de  Mahomet  II(  1451  ) 
les  ambassadeurs  de  Mételin,  comme 
ceux  de  Rhodes  et  de  Chio,  étaient  venus 
le  féliciter  à  Andrinople  (1).  Le  30  juin 
1455,  DoriaGateluzio,  princede  Lesbos, 
mourut.  Le  lPI  août  suivant  l'historien 
Ducas ,  qui  tenait  un  rang  considérable 
à  la  cour  de  Mételin ,  partit  pour  porter 
au  sultan  et  les  tributs  de  l'année  pour 
les  lies  de  Lesbos  et  de  Lemnos,  et  les 
hommages  du  nouveau  prince.  Admis 
tout  d'abord  à  l'audience,  il  obtint  la  fa- 
veur de  baiser  la  main  du  sultan  et  de 
s'asseoir  en  facede  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  de  dîner.  Les  vizirs  comptèrent 
l'argent  qu'il  apportait,  puis,  feignant 
d'ignorer  la  mort  du  vieux  prince  de 
Metelin,  lis  s' informèrent  de  sa  santé. — 
i  Elle  est  bonne,  répondit  Ducas,  et  il 
vous  salue.  —  Nous  parlons ,  dirent  les 
vizirs,  du  vieillard.  —  Mais,  repartit 
Ducas,  il  y  a  quarante  jours  qu'il  est 
mort.  Le  prince  actuel  est  depuis  six  ans 
reconnu.  Son  père,  épuisé  par  la  maladie, 
lui  avait  dès  lors  et  spontanément  confié 
les  affaires;  et  il  a  eu  déjà  l'honneur 
deux  fois  d'apporter  h  Constantinople 
ses  adorations  au  grand  sultan.  »  —  El 
les  vizirs  :  «  Laissons  cela.  Aujourd'hui 
il  n'y  a  qu'un  moyen  de  se  dire  prince 
de  Mételin,  c'est  de  venir  et  de  recevoir 
ce  titre  du  très-sublime  sultan.  Va  donc 

(i)  Ducas  ,  XXXIII ,  p.  i3î,  in-8". 


à  ton  maître,  et  reviens  avec  lui.  Sinon, 
■Isait  cequ'ildoitattendre.  »  Il  fallut  que 
Ducas  repartit  et  amenât  le  nouveau 
prinecà  lacour  du  sultan,  qu'il  eut  grand 
peine  à  atteindre  près  d'izlati  chez  les 
Bulgares.  La  réception  du  premier  jour 
fut  des  plus  gracieuses.  Mais  le  lende- 
main tout  changea.  Les  vizirs,  parlant 
au  nom  de  Mahomet ,  exigèrent  la  cessfoo 
de  Thasos  ;  il  fallut  l'accorder  ;  puis  un 
double  tribut  :  «  Hélas!  disait  le  jeune 

•  prince,  Lesbos  tout  entière  est  à  vous; 

•  mais  ne  me  demandez  pas  l'impos- 
«  sible.  >•  On  se  contenta  d'augmenter 
le  tribut  d'un  tiers;  au  lieu  de  trois 
mille  écus  (1),  il  en  fallut  payer  quatre 
mille.  Le  sultan  rappela  de  plus  au  Gé- 
nois qu'il  avait  à  sa  charge  la  surveillance 
de  l'Archipel  et  des  cotes  Asiatiques  de- 
puis Baïram  (  Assos  )  jusqu'au  Krimakh 
(  le  Caïcus  ),  le  rendant  responsable  de 
toutes  les  pertes  éprouvées'par  les  vais- 
seaux turcs  dans  ces  parages.  Ces  condi- 
tions acceptées,  bon  gré  mat  gré,  it  offrit 
à  son  vassal  et  aux  principaux  officiers 
des  vêtements  d'honneur,  Gatduzia  re- 
partit enfin  pour  Mételin,  content  d'en 
être  quitte  à  si  bon  marché  et  remerciant 
le  Dieu  qui  l'arrachait  aux  mains  du  bar- 
bare {2) .  A  peine  était-il  de  retour,  que 
la  flotte  ottomane  jeta  l'ancre  en  tue  de 
Mételin.  Elle  revenait  de  faire  use  ten- 
tative impuissante  sur  Rhodes,  et  était 
montée  par  le  capitan-pacha ,  Hamza. 
Ducas,  par  ordre  du  prince ,  lit  servir 
à  l'amiral  turc  un  magnifique  repas  à 
bord.  Déjà,  lors.de  son  passage,  liamza 
s'était  arrêté  dans  les  eaux  de  Mételin, 
s'étant  fait  cependant  un  scrupule  d'en- 
trer dans  le  port ,  de  peur  d'exciter  des 
troubles  dans  la  ville.  Ducas  s'était  lié 
alors  avec  lui  d'une  étroite  amitié  et 
lui  avait  remis  les  dons  de  chaque  an- 
née. C'étaient  huit  habits  de  soie  et 
de  laine,  6,000  florins  d'argent,  vingt 
bœufs,  cinquante  moutons,  plus  de 
huit  cents  mesures  de  vin ,  du  pain,  du 
biscuit,  dix  quintaux  de  froment  et  des 
légumes  à  foison.  La  flotte  n'avait  pris 
le  large  qu'après  un  séjour  de  quarante- 
huit  heures.  Ces  prévenances  ne  pu- 

(0  Selon  Ducas  Selon  Cbalcoudjlc  il 
clail  annuellement  de  deux  mille  slatèrei 
d'or.  X  ,  p.  Sio  ,  in-8°. 

(»)  Duem,  XLLV,  p.  3î8-Î3i  ,  in-P. 
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rent  nen  contre  les  desseins  arrêtés  du 
sultan  (1). 

Conquête  de  l'Ile  de  Lbsbos 
pib  les  Turcs.  —  Mahomet  avait  con- 
senti à  s'arrêter  dans  ses  exigences,  et  à 
ne  pas  s'emparer  de  Lcsbos  pouf  l'heure. 
Mais  il  enleva  de  force  au  jeune  prince  la 
nouvelle  Phocée  d'abord ,  puis  Lemnos , 
une  de  ses  principales  dépendances,  et 
dès  l'année  suivante  les  prétextes  ne 
manquèrent  pas  de  s'attaquer  directe- 
ment à  lui.  Eu  1457,  onze  trirèmes,  en- 
voyées parle  pape  Callixte  111,  arrivèrent 
dans  l'Archipel,  montées  parde  bardispi* 
raies,  et  s'emparèrent  de  Lemnos,  deSa- 
inothrace,  deThasos.  Il  est  a  croire  aussi 
que  les  Gateiuzi  ne  devaient  pas  mettre 
grand  zèle  à  réprimer  les  brigandages  des 
pirates;  le  commerce  des  esclaves  qui  en 
résultait  leur  rapportait  d'assez  gros 
bénéfices.  Partant  de  Lesbos  pour  piller 
les  mers,  les  corsaires  y  revenaient  à  leur 
aise  chargés  de  butin,  conduisant  de  nom- 
breuses prises;  ils  faisaient  alors  les 
parts,  et  celleduducdeLesbosn'étaitpas 
la  plus  mince  (2).  Mahomet,  irrité  de  la 
conduite  équivoque  du  prince  deMételin, 
envoya  contre  lutune  flotte  considérable, 
commandée  par  Ismael.  Encouragés  par 
les  paroles  et  l'exemple  d'une  jeune  tille 
inspirée,  les  Lesbieus  attendirent  de 
pied  ferme,  et  anéantirent  complètement 
l'armée  musulmane.  La  victoire  fut 
«Ile,  que  le  pape  la  fil  annoncer  dans 
toutes  les  cours  chrétiennes,  pour  y  ré- 
veiller le  zèle  endormi.  Le  sultan,  oc- 
cupé ailleurs,  laissa  pendant  cinq  ans 
reposer  son  ressentiment  ;  mais  vers  la 
Un  de  l'été  1462,  à  son  retour  de  Va- 
laebie,  il  songea  au  vassal  qui  recevait 
ainsi  ses  armées. 

Mételin  était  alors  gouvernée  par 
Nicolas  Gateluzio,  qui  pour  s'empa- 
rer du  pouvoir  avait  étranglé  son  frère 
Dominique  (3).  Mahomet ,  pour  se  foire 
no  parti  dans  l'île  même,  s'annonça 

(i)n»cas,  c.  XLIII.p.  Jai*  p.  Îa6,  in'-!». 

jïj  Ciialcondyle.X,  p.  5i9,  iiï-8". 

(3)  Dominique  mail  épousé  Marie  Jitsli- 
Bwu,  fille  dira  riche  habitant  de  f.bio. 
Marie  avant  été  atteinte  de  la  lèpre,  il  refuu 
constamment  de  se  séparer  d'elle,  garda  le 
jnême  lit,  la  mémo  table,  et  futluédaii!  jcs 
uns.  Annan,.,  di  Cenoa  per...  Gimtmiano ; 
Cenoa,  iS37,  iu-Ji-0,  folio  aoG,  5. 


comme  le  vengeur  du  prince  assassiné. 
Soixante  galères  et  sept  navires,  char- 
gés d'un  grand  nombre  de  canons, 
de  mortiers,  et  de  plus  de  deux  mille 
boulets  de  pierre ,  arrivèrent  sous  les 
mursde  Mételin,  conduits  par  Mahmoud- 
Pacha.  En  même  temps  Mahomet  ame- 
nait par  terre  plusieurs  milliers  de  ja- 
nissaires. Il  donna  ses  instructions  a 
son  lieutenant,  surveilla  les  travaux 
commencés,  et,  confiant  dans  l'activité 
éprouvée  de  Mahmoud,  il  repassa  sur 
le  continent.  La  ville  assiégée  était  en 
état  complet  de  défense.  Nicolas  Gate- 
luzio commandait  dans  la  citadelle,  sou 
cousin  Lucio  dans  la  ville  proprement 
dite.  Cinq  mille  soldats,  vingt  mille  ha- 
bitants, déterminés  à  se  défendre,  se 
tenaient  derrière  les  murailles.  Après 
un  bombardement  de  vingt-sept  jours; 
la  partie  de  la  cité  nommée  IHelanu- 
dion  (1),  se  trouva  ruinée;  maïs  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs  repoussa  tous  les 
assauts.  Mahmoud,  impuissant  à  vaincre, 
eut  recours  à  l'intrigue.  Des  offres  fu- 
rent faites  à  Lucio,  qui  défendait  la 
ville.  La  promesse  de  la  souveraineté  de 
l'Ile  le  tenta.  La  ville  fut  livrée  aux 
Turcs.  Nicolas,  pressé  dans  la  citadelle 
consent  à  partir,  si  on  lui  assure  une 
existence  honorable.  Mahmoud  promet 
tout;  mais  il  exige  que  Nicolas  installe 
lui-même  les  troupes  ottomanes  dans 
les  différents  postes  de  l'île. 

Cependant  Mahomet  lui  épargna  cette 
humiliation;  il  lit  grâce  aux  deux  Gé- 
nois, qui  vinrent  l'implorer  à  Coustan- 
tinople.  Il  installa  dans  l'île  deux  cents 
janissaires  et  trois  cents  soldats,  et  ayant 
saisi  à  Mételin  trois  cents  corsaires, 
auxiliaires  des  Génois,  il  les  fit  scier 
en  deux.  Il  fit  ensuite  trois  catégories 
des  habitantsde  l'île  :  1°  la  classe  pauvre, 
qui  resta  dans  la  ville  ;  2°  la  classe 
moyenne,  qu'il  donna  en  propriété  aux 
janissaires;  3"  la  classe  des  riches,  qu'il 
envoya  à  Constantinople  (2).  Pour  lui- 
même,  il  se  réserva  dans  les  familles 
nobles  huit  cents  G  Iles  et  garçons  choisis. 
La  population  de  l'île  fut  ainsi  à  peu  prés 
renouvelée.  Une  partie  même  des  an- 

(i)  Ducas,  p.  3(6,  in-8". 
(a)  Cbalcondjlc,  Ducas ,  etc.;  De  Hommer, 
Wal.  dt  t Empire  Ottoman,  t.   III ,  p.  gj 
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tiens  habitants  qui  avaient  obtenu  d'y 
rester,  fut  bientôt  après  transportée  par 
Kilidi- Ali- Pacha  à  Samos,  qu'il  s'agis- 
sait de  repeupler  (1).  Ko  revanche,  une 
foule  d'étrangers  vinrent  s'établir  à  Mé- 
telin.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait 
le  spahis  roumiliote  Yacoub  d'Yénid- 
jéwardar,  qui  vint  se  fixer  dans  la  capitale 
de  l'ile  avec  ses  quatre  fils  Ishak,  Ou- 
roudj ,  Kbizr  ou  Khaïreddin  et  Elias. 
Le  premier  se  fit  commerçant,  les  trois 
autres  corsaires;  Élias  périt  dans  un 
combat  contre  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ;  les  deux  autres  devinrent  les  cor- 
saires si  fameux  sous  le  nom  de  Barbe- 
rousse  (2). 

Quant  aux  Gateluzi ,  ils  ne  jouirent 
pas  longtemps  de  la  bienveillance  du 
vainqueur.  Lucio ,  qui  éta  it  resté  à  Lesbos, 
fut  mandé  bientôt  a  Constantinople  sons 
l'inculpation  d'avoir  converti  un  jeune 
enfant  à  la  religion  chrétienne.  Il  y  ré- 
pondit en  se  faisant  circoncire,  et  son 
cousin  l'imita.  La  réponse  parut  bonne, 
et  Mahomet  eut  l'air  de  s'apaiser;  mais 
bientôt,  sousle  plus  léger  pretexte.il  leur 
fit  à  tous  deux  trancher  la  téte  { 1463  ). 

Efforts  drs  chbbtiens  potjh  bb- 
conqdebib  Lesbos.  —  La  conquête 
de  l'Ile  fut  complète  et  définitive;  mais 
c'était  une  place  trop  importante  pour 
que  la  possession  n'en  fût  pas  longtemps 
encore  contestée  par  les  armes  chré- 
tiennes. Le  jour  de  Pâques  1464,  Orsato 
Giustiniano,  successeur  de  l'amiral  vé- 
nitien Loredano,  fait  une  descente  à 
Mételin ,  dont  il  assiège  la  capitale  pen- 
dant six  semaines.  Le  15  mai  under- 
nir  assaut  est  repoussé,  et  l'approche 
d'une  (lotte  considérable,  conduite  par 
Ma  h  moud -Pacha,  forcel'amiral  vénitien 
à  lever  ie  siège  (S).  Il  se  rembarqua,  em- 
menant avec  lui  tous  les  Grecs  qu'il  put 
recueillir.  Il  alla  les  déposer  à  Nègre- 
pont,  et  revint  le  10  juillet  jeter  l'ancre 
au  port  San-Théodoro ,  où  l'attendaient 
encore  de  nombreux  proscrits. 

En  1500  l'amiral  français  Raves- 
tein ,  nommé  gouverneur  de  Gènes  par 

(i)  Nouvelles  Annales  des  Voyages  ,  pre- 
mière série,  t.  XXV  :  Géographie  de  Samos. 

(s)  De  Hmiimer,  l.  V,  p.  237. 

(ï)  RisKria  Vcncla  di  Alessimdro  Maria 
Vianoli,  nubile  Veneln  ;  in-4°,  Vetlelia,  ifiSn 
1.  II,  p.  661. 


Louis  XII,  équipe  une  flotte  et  va  croiser 
dans  les  mers  de  l'Orient.  Ses  dix-huit 
vaisseaux  se  réunissent  à  trente-qualre 
trirèmes  vénitiennes  qu'ils  rencontrent, 
et  d'un  commun  concert  on  fait  voile  sur 
Mételin.  La  ville  soutenait  le  siégede- 
puis  vingt  jours,  quand  Korkoud,  gou- 
verneur de  Magnésie,  accourt  avec  de 
nombreux  renforts.  A  son  approche,  Ra- 
vestein  repart,  sans  attendre  l'arrivée  Ce 
vingt-neuf  voiles  que  lui  amenait  le 
grand-maltre  de  Rhodes.  A  la  hau- 
teur de  Gérigo,  la  flotte  française , sur- 
prise par  un  ouragan,  périt  presque 
tout  entière  (I). 

État  de  Lesbos  sous  la  domina- 
tion des  Tubcs.  —  Dès  lors  Mételin 
futà  l'abri  de  toute  agressionde  ce  genre. 
Respectée  par  les  galères  européennes, 
elle  n'eut  plus  guère  à  souffrir  que  de 
ces  corsaires  asiatiques  qu'elle  avait  si 
longtemps  protégés.  La  population  de 
l'île,  presque  entièrement  renouvelée, 
s'attacha  a  ses  derniers  maîtres ,  et  prit 
parti  pour  eux  au  besoin.  En  1560  la 
flotte  du  sandjak  do  Mételin ,  comman- 
dée par  Mustafa-Bet> ,  prend  part  à  la 
conquête  de  l'île  de  Djerbé  (l'ancienne 
Méninx  ,  ou  île  des  lotophages).  Mus- 
tafa-Beg  fut  même  un  instant  généra- 
lissime de  la  flotte  turque  tout  entière. 
En  1565  cinq  cents  spahis  et  deux  ga- 
lères de  Mételin  se  trouvaient  dans  l'ar- 
mée qui  tenta  inutilement  de  prendre 
Malte.  Enfin  à  la  bataille  de  Lépante 
f  1571)  peu  s'en  fallut  que  Mahmoud, 
sandjak  de  Mételin,  ne  décidât  la  défaite 
des  chrétiens.  Survenant  h  propos  avec 
cinq  vaisseaux  au  secours  de  l'amiral  lurc, 
il  fut  sur  le  point  de  faire  prisonniers  les 
trois  chefs  de  la  flotte  alliée.  L'arrivée  en 
toute  hâte  de  l'arrière-garde,  comman- 
dée par  Saota-Croce,  vint  changerla 
fortune.  Mahmoud  périt  dans  l'action. 

En  1632,  au  commencement  de  la  dé- 
cadence ottomane,  profitant  de  toutes 
les  tentatives  d'usurpation  et  de  l'anar- 
chie militaire  qui  agitaient  Constan- 
tinople, Élias-Pacha,  gouverneur  de 
Karasi,  s'était  proclame  en  pleine  ré- 
volte contre  la  Porte.  Deux  de  ses  lieu- 
tenants, Knra-Maitmoud  et  Sari-Osman, 

(i)  Biian»,  Srnattts populiqae  Gemiai'h 
Renim  dont  ferisaue  gesiarwn  Hisionit; 
Anvers,  17S9,  in-folio, p.  4o+. 
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h  la  tète  de  lorces  considérables,  se  diri- 
gèrent par  son  ordre  sur  Mételin.  Mais 
1rs  habitants  résistèrent  à  l'usurpation, 
et  les  deux  chefs  furent  exterminés  avec 
tous  leurs  soldats. 

C'est  à  la  hauteur  de  Mételin  que  se 
rencontrèrent  en- 1698  la  flotte  vénitien- 
ne et  la  flotte  turque,  commandées 
celle-là  par  Dolfino,  celle-ci  parMezzo- 
Morto.  La  bataille  n'eut  qu'un  résultat 
douteux,  et  les  deux  amiraux  s'attribuè- 
rent la  victoire. 

Le  dix-huitième  siècle  ne  nous  offre 
aucun  fait  remarquable  à  recueillir.  Les 
corsaires  qui  s'abritent  derrière  les  Mus- 
ranisi,  ou  dans  lesprofondeursdu  golfe 
d'Adrsmitti ,  s'enhardissent  et  ravagent 
fréquemment  les  eûtes  de  l'île.  Ils  pas- 
sent de  l'Asie  sur  de  petits  bateaux , 
s'embusquent  derrière  les  rochers  et 
dans  les  bois,  pillent  et  s'en  retour- 
nent impunément  (1).  Eu  1755  la  ville 
de  Mételin,  que  de  violents  tremblements 
déterre  avaient  réduite  depuis  longtemps 
à  D'être  plus  qu'une  chétive  bourgade 
en  comparaison  de  sa  grandeur  pas- 
sée (2),  manque  d'être  anéantie  par  une 
dernière  secousse  qui  ébranle  file  dans 
Bute  sou  étendue.  Au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  c'est  ie  feu  qui 
la  détruit  tout  entière  ;  on  relève  chaque 
fois  les  ruines ,  on  rebâtit  h  la  place  où 
l'an  habitait  la  veille,  mais  sans  ordre , 
sans  précautions  ;  sans  que  le  désastre 
•fa  jour  serve  de  leçon  pour  le  lende- 
main. 

LESBOS  Ail    TEMPS  DE  LA   QUE  BEE 

DU  l'Indépendance. — Quand  éclata 
l'insurrection  grecque,  les  raiasde  Mé- 
telin étaient  de  beaucoup  inférieurs  en 
nombre  aux  Turcs.  Ils  furent  tous  dé- 
sarmés sans  résistance.  Les  plus  riches, 
soupçonnés  d'être  en  secret  favorables 
a  la  cause  de  l'indépendance,  furent 
fris  et  décapités.  L'île,  considérée  dès 
lors  comme  un  poste  sûr,  devint  l'en- 
trepôt général  et  le  rendez-vous  de  la 
marine  ottomane.  Cependant  l'un  des 
premiers  exploits  des  Hydriotes  se  passa 
sur  les  côtes  de  Mételin.  La  flotte  turque 
s*)'  était  donné  rendez-vous  ;  elle  n'y  ar- 

[ll Pococke,  l.  IV,  p.  38Î. 

(s)  Btuedello  liordonne,  Libro  acl  qualt 
"  roii'ona  de  tulle  (isole  del  Mondo,  o  vera 
a»Wi0...  in-folio,  i^.fol.  Si. 


riva  que  poursuivie  par  soixante-dix 
bricks  des  insurgés,  et  eut  le  temps  à 
peine  de  se  réfugier  dans  le  port  Olivetti. 
Dix-huit  brûlots  grées  s'apprêtent  à  l'y 
aller  chercher.  Sur  l'ordre  de  l'amiral  ot- 
toman ,  un  conseil  de  guerre  s'assemble 
en  toute  hâte.  11  s'agit  de  sortir  de  ce 
mauvais  pas.  La  flotte  turque,  comptant 
cinq  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates, 
quatre  corvettes  ne  se  croit  pas  de  force 
à  livrer  bataille;  et  taudis  que  l'amiral 
grec,  changeant  de  dessein,  se  retire 
vers  Samos,  pour  engager  les  ennemis 
à  prendre  le  large,  un  vaisseau  turc, 
portant  soixante -quatorze  canons ,  fait 
force  de  voiles  pour  aller  chercher  du 
secours  à  Constantinople.  Il  avait  tra- 
versé le  golfe  d'Adraraitti,  et  touchait 
déjà  au  cap  Baba ,  quand  quatre  bricks , 
envnyés  en  éclaireurs,  l'atteignent  et  lui 
barrent  le  passage.  Le  vaisseau  turc 
veut  rebrousser  chemin,  et  se  lance  a 
pleines  voiles  dans  le  port  Sigri  ;  l'eau 
lui  manque  ;  il  s'échoue.  Les  Grecs  s'a- 
vancent sur  lui,  d'avant  et  d'arrière,  par 
brigades  de  deux  bricks ,  portant  cha- 
cun douze  canons  et  150  nommes  d'é- 
quipage; et  tandis  que  le  vaisseau  en- 
nemi, immobile,  fait  feu  de  toutes  pièces, 
ils  l'abordent  dirigés  par  un  vieux  marin, 
Papa  Nicolas,  qui  avait  assisté  à  l'incen- 
die de  Tchesmé;  ils  s'y  cramponnent, 
clouent  dans  son  immense  carène  des 
chemises  de  soufre  et  de  goudron ,  et  y 
mettent  le  feu.  Quelques  instants  après 
le  vaisseau  turc  éclate  et  saute  avec  ses 
neuf  cent- cinquante  matelots.  A  peine 
une  barque  montée  par  quelques  hommes 
parvint-elle  a  gagner  la  terre.  A  cette 
nouvelle  l'amiral  ottoman,  qui  manquait 
de  résolution  pour  combattre,  en  trouve 
pour  fuir  et  donne  l'ordre  de  regagner 
Constantinople  (  mai  1821  )  (I). 

Par  ce  brillant  début  les  Grecs  prélu- 
daient aux  triomphes  qui  les  atten- 
daient à  Ténédos.  Mais  ils  ne  tentèrent 
pas  de  descentes  à  Mételin  ;  ils  se  con- 
tentaient de  croiser  le  Iooœ  des  cotes, 
bien  défendues,  bien  surveillées  ,  et  ne 
se  hasardaient  quesur  le  continent,  où  le 
butin  était  abondant  etfacile  elles  villes 

(i)  Pouqueville  ,  Hitt.  de  la  Régénérât,  de 
la  Grèce,  t.  III ,  p.  iî;  Jiichera.ilt  de  Sainl- 
Denis,  Bilt.  de  l'Empire  Ottoman,  t.  III, 
p.  H7- 
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mal  protégées.  En  janvier  1823  les  ma- 
telots d'ipsara,  pénétrant  dans  le  golfe 
d'Adramiti ,  enlèvent  de  riches  maga- 
sins turcs  déposés  aux  Mosconisi ,  et 
parviennent  à  débarquer  à  Sigri.  Mais  la 
garnison ,  aidée  des  musulmans  des 
campagnes,  intercepte  toute  communi- 
cation avec  les  chrétiens.  Dans  l'impos- 
sibilité de  s'établirà  terre,  force  estdese 
rembarquer.  UnetrentainedeGrecs res- 
tent morts  sur  !a  plage.  A  peine  les  as- 
saillants partis,  un  massacre  général  des 
raias  commence  à  Sigri  et  à  Molivo.  Les 
chrétiens ,  co  ons  pour  la  plupart ,  et  ré- 
pandus dans  lescliamps ,  se  réfugient  sur 
les  montagnes.  L'Olympe  surtout  se  peu- 
ple de  fugitifs.  Mais  les  marins  d'ipsara 
en  partant  avaient  promis  au  vizir,  campé 
alors  âMételin,  de  revenir  lui  faire  visite. 
Une  grande  expédition  grecque  est  réso- 
lue. On  comptait  ,sur  des  intelligences 
dans  l'île,  sur  les  proscrits  des  monta  - 
(mes,  sur  le  courage  des  opprimés,  sur 
la  fortune  de  la  bonne  cause.  Au  com- 
mencement d'octobre,  deux  escadres 
abordent  à  Mételin ,  l'une  au  port  Sigri , 
l'autre  à  Coloni.  4,000  soldats  se  préci- 
pitent à  terre  ;  tout  ce  qui  est  musulman 
tombe  sous  leurs  coups.  La  petite  armée 
grecque  estbientot  plus  que  doublée  par 
les  auxiliaires  qui  lui  arrivent  de  toutes 
parts.  Ellese  divise  :  la  moitié  marche  sur 
Molivo;  le  reste  ravage  la  campagne.  En 
peu  de  jours  le  nord  de  l'Ile  est  aux 
chrétiens;  c'est  pour  eux  le  moment  de 
la  vengeanct.  Les  vainqueurs  font  par- 
tout place  nette  sur  leur  passage  :  d'a- 
bominables représailles  ensanglantent 
tout  le  pays. 

Cependant  l'aga  de  l'île  rassemble  des 
troupes,  et,  sans  plus  attendre,  marche 
an-devantdes  Grecs .  1 2,000  hommes  sont 
bientôt  réunis  sous  ses  ordres  ;  chaque 
jour  grossit  cette  armée  des  fuyards  de 
Sigri  et  deColoni.  Les  chrétiens,  atteints 
deux  fois,  sont  deux  fois  battus  ;  ils  sont 
contraints  de  laisser  la  plageet  de  repren- 
dre le  large.  Avec  eux  partent  tous  les 

Îiroscritsquï  peuvent  les  suivre.  Ceux  que 
eur  malheureux  sort  condamne  a  rester 
regagnent  leurs  montagnes  ;  mais  là , 
soutenus  par  l'espérance  de  secours  pro- 
chains, ifs  ne  déposent  pas  les  armes, 
et  entretiennent  une  guerre  de  partisans 
contre  les  Turcs  de  la  plaine.  Co  fut  là 
le  seul  avantage  que  retira  la  cause  grec- 


que d'une  expédition  si  heureusement  (l) 
commencée.  De  temps  en  temps  les  har- 
dis insulaires  d'ipsara'  tentaient  bien 
quelquecourse  nouvelle,  pillant  la  céte, 
rançonnant  les  villages  ;  mais  les  Turcs 
étaient  maîtres  du  pays.  Dans  la  sente 
année  1824  leur  flotte  vient  s'y  rallier 
deux  fois.  Lorsdel'expéditiondeSamos, 
les  bâtiments  de  transport  et  une  divi- 
sion de  guerre  y  restèrent  en  perma- 
nence. L'amiral  ottoman  ne  sortait  ja- 
mais qu'à  regret  de  cette  bonne  rade  de 
Mételin ,  où  il  était  à  l'abri  des  brûlots 
des  Grecs.  A  la  paix  définitive,  Mételin 
resta  à  l'empire  ottoman,  comme  toutes 
i  Iles  grecquesde  l'Asie  Mineure. 


Situ. 


fïon 


lIlbd 


Lesbos.  —  S'il  est  une  terre  qui  porte 
la  trace  des  funestes  effets  de  la  conquête 
ottomane,  c'est  Mételin.  Ses  campagnes, 
autrefoissi  fertiles,  sont  devenues  des  ma- 
rais ou  des  déserts,  et  l'on  ne  voit  plus 
que  des  ruines  sur  l'emplacement  de  ses 
antiques  cités.  De  ces  treize  cents  châ- 
teaux ,  qu'y  laissait,  dit-on,  la  domi- 
nation génoise,  de  cette  prospérité  qui 
la  désignait  encore  à  un  auteur  du  dix- 
septième  siècle  (2)  pour  y  placer  l'idéal 
de  sa  république  aristocratique,  li  ne 
reste  plus  que  d'informes  débris.  C'est 
une  possession  oubliée,  dont  on  ne  parle 
au  divan  que  lorsqu'il  s'agitd'y  nommer 
un  gouverneur  ou  de  lever  un  impôt. 
La  population  générale  de  l'île  monte  à 
peine  a  60,000  habitants,  dontles  Turcs 
forment  la  majorité.  Les  Grecs  dissémi- 
nés dans  111e  ,  rares  dans  les  villes,  plus 
nombreux  dans  les  campagnes,  vivent 
dans  un  grand  dénûment.  Mais ,  comme 
tous  les  paysans  grecs,  ils  se  sont  hits 
des  mœurs  simples,  et  savent  su  pporter 
patiemment  la  misère.  Leur  plus  grand 
fléau  était  la  fiscalité  des  Turcs  ;  il  n  v  a 
pas  longtemps  encore  que  l'aga  comptait 
les  gerbes  de  la  moisson  ;  que  les  gerbes 
battues  il  mesurait  le  blé;  que  le  m- 
zelim  de  l'île  venait  ensuite  prendre  a 
dîme,  lever  la  capitation,  puis  fixer  le 

fi)  Raffenel,  Récit  du  derniers  J?p*«- 
ritntsdeia  Grèce,  I.  II,  p.  *65;  Po*W 
ville,  I.  ni,  n.  3o5. 

(S)  Fcimblica  di  Labo ,  o%-evo  delU  Si- 
ghne  di  Slato  n  un  Darnnio  AviwMf* 
Libri  X,  dell'  subale  D.  Viccnzo  SpiaHi  U- 
sinïuse  ;  Bologue,  i6ia,  io-i». 
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pris  des  denrées  et,  bon  gré  mal  gré,  les 
acheter  au  taux  qu'il  lui  plaisait  d'indi- 
quer. Ainsi  faisait-on  de  toutes  les  récol- 
les. Les  dernières  réformes,  en  assignant 
au»  officiers  un  traitement  fixe ,  ont  à 
peine  arrêté  ces  abus. 

Au  milieu  d'une  telle  oppression ,  le 
caractère  national  des  habitants  s'était 
dépravé.  De  commerçants  qu'ils  étaient 
jadis,  ils  s'étaient  faits  pirates  ou  voleurs 
de  mer.  Aimables ,  hospitaliers  au  temps 
de  leur  liberté  antique ,  ils  étaient  deve- 
nus farouches,  et  leur  visage  même ,  type 
de  la  beauté  grecque,  s'est  empreint 
d'une  expression  sinistre,  qui  effraye 
et  surprend  les  voyageurs.  «  Seigneurs 
Pères,  disait  l'évêquegrec  aux  mission- 
naires jésuites  ,  prêchez  mes  peuples 
tant qu  il  vous  plaira,  vous  ne  ferez  pas 
peu  si  vous  les  faites  gens  de  hien;  car 
jjaibiendela  peine  à  en  venir  àbout(l).= 
Enfin  le  proverbe  Grec  dit  :  f  Les  Athé- 
niens ,  les  Chypriens  ne  sont  pas  bons  ; 
mais  les  Mityléniens,  non  plus  (2).  »  Les 
femmes  y  sont  toujours  belles  ;  mais,  dit- 
on, elles  nesont  guère  moins  sobres  que 
ne  les  dépeignait  autrefois  la  malignité 
athénienne  (3).  La  coquetterie  a  eu  plus 
de  puissance  ici  que  le  patriotisme  ;  et  tan- 
dis que  rien  dans  le  costume  actuel  des 
hommes  ne  reproduit  celui  des  temps  an- 
tiques, il  est  tel  village  de  l'île,  à  Erisso, 
àCalloni,  à  Molivo  même,  où  les  vête- 
ments des  femmes  rappellent  au  voya- 
geur, par  leur  grâce  et  leur  élégance,  qu'il 
est  dans  le  pays  de  Saplio  et  d'Krinna. 
A  Pétra  le  costume  est  plus  sévère,  et 
se  borne  à  une  ample  robe ,  assez  sem- 
blable à  celle  descaloyers.  En  général  la 
coiffure  est  d'une  forme  peu  gracieuse  ; 
e'est  une  espèce  de  cône  renverse  que  les 
femmes  ajustent  avec  art  sur  leur  téte  et 
qu'elles  recouvrent  de  voiles  précieux  (4). 

(i)  Nouveaux  Mémoires  des  Missions  de 
h  Société  de  Jésus  dans  le  Levant,  p,  86 , 
ijiS,  in-8". 

(s)  Didot,  Notes  d'un  Voyage  dans  le 
Utest,  p.  369. 

(3)  Pococke,  t.  IV,  38a. 

(4)  William  Willmann,  Traveltm  Turkey, 
Aùa  Uinor,  Syria  ,  and  across  the  Désert 
mie  Egypt,  during  the  years  1799,  1800, 
™*i8oi:...  LoQdon,  1B0Î,  in-4",P.  455. 
Cf.  Didot,  Noies  dan  Voyage  ou  Levant, 
p.  3io;  Micliaud  el  Poujoufat,  Correspon- 
dit,, u  lu. 

22'  lÀeraùon.  (Ile  de  Lesbos.) 


Le  sol  de  l'Ile  est  toujours  puissant  et 
fertile ,  et  ne  demande  qu'à  être  cultivé 

Ïour  produire.  On  trouve  encore  abon- 
amment  dans  les  montagnes  le  pin, 
l'arbousier,  l'andrachné  ,  le  lentisque, 
le  térébinthe ,  le  laurier,  le  myrte  ,  ï'a- 
gnus  castus,  l'orme,  le  platane,  le  hêtre, 
le  cyprès.  Dans  les  jardins  ,  les  statices 
sinues ,  aux  larges  feuilles,  àla  tige  ailée, 
les  scabieuses,  les  fleurs  purpurines  des 
lavatères ,  la  fleur  gracieuse  d Tune  espèce 
de  safran,  fort  recherché  pour  le  fard 
des  dames  (cartltamvs  corymbosus)  s'é- 
talent derrière  des  haies  de  phyllirea , 
arbuste  toujours  vert ,  que  l'on  cultive 
en  palissades  et  en  bosquets  {().  Les  oli- 
viers, principale  richesse  de  l'île,  s'y 
élèvent  jusqu'à  quinze  toises  de  hauteur. 

Les  forêts  sont  pleines  de  cerfs ,  de 
gazelles,  et  de  chevaux  sauvages,  bas 
et  trapes ,  comme  dit  Bélon  (2) ,  «  qui 

■  sont  néanmoins  st  fermes  des  pieds 
«  et  des  jambes ,  qu'il  est  surprenant  de 
«  les  voir  grimper  et  courir  avec  un 
«  homme  sur  le  dos  par  les  montagnes 
«  et  les  rochers  et  vers  des  lieux  si  ru- 
«  des  et  si  raboteux  qu'à  peine  les  chè- 

*  vresypourroientmonter.  Onentrans- 
«  porte  unefortgrandequantitéàCons- 

■  tantinople  (3).  «  M.  Arnoul,  intendant 
des  galères  à  Marseille  •  en  envoya  six 

•  à  Monseigneur  le  Dauphin,  pour  ser- 
«  vir  d'attelage  à  sa  calèche.  On  n'avait 

*  point  encore  vuen  Francede  chevaux 
<•  si  petits  et  en  même  temps  si  forts 

•  pour  leur  taille.  >  Du  reste,  les  bœufs 
et  les  moutons ,  le  gros  et  le  menu  bé- 
tail abondent  partout  à  Lesbos. 

Le  blé  y  est  toujours  excellent  et  fort 
recherché  des  Turcs.  Les  raisins  sont 
délicieux  ;  les  Turcs  en  font  un  raisiné 
qu'ils  affectionnent,  et  les  Grecs,  de 
1  eau-de-vie.  Les  insulaires  exposent  les 

(il  Eititmcratlo  Plantanan  quai  in  lasulis 
Archipelagi  détail  ac  collegit  Dumont  d'TJr- 
vi]lc;Pans,  iBaa ,  in-S1*. 

(a)  Les  Observations  de  plusieurs  singula- 
rités el  choses  mémorables ,  trouvées  en 
Grèce ,  Asie ,  Judée,  Égypte,  Arabie  et  au- 
tres pays  estraages,  rédigée!  en  trois  livres 
par  Pierre  Belonj  du  Mans,  in-ia.  Eu  Anvers, 
de  l'imprimerie  de  Christophe  Planti  11,  i555, 
1.1,  fol.  147  verso,  0.  TU,  livre  rarement  cilé, 
plus  souvent  copié  :  Pococke  ,  Dapper  entre 

(3)  Dapper,  p.  a 35. 
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grappes  qu'ils  réservent  au  soleil  pen- 
dant plusieurs  jours  Je  suite,  pour  don- 
ner au  vin  plus  de  force  et  de  douceur. 
Ils  savent  encore  lui  faire  prendre  de 
la  couleur  avec  des  Laies  de  sureau  ou 
d'hièble;  mais  préparé,  conservé  sans 
soin  et  sans  art,  le  vin  de  Lesbos,  quoi- 
que payé  fort  cher  à  Conslantinople,  n'a 
[joint  soutenu  son  antique  réputation. 

Les  richesses  du  sol,  si  faciles,  si 
abondantes  ont  détourné  les  habitants 
du  commerce.  La  navigation  est  a  peu 
près  abandonnée.  Mételin  seule  n  est 
pas  absolument  sans  industrie;  elle  con- 
tient une  douzaine  de  manufactures  de 
savon ,  dont  tes  plus  belles  sont  celles 
du  pacha  ,  un  chantier  qui  tous  les  dix 
ans  donne  un  vaisseau,  et  plusieurs 
bazars,  assez  bien  fournis,  et  très-fre- 
quentés.  Mais  c'est  tout,  et  le  reste  do 
l'île  se  borneà  exporter  d'immenses  car- 
gaisons d'huile  d'olive,  d'une  qualité 
médiocre ,  des  sardines ,  du  tabac ,  des 
pipes.  Les  figues  deMohvo,  nnfilées  en 
colliers,  se  vendent  partout  l'Archipel, 
*t  sont  fort  recherchées. 


Une  coutume  locale,  qui  date  du  temps 
où  les  habitants  se  livraient  tous  à  la 
marine,  accordait  en  dot  à  la  fille  aînée 
l'héritage  de  la  famille  avee  la  maison 
paternelle.  Le  clergé  de  Constant  in  a  pic, 
aidé  du  clergé  et  de  l'évoque  de  Mételin, 
est  parvenu,  à  grand'peine,  à  la  modifier 
de  la  manière  suivante  :  l'aînée  prend 
le  tiers  de  l'héritage  ;  le  second  enfant,  le 
tiers  des  biens  qui  restent  après  la  part 
de  l'aînée;  le  troisième  ,  le  tiers  de  ce 

Sue  lui  ont  laissé  les  autres.  Cette  ré- 
arme date  à  peine  du  commencement 
de  ce  siècle 

Méielia  ou  Miditlï  est  un  des  six  li- 
vas  que  comprend  le  gouvernement  de 
Djézaïr  (c'est-à-dire,  des  lies  de  l'Ar- 
chipel). Un  gouverneur,  sous  le  nom  de 
flasir  y  représente  le  sultan.  Il  y  a  à 
Mételin  un  juge  de  premier  rang ,  dont 
les  appointements  mensuels ,  d'après 
l'ordonnance  de  Mahmoud  II,  sont  de 
•lOOaspres;  et  un  des  dix-sept  bureau* 
de  santé  institués  spécialement  pour 
combattre  la  lèpre  dans  tout  l'empire 
ottoman. 


ILE  DE  TÉNÉDOS. 


Description  de  l'Ile  ce  Téné- 
dos. (1)  —  Ténédos,  appelée  encore 
aujourd'hui  Ténédo  par  les  Grecs,  et 
lîoghoz-Adassi ,  oulledu  détroit,  parles 
Turcs, est  située  en  facede  la  côte  de  l'an- 
cienne Troade ,  dont  elle  est  séparée  par 
un  détroit,  qui  a  selon  Strabon  quarante 
stades  de  largeur  (2),  Le  même  auteur  ne 
donne  à  cette  île  que  quatre-vingts  stades 
de  circonférence,  mais  elle  en  a  bien  le 
double.  Selon  Pline  (3),  Ténédos  est 
située  à  cinquante-six  milles  au  nord  de 


(i)  Yovei  sur  celle  île  dans  l'antiquité  la 
monographie  de  LhJ.  de  llemmer,  Respublica 
Tcnediorum,  Lugd.  Dalav.,  1 73S.Cf.  Danpcr, 
Descr.,  p.  336;  PococVe,  Voyage,  (.IV, 
p.  383  ;  Touriieibrl ,  I ,  p.  3cja  ;  Dallanay , 
II,  p.  aoi  ;  Clundlcr,  I ,  p.  34  ;  Micliaud  et 
L'oujoulnl ,  lit ,  p.  »6G,  etc. 

fi)  Slriil).,  XIII,  éd.  Taiiclin.,  III,  11C. 

(3)  r\im,Bùi.  Jfat.,V  ,3$. 


Lesbos,  et  à  douze  milles  au  sud  du 
promontoire  S  igée,  qui  formel'entrée  du 
aéiroit  de  l'Hellespont,  appelé  plus  lard 
détroit  de  Gallipoli  et  enfin  des  Darda- 
nelles. Ténédos  serait  assez  arrondie 
si  elle  n'avait  une  pointe  qui  s'allonge 
vers  le  sud-ouest;  ses  rivages  sont garnrs 
de  rochers  qui  la  rendent  presque  partout 
inabordable;  son  territoire  est  monta- 
gneux et  pierreux ,  peu  fertile  en  grains 
et  en  légumes;  mais  la  vigne  y  réussit 
parfaitement. 

Tous  les  voyageurs  modernes  s  ac- 
cordent à  faire  l'éloge  du  muscat  de 
Ténédos.  ■  Je  ne  pardonnerai  jamais 
aux  anciens,  dit  Tonrnefort ,  de  na- 
voir  pas  fait  le  panégyrique  de  celle 
liquenr,  eux  qui  ont  affecté  de  célébrer 
les  vins  de  Scio  et  de  Lesbos.  On  ne 
saurait  les  excuser  en  disant  qu'on  ne 
cultivait  pas  la  vigne  à  Ténédos  dansée 
temps-là  ;  il  est  aisé  de  prouver  le  cou- 
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traire  par  la  médaille  île  Ténédos  où 
l'on  voit  à  côte  de  la  hache  à  deux  tran- 
chants une  branche  de  vigne  chargée 
d'une  belle  grappede  raisio.  »  Le  vin 
ordinaire  de  Ténédos  ressemble  un  peu 
au  >in  de  Bordeaux;  mais  il  ne  supporte 
pas  la  mer  et  ne  se  conserve  pas  long- 
temps dans  les  caves.  Du  haut  du  pro- 
montoire le  plus  élevé  de  l'Ile,  on  en 
aperçoit  toute  la  surface  sillonnée  de 
coteaux  couverts  de  petites  vignes  basses 
et  cultivées  a  peu  près  comme  dans  nos 
vignobles  de  la  Bourgogne ,  avec  cet 
avantage  que  ni  la  grêle  ni  la  gelée  ne 
viennent  jamais  détruire  la  récolte.  De 
es  pointde  vue .  le  spectacle  de  la  mer  et 
des  terres  environnantes  est  grandiose 
et  varié;  ■  à  l'ouest,  dit  Dallawny,  Lém- 
an et  son  volcan  épuisé  forment  un 
cine  immense ,  dont  la  pointe  perce  les 
cienx;  au  nord-ouest  sont  les  Iles  d'Im- 
ùros  et  de  Samothrace;  et  au  delà,  des 
sommets  de  montagnes  plus  élevées  qui 
les  dominent,  l'entrée  de  l'Hellespont, 
ft  un  peu  plus  loin  le  cap  Sigée  et  toute 
la  forêt  au  long  de  laquelle  Alexandrie 
est  située,  et  la  chaîne  de  montagnes  de 
l'Ida.  On  ne  distingue  le  mont  Alhos 
qu'an  soleil  couchant  àl'onest.  » 

Outre  ses  vins,  Ténédos  produit  d'ex- 
(ïllents  melons.  On  n'y  voit  guère  d'au- 
tres arbres  que  des  figuiers  et  des  aman- 
diers. Elleest  remplie  de  perdrix  rouges, 
beaucoup  plus  grasses  que  les  nôtres, 
mais  moins  délicates;  et  dans  le  temps 
du  passage  des  cailles  tout  le  territoire  est 
couvert  de  ces  oiseaux  voyageurs.  L'eau 
de  Ténédos  est  excellente.  Dans  toutes 
les  parties  de  l'Ile  il  y  a  des  sources; 
mais  on  n'y  retrouve  plus  cette  fontaine, 
dont  parle  Pline  (1),  qui  au  solstice 
d'été  débordait  toujours  de  trois  heures 
ïsix  heures  de  nuit. 

Dans  l'antiquité  ,  Ténédos  avait  une 
(ille  appelée  Eolis  ou  Éolica,  deux 
ports,  un  temple  d'Apollon  Sminthien, 
«inime  l'atteste,  dans  Homère  (2),  l'in- 
vocation du  prêtre  Chrysès.  On  sait 
l'origine  de  ce  surnom,  tout  local,  donné 
au  dieu  de  Delphes.  Des  mulots,  que 
les  Crétois,  les  Troyens,  les  Éoliens  ap- 
pellent O[i£v0oi ,  faisaient  de  grands  ra- 
nges dans  la  plaine  de  Troie.  On  con- 

0) Miras,  II,  io6,  9. 

W  a.  Slrab.,  foc.  cit.;  Ilom.  II.,  1 ,  38. 


sulta  l'oracle  de  Delphes ,  qui  ordonna 
de  sacrilier  à  Apollon  Sminthien.  Nous 
avons  deux  médailles  sur  lesquelles  sont 
représentés  des  mulots  avec  la  tête  ra- 
diée d'Apollon.  Pococke  croit  que  ce 
temple  d'Apollon  Sminthien  était  sur 
la  belle  esplanade  qui  est  au  pied  du 
chSteau,  qui  domine  encore  la  ville  ac- 
tuelle, et  où  il  a  tu  éparses  sur  le  sol 
plusieurs  colonnes  cannelées  de  marbre 
blanc  d'environ  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre.  Du  reste  on  ne  retrouve  pres- 
que aucun  vestige  de  l'ancienne  Eolica, 
dont  la  prospérité  datait  du  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  et  dont  la  décadence 
et  la  ruine  sont  antérieures  à  l'ère  chré- 
tienne. Un  sarcophage,  quelques  ins- 
criptions, des  monnaies,  des  tronçons 
de*  colonnes  cannelées,  des  fragments 
de  piliers,  des  morceau!  de  pavé  de 
marbre,  tels  sont  les  seuls  débris  que 
l'on  oit  retrouvés  sur  le  sol  de  Ténédos. 
Et  encore,  que  de  villes  antiques  n'ont 
pas  laissé  autant  de  souvenirs  ! 

La  ville  actuelle  de  Ténédos  est  petite 
et  mal  bâtie;  elle  n'a  pas  trois  mille 
habitants,  avec  la  garnison  du  fort. 
C'est  là  toute  la  population  de  Téné- 
dos; cardans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Ile  il  n'est  pas  un  seul  lieu  qui  soit 
habité.  La  ville  compte  à  peu  près  au- 
tant de  Grecsque  de  Turcs  ;  aussi  a-t-elle 
une  mosquée  et  une  église.  Ténédos  est 
adossée  a  un  coteau  que  domine  une 
forteresse  de  forme  triangulaire,  bfllie 
par  les  Turcs.  Elle  est  environnée  de 
fortes  murailles  de  pierre  de  taille,  et 
garnies  de  quelques  tours.  Autrefois  le 
château  était  la  seule  partie  de  la  ville 
habitée  par  les  Turcs.  Le  port  de  Té- 
nédos était  formé  par  un  môle  qui  est 
aujourd'hui  entièrement  couvert  par  les 
eaux  ;  maïs  on  a  entassé  de  grosses 
pierres  sur  ses  fondations,  et  elles  ser- 
vcntàamortir  les  vagues.  Unecbaîne  de 
montagnes  entoure  le  bassin.  Au  midi  on 
voit  une  rangée  de  moulins  à  vent  et 

fJn  a  parlé  très -diversement  du 
port  de  Ténédos.  Virgile  )e  traite  fort 
sévèrement ,  et  déclare  que  les  vais- 
seaux n'y  trouventqu'un  méchant  abri, 
slatlo  malefida  carinis  {1).  Mais  voici 
Dapper  qui  dit  que  Ténédos  a  un  fort 

(0  Vîrg.,  Mu.,  n,  a*. 

22. 


:)40 


L'UNIVERS. 


bon  port  pour  des  saïques  et  d'autres 
barques  turques  de  moyenne  gran- 
deur, de  même  que  pour  d'autres  bâ- 
timents légers.  Seulement  les  grands 
navires  n'y  peuvent  mouiller;  mais  les 
vaisseau*  des  anciens ,  et  surtout  ceux 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  pou- 
vaient s'y  trouver  fort  à  l'aise.  Cnand- 
ler  est  encore  plus  favorable.  Le  port 
deTénédos,  dit-il,  offre  un  abri  com- 
mode au*  vaisseau*  destinés  pourCons- 
tantinople,  et  ils  trouvent  dans  la  rade 
un  mouillage  sûr  pendant  les  vents 
étésietwou  vents  contraires,  ainsi  que 
dans  le  gros  temps.  D'un  autre  coté, 
PouqueviHe  affirme  que  l'île  de  Té- 
nédos  n'a  qu'un  mauvais  port  (1);  Po- 
oocke  était  aussi  de  cet  avis.  Il  est  cer- 
tain que  l'on  fréquente  peu  le  port  ie 
Ténédos;  la  plupart  des  vaisseaux  que 
les  vents  retiennent  à  l'entrée  des  Dar- 
danelles vont  mouiller  dans  la  rade  qui 
est  près  du  continent.  Voilà  doue  des 
témoignages  qui  peuvent  rétablir  l'au- 
torité de  Virgile  ,  et  je  conseille  d'y  re- 
garder à  deux  fois  avant  de  contredire 
son  assertion  à  cet  égard. 

HlSTOIBE  ANCIENNE  DE  Ténédos  ; 

sa  fondation.  —  Onlit  dansDiodore 
de  Sicile  (2).  *  L'Ile  de  Ténédos  fut 
peuplée  de  la  manière  que  nous  allons 
exposer.  Tenès,  fils  de  Cycnus,  roi  de 
Colone,  dans  la  Troade,  étah  un  homme 
distingué  par  son  courage.  Ayant  ras- 
semblé un  certain  nombre  de  colons ,  il 
partit  du  continent,  et  vintoccuper  l'île 
appelée  Leucophrys ,  qui  était  située  en 
face  et  déserte.  Il  en  distribua  le  terri- 
toire à  ses  sujets;  ily  fonda  une  ville  et 
l'appela  de  son  nom  Ténédos.II  gouverna 
sagement,  et,  comblant  les  habitants 
de  bienfaits,  il  s'acquit  pendant  sa  vie 
une  grande  réputation ,  et  mérita  après 
sa  mort  les  honneurs  divins.  Onlui  éleva 
un  temple ,  et  on  institua  en  son  hon- 
neur des  sacrifices  dont  l'usage  a  subsiste 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  <■  Voilà  le 
fait  dépouillé  de  tous  ses  ornements; 
mais  les  Té  u  édien  s  avaient  une  légende  au 
sujet  de  leur  Tenès  (3).  Cycnus.  disaient- 
ils,  était  Gis  de  Neptiilic;  il  épousa 

(0  Poyagt  dt  In  Grèce  ,  VI ,  3oi. 
(i)  Diod.  Sicul.,  V ,  Sï  ;  Cic,  Nat.  Dtor., 
III,  iS. 

(î)Pausan„  X,  14,  t. 


Proclée,  sœur  de  Calétor,  qui  fut  tué 

Car  Ajax  dans  le  temps  qu'il  voulut 
rûler  les  vaisseaux  de  Protésilas.  De 
ce  mariage  étaient  nés  un  Gis  et  une 
fille ,  Tenès  et  Uémithée.  Après  la  mort 
de  Proclée,  Cycnus  épousa  Pbilonome, 
fille  de  Craeasus.  Devenue  belle-mère 
de  Tenès ,  Philonome  conçut  pour  ce 
jeune  homme  une  passion  criminelle; 
repoussée  par  Tencs,  comme  Phèdre 

Car  Hippofyte ,  elle  passa  de  l'amour  à 
1  fureur,  et  se  plaignit  à  son  époui 
que  son  Gis  avait  voulu  l'outrager. 
Etienne  de  Byzance  ajoute  qu'elle  pro- 
duisit pour  témoin  un  joueur  de  flûte 
de  sa  cour.  Cycnus ,  confiant ,  comme 
Thésée,  dans  la  vertu  de  sa  femme, 
ordonna  le  supplice  de  Tenès.  Il  le  lit 
enfermer  dans  un  coffre  et  jeter  à  la 
mer,  avec  sa  sœur  Hémithee,  qui 
voulut  partager  son  sort.  Le  coffre 
flottant  sur  la  mer,  fut  poussé  par  les 
vagues  sur  la  cfite  de  l'île  de  Leucophrys. 
Tenès  en  devint  roi,  et  l'appela  Té- 
nédos. Bientôt  Cycnus  est  détrompé;  il 
reconnaît  l'innocence  de  son  fils,  et  se 
rend  à  Ténédos  pour  se  réconcilier 
avec  lui.  Mais  Tenès  ne  veut  point  par- 
donner; et  bien  loin  de  recevoir  soupers 
repentant,  il  va  au  port  et  coupe  aven  - 
une  hache  le  câble  qui  tenait  attaché  le 
vaisseau  de  Cycnus.  Plus  lard,  cette 
hache  fut  consacrée  dans  le  temple  do 
Delphes  par  le  Ténédien  Périclytus ,  et 
les  Ténédiens  en  consacrèrent  deux  dans 
le  temple  de  leur  ville.  1 

Ces  aventures  firent  du  bruit,  et  donnè- 
rent lieuàdeu*  proverbes.  Quand  on  vou- 
lait parler  d'un  faux  témoin,  on  disait  que 
c'était  un  joueur  de  flûte  de  Ténédos,  ■ 
TtvOtoc  all)jti](j  et  l'on  citait  la  haehede 
Ténédos  lorsqu'il  était  question  d'uneaf-  : 
faire  qu'il  fallait  décider  sur-le-champ, 
ou  quand  il  s'agissait  de  rendre  une 

I'ustice  prompte  et  rigoureuse.  Du  reste, 
e  proverbe  de  la  hache  de  Ténédos  avait 
encore  une  autre  origine.  Le  roi  Tenès 
était  un  sévère  justicier  ;  il  avait  ordonné 
que  la  hache  et  le  bourreau  fussent  tou- 
jours près  du  juge  pour  exécuter  le 
coupable.  Aristote,  cité  par  Etienne  de 
Bvzance,  donne  encore  une  autre  expli- 
cation. Il  dit  qu'un  roi  de  Ténédos 
avant  porté  une  loi  qui  condamnait^ 
adultères  à  être  décapités  avec  la  hache, 
le  premier  qui  eucourut  ce  châtiment 
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fut  son  propre  fils.  Le  géographe  ajoute 
qu'on  représenta  sur  les  médailles  de  l'île 
les  télés  des  deux  coupables  adossées,  et 
au  revers  la  hache ,  instrument  de  leur 
supplice.  Goltzius  a  donné  le  type  d'une 
semblable  médaille,  dont  l'interpréta- 
tion a  fort  occupé  des  savants  qui  n'ont 
pas  voulu  se  contenter  de  celle  (TËtienne 
de  Byzance. 

Une  autre  question ,  pins  importante 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe ,  serait  de 
savoir  quelle  était  la  situation  politique 
rie  Ténedos  avant  l'époque  de  Tenès,  qui 
fut  contemporain  de  la  guerre  de  Troie, 
et  que  l'on  ne  peut  raisonnablement  re- 
garder comme  le  premier  fondateur  de 
la  ville  de  Ténédos,  ainsi  que  le  fait 
Diodore  de  Sicile.  Comment  supposer, 
en  effet ,  que  Ténédos  se  soit  tout  à 
coup  élevée  de  l'état  d'île  déserte  à  la 
condition  de  cité  riche  et  célèbre,  ainsi 
que  l'atteste  Virgile  quand  il  fait  dire  à 


Cette  prospérité  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'existence  d'une  population  in- 
dustrieuse et  commerçante ,  antérieure 
à  l'émigration  de  Tenes.  D'ailleurs ,  la 


qui,  charmés  de  sa  béante  et  de  ses 
vertus,  le  proclament  leur  roi.  Celte  po- 
pulation primitive  de  Ténédos  devait  être 
en  communauté  d'origine  avec  celle  des 
cotes  et  des  lies  voisines.  De  plus ,  si 
l'on  remarque  que  parmi  les  noms  an- 
ciens de  celte  lie,  qui  s'est  appelée  tour  à 
tour  Calydna,  Lyrnessus,  Leucophrys, 
on  trouve  aussi  celui  de  phénice,  on  en 
pourra  conclure  qu'elle  reçut  un  établis- 
sement de  Phéniciens.  Son  heureuse 
situation  à  l'entrée  de  l'Hellespont  dut 
la  faire  rechercher  de  ces  hardis  navi- 


i  lieu  de  croire  qu'ils  ne  négli- 
gèrent pas  cette  importante  position. 
Bocliart  va  jusqu'à  donner  une  origine 
phénicienne  au  nom  de  Ténédos,  qu'il 
lait  dériver  de  Ten-cdan,  qui  signifie 
dans  la  langue  des  Phéniciens  argile  ou 
terre  rouge,  dont  il  prétend  que  l'on 
faisait  dans  cette  ile  une  excellente  po- 
terie, semblable  à  celle  de  Samos.  Je 


n'admets  pas  cette  étymologie,  qui  sup- 
prime l'histoire  de  Tenès,  parce  qu'une 
légende,  même  une  légende  grecque,  a 
plus  d'autorité  à  mes  yeux  qu'une  con- 
jecture d'érudit  systématique.  Mais  je 
ne  renonce  pas  à  croire  a  l'établisse- 
ment dans  Ténédos   d'un  comptoir 

Ehénicien,  par  lequel  s'expliquent  très- 
ien  la  célébrité  et  l'opulence  de  cette 
lie  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  (1). 

La  grande  expédition  des  Grecs  contre 
la  cité  de  Priam  vint  arrêter  le  cours  de 
cette  prospérité;  ils  ravagèrent  Téné- 
dos, lorsque  Tenès  y  régnait  encore  ;  ce 
prince  périt  de  la  main  d'Achille,  et  les 
insulaires  portèrent  une  loi  qui  défendait 
de  prononcer  le  nom  d'Achille  dans  le 
temple  de  celui  qu'ils  regardaient  comme 
leur  fondateur. 

C'est  de  Ténédos  que  Virgile  fait 
partir  les  deux  prodigieux  serpents  qui 
traversent  la  mer  pour  venir  dévorer 
Laoeoon  et  ses  fils  : 

Becs  »ut™  g(mini  ■  Teneila  tonqnlltâ  prr  il» 
<  Horrcqro  rrfcreni  )  lIBlutntt*  orblbtu  tngcei 
JncuuiiïunLptEago,  piruerque  ad  Ultor»  tendant. 

Cest  aussi  derrière  les  hauteurs  de  Té- 
nédos que  la  flotte  grecque  alla  se  ca- 
cher, pour  faire  croire  aux  Troyens 

Ju'elle  avait  regagné  les  rivages  de  la 
rrèce  et  préparer  le  sueeès  de  la  ruse 
d'Ulysse: 


 de  ces  poétiques  aventures , 

rendu  impérissable  par  les  beaux  vers 
de  Virgile,  s'empare  aussitôt  de  l'es- 

fritdu  voyageur  qui  s'arrête  un  instant 
Ténédos  ,  pendant  l'aller  ou  le  retour 
du  chemin  de  Constantinople.  Impatient 
de  vérifier  les  deuils  de  ces  fictions,  qui 
l'ont  charmé  autrefois,  par  l'étude  des 
contrées  qui  en  furent  le  théâtre ,  il  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  dans  l'île  quelques 
serpents  dont  la  forme  et  la  vue  puis- 
sent rappeler  les  traditions  de  l'épopée. 

(i)  M.  Raonl-Rocbette,  MsL  dt  l'Établis- 
stmottdcs  Colonies  Grecques,  II,  US,  i5o, 
donne  à  Ténédos  une  origine  Cretoise,  ■  Les 
villes  de  Cilla  ,  de  Chrysé ,  de  Ténédos ,  cé- 
lèbres dans  l'histoire  poétique  par  le  culte 
qu'elles  consacraient  exclusivement  a  Apollon, 
paraissent  appartenir  à  l'émigration  Cretoise 
qui  s'établit  en  ïroade.  u  Mais  la  Crète  elle- 
même  n'élail-elle  pas  une  ile  à  moitié  phe- 
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On  lui  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  reptiles 
à  Ténédos.  Que  s'il  veut  savoir  où  la 
flotte  des  Grecs  se  cacha  la  veille  du  sac 
d'Ilion ,  ou  lui  montre  une  petite  anse 
entre  deux  rochers  nus  qui  s'élèvent  sur 
le  rivage,  mais  où  douze  petites  barques 

Kurraient  à  peine  trouver  place  (1).  Si 
ns'avised'entrelenirlesTénédiensdes 
souvenirs  héroïques  de  Priam  et  d'Hec- 
tor ,  d'Agamemnon  et  d'Achille  et  de  la 
catastrophe  d'Ilion,  dont  la  plaine  s'é- 
tend sous  leurs  yeux,  on  n'en  obtient  pas 
de  réponse.  Tout  ce  qu'ils  savent  en  fait 
d'histoire  des  temps  passés,  c'est  que  les 
Russes,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ont 
fait  une  descente  dans  l'île ,  alors  assez 
florissante,  et  devenue  misérable  depuis 
les  ravages  de  cette  invasion.  Le  peuple 
grec  a  presque  entièrement  oublié  ses  an- 
tiquités, à  la  connaissance  desquelles 
on  est  si  familiarisé  dans  notre  Occident. 
En  Grèce  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  lettrés  qui  s'en  souviennent  et  qui 
puissent  en  parler  raisonnablement  -, 
dans  ce  pays  tout  est  ruiné,  tout  est 
détruit,  dans  la  mémoire  des  hommes 
comme  sur  la  surface  du  sol.  Quant  à 
ces  petits  mécomptes  du  touriste  qui 
veut  retrouver  dans  la  réalité  tous  les 
décors  du  théâtre  de  la  poésie  antiquej 
c'est  une  juste  punition  d'une  curiosité 
indiscrète.  En  voyage,  il  ne  faut  pas  y 
regarder  de  trop  près  avec  les  poètes ,  ni 
leur  demander  ce  qu'on  n'est  en  droit 
d'attendre  que  des  historiens  et  des 
géographes.  Qu'on  lise  leurs  fictions 
dans  le  même  esprit  avec  lequel  elles  ont 
été  composées,  sans  trop  s'embarrasser 
de  ces  vérifications  exigeantes  qui  sou- 
veut  préparent  au  voyageur  lettré  de  fâ- 
cheuses déceptions. 

Etablissemert  des  Éoliens  A  TÉ- 
wunos  (1210).  —  Détruite  parlesGrecs, 
Ténédos  fut  plus  tard  repeuplée  et  re- 
levée par  eux.  Vingt  ans  avant  le  retour 
des  Héraelides  dans  le  Péloponnèse  , 
l'an  1210  avant  l'ère  chrétienne  selon 
la  chronologie  de  Larcher,  commença 
l'émigration  éolienne.  La  première  ex- 
pédition fut  conduite  par  l'isandre ,  un 
des  principaux  citoyens  de  Lacériémonc, 
et  même  par  Oreste ,  que  Pindarc  lui 
associe ,  et  qui  aurait  conduit  «  sur  les 

(i)  MicliSml  tl  Poujoulal ,  HT,  afi}  ;  Diip. 
fer,  Description  ,  etc.,  p.  aJS. 


rives  de  Ténédos  une  troupe  éolienne 
aux  armes  d'airain  (I).  >  Mais  il  est 
certain  qu'Oreste  mourut  en  Arcadie, 
dans  un  âge  très-avancé ,  et  paisible 
possesseur  du  trône  de  ses  pères.  Reste 
Pisandre,  qui  seul  colonisa  Ténédos  et 
en  fît  une  cité  éolienne.  «  Hellanicns, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Éoliques, 
parlait  de  l'émigration  de  Pisandre,  sur 
laquelle  il  ne  nous  reste  plus  d'autres 
documents  que  ceuxque  je  viens  de  citer 
d'après  Pindare  et  son  scoliaste.  Ce- 
pendant Ténédos  fut  toujours,  dès  cette 
époque,  comptée  au  nombre  des  co- 
lonies éoliennes  ;  les  fragmenta  publiés 
parHudson  lui  donnent  l'épithète  d'éo- 
lienne;  Denys  le  Périégète  applique 
spécialement  à  cette  ile  aussi  bien  qu'à 
celle  de  Lesbos  le  titre  d'iles  des  Eo- 
liens; et  son  commentateur  dit  que  Té- 
nédos renfermait  une  ville  éolienne, 
témoignage  qu'il  avait  tiré  d'Héro- 
dote (2).  » 

L'émigration  éolienne  continua  à  se 
porter  du  cdté  où  elle  avait  pris  sa  pre- 
mière direction.  Pendant  un  siècle  elle 
versa  une  nombreuse  population  grecque 
sur  les  côtes  de  la  Mysie  et  dans  Ire 
lies  voisines.  Ainsi  se  forma  l'amphic- 
tyonie  éolienne,  qui  se  composait  de 
Ténédos,  la  plus  ancienne  de  toutes,  des 
cinq  villes  de  Lesbos,  de  la  capitale  des 
Hécatonèses,  de  Temnos,  Cilla,  No- 
tium,  ^gircessa,  Pitana,  OEges,  Myrine 
et  Gryneum  sur  le  continent.  Les  as- 
semblées générâtes  de  ces  villes  qu'Hé- 
rodote appelle  AîoXiiov  jiiXEiç  è^aun,  les 
anciennes  villes  des  Éoliens ,  se  tenaient 
dans  le  temple  d'Apollon  Grynéen  (S). 
Les  autres  cités  éoliennes  postérieures 
à  la  fondation  de  cette  amplùctyonie  n'y 
furent  jamais  admises. 

Etaï  de  Ténédos  dbttiis  le 
sixième  siècle  jusqu'à  l'èbb  cheé- 
tiehne.  —  Après  l'époque  de  l'établis- 
sement des  Eoliens,  Ténédos  ne  reparait 
dans  l'histoire  qu'au  sixième  siècle,  m 
temps  où  la  domination  des  Perses  s'é- 
tablit sur  les  Grecs  d'Asie  Mineure  et 
des  îles.  Les  Eoliens  avaient  pris  part 
a  la  révolte  d'Ionie;  les  habitants  des 

(i)  Pind.,  Ifém.,  XL  44  ;  et  le  BcôL 
(i)  Rnoul-Xocheltc,  Col,  Grccq.,  <!,«*! 
HtriHloîc,  :  .  ôi. 

(1)  Raoul.Uucli.-Lle,  Coi.  Gfttq.,  Ut,  (4- 
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îles  avaient  soutenu  l'insurrection  des 
villes  du  continent,  auxquelles  les  unis- 
saient les  liens  de  leurs  amphietyonics. 
I^s  Iles  échappèrent  à  la  conquête  de 
Cvrus.quine  possédait  point  de  marine; 
niais  leur  liberté  succomba  après  la 
bataille  de  Lad  a ,  où  les  Perses  furent 
vainqueurs.  Darius  avait  à  sa  disposition 
les  forces  de  la  marine  phénicienne.  Il 
existait  une  antique  rivalité  entre  les 
PaéniciensetlesGrecs.quisedisputaienl 
depuis  tant  de  siècles  le  commerce  de  la 
Méditerranée.  Grâce  à  ces  divisions,  les 
Perses,  nation  purement  continentale, 
purent  assujettir  et  contenir  l'un  par 
lautre  ces  ceux  peuples  commerçants. 
Quand  la  révolte  de  l'Ion  ie  eut  été  com- 
primée (498),  la  Dotte  des  Perses  se 
répandit  sur  les  côtes  d'Asie ,  et  enve- 
loppa toutes  les  Sporades.  Ténédos  fut 
prise  dans  ce  grand  coup  de  filet  (I). 
Elle  suivit  Xerxès  dans  son  expédition 
contre  les  Grecs  et  fournit  son  contin- 
cent  dans  les  quarante  navires  que  lui 
envoyèrent  les  ÉoHeni  asiatiques  (2). 
Après  les  batailles  de  Salaraine  et  de 
Mvcale,  elle  Qt  partie  de  l'empire  mari- 
time fondé  par  les  Athéniens,  qui  bien- 
tôt comprit  mille  cités  de  l'Europe, de  l'A- 
sie et  des  lies.  Ces  villes  étaient  de  trois 
sortes:!0  les  villes  sujettes,  2"  les  villes 
alliées,  3°les  colonies.  Ténédos  était  delà 
première  classe,  et  fut  assujettie  à  un 
tribut  (3).  C'est  sans  doute  à  cetteépoque 
qne  se  rapporte  la  médaille  de  Ténédos 
où  l'on  voit  l'empreinte  d'une  chouette. 
LesTénédiens  restèrent  fidèles  aux  Athé- 
niens pendant  toute  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse; ils  leur  dénoncèrent  la  révolte 
neLesbos,ilsfournirent  des  contingents 
pour  l'expédition  de  Syracuse.  Soumise 
aw  Lacédémoniens  après  la  chute  d'A- 
thènes, Ténédos  rentra  dans  la  con- 
fédération athénienne  en  878.  Sparte, 
qui  avait  alors  sur  les  bras  à  la  fois 
Thèbes  du  coté  de  la  terre  et  Athènes 
du  côté  de  la  mer,  perdit  sou  double 
empire  continental  et  maritime.  Dans  ce 
conflit,  Ténédos  fut  ravagée  par  Hioo- 
loque,  lieutenant  du  Spartiate  Anlal- 
eidas,  qui  tira  de  cette  île  une  grosse 
contribution.  Les  généraux  athéniens 

(0  Hérodote, YI, 3t. 
(v)  DioJ.  Sicul;,  XI,  3. 
(i)Tlnrcydide,YII,5j. 


accoururent  de  Thasos  et  de  Samolhrace 
pour  la  secourir  (l);  mais  ils  ne  purent 
arriver  à  tem  ps  :Kicoloque  avait  regagné 
Abydos,  après  avoir  fait  aux  insulaires 
tout  le  mal  qu'il  avait  pu. 

Déjà  affaiblie  par  la  guerre  sociale 
(358)  (2),  la  domination  d'Athènes  sur 
les  lies  d'Asie  fut  tout  a  fait  renversée 
par  les  progrès  de  la  Macédoine  et  l'expé- 
dition d'Alexandre  en  Asie.  Les  Téné- 
diens  se  donnèrent  à  ce  prince,  et  con- 
sacrèrent des  stèles  en  son  honneur. 
Pendant  la  diversion  que  le  Rhodïen 
Memnon  lit  dans  la  mer  Égée,  pour  la 
replacer  sous  l'autorité  du  grand  roi , 
Ténédos  fut  reprise  par  les  l'erses  (3). 
La  mort  do  Memnon  lit  échouer  cette 
tentative,  si  habilement  conçue,  et 
Alexandre  apprit  en  Ègypte  que  Té- 
nédos ,  qui  n  avait  cédé  aui  Perses  qu'à 
contre-cœur ,  s'était  replacée  sous  sa 
domination  (4). 

Il  est  difficile  de  dire  précisément 
quelle  fut  la  condition  de  Ténédos  pen- 
dant les  conflits  suscités  par  l'ambition  et 
les  rivalités  des  successeurs  d'Alexandre. 
Comme  la  plupart  des  îles  de  la  ente 
d'Asie ,  elle  parvint  sans  doute  à  con- 
server sa  liberté  civile  et  intérieure,  tout 
en  subissant  le  patronage  des  rois  qui 
s'emparèrent  successivement  de  la  domi- 
nation des  contrées  occidentales  del'Asie 
Mineure,  les  Séleucides  d'abord,  et  en- 
suite la  dynastie  de  Pergame.  Au  temps 
où  les  Romains  commencent  à  se  mêler 
des  affaires  des  Grecs  asiatiques ,  Té- 
nédos paraît  entraînée  dans  le  mouve- 
ment général  qui  portait  ceux-ci  vers  un 
peuple  dont  ils  attendaient  leur  déli- 
vrance. Il  est  plus  d'une  fois  fait  mention 
decetto  Ile  dans  les  guerres  maritimes  par 
lesquelles  se  prépara  la  chute  des  dynas- 
ties de  Macédoine  et  de  Syrie  (S).  Sa 
position  y  attirait  souvent  les  escadres 
des  puissances  belligérantes,  et  son  port 
recevait  continuellement  les  navires  des 
Romains,  des  Rhodiens  et  des  rois  de 
Pergame. 

Après  la  formation  de  h  province 

(i)  Xénoph.,  Htilen.1  Y,  t. 
(i)  Voyez  pluibaut,  p.  ko. 
(î)  Arrien  ,  Exp.  d'Al.,  II,  i,  a. 
(i)  Id.,  /AU.,  HT,  a,  3. 
(5)Polvbc,XVT,34,      XXVII ,  fi,  iS; 
Tile-Uvc,  XXXI ,  16;  XLIV,  aS. 
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d'Asie  (134),  Ténédos  fut  à  la  disposition 
des  Romains,  qui  ne  lui  laissèrent  qu'une 
ombre  de  liberté.  Verres,  qui  dévasta 
tout  l'archipel,  comme  un  pirate,  ei- 
torqua  aux  Ténédiens  des  sommes  d'ar- 
me nt considéra b les,  et  leur  enleva,  malgré 
leurs  supplications  et  leur  désespoir, 
la  statue  de  Ténès ,  héros  fondateur  de 
leur  cité ,  qui  était  un  chef-d'œuvre  de 
sculpture  (I).  C'est  près  de  Ténédos 
que  peu  de  temps  après,  en  73  avant 
J.-C.,Lucullus  détruisit  une  partie  de  la 
flotte  que  Mithridate  envoyait  en  Italie 
au  secours  de  Spartacus  (2),  et  dont  il 
acheva  le  reste  auprès  de  Lemnos  ;  ex- 
ploit que  Cicéron  célèbre  en  termes  ma- 
gnifiques. On  sait  encore  par  Cicéron 
que  les  Ténédiens  adressèrent  des  récla- 
mations à  Ito  me  pour  obtenir  le  maintien 
de  leurs  immunités,  souvent  violées  sans 
doute  par  les  gouverneurs  romains, 
comme  le  prouve  la  conduite  deVerrès. 
■  La  liberté  des  Ténédiens,  dit-il  dans 
une  lettre  à  Quintus ,  a  donc  été  tran- 
chée à  la  ténédienne,  par  la  hache! 
Excepté  Bibulus  et  moi,  Calidius  et  Fa- 
vonius,  personne  n'a  dit  un  mot  pour 
eu»  (3).  «Cette  al  lus  ion,  suffisante  pour  le 
frère  de  Cicéron,  qui  était  au  courant  des 
affaires  de  Ténédos,  est  incomplète  pour 
nous,  et  nous  laisse  incertains  sur  la  dé- 
cision prise  par  le  sénat  au  sujet  des 
réclamations  de  cette  cité.  Mais  peu  im- 
porte notre  ignorance  sur  ce  point  ;  la 
sujétion  de  Ténédos  nous  apparaît  ici 
tout  entière,  et  bien  longtemps  avant 
d'être  déclarée,  avec  les  autres  lies ,  sous 
Vespasien,  province  de  l'empire,  Té- 
nédos était,  comme  elles,  à  la  discrétion 
du  peuple  romain,  devenu  parsa  politique 
et  ses  armes  le  protecteur  et  le  maître  de 
tous  les  Grecs  du  continent  el  des  lies. 

TÉNÉDOS  APEÈS  L'ÈBB  CHUE  TIEN  HE. 

—  Le  premier  évêque  connu  de  Ténédos 
est  Dïodore  ou  Dioscore,  qui  assista  au 
concile  dèSardique  (347),  assemblé  sous 
la  protection  de  l'empereur  Constant ,  et 
où  l'on  condamna  l'arianisme.  Au  siècle 
suivant  Anastase ,  évéque  de  Ténédos,  se 
signale  par  son  zèle  à  combattre  l'héré- 
sie de  Hestorius.qui  distinguait  en  Jésus- 
Christ  deux  personnes  comme  deux  na- 

(i)CiG.tr«r.,I,  19. 

(a)  Id.,  Pro  Mur.,  i5;pn  Ardi.,  fl- 

(ï)  Id.,  od  Quint.,  Il,  m. 


tures ,  et  niait  l'union  substantielle  de  la 
divinité  et  del'humanjté  d;insle  Sauveur. 
Au  concile  deChalcédoine  (451,)  qui  con- 
damna Eutycbès,  auteur  de  l'hérésie  des 
monophysites ,  paraît  l'évcque  Floren- 
tins, (font  la  juridiction  s'éiendiiitàlafois 
sur  Ténédos,  Lesbos,  et  d'autres  Églises 
voisines  (l).  Ce  diocèse  dépendait  de  la 
province  ecclésiastique  de  Rhodes. 

Au  sixième  siècle,  l'empereur  Juslinien 
fit  construire  à  Ténédos  un  magasin  pour 

J.  déposer  tes  blés  apportés  d'Alexandrie, 
orsque  les  vaisseaux  qui  en  étaient 
chargés  seraient  arrêtés  par  les  vents 
contraires  à  l'entrée  de  l'Hellespont.  Ce 
magasin  était  un  vaste  bâtiment  dedeui 
cent  quatre-vingts  pieds  de  long  sur  qua- 
tre-vingt-dix de  large.  Par  ce  moyen  tes 
cargaisons  faites  dans  les  ports  d'Egypte 
risquaient  moins  de  se  perdre,  et  le 
grain  se  conservait  sans  avarie  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  être  transporté  dans  la 
capitale. 

Dans  la  suite,  Ténédos  éprouva  dif- 
férentes vicissitudes  pendant  les  troubles 
du  Bas-Empire.  Elle  fut  sou  vent  saccagés 
par  les  pirates  uni  infestèrent  si  long- 
temps l'Archipel;  les  Arabes  ne  l'épar- 
gnèrent pas  dans  leurs  courses;  les  Véni- 
tiens s'en  emparèrent  après  la  quatrième 
croisade;  Vatace  la  leur  reprit.  Elle  fut 
ensuite  exposée  aux  incursions  des  Turcs, 
qui  sous  le  règne  d'Othman,  en  1307, 
commencèrent  a  dévaster  toutes  les  lies 
de  la  Méditerranée ,  depuis  le  Bosphore 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  (3). 

néanmoins  Ténédos  resta  jusqu'au 
quinzième  siècle  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. En  1353,  Jean  Paléologue  I", 
chassé  de  Constantinople  par  Jean  Can- 
tacuzène,  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Té- 
nédos avec  son  second  fils.  Manuel,  et  sa 
femme,  Hélène.  Cantocuzèneavait  résolu 
de  dépouiller  les  Pal éo loques  et  d'assurer 
le  trône  à  sa  maison.  11  fit  proclamer 
empereur  son  fils  Matthieu  ;  mais  il  fal- 
lait qu'il  fût  couronné  par  le  patriarche 
de  Constantinople ,  et  l'on  connaissait 
l'attachement  de  Cailiste  au  jeune  Paléo- 
logue. Néanmoins,  Can  lac  uzène  essaya 
de  le  gagner  ;  il  lui  envoya  une  depuia- 
tion,  dont  faisait  partie  Josèphe,  évéque 
de  Ténédos.  Mais  rien  ne  put  ébranler 

(i)  Lequien,  Or,  Chrhl.,  1. 1 .  col.  9iH- 
(i)  Hammcr,  Bill,  dti  Otto'».,  T.  I,  p-  !>'■ 
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Callisle.  «Puisque vousétes  si  opiniâtre, 
lui  dit  l'éïêque  d'Ainos,  il  ne  reste  plus 
qu'à  nommer  unautra  patriarche. — C'est 
tout  ce  que  je  souhaite  ,  répliqua  aveu 
vivacité  l'inflexible  prélat.  »  Calliste 
fui  déposé  par  une  assemblée  d'évéques 
dévoués  à  Cantacuzène  ;  car  celle  Église 
grecque,  qui  ne  voulait  pas  se  réunir 
au  saint-siége,  était  à  la  merci  du  pou- 
voir temporel.  Le  patriarche  déposé  se 
retira  à  Ténédos,  auprès  du  prince  pour 
lequel  il  s'était  sacrifié. 

Deux  ans  après,  Jean  Paléologue  ren- 
trait triomphant  à  Constanlinople ,  et 
Cantacuzène  s'enfermait  volontairement 
dans  un  monastère  (1355).  En  quittant 
Ténédos,  Paléologue  en  avait  confié  le 
gouvernement  à  unltalienappeléMartin. 
Or,  les  Grecs  voyaient  avec  jalousie  les 
Latins  s'établir  dans  leur  île  et  y  devenu- 
plus  riches  et  plus  puissants  qu'eui. 
L'un  des  principaux  Grecs  de  Ténédos , 
Pe rga mène ,  engagea  ses  compatriotes  à 
se  révolter  contre  l'empereur  pour  se  dé- 
barrasser des  Latins.  Au  premier  bruit 
de  cette  conspiration,  Jean  Paléologue 
équipa  plusieurs  galères,  et  fit  voile  vers 
Ténédos.  Dès  qu'il  parut ,  tout  rentra 
dans  l'ordre  ;  les  habitants  se  soumirent, 
et  livrèrent  Pergamène ,  que  l'empereur 
envoya  à  Tliessalonique  pour  y  Être 
renfermé  dans  une  étroile  prison.  Jean 
Paléologue  resta  dans  l'île  pendant  quel- 
que temps,  pour  y  éteindre  jusqu'aux 
dernières  étincelles  de  la  rébellion  (1). 

Cependant  ces  dissensions  des  princes 
grecs  avaient  favorisé  les  progrès  des 
Turcs.  Cantacuzène  les  avait  appelés 
eu  Europe  :  ils  dominaient  sur  les  deux 
rives  de  l'Hellespont;  le  commerce  des 
Italiens  était  menacé  de  perdre  ses 
voies  de  communication.  Les  Vénitiens 
voulaient  au  moins  s'assurer  Ténédos, 
qui  était  à  la  fois  un  rempart  contre  les 
Turcs  et  un  établissement  très-propre 
à  protéger  leur  commerce  dans  l'Ar- 
chipel et  dans  la  mer  Noire.  Ils  chargèrent 
Nicolo  t'aliero,  leur  bayle  ou  consul  à 
Constanlinople,  de  proposera  l'empereur 
de  leur  céder  Ténédos.  Mais  Jean  Pa- 
léologue ne  voulut  point  consentir  à 
celle  cession ,  quelque  avantageuses  que 
fussent  les  offres  qui  lui  furent  faites 

(0  Lcbeau,  Mil.  du  Bas-Empire,  1,  CXIV, 
I.  XX,  p.  5*6. 


(I3G4);  mais  peu  de  temps  après  il  se 
vil  forcé  d'abandonner  cette  île,  sans 
compensation.  Renversé  du  trône  par 
une  révolte  de  son  fils  Andronic,  et 
jeté  en  prison,  Jean  Paléologue  s'était 
adressé  pour  trouver  les  moyens  de 
recouvrer  sa  liberté  au  Vénitien  Carlo 
Zeno.  Venise  était  particulièrement  inté- 
ressée à  cettedélivrance  ;  car  la  rébellion 
du  jeune  Andronic  était  soutenue  par  les 
Génois ,  dont  elle  favorisait  les  intérêts 
commerciaux  (1377).  Pour  stimuler  le 
zèle  de  Carlo  Zeno,  l'empereur  cap  tif  lui 
envoya  un  diplôme  signé  de  sa  main, 
par  lequel  il  cédait  aux  Vénitiens  cette 
île  de  Ténédos,  dont  ils  convoitaient  la 
possession  depuis  si  longtemps ,  et  qu'il 
avait  refusé  de  leur  vendre  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Il  y  avait  alors  h 
Constanlinople  une  escadre  de  dix  ga- 
lères, chargée  d'escorter  le  convoi  des 
marchandises  de  la  mer  Noire  et  com- 
mandée par  Marc  Justiniani.  Dès  que 
Carlo  Zeno  lui  eut  remis  la  concession 
impériale,  Justiniani  se  hâta  de  cingler 
vers  Ténédos.  L'officier  grec  qui  com- 
mandait dans  l'île  ne  fit  aucune  difficulté 
de  la  livrer,  en  voyant  la  signature  de 
l'empereur  son  maître.  Justini;uii  établit 
dans  la  capitale  de  l'Ile  une  forte  gar- 
nison; puis  il  remit  à  la  voile  pour 
Venise.  Le  sénat  vénitien  fitéquiperdes 
renforts,  et  décida  que  Carlo  Zeno  et 
Antonio  Venieri  seraient  chargés  du 
gouvernement  et  de  la  défense  Je  cette 
importante  acquisition. 

Cependant  les  Génois  de  Galata,  ap- 
prenant ce  qui  venait  de  se  passer,  en 
conçurent  de  vives  inquiétudes.  Ils  sen- 
taient que  les  Vénitiens,  devenus  maîtres 
de  Ténédos,  pourraient  profiter  de  la 
posi lion  de  cette  lie  pour  leur  intercepter 
toute  communication ,  non-seulement 
avec  Gènes,  leur  métropole,  mais  encore 
avec  presque  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, et  que  leur  commerce  en  souffrirait 
un  préjudice  inappréciable.  Ils  se  con- 
certèrent avec  Andronic,  qui  avait  aussi 
de  vifs  ressentiments  contre  les  Vénitiens. 
On  équipa  une  flotte  de  vingt-deux  ga- 
lères; Andronic  en  prit  le  commande- 
ment ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Té- 
nédos (novembre  1377).  Mais  labravoure 
de  Carlo  Zeno  et  de  ses  soldats  lui  fit 
éprouver  de  telles  pertes,  qu'il  fut  bien- 
tôt obligé  de  se  rembarquer  honteuse- 
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ment  avec  ses  alliés  les  Génois  (I).  Mats 
ceux-ci  ne  se  tinrent  pas  pour  battus; 
la  guerre  continua  entreGcnes  et  Venise, 
et  devint  générale.  Gènes  se  dédommagea 
de  son  échec  surTénédos  par  la  prise  de 
Famagouste;  elle  pressa  si  vigoureuse- 
ment les  hostilités,  que  Venise  se  vit  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Mais  Victor  Pi- 
sani  sauva  sa  patrie  par  la  victoire  de 
Chiozza  (1580),  qui  détermina  les  Génois 
à  consentir  à  la  paix.  Elle  fut  conclue  à 
Turin,  au  mois  u'aoûl  13SI ,  sous  la  mé- 
diation du  comte  de  Savoie,  Par  ce  traité 
Venise  gardait  Ténédos;  mais  elle  était 
obligée  d'en  démolir  les  fortifications. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que  cette 
convention  delà  paix:  de  Turin  reçut 
une  entière  exécution  (3]. 

Ténédos  fut  enlevée  aux  Vénitiens  par 
Mahomet  II.  Ils  ne  désespérèrent  pas 
de  la  recouvrer.  Pendant  la  guerre  de 
Candie,  la  flotte  véntiienne  reparut  dans 
l'Archipel ,  et  s'empara  en  1056  de  Té- 
nédos, après  un  siège  de  quatorze  jours. 
L'Hellespont  fut  bloqué  r  le  prix  des 
vivres  renchérit  subitement  à  Conslan- 
tinople;  Toque  de  riz  monta  à  cent  cin- 
quante aspres ,  et  le  prix  de  toutes  les 
denrées  suivit  une  progression  pro- 
portionnée (3).  Les  Turcs  équipèrent  une 
Hotte  de  trente-deux  galères  pour  dé- 
bloquer les  Dardanelles  et  reprendre 
Ténédos;  maisàdeux  reprises  différentes 
un  furieux  vent  du  Nord  les  e m p ficha  de 
prendre  terre,  et  ils  ne  purent  rien  faire 

(i)Leiieau,  Bill,  du  Bas-Empire ,  I.  LX.V, 
I.XX,  p.  4(5,  448. 

(î)  On  trouve  dans  le  sixième  volume  des 
Libri  dei  Patti  sept  pièces  relatives  a  la  dé- 
molition des  fort]  fi  ta  lions  du  Ténédos,  Le 
traité  de  Turin  sert  de  baie  à  tous  ces  do- 
cuments, qui  sont  publiés  dans  le  dixième 
volume  de  I' 'Histoire  des  Ottomans  de  M.  de 
Ilammer,  comme  pièces  juslificalives.  Le  re- 
cueil des  Libri  Pactorum  oit  Libri  comme- 
moraUtoa,  désignés  plus  communément  sous 
les  noms  de  Paui  ou  Camraemoriali,  se  trouve 
È  Venise ,  dans  les  archives  qui  occupent  les 
ilèpendanccs  de  l'ancien  couvent  de  Santa 
Maria  glotiosa  de'  Frari.  Il  se  compose  de 
neuf  volumes  iu-fol.  dont  M.  de  Mu- Latrie 
vient  de  publier  récemment  le  catalogue. 
Vojei  Archives  des  Missions  scientifiques, 

(3)  Hsnuner,  Hist.  dei  Otlom,,  X ,  3o3  ; 
Dappcr,  p.  i3». 


de  toute  l'année.  Ce  ne  fut  qu'en  I6SÏ 

Îu'ils  purent  forcer  le  Vénitien  Lore- 
ano  ,  qui  défendait  la  place  avec  une 
garnison  de  sept  cents  hommes,  à  se 
rendre  à  composition.  Depuis  ce  temps 
Ténédos  ne  sortit  plus  des  mains  des 
Ottomans.  Les  Grecs  de  cette  île  ne 
prirent  pas  uart  à  la  guerre  de  l'iodé- 
pendance  :  Ténédos  resta  la  principale 
station  navale  des  Turcs  pendant  cette 
guerre  ;  mais  le  0  novembre  1823  leur 
Hotte  y  fut  incendiée  par  Canaris. 

«  Nous  étions  deux  brûlots  pour  l'ex- 
pédition de  Ténédos,  disait  Canaris  à  un 
capitaine  anglais  qui  l'interrogeait  suroît 
exploit,  un  Hydrioteet  moi.  Les  garde- 
côtes  de  Ténédos  nous  voient  sans  dé- 
fiance doubler  un  des  caps  de  l'île,  tious 
portions  pavillon  turc,  et  paraissions 
fuir  la  poursuite  de  quelques  bâtiments 
grecs.  Obligés  de  passer  entre  la  terre 
et  les  vaisseaux  turcs ,  il  me  fut  impos- 
sible de  m'accrocher  comme  la  première 
fois  au  bossoir  de  l'amiral.  Je  profitai 
donc  du  mouvement  de  la  vague  pour 
faire  entrer  mon  beaupré  dans  un  des 
sabords  du  navire  turc,  et  dès  qu'il  fut 
ainsi  engagé,  j'y  mis  le  feu  en  criant 
nux  Ottomans  :  Cornus,  vous  voila 
brûlés  comme  à  Chiost  La  terreur  se 
répandit  aussitôt  parmi  eux;  fort  heu- 
reusement, car  mon  brûlot  ne  s'élant 
pas  bien  enflammé ,  je  remontai  à  bord 
pour  y  mettre  une  seconde  fois  le  feu , 
et  je  pus  me  retirer  dans  mon  eanot 
sans  aucun  danger,  car  ils  ne  tirèrent 
pas  même  un  coup  de  fusil.  »  Le  vais- 
seau amiral  s'embrasa  avec  une  lelle 
rapidité,  que  de  plus  de  deux  «rille 
hommes  qui  le  montaient,  le  capium- 
paclia  et  une  trentaine  des  siens  par- 
vinrent seuls  à  se  dérober  à  la  mort 
Cependant,  le  second  brûlot,  commande 
par  ITIydriote  Cyriaque,  mettait  le  feu  a 
l'un  des  plus  gros  navires  de  la  flotte 
turque;  les  canons,  qui  s'échauffent, 
tirent  successivement  ou  par  bordées,  et 
quelques-uns,  chargés  de  boulets  et  d  o- 
bus,  propagent  l'incendie.  Les  soldais 
de  la  forteresse,  croyant  les  Grecs  entrés 
dans  le  port  de  Ténédos,  caDonneot  les 
vaisseaux  musulmans.  Ceux-ci  sérient 
confusément  de  la  rade,  se  brisant,  s  in- 
cendiant les  uns  les  autres.  Pans  le 
canal  de  Ténédos ,  ils  sont  assaillis  par 
uuc  violente  tempête.  Pendanl  que  les 
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Turcs  ee  débattaient  au  milieu  des 
flammes  et  dus  dots,  les  équipées  des 
btillnts ,  formant  un  total  de  dix-sept 
hommes,  assistaient  à  ladestructinn  de 
la  (lotte  du  sultan,  I<rs  deux  vaisseaux 
incendiés  par  les  brûlots  sautèrent  avec 
uo  épouvantable  fracas;  deux  frégates  et 
une  corvette,  abandonnées  de  leurs  équi- 
pages, furent  emportées  par  les  courants 
jusqu'aux  atterrages  de  Paros;  d'autres 
périrent,  corps  et  biens;  deux  autres 
frégates  et  douze  bricks  firent  côte  sur 
les  plages  de  la  Troade.  «  O  Ténédos! 
Ténédos!  s'éeriePourjueville(l),  s'exal- 
lant  par  le  récit  de  cette  œuvre  de  des- 
truction, ton  nom  rendu  célèbre  par  la 
Ivre  d'Homère  et  de  Virgile,  ne  peut  plus 
Être  oublié  quand  on  parlera  de  la  gloire 
des  enfants  des  Grecs.  ■  Quant  aux  Grecs 
de  Ténédos,  ils  restèrent  entièrement 
étrangers  à  cet  enthousiasme,  etne  bou- 
gèrent pas  plus  qu'auparavant.  Leur  (le 
demeura  sous  la  domination  des  Turcs. 

(i)  llisi.  Je  la  Régénération  de  la  Griot, 
l  IX,  c.  i,  t.  IV,  p. 


Lorsque  MM.  Michaudet  Poujoulat  visi- 
tèrent l'Orient,  en  i830,  ils  trouvèrent 
les  Ténédiens  très -satisfaits  de  leur  con- 
dition. «  Les  Grecs  de  Ténédos  ne  res- 
semblent point  à  ceux  que  nous  avions 
vus  surles  cotes  d'Asie;  la  révolution  de 
Morée  ne  les  occupe  point  ;  ils  paraissent 
plus  tranquilles  et  plus  heureux,  Il  y  a 
quelques  mois  que  la  Porte  a  mandé  a 
Stamboul  quatre  primats  de  Ténédos, 
pour  savoir  si  les  Grecs  avaient  des 
plaintes  à  former;  les  primats  ont  ré- 
pondu que  la  population  grecque  de  l'île 
était  contente  du  gouvernement  {1).  » 
Ces  gens-la,  du  reste,  sont  fort  pauvres. 
Ils  n'ont  aucun  genre  d'industrie;  ils 
vivent  du  commerce  de  leurs  vins,  et 
quand  leurs  vendanges  sont  finies,  ils 
n'ont  plus  rien  à  faire,  et  ils  passent 
leur  temps  au  café.  Mais  enfin  si  chétive 
que  soit  leur  existence,  ils  ont  le  bon 
esprit  de  s'en  contenter)  et  cela  vaut 
mieux  pour  leur  bonheur  que  toutes  les 
ricliesses  qu'ils  n'ont  pas. 

(i)  Corresp.  d'Orient,  t.  llf,  iG8. 
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Après  Ténédos,  si  l'on  se  dirige  vers 
le  Nord,  en  longeant  la  Troade,  on 
aperçoit  sur  la  gauche  un  petit  groupe 
d  îles  basses,  que  les  anciens  appelaient 
les  Calydnes  ou  1«b  Laguses ,  et  que  les 
vieilles  cartes  marines  désignaient  sous  le 
nom  d'îles  Mavarea,Mauna,ouMauros. 
Elles  sont  nommées  dans  des  cartes 
plus  récentes  Taouehan-Adassi  ou  îles 
des  Lapins,  traduction  du  nom  de  La- 
guses ,  que  les  anciens  leur  avaieut 
donné  iiour  désigner  les  seuls  habi- 
tants qu'on  y  trouve  (1).  »  Puis  l'IIelles- 
pont  prend  son  essor;  la  mer  presse  la 
terre,  battant  de  son  flot  tourbillonnant 
la  barrière  qui  l'arrête ,  et  arrachant 
l' Europe  de  l'Asie  d  (2).  L'Hcllespont  est 
ce  détroit  qui  met  en  communication  la 

(i)  napper,  Description  de  [Archipel, 
1>.  239. 

(i)  Plin.,  Bht.  Nal.,  V,  i«,  i. 


mer  Egée  et  la  Propontide,  autrement 
dites  I  Archipel  et  Id  mer  de  Marmara 
On  rappelait  encore  détroit  de  Ga!iipoli. 
on  bras  de  Saint  (ieerpes;  mais  aujour- 
d'hui on  le  désigne  communément  par 
le  nom  de  détroit  des  Dardanelles,  a 
l'entrée iludétrntt -nulles  caps  Sigéeeu 
Asie,  et  Mastusia  en  Chersonèse  de 
Thrace,  aujourd'hui  cap  Jauissari  et  cap 
Grego.  Plus  loin  ,  le  détroit  se  resserre 
et  la  cdte  d'Asie  projette  vers  l'Europe  lo 
cap  Tropeza,  aujourd'hui  cap  Berbier, 
sur  lequel  était  située  la  ville  d'Abydos, 
vis  à-vis  de  Sestos,  qui  occupe  la  cote 
de  Thrace.  En  cet  endroit  riiellespout 
n'a  que  sept  stades  de  large  (  1238  nô- 
tres) (1).  C'était  là  que  s'effectuait  ordi- 
nairement du  temps  des  anciens  lo 
passage  d'Europe  en  Asie;  c'est  là  que 
Xerxès  établit  ce  pont  de  bateaux  sur  le- 

(OPIin.,«ùf.iVflr.,IV,  iï,  rr. 
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uel  son  immense  armée  franchit  ce  bras 
e  mer  qu'il  a  appelé  si  justement  une 
rivière  salée.  Les  anciennes  Dardanelles 
occupent  l'emplacement  de  Sestos  et 
cl' Abydos.  Plus  tard  à  rentrée  du  détroit, 
sous  Mahomet  IV,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  les  Turcs  construisirent 
les  nouvelles-Dardanelles ,  ou  château 
d'Europe  et  château  d'Asie,  afin  de 
compléter  la  défense  de  ce  détroit  qui 
ouvre  aux  flottes  ennemies  le  chemin  de 
Constantinople.  En  1717  Alexis  Orloff, 
qui  venait  de  brûler  la  flotte  des  Turcs  à 
Tehesmé  et  de  détruire  le  château  de 
Ténédos.  voulut  forcer  les  Dardanelles. 
Elles  furent  défendues  par  un  Français, 
le  baron  de  Tott,  qui  lit  élever  denou- 
Telles  fortifications  sur  les  deux  rives  du 
détroit.  Néanmoins  tous  ses  travaux 
de  défense  sont  réputés  peu  formidables; 
et  c'est  dans  le  droit  des  gens  et  dans  la 
politique  du  système  européen,  qui  in- 
terdit le  détroit  aux  navires  de  guerre , 
que  réside  la  vraie  garantie  de  l'inviola- 
bilité des  Dardanelles. 

Les  rives  de  l'Hellespont  présentent 
une  suite  d'admirables  points  de  vue. 
«  Bien  n'est  au-dessus  de  l'aspect  que 
nous  avions  le  soir,  dit  Dallaway ,  du 
lieu  où  notre  vaisseau  était  à  l'ancre,  et 
d'où  nous  voyions  les  deux  châteaux 
opposés.  L'air  était  doux  comme  dans 
le  printemps,  et  les  feuilles  des  arbres 
commençaient  à  revêtir  leur  couleur 
d'automne.  Environ  une  lieue  au-dessus 
des  chflteaux,  le  canal  tourne  si  con- 
sidérablement et  sa  direction  est  tel- 
lement dissimulée,  qu'on  croit  voir  un 
lac  immense  dont  les  bords  sont  garnis 
de  villes  et  de  villages  avec  leurs  tours 
et  leurs  minarets;  des  vignobles  et  des 
troupeaux  de  chèvres  sont  répandus  sur 
les  pentes  des  montagnes;  enfin  l'on 
aperçoit  tous  les  accidents  de  la  scène 
ta  plus  pittoresque.  Dans  le  centre  est 
une  belle  baie,  dont  les  eaux  semblent 
enfermées  par  le  promontoire,  de  sorte 
qu'on  n'aperçoit  pas  qu'elles  débouchent 
dans  la  mer  de  Marmara.  En  cet  endroit 
l'épitbète  de  larçe  Hellespont,  qu'Ho- 
mère donne  ou  détroit,  peut  n'être  pas 
considérée  comme  une  licence  poétique, 
surtout  si  ou  l'entend  d'une  largeur 
relative  et  comparée....  A  mesure  que 
le  vent  nous  favorisait,  nous  avancions 
dans  notre  voyage.  Nous  observions  que  ' 


la  cote  d'Asie  était  la  mieux  cultivée  et 
la  plus  agréable  pour  la  variété  delà 
verdure  et  la  beauté  de  ses  contours 
formés  en  quelque  sorte  par  les  racines 
du  mont  Ida  se  prolongeant  jusqu'à  la 
mer  (1).  - 

Voici,  selon  Pline,  quelles  sont  les 
lies  de  la  Propontîde.  •  En  face  de 
Cyzique ,  Êlapnonnesus  ,  d'où  vient  le 
marbre  de  Cyzique,  appelée  aussi  Nébris 
et  Proconnesus ;  puis  Ophiuse,  Acan- 
tlms,  Phœbé,  Scopelos,  Porphyrione, 
Halone  avec  une  ville;  Delphacia,  Po- 
lydora  ,  Astacœon ,  avec  une  ville  ;  — 
en  face  de  Sicomédie,  Demonnésos  ;  au 
delà  d'Héraclée,  en  face  de  la  Bithynie, 
Thynias,  que  les  barbares  appellent 
Bitnynia;  Antiochia  en  face  de  l'île  du 
Bhyndacus,  Besbicus,  de  dix-huit  mille 
pas  de  tour;  Élœa,  les  deux  Iles  Rho- 
dussa,  Érébinthodes,  Mégalé,  Chalritis, 
Pityodes  (2).  » 

Ile  de  pbocohwèse. 

De  toutes  ces  Iles,  dont  plusieurs  sont 
aujourd'hui  inhabitées,  oubliées  et  sans 
nom,  la  plus  considérable  est  l'ancienne 
Proconnese,  que  l'on  appelle  maintenant 
Marmora  ou  Marmara.  Scylax  distingue 
Proconnese  d'Elaphonèse,  île  voisine, 
plus  petite  et  plus  rapprochée  de  la 
côte.  Strabon  signale  deux  Proconnèses, 
l'ancienne  et  la  nouvelle,  maïs  on  ne 
sait  pas  bien  s'il  entend  parler  de  deux 
villes  ou  de  deux  îles  différentes  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'île  actuelle  de  Mar- 
mara est  située  à  l'entrée  de  la  l'ropon- 
tide,  à  qui  elle  a  donné  aujourd'hui  son 
nom  ,  et  se  présente  sur  la  droite  au  na- 
vigateur qui  débouche  des  Dardanelles, 
comme  une  masse  de  rochers  escarpés. 
Cette  lie  est  assez  fertile ,  mais  peu 
habitée.  Elle  était  renommée  dans  l'an- 
tiquité pour  ses  abondantes  carrières  de 
marbre,  qui  fournirent  à  la  construction 
de  tant  d'édiiiees  (4),  et  d'où  on  tira  tout 
le  marbre  qui  fut  employé  dans  les  mo- 
numents de  Constantinople. 

Au  septième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, Proeonnèse  reçut  une  colonie 

(i)  Dallaw.'iy,  Conitaatinople,  etc.,  II,  îiu. 
(ajplin.,  V.44. 

(3)  Slnb.,  XIII;  Tiiuclin.,  III,  gi. 

(4)  Plin..  XXXVI,  6;  XXXVII,  70. 
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milésienne,  comme  toutes  les  villes 
des  cotes  voisines.  Croque,  Prinpu«, 
Abvdos,  Percote,  etc.  Plus  tard  elle  fut 
occnpée  par  unecolonieathénienne, dont 
l'établissement  nous  est  attesté  par  le 
grand  fctymologue  (!}.  Après  la  repres- 
non  de  la  révolte  des  Ioniens,  Pro- 
connèse fut  prise  et  brlllée  par  les  Phé- 
niciens de  la  flotte  de  Darius  (2).  Après 
la  guerre  médique,  elle  lit  partie  de 
l'empire  maritime  des  Athéniens;  mais 
son  histoire  se  perd  au  milieu  des  événe- 
ments généraux  de  l'histoire  grecque. 

Proconnèse  est  la  patrie  d'Aristée, 
poète  épique  qui  avait  voyagé  chez  les 
Seytîies  et  qui  avait  composé  un  poëmeen 
trois  livres  sur  la  guerre  des  Arimaspes 
avec  les  Gryphons,  peuples  du  Nord  de 
l'Europe  au  sujet  desquels  Aristée  dé- 
bita et  accrédita  heaucoup  de  fahles. 
•  Aristée  de  Proconnèse,  nls  de  Cays- 
trobius,  dit  Hérodote  (3),  écrit,  dans  son 
poème  épique  ,  qu'inspiré  par  Phéhus, 
il  alla  jusque  chez  les  Issédous  ;  qu'au- 
dessus  de  ces  peuples  ou  trouve  les  Ari- 
maspes.qui  n'ont  qu'un  œil;  qu'au  delà 
sont  les  Gryphonsquigardent  f'or,  etc... 
On  a  vu  de  quel  pays  était  Aristée, 
ajoute  l'éminent  conteur,  mais  je  ne 
dois  pas  passer  sous  silence  ce  que  j'ai 
ouïraconter  de  lui  à  Proconnèse  et  à 
Cyaique.  Aristée  était  d'une  des  meil- 
leures  familles  de  son  pays;  on  raconte 
qu'il  mourut  à  Proconnèse.  dans  la  bou- 
tique d'un  foulon  où  il  était  entré  par 
hasard;  que  le  foulon  ayant  ferme  sa 
toulique,  alla  sur-le-champ  avertir  les 
parents  du  mort;  que  ce  bruit  s'étant 
bientôt  répandu  par  toute  la  ville ,  un 
Cyïicénien,qui  venait  d'Artacé,  contesta 
cette  nouvelle,  et  assura  qu'il  avait  ren- 
contré Aristée  allant  à  Cyziqne  et  qu'il 
lui  avait  parlé  ;  que  pendant  qu'il  sou- 
tenaitson  dire  avec  force,  les  parents  du 
mort  se  rendirent  à  la  boutique  du  foulon 
avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
porter  le  défunt  au  lieu  de  la  sépulture  ; 
mais  quelorsqu'on  eut  ouvert  la  maison, 
on  ne  trouva  Aristée  ni  mort  ni  vif; 
que  sept  ans  après  il  reparut  à  Pro- 
connèse ,  il  y  flt  ce  poème  épique  que  les 
Grecs  appellent  maintenant  Arimaspies, 

(i)  Raoul  Rochelle,  Cil.  Grec.,  III,  a54. 

(a)  Hérodote,  VI,  33. 

(î)ld.,IV,  t3,  suiv.;  ['lut.,  Rom,,  a8. 


et  qu'il  disparut  pour  la  seconde  fois.  » 
Ce  n'est  pas  tout,  trois  cent  quarante 
ans  après  cette  seconde  disparition, 
Aristée  vivait  encore,  et  Hérodote  re- 
trouva la  trace  de  son  passage  chez  les 
Grecs  d'Italie.  ■  Les  Meta  p  on  tin  s  con- 
tent, dit-il,  qu'Aristêe  leur  ayant  apparu 
leur  commanda  d'ériger  un  autel  à 
Apollon,  et  d'élever  près  de  cet  autel 
une  statue  à  laquelleon  donnerait  le  nom 
d'Aristée  de  Proconnèse;  qu'il  leur  dit 
qu'ils  étaient  le  seul  peuple  des  Italiotcs 
qu'Apollon  eût  visité  ;  que  lui-même,  qui 
était  maintenant  Aristée ,  accompagnait 
alors  le  Dieu  sous  la  forme  d'un  corbeau, 
et  qu'après  ce  discours  il  disparut.  Les 
Métaponlins  ajoutent  qu'ayant  envoyé  à 
Delphes  demander  au  Dieu  quel  pouvait 
Être  ce  spectre,  la  Pythie  leur  avait  or- 
donné d'exécuter  ce  qu'il  leur  avait  pres- 
crit, et  qu'ils  s'en  trouveraient  mieux;  et 
que  sur  cette  réponse,  ils  s'étaient  con- 
formés aux  ordres  qui  leur  avaient  été 
donnés.  On  voit  encore  maintenant  sur 
la  place  publique  de  Métaponte,  près  de 
la  statue  d'Apollon,  une  autre  statue  qui 
porte  le  nom  d'Aristée,  et  des  lauriers 
qui  les  environnent.  Mais  en  voilà  assez 
sur  Aristée.  » 

Ce  fut  pendant  le  moyen  âge  que  Pro- 
connèse prit  le  nom  de  Marmara  ou 
Marmora,  qu'elle  donna  aussi  à  la  Pro- 
pontide.  On  a  pensé  qu'elle  fut  ainsi  ap- 
pelée à  cause  de  ses  carrières  de  marbre. 
Selon  d'autres,  ce  nom  lui  vint  de  Geor- 
ges Marmora,  prince  de  la  famille  des 
Comnènes,  à  qui  la  souveraineté  de  Pro- 
connèse fut  concédée  en  1 324  par  Em- 
manuel Comnène,  despote  et  duc  de  la 
Morée.  Les  lettres  patentes  contenant 
cette  investiture  méritent  d'être  rap- 
portées. En  voici  la  traduction  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  livre  de  Dapper  (i). 

Emmanuel  Comnène,  par  la  grâce  du  Dieu 
iout-pvissant  due  du  Péloponnèse,  des- 
pote de  Hmnanie  el  défenseur  de  l'em- 
pire des  Grecs  : 

Sachant  qu'il  n'y  a  rien  de  si  jusle  que  de 
prendre  soin  que  cem  qui  e<écu!enl  avec 
liilelité  et  ami;  les  ordres  des  Princes  et 
des  Rois,  et  les  servent  suivant  les  ddsirs  de 
li'iii-  nnir,  rn  snimit  Tf'-r  (impenses  pur  toiiles 
sorles  d'honneurs  et  de  présents;  el  princi- 
palement ceux  qui,  s'eiposnnt  h  taules  sortes 

(i)  Dcicrij/t,  ,lcs  lia,  p.  491. 


de  dangers  durant  te  cotin  d'une  cruelle 
guerre,  n'ont  point  épargné  leur  via,  et  ont 
passé  leur  jeunesse  au  service  Je  leur  em- 
pereur dans  la  guerre  qu'il  avait  a  soutenir 
contre  des  ennemis  barbares  et  Infidèles: 
c'est  aussi  ce  que  nous  faisons,  lionoraul  île 
présents  ceux  qui  nous  ont  assisté  de  tout 
leur  pouvoir,  dans  la  guerre  qu'on  avait  en- 
treprise contre  nous  ,  partout  où  la  nécessité 
de  nos  affaires  l'a  demandé. 

Ayant  donc  reconnu  que  le  principal  ins- 
trument dont  Dieu  s'est  servi  pour  noire 
défense  a  fié  le  très- noble  et  lrùs.-riiFiujii.iiiJ  n  hï 
seigneur  George  Marmora,  le  plus  illustre 
rejeton  de  noble  race  ;  ce  seigneur  génèrent, 
lionorable,  vertueux  et  célèbre  par  son  cou- 
rage, qui  est  rempli  de  prudence,  de  sagesse 
el  de  la  connaissance  des  belles  clioses,  qui 
t  méprisé  la  mort  —  - 


volontairement  h  divers  périls  jk 

ic  diligence  1 


île  notre  empire,  et  principal) 


secours,  nous  obtînmes  sur  les  Français 
celle  célèbre  victoire  par  laquelle  nous  les 
chassâmes  de  notre  ville  capitale  et  de  toutes 
les  terres  de  notre  empire:  nous  lui  cédons 
pour  jamais  l'Ile  de  Proconnese,  avec  loutes 
ses  places  et  contrées;  en  outre,  une  autorité 
absolue,  et  puissance  de  vie  el  de  mort  sur 
Ions  ceux  qui  y  habitent,  et  inspection  sur 
toutes  choses  selon  son  bon  plaisir,  sans 
aucun  empêchement,  et  sans  qu'aucun  des 
habitants  s'j  puisse  jamais  opposer,  ou  de- 
mander compte  ou  esiger  de  pension.  Hais 
nous  la  lu!  donnons,  afin  qu'il  en  jouisse  en 
propre,  et  ses  desccoilanfs  après  lui,  comme 
i.'i!  en  'Mail  le  premier  limilalenr.  Mous  avons 
même  d'autres  raisons  de  lui  faite  ce  présent; 
en  ce  que  le  Ires-clément  empereur  Em- 
manuel' du  glorieuse  mémoire  donna  celle- 
Ile  à  très-noble  et  très-magnanime  seigneur 
Jean  Comnène,  grandpero  de  George  sus- 
nommé; ce  qu'il  fit  graver  sur  une  médaille 
d'or,  avec  certaines  réserves  et  obligalion  de 
le  secourir  dans  lous  ses  besoins  el  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  aurait  à  soutenir.  C'est 
pourquoi  nous  voulons  aussi  à  présent  faire 
la  même  chose,  savoir  qu'en  temps  de  guerre 
qualre  vaisseau»,  que  nous  aurons  fait  balir, 
•oient  pourvus  comme  il  faut  de  rameurs,  de 
soldais  et  d'armes  de  l'Ile  même,  pour  dé- 
fendre l'empire  et  empêcher  qu'il  ne  puisse 
élre  envahi  par  aucun  ennemi. 

Donné  et  scellé,  comme  de  coutume,  dans 
noire  cour  royale,  «t  riililii:  t>.u-  une  bulle 
>Vir,  délivrée  nu  susdit  George,  le  douzième 
•lu  mois  de  juillet  la  septième  Indiction  du 
l'année  G73Î,  suivant  les  Grecs,  et  de  la  nais- 
;-.iiici!  de  Kutri'-Sriiivonr  l'îî'i. 

EsnUKtJEI.  CûMBÈHE,  (Inc. 


dans  l'île  d'autres  villages  :  Falatra  et 
Camiato,  environnés  d'un  paysage  assez 
agréab  le  et  d' un  aspect  pi  ttoresqu  e;  Klas- 
saui ,  autre  village  de  I  ile,  dent  les  habi- 
tants, tous  Grées,  voulant  se  soustraire 
à  la  capi  talion,  déclarèrent  au  siècle 
dernier  qu'Us  Étaient  prêts  à  se  faire  mu- 
sulmans. Mais  la  l'orte ,  ne  voulant  pas 
encourager  les  progrès  de  l'islamisme 
aux  dépens  du  revenu  publie,  et  crai- 
gnant les  suites  de  cet  exemple,  adoublé 
leur  imposition  ;  décision ,  ajoute  Dal- 
laway  (i),  à  qui  j'emprunte  ce  fait,  qui 
montre  la  connaissance  que  les  Turcs 
ont  du  caractère  des  Grecs  modernes. 
Ceux  des  Grecs  qui  sont  employés  dans 
les  carrières  de  marbre  jouissent  de  quel- 
ques exemptions,  d'après  la  même  poli- 
tique qui  est  pratiquée  dans  l'île  de  0iio 
pour  la  population  employée  à  la  culture 
de  l'arbre  a  mastic. 

Selon  Dapper  ,  il  y  avait  daas  l'île  de 
Marmara  plusieurs  couvents  et  ermi- 
tages qui  pourraient  bien  passer  en  Eu- 
rope pour  des  abbayes  et  des  prieurés. 
Ces  couvents  et  ces  ermitages  Étaient 
habités  par  des  caloyers  qui  y  obser- 
vaient une  discipline  fort  rigoureuse. 

ÎLES  VOISINES  SB  MÀHMABA. 

Marmara  estla  plus  considérable  d'un 
petit  groupe  d'îles  situées  en  face  du  ri- 
vage de  la  Mysie  ot  au  nord-ouest  de  la 
presqu'île  de  Cyzique.  Ces  îles  sont  : 

Avésia ,  qui  est  la  plus  grande  après 
Marmara.  Elle  a  uti  bourg  principal  du 
même  nom ,  et  deux  autres  bourgs,  dont 
l'un  s'appelle  Aloni  et  l'autre  Àrabsioi, 
c'est-à-dire  le  bourg  des  Arabes,  parce 
qu'il  n'est  habité  que  par  des  Arabes  et 
leurs  descendants.  Avésia  doit  être  nie 
Halone  de  Pline;  elle  est  située  è  l'ouest 
de  la  presqu'île  de  Cyzîque,  en  face 
d'Artaki.  Elle  est  désignée  snr  plusieurs 
cartes  sous  le  nom  d'île  Liman-Paclia. 

Coulalli,  à  l'ouest  de  la  précédente, 
est  d'une  médiocre  grandeur;  elle  a  un 
village  du  même  nom, 

Gadaro,  qui  estla  plus  pelilede  touies, 
a  plusieurs  bourgs  et  lieux  habités,  avec 
quelques  couvents  de  caloyers.  On  j 
trouve  eu  abondance  du  blé,  du  rin.oes 
fruits,  du  colon ,  du  bétail  et  des  paiti- 

(i)  CoailaiilinopU;  etc.,  I.  II,  "5. 
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rages  ;  la  pêche  y  est  aussi  fort  abon- 
dante. Cette  mer  entretient  une  grande 
quantité  de  poissons,  dit  Dapper  (1)  ;  ce 
qui  est  un  grand  avantage  pour  les  Turcs 
et  pour  lesGrecs,  qui  se  nourrissent  beau- 
coup plus  de  poisson  que  de  chair.  On 
voit  en  été  une  grande  quantité  de  ces 
poissons ,  et  surtout  de  marsouins  et  de 
dauphins ,  nager  par  troupes  ou  travers 
de  fa  mer  de  Marmara  pour  se  rendre 
dans  la  mer  Noire ,  d'où  ils  reviennent 
pour  passer  l'hiver  dans  la  mer  de  Mar- 
mara et  l'Archipel. 

Plus  loin,  vers  l'est,  l'on  trouve  l'ile 
anciennement  appelée  Resbicus,  aujour- 
d'hui Kalolimni  ouCalonimi.  Pline  la 
place  à  l'embouchure  du  Rhyndacus,  et 
lui  donne  dix-huit  mille  pas  de  tour.  Elle 
est  vis-à-vis  le  cap  Rouz-Bouroun ,  au- 
trefois Posidïum,  qui  sépare  les  deux 
golfes  de  Moudania  etd'Ismid,  outrefois 
golfe  de  Cia  et  golfe  de  Nicomédie.  La 
mer  jette  sur  les  rivages  de  cette  île  et 
sur  les  côtes  voisines  une  matière  légère 
Tomme  de  l'écume,  qu'on  vend  fortcherà 
Venise  et  en  plusieurs  autres  endroits. 
On  trouve  aussi  cette  écume  de  mer 
dans  les  îles  voisines  de  l'Hellespont ,  et 
les  habitants  d'Imbros  et  deLemnosl'ap- 
pelleut  en  langue  vulgaire  arkell  (a). 

ÎLES  DES  PBINCES. 

C'est  un  groupe  d'îles  situées  à  l'autre 
extrémité  de  la  Propontide ,  à  l'entrée  du 
Bosphore  de  Tiirace,  au  sud-est  de 
Constant!  nople.  Les  anciens  les  appe- 
laient les  îles  Démonèses;  dans  la  géo- 
graphie moderne  elles  portent  diffé- 
rentes dénominations  :  lies  do  Papas- 
Adassi  ou  Papadonisia,  c'est-a-dire  lies 
des  Prêtres,  à  cause  des  nombreux  cou- 
vents qui  s'y  trouvaient  ;  îles  des  Prin- 
cesses, parce  que,  dit-on,  les  princesses 
grecques  de  la  famille  impériale  qui  gar- 

(1)  Dapper,  Description,  f.  4gi. 

(a)  Dapper,  p.  498.  On  ne  visile  plus  les 
Iles  ;  je  suis  obligé  de  m'en  tenir  aui  rensei- 
gnements fournil  par  Dapper,  qui  vivait  du 
reste  dans  un  temps  où  ces  parages  étaient 

d'une  lionne  description  des  îles  de  la  Pro- 
uontide  cl  de  leur  état  actuel.  Ce  serait  une 
escursion  facile  à  faire  de  l'école  d'AIhénei, 
si  elle  offrait  assez  d'intérêt  littéraire  et  ar- 
chéologique pour  qu'on  dut  l'entreprendre. 


daient  le  célibat  y  aftient  fondé  des 
monastères  et  y  embrassaient  la  vie  reli- 
gieuse ,  Isolc-Rosse  ou  îles  Rousses,  dans 
de  vieilles  cartes  marines  italiennes  ;  eu- 
lin  îles  des  Princes,  qui  est  le  nom  par  le- 
quel on  les  désigne  communément  au- 
jourd'hui, et  qui  Teur  vient  sans  doute  des 
fréquents  séjours  qu'y  faisaient  autrefois 
les  princes  des  diflerentes  dynasties  qui 
régnèrent  sur  le  Bas-Empire. 

Des  hauteurs  de  Galata,  du  Champ 
des  Morts  par  exemple ,  les  Iles  des 
Priuccs  terminent  fort  agréablement  uu 
point  de  vue  admirable;  et  quoique  pla- 
cées à  douze  milles  de  distance ,  ou  les 
aperçoit  distinctement  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  principales,  entourées 
d'autres  petits  îlots,  qu'on  ne  voit  pas  de 
la  ;  et  leur  situation  peut  être  dépeinte  à 
un  Anglais  en  lui  disant  qu'il  n'a  qu'à 
se  représenter  l'île  de  Wight  vue  de 
Portsmouth,  partagée  en  quatre  îles  très- 
voisines  les  unes  des  autres  (I). 

Proté,  la  première,  appelée  Tinaki  par 
les  Turcs,  est  couverte  de  Bruyères  etsans 
culture.  Elle  a  environ  trois  milles  de 
tour  ;  son  port  est  comblé,  et  la  ville  ainsi 
que  deux  monastères  sont  détruils.  L'ile 
a  deux  hauteurs,  l'une  au  nord,  l'autre 
au  midi.  On  y  voit  encore  deux  larges  ci- 
ternes, quiétaient  à  l'usage  des  couvents. 

Plus  bas,  vers  le  sud  ,  sont  les  îlots 
d'Oxya  et  de  Platys.  Oxya  est  un  rocher 
pointu,  plus  élevé  que  les  collines  de 
Constant! nople ,  et  inaccessible  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  circonférence. 
On  y  voit  des  citernes,  des  traces  d'anti- 
que habitation  ;  certains  empereurs  y 
construisirent  un  château,  qui  Icurservit 
plus  d'une  fois  de  retraite  dans  les  trou- 
bles de  leur  capitale.  On  y  pèche  en 
abondance  des  huîtres  fort  délicates. 
L'île  de  Platys ,  qui  en  est  voisine,  est 
basse  et  unie  comme  une  plaine. 

L'île  Antigoniest  presqueaussi  stérile 
que  Proté ,  elle  est  formée  de  rochers, 
qui  sont  couverts  d'arbousiers,  de  ro- 
marins et  du  iada  ou  sestus,  qui  porte  la 
gomme  appelée  ladanum.  On  y  voit,  sur 
une  hauteur,  des  ruines  considérables, 

(1)  Tous  cet  détails  sur  les  iles  des  Princes 
sont  empruntés  à  Dalla  war,  t.  II,  p.  si  5,  et  A 
Dapper,  p.  (g,ï.  Voyez  aussi  dans  les  Voyage* 
de  Walpole,  t.  I,  p.  84,  et  t.  D,  p.  %  îles 
relations  des  docteurs  Hunt  cl  aiblliorp. 
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parmi  lesquelles  oh  distingue  des  arcades 
et  le  dôme  d'uue  grande  église. 

A  no  mille  plus  loin  on  trouve  Kalké, 
anciennement  Cbalcitis,  ainsi  nommée  à 
cause  d'une  mine  de  cuivre  autrefois  en 
grande  estime  pour  la  qualité  du  métal. 
Selon  Aristote,  il  y  avait  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Sicyone  une slatuefaite  dece 
métal.  Étienne  de  Byzance  appelle  cette 
île  Démonésus,  nom  que  quelques-uns 
donnent  à  tout  le  groupe,  et  il  dit  qu'on 
y  trouve  du  borax ,  de  l'or  et  le  corona- 
rium,  qu'on  employait  beaucoup  en  col- 
lyre pour  les  yeux.  Pierre  Gilles,  voyageur 
français  qui  visita  le  Levant  par  l'ordre 
de  François  I",  dit  avoir  vu  à  Kalké  de 
grands  morceaux  de  scories  de  cuivre 
et  de  borax,  et  conjecture  qu'avec  un 
examen  attentif  on  retrouverait  la  mine 
d'or  dont  les  anciens  fout  mention.  L'île 
de  Kalké  a  trois  grands  monastères,  qui 
étaient  encore  très -florissants  à  la  tin 
du  dernier  siècle.  Une  température  déli- 
cieuse ,  des  vues  variées  à  l'infini  et  tou- 
jours pittoresques,  et,  plusque  cela,  l'ab- 
sence des  Turcs,  étaient  des  motifs  suffi- 
sants pour  y  attirer  beaucoup  de  Grecs 
riches ,  qui  venaient  y  habiter  de  fort 
beaux  appartements  dans  les  bâtiments 
des  couvents,  pendant  le  printemps  et 
l'été.  C'est  dans  cette  51e  que  l'empereur 
Manuel  passait  l'été  avec  sa  nièce  Théo- 
dora.  L'abbé  Sévin  visita  ces  monastères 
en  1729  pour  y  rechercher  des  manus- 
crits; et  quoiqu'il  en  ait  trouvé  plus  de 
deux  cents,  aucun  n'avait  trente  feuilles 
entières  de  suite.  De  la  montagne  où 
est  situé  le  monastère  de  la  Sainte- 
Trinité,  on  a  une  vue  admirable  sur  la 
mer,  terminée  par  tout  l'ensemble  de 
Constantinople  et  du  rivage  opposé.  La 
beauté  de  ce  spectacle ,  surtout  au  cou- 
cher du  soleil,  est,  dit  Dallaway,  au-des- 
sus de  toute  expression  par  le  discours 
et  du  pouvoir  même  du  plus  riche  et  du 
plus  heureux  pinceau.  Près  du  grand 
monastère  de  Fanagia,  on  remarque  la 
tombe  de  sir  Edouard  Barton,  le  pre- 
mier ambassadeur  anglais  à  la  Porle, 
envoyé  par  la  reine  Elisabeth ,  qui  mou- 
rut dans  cette  Ile,  le  25  décembre  1597, 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Dapper  a  re- 
produit son  épi  ta  plie.  Il  esta  croire  que 
ce  monument  existe  encore. 

Prinkipo  est  la  plus  grande  des  îles 
de  ce  groupe  et  la  plus  éloignée  vers  le 


golfe  de  Nicomédie.  Elle  a  pareillement 
ses  couvents,  ressemblant  beaucoup  aux 
autres  dans  leur  plan  et  par  leur  belle 
situation  sur  les  hauteurs.  Elle  a  de  plus 
l'avantage  d'avoir  un  village  plus  peuplé, 
quelques  bois  et  quelques  vignobles.  Ce 
sont  des  bois  de  pins,  d'une  assez  grande 
étendue-,  on  en  fait  du  charbon  et  des 
cendres  pour  les  engrais.  C'est  dans  cille 
lie  que  Kicéphore  relégua  l'impératrice 
Irène,  qui  s'y  retira  dans  un  courait 
qu'elle  avait  fait  construire.  Prinkipo  a 
soixante  Stades  ou  huit  milles  de  tour; 
elle  surpasse  en  hauteur  loutes  les  Iles 
circonvoisines. 

Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  sous  Achinet  III,  le  vizir  Djin- 
Ali-Pacha ,  homme  violent ,  proposa 
d'obliger  tous  les  ministres  étrangers  à 
faire  leur  résidence  dans  les  îles  des 
Princes ,  au  lieu  d'habiter  Péra  ;  mais  il 
ne  put  l'emporter  sur  leur  résistance. 
C'est  avec  des  vues  plus  nobles  et  plus  : 
utiles  que  Raghib-Paclia ,  vizir  de  Mus- 
tapha 111,(1757)  avait  formé  le  projet  ! 
d'établir  un  lazaret  à  Antigoni ,  où  ' 
l'on  aurait  envoyé  les  malades  attaqués  - 
de  la  peste,  pour  affaiblir  les  ravages  ; 
de  cette  terrible  maladie  à  Constantin-  : 
pie.  Sa  mort  en  17G5  a  empêché  l'exé- 
cution de  ce  plan  salutaire. 

Aujourdbui  les  Iles  des  Princes  sont  : 
très-fréqu entées  par  les  Francsétablis  à 
Constautinople,  qui  y  vont  de  temps  ea  ' 
temps  s'y  divertir,  ou  s'y  reposer  du  l 
tracas  des  affaires.  Tous  les  voyageurs  1 
s'empressent  de  visiter  ce  petit  archipel,  si  s 
gracieusement  encadré  entre  les  côtesde  : 
1  Europe  et  de  l'Asie.  Un  service  régu-  " 
lier  de  bateaux  à  vapeur  rend  facile  et  J 
prompte  celte  traversée,  qui  n'est  plus  1 
qu'une  partie  de  plaisir,  et  qui  autrefois,  ■ 
a  cause  des  caprices  d'une  mer  souvent  I 
agitée,  dégoûtait  par  beaucoup  de  ha-  : 
sards  et  de  lenteurs. 

LEE  B OCRES  CYANHBS. 

Le  Bosphore  ou  canal  de  Constanti- 
nople, qui  conduit  de  ia  Propontidedans 
le  Pont-Euxin  ou  mer  Noire,  se  termine 
par  deux  promontoires,  dont  l'un,  le  cap 
Ancyreum,  est  situé  en  Asie,  et  l'autre, 
le  cap  Panium ,  forme  la  pointe  de  l'Eu- 
rope. Près  de  ces  deux  caps  se  trouvent 
deux  groupes  de  rochers,  que  les  anciens 
appelaient  les  Iles  Cyanées  ou  Syniple- 
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eades.elqui  doivent  une  certaine  célé- 
brité aux  poètes  qui  oDt  chante  les  aven- 
tures de  Jason  et  des  Argonautes. 

Ces  deux  groupes  de  rochers  sont  trce- 
rapprocûés  de  chacun  des  deux  conti- 
nents ,  et  sont  séparés  par  un  assez  large 
intervalle,  de  sorte  que  s'ils  offrent  quel- 
ques dangers ,  ils  ne  sont  pas  un  obstacle 
à  la  navigation.  Les  Cyanées  d'Asie,  qui 
sont  près  du  Fanal ,  ne  sont  autre  chose 
que  les  pointes  d'une  51e  ou  d'un  écueil 
séparé  de  la  terre  ferme  par  un  petit 
détroit ,  lequel  reste  à  sec  quand  la  mer 
est  calme  et  se  remplit  d'eau  à  la  moin- 
dre bourrasque.  Alors ,  dit  Tourne- 
fort  (I),  on  ne  voit  que  la  pointe  la  plus 
élevée  de l'écueil,  les  autres  étant  cachées 
fous  l'eau,  et  c'est  ce  qui  rend  ce  pas- 
sage si  difficile.  Aussi  le  roi  Phinée.que 
les  Argonautes  avaient  délivré  des  har- 
pies et  qui  leur  donna  une  généreuse 
hospitalité,  conseil  la- 1- il  à  Jason  de  ne 
pisser  à  travers  les  Cyanées  que  par  un 
beau  temps  :  *  Autrement,  disait-il,  votre 
narire  Argo  se  briserait,  fût-il  de  fer.  « 
Malgré  ces  avertissements,  les  Argo- 
nautes coururent  de  grands  risques 
dans  ce  passage.  Leur  vaisseau  s'accro- 
clia  si  fort  sur  ces  rochers ,  qu'il  fallut 
que  Minerve  descendit  du  ciel  pour  le 
pousser  de  la  main  droite  dans  l'eau,  tan- 
dis qu'elle  s'appuyait  de  la  gauche  coo- 
lie les  parois  du  rocher. 

Dans  les  fictions  des  poètes,  lesCyanées 
n'offrent  pas  seulement  les  dangers  des 
écueils  ordinaires,  qui  est  de  briser  les 
[lavires  que  le  vent  ou  les  courants  leur 
jettent.  Comme  on  les  supposait  flottant 
sous  les  eaux  ,  ou  se  promenant  le  long 
Jes  cotes ,  s'entre-choquant  les  uns  les 
autres,  ce  qui  les  avait  fait  nommer 
Sranlégades, ,  il  était  presque  impossible 
''éviter  leur  rencontre,  et  elles  iospi- 
'J  'i>t  un  indicible  effroi  aux  navigateurs. 
Cette  irodition  sur  la  mobilité  des  Cva- 
>:<es,  qui  devinrent  fines  après  le  passage 
des  Argonautes,  peumVire  qu'un  embel- 
l&eroeot  de  la  poésie,  ou  une  exeu>eralioo 
des  marins,  qui  aiment  à  en  conter  sur  ce 
qu'ils  ont  vu  et  éprouvé,  ou  bien  le  sou- 
venir altéré  de  quelque  révolution  phy- 
sique qui  aura  pu  remuer  et  déplacer  ces 
écuails.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres 
explications  probables.  Voici  celle  de 


Pline  :  »  La  fable,  dit-il,  rapporte  que  les 
Cyanées  se  heurtaient  l'une  l'autre  :  c'est 
que,  séparées  par  un  intervalle  étroit , 
on  ne  les  voit  distinctes  que  de  face  en 
entrant  dans  le  Pont- Eux  in ,  et  qu'elles 
semblent  s'être  réunies  pour  peu  que  les 
yeux  aient  pris  unedirectionoblique(l).  » 
Tournefort  a  une  autre  manière  de  se 
rendre  compte  de  la  fiction  des  poètes  : 
tout  cela  était  fondé,  selon  ce  voyageur, 
sur  ce  qu'on  voyait  paraîtreet  disparaître 
les  pointes  de  ces  rochers,  suivant  que  la 
mer  les  couvrait  dans  la  tempête  ou  les 
laissait  voir  dans  le  calme.  On  ne  publia 
qu'ils  s'étaient  Gsésqu'après  le  voyage  de 
Jason,  parce  qu'apparemment  on  les  cô- 
toya de  si  près,  qu'on  reconnut  enfin 
qu'Us  u'étaient  pas  mobiles. 

Les  Iles  Cyanées  d'Europe  ,  de  même 
que  celles  d'Asie,  ne  sont  proprement 
qu'une  Ile  hérissée,  dont  les  pointes  pa- 
raissent autant  d'écueils  séparés  lors- 
que la  mer  est  fort  agitée.  Le  bras  de 
mer  qui  est  entre  cettlot  et  le  fanal  d'Eu- 
rope n'est  que  de  trois  cent  cinquante 
pieds.  Il  est  souvent  à  sec.  Sur  la  plus 
haute  des  cinq  pointes  de  cet  écueil  s'é- 
lève une  colonne  à  qui  on  a  donné  sans 
raison  le  nom  de  Pompée.  On  reconnaît 
facilement  que  la  base  et  le  fût  n'ont  pas 
été  faits  l'un  pour  l'autre.  La  colonne  a 
douze  pieds  de  haut  et  se  termine  par 
un  chapiteau  corinthien.  Quoique  sur  la 
base  on  lise  cette  inscription  : 


ce  n'est  point  une  raison  suffisante  de 
croire  que  ce  monument  était  primitive- 
ment consacré  à  Auguste.  Denys  le  Pé- 
riégète  nous  apprend  que  les  Romains 
avaient  consacré  sur  les  Cyanées  un  au- 
tel !)  Apollon.  La  forme  de  cette  base,  «y 
ornements  qui  sont  des  festons  de  lau- 
rier et  des  têtes  de  bélier,  convieunent 
mieux  à  un  autel  qu'à  un  piédestal  de 
colonne.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  ce 
monument  aura  changé  de  destination  , 
et  qu'il  aura  été  surmonté  d'une  colonne 
élevée  en  I  I lonueur  d'Auguste. 

Les  poètes,  comme  Apollonius  de 
Rhodes,  Valerius  Flaccus,  Lucain,  Mar- 
tial ,  Ovide,  ne  voient  dans  les  Cyanées 
ou  les  Symplégades  que  des  rochers , 


(') Tournefort, foyage  au  Levant,  11,  ns.  (i)Pliu.,  IV,  s?- 
23'  livraison.  (  Ile  de  la  Phopo.vtide.  ) 
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concurrentiel  taxa.  Les  géographes,  comprend  suffise  m  m  ent  la  signification 
Strabon ,  Pline ,  Denys  le  Périégète ,  du  nom  de  Symplégades.  Le  nom  de 
les  appellent  des  Iles  -,  ce  qui  est  égale-  Cyanées  vient  de  1  aspect  de  ces  rochers 
ment  juste,  selon  le  sens  que  l'on  veut  qui  sont  d'une  couleur  grisâtre ,  et  tirant 
donner  a  ces  deux  dénominations.  On    sur  un  bleu  plus  ou  moins  foncé. 
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Description  de  lIledeLembosCO.  auteurs  anciens  ont  été  au  delà  de  la 

—  L'Ile  appelée  Lemnos  par  les  anciens  réalité  :  Pline  évalue  cette  distance  à 

et  Stalimène  dans  les  temps  modernes  quatre-vingt-huit  milles,  et  Plularque  à 

est  située  sous  le  23e  degré  de  longitude  sept  cents  stades  (1).  ■  Je  sais  hier,  dit 

et  par  39°  20'  de  latitude  nord.  Cesfla  PlutarquedansundesesZJiafoûwei,  que 

plus  considérable  des  Iles  qui  occupent  ni  l'un  ni  l'autre  de  nous  n'a  esté  en  I  ile 
le  fond  de  la  mer  Égée,  dans  le  voisi- 
nage  des  eûtes  de  la  Thrace.  Pline  lui 
donne  cent  douze  milles  de  tour  (2); 

elle  a  environ  quinze  lieues  de  longueur,      du  saui  qui  «t  nés™  Lenaos  puni*. 

f'0™0*  ^^î^hrin^  ™  ft™  Car  Yomhtf>  de  Mtte  montagne  atteint 

large  du  nord  au        Elle  est  en  face  „        d,un  bQ,uf  de  bronz^qui  aX  en 

de  Tenedos  a  1  est,  et  du  mont  Athos  à  LerarT0S,  s'estendant  une  longueur  par 

l'ouest  Plusieurs  auteurs  anciens  ont  degsus  ^  mer  non  moindre   be  àe  $ 

otaervé  que   ombre  de  cette  montagne  cen[s  8lades  (2),  .  ^  ^rsdtè  ici  par 

"AOtoc  xiùw(*i  xlmpà  Aïl|ivto< 

dans  la  partie  du  couchant.  Le  voyageur  Était  devenu  proverbial,  et  s'appliquait  à 

français  Bélon  a  observé  ce  phénomène,  tous  ceul  qUi  tâchaient  d'obscurcir  ia 

au  seizième  siècle.  «  L'Ile  est  étendue  R]0jre  et  ja  réputation  des  autres  par 

plus  en  longueur  quen  largeur,  dit-il.  Te urs  calomnies, 
d'orient  en  occident,  de  sorte  que  quand      L'aspectde  cettelle  est  fort  diversifié, 

le  soleil  se  va  coucher  ,  l'ombre  du  mont  ^  terrain  y  est  très-inégal  ;  le  rivageest 

Atbos  qui  est  a  plus  de  huit  lieues  de  la,  couvert  de  rochers ,  l'intérieur  parsemé 

vient  respondre  sur  le  port,  etdessus  de  collines  et  de  montagnes.  Oc  y  trouve 

le  bout  de  l'isle  qui  est  au  côté  senestre  aussj  des  champs  assez  vastes  et  bien 

de  Lemnos  ;  chose  que  observasmes  le  cultivés.  Les  montagnes  de  Lemnos  ont 

deuxième  jour  de  juin.  Car  le  mont  peu  d'élévation  :  on  remarque  seule- 

Atlios  est  si  haut  qu'encore  que  le  soleil  menl  de  [0jn  deux  sommets  s'elevant 

ne  fût  bien  bas,  néanmoins  l'ombre  au-dessusde  la  surface  de  l'île,  qui,  w 

touchoit  la  sénestre corne  de  111e  (3).  »  de  la  mer,  paraît  basse  et  unie-  Lune 

11  n'y  a  dans  tout  ce  passage  qu'un  point  de  ces  hauteurs  est  le  mont  Mosjcble. 
inexact,  c'est  l'évaluation  de  la  distance 

du  mont  AtliOS  à  Lemnos,  que  Bélon  a       r,\  Voir  à  ce  sujet  la  longue  disseituiou  Je 

beaucoup  trop  réduite.  De  leur  côté  les  Clioiieul-Goutlier  sur  la  hauteur  du  mon' 
Albos  et  la  distance  de  l'île  de  Lemnos,  ou  H 

(i)  Car.  Rhode,  Bei  Lemniaca  ;  Vralis-  évalue,  d'après  des  calculs  de  Delambre,  i» 

loviie,  1819,  iii-80;  Hayt,>,  Dîtliaimaire  his-  première  0  7i3  loises,  !a  seconde  1  53,ï° 

foWfiie,  au  mol  Lw»ho5.  loisca  ,  égalant  69,967  pas  romains,  ou  s 

(a)  Plin.,  IV,  ao»;  Slrali.,  II,  |>.  ia4;  beues environ,  fojagten  Grice,  I.H,P; '*  ' 
•  &  V\ul.,dn\OI!.™  De  fack  mortel»»"- 

c.  aa,  irad.  d'Amyot. 
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nommé  par  Hésychius  et  Nicauder,  et 
qui  vomissait  des  flammes.  Il  est  souvent 
question,  dans  les  anciens,  de  l'ardente, 
de  la  brûlante  Lemnos.  Aussi  avait-elle 
été  appelée  ^Etbalie  (AIOio,  brûler  ),  à 
cause  de  sa  nature  volcanique.  •  Nous 
aperçûmes  du  côté  de  Lemnos ,  dit 
l'auteur  du  Poyage  d'Jnacharsis,  des 
flammes  qui  s'élevaient  par  intervalles 
dans  les  airs.  On  me  dit  qu'elles  s'é- 
chappaient du  sommet  d'une  montagne; 
quel  Ile  était  pleine  de  feux  souterrains; 
qu'on  y  trouvait  des  sources  d'eaux 
chaudes,  et  que  les  anciens  Grecs  n'a- 
vaient pas  rapporté  ces  effets  à  des 
causes  naturelles.  Vulcain,  disaient-ils , 
a  établi  un  de  ses  ateliers  à  Lemnos  ;  les 
Cyclopesy  forgent  les  foudresde  Jupiter. 
Au  bruit  sourd  qui  accompagne  quelque- 
fois I  eru  pt  i  o  n  d  es  lia  i  iy  m  es  ,1  e  p  e  u  pl  e  c  ro  i  t 
entendre  les  coups  de  marteaux  (I).  ■ 
Celte  Ile  n'a  point  de  rivières,  mais 
quelques  ruisseaux  et  de  nombreuses 
sources.  L'une  d'elles,  voisine  de  la  ville 
capitale,  que  les  Turcs  appellent  Le  m  no 
ou  Limio  ,  et  les  cbrétiens  Stalimène 
[d\  ihi  KSfpint  ),  jaillit  d'un  rocher  d'où 
elle  tombe  en  cataracte,  se  répand  en- 
suite dans  la  campagne,  qu'elle  arrose 
en  divers  sens  ,  et  coule  jusqu'aux  murs 
de  la  ville  et  n  la  mer,  où  elle  vient  se 
perdre. 

Paon  uct  ion  s  de  l'Ile  de  Lemhos. 
—  La  partie  orientale  de  l'Ile  est  fort 
aride.  C'est  à  celle-là  seule  que  peuvent 
s'appliquer  les  traits  de  la  description 
que  Fcuelon  donne  de  Lemnos ,  quand  il 
lait  dire  à  PhiloctÈte  :  «  Je  demeurai 
presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie, 
seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sans 
soulagement,  livré  à  d'horribles  dou- 
leurs ,  dans  cette  île  déserte  et  sauvage, 
où  je  n'entendais  que  le  bruit  des  vagues 
da  la  mer  qui  se  brisaient  contre  les  ro- 
chers. ■>  La  partie  du  couchant  et  du 
raidi  est  mieux  arrosée  et  plus  ver- 
doyante. En  général,  l'Ile  est  fort  dé- 
pourvue de  bois  de  chauffage  et  de  cons- 
truction. Les  habitants  font  du  feu  avec 
des  liges  d'asphodèles  et  d'autres  plantes 
desséchées.  A  défaut  deforêts,  les  arbres 
fruitiers  y  viennent  bien  :  on  y  trouve 
des  figuiers,  des  noyers,  des  amandiers , 
mais  tort  peu  d'oliviers.  Dans  le  voisinage 

(i)  Barlhel.,  AanchanU,  t.  I,  c.  a. 


du  bourg  llapanidi ,  vers  la  pointe  nord 
de  l'ile,  se  trouvent  des  hêtres  qui  for- 
ment le  seul  bois  de  l'ile,  et  dont  les  in- 
sulaires tirent  cette  espèce  de  tan  qu'on 
appelle  la  vallonée  (I).  Les  champs  cul- 
tivés de  Lemnos  produisent  en  abon- 
dance du  vin,  des  céréales  et  des  légumes. 
Lebétail  y  est  nombreux  ;  mais  plusieurs 
espèces  de  serpents  y  infestent  les  com- 
pagnes. 

Tebbk  sigillée  on  ns  Lemnos.  — 
Les  habitants  de  Lemnos  avaient  un 
remède  contre  les  morsures  des  reptiles 
venimeux,  c'était  la  fameuse  terre  si- 
gillée, qui  servait  à  tant  d'usages,  et  qui 
est  encore  fort  recherchée  des  Turcs  et 
des  Grecs.  Cette  terre  de  Lemnos  est 
rougeâtre,  semblable  a  cette  craie  que 
les  anciens  appelaient  sinopis,  parce 
qu'on  la  trouvait  dans  des  cavernes 
voisines  de  Sinope,  et  qui  était  très-em- 
ployée dans  la  peinture  et  la  médecine; 
«  Quelques-uns ,  ajoute  Pline ,  ont 
prétendu  que  la  sinopis  n'était  qu'une 
rubrique  de  seconde  qualité;  ils  ont  en 
effet  regardé  comme  rubrique  de  pre- 
mière qualité  la  terre  de  Lemnos  :  celle- 
ci  approche  beaucoup  du  minium,  et  elle 
a  été  très-vantée  chez  les  anciens,  ainsi 
que  l'ile  qui  la  produit;  on  ne  la  vendait 
que  cachetée  ;  ce  quila  lit  appeler  sphragis. 
On  l'emploie  en  couche  sous  le  vermillon , 
ou  en  mélange.  En  médecine  on  en  fait 
grand  cas.  En  Uniment  autour  des  yeux, 
elle  adoucit  les  fluxions  et  les  douleurs 
de  ces  organes  ;  elle  empêche  le  flux  de 
l'égilops;  on  l'administre  à  l'intérieur, 
dans  du  vinaigre,  contre  l'hémoptysie; 
on  la  fait  boire  aussi  pour  les  affections 
de  la  rate  et  des  reins,  et  pour  les 
pertes  ;  on  l'emploie  de  même  contre  les 
poisons  et  contre  les  blessures  faites 
par  les  serpents  terrestres  et  marins  ; 
aussi  entre-t-elle  dans  tous  les  anti- 
dotes (a).  »  Dioscorideet  Galien  se  sont 
aussi  occupés  des  propriétés  de  la  terre 
de  Lemnos ,  sous  le  rapport  médical. 
Galien  même  se  rendit  dans  cette  lie 
pour  étudier  l'extraction,  la  nature  et 
les  applications  de  cette  terre,  et  il  re- 

(i)  Dapper  donne,  d'après  Béton,  quelques 
détails  asseï  intéressants  sur  [es  productions 
végétales  de  Lemnos.  Dcscrîptioit,  p.  144. 

(a)Plm.,//»/.JV«f.,XXXV,  U  ;SXXVJJJ, 
H;  XXIX,  33. 
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connut  qu'elle  avait  la  propriété  de  gué- 
rirles  plaies  invétérées,  les  morsures  des 
vipères,  et  qu'elle  avait  de  puissantes 
vertus  pour  remédier  à  certains  cas  d'era- 
poisonnemeot  (1). 

On  trouvait  la  terre  sigillée  dans  une 
colline  située  à  quatre  portées  de  trait 
île  la  ville  d'Héphaîstia,  dans  la  partie 
orientale  de  Lemnos-  Cette  colline  était 
célèbre  par  la  tradition  qui  rapportait 
qu'elle  avait  reçu  Vulcain  précipité  du 
ciel.  L'extraction  de  cette  terre  se  faisait 
nvec  certaines  cérémonies  auxquelles 
présidait  un  prêtre  de  Vulcain.  Au  temps 
de  Dioscoride ,  on  la  mêlait  avec  du 
sang  de  bouc,  qui  lut  donnait  la  consis- 
tance d'une  pâte  dont  on  formait  des 
petits  pains,  sur  lesquels  on  imprimait 
avec  un  cachet  la  ligure  d'une  chèvre. 
Cette  empreinte  ne  fut  pas  toujours  la 
même,  et  elle  varia  selon  les  temps;  à 
une  certaine  époque  on  y  avait  marqué 
l'image  de  Diane.  Mais  jusque  (fans  les 
temps  modernes ,  l'extraction  de  la  terre 
sigillée  est  restée  pour  les  Lemniens  une 
sorte  de  solennité  religieuse.  Bélon  ne 
put  en  être  témoin  ,  parce  que  cette  cé- 
rémonie n'avait  lieu  qu'une  fois  l'an,  le 
fi  août  ;  il  se  contenu  de  visiter  la  colline 
du  sein  de  laquelle  on  tirait  ce  précieux 
produit.  Cette  colline  est  près  du  village 
de  Cocliino  et  d'une  petite  chapelle,  ap- 
îielée  Sotira.  Mais  il  se  lit  raconter  tous 
les  détails  de  cette  fete  par  tes  gens  du 
pays,  et  il  les  reproduit  de  la  manière 
suivante  :  »  Les  plus  grands  person- 
nages et  les  principaux  de  l'islo  s'as- 
semblent, tant  les  Turcs  que  les  Grecs, 
prêtres  etcaloières,  et  vont  en  cette  petite 
chapelle,  nommée  Sotira,  et  en  célébrant 
une  messe  à  la  grecque,  avec  prières; 
vont  tous  ensemble  accompagnez  des 
Turcs,  montent  sur  la  colline,  qui  n'est 
■ju'a  deux  trajets  d'arc  de  la  chapelle  et 
font  beicher  la  terre  par  cinquante  ou 
soixante  hommes,  jusques  à  tant  qu'ils 
l'avent  découverte, et  qu'ils  soyent  venus 
à  la  veine  :  et  quand  ils  sont  venus 
jusques  à  la  terre,  alors  les  caloicres  en 
remplissent  quelques  turbes  ou  petits  sacs 
de  poil  de  bestes,  lesquels  ils  baillent 
aux  Turcs  qui  sont  là  présents,  savoir 
■m  soubachi  ou  au  vayvode  ;  et  quand 
ils  en  ont  prins  autant  qu'il  leur  en  faut 

f  t)  C.alen.,  De  Simpl.  Med.  Icmp.,  I.  IX,  c.ï. 


pour  cette  fois,  alors  et  dès  l'heure 
même  ils  referment  et  recouvrent  la 
terre  par  les  ouvriers  qui  sont  encore  là 
présents.  En  après  le  soubachi  envoyé  la 
plupart  de  la  terre  qui  a  esté  tirée,  au 
Grand  Turc  à  Constantinople.  Le  reste 

il  la  vend  aux  marchands  Ceux  qui 

assistent  quand  on  1a  tire  de  sa  veine 
en  peuvent  bien  prendre  chacun  quel  que  ■ 
petite  quantité  pour  leur  usage;  mais 
ils  n'en  oseroyent  vendre  qu'il  fust  sceu.  i 
Les  Turcs  sont  moins  scrupuleux  que  i 
les  Grecs  et  que  beaucoup  d'autres 
nations.  Ils  permettent  que  les  Grées  : 
chrétiens  facent  leurs  prières  sur  la  i 
terre  scellée  en  leur  présence,  et  eux  i 
mesmes  assistent  et  aydent  aux  Grecs. 
Et  s'il  est  vray  ce  que  nous  en  ont  dit  : 
les  plus  vieux,  telle  façon  de  faire  d'avoir 
éleu  un  seul  jour  en  un  an ,  leur  fut  • 
introduite  du  temps  que  les  Vénitiens 
dominoyent  à  Lemnos  et  aux  isles  de  la 
mer  Egée  (1).  »  Comme  au  temps  des 
anciens,  cette  terre,  réduite  en  petits  s 
pains,  est  marquée  du  sceau  du  Grand  j 
Seigneur;  et  du  sérail  elle  se  répand, par  i| 
cadeaux  ou  par  commerce,  dans  toute 
l'Europe. 

GÉOGRAPHIE  politique.  —  LUe 
de  Lemnos  avait  deux  villes,  d'où,  elle 
tirait  le  surnom  de  Dipolis;  l'une  Ee  ; 
nommait  Hephtestia,  à  l'est  :  de  Vulcain, 
appelé  par  les  Grecs  Héphœstos;  l'outre 
était  Mvrine ,  à  l'ouest.  La  première  est  i 
aujourd'hui  le  village  de  Cocliino.  Béloa 
croit  que  le  château  de  Lemnos  est 
élevé  sur  les  ruines  de  la  seconde.  Cette 
tle  était  célèbre  par  son  labyrinthe,  l'un 
des  quatre  monuments  de  ee  genre  dont  ; 
les  anciens  fassent  mention.  Celui  d'K- 
gypte  était  le  premier,  celui  de  Crète  II 
second;  le  troisième  est  le  labyrinthe 
de  Lemnos,  et  le  quatrième  celui  d'Italie, 
construit  en  Etrurie  par  l'ordre  de  Por- 
senna.  Le  labyrinthe  de  lemnos,  dit 
Pline  (S),  est  semblable  aux  troisautres; 
seulement,  il  est  plus  remarquable,  a 
cause  de  ses  cent  cinquante  colonnes, 
dont  les  fûts  dans  l'atelier  étaient  si  par- 
faitement suspendus  uu'uu  enfant  suf- 
fisait pour  faire  aller  le  tour  où  on  les 
travaillait.  Il  a  été  construit  par  les  ar- 
chitectes Smilis,  Rbœcus  et  Théodore. 

(i)  Bel on.Oiicrva thn j,  1.  I,  th.  »3i|>-  e?' 
(?)  Pline,  XXXVI,  .9,  6. 
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tl  en  subsiste  encore  aujourd'hui  des 
resits.  misérables  il  est  vrai .  mais  ceux 
de  Crète  et  d'Italie  ont  entièrement  dis- 
paru '  Au  temps  de  Bélon,  au  seizième 
aède,  il  ne  restait  plus  aucun  vestige 
du  labyrinthe  de  I  e  i  :.  ■ 

i  i  ii-  a  un  fott  beau  port.  On  y 
mit,  dit  Oapper  (i),  un  viera  château, 
qui  est  presque  entièrement  démoli,  et 
dont  les  murailles,  battues  par  les  flots 
de  la  mer,  tombent  tous  les  jours  en 
mine.  La  capitale  de  l'île,  appelée 
Lemno,  Limio  ou  Stalimène,  est  située 
sur  le  penchant  d'une  colline  qui  vient  se 
terminer  au  bord  de  la  mer,  et  qui  en  est 
environnée  des  deux  côtés.  Le  coteau 
sur  lequel  la  ville  est  bâtie  est  environné 
Je  vieilles  murailles,  et  porte  à  son 
sommet  un  château  autrefois  séjour  de 
lu  garnison  turque  et  du  gouverneur. 
L'accès  de  ce  château  est  très- difficile , 
de  sorte  qu'il  est  beaucoup  plus  fort  par 
son  assiette  que  par  ses  fortifications. 
Les  coteaux  qui  environnent  la  ville  sont 
couverts  de  vignes,  dont  l'aspect  justifie 
l'épi thèled'AfiwXée oact,  donnée  à  Lemnos 
par  Quintus  Calaber  (2).  Au  temps  de 
bélon  cette  lie  était  bien  peuplée  et 
très- florissante;  on  y  comptait  soixante* 
quinze  villages ,  habités  par  des  Grecs, 
riches,  laborieux,  et  adonnés  à  l'agri- 
culture. Ses  ports  étaient  fréquemment 
visités  par  les  négociants  italiens,  et  sa 
géographie  moderne  est  plus  connue  que 
l'ancienne  et  a  une  plus  riche  nomen- 
clature. Les  anciens  neuous  ont  conservé 
que  le  nom  du  cap  Hermajum,  qui  est  la 
pointe  septentrionale  de  l'Ile;  c'est  au- 
jourd'hui le  cap  Blava.  Les  voyageurs  et 
géographes  modernes  nous  donnent  les 
noms  du  cap  Stala  au  sud-est,  du  cap 
Koudia  au  sud-ouest  et  de  la  pointe 
Palœo-Castro  au  nord-ouest.  Ils  donnent 
à  la  montagne  qui  est  près  de  Lemuo 
le  nom  de  Therma,  et  ils  émimèrent  les 
poris  Paradis  au  nord-est,  Koudia  au 
sud,  qu'une  presqu'île  formée  par  le 
mont  Saint-Antoine  sépare  du  port  Saint- 
Antoine,  vaste  golfe  qui  creuse  profon- 
dément la  côte  sud  de  Lemnos  et  qui  la 
sépare  presque  en  deux  parties  (3). 

(.)  Dapper,  Description,  p.  a4î. 

(i)  Quint.  Calab.,  IX,  33-j. 

(i)  Vujei  Y  Atlas  du  foyage  de  Uioilcul- 


Traditions  mythologiques;  Vul- 
cain a  Lemnos  ;  crimes  des  Lem- 
hiehbes;  les  Argonautes. —  line 
suffirait  pas  que  Lemnos  ait  eu  un  volcan 
pour  expliquer  les  merveilleuses  légendes 
relatives  au  séjour  de  Vulcain  dans  celte 
lie.  Beaucoup  d'autres  Iles  de  l'archipel 
ont  eu  des  volcans,  sans  avoir  eu  de 
Vulcain.  Dans  le  culte  de  Vulcain  il  ne 
faut  pas  voir  seulement  l'adoration  d'une 
force  de  la  nature,  mais  aussi  la  déifi- 
cation d'une  puissante  industrie  de  l'hu- 
manité, qui  fut  de  bonne  heure  établie 
et  florissante  à  Lemnos. Selon  Hellanicus 
et  le  scoliaste  d'Homère,  les  habitants 
decetteîle  furent  les  premiers  qui  s' appli- 
quèrent à  forger  desarmes. C'était  parmi 
les  armuriers  de  Lemnos  qu'Homère 
pouvait  avoir  trouvé  le  type  de  ce 
•  divin  forgeron  d'une  taille  prodigieuse, 
tout  noir  de  cendre  et  de  fumée,  qui 
boite  des  deux  côtés,  et  qui  avec  ses 
jambes  frêles  et  tortues  ne  laisse  pas 
de  marcher  d'un  pas  ferme  (1).  »  Après 
cela,  comme  le  feu  et  les  arts  viennent 
du  ciel,  c'est-à-dire  de  Dieu,  Homère 
pouvait  très-bien  supposer  ou  répéter  la 
légende  qui  racontait  comment  vulcain 
était  tombé  du  ciel.  C'est  ce  qu'il  fait 
deux  fois  etde  deux  manières  différentes. 
L'une  de  ces  traditions  rapporte  que 
Junon,  honteuse  de  la  difformité  de  son 
fils,  le  précipita  du  ciel;  qu'Eurynome 
et  Thétis,  filles  de  l'Océan,  le  cachèrent 
sous  les  eaux ,  et  le  sauvèrent.  Ailleurs 
il  est  dit,  dans  l'Iliade,  que  Jupiter  prit 
Vulcain  par  le  pied,  qu'il  le  jeta  hors 
du  ciel,  et  qu'étant  descendu  tout  le 
jour,  le  Dieu  tomba  dans  l'Ile  de  Lemnos 
au  coucher  du  soleil;  qu'il  était  à  demi 
mort,  et  que  les  habitants  lui  donnèrent 
des  soins  et  le  ranimèrent.  Valeriu s  Flac- 
ons, dans  ses  Argonautiques,  reproduit 
cette  dernière  tradition,  qui  devint  po- 
pulaire (2),  el  dont  les  Lemnïens  racon- 
tèrent encore  à  Bélon,  en  1548,  les  prin- 
cipaux détails. 

Vulcain  s'établit  à  Lemnos ,  où  on 

(0  Hoir..,  lltaih,  I.  XVIII,  v.  410; 
Cf.  Lucien,  VIII.  .5;  Dialogue  des  Dieux. 

Iliract  ,  ua  article  sur  le  cuit/1  dci  dietu  Ca- 
Lires. 

(1)  Hnm„  Iliade,  I,  5gr;  Val.  Fiat.,  Àr- 
f<w.,ll,7>- 
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l'avait  bien  reçu.  II  y  monta  une  forge; 
il  y  épousa  Vénus.  Mars  survint,  sé- 
duisit la  femme  du  forgeron.  Le  soleil 
dévoila  cet  odieux  adultère,  et  Vulcain, 
enchaînant  les  deux  coupables,  montra 
leur  crime  à  tous  les  dieux.  Les  femmes 
de  Lemnos ,  qui  étaient  encore  ver- 
tueuses, blâmèrent  très-sévèrement  ta 
conduite  de  Vénus.  La  déesse,  irritée,  les 
frappa  d'un  fléau  qui  éloigna  d'elles  leurs 
époux.  Ces  femmes,  furieuses  de  leur 
abandon,  commirent  alors  le  premier 
de  ces  crimes  lemniens,  lpj«  Aifann,  qui 
inspirèrent  dans  l'antiquité  tant  d'hor- 
reur, et  qui  servaient  à  caractériser 
toute  action  atroce  (1).  Elles  massacrè- 
rent tous  les  hommes  del'île.  Ce  meurtre 
fut  exécuté  pendant  la  célébration  des 
mystères  de  Bacchus,  dont  les  fêtes 
réunissaient  et  fanatisaient  les  femmes , 
d'ailleurs  excitées  au  mal  par  la  colère 
de  Vénus.  Une  seule,  Hypsipyle,  sauva 
son  père  Thoas ,  en  le  cachant,  la  nuit 
du  massacre,  dans  le  temple  de  Baechus. 
Thoas  était  alors  roi  de  l'île,  et  fils  de 
Bacchus  et  d'Ariane,  ce  qui  suppose  l'é- 
tablissement d'une  colonie  crétoise  à 
Lemnos.  L'action  d'Hypsipyle  étant  res- 
tée secrète,  les  Lemmennes  la  prirent 
pour  reine. 

Quelque  temps  après,  les  Argonautes, 
montés  sur  le  navire  Argo,  et  réunis,  sous 
la  conduite  de  Jason,  pour  l'expédition 
de  Colchide,  abordèrent  à  l'Ile  de 
Lemnos.  Les.Lemniennes,  craignant  une 
invasion  des  Tbracea,  leurs  ennemis,  et 
bien  décidées  d'ailleurs  à  ne  pas  recevoir 
auprès  d'elles  les  premiers  venus,  ac- 
coururent tout  armées  sur  le  rivage, 
pour  s'opposer  à  l'invasion:  Mais  quand 
elles  surent  qu'elles  avaient  affaire  aux 
héros  de  l'expédition  de  la  Toison-d'Or, 
elles  les  accueillirent  dans  leur  Ile  (2). 
Elles  les  y  retinrent  pendant  deux  ou 
trois  ans.  Jason,  devenu  l'époux  d'Hyp- 
sipyle, en  eut  deux  fils,  OEneus  et 
Thoas.  C'est  ainsi  que  l'Ile  se  repeupla. 
Cependant  Hercule,  qui  seul  de  toute 
l'expédition  avait  eu  la  force  de  de- 
meurer dans  le  vaisseau,  reprocha  à  ses 
compagnons  d'oublier  leur  entreprise 

(i)  Vûvci  tous  les  détails  et  toutes  les  ci- 
tations dans  l'article  Je  IUxl*. 

(i)  Apollonius,  I,  773;  Ovid.,  fftr.  Kpist., 
VI  ;  Valer.  Place,  II,  t.  Ï70. 


au  milieu  des  plaisirs,  et  il  les  força  à  se 
rembarquer  (1). 

Bientôt  les  femmes  de  Lemnos  ayant 
découvert  qu'Hypsipyle  avait  sauve  son 
père  du  massacre,  voulurent  la  mettre 
a  mort.  Hypsipyle  prit  la  fuite;  mais  elle 
fut  rencontrée  en  mer  par  des  pirates,  et 
vendue  par  eux  comme  esclave  nourrice 
à  Lycurgue,  roi  d'Argos. 

Les  descendants  des  Argonautes  et 
des  Lemniennes  s'appelèrent  les  Mi- 
nyens,  nom  d'une  race  ou  tribu  pélas- 
gtque  établie  à  lolcos  en  Thessatie  et  à 
Orchomène  en  Béotie,  et  dont  il  est 
naturel  de  retrouver  le  nom  dans  tous 
les  lieux  0  ù  elle  fonda  des  colonies. 

Philoctbtr  a  Lemnos.  —  Une 
génération  après  l'expédition  des  Argo- 
nautes, la  Grèce  entière  prit  les  armes 
pour  conquérir  la  ville  de  Troie.  Phi- 
loctète,  1  ami  d'Hercule,  l'héritier  de 
ses  flèches,  sans  lesquelles  on  ne  pouvait 
renverser  la  puissante  cité  de  Priant, 

Jartit  avec  les  héros  armés  pour  venger 
injure  de  Ménélas.  En  passant  dans 
i'ile  de  Lemnos,  il  se  blessa  au  pied  avec 
une  de  ces  flèches  d'Hercule,  trempées 
dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.  Les 
Grecs,  ne  pouvant  l 'emmener  avec  eux 
dans  cet  état ,  l'abandonnèrent  dans  llle 
de  Lemnos,  où  les  prêtres  de  Vulcain 
devaient  le  guérir  au  moyen  de  la  terra 
sigillée.  Selon  Philostrate,  il  fut  >  in- 
continent guéri  par  le  moyen  de  cette 
terre  lemnienne,  qu'on  tire  au  propre 
endroit  où  Vulcain  jadis  cheutdu  ciel  ■; 
de  sorte  qu'il  ne  souffrit  pas  à  Lemnos 
ces  longues  douleurs  dont  les  poètes  ont 
tant  parlé.  Dans  leurs  fictions,  dans 
Sophocle,  par  exemple,  que  Fénelon  a  si 
admirablement  imité,  Lemnos  est  une 
terre  stérile  et  solitaire.  On  n'y  tient 
aucun  compte  de  l'établissement  de  la 
colonie  des  Minyens  qui  avait  suivi  le 
massacre  de  tous  les  hommes  de  I'ile  et 
qui  l'avait  repeuplée  (2).  •  Il  n'y  a  ni 

(1)  Sophocle  avait  trailé  toute  celle  hisloire 
dans  la  tragédie  des  L/mnitnnei.  Toj.  Sopk, 
Didot,  p.  Sir. 

(i)  Du  reste,  tontes  ces  contradictions  s  ei- 
pliqueut,  si  l'on  admet,  comme  le  préleniitnt 
plusieurs  auteurs,  que  ce  n'est  pudiBsl'U» 
de  Lemnos,  mais  sur  le  rocher  da  Clirysè,  <|ue 
Philoctëte  fut  abandonné  par  les  Grées,  tel 
Ilot  étail  situé  en  tue  des  coles  de  LemiiDi. 
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port,  ni  commerce,  ni  hospitalité,  ni 
homme  qui  y  aborde  volontairement. 
On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les 
tempêtes  y  ont  jetés ,  et  on  n'y  peut 
espérer  de  société  que  par  ries  naufrages; 
encore  même  ceux  qui  venaient  en  ce 
lien  n'osaient  me  prendre  pour  me  ra- 
mener ;  ils  craignaient  la  colère  des  dieux 
et  celle  des  Grecs  (1).  »  Jamais  en  réa- 
lité Lemnos  n'était  devenue  un  si  affreux 
désert;  mais  quel  puissant  moyen  pour 
émouvoir  sur  l'abandon  et  tes  douleurs 
ée  Philoctète  que  le  triste  tableau  de 


Voici  ce  que  nous  en  apprend  Choîscul- 
Coulïer,  t.  II,  p.  i3r.  «Sur  cet  ccueil  inha- 
bité Jason  et  les  hardis  Argonautes  avaient 
élevé  un  autel  avant  de  s'en  gager  dans  iePonl- 
Euiin,  dont  ili  allaient  les  premiers  braver 
les  dangers.  Hercule  el  Philoctète  avaient 
le*  premiers  sacrifié  sur  ce  même  autel,  lors 
de  leur  expédition  contre  Troie.  Les  oracles 
|irescrivirenl  aux  Grecs  réunis  tous  Aga- 
metnnon  de  mériter  par  les  mêmes  sacrifices 
Isprotection  des  dieu.  C'est  en  leur  indiquant 
cet  autel,  et  eu  essayant  de  le  dégager  des 
ronces  qui  le  couvraient .  que  Philoctète  fut 
piqué  par  un  serpent  et  délaissé  parle  conseil 
du  perfide  Ulysse  durant  dis  années  de  souf- 
frances et  de  misère.  Du  temps  d'Appien,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  second  siècle,  on 
montrait  encore  dans  cette  ile  déserte  l'autel 
de  Philoctète,  sa  cuirasse,  nn  serpent  d'airain, 
el  des  bandelettes,  témoins  des  longues  dou- 
leurs du  héros.  Mais  Pausanias,  qui  écrivait 
peu  d'années  après,  nous  apprend  que  l'Ile 
lut  engloutie  dans  le  même  temps  où  l'île 
d'Hiéra  sortit  du  sein  des  eaux ,  c'est-à-dire 
vers  l'an  197  avant  J.-C,  époque  que  j'ai 
déterminée  en  décrivant  l'île  de  Sanlorin.  ■ 
Ainsi  tout  ce  que  les  poètes  ont  inventé  an 
sujet  de  Lemnos  conviendrait  parfaitement 
au  rocher  inhabité  de  Clirysè.  La  disparition 
de  cet  écueil  doit  être  attribuée  au  travail  des 
feux  sous-marins  qui  ont  entraîné  aussi  toute 
la  partie  volcanique  de  Lemnos  où  l'on  ne  re- 
trouve plus  ni  les  cratères,  ni  les  laves  qu'elle 
avait  jadis.  Mais  elle  est  entourée  de  récifs 
et  de  lias-fonds  qui  ne  sont  autre  chose  que 
celte  portion  de  l'île  maintenant  affaissée 
mus  les  eanx.  ■  C'est  là  qu'était  le  volcan, 
dit  Choiseu l-Gou [lier  ;  les  feux  intérieurs  ont 
miné  les  fondements  de  ce  promontoire 
maintenant  recouvert  par  les  flots  i  la  mon- 
tagne brûlante  qui  menaçait  d'anéantir  l'île 
entière  a  péri,  el  elle  a  entraîné  dans  sa  chute 
I"  terres  voisines,  s 
(1)  TéiAaaqiu,  L,  XV. 


cette  terre  inhospitalière,  où  ie  héros  dé- 
laissé gémit  pendant  dix  ans  loin  du 
commerce  de  ses  semblables.  Et  ce- 
pendant cettelle  sauvage,  si  repoussante 
taut  que  Philoctète  y  souffre,  il  la 
regrette  quand  il  doit  la  quitter,  et  l'art 
de  l'écrivain  sait  presque  nous  la  rendre 
aimable  et  chère  par  ces  plaintifs  et  tou- 
chants adieux  :  *  Adieu,  cher  antre  1 
Adieu,  nymphes  de  ces  prés  humides  :je 
n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des  vagues 
de  cette  mer!  Adieu,  rivage  où  tant  de 
fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air! 
Adieu ,  promontoires  où  Echo  répéta 
tant  de  fois  mes  gémissements  !  Adieu, 
douce*  fontaines  !  qui  mefûtes  si  amères. 
Adieu,  ô  terre  de  Lemnos!  ■ 

Les  Pblasoes  tybbhékikiis  s'é- 
tablissent a  Lemnos  (ItGO).  —  Les 
premiers  habitants  de  Lemnos  sont 
appelés  par  Homère  et  Strabon  les  Sin- 
tieus:  c'était  une  tribu  d'origine  tbrace, 
qui  parlait  une  langue  (1)  que  le  poète 
qualifie  de  barbare;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  les  rattacher  à  ta 
nation  pélasgi  que,  qui  peupla  la  première 
toutes  ces  Iles  et  les  contrées  voisines. 
Les  Hinyens,  descendants  des  Argo- 
nautes, qù  i  dominèrent  ensuite  à  Lesboa, 
appartiennent  aussi  à  h  même  race. 
Enfin,  quelque  temps  après  la  guerre  de 
Troie,  Lemnos  reçoit  une  nouvelle  co- 
lonie de  Pélasges,  qui  portent  le  nom 
particulier  de  Tyrrhéniens.  Selon  Hé- 
rodote, ces  Pélasges,  qui  avaient  cons- 
truit la  muraille  de  la  citadelle  d'A- 
thènes, ayant  outragé  les  filles  des  Athé- 
niens, furent  chassés  par  ces  derniers, 
et  allèrent  se  réfugier  dans  111e  de 
Lemnos  (2).  L'arrivée  de  ces  nouveaux 
colons  força  les  Mi  avens  à  émigrer;  ils 
se  retirèrent  en  Laconie,  où  ils  furent 
accueillis  avec  hospitalité,  en  considé» 
ration  de  Castor  et  Pollux,  les  héros 
Ivndarides  qui  avaient  fait  partie  de 

I  expédition  des  Argonautes,  et  qui 
comptaient  parmi  les  ancêtres  de  ces 
Myniens.  Lemnos  ne  fut  pas  la  seule 
contrée  où  les  Tyrrhéniens  s'établirent. 

II  parait  certain  qu'une  nation  appelée 
les  Tyrrhéniens,  et  à  laquelle  on  donne 
souvent  J'épilliète  de  Pelasgique,  avait 

(.)  l\am.,  Iliade,  I,59i;  Od.,  Vllr,  ïS4; 
Strab.,  X,p.*57. 

(i)Hérod.,  VI,  i37;1V,  95. 
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occupé  autrefois  les  côtes  occidentales 
ut,  l'Asie  Mineure  et  les  fies  voisines. 
Strabon  prouve,  par  les  témoignages 
d'un  grand  nombre  d'auteurs,  que  les 
contrées  de  l'Asie  voisines  de  la  Lydie, 
qui  reçurent  plus  tard  tant  de  colonies 
hellénique*,  avaient  eu  d'abord  des  Pé- 
lasges pour  habitants.  Ces  Pélasges 
s'appelaient  les  Tyrrhéniens  ou  Tyrsé- 
niens.  Anliciide,  cité  par  Strabon,  disait 
que  c'étaient  les  Pélasges  de  Lemnos  et 
d'Imbros  qui  avaient  suivi  Tyrrbénus  en 
Italie.  Porphyre,  dans  la  Vie  de  Pytha- 
gore,  disait  que  Mnésarque,  père  de  ce 
philosophe,  était  originaire  de  cette  no- 
tion tyrrhénienne  qui  occupait  Lemnos, 
Imbros  et  Scyros.  On  pourrait  prouver 
encore  par  d'autres  témoignages  l'exis- 
tence de  cette  tribu  pélasgique  des  Tyr- 
rhéniens établie  au  nord  de  l'Archipel, 
nation  maritime,  industrieuse,  com- 
merçante, qui  eut  sans  doute  d'étroites 
relations  avec  la  dynastie  lydienne  des 
Atyades,  et  dont  elle  accompagna  l'un 
des  princes  en  Italie,  oùl'on  retrouve  une 
puissante  nation  tyrrhénienne,  évi- 
demment d'origine  asiatique. 

Ce  qui  nous  permet  d'introduire  ici  ces 
considérations  générales,  qui  paraissent 
étrangères  à  l'émigration  des  Pélasges 
de  l'Attique,  c'est  que  Plutarque  les 
appelle  des  Tyrrhéniens,  et  que  c'est 
toujours  ce  nom  qui  domine  toutes  les 
lois  qu'il  est  question  dans  les  anciens 
auteurs  de  la  population  primitive  de 
Lemnos  et  des  lies  circoDvoisiues  (t). 

Ces  Pélasges  tyrrhéniens  de  Lemnos, 
irrités  contre  les  Athéniens,  qui  les 
avaient  chassés ,  cherchèrent  les  moyens 
de  se  venger  d'eus.  »  Comme  ils  con- 
naissaient très-bien  leurs  jours  de  fêle, 
dit  Hérodote ,  ils  équipèrent  des  vais- 
seaux à  cinquante  rames,  et,  s'étant 
mis  en  embuscade,  ils  enlevèrent  un 
grand  nombre  d'Athéniennes  qui  célé- 
braient la  fête  de  Diane  dans  le  bourg 
de  Brauron.  Ils  remirent  ensuite  à  la 
voile,  et  les  menèrent  à  Lemnos ,  où  ils 

(i)  But-,  De  Millier,  l'i'r/.,  VIII,  p.  14?  J 
TIiup.,  IV,  109.  Les  Tyrrhéniens  nous  parais- 
sent itre  une  1  ri  Lui  de  la  grande  race  pélas- 
gique, particulièrement  en  rapçort  avec  l'Asie 
par  le  commerce  et  la  navigation.  Toyci  les 
développements  de  celle  opinion  ,  dans  l'tV- 


les  prirent  pour  leurs  concubines.  De 
ces  unions  illégitimes  naquirent  beau- 
coup d'enfants,  à  qui  leurs  mères  appri- 
rent la  langue  et  les  usages  d'Athènes. 
Ces  enfants  ne  voulaient  pas,  par  celle 
raison,  avoir  aucun  commerce  avec  ceux 
des  femmes  des  Pélasges;  et  si  quelqu'un 
d'entre  eux  venait  à  en  être  frappé,  ils 
accouraient  tous  à  son  secours,  et  se 
défendaient  les  uns  les  autres.  Ils  se 
croyaient  mÉme  en  droit  d'être  leurs 
maîtres,  et  ils  étaient  bien  plus  forts. 
Le  courage  et  l'union  de  ces  enfants 
firent  faire  de  sérieuses  réflexions  aux 
Pélasges.  Quoi  donc!  se  disaient-ils  dans 
leur  indignation,  s'ils  sont  déjà  d'accord 
pour  se  donner  du  secours  contre  les 
enfants  des  femmes  que  nous  avons 
épousées  vierges,  s'ils  tâchent  dès  à  pré- 
sent de  dominer  sur  eux,  que  neferonl- 
ils  pas  quand  ils  auront  atteint  l'âge 
viril  !  Ayant  pris  là  dessus  la  résolution 
de  tuertous  les  enfants  qu'il  s  avaient  eus 
des  Athéniennes  ils  exécutèrent  ce  pro- 
jet ,  et  massacrèrent  aussi  les  mères  en 
même  temps.  »  Tel  fut  le  second  de  ces 
crimes  atroces  qui  ont  rendu  prover- 
biale la  cruauté  des  Lemnïens.  {  1139, 
selon  la  chronologie  de  Larcher.  ) 

Après  ce  massacre,  la  colère  des 
dieux  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir. 
•  La  terre  cessa  de  produire  des  fruits, 
continue  Hérodote,  et  les  femmes  et  les 
troupeaux  devinrent  stériles.  Affligés 
par  la  famine  et  par  la  stérilité  de  leurs 
femmes,  les  Leinniens  envoyèrent  à 
Delphes  prier  le  dieu  de  les  délivrer  de 
leurs  maux.  La  Pythie  leur  commanda 
de  donner  aux  Athéniens  la  satisfaction 
que  ceux-ci  jugeraienta  propos  d'exiger. 
Les  Pélasges  se  rendirent  à  Athènes, 
et  promirent  de  subir  la  peine  qu'en 
leur  imposerait  en  réparation  de  leur 
crime.  Les  Athéniens  dressèrent  un  lit 
dans  le  Prytanée  avec  toute  la  magnifi- 
cence possible ,  et,  ayant  couvert  une 
table  de  toutes  sortes  de  viandes  et  ne 
fruits,  ils  dirent  aux  Pélasges  de  leur 
livrer  l'île  de  Lemnos  dans  le  même 
état  où  était  cette  table.  Nous  vous  la 
livrerons,  reprirent  les  Pélasges,  lors- 
qu'un de  vos  vaisseaux  arrivera  par  un 
vent  de  nord-est  de  votre  pays  a  Lem- 
nos, en  un  seul  jour.  Us  firent  cette 

(t)  Hérodote,  VI,  i39. 
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réponse,  parce  que  l'Attique  étant  située 
au  midi  de  Lenmos ,  et  à  une  distança 
considérable  de  cette  île,  il  leur  pa- 
raissait impossible  de  faire  un  si  long 
trajet  en  un  jour  par  un  vent  de  nord- 
est.  . 

Conquête  de  l'île  de  Lemnos  pas 
Lts  Athéniens  (SIO).  —  Pour  le  mo- 
ment les  choses  en  restèrent  là ,  et  les 
Pelasses  tyrrhéniens  continuèrent  à 
occuper  Lemnos  jusqu'au  temps  des 
guerres  médiques,  sans  que  pendant 
cette  longue  suite  de  siècles  il  soit  ja- 
mais parlé  d'eux  et  de  leur  ile.  Mais  les 
Athéniens  n'oublièrent  ni  la  vengeance 
qu'ils  avaient  à  tirer  des  Pélasges  de 
Lemnos,  ni  la  prédiction  gui  leur  avait 
fié  faite,  et  qui  devait  se  réaliser  d'une 
façon  singulière. 

Pendant  la  tyrannie  de  Pisistrale , 
Miitiade  l'ancien,  fils  de  Cypsélus,  riche 
Athénien  qui  remporta  aux  jeux  Olym- 
piques le  pris  de  la  course  des  eha'rs, 
et  qui  descendait  u'-Eacus,  avait  fondé 
une  principauté  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace  (1).  A  sa  mort,  en  531 ,  son  ne- 
«n  Stésaeoras ,  fils  de  Cimon ,  lui  suc- 
céda dansle  gouvernement  de  cette  pos- 
session importante,  par  laquelle  Athènes 
commençait  l'établissement  de  son  em- 
pire maritime.  Quelque  temps  après,  Sté- 
sagoras  ayant  péri  de  mort  violente , 
lesPisistratid.es  envoyèrent  dans  la  colo- 
nie son  frère  Miitiade  pour  le  rempla- 
cer (515).  C'était  bien  malgré  eux  qu'ils 
confiaient  un  tel  pouvoir  à  un  homme 
doi.i  ils  avaient  assassiné  le  père  (3); 
mois  la  famille  de  Miitiade  était  trop 
bien  affermie  daus  la  Chersonèse  pour 
que  la  j.ilousie  des  Prsisiratules  pût 
songer  .1  l'eu  déposséder-  Cependant 
Miitiade ,  sachant  tout  ce  qu'il  avait  à 
craindre  de  ses  puissants  et  soupçon- 
ner ennemis .  résolut  de  se  mettre  a 
labnde  toute  tentative,  et  de  sedonner 
"i  Chersonèse  une  autorité  égale  à  celle 
des  Pisistratides  à  Athènes.  C'était  un 
hommeaussi  rusé  que  brave,etqui,  avant 
de  rem  porter  la  victoirede  Marathon,  s'é- 
tait signalé  plulût  par  des  traits  d'adresse 
que  par  des  actions  d'éclat.  Dèsqu'ilfut 
arrivé  en  Chersonèse ,  il  songea  donc  a 
s'emparer  de  la  tyrannie.  Sous  prétexte 

(r)  Hérodote, -VI,  34  el  ioÏV. 
W  M.,  "VI,  ioî. 


d'honorer  la  mémoire  de  son  frère,  il 
affecta  de  se  tenir  renfermé  dans  son 
palais,  comme  s'il  eût  été  inconsolable 
desa  perte.  Aussitôt  tous  les  principaux 
citoyens  du  pays  s'assemblent,  et  vont 
le  trouver,  pour  essayer  de  le  distraire 
de  sa  douleur.  Les  voyantréunis  sous  sa 
main ,  Miitiade  les  fait  arrêter,  prend 
une  garde  de  cinq  cents  mercenaires, 
et  devient  maître  absolu  daus  la  Cher- 
sonèse. 

C'est  alors  que  Miitiade  se  vit  en  état 
de  remplir  la  condition,  en  apparence 
impossible,  que  les  Lemniens  avaient 
mise  à  leur  soumission ,  et  de  satisfaire 
la  vengeance  do  ses  compatriotes.  La 
Chersonèse  de  Thrace,  où  régnait  de- 
puis longtemps  sa  famille,  pouvait  être 
appelée  une  terre  athénienne,  et  elle  se 
trouvait  à  peu  d'heures  et  au  nord  des 
îlesPélasgiques  d'Imbros  et  de  Lemnos. 
Il  passa  donc  en  un  jour,  à  la  faveur  des 
veuts  étésiens ,  de  la  ville  d'Éléonte  daus 
l'île  de  Lemnos ,  et  il  somma  les  Pélas- 
ges de  sortir  de  leur  Ile.  Les  habitants 
d'Héphtestia  obéirent;  mais  ceux  de 
Myrine ,  ayant  répondu  à  Miitiade  qu'ils 
ne  reconnaissaient  pas  la  Chersonèse 
pour  l'Attique,  ils  soutinrent  le  siège 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  vissent  forcés  de  se 
rendre(i)  (510).  Bientôt  après,  Miitiade 
se  vit  enlever  sa  conquête.  Darius,  roi 
de  Perse,  ayant  échoué  dans  son  expé- 
dition contre  les  Scythes,  avait  chargé 
son  général  Mégabase,  et  après  lui  Ota- 
nès ,  de  lui  soumettre  toute  la  partie 
orientale  de  l'Europe,  c'est-à-dire  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  Otanès  ne  se 
borna  pas  à  ces  conquêtes  sur  le  conti- 
nent; il  soumit  aussi  les  lies  du  nord  de 
la  mer  Égée.  Avec  l'aide  d'une  escadre 
fournie  par  les  habitants  de  I.esbos,  il 
attaqua  les  iles  d'Imbros  et  de  Lemnos, 
dont  la  population  était  encore  toute  pé- 
lagique. Lemnos  nese  rendit  pas  sans 
une  vive  résistance  :  elle  fut  remise  à 
Lycarète ,  frère  de  Malandrins ,  tyran  de 
Samos  (2). 

Miitiade ,  trop  compromis  avec  les 
Perses  pour  rester  dans  la  Chersouèse  , 

(i)  Hérodote,  VI,  140.  CF.  Le  récit  de 
Cornélius  Nepos,  Mit.,  i,  qui  diffère  de  celui 
d'Hérodote  sur  plusieurs  points. 

(3)  Diod.  Sic,  X,  [96,  /7-<Tgm.;Hérod., 
V,  36. 
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fut  obligé  de  se  réfugier  à  Athènes ,  qui  tipater,  les  Athéniens  perdirent  tout  ce 

perdit  momentanément  ses  possessions  qui  leur  restait  de  leurs  possessions 

de  Thraoe  et  des  îles.  Mais  après  leurs  extérieures.  Leurs  colons  furem  chassés 

grandes  victoires  de  Marathon  et  de  Sa-  deSamos,et  on  leur  enleva  Lemnos, 

lamine ,  les  Athéniens  s'emparèrent  de  Imhros  et  Scyros. 

l'empire  de  la  mer  Egée ,  et  ils  n'eurent  Détachée  d'Athènes,  Lemnos  eut 

pas  de  peine  a  se  rétablir  dans  Lemnos  beaucoup  à  souffrir  des  prétentions  des 

etlmbros,  qui  furent  dès  lors  comme  des  divers  princes  qui  se  disputaient  la  êu- 

annexes  du  territoire  de  I'Attique.  La  prématie  de  la  Grèce,  et  cherchaient  à 

population  de  ces  deux  îles  devint  tout  l'asservir  tout  en  lui  promettant  la  li- 

aihéniennede  langage,  de  mœurset  de  berté.  Elle  changea  plusieurs  fois  de 

coutumes  (I). Les  Pelasges  tyrrhéniens  mains,  occupée  tantôt  par Cassandre, 

furent  expulsés  entièrement  ou  se  mélè-  fils  d'Autipater,  tantôt  par  Démétrius 

rent  aux  colons  qui  vinrent  d'Athènes,  fils  d'Antigone  (  1).  Enfin  elle  resta  à  la 

A  partir  de  cette  époque  les  îles  de  Lem-  Macédoiue. 

nos,  d'fmbros,  et  même  de  Scyros,  res-  Après  la  défaite  de  Persée  (168  avant 

tent  invariablement  rattachées  à  la  do-  Jésus-Christ),  les  Athéniens,  qui  étaient 

mination  d'Athènes,  qui  ne  perdit  ces  en  faveur  auprès  des  Romains,  se  firent 

possessions  que  lorsqu'elle  cessa  elle-  rendre  leur  possession  de  Lemnos,  ré- 

méme  d'être  une  cite  libre.  Bans  la  clamation  que  Polybe  trouve  très-fon- 

guerre  duPéloponnèse,  les  soldats  d'im-  dée,  puisque  Lemnos  leur  avait  appar- 

bros  et  de  Lemnos  sont  de  toutes  les  tenu  autrefois  (3).  Bientôt  après  (146}, 

entreprises  des  Athéniens.  Ils  servent  laGrècefutréduiteenprovinceromaine; 


tion  de  Spnactérie,dûns  les  campagnes  Lemnos,  et  cette  fois  c'était  pour  ne  ja- 

en  Chalcidique  contre  Brasidas,  dans  mais  la  recouvrer, 

la  grande  expédition  de  Sicile  (2).  Après  On  ne  connaît  aucune  médaille  qui 

i£gbs-Potamos,  405,  Lysandre  enlève  porte  le  nom  de  Lemnos;  celles  que 

ces  îles  aux  Athéniens,  et  Conon  les  leur  Choiseul-Gouffierafait  g  ra  ver  sont  d' Hé- 

rend  après  la  bataille  de  Guide  (39G).  phfestia.  Deux  de  ces  médailles  repré- 

Aux  négociations  du  traité  d'Antalcidas,  sentent  un  tête  de  femme  et  un  bélier; 

les  Athéniens  obtinrent  qu'on  leur  lais-  au  revers  de  ta  troisième  est  une  torche 

serait  la  possession  de  ces  trois  îles.  Lem-  entre  deux  bonnets,  symboles  de  Castor 

nos,  Imoros  et  Scyros  furent  exceptées  et  de  Pollux. 

en  leur  faveur  de  cet  affranchissement  Lemwos  dans  les  temps  hods*- 

général  de  toutes  les  cités  grecques  hes. —  Après  les  temps  anciens,  l'Iiis- 

que  proclamait  la  politique  perfide  de  toire  de  Lemnos  n'offre  plus  rien  de 

Sparte  et  de  la  Perse  (387).  remarquable.  On  ne  sait  rien  sur  la 

Dans  la  guerre  Sociale,  Lemnos  et  révolution  religieuse  qui  y  substitua  le 

Imbros  restèrent  fidèles,  ainsi  que  les  nom  de  Jésus-Christ  au  culte  de  Minene 

colons  samiens.  Les  alliés  les  en  puni-  et  des  dieux  Cabîres.   Au  quatrième 

rent  par  des  ravages.  Cent  vaisseaux  de  siècle  Leinnos  était  chrétienne.  Au  cou- 

Cos,  de  Rhodes,  de  Byzanee  et  de  leurs  eiledeHicée  figure  Stratégius,  évéquece 

auxiliaires  parcoururent  la  mer  Égée,  Lemnos.  HépliEestia  fut  d'abord  le  si«!e 

maltraitant  partout  ceux  qui  persévé-  de  l'évéché  de  Lemnos.  Plus  tard  ce  fut 

rèrent  dans  leur  attachement  auxAthé-  Stalimène.  Au  dix-septième  siècle  le- 

niens.  Lemnos ,  Imbros  et  Samos  furent  véque  de  l'île  résidait  au  monastère  de 

les  îles  qui  souffrirent  le  plus  de  cette  Saint-Paul,  prèsdu  bourg  deLi  va  do-Cno- 

expédition  (3).  Après  la  guerre  Lamia-  rio  (3).  Les  Annales  ecclésiastiques ra- 

q  ie  (323),  où  ils  furent  vaincus  par  An-  content  comment  en  790,  sous  le  règne 
de  Constantin  et  d'Irène,  on  fit  la  iW* 

(OThu^,  vni,57;  ce  furent  1«i*ranieni  Uti«  du  corps  de  sainte  Eupnémie  de 

d'AtbèDM  qui  consacrèrent  la  Minerve  de 


Athènes  perdit  encore  sa  possession  de 
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ILE  DE  LEMNOS. 


Lemnos  à  Chalcédoine.  Cette  sainte,  qui 
avait  souffert  le  martyre  dans  cette  der- 
nière ville,  en  307,  pendant  la  persécu- 
tion de  Galerius,  était  honorée  dans  tou- 
tes les  églises  d'Orient.  Les  habitants 
de  Lemnos  virent  avec  repret  qu'on  leur 
tolérait  ces  précieuses  reliques;  ils  récla- 
mèrent avec  vivacité,  et  en  vinrent  pres- 
an'àun  soulèvement.  La  prudence deleur 
evéqueles  calma,  et  assura  l'exécution 
des  ordres  de  l'empereur  et  île  Torasius, 
patriarche  de  Constantinople. 

Lemnos,  appelée  communément  S  ta* 
liaiène  dans  les  écrivains  du  moyen  Age, 
Et  partie  de  l'empire  grec  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  quatrième  croisade.  En- 
suite elle  fut  disputée  aux  Byzantins 
par  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Au  qua- 
torzième siècle,  elle  lit  partie  du  petit 
Élat  que  les  Gateiuzi  avaient  fondé  à  M  é- 
télin.  Mais  alors  les  Turcs  Ottomans 
commençaient  a  infester  l'Archipel  et  à. 
piller  tontes  les  îles  grecques.  Les  papes 
«citaient  continuellement  les  princes 
chrétiens  à  se  réunir  et  a  s'armer  pour 
repousser  les  inûdèles.  Ils  n'étaient  en- 
tendus que  par  ceux  qui  étaient  intéres- 
sés à  ces  guerres,  comme  les  Génois  et 
les  Vénitiens.  Seuls,  les  chevaliers  de 
Rhodes  étaient  animés  du  zèle  de  la  re- 
ligion, et  combattaient  comme  soldats 
delà  foi.  Leurs  galères  parurent  souvent 
dans  les  eaux  de  Lemnos  et  des  Iles  voi- 
sines ,  et  y  eurent  de  fréquents  engage- 
ments avec  l'ennemi.  En  1457,  l'expédi- 
tion dirigée  par  Louis,  patriarche d'A- 
quilée,  à  l'instigation  de  Callixte  III,  ne 
put  empêcher  la  chute  des  Gateiuzi  (I  ) , 
que  Mahomet  II  dépouilla  en  1463.  Les 
Vénitiens  défendirent  Lemnos  encore 
pendant  quelques  années.  Les  Turcs 
l'assiégèrent  l'an  1475,  et  furent  con- 
traints de  lever  le  siège.  Ce  fut  alors 
qu'éclata  le  grand  courage  d'une  fille 
nomméMaruIla.  -  M.  Moreri,  dit  Bayle, 
en  a  fait  mention  ;  mais  il  a  cru  fausse- 
ment qu'elle  vivait  dons  le  quatorzième 
•lécle.  m  ajoute  que  Mahomet  II  enleva 
celte  ile  aux  Vénitiens.  Cela  n'est  point 
eiaet,  puisqu'il  ne  l'obtint  que  par  un 
traité  de  pan,  l'an  1478  (3).  Les  Véni- 
Hem  la  conquirent  l'an  1650;  les  Turcs 

M  Voy.  plus  liaul,  p.  33Ï. 
(')  Voy.  Viauoli ,  Ml  ffiiloria  Vendu , 
Urae  L 


la  reprirent  l'année  suivante ,  après  un 
long  siège.  » 

Après  la  destruction  de  la  flotte  otto- 
mane à  Tchesmé  (1770),  l'escadre  russe, 
repoussée  des  Dardanelles,  alla  former 
le  siège  de  ta  citadelle  de  Lemnos.  Has- 
san-bey,  qui  fut  depuis  capitan-pacha , 
la  délivra  par  un  coup  de  main  d'une 
audace  extraordinaire.  Sans  bâtiment 
de  guerre,  sans  une  seule  pièce  de  ca- 
non, il  s'engage  dans  cette  téméraire 
entreprise  avec  trois  mille  volontaires 
déterminés  ,  montés  comme  lui  sur  de 
chétives  barques.  Une  seule  frégate  d'ob- 
servation suffisait  pour  détruire  cette 
escadre  singulière.  Mais  les  Russes  n'a- 
vaient pris  aucune  précaution  pour  sur- 
veiller la  mer.  Hassan  débarque  sans  être 
aperçu,  et  marche  au  camp  des  assié- 
geants, qu'il  culbute  aussitôt.  Rien  ne  lui 
résiste,  itpoursuit  jusqu'au  port  Saint- An- 
toine les  fuyards,  qui  se  précipitent  dans 
leurs  vaisseaux,  et  les  Turcs,  maître*  du 
terrain ,  voient  l'escadre  ennemie  lever 
l'ancre  et  s'éloigner  à  toutes  voiles. 

C'est  dans  Cnoiseul-GoufQer  que  se 
trouvent  les  derniers  renseignements  sut 
l'Ile  de  Lemnos,  qui  a  été  peu  visitée  dans 
ces  derniers  temps.  •  L'île  de  Lemnos, 
dit-il,  est  une  des  mieux  peuplées  de 
l'Archipel,  en  raison  de  son  étendue  ;  et, 
d'après  des  renseignements  assez  pro- 
bables, si  je  ne  puis  dire  parfaitement 
sûrs,  il  parait  que  l'on  peut  porter 
jusqu'à  treute  mille  le  nombre  de  ses 
habitants. 

«  Le  port  de  Myrina,  ou  de  Lemnos , 
offre  tous  les  avantages  que  l'on  peut 
désirer;  la  ville  l'entoure  et  un  fort 
avancé  le  protège.  On  y  construit  des 
bâtiments  de  toutes  espèces,  et  même  des 
vaisseaux  de  guerre  avec  des  bois  ap- 
portés des  côtes  de  la  Tbrace  et  de  la 
Macédoine.  Le  fort  est  ordinairement 
occupé  par  une  très-faible  garnison 
turque  :  le  reste  de  l'île  jouit  assez  pai- 
siblement des  abondantes  productions 
du  sol  le  plus  lertile;  et  de  nombreux 
troupeaux  se  multiplient  dans  toutes  les 
parties  qui  ne  sont  pas  aussi  favorables 
a  lo  culture.  De  vastes  prairies  s'éleudent 
au  nord  du  port  de  Moudros;  ce  sont 
sans  doute  ces  pâturages  que  Strabou 
appelle  Eubœa,  nom  qui  indique  un 
endroit  propre  à  nourrir  des  bœufs.  A 
l'orient  de  cette  prairie  sont  des  terrains 
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montuenx,  couverts  de  vignes,  où  l'on 
rencontre  plusieurs  villages,  qui  n'ont 
pas  été  déterminés  sur  le  terrain,  et  que 
l'on  n'a  pas  placés  sur  la  carte  (1).  » 

Ile  d'imbeos. 
L'Ile  que  les  anciens  ont  appelée 
Imbrosou  Imbrus,  qui  se  nommait  Em- 
baro,Lembro,Imbro,  dans  les  temps  mo- 
dernes, est  située  à  vingt-cinq  milles  à 
l'ouest  de  la  Chersoncse  de  Thraee  (2). 
Pline  lui  donne  soixante-douze  milles  de 
circuit.  Elle  est  arrosée  par  un  cours 
d'eau  appelé  l'Ilissus.  Cette  tle  est  haute 
et  montueuse,  et  Homère  lui  donne  l'é- 
pi Ihètedeilai-jî.o^irttiJaRocailleuset.'ï), 
cependant  elle  s'élève  moins  que  Sa- 
mothrace  au-dessus  de  la  mer,  puisque 
Jorsqu'on  sort  de  l'Hellespont,  on  dé- 
couvre par-dessus  l'île  d'Imbros  le  mont 

Imbros  a  suivi  constamment  le  sort 
des  îles  voisines.  Comme  celles-ci,  elle 
fut  consacrée  aux  dieux  Cabires  ;  elle  fut 
occupée  par  les  Pélasges  tyrrhéniens  et 
conquise  par  les  Athéniens  (4),  qui  la 
gardèrent  aussi  longtemps  que  Lemnos. 
Philippelaleuravaitenlevée;  Antigonela 
leur  rendit.  Elle  retomba  plus  tard  sous 
la  domination  des  rois  de  Macédoine, 
puisque  nous  voyons  les  Romains  sti- 
puler dans  le  traité  qu'ils  imposèrent  à 
Philippe,  après  la  bataille  de  Cyno- 
céphale, qu'Imbros  serait  rendue  aux 
Athéniens  avec  Delos  et  Scyros  (5).  An- 
tioebus  le  Grand  passa  à  Imbros  quand 
il  se  rendit  en  Grèce  dans  l'espérance 
d'enlever  ce  pays  à  l'influence  ro- 
maine (6),  et  Ovide  s'y  arrêta  quelque 
temps,  lorsqu'il  quitta  Rome  pour  se 
rendre  au  lieu  de  son  exil  (7). 

Dans  les  temps  modernes  l'histoire 
d'Imbros  est  aussi  stérile  que  dans  l'an- 
tiquité. Le  P.  Lequien  déclare  qu'il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  les  Annales 
Ecclésiastiques ,  et  que  le  siège  épis- 

(■)  Choiseul-Gouff., Voyage  Pittor.  de  ta 
flrèce,  i.  II,  p.  137.  Voir  la  carie,  qui  al 
ii.Vcoinplcte.à  la  planche  (4  de  l'Allas. 

W™n.,V  l3,,. 

(3)  Hom.,       XIII,  33. 

(4)  Hèrod.,  VI,  140. 

(l)  Tit.-Liv.,  XXX11I,  3o. 
(fi)  Id.,  XXXV,  43. 
(7)  Qv.,Trht.,  1,10. 


copal  d'Imbros  y  est  entièrement  ou- 
blié (I).  Dans  les  derniers  temps  du  Bas- 
Empire,  Imbros  fut  disputée  aux  em- 
pereurs grecs  par  les  républiques  mari- 
times de  l'Italie,  qui  ne  négligeaient  rien 
pour  s'assurer  des  positions  avanta- 
geuses dans  l'Archipel.  Comme  Lemnos 
et  Samothrace,  elle  futenlevée  aux  der- 
niers Paléologues  par  la  famille  Gate- 
luzi,  qui  déjà  régnait  à  Lesbos,  et  qui 
fut  dépouillée  de  toutes  ses  possessions 
par  Mahomet  II.  Alors  Lucio  Gateluzi 
était  prince  d'Imbros  et  de  Lemnos. 
Lucio  avait  aidé  son  parent  Nicolas, 
princedeLesbos.àdétrâneretàétrangler 
son  frère  Dominique.  Ces  deux  perfides 
reçurent  un  châtiment  mérité;  vaincus 
et  dépouillés  par  Mahomet,  ils  furent 
emmenés  captifs,  et  envoyés  au  sup- 
plice, après  avoir  enduré  de  cruels  tour- 
ments. Depuis  ce  temps  cette  île  est 
restée  aux  Turcs. 

Imbros  contient  aujourd'hui,  disait 
C  ho  i  seul- G  ou  Hier,  trois  mille  habitants, 
distribués  dans  quatre  villages.  Celui  qui 
porte  le  nom  de  l'île  est  situé  sur  la  cote 
orientale,  et  près  d'une  anse  où  l'on 
mouille  par  quinze  et  vingt  brasses. 
I4on  loin  de  là  l'on  reconnaît  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  et  les  vestiges  d'un 
temple.  ■  Des  bateaux  prêts  à  exporter 
les  productions  de  l'île ,  ou  que  le 
mauvais  temps  a  forcés  d'y  relâcher,  le 
bruit  des  ouvriers  qui  en  radoubent  011 
gui  en  construisent  d'autres,  et  les 
pêcheurs  rentrant  avec  une  riche  récoite 
de  rougets,  dedoradesetde  coquillages, 
dont  chaque  enfant  vient  solliciter  sa 
part,  répandent  un  peu  de  mouvement 
dans  le  petit  port  d'Imbros  (2).  »  Dans 
l'intérieur  on  trouve  toutes  les  hauteurs 
'couronnées  de  bois,  où  abondent  des 
animaux  de  toutes  espèces ,  surtout  des 
sangliers,  lièvres  et  lapins.  *  Un  gentil- 
homme flamand  de  notre  vaisseau, 
disent  Suou  et  Wlielcr  (3),  y  alia  a>w 
son  i  i  1'.  ■ ...  chien,  et  en  moins  de 
deux  heures  il  tua  un  sanglier  et  une 


(1)  -  Ppiirnpum  nullum  bujii)  reptiî,  <|u' 

epitculialutn  uolilia  omiriil  laibrui.  •  Or 

Chritt.,  1.  I,  col.oSi. 

(1)  CUo'Kd.GoulTirr,  Vo}agt.  t.  II. 

(3)S|«in  ei  WMer,  y-jogf  a"fta/ir,  tir- 
I.  I,  p.  101,  éd.  de  Ljonj  )6j8. 


DigitizGd  t>y  Google 


ILE  DE  SAMOTHRACE. 


965 


hieivec  ses  quatre  marcassins.  »  Toute 
Med'imbros  est  un  charmant  pays.  Au 
pied  des  hauteurs  boisées  s'étendent  des 
«allées  délicieuses  et  de  fraîches  prairies, 
qui  pourraient  nourrir  de  nombreux 
troupeaux.  Des  eaux  abondantes  y  entre- 
tiennent une  belle  végétation,  et  l'on  peut 
s'y  reposer  à  l'ombre  de  figuiers  chargés 
dé  fruits,  de  myrtes,  de  lauriers-roses; 
el  de  vieux  ceps  qui  embrassent  le  tronc 
rt  les  branches  des  plus  hauts  platanes 
ml  parvenus  déjà  depuis  un  siècle  à 
leurs  sommets,  les  chargent  el  les  dé- 
corent de  raisins,  et  n'en  ressortent  que 


pour  passer  sur  les  cimes  voisines. 

Sous  les  Turcs,  Imbros  a  été  Ions- 
temps  un  lieu  d'exil  pour  les  pachas, 
comme  l'Athos  pour  les  patriarches,  et 
Mitvlène  pour  les  princes  grecs.  Le 
célèbre  viïir  Baltadjt  Mehemet,  qui  en- 
ferma Pierre  le  Grand  sur  les  bords  du 
Pruth,  y  fut  relégué,  après  une  disgrâce 
que  provoquèrent  les  réclamations  de 
Charles  XII.  Tranquille  sous  la  domi- 
nation musulmane,  Imbroa  n'a  pris 
aucune  part  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. 


ILE  DE  SAMOTHRACE. 


Description  de  l'Île  de  Samo- 
tubace;  ses  difïébents  nous.  — 
Le  mot  composé  do  Samothrace  n'était 
pas  au  usage  du  temps  d'Uomère,  qui  ap- 
pelle cette  Ile  ta  Thracïenne  Samoa,  ou 
la  Samos  de  Thrace ,  pour  la  distinguer 
delaSamosvoisinedes  côtes  d'Ionie.  line 
la  désigne  par  le  nom  seul  de  Samos  que 
lorsqu'il  énumère  avec  elle  quelqu'une 
des  lies  environnantes ,  comme  Imbrus 
elLemuos  ;  ce  qui  sert  a  éviter  toute  con- 
fusion (1).  Les  poètes  latins  se  servent  or- 
dinairement de  la  dénomination  homéri- 
que, et  le  nom  de  Threida  Samos  revient 
souvent  dans  les  vers  de  Virgile  et  d'O- 
nde (2).  La  fusion  de  ces  deux  noms  était 
dtjà  opérée  du  temps  d'Hérodote ,  qui , 
écrivant,  comme  Homère,  dans  le  dia- 
lecte ionien,  emploie  le  mot  Samothrace. 
Plus  tard  celui  de  Samothrace  prévalut , 
et  resta  seul  usité  des  géographes  et  des 
historiens.  D'après  Strahon  (3),  celte 
île  aurait  porté  primilivement  le  nom  de 
Milite,  nom  commun  ,  comme  celui  de 
Samos, à  plusieurs  tlesdela  Méditerranée. 
Certains  scoliastes  lui  donnent  aussi 
«lui de  Leucosia,  ou  Leuconia,  ouLeu- 
caaia.  Enfin ,  selon  Diodore ,  elle  aurait 

(l)  Hom.,  11.,  XIII,  il  ;  XXIV,  7S. 

M  Virg.,  Mn.,  VII,  aoS  ;  Ov.,  Triit.,  I, 

10,  îo. 

PJStnb.,  X,  P.4,a. 


eu  pour  premier  nom  celui  de  Saonèse, 
que  lui  donna  Saon,  son  premier  roi. 
Strabon  ne  croit  pas  que  Samothrace  ait 
dû  son  nom  à  l'établissement  de  colons 
venus  de  la  Samos  ionique.  «  Une  opi- 
nion plus  probable ,  dit-il ,  est  que  Samo- 
thrace l  u  t  o  r  i  ;i  n  a  i  re  m  en  t  no  m  mée  Samos, 
parce  que  le  terme  Sami  désigne  des 
lieuxélevés,  tel  qu'est  le  terrain  de  Samo- 
thrace. Quelques-uns  veulent  que  cette 
dénomination  primitive ,  Samos ,  dérive 
du  nom  des  Saji,  peuples  thraces ,  qui 
jadis,  oceti iiaut  toute  la  côte  continen- 
tale dont  Samothrace  n'est  pas  éloignée  , 
s'étaient  pareillement  établis  dans  l'Ile. 
Ces  Saji,  selon  certains  auteurs,  ne  dif- 
fèrent point,  soit  des  Sapœt,  soit  des 
Slnli,  appelés  Sinties  par  Homère  (1).  » 

Samothrace  est  située  au  nord-ouest 
d'Imbros,  a  trente-huit  milles  au  sud  des 
côtes  de  Tltrace ,  et  presqu'en  face  l'em- 
bouchure de  l'Hèbre.  Elle  a  trente-deux 
milles  de  tour.  Cotte  île  n'est ,  à  propre- 
ment parler,  que  la  base  de  l'immense 
cène  qui  la  surmonte,  et  que  l'on  appelle 
le  montSaoce,  dont  la  cime,  plus  élevée, 
dit-on,  que  celle  de  l'Alhos  ,  domine  de 
sa  hauteur  de  cinq  à  six  mille  pieds 
toutes  les  Iles,  toutes  les  mers  et  toutes 
les  côtes  environnantes.  Aussi  Neptune 
pouvait-il  du  haut  de  cette  montagne 

(i)  Slrin.,  X,  p.  457,  trad.  f r  ,  I.  IV. 
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regarder  le  combnt  des  Grecs  et  des 
Troyens.  -  Car,  dit  Homère,  de  là  on 
découvrait  le  mont  Ida  ,1a  ville  de  Priam 
et  les  vaisseaux  des  Grecs.  »  On  s'est  de- 
mandé quelquefois  si  Homère  Était  resté 
fidèle,  dans  ce  détail,  à  la  vérité  géogra- 
phique, et  on  en  a  quelquefois  douté. 
Voici  un  témoignage  qui  doit  suffire 
pour  mettre  désormais  l'exactitude  du 
poète  à  l'abri  de  toute  contestation.  «En 
entrant  dans  la  plaine  de  Troie,  une 
charmante  surprise  vint  frapper  mes 
yeux.  Pendant  noire  séjour  à  Constanti- 
nople,  nous  avions,  McthLey  et  moi, 
pafi  ensemble  sur  la  carte.  Nous  étions 
tombés  d'accord  sur  ce  point,  que,  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  le  véritable  empla- 
cement de  Troie,  le  camp  des  Grecs  de- 
vait se  trouver  presqu'en  face  de  l'inter- 
valle que  laissent  entre  elles  lesîlesd'Im- 
bros  et  de  Ténédos , 
Mîacrr|Yu;TEY£5otoxalyI[j.6pouîtatï[a).oÉcu*)!. 
Mais  mon  camarade  Metbley  (qui  regor- 
geait d'Homère ,  et  l'adorait  de  toute  la 
sincérité  de  son  cœur)  me  fit  souvenir 
d'un  passage  de  l'Iliade  où  Neptune  est 
représenté  regardant  la  scène  des  grands 
combats  qui  se  livraient  devant  Troie 
assis  sur  te  plus  haut  sommet  de  Samo- 
thrace.  Et  cependant  Samothrace ,  selon 
notre  carte ,  nous  paraissait  rester  non- 
seulement  hors  de  la  vue  de  la  Troade  , 
mais  encore  tout  à  fait  cachée  derrière 
Imbros,  lie  plus  grande,  qui  s'allonge 
précisément  en  travers  de  la  ligne  droite 
tirée  de  Samothrace  ;i  Ilion.  Tout  en  ad- 
mettant dévotement  que  le  grand  agi- 
tateur de  notre  globe  aurait  fort  bien 
pu  des  profondeurs  même  de  son 
royaume  azuré  voir  ce  qui  se  passaitsur 
notre  globe ,  je  n'en  pensais  pas  moins 
que ,  voulant  choisir  une  place  d'où  l'on 
vit  l'action,  le  vieil  Homère,  si  positif 
dans  ses  énoncés,  si  ennemi  de  toute 
mystification  et  de  toute  tromperie , 
aurait  dû  assigner  à  Neptune  une  sta- 
tion que  l'on  put  apercevoir  de  la  plaine 
de  Troie  ;  et  il  me  semble  que  cette  con- 
frontation des  vers  du  poète  avec  la  carte 
et  la  boussole  avait  un  peu  ébranlé  ma 
foi  en  ses  lumières  géographiques.— 
G'est  bien;  maintenant  j'arrive  sur  les 
lieux.  J'avais  en  effet  à  droite  Ténédos 
et  Imbros  à  gauche,  comme  dans  ma 
carte  ;  mais  voilà  qu'au-dessus  d'Imbros , 


bien  loin  par-delà ,  dans  le  ciel ,  se  dres- 
sait Samothrace,  la  guérite  de  Neptune. 
Tout  était  donc  ainsi  qu'Homère  l'avait 
déterminé.  La  carte  avait  de  sou  côté 
parfaitement  raison  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait ,  comme  le  poète,  examiner  la  vérité 
tout  entière.  Voilà  comment  sont  vainrs 
et  fausses  les  conjectures  purement  hu- 
maines.etcommentcontreles  souverains 
arrêts  d'Homère  viennent  se  briser  toutes 
les  incertitudes  et  tous  les  doutes  (!).■ 
L'Ile  de  Samothrace  n'offrait  aucun 
avantage  pour  le  commerce.  Elle  n'avait 
pas  déport,  à  moins  qu'on  n'appelle  de 
ce  nom  le  mouillage  de  Cérès,  le  Démé- 
trium ,  qui  est  situé  sur  le  rivage  septen- 
trional, en  face  de  laThrace,  et  près  du- 
quel on  croit  reconnaître  les  ruines 
d'un  temple  de  Déméter.  Aussi  Pline  lui 
donne-t-il  l'épithète  (TimportuosKsima. 
Son  territoire  était  peu  fertile.  Elle  pro- 
duisait cependant  une  espèce  d'oignons 
renommée.  On  y  trouvait  aussi  une 
plante  médicinale  appelée  le  peuceda- 
jivm.  «  La  tige  en  est  menue, dit  Pline, 
langue,  semblable  au  fenouil,  garnie  de 
feuilles  près  de  terre;  la  racine,  noire, 
épaisse,  d'une  odeur  forte,  juteuse.  Il 
eroltsur  les  montagnes  couvertes  de  bois. 
On  le  tire  de  terre  à  ln  fin  de  l'automne. 
On  recherche  les  racines  les  plus  tendres 
et  les  plus  longues.  On  les  coupe  de 
quatre  doigts  en  quatre  doigts  avec  de 
petits  couteaux  d'os,  et  on  les  laisse  rendre 
leur  suc  à  l'ombre....  Ce  suc,  ainsi  que 
la  racine  et  sa  décoction,  entre  dans 
beaucoup  de  compositions  médicamen- 
teuses; toutefois,  c'est  le  suc  qui  a  le  plus 
de  vertu  :  on  le  délaye  avec  des  amandes 
amères  ou  delà  rue,  et  on  le  prend  en 

(i)  Eatliea;  Paris,  1846.  ■  Ce  ïdji^. 
malgré  son  épigraphe  et  son  titre  grec,  re- 
loigne,  comme  par  syilème,  de»  souvenus  « 
l'anliquilé,  el  parle  aussi  peu  que  possible  de 
tout  ce  qui  fut  jadis.  L'auteur  aftecle  démon- 
Irer  partout  et  à  propos  de  lout  uu  esprit 
origiual,  sceplique  et  piquant.  Son  tênioipisje 
en  faveur  d'Homère,  arraché  à  la  conscient* 
du  lourisle,  n'en  sera  donc  que  plus  flalteur  et 
plus  apprécié.  »  J'emprunte  ce  jugemenl  sur 
te  livre  intilnlé  Eothtn,  ainsi  que  tattafoc- 
lion  du  passage  cilé  ci-dessus,  aui  Épisodes 
littéraires  tn  Orient  rie  M.  de  Mareellus,  II, 
99,  savante  et  spirituelle  Fanlaisie,  qui  slionde 
en  piquants  détails,  donl  je  profile  loujoun 
a  l'occasion. 
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boisson  contre  le  venin  des  serpents.  Il 
garantit  aussi  ceux  qui  s'en  frottent 
grec  de  l'huile.  »  Les  hauteurs  boisées  de 
cette  Ile  étaient  peuplées  de  chèvres  sau- 
fages.  On  mentionnait  aussi  une  pierre 
de  Samothrace,  qui  était  noire,  légère  et 
semblable  à  du  bois;  Pline  n'en  indique 
pas  l'usage.  Le  seul  produit  de  l'industrie 
des  habitants  de  cette  lie  était  ces  anneaux 
de  fer  appelés  Samothracia  fcrrea ,  qui 
étaient  omés  d'or,  et  dont  les  esclaves 
aimaient  à  se  parer  (I). 

Dépourvue  de  marine,  de  commerce, 
d'industrie,  Samothrace  a  dû  toute  sa 
célébrité  à  ses  mystères  religieux  et  aux 
antiques  traditions  qui  s'y  rapportent.  A 
l'époque  de  cette  grande  révolution  phy- 
sique où  les  eaux  du  Pont-Euxin  se 
mirent  violemment  en  communication 
avec  la  mer  Égée,  les  hauts  sommets 
de  Samothrace  devinrent  l'asile  de  l'an- 
tique religion.  Ce  grand  bouleversement, 
attesté  par  Platon ,  par  Pline  et  par 
Strabon,  avait  laïssédans  la  mémoire  des 
peuplesdes  souvenirs  profonds,  transmis 
sons  la  forme  légendaire  particulière  à 
ces  temps,  et  dont  Diadore  de  Sicile  nous 
a  conservé  les  principaux  traits.  «  Les 
Samotbraces,  dit  cet  historien,  racontent 
qu'avant  les  déluges  arrivés  chez  les 
antres  nations,  il  y  en  avait  en  chez  eux 
un  très-grand ,  causé  par  la  rupture  de 
la  terre  qui  environne  les  Cyanées,  et  par 
suite  de  celle  qui  forme  l'Hellespont. 
Le  Pont-Euxin  ne  formait  alors  qu'un 
iac  tellement  grossi  par  les  eaux  des 
fleaves  qui  s'y  jettent,  qu'il  déborda, 
Rtn  ses  eaux  dans  l'Hellespont,  et 
inonda  une  grande  partie  du  littoral  de 
l'Asie.  Une  vaste  plaine  delà  Samothrace 
fut  convertie  en  mer;  c'est  pourquoi 
longtemps  après  quelques  pêcheurs  ame- 
nèrent dans  leurs  filets  des  chapiteaux 
de  colonnes  de  pierre,  comme  s'il  y  avait 
eu  là  deB  villes  submergées.  Le  reste 
des  habitants  se  réfugia  sur  les  lieux  les 
plus  élevés  de  l'île.  Mais  la  mer  conti- 
nuant à  s'accroître,  les  insulaires  in  vo- 
uèrent les  dieux;  et,  sauvés  du  péril, 
s  marquèrent  tout  autour  de  l'île  les 
tantes  de  l'inondation,  et  y  dressèrent 
des  autels  où  ils  offrent  encore  aujour- 

(0  Allién.,  I,  a8;  Plia.,  XIX,  3a,  t: 
«V,  70.  ■  ;  XXXIII,  S,  7  ;  XXXVII,  67,  1; 
».r.,  II,  i,  5;  Lucret.,  VI,  io(ï. 


d'hui  des  sacrifices.  Il  est  donc  évident 
que  la  Samothrace  a  été  habitée  avant  le 
déluge  (1).. 

Les  mêmes  traditions  racontent  en- 
suite comment  se  recomposa  la  société 
humaine,  désorganisée  par  ce  déluge. 
Saon ,  fils  de  Jupiter  et  d'une  nymphe , 
ou,  selon  d'autre  s,  de  Mercure  et  de  Usi- 
née, rassembla  les  hommes  dispersés, 
leur  dounades  lois,  et  distribua  la  po- 
pulation de  Samothrace  en  cinq  tribus, 
auxquelles  il  imposa  les  noms  de  ses  cinq 
fils.  Bientôt  après,  Samothrace  vit  naître 
Dardanus ,  Iasion  et  Harmonie ,  enfants 
de  Jupiter  et  d'Electre,  une  des  Atlan- 
tides.  Dardanus  alla  en  Asie  jeter  les 
fondements  de  la  ville  de  Troie  et  du 
royaumedes  Dardaniens.  «  Jupiter,  vou- 
lant également  illustrer  le  second  de  ses 
fils,  lui  enseigna  les  rites  des  mystères. 
Ces  mystères  existaient  déjà  ancienne- 
ment dans  l'Ile,  ils  furent  alors  renou- 
vetésd'après  la  tradition  ;  mais  personne 
excepté  les  initiés  ne  doit  en  entendre 
parler.  Iasion  paraît  y  avoir  le  premier 
admis  des  étrangers,  ce  qui  rendit  ces 
mystères  très-célèbres.  Plus  tard,  Cad- 
mus,  fils  d'Agénor,  cherchant  Europe, 
arriva  chez  les  Samotbraces,  fut  initié,  et 
épousa  Harmonie,  sosnr  d' Iasion.  Ce  fut 
le  premier  festin  de  noces  auquel  les 
dieux  assistèrent.  Cérès,  éprise  d  Iasion, 
apporta  le  blé  en. présent  de  noces, 
Mercure  la  lyre ,  Minerve  son  fameux 
collier,  un  voile  et  des  flûtes  ;  Ëlcctre 
apporta  les  instruments  avec  lesquels 
on  célèbre  les  mystères  de  la  grande 
déesse  des  dieux,  les  cymbales  et  les 
lym panons  des  Orgies.  Apollon  joua  de 
la  tyre,  les  muses  de  leurs  flûtes,  et  les 
autres  dieux  ajoutèrent  a  la  magnifi- 
cence de  ce  mariage  par  des  acclama- 
tions de  joie.  Ensuite  Cadmus,  selon 
l'ordre  ovun  oracle,  vint  fonder  Thèbes 
en  Bêotie.  Iasion  épousa  Cybèle,  et  en 
eut  un  fils,  appelé  Corybas.  Après  la  ré- 
ception d'Iasion  au  rang  des  dieux,  Dar- 
danus, Cybèle  et  Corybas,  apportant  en 
Asie  le  culte  de  la  mère  des  dieux ,  vin- 
rent aborder  en  Phrvgie....  Les  mythes 
disent  que  Plutus  fut  fils  d'Iasion  et 
de  Cérès  ;  mais  le  vrai  sens  est  que  Cé- 
rès ,  par  suite  de  sa  liaison  avec  Iasion , 
lui  avait  donné, aux  noces  d'Harmonie, 

(0  Diod.  Slcol.,  V,  47  elmiv,;  cf.l.  III,  Sï. 
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le  blé,  source  de  la  richesse,  Mais  les 
détails  des  cérémonies  saintes,  on  ne 
les  révèle  qu'aux  initiés.  On  dit  que 
ceux  qui  participent  à  ces  mystères  sont 
plus  pieux,  plus  justes  et  en  tout  meil- 
leurs. C'est  pourquoi  les  plus  célèbres 
des  anciens  héros  et  des  demi-dieux  fu- 
rent jaloux  de  s'y  faire  initier.  Iasion, 
les  Dioscures,  Hercule  et  Orphée,  qui  y 
étaient  initiés,  ont  réussi  dans  toutes 
leurs  entreprises,  grâce  à  l'assistance  des 
dieux.  » 

Des  mystères  de  Samothbàce; 
les  dieux.  Càbibes.  —  Ce  passage  de 
Diodore  est  un  exemple  de  la  confusion 
et  de  l'incertitude  qui  régnent  dans  pres- 
que toutes  les  légendes  religieuses  des 
Grecs,  et  surtout  dans  celles  qui  ont 
rapport  aux  mystères  des  dieux  Cabires 
de  Samotlirace  et  des  fies  voisines  (Tim- 
bres et  de  Lemnos.  On  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  voir  dans  cette  histoire,  si  géné- 
rale, des  îles  grecques  une  étude  spéciale 
sur  ce  sujet,  auquel  les  anciens  ne  com- 
prenaient plus  rien  du  tout,  surtout 
a  mesure  qu'ils  s'éloignaient  des  temps 
primitifs,  et  qui  reste  encore  une  énigme 
pour  les  savants  modernes.  ■  Ce  qui  con- 
cerne les  Cabires,  disait  Fréret  au  siè- 
cle dernier,  est  un  des  points  les  plus 
importants  et  les  plus  compliqués  de  la 
mythologie  grecque;  les  traditions  qui 
les  regardent  sont  tellement  confuses  et 
si  souvent  opposées  les  nues  aux  autres, 
que  l'analyse  en  paraît  à  peine  possible. 
Les  anciens  eux-mêmes  se  contredisaient, 
faute  de  s'entendre,  et  les  modernes,  en 
accumulant  avec  plus  d'érudition  que 
de  critique  leurs  différents  témoignages, 
ont  embrouillé  la  matière  au  lieu  de  l'é- 
claircir  (1)  ».  Fréret  avait  certes  plus  de 
critique  que  ses  devanciers  et  non  moins 
d'érudition  ;  et  cependant  il  n'est  arrivé 
à  aucun  résultat  définitif,  et  sa  disser- 
tation n'a  paru  de  nature  à  décourager 
personne.  Après  lut  des  hommes  fort  sa- 
vants, fort  habiles,  MM.  Schelling,  Welc- 
ker,  0.  Mùller,  Gerhard ,  sans  compter 
le  livre  de  Creuzer  et  de  M.  Guigniaut, 
sont  revenus  sur  celte  question,  en 
ont  étudié  tous  les  détails ,  l'ont  retour- 
née dans  tous  les  sens,  ont  tenté  des  so- 
lutions ,  érigé  des  systèmes  spécieux , 
sans  jamais  avoir  réussi  à  convaincre  le 

(i)  Jcad.éts  Imcrïplioiti,  t.  XXVII. 


lecteur  qu'ils  avaient  dit  le  vrai  et  le  der- 
nier mot.  Il  faut  bien  en  croire  sur 
ce  point  le  savant  rapporteur  de  tous 
ces  travaux  de  l'érudition  allemande, 
M.  Guigniaut ,  qui  termine  ses  analyses 
critiques  par  cette  réflexion,  que  les  con- 
tradictions de  tous  ces  systèmes  ne  jus- 
tifient que  trop  :  «  En  quittant  ce  sujet 
des  Cabires  et  des  Dioscures,  si  atta- 
chant pour  le  mythologue  par  sa  diffi- 
culté même  et  sa  complication,  qui  tient 
aux  racines  les  plus  cachées  de  la  reli- 
gion des  Grecs ,  a  son  double  lien  avec 
rOrient  et  avec  l'Occident ,  et  qui  a 
exercé  dans  des  sens  si  divers  de  si 
grands  esprits ,  des  savants  si  profonds 
et  si  ingénieux  ,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'une  pensée  qui  n'est  sans 
doute  que  l'aveu  secret  de  notre  fai- 
blesse, c'est  que  le  problème  n'est  point 
et  ne  sera  peut-être  jamais  complète- 
ment résolu  (1).  » 

Après  une  telle  déclaration ,  on  com- 
prendra pourquoi  nous  n'essayerons  pas 
de  donner  à  notre  tour  une  solution  que 
de  plus  habiles  que  nous  n'ont  pas  trou- 
vée, ni  même  de  reproduire  les  principaux 
systèmes  enfantés  pendant  celte  grande 
discussion  scientifique,  qui  en  définitive 
est  restée  stérile,  puisqu'elle  n'a  pas  en- 
core produit  ses  conclusions.  Cependant 
nous  ne  pouvons  abandonner  ce  sujet 
sans  soumettre  à  l'appréciation  du  lec- 
teur les  passages  les  plus  décisifs  des  an- 
ciens auteurs  sur  la  nature  des  dieux 
Cabires,  adorés  dans  les  Iles  dont  nous 
venons  de  présenter  l'histoire.  Le  plus 
remarquable  de  tous  les  récits  de  l'anti- 
quité sur  les  Cabires  nous  paraît  Être  ce- 
lui de  Phérécyde,  non-seulement  à  cause 
de  l'époque  relative  de  cet  écrivain,  mais 
parce  que  son  témoignage  s'accorde  à 
merveilleavec  les  doctrines  égyptiennes 
et  phéniciennes.  Suivant  lui  les  Cabires 
sont  enfants  d'Héplieestus  ou  de  Vulcain 
et  de  Cabira,  fille  de  Protée.  Ce  sont 
trois  êtres  femelles  (les  nymphes  Cabi- 
rides)  qui  reçoivent  un  culte  dan3  les 
Iles  de  Lemnos,  Imbros  et  les  villes  de  la 
Troade.  Ils  portent  des  noms  pleins  de 
mystère.  Le  vieil  historien  Acusilaùs 
connaît  également  Cabira  comme  femme 
d'Hépbœstus;  il  cite  trois  Cabires,  et 

(0  Religions  de  f Antiquité,  I.II,  3*  partir, 
p.  noa, 
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irais  nymphes  Cabirides.  Voilà  l'ogdoade 

sacrée  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens. 

U  seule  différence,  c'est  qu'ici  Phtha- 
Sidyk  et  Esmun,  pères  des  sept  Cabi- 
res; sont  présentés  sans  épouses,  peut- 
éïreà  titre  d'androgynes  engendrant  de 
loir  propre  substance,  selon  la  croyance 
nntique  des  Orientaux.  D'ailleurs ,  nous 
ne  connaissons  pas  exactement  la  gé- 
néalogie des  Cabires  primitifs.  On  peut 
croire  que  déjà  ils  avaient  été  hellénisés 
en  Grèce  au  temps  de  Phérécyde;  l'idée 
fondamentale  d'une  ogdoade  divine  n'en 
subsiste  pas  moins.  *  Seulement,  en  des- 
rendant  de  l'Orient  dans  la  Grèce,  ces 
notions  théogoniquess'élojgnantdeleur 
source,  c'est-à-dire  de  renseignement  di- 
vin d'où  l'homme  avait  reçu  la  religion 
primitive ,  s'appauvrissent  et  perdent  de 
leur  grandeur.  En  effet ,  le  dieu  andro- 
eynedes  Orientaux  est  bien  supérieur  au 
couple  divindes  Hellènes,  qui  dès  l'ori- 
gine trahissent  leur  tendance  à  l'anthro- 
pomorphisme. 

Dans  le  scoliaste  d'Apollonius  de 
Rhodes  on  trouve,  d'après  l'historien 
Sinaséas ,  un  précieux  fragment  des 
dogmes  originaux  de  Samoflirace,  qui 
parait  emprunté  à  un  ordre  d'idées  plus 
élevé  encore  que  celui  de  l'ogdoade.  *  Ce 
sont  d'abord  les  noms  véritables  d'une 
iriade  de  divinités,  que  voici  :  Axiéros, 
Axiokersos,  Axiohersa.  A  cette  iriade 
fient  s'ajouter  un  dieu  subordonné ,  ap- 
pelé Casmilus.  Tous  ces  noms  parais- 
>ent  décidément  orientaux,  et  voici  main- 
tenant les  étymologies,  plus  ou  moins 
'rai semblables,  que  l'on  en  donne.  Axié- 
roa  signifie  en  égyptien  te  Tout-Puis- 
sant, le  Grand,  et  ne  saurait  être  que 
Phlbaou  Hepbœstus-Vulcain.  La  secon- 
de personne,  Axiokersos ,  veut  dire  le 
grand  fécondateur  :  ce  doit  fltre  Arès- 
Mars,  la  planète  nommée  en  langue 
ffijptienne  Ertosl,  mot  qui  présente  la 
même  idée.  Axiokersa  est  conséquem- 
inent  la  grande  fécondatrice,  Aphro- 
dite ou  Venus,  compagne  de  Mars.  Quant 
an  quatrième  personnage,  Casmilus, 
toéga  l'explique  aussi  d'après  l'égyptien, 
et  traduit  son  nom  Moût  sage;  Kocbart, 
ajec  plus  de  probabilité ,  l'avait  rappro- 
ché de  l'hébreu  Cosmiel ,  qui  signifie  un 
tervUatr,  un  ministre  de  Dieu  (i).  - 

(i)  HtltpomdetAnt.,  I.  II,  ]).  191  el  siliv. 
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Telle  est  la  curieuse  indication  de  Mn;i 
séas,  enfouie  sous  le  fatras  d'un  sco- 
liaste, et  qui  nous  laisse  entrevoir  dans 
la  doctrine  primitive  de  Samotlirace  le 
dogme  de  la  Trinité,  oui  forme  le  fond 
des  plus  anciennes  religions  de  l'Asie. 
Mais,  transportées  en  Grèce, cette  notion 
et  toutes  les  autres  vérités  précieuses  que 
révélait  l'enseignement  des  mystères 
furent  peu  à  peu  étouffées  sous  un  mon- 
ceau d'erreurs,  entassées  par  l'imagina- 
tion et  la  subtilité  du  plus  inventif  et 
du  plus  disputeur  de  tous  les  peuples. 
A  la  On  des  temps  du  paganisme  le  culte 
des  Cabires  (de  l'hébraïco- phénicien 
Kablrim ,  les  puissants ,  tes  forts;  0;ol 
^Y£t'-0I7  Tpijuroï ,  Suva-uol)  pouvait  bien 
encore  être  pour  Germanicus  un  objet 
de  curiosité  (I);  mais,  déchus  de  leur 
grandeur  première ,  réduits  à  des  pro- 
portions mesquines  par  les  fictions  de 
la  mythologie,  ces  dieux  puissants ,  ces 
dieux  forts,  n'étaient  plus  au*  yeux  du 
vulgaire  que  les  deux  fils  de  Jupiter  et  de 
Léda,  les  deux  jumeaux  Castor  et  Poilus. 

HlSTOIUE  ÀMCIENriE  DE  SAMCITHBÀ- 

ce-  —  On  sait  fort  peu  de  chose  sur 


(i)  Tac,  Aan.,  H,  54.  ChoiseutT.oufïïer 
fait  à  ce  sujet  celle  sage  réOciioii,  dont  il  ne  me 
parait  pas,  dures  te,  avoir  compris  toute  la  por- 
tée. ■.  Le»  HiQHaissnnce*  ïulgaires,  dit-il,  ont 
besoin  d'observation,  d'eipérieuce,  et  ne  s'af- 
fermissent que  par  des  tâtonnements  ;  ce  n'est 
donc  ^qu'à  la  longue  qu'elles  se  dégagent,  se 

consacre.  Celles,  au  contraire,  qui  ont  pour 
objet  la  divinité,  ijurl/cs  que  soient  les  sources 
iFoh  elles  découlent,  ne  sauraient  itr*  pins 
simples  que  dans  leur  origine.  Elles  n'ont  rien 
à  espérer  du  temps.  Il  11e  peut  que  les  altérer.  » 
Par  le  temps  on  ne  peut  entendre  ici  que  1rs 
hommes;  et  il  n'est  que  irop  vrai  que  les  cen- 

puUerà  la  source  d'où  elles  découlait.  t:'t>t  ce. 
que  démon  lierait  suffisamment  l'histoire  de 
tous  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité ,  oii  le 
progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  connais. 

run^raoindrissement  considérable  de  liu"es 
tes  notions  de  l'ordre  surnaturel.  De  là.  au 
milieu  de  ces  richesses  de  l'industrie  cl  de  ta 
>i  ii:i]Ci.'.  ci-tlc  inilijji-iici  iiKjruli;  l't  ri'li<;iciiii! 
qui  a  précipité  ces  civilisa  lions  inromplètes 
vi'i  s  Unir  décadence. 
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l'histoire  do  cette  Ile  dans  l'antiquité. 
Le  fund  de  sa  population  était  pélasgi- 
que,  comme  celui  des  îles  d'Imbros  et 
de  Lemnos.  Des  Ioniens  de  Samos  s'y 
établireut  au  onzième  siècle ,  et,  confon- 
dus avec  les  Pclasges ,  ils  restèrent  in- 
dépendants jusqu'au  temps  des  guerres 
mediques  (1).  A  cette  époque  les  Samo- 
t  h  races  possédaient  aussi  la  côte  de  la 
Tlirace  située  en  face  de  leur  île ,  où  ils 
occupaient  plusieurs  villes  fortes ,  telles 
que  Salé,  Zone,  .Scrrliion  et  Mésambrie. 
Après  l'expédition  de  Darius  contre  les 
Scythes  (508),  ils  se  reconnurent  sujets 
du  grand  roi.  Les  vaisseaux  de  Samo- 
thrace  combattirent  contre  les  Grecs  â 
Salamine,  et  le  courage  qu'ils  déployè- 
rent dans  cette  action  contribua  a  con- 
fondre les  calomnies  des  Phéniciens, 
qui  accusaient  les  Ioniens  de  lâcheté. 
Ou  haut  du  mont  /Egalëon ,  Xerxcs 
nvait  vu  un  vaisseau  samotlirace  atta- 
quer un  vaisseau  athénien  et  le  couler 
:\  fond.  En  même  temps  un  vaisseau 
''■ginète  avait  attaqué  ce  navire  samo- 
tlirace et  l'avait  brise;  mais  les  Samo- 
I  h  races  avaient  eu  le  temps  de  se  jeter 
r.ur  le  navire  ennemi,  et  comme  ils 
étaient  excellents  archers,  ils  chassè- 
rent à  coups  do  flèches  les  marins  égi- 
nètes,  et  s'emparèrent  de  leur  bâtiment, 
qui  avait  coulé  le  leur  (2).  Cet  exploit 
sauva  les  Ioniens ,  et  les  capitaines  phé- 
niciens furent  décapités,  comme  caloni- 

Quand  les  Athéniens  devinrent  maîtres 
de  la  mer  Égée,  Samothroce  recon- 
nut leur  domination.  Une  inscription  ci- 
tée dan  si  ta  Éléments  d Êpiqrapliie  grec- 
que de  Franï  nous  apprend  qu'elle  payait 
à  Athènes  un  tribut  de  3,400  drachmes. 
Samotlirace  subit  les  mêmes  vicissitudes 
que  les  îles  voisines  ;  tour  à  tour  perdue 
et  recouvrée  par  les  Athéniens,  elle 
feur  fut  définitivement  enlevée  par  Phi- 
lippe, et  resta  a  la  Macédoine  jusqu'au 
temps  des  Romains.  Elle  n'avait  plus 
d'indépendance;  mais  ses  mystères  des 
dii'Ui  Cataires  lui  conservaient  un  reste 


Ptolémée  Céraunus,  s'y  réfugia  après  le 

(i)Héi'Od.,  HtSlj  VII,  5g,  108.  Voy.  plu* 
b«lt,  WfitïSj. 

M  lier.,  VIII,  ioi. 


meurtre  de  scs  deux  fils  (I).  Lorsque  An- 
thiochus  Épipliane  s'empara  de  l'Egypte 
(170),  Ptolémée  Pbyscon  se  retirai  Sa- 
mothrace  avec  tous  ses  trésors,  tandis 
que  son  frère  Ptolémée  VI,  Philoméujr, 
restait  prisonnier  du  roi  de  Syrie  (3). 
Cette  Ile  appartenait  alors  à  Persée,  qui 
bientôt  après,  vaincu  àPydna,  et  dé- 
pouillé de  son  royaume,  courut  aussi 
chercher  un  asile  dans  le  sanctuaire  vé- 
néré des  dieux  de  Samotlirace.  Il  trans- 
portait avec  lui  2,000  talents,  qui  lui 
restaient  de  ses  trésors,  et  il  était  ac- 
compagné du  Cretois  Évandre,  tuent 
fidèle  et  dévoué ,  qui  autrefois,  sur  l'or- 
dre de  son  maître,  avait  essayé  d'assas- 
siner Eumène ,  roi  de  Peigame,  dans  le 
temple  même  de  Delphes. 

Aussi  les  dieux  de  Samotlirace,  que 
PI utarque  appelle  les  Dioseures,  refu- 
sèrent-ils de  protéger  ces  suppliants  sa- 
crilèges. Peu  de  temps  après  l'arrivée 
du  roi  dans  l'Ile,  un  jeune  Romain  de 
distinction,  Atilius,  qui  se  trouvait  alors 
à  Samothrace,  se  présenta  sur  la  place 
publique  de  la  ville,  où  le  peuple  était  as- 
semblé avec  ses  magistrats.  •  Samotbra- 
ces,  nos  hâtes,  B'écria-l-il ,  est-il  vrai 
ou  faux  que  cette  île  soit  sacrée,  et  que 
son  territoire  soit  tout  entier  auguste  et 
inviolable ,  comme  la  renommée  le  pu- 
blie? ■  IL  n'y  uut  qu'une  voix  pour  ré- 
pondre que  Samotlirace  était  bien  réel- 
lement une  île  sainte.  »  Pourquoi  donc, 
reprit  alors  Atilius,  la  laissez- vous  vio- 
ler par  un  meurtrier  encore  souille  du 
sang  du  roi  Eumène?  Pourquoi,  auroé- 
prisdelaformuledessacrifices,  qui  écarta 
de  l'autel  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les 
■nains  pures,  permettez-vous  que  le  sanc- 
tuaire soit  profané  par  un  assassin  tau' 
couvert  de  sang?  ■>  Cette  accusation  M 
désignait  que  le  Cretois  Évandre,  mais 
le  Romain  savait  combien  elle  embarras- 
serait Persée,  dont  Évandre  n'avait  de 
que  l'instrument.  11  y  avait  à  Samo- 
tlirace un  tribunal  chargé  de  juger  m 
qui  e'étant  rendus  coupables  d  un  sa- 
crilège avaient  pénétré  dans  1  ençeinw 
sacrée  du  temple.  Théondas ,  roi  de  M; 
mothrace,  car  les  insulaires  d  ou 
s  titre  a  leur  premier  «f8«5*,<  7 
ssigner  Évandre  devant  le  tribunal. 
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prévoyant  toutes  les  conséquences  de 
«Ile affaire,  Persée  engagea  Évandreà 
échapper  par  une  mort  volontaire  a  une 
condamnation  inévitable.  Ëvandre  se 
montra  disposé  à  mourir  ;  mais  il  fit  en 
seeret  des  préparatifs  pour  assurer  sa 
fuite.  Perséeen fut  informé, et,  craignant 
d'attirer  sur  sa  tête  le  ressentiment  des 
Sam otb races,  qui  l'accuseraient  d'avoir 
soustraie  le  coupable  au  châtiment,  ii 
lui  fit  donner  la  mort.  Mais  par  ce 
meurtre  Persée  devenait  responsable 
du  sacrilège  dont  Evandre était  accusé; 
il  se  chargeait  du  forfait  de  sa  victime , 
auquel  il  ajoutait  le  sien ,  et  il  se  trou- 
vait, dit  Tite-Livc ,  avoir  profané  les 
<teui  temples  les  plus  respectés  de  l'uni- 
vers. Persée  savait  qu'il  devenait  à  son 
tour  justiciable  du  tribunal  sacré  de  Sa- 
mothraee; mais  son  argent  le  sauva. 
Il  corrompit  le  roi  Théondas,  qui  an- 
nonça au  peuple  qu' Evandre  s'était  don- 
né la  mort.  Mais  les  Samothraces  ne 
s'y  trompèrerjt  pas  :  un  cri  d'horreur 
s'éleva  contre  le  roi  assassin  de  son  der- 
nier et  plus  Adèle  serviteur ,  et  l'Ile  en- 
tière passa  aux  Romains.  Persée  comprit 
qu'il  ne  lui  restait  plus  de  ressource  que 
dans  une  prompte  fuite  (1). 

Cependant  CnéusOctavius,  qui  com- 
mandait la  llotte  de  Paul  Emile,  étant 
abordé  à  Samothraee ,  ne  voulut  point , 
par  respect  pour  les  dieux,  violer  l'asile 
ne  Persée.  Mais  il  s'occupa  do  lui  ôter 
les  moyens  de  s'embarquer  et  de  s'en- 
fuir. Néanmoins  Persée  gagna  secrète- 
mentun  Cretois,  nommé  Oroandès,  qui 
avait  un  petit  vaisseau,  et  l'engagea  à 
te  recevoir  à  son  bord ,  lui  et  ses  riches- 
ses. Oroandès  en  usa  envers  lui  à  la  Cre- 
toise; il  embarqua  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité tout  ce  nue  Persée  avait  de  pré- 
cieax,  et  lui  dit  de  se  rendre  vers  le 
milieu  delà  nuit  au  port  voisin  du  pro- 
montoire de  Démétrium  ,  avec  ses  en- 
fants et  ceux  de  ses  serviteurs  qui  lui 
étaient  indispensables-  Persée  parvint 
avec  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  sa  re- 
traite et  à  gagner  le  bord  de  la  mer; 
mais  il  n'y  trouva  pas  le  navire  :  Oroan- 
dès avait  mis  à  la  voile  le  soir  même, 
emportant  les  richesses  du  roi.  Le  jour 
commençait  à  poindre,  tout  espoir  était 
perdu.  Persée  se  met  à  fuir  vers  l'en- 

(0  Tile-Live.Xl.V,  5,(1. 


ceinte  sacrée.  On  l'aperçut  cette  fois; 
mais  il  avait  gagné  son  lieu  de  refuge 
avant  que  les  Romains  pussent  l'attein- 
dre. Persée  avait  encore  avec  lui  ses  en- 
fants et  quelques-uns  de  ses  serviteurs; 
mais  Octavius  ayant  promis  une  amnis- 
tie pleine  et  entière  a  ceux  oui  l'aban- 
donneraient, alors  la  désertion,  devint 
générale,  et  Ion  de  Thessalonique,  à  qui 
Persée  avait  conûéses  enfants,  les  livra 
au*  mains  d'Octavius.  Ce  dernier  coup 
réduisit  Persée  au  désespoir,  et,  renon- 
çant à  disputer  plus  longtemps  sa  li- 
berté, il  vint,  dit  Plutarque,  comme  une 
bête  féroce  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits , 
se  rendre  lui-même  à  la  discrétion  de 
ceux  qui  tenaient  ses  enfants  en  leur  pou- 
voir (1).  Il  sortit  du  temple  en  accusant 
la  Fortune  et  les  dieux  d'avoir  été  sourds 
a  ses  prières  ;  il  oubliait  par  combien  de 
mauvaises  actions  il  s'était  rendu  indi- 
gne de  la  protection  de  ces  dieux,  qu'il 
avait  tant  de  fois  outragés. 

Après  la  conquête  de  l  a  Macédoine,  Sa- 
mothraee passa  sous  la  domination  des 
Romains,  qui  la  laissèrent  se  gouverner 
par  ses  lois.  Au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  Pline  l'appelle  encore  une- 
ville  libre.  Au  temps  de  la  guerre  de  Syl- 
la contre  Mithridate  (85),  les  pirates,  qui 
infestaient  déjà  toute  la  mer  Egée ,  pil- 
lèrent le  temple  de  Sa  mot  h  race,  dont  le 
trésor  contenait  de  nombreuses  et  ri- 
ches offrandes.  Et  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  Grecs  qui  avaient  enrichi  le 
trésor  des  dieux  Cabires,  les  Romains 
aussi  y  avaient  contribué ,  puisque  l'on 
voit  Marcello  s  consacrer  dans  leur 
temple  des  statues  et  des  tableaux  pris 
au  pillage  de  Syracuse.  Aussi  les  pi- 
rates purent-ils  enlever  de  Samothraee' 
un  butin  de  la  valeur  de  mille  ta- 
lents (2). 

SiMOTHRACE  DàNS  IKS  TEMPS  jio- 
dkrnek.  — La  religion  chrétienne  eu 
détruisant  toutes  les  superstitions  du 
paganisme,  et  notamment  les  mystères 
de  Samothraee,  enleva  à  cette  ile  ce  qui 
avait  fait  sa  célébrité  pendant  les  temps 
anciens.  Aussi  à  partir  de  l'ère  chrétienne 
Samothraee  n'a  plus  d'histoire.  Elle  fait 
partie  de  l'empire  grec  jusqu'en  120.1. 

(r)  PlnUrque,  Pa„l-Émi/e,  a6. 
(5)  Mut.,  Mme,  3o  ;  Pomt/wc,  aj  ;  App  , 
Uilhr.,  6Î. 
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Alors  ellepasse  aux  Vénitiens,  et  devient, 
ainsi  que  quelques  îles  voisines,  le  pa- 
trimoine de  la  famille  Dandolo.  Recon- 
quise par  Vatace,  elle  est  encore  enle- 
vée aux  empereurs  grecs  par  les  princes 
de  Lesbos,  de  la  famille  des  Gateluzî. 
Elle  resta  entre  leurs  mains  depuis  le 
quatorzième  siècle  jusqu'en  1463,  épo- 
que à  laquelle  ce  petit  État  fut  conquis 


par  Mahomet  11  (l).  Depuis  ce  temps 
Samothracc,  appelée  désormais  Samati- 
dracui  au  Mandractai,  est  resiée  soumise 
à  la  domination  des  Ottomans,  qui  la 
dévastèrent  impitoyablement  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance. 

(i)  Voir  les  détails  de  celle  histoire  plus 
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GÉOGHÀPniB  El  DESCRIPTION  DE 

Thasos.— L'île  de  la  mer  Egée  la  moins 
visitée,  la  moins  connue  da  nos  jours,  et 
qui  renferme  incontestablement  le  plus 
de  vestiges  de  son  ancienne  splendeur, 
est  celle  de  Thasos.  Cette  île,  appelée 
quelquefois  Édonis,  Aeria,  .rEthria, 
Ogygta,  Chrysé,  est  le  plus  communé- 
ment désignée  sous  le  nom  de  Thasos  ou 
TliûSSOs,  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  présent 
«  avec  quelque  peu  d'altération,  ait  Dap- 
per, étant  connue  sous  celui  de  Tasso 
parmi  les  Turcs ,  les  Italiens  et  les  Grecs 
d'aujourd'hui  ».  Thasos  est  située  en 
face  des  côtes  de  Thrace,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  canal  d'environ  deux 
lieues,  tout  près  de  l'embouchure  du 
Piestus.  A  l'ouest,  elle  a  devant  elle  la 
note  de  Macédoineet  legolfeduStrymon. 
Pline  la  place  à  vingt-deux  milles  d'Ab- 
dère  et  à  soixante- deux  milles  du  mont 
Athos  (2).  Sa  longueur  d'orient  eu  occi- 
dent est  de  quinze  milles  d'Italie  et  son 
circuit  de  quarante. 

L'ile  de  Thasos  est  peut-être  la  plus 
fertile  de  la  mer  Egée.  Les  anciens  l'a- 
vaient surnommée  le  rivage  de  Cérès 
(  'AxrJ]  Ai](iTÎtpoO.  Elle  abondait  en  vin 
comme  en  blé  (3).  Pline  place  le  vin  de 

(i)  Dissertations  spéciales  sur  Thasos:  Has- 
selbach,  De  insala  T/iaso  ;  Marbonrn.,  i83o, 
in-8°.  —  Prokesch  d'Oslen,  Dell  isola  di 
Taso,  dans  les  Diiserlacioni  délia  ponti/icia 
Academia  ronrnna  di  Archcalogia,  I.  VI, 
|i.lSl;Roma,  i835,  iu-4°. 

(a)  Dapper,  Description,  p.  i53  ;  Pli™, 
llhl.Nai.,  IV,  a3,  8. 

(1)  Le  climat  de  Thaïes  esl  fort  variable, 


Tbssos  à  côté  de  celui  de  Cliio.  On  avait 
transporté  en  Italie  des  plants  du  muscat 
da  Thasos,  appelé  aussi  vigne  apiane, 
parcequeles  abeilles  ensont  très-friandes. 
La  vigne  a  la  propriété  merveilleuse  de 
coutracter  lasaveurdes  plantes  voisines; 
à  Thasos,  et  c'est  toujours  à  Pline  que 
j'emprutiteces  détails ,  ou  semait  entre  les 
vignes  l'ellébore,  ou  le  concombre  sau- 
vage ,  ou  la  scammonée.  Ou  disait  aussi 
que  Thasos  produisait  deux  espèces  de 
vins  à  propriétés  contraires  ;  l'une  provo- 
quant, l'autre  chassant  le  sommeil.  Les 

mais  en  général  doux  et  humide,  ce  qui  est 
très- favorable  à  la  végétation.  Voyei  dans  la 
collection  désœuvrés  d'Hi|i]>ocrate  lepremitr 
et  le  troisième  livre  des  Épiddmisi,  où  la  tons- 
litution  atmosphérique  do  Titasas  penduit 
plusieurs  années  est  décrite  et  mise  en  rap- 
port avec  l'état  sanitaire  de  la  population. 

Voici  un  échantillon  des  observations  faite* 
par  le  médecin-naturaliste  qui  a  composé  ce 
curieui  traite,  et  qui  dut  longtemps  séjourner 
à  Thasos.  «  Dans  l'Ile  de  Thasos ,  durant  l'au- 
tomne, vers  l'équinose  ,  et  pendant  que  lu 
pléiades  furent  sur  l'horizon,  pluies  abon- 
dantes, doucement  continues,  avec  les  veut, 
du  midi;  hiver  austral,  petit  t  vents  du  nord, 
sécheresse;  en  somme,  tout  l'hiver  eut  une  ap- 
parence de  printemps.  Le  printemps,  i  sou 
tour,  eut  des  venLs  du  midi,  des  fraîcheurs  El 
de  petites  pluies.  L'été  fut  en  général  nuageui 
et  sans  eau  ;  les  vents  ètèsiens  ne  soufflèrent 
que  peu,  avec  peu  de  force  ei  sain  m; niante.  ■■ 

 :'e  la  description  des  maladies  lo- 

 par  toutes  ces  circonstances  at- 

.iiéiiiiiici.  ('/-.',■:'■■■.')  owfkirt  i/7/ijv'" 

-,  trad.  deM.  Iâitré.t.  II,  p. 5oï,tl". 
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râède  contre  les  morsures  de  serpent.  On 
faisait  àTbasos  un  bon  vinaigre,  qui  en- 
trait dans  la  composition  de  rhiéracium , 
sorte  de  collyre  très-employé  pour  les 
maladiesdesyeux  (1).  Thasos  avait  aussi 
du  bois  de  construction  et  des  arbres 
fruitiers.  On  cite  surtout  les  amandes 
deceltetle.  Elle  étaitricheen  productions 
minérales.  Sou  marbre  servit  pendant 
toute  l'antiquité,  et  était  aussi  recherché 
des  sculpteurs  que  des  architectes.  On  y 
trouvait  des  opales  étincelantes,  de  l'es- 
pèce appelée  pcederos,  qui  est  la  pins 
belle,  et  des  améthystes,  gui  du  reste 
n'étaient  ni  bien  pures  ni  bien  esti- 
mées (S).  Mais  la  plus  grande  richesse 
de  Thasos  consistait  dansses  mines  d'or, 
quiavec  celle  ieScapté-Hyle,  sur  la  côte 
voisine,  rapportaient  au  temps  d'Héro- 
dote de  deux  à  trois  cents  talents  par  an. 
■  J'ai  vn  aussi  ces  mines,  dit  l'historien 
voyageur.  Les  plus  admirables  de  beau- 
coup étaient  celles  que  découvrirent  les 
Phéniciens,  qui,  sous  la  conduite  de  Tha- 
sos, fondèrent  la  ville  à  laquelle  il  donna 
son  nom.  Les  mines  de  cette  lie  décou- 
verte par  les  Phéniciens  sont  entre  Cce- 
nyresetle  lieu  nommé  .Enyres.  Vis-à-vis 
de  Samothrace  est  une  grande  montagne 
que  les  fouilles  précédentes  ont  détruites. 
Tel  est  l'état  actuel  des  choses  (3).  ■ 
D'après  eette  indication  d'Hérodote,  les 
géographes  modernes  placent  les  mines 
«eThasosdu  côté  de  Samothrace.  M.  de 
Prokesch ,  qui  a  par  couru  tout  ce  rivage , 
e  qu'il  n'a  trouvé  de  ce  côté  aucun 


pendant  longtemps  puissants  et  libres. 
Les  ruines  encore  subsistantes  de  leur 
cité  montrent  quelle  fut  son  importance 
et  sa  splendeur.  Thasos  était  située  sur 
la  cote  septentrionale  de  l'Ile,  sur  des 
collines  qui  dominent  une  rade  assez  spa- 
cieuse, que  couvre  l'îlot  de  Thasopoulo. 
Au  pied  des  collines ,  au  fond  de  la  rade, 
était  le  port  des  Tbasiens.  Les  ruines 
de  la  ville  s'appellent  aujourd'hui  Pa- 

(0  Pline,  XIV,  4,  4;  ifl,  i;  "9,7;«, 
XXXIV,  *7,  i. 

M  Hem,  XV,  j4,  5;  XXXVI,  5,  1\ 
XXXVII, aj,a;  40,  i. 

(3)  Hérod.,  VI,  4?. 


tao-Castro ,  et  le  port  Pyrgo ,  d'une  tour 
vénitienne,  construite  avec  d'antiques 
pierres  de  marbre.  Outre  ce  débris  du 
moyen  âge,  on  voit  encore  les  restes 
de  l'ancien  môle  dn  port,  qui  pouvait 
contenir  cinquante  grands  bâtiments.  Au- 
jourd'hui il  est  presque  comblé  de  sable, 
et  le  môle  est  à  fleur  d'eau.  Cà  et  là  sur  le 
rivage  on  voit  des  tombeaux  décores  de 
quelques  ornements  de  sculpture. 

Au  pied  de  s  instruction  s  en  belles 
pierres  de  marbre,  comme  celles  du 
mole,  s'étendaient  l'arsenal  et  le  chan- 
tier de  construction,  sur  une  superficie 
de  cinq  à  six  cents  toises.  La  ville  pro- 
prement dite  occupait  trois  collines,  que 
séparent  de  profonds  ravins.  Toutes  ces 
trois  hauteurs  sont  couvertes  de  ruines. 
Celle  du  nord  était  l'acropole  de  la  ville; 
elle  a  été  habitée  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  comme  le  prouvent  des  restes 
d'église  et  de  maisons  qu'on  voit  dans 
son  enceinte.  Cette  citadelle  servit  aux 
Vénitiens ,  qui  y  firent  des  réparations ,  et 
oui  y  ouvrirent  une  porte  nouvelle,  que 
1  on  reconnaît  à  sa  construction  gros- 
sière et  au  lion  de  Saint-Marc  sculpté 
dessus  (1).  En  descendant  de  la  troisième 
de  ces  hauteurs  vers  le  sud ,  par  un  esca- 
lier taillé  dans  le  marbre  du  rocher ,  on 
aperçoit  les  carrières  d'où  furent  tirées 
toutes  les  pierres  qui  servirentà  la  cons- 
truction de  l'acropole  et  de  l'enceinte  de 
la  cité.  En  continuant  à  descendre  cet 
escalier,  qui  suit  le  mnr  d'enceinte,  on 
rencontre  nne  porte  antique,  d'un  aspect 
imposant,  unejdesplus  belles  ruines  de  ce 
genre  qui  nous  soient  conservées ,  et  nue 
l'on  peut  comparer ,  préférer  mâme  a  la 
porte  de  Mycenes ,  ou  à  celles  de  Salo- 
nique,  d'Éphèse  ou  de  Nicée.  Tonte  la 
longueur  des  murs  encore  débout  est  de 
deux  mille  six  cents  pas.  Au  sud-ouest 
se  trouve  la  nécropole  de  l'ancienne 
Thasos ,  qui  oceu  pe  une  va  I  lée  verdoyante, 
de  quinze  cents  pas  de  longueur  sur 
trois  cents  à  six  cents  de  largeur.  Ou  y 
voit unecentainede sarcophages,  placés 
sur  de  grands  degrés ,  superposes  les  uns 
aux  autres.  Tous  ces  sépulcres  oui  été 
ouverts  et  dévastés,  et  lis  servent  sou- 
vent de  refuge  aux  pâtres  de  l'Ile.  Au- 
cune autre  nécropole  grecque  u'est  aussi 


4.  deProketcli 
iciip.  deloules  ctiruiuea,  |i.  iBtctsulv. 
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bien  conservée,  si  ce  n'est  celle  de  la 
ville  d'Assus,  sur  le  golfe  d'Adramilti. 

Les  hauteurs  situées  à  l'est  de  l'acro- 
pole of freti  t  encore  d  es  r  ni  Des  im  posau  tes , 
au  milieu  desquelles  croissent  le  lierre 
et  fa  vigne  sauvage.  De  toutes  ces  émi- 
nences  on  domine  l'île  presque  tout  en- 
tière, qui  vous  apparaît,  ainsi  que  le  di- 
sait le  poëte  Archiloque,  comme  un  doa 
d'âne  couvert  de  forets  sauvages,  et  l'on 
découvre  au  loi»  la  Samolhrace,  et  les 
plaines  de  Philippes,  où  périrent  Brutus 
et  Cnssius,  et  le  mont  l'aogée  et  l'Athos 
et  la  vaste  mer. 

Aujourd'hui  la  population  de  Thasos 
est  dispersée  dans  neuf  villages,  qui  sont, 
en  partant  de  Pyrgos,  Panasia  ou  Lei- 
nan  au  sud;  il  est  situé  au  milieu  de  hau- 
teurs boisées  et  est  arrosé  par  des  eaux 
limpides  et  abondantes.  A  une  lieue  au 
sud  est  Potnmia,  au  pied  des  montagnes, 
A  cinq  heures  de  marche  de  Leinan  se 
trouve  Theologo,  le  plus  gros  bourg  de 
l'île.  A  une  demi-lieue  au  nord-ouest  de 
Theologo  est  Castro,  placé  comme  un 
nid  d'aigle  sur  des  rochers.  A  une  demi- 
lieue  à  l'ouest  de  Castro  on  rencontre 
Mariess ,  dans  une  vallée  plantée  de  pins. 
A  trois  lieuesau sud-est  Kaisaraki.  Puis, 
n  deux  lieues  de  dislance,  Cassa rvith,  où 
l'on  voit  des  ruines  antiques.  Au  nord- 
ouest,  après  deux  heures  de  marche,  on 
arrive  à  Volgaro,  qui  est  situé  au  milieu 
d'une  prairie  couverte  de  beaux  platanes. 
EnQn,  de  la,  en  une  demi-heure,  on  re- 
tourne, par  une  route  v éni  tienne, à  Pyrgo, 
(jui  complète  lenomhrc  des,  villages  de 

Résumé  de  l'histoire  de  Thasos. 
—  L'île  de  Thasos  avait  reçu  sou  nom  et 
ses  premiers  habitants  d'une  colonie 
phénicienne,  qui  s'y  était  établie  vers  le 
temps  de  Cadmus.au  seizième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  (l).  Le  nom  d'É- 
dunis,  qu'elle  porta  dans  les  anciens 
temps,  donne  à  penser  qu'elle  fut  aussi 
occupée  par  des  Édoniens  delaThrace. 
Elle  reçut  une  colonie  de  Pariens,  que 
conduisit  Télésiolès ,  père  du  poète  Ar- 
chiloque. Cet  établissement  dut  avoir 
lieu  dans  la  1SC  olympiade,  vers  l'an  720 
Jiïant  l'ère  chrétienne.  Déjà  depuis  long- 
temps, ceux  de  Parus  a  vaient  des  relations 

•  (i)  M.  Kauul  Kociiclte,  Colonies  Grecques, 
.11,  a»Qi  Paiisau.,  V,  «5,  la  ;  Hérod-,  III,  *4. 


intimes  avec  les  Thasiens,  puisqu'on 
voit  dans  Pausanias  qu'une  prêtresse  de 
Paros,  nommée  Cléobée,  porta  la  pre- 
mière à  Thasos  le  culte  de  Cérès,  et  que 
cette  prêtresse  était  contemporaine  de 
Tellis,  dequi  descendait  Arcbiloqueàln 
troisième  génération.  De  même,  les  Phé- 
niciens avaient  établi  dans  cette  lie  le 
culte  de  Melcarthou  l'Hercule  Tyriea, 
dont  Hérodote  visita  le  temple. 

A  Thasos,  comme  dans  nie  de  Cypre 
et  tant  d'autres  de  la  Méditerranée, les 
P  héniciens,  q  ui  av  a  i  en  t  d  evancé  les  G  sers, 
se  trouvèrent  dépossédés  par  eux,  lorsque 
l'activité  de  la  race  hellénique  eut  pris 
son  essor.  Les  ressources  qu'Us  trou- 
vaient dans  les  produits  de  leurs  mines 
d'or  permirentaux  Thasiensde  se  donner 
une  puissante  mariue  et  de  se  livrer  à  un 
commerce  étendu,  qui  augmenta  leurs 
richesses.  Thasos  était  renommée  pour 
son  opulence,  et  on  lui  donna  le  surnom 
de  Chrvsé.  Elle  s'était  entouréode fortes 
murailles,  et  c'est  dans  ses  chantiers 
que  l'on  construisit  les  premiers  vais- 
seaux longs  pontés  (1).  C'est  avant  les 
guerres  Médiques  qu'il  faut  placer  l'é- 
poque de  la  plus  grande  prospérité  des 
Thasiens,  qui  formaient  alors  une  répu 
biiqueiudépendante,  gouvernée  par  des 
Prytanes.  Ce  fut  alors  aussi  qu'ils  fon- 
dèrent, sur  les  côtes  voisines ,  de  nom- 
breuses colonies,  savoir  :  Parium  eu 
Troade,  ville  déjà  fondée  par  Parius, 
neveu  de  Dardanus;  Datuin,  au  pied  du 
niontPangée;  toutes  les  cités  du  rivage 
de  Thrace  ojrposé  à  leur  île  ,  qu'Héro- 
dote désigne  sans  les  nommer  :  Galep- 
sus,  près  du  Strymon,  dont  la  première 
fondation  remonterait  à  l'époque  phéni- 
cienne, puisqu'on  l'attribue  à  Galepsus, 
fils  de  Thasos;  OEsyme,  voisine  de  la 
précédente,  et  également  fort  ancienne, 
puisque  Homère  eu  fait  mention;  eulin 
Lissus  et  Strymé,  dans  le  voisinage  de 
Mésambrie,  Au  delà,  la  côte  appartenait 
aux  habitants  de  Samothrace. 

La  première  attaque  contre  l'indépen- 
dance des  Thasiens  fut  dirigée  par  His- 
liée  de  Milet,  qui  après  la  répression  de 
la  révolte  d'Ionies'étaitfaitchef  débande, 
et  cherchait  partout  du  butin.  Tbasos 
était  une  ridie  proie  :  il  vint  l'assiéger  ; 
mais  il  leva  le  siège,  par  crainte  de  la 

(■)  Hérod.,  VI,  40;Hiu.,  VJI,  57,  17. 
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flotte  phénicienne  (497).  Les  Th  a  siens , 
qui  avaient  repoussé  Histiée,  ne  purent 
échappera  la  domination  des  Perses.  Ils 
«soumirent  à  Mardonius ,  sans  essayer 
de  résister  (493).  Darius  leur  ordonna 
«"abattre  leurs  murailles  et  de  lui  livrer 
tons  leurs  vaisseaux,  qui  furent  conduits 
àAbdere.  L'expédition  de  Xentès  ache- 
ta d'épuiser  les  ressources  des  Thaaiens, 
qui  trouvèrent  ainsi  le  terme  de  leur 
prospérité. 

Bientôt  la  puissance  maritime  d'A- 
ihfnes  délivra  la  mer  Egée  de  la  domi- 
nation des  Perses ,  par  laquelle  les  Phé- 
niciens espéraient  se  relever  et  repren- 
dre leur  ancienne  supériorité  commer- 
ciale. Thasos  entra  à  titre  d'alliée  dans 
la  confédération  dont  les  Athéniens  se 
firent  les  chefs.  Maïs  bientôt  un  différend 
s'éleva  entre  Thasos.  qui  voulait  conser- 
ver son  indépendance,  et  Athènes,  nui 
empiétait  tous  les  jours.  La  querelle 
commença  au  sujet  des  mines  et  des 
comptoirs  des  Thaaiens  sur  les  côtes  de 
Thrace(l).  Les  Athéniens  envoyèrent 
une  flotte  contre  Thasos,  furent  victo- 
rieux  dans  un  combat  naval,  et  firent  une 
descente  dans  l'Ile  (466).  Alors  les  Tha- 
siens  implorèrent  le  secours  de  Lacédé- 
mone,  qui  s'apprêtait  à  faire  une  diver- 
sion en  Attique ,  lorsqu'un  tremblement 
de  terre  et  la  révolte  des  Messéniens  re- 
tinrent ses  guerriers  dans  le  Pélopon- 
nèse. Abandonnés  à  eux-mêmes ,  les 
Tira  si  en  s  résistèrent  encore  pendant 
trois  ans;  mais  enfin  il  fallut  se  ren- 
dre. Les  Athéniens  les  contraignirent 
à  détruire  leurs  murailles,  à  livrer  leurs 
vaisseaux,  h  céder  leurs  mines  et  leurs 
Établissements  du  continent,  et  à  payer 
un  tribut  (  463  av.  J.-C  ).  Ce  fût  le 
dernier  coup  porté  à  l'indépendance  et 
■i  la  prospérité  de  Thasos ,  que  les  Perses 
et  les  Athéniens  avaient  accablée  tour  à 
te». 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Thasos  servit  de  poste  militaire  aux 
Athéniens  pour  défendre  leurs  posses- 
sions de  Thrace  et  de  Macédoine.  Cest 
là  que  Thucydide,  l'historien,  trouva 
l'escadre  avec  laquelle  il  arrêta  les  pro- 
grès de  Brasidas  dans  la  Cbalciditjue. 
^pendant  les  Thasiens  supportaient 
impatiemment  le  joug;  ils  le  secouèrent 

(OTLucyd.,1,  100.  rjiod.  sic.,  XI,  70. 


après  l'expédition  de  Sicile,  et  entrèrent 
dansle  parti  des  Lacédémoniens  (4I1)(1). 

Mais  la  domination  de  Lacéuemouc 
Dt  regretter  celle  d'Athènes.  D'ailleurs, 
Thasos  était  une  île  ionienne,  et  c'était 
toujours  nux  Athéniens  nue  revenaient 
ces  cités  maritimes,  ces  fies  de  la  mer 
Egée ,  quand  elles  avaient  reconnu  leur 
impuissance  à  se  conserver  libres.  En 
393  les  partisans  d'Athènes  reprirent 
le  dessus,  et  Thasos  fut  livrée  à  Thra- 
syhule  (2).  Philippe,  père  d'Alexandre, 
1  enleva  aux  Athéniens,  et  elle  resta 
a  la  Macédoine  jusqu'au  moment  où  les 
Romains,  vainqueurs  à.  Cynoscéphale  , 
forcèrent  Philippe  III  à  rendre  la  li- 
berté aux  cités  grecques  qu'il  possé- 
dait. Thasos  fut  affranchie  par  ce  dé- 
cret (3) ,  et  resta  libre ,  sous  le  patro- 
nage des  Romains,  jusqu'au  temps  où 
les  îles  furent  réduites  en  province.  Dés 
lors  il  n'est  plus  question  de  Thasos 
dans  l'histoire.  Cependant  il  en  est  fait 
mention  dans  l'histoire  des  guerres  ci- 
viles qui  suivirent  la  mort  de  César;  elle 
servit  de  quartier  général  a  la  flotte  de 
Erutus  et  de  Cassius;  et  après  la  pre- 
mière bataille  de  Philippes,  où  Cassius 
périt,  Brutus  lit  porter  son  corps  dans 
l'Ile  de  Thasos,  ou  l'on  célébra  ses  funé- 
railles, loin  de  la  vue  des  soldats,  que 
cette  lugubre  cérémonie  aurait  décou- 
ragés (4). 

Thasos  est  la  patrie  de  Polygnote,  l'un 
des  plus  grands  peintres  de  l'antiquité. 
Son  père,  Aglaophon,  était  peintre  lui- 
même,  et  il  fut  le  premier  maître  de  son 
fils.  <  Polygnote ,  dit  Pline ,  fut  le  pre- 
mier qui  peignit  les  femmes  aveedes  vê- 
tements brillants,  leur  mit  sur  la  tête 
des  mitres  de  différentes  couleurs;  il 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la 
peinture,  car  le  premier  il  ouvrit  la 
bouche  des  figures ,  il  fit  voir  les  dents , 
et  introduisit  l'expression  dans  les  vi- 
sages, a  la  place  de  l'ancienne  roideur.  Il 
y  a  de  lui  dans  le  portique  de  Pompée 
un  tableau  placé  jadis  devant  la  curie  de 
Pompée.  Il  a  peint  le  temple  de  Delphes, 
a  Athènes  le  portique  appelé  Pceciie  ;  et 


(i)Thupjd.,  IV,  104;  VIII,64;  XènopU., 

(a)  Dcmoslh.,  Adt.  Ltpt.,  4;4. 

(3)  Polyb.,  XVIII,  3 1. 

(4)  App.,  Iktl.  cic,  rv,  114, 
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il  a  travaille  gratuitement  a  ce  dernier 
ouvrage  aveu  Micon,  qui  se  lit  payer. 
Aussi  l'olygnote  eut-il  plus  île  considé- 
ration ;  et  Tes  Amphiclyons ,  qui  for- 
maient le  conseil  général  de  la  Grèce, 
décrétèrent  qu'il  aurait  des  logements 
gratuits  (1].  »  Polygnote  llorissait  vers 
la  90e  olympiade  (  4ï0  ans  osant  J.-C.  ). 
Un  autre  peintre  (le  Thasos,  Nesée,  fut, 
dit-on ,  maître  de  Zeuxis. 

C'est  a  Thasos  aussi  que  naquit  le  fa- 
m  e  u  x  a  th  I  è  te  Théa  gène,  q  u  i  re  m  porta  q  u  a- 
tor/e  cents  couronnes  dans  tous  les  jeux 
publics  de  la  Grèce.  Aussi  avsit-il une  im- 
mense réputation  :  ou  ledisait  lils  d'Her- 
cule Tliasicii.  Ou  lui  dressait  partout  des 
statues.  Après  sa  mort,  un  de  ses  rivaux 
s'élant  mis  à  injurier  une  de  ses  slatuesà 
Thasos,  celle-ci  se  détacha  de  sa  base, 
tomba  sur  cet  homme,  et  l'écrasa.  Les  lils 
du  mort  poursuivirent  la  statue  j uridiq us- 
inent, et,  conformément  à  une  loi  de  Ura- 
cou ,  les  Thasicns  reconnurent  la  statue 
coupable  d'homicide,  et  la  Qront  jeter  à 
la  mer.  Mais  quelque  temps  après  élaut 
aflligés  d'une  grande  famine,  et  ayant 
consulté  l'oracle  de  Delphes ,  ils  la  firent 
retirer  de  la  mer,  et  lui  rendirent  de 
nouveaux  honneurs  (2). 

La  richesse  de  Thasos  est  attestée  par 
les  nombreuses  médailles  d'or  et  d'argent 
qui  nous  eu  reattnl.  Ces  médailles  re- 
présentent tantôt  Baccïius ,  tantôt  Her- 
cule, ou  bien  Gérés;  elles  portent  la  lé- 
gende HSZhiy  ou  HAilHlN  (3). 

Thasos  avait  joué  un  certain  rôle  dans 
le  temps  que  la  Grèce  était  libre.  Assu- 
jettie par  les  Romains,  elle  disparaît  tout 
a  fait  dans  l'immensité  de  leur  domina- 
tion. Même  silence  sur  Thasos  pendant  lu 
plus  grande  partielles  siècles  du  Bas-Em- 
pire. Reléguée  dans  uu  coin  reculé  de 
l'Archipel,  elle  doit  sans  doute  à  cette  po- 
sition 1  avantage  d'échapper  à  tant  de  dé- 
vastations qui  affligèrent  les  autres  îles. 
Cependant  Tes  Vénitiens  s'en  emparèrent 
en  1204;  elle  fut  donnée  à  la  famille  Dau- 
dolo,  et  l'on  y  voit  encore  des  vestiges 

(i)  HînI,aïw.  Sol.,  XXXV,  35. 
())  Paiisan.,  VI,  il. 

(  i)  EcUul,  Doctr.  Num.  m.,  t.  H,  p.  S». 


de  sou  occupation.  Elle  retourna  aui 
Grecs ,  quand  leur  empire  fut  restauré 
par  Vala ce  et  Michel  Paleologue.  Occupée 
ensuite  par  les  princes  Gateluzi  de  Les- 
bos ,  elle  leur  fut  enlevée  par  le  tonqué- 
rant  de  Constantinople,  en  1463  [1). 

Depuis  ce  temps  Thasos  est  restée  pai- 
siblement soumise  aux  Turcs ,  qui  ont 
assez  doucement  traité  sa  population. 
Comme  ses  habitants  n'inspiraient  au- 
cune  défiance ,  ils  n'ont  rien  eu  à  souf- 
frir pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Ils  sont  tous  Grecs;  on  ne  voit  aucun 
Musulman  parmi  eux.  Leurs  neuf  vil- 
lages comptent  mille  vingt  maisons,  ha- 
bitées par  quatre  à  cinq  mille  personnes. 
Toutes  les  familles  sont  dans  l'aisance. 
Leur  île,  féconde,  produit  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  ils 
exportent  des  bois  de  construction,  du 
vin,  du  maïs,  de  l'huile  et  du  miel.  Les 
mœurs  de  ces  insulaires  sont  douces  et 
hospitalières.  Les  femmes  y  sont  belles  ; 
leur  costume  est  resté  conforme  aux  tra- 
ditions antiques  :  elles  portent  une  lu- 
nique  bleue,  à  manches,  et  agrafée  au 
cou  ;  au-dessus  un  vêtement  plus  ample, 
d'uubleu  plus  foncé,  sans  manches,  qui 
se  drape  autour  de  la  taille,  et  qui  forme 
en  retombant  ces  beaux  plis  qu'on  ad- 
mire dans  les  statues  antiques.  Aux 
jours  de  féte,  elles  ajoutent  a  ces  vête- 
ments un  surtout  rouge,  ouvert  par-de- 
vant et  qui  descend  jusqu'aux  genoux. 
Leur  coiffure  est  un  bonnet  rouge,  re- 
tombant sur  le  front,  de  la  forme  du 
bonnet  phrygien,  et  entouré  d'une  bande 
d'or,  qui  ressemble  à  un  diadème.  L'Ile 
de  Tliasos  est  la  seule  où  cette  belle  et 
simple  coiffure  se  soit  conservée. 

Je  le  répète,  u'après  M.  de  Prokeach, 
(ancien  ministre  d'Autriche  eu  Grèce, 
aujourd'hui  ambassadeur  a  Berlin  ),  cette 
île  n'est  qu'imparfaitement  connue,  et 
mérite  d'être  explorée  attentivement.  Des 
fouilles  habilement  dirigéesy  produiraient 
sans  doute  d'importantes  découvertes^- 

(i)  Vovti  plus  haut,  p.  3io,  33=. 

(i)  Vojei  aussi  lie  M.  de  Prokesdi  ses  Dtllk- 
nuritigkciitn  mul  EritUUntltgtn  aui  Oriaii, 
III,  611. 
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Au  nord  de  l'Ile  d'Eubée  et  à  l'est  de 
la  Thessalie  on  rencontre  un  groupe 
d'Iles,  qui  semble  être  comme  un  pro- 
longement interrompu  de  la  chaîne  du 
Pehon.  Ces  lies,  qui  sont  au  nombre  de 
neuf,  à  ne  compter  que  les  plus  consi- 
dérables et  celles  à  qui  on  peut  assigner 
des  noms,  étaient,  en  commençant  par 
le  nord,  Irrhésia,  Gérontia,  Polyaigos 
ou  Solymnia,  Péparèthe,  Ikos,  Scandile , 
ilalonese  .  Sciatnos  et  Scyros. 

Les  trois  premières  n'ont  ni  géogra- 
poie  ni  histoire  ;  elles  correspondent  au- 
jourd'hui aux  trois  lies  d'Arsoura,-Jiisi,  ou 
ilePlaoe,  de  Joura-Nîsi,  ou  lie  du  Diable, 
el  de  Pélérisse  ou  Pelagnisi. 

Pbpabèthe.  —  Péparèthe  est  plus 
connue  dans  l'antiquité  ;  elle  était  renom- 
mée pour  ses  vins  et  son  huile.  Pline  (1) 
dit  qu'elle  était  surnommée  Evœnus, 
ï&mwç.  Elle  avait  Une  ville,  si  tuée  sur  son 
rivage  oriental ,  et  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui ti  Dromi,  ou  Chéààromia.  Ce- 
pendant la  concordance  de  la  géographie 
ancienne  et  de  la  moderne  est  fort  dif- 
ficile à  établir  pour  ces  petites  lies  obs- 
cures, qui  se  confondent  les  unes  avec 
les  autres  et  auxquelles  les  cartes  assi- 
gnent des  positions  différentes.  Selon 
les  unes  Péparèthe  serait  l'Ile  actuelle  de 
Lanio,dans  d'autres  elle  est  appelée  Se- 
liiromi,  ou  Pipéri.  Ailleurs  on  trouve  le 
nom  de  Pipéri  donné  à  un  petit  Ilot  si- 
tué à  l'est  de  Joura-Nisi ,  et  qui  ne  peut 
être  l'ancienne  Péparèthe.  Furbiger  lui 
donne  actuellement  le  nom  de  Skope- 
lo  (2),  tandis  que  pour  d'autres  Scopclo 
représenterait  l'ancienne  Ualonèse.  11  y 
en  a,  au  contraire,  qui  mettent  Ualonèse 
à  l'endroit  où  nous  plaçons  Péparètbe. 
Mais  sur  tous  ces  points  il  n'y  a  qu'in- 
certitude, et  je  ne  sais  si  l'on  pourra  ja- 
mais parvenir  à  quelque  résultat  définitif 
sur  ws  questions,  qui  du  reste  ne  valent 
Encre  llionneur  d'une  discussion  (3). 

(i)  Plia.,  IV,  i3, 7. 

(i)  Htndbuch  dtr  ail.  Gcogr.,  t .  JH,  p.  1  ou. 
(î)  On  no  (mil  rien  inférer  de  précis  dis 
'JBU«  c«»  «ira  lions  que  Strabon  cl  Pline  foui 


Cette  fie  dut  appartenir  aux  Athéniens 
dans  le  temps  qu  ils  eurent  la  domination 
de  la  mer  Egée  ;  elle  leur  fut  enlevée  par 
la  Macédoine.  On  voit  dans  Polybe  (1) 
qu'Attale,  roi  de  Pergarue  et  allié  des 
Romains,  y  Ht  une  descente,  et  que  Phi- 
lippe III  le  repoussa.  Ce  prince  avait  fait 
établir  à  Péparèthe  des  signaux  de  feu 
qui  l'avertissaient  de  tous  les  mouve- 
ments des  flottes  ennemies.  Ces  signaux 
de  feu,  télégraphes  des  anciens,  exis- 
taient dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
comme  on  le  voit  dans  l' Jgamemnon 
d'Eschyle ,  où  la  sentinelle  placée  sur  le 
toit  de  1  maison  du  roi  d'Argos  «  épie 
sans  cesse  le  signal  enflammé,  ce  feu, 
éclatant  qui  doit  annoncer  que  Troie  est 
prise  ». 

Ualonèse.  —  Halonèse,  dont  la  po- 
sition est  souvent  confondue  arec  celle 
de  Péparèthe,  doit  être  prise  au  sud  de  la 
précédente.  Telle  est  du  moins  la  place 
que  lui  donne  Kieppert,  dont  le  grand 
Atlas  hellénique  me  sert  de  guide.  For- 
bigerlui  donne  le  nom  deKhiliodroinia. 
Mais  Khiliodromia  ou  Sélidromi  nous  pa- 
rait être  plutôt  Péparèthe;  et  Halonese 
doit  correspondre  à  l'île  appelée  aujour- 
d'hui Scopclo.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  po- 
sition, Halonèse  a  sur  toutes  ses  voisines 
l'avantage  d'être  le  sujet  principal  d'un 
discours  qui  se  trouve  dans  la  collection 
des  harangues  de  Démoslhène  (2).  Il  est 
vrai  que  Libaoius  prétend  qu'il  n'est  pas 
de  Deniosthène ,  mais  d'Hégésippe,  un 
autre  orateur  du  temps.  Ce  discours  était 
une  réponse  à  une  lettre  que  Philippe  avait 
adressée  aux  Athéniens,  au  sujet  d'Halo- 
nèse.  Ualonèse  appartenait  depuis  des 
siècles  aux  Athéniens;  elle  avait  été  ré- 
cemment occupée  par  des  pirates.  Phi- 
lippe ,  plus  puissant  et  plus  actif  qu'A- 
thènes, où  l'on  parlait  plus  qu'on  n  agis- 
sait, les  en  chassa,  et  garda  l'île  pendant 
quelque  temps;  puis,  sur  les  réclama- 

de  os  Un.  Cf.  Plin.,  loc.  c;  Strak,  IX,  p.  4J6. 

fi)  Polyh.,  \,  4?;  M.  do  Mansllui,  Épi- 
saael.  11,  p.  75. 

(1)  Dem.,  dtBakn, ?.  ?5, coll. Didot,  p. 40. 


tions  du  peuple  athénien  ,  il  écrivit  une  leur  reprit  Sciathos  (1),  et  fit  couper  les 
lettre  où  il  se  urëi^iirbit  Irsitiiuc  [josses-  mains  à  tous  ses  prisonniers.  Hais  alors 
d'Halonèse,  ajoutant  qu'il  était  prêt    la  piraterie  infestait  toute  la  Médilerra- 


à  en  faire  présent  au  gouvernement 
thènes.  C'est  à  cette  offre  insultante 
répondait  le  discours  de  Déinoslhène 


l'on  ne  devait  pas 
des  mains  de  Philippe  comme 
mais  comme  une  restitution.  Mai 


pour  un  point  où  elle  était  ré- 
primée, elle  jouissait  de  l'impunité  dans 
cent  autres.  Pompée  débarrassa  les  mers 
que  de  ce  lléau,  G6  avant  Jésus-Christ  (î). 
Halonese  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
Sciathos  servit  de  refuge  aux  Grecs  de 
Ffle  d'Eubée  (3);  aujourd'hui  elle  fait 


cédoine. 


jeuuiue.  Icos;Scàntdjle.  — Cesdeui  îles  sont 

Aujourd'hui  Scopelo  et  tout  le  groupe    situées  à  l'est  de  Péparèthe ,  dans  1:  " 
voisin  appartiennent  au  royaume  de    reclion  de  Scyros.  La  première  J — 
Grèce.  Elle  est  le  chef-lieu  de  l'éparchie    -  !      '"       *  - 
de  ce  nom,  oui  fait  partie  de  la  monar- 
chie de  l'Eubée. 

Sciathos.  —  L'île  de  Sciathos,  dit 
Dapper,  est  encore  appelée  Sciatho  et 
Sciathi  par  les  Italiens,  et  Scietia  dans 


aujourd'hui  Sarakino  ou  Péristéri,  et 
l'autre  Scangero  ou  Scanlzoura  ,  ou  en- 
core Scanda ,  selon  Dapper.  Dans  ces 
trois  noms  on  reconnaît  du  reste  l'an- 
cienne dénomination,  plus  ou  moins  al- 
térée. Bans  Scylax,  on  voit  que  l'île 


les  cartes  marines.  Elle  est  située  à  deux  d'icos.toutepetitegu'elleest,  renfermait 
lieues  à  l'extrémité  septentrionale  de    deux  villes,  ce  qui  l'avait  fait  suroom- 


Scopelo  ou  llalonèse  et  à  la  même  dis- 
tance du  cap  Snint-GeorgeouScpias,  qui 
termine  la  chaîne  du  mont  Pélion,  au- 
jourd'hui Zagora.  Elle  a  vingt-deux  ou 
trente  milles  d'Italiede  circuit.  C'est  u 


Dipolis.  Toutes  ces  lies  sont  entou- 
rées de  rochers  etd'écueils,  qui  rendent 
la  navigation  très-difficile  dans  cette 
partie  de  l'Archipel.  Les  Vénitiens  oc- 
cupèrent ces  Iles  avant  les  Turcs ,  et  le 


Ile  rocailleuse  et  stérile.  Dans  le  temps  commerce  italien,  qui  les  fréquenlait 
del'invasiondcXerxès,  les  Grecs  avaient  beaucoup  alors,  les  a  depuis  ahandon- 
élabli  à  Sciathos  trois  vaisseaux  d'obser-    nées.  On  peut  voir  dans  Dapper  des  dé- 


te  (1),  pendant  tout  le  récit  des  combats 
de  l'Artémisium. 

Sciathos  fut  possédée  successivement 
par  les  Athéniens  et  les  Macédoniens; 
quand  la  Macédoine  succomba  sous  tes 
coups  des  Romains  et  de  leurs  alliés, 
Sciathos  fut,  comme  toutes  les  lies  de 
ce  groupe,  en  butte  aux  attaques  d'At- 
talè,  des  Rhodiens  et  des  Romains  con- 
fédérés. Alors  Philippe  III  prit  ses  pré- 
cautions. «  Sciathos  et  Péparèthe ,  dit 
Tite-Live  (2) ,  villes  qui  n  étaient  pas 
sans  importance  et  pouvaient  offrir  a  ta 
flotte  ennemie  une  conquête  utile  et  fruc- 


II. L-  DS  SCYEOS. 

Scyros  doit  son  nom  à  son  sol  inégal 
et  rocailleux.  Au  moyen  âge  elle  futap; 
pelée  par  les  Italiens  San-Georgio  di 
Sciro  ou  simplement  Scyro,  nomqu'eile 
porte  encore  aujourd'hui.  Elle  est  située 
au  nord  de  l*Bef  d'Eubée,  et  à  l'est  du 
groupe  dont  nous  venons  d'énumérerles 
principales  (les.  Elle  s'étend  dn  nord  au 

(0  App.,  Bttt.  Hitkr.,  »g.  Vùya  dan 
Bell.  ri»,  Y,  7,  la  générosité  d'Antoine  i  l'é- 
gard des  Athéniens,  auxquels  il  restitue oei  ilo. 


tueuse  furent  détruites .  par  ordre  du  «■*-  ^S&SM^X^ 

roi..AprèsquelesRoroainseurentcon-  ™T ™ ^  .     '        au^  dlDJ 

quis  la  Macédoine,  ils  négligèrent  beau-  de  SaaUllu-  T°ïel  -USI  - 

coup  toutes  ces  petiteslles,  quidevinreut  „jpiioi' 

\p.  rpnairp  Hm  nirntpQ  Vendant  la  rmerra  -  .  - 


le  repaire  des  pirates.  Pendant  la  guerre  troiivèe 
contre  Mitbridate  (8î),  Bruttius  Sura  /nn 


(3)  Pouqiieville,  HUt.  de  la  Grèce,  IV,  43o- 
«)  Dapper,  Dturwlùm.  ~ 
■v.  Voir  aussi  Buonilelmon 


etc.,  p.  a- 
i,  Liiirln 
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sud,  par  22°  tff  de  longitude  et  33°  60* 
df  latitude,  sur  une  longueur  île  cinq  à 
six  lieues.  Ses  côtes  sont  eïtrémoment 
découpées,  elles  vaisseaux  y  trouvent 
Ijrilerneutunabri.  Cette  île  est  fort  éle- 
[»;  elle  a  deux  sommets  qui  la  domi- 
nent à  ses  deux  extrémités,  le  mont  Co- 
chila  au  sud  et  le  mont  Saiut-Elie  au 
nord.  Elle  est  terminée  au  sud  par  le 
cap  Rena.  Son  principal  cours  d'eau  est 
le  Céphise,  qui  se  jette  dans  une  baie, 
sur  la  cote  occidentale  de  l'île.  Sur  cette 
bile,  dont  quelques  îlots  défendent  l'en- 
fuie, et  qui  forme  un  grand  port,  était 
l'ancienne  ville  de  Seyros  (I).  La  princi- 
pale richesse  de  Seyros  consistait  dans 
fes  carrières  de  marbre  de  diverses  cou- 
leurs. Elle  avait  des  mines  d'argent,  où 
l'un  trouvait  le  sil  foncé ,  matière  colo- 
rante employée  dans  la  peinture.  Les 
eaux  qui  coulent  dans  ses  mines  et  ses 
carrières  ont  la  propriété  de  pétrifier 
mus  les  arbres  qu'elles  arrosent.  Les  an- 
ciens s'étonnaient  beaucoup  de  la  pro- 
priété singulière  d'une  pierre  de  Scvros 
lui  Douait  sur  l'eau  sous  un  grand  vo- 
lume, et  qui  tombait  au  fond  quand 
elle  était  réduite  en  fragments  (2). 

Les  chèvres  de  Scyros,  selon  Strabon, 
donnaient  un  excellent  lait;  mais  elles 
avaient  le  défaut  de  renverser  souvent 
les  vases  où  ou  venait  de  les  traire.  Aussi 
appelait-on  chèvres  de  Scyros  les  gens 
leur  bonne 


En  tomme,  Scyros  était  une  île  pauvre  et 
cbétïTe;  et  quand  on  voulait  donner  l'i- 
dée de  quelque  chose  de  misérable  on  dt- 
sai ^proverbialement  ;  C'eit  le  royaume 

L'iféde  Scyros  fut  primitivement  ha- 
bitée par  des  Pélasges  et  des  Cariens; 
auis  elle  n'a  pas  d'histoire  avant  le 
'cens  du  roi  Lycomède,  qui  doit  toute  sa 
«lébritéaux  souvenirs  de  Thésée  et  d'A- 
chille. Thésée,  devenu  odieuxaux  Athé- 
niens, «s'embarqua  pour  Scyros  :  *  il 
pensait,  dit  Plutarque,  y  avoir  desamis, 
f  il  possédait  dans  l'île  quelques  bieus 
luieruebi.  Lycomède  était  alors  roi  de 

|i)  PU)].,  lit,  i3,  47.  Vaj.  Forbiger,  III, 


Scyros.  Thésée  alla  le  trouver,  et  le  pria 
de  lui  rendre  ses  terres  ,  disant  que  sou 
intention  était  d'y  faire  son  séjour;  il 
lui  demanda,  suivant  d'autres,  du  se- 
cours contre  les  Athéniens.  Lycomède, 
soit  pour  la  crainte  que  lui  inspirait  In 
renommée  d'un  tel  homme,  soit  dans  le 
but  de  complaire  à  Méneslhée ,  le  con- 
duisit sur  les  montagnes  de  l'île,  soi-di- 
sant pour  lui  montrer  de  là  ses  terres, 
et  le  précipita  du  haut  des  rochers.  Thé- 
sée périt  dans  la  chute.  Quelques-uns 
diseut  qu'il  tomba  en  faisant  un  faux 
pas,  comme  il  se  promenait  après  sou- 
per ,  selon  son  usage.  Personne  dans  le 
temps  ne  tint  compte  de  sa  mort.  Après 
les  guerres  Médiques,  Phédon  étant  ar- 
chonte, la  Pythie  ordonna  aux  Athé- 
niens, qui  l'avaient  consultée,  de  recueil- 
lir les  ossements  de  Thésée,  de  leur 
donner  une  sépulture  honorable,  et  de 
les  garder  avec  soin.  Mais  il  n'était  pas 
facile  de  s'en  saisir,  ni  même  de  recon- 
naître le  tombeau,  à  cause  de  la  férocité 
des  barbares  de  l'île,  qui  n'avaient  au- 
cun commerce  avec  les  autres  peuples. 
Cependant  Cimon,  s' étant  rendu  maître 
de  Scyros,  s'occupait  activement  de  cette 
recherche,  lorsqu'il  aperçut,  dit-on, 
un  aigle  qui  frappait  à  .coups  de  bec  sur 
une  sorte  de  tertre,  et  y  fouillait  avec 
ses  serres.  Cimon,  saisi  tout  à  coup 
cooune  d'une  inspiration  divine,  lit 
creuser  en  cet  endroit,  et  on  y  trouva 
la  bière  d'un  homme  d'une  graudetaille, 
et  à  eâté  un  fer  de  pique  et  une  épée. 
Cimon  Gt  charger  ces  restes  sur  la  tri- 
rème. Les  Athéniens,  ravis  de  joie,  les 
accueillirent  avec  des  processions  et  des 
sacrifices;  c'était  comme  si  Thésée  lui- 
même  fdt  revenu  dans  la  ville.  »  Le 
temple  qu'ils  élevèrent  alors  en  l'hon- 
neur Ue  Thésée  se  voit  encore  au  pied 
de  l'Acropole,  et  c'est  le  mieux  con- 
servé de  tous  les  anciens  monuments  de 
la  Grèce. 

Lycomède  régnait  encore  au  temps 


sa  lille  Déidamie,  dont  il  eut  u 
Néoptolème  ou  Pyrrhus ,  qui  fut  élevé 
dans  l'ile  de  Scyros.  Des  poètes  bien  pos- 
térieurs à  Homère  supposèrent  qu'A- 
chille avait  été  caché  à  Scyros  par  sa 
mère  Thétis ,  qui  voulait  le  dérober  au* 
dangers  de  la  guerre  de  Troie.  Cest  la 


aigi[L=(M  b»  Gooyle 
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légende  chantée  par  Slace  dans  YAchti- 
Iode.  «  Sur  les  rochers  qui  bordeat  la 
mer,  et  où  les  values  retentissent,  Thé- 
tis,  inquiète,  délibère  en  elle-même  pen- 
dant la  nuit,  et  cherche  dans  sa  pensée 
le  paya  où  elle  doit  cacher  Achille.  La 
Thraceest  très-rapprochée sans  doute, 
mais  trop  belliqueuse;  la  Macédoine, 
trop  sauvage;  Athènes,  trop  amie  de  la 
gloire  ;  Sestos  et  les  ports  d'Abydos  sont 
trop  accessibles  aui  vaisseaux.  Restent 
les  Cyclades.  Mycone  et  Sëriphe  loi  dé- 
plaisent, ainsi  que  Lemnos,  injuste  en- 
vers le  sexe  masculin,  et  Délos ,  visitée 
de  tous  les  peuples  du  monde.  La 
cour  du  paisible  Lycomède,  les  nom- 
breuses jeunes  filles  et  les  bruits  joyeux 

du  rivage  de  Scyros  Voilà  l'abri  qui 

[liait  pour  son  enfant  à  ta  craintive 
mère(l).  » 

Au  lieu  de  cette  fade  et  fausse  légende, 
voyez  la  vigoureuse  tradition  des  temps 
homériques.  Achille,  soit  qu'il  ait  épou- 
sé ou  non  Déidamie,  fille  de  Lycomède, 
vient  assiéger  Scyros,  où  régnait  alors 
le  roi  Enyée.  Il  prend  cette  ville,  àlaqucllo 
Homère  donue  si  justement  l'épithète 
dVmfa;  il  la  pille,  et  parmi  le  butiu 
se  trouve  la  belle  Iphis,  qu'il  donne  à 
son  ami  Patrocle.  Sur  le  point  de  mar- 
cher contre  Troie,  il  y  laisse  son  fils  Néo- 
ptolème  (2).  n  Hélas,  s'écrie-t-il,  quand 
Patrocle  n'est  plus,  je  n'aurais  pas  été 
plus  sensible  à  fa  perte  de  mon  fils  qu'on 
élève  à  Scyros,  si  tant  est  que  mon  cher 
Néoptolème  vive  encore  :  j'avais  toujours 
espéré  que  je  périrais  seul  sur  ce  rivage, 
que  tu  me  survivrais,  mon  cher  Patrocle, 
i|ue  tu  t'en  retournerais  à  Phthie,  que 
tu  prendrais  mon  fils  à  Scyros,  que  tu 
le  mènerais  dans  mon  palais,  etquetule 
mettrais  en  possession  de  mon  royau- 
me. »  Ce  fut  Ulysse  qui  alla  chercher 
Néoptolème  à  Scyros  pour  le  mener 
contre  Troie,  où  il  avait  son  père  à  ven- 
ger. Le  jeune  homme  partit  emmenant 
une  troupe  de  belliqueux  habitants  de 
Scyros  (3). 

D'après  le  scoliaste  d'Homère ,  cet 
Enyée,  dépouillé  par  Achille,  était  le  chef 
d'une  colonie  de  Crétois.  Cette  émigra- 
tion, dit  M.  Raoul  Roehette  n'était  sans 


(i)Slaee,Ve/ii«.,  I,  aïo. 

il)  Hom.,  //.,  IX,  GC8  ;  XIX,  3a6. 

(3)  ld.,  Odjsi.,  XI,  Sog. 


doute  qu'un  détachement  de  la  colonie 
qui ,  sous  les  ordres  de  Staphylus ,  s'éta- 
blit dans  les  îles  de  Pé pareille  et  d' lois, 
au  témoignage  de  Scymnus  de  Chio.  Il 
est  certain,  d'après  de  nombreuses  in- 
dications,  que  les  Crétois,  unis  nn  Ca- 
ri ens,  do  min  ère  nt  dans  ces  parages  avant 
la  guerre  de  Troie.  Peut-être  avaient-ils 
renversé  LycomèdeàScyros  :  cequiau- 
rait  attiré  les  armes  d'Achillt  contre 
cette  Ile.  Au  retour  de  la  guerre  de 
Troie,  Néoptolème  trouva  ses  Etats  hé- 
réditaires envahis  par  Antiphus  et  les 
Doriens.  Le  vieux  Pélée,  captif,  était 
allé  périr  misérablement  dans  l'Ile  de 
Cos.  Dépouillé  de  ses  États,  Pyrrhus  se 
décida  à  en  conquérir  d'autres.  Il  avait 
des  droits,  duchef  de  sa  mère,  sot  l'i  le  de 
Scyros  ;  mais  cette  lie  était  alors  occupée 
par  des  rebelles  ou  des  étrangers  :  il  ne  : 
put  s'en  emparer,  et  il  passa  en  Epire(l). 

Au  huitième  siècle,  selon  Scymnus, 
Scyros  et  les  lies  voisines  de  Péparèthe 
et  de  Sciathos  étant  reconnues  désertes,  | 
les  Chalcidiens  les  repeuplèrent  ton- 
tes  (2).  Plus  tard  Scyros  fut  occupée 

Siar  les  Dolopes.  Ce  fut  aux  Dolopesque 
es  Athéniens  l'enlevèrent,  la  troisième  j 
année  de  la  77e  olympiade  (J69  avant 
J.-C.).  Voici  comment  Plutarque raconte 
cette  conquête,  qui  fulopéreeparCim  n. 
«  Scyros, dit-il,  était  habitée pardes  Dolo- 
pes, gens  peu  entend  us  dans  la  culture  des 
terres,  et  qui  infestaient  de  tout  temps  la 
mer  parleurs  pirateries.  1 1s  allèrent  raéine 
jusqu'à  dépouiller  ceux  qui  abordaient 
chez  eux  pour  y  trafiquer.  Des  mar- 
chands thessaliens,  qui  étaient  à  l'ancre 
dans  le  port  de  Ctésmm,  furent  pillés 
par  eux  et  jetés  en  prison;  mais ilsrom- 
pent  leurs  chaînes,  s'évadent,  et  vonl 
dénoncer  cette  violation  du  droit  des 
gens  aux  amphictyons.  La  ville  fut  con- 
damnée à  dédommager  les  marchands 
de  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Le  peo- 

Fie  refusa  de  contribuer,  et  soutint  que 
indemnité  devait  être  payée  par  «uï 
qui  avaient  pillé  les  marchands.  Les  cor; 
saires ,  qui  craignaient  d'être  forcés  a 
payer,  écrivirent  à  Cimon,  et  le  pressè- 
rent de  venir  avec  sa  flotte  prendre  pos- 
session de  la  ville,  qu'ils  lui  remettraient 

(ij  Raoul  Rochelle,  Col.  Gretq.,  t.  n, 
iS;,  3;g. 
(i)  ld„  îùid.,  III,  p.  io3. 


Digitizod  by  Google 


ILES  DU  NORD  DE  L'EU  BEE. 


entre  les  mains.  Cimon  y  alla ,  s'empara 

de l'ile, en  chassa  les  Dolopes,et  rendit 
libre  la  mer  Egée  (1).  • 

Scyros  fut  enlevée  aux  Athéniens  a  la 
suite  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  mais 
elle  leur  fut  rendue  par  le  traité  d'Antal- 
ddaj  (387).  Après  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand ,  Athènes,  excitée  par  Démos- 
thène,  soûlera  la  Grèce  contre  k  Macé- 
doine; mais  elle  succomba  dans  la  guerre 
Lamiaque,  et  Antipater  la  priva  de  ses 
dernières  possessions  maritimes ,  entre 
autres  de  Scyros,  qui  dès  lors  appartint 
au  Macédoniens.  Après  la  bataille  de 
Cynoscéphale ,  Quintius  Flamininus  la 
renditaux  Athéniens  (a). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  cette 
lie  fut  ensuite  soumise  à  l'empire  ro- 
main, puis  a  celui  des  Grecs.  André  et 
Jérôme  Ghizi  se  rendirent  les  maîtres  de 
Scyros  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Français  et  par  les  Vénitiens. 
Elle  passa  sous  la  domination  des  ducs 
de  Naxos.  Guillaume  Carcerio  en  fit  la 
conquête,  et  la  laissa  à  ses  descendants. 
Son  petit-fils  Nicolas  Carcerio,  neuvième 
duc  de  l'Archipel,  en  fit  fortifier  le  châ- 
teau avec  beaucoup  de  soin,  sur  l'avis 
que  les  Turcs,  qui  commençaient  à  pas- 
ser des  côtes  d  Asie  en  Grèce,  avaient 
dessein  de  s'en  emparer,  pour  avoir  une 
retraite  dans  l'Archipel  (1345).  Les 
Turcs  Tinrent ,  en  effet  ;  mais  ils  furent 
si  vigoureuse  meut  repousses ,  qu'il  n'en 
testa  pas  un  seul.  Ou  voit  encore  les 
ruines  de  ces  fortifications,  que  les  Turcs, 

(i)Plnt..  Cm.,  YHI,4  ;Thuc.,  1,  B6;  Diod., 
SkuL.XI,  <>o,  a. 
(«)  TSt-Uv.,  XXXI11,  3o. 


qui  en  furent  maîtres  depuis  la  destruc- 
tion du  duché  de  Naxos,  ont  laissées  pé- 
rir(1).  Scyros  n'a  qu'un  seul  village;  il 
est  situé  sur  un  rocher  escarpé,  a  dix 
milles  du  port  Saint-Georges.  Outre  ce 
port ,  qui  est  spacieux  et  d'un  très-bon 
mouillage,  il  y  a  encore  dans  cette  lie 
le  portÉÉ!  Trolt-Bauches,  oùl'on  pénètre 
par  trois  passages,  que  forment  deux 
îlots  placés  à  son  entrée.  Le  monastère 
de  Saint-Georges,  situé  près  du  village, 
possède  ane  image  d'argent,  en  feuille 
très-mince,  sur  laquelle  on  a  ciselé  gros- 
sièrement saint  Georges  et  représenté  ses 
miracles  :  cette  feuille,  qui  a  près  de  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  sur  environ  deux 
pieds  de  largeur,  est  clouée  sur  une  pièce 
de  bois  qui  a  un  manche  comme  une 
croix  et  que  l'on  porte  comme  une  ban- 
nière.  C'est  cette  image ,  échappée, dit-on, 
à  la  fureur  des  iconoclastes,  qui  opère 
tant  de  miracles  et  qui  châtie  surtout 
ceux  qui  n'accomplissent  pas  les  vœux 
qu'ils  ont  faits  à  saint  Georges  (2).  L'Ile 
de  Scyros  produit  assez  de  blé  et  d'orge 
pour  la  subsistance  de  ses  habitants;  le 
vin  forme  sa  principale  richesse;  elle 
est  abondamment  pourvue  de  bois, 
lentisques,  myrtes,  chênes  verts,  lauriers- 
roses,  pins.  On  y  trouve  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons,  beaucoup  de  gi- 
bier, des  perdrix  surtout,  et  toutes  les 
roches  donnent  des  fontaines  d'une  eau 
excellente. 

Aujourd'hui  elle  appartient  à  la  Grèce, 
et  fait  partie  de  l'éparchie  de  l'Eubée. 

(i)  Tourne  fort,  Voy.  du  Levant,  I,  447. 
(a)  Id.,  1. 1,  p.  44g  ;  Sauger,  Histoire  nou- 
velle det  Duci  de  l'Archipel,  p.  177. 
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DESCRIPTION  ET  HtSTOlBB  DE  L'ÎLE 
D'EUBÉE  PENDANT  LES  TEMPS  AN- 
CIENS (1}. 

Géographie  générale;  popula- 
tion. —  La  plus  grande  des  îles  de  la 
mer  Egée,  l'Euhée,  se  prolongedu  nord- 
ouestau  sud-ouest,  parallèlement  à  toute 
l'étendue  actuelle  des  côtes  orientales  de 
la  Grèce  du  nord,  depuis  le  golfe  de  La- 
mia  jusqu'à  la  pointe  du  Sunium,  ou 
peu  s  en  faut.  Très-voisine  du  continent, 
elle. en  suit  à  peu  près  les  contours,  et 
semble,  au  delà  de  l'étroit  canal  qui  l'en 
sépare,  en  continuer  le  développement, 

(i)  Tout  ce  travail  sur  la  géographie  et 
l'hisUnre  de  l'ile  d'Eubée  pendant  les  temps 
ancien»  n'est  que  U  reproduction  abrégée 
d'un  mémoire  de  M.  Girard,  membre  de  l'É- 
cole Française  d'Athènes.  Ce  mémoire  a  été 
publié  intégralement  dans  le  deuxième  volume 
des  Archiva  des  M'usions  scientifiques;  c'est 
là  que  je  renvoie  pour  les  citations  et  mi«!n. 
développements.  Chargé  par  l'Acad 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  d'expié...  ... 

ifEubëe  et  de  la  dierlre  exactement , M.  Gi- 
rard l'a  parcourue  en  tous  sens  dans  trois 


tecttapiusconipléle 
us  ayons.  Je  suis  heureux  d'avoir  nu 
disposer,  grSce  à  l'obligeance  de  mon  confrère, 
de  celle intéressante  étude ,  qui  ajoutera  Tant 
d'intérêt  à  mon  livre,  et  qui  fera  connaître  à  ses 
lecteurs  loule  i'imporlance  des  iravaux  d'ex- 
ploration entrepris  sur  le  sol  de  la  Grèce  par 
les  membres  de  l'École  Française  d'Athènes. 
Yoyei  encore  sur  l'ile  d'Eubée  ;  Peluck, 

lierum  Euboicarum  Spécimen,  iSig,  iu  (°.  

Dans  la  collection  de  Wolpole,  Tra-eis  in  va- 
rions Countrics  of  r/ie  Eait,  i  vol.in-4",  181X, 
la  relation  du  docteur  Sibiiiorn ,  t.  Il,  p.  34  j 
el  la  Description  des  Ruines  du  mont  Ochn, 
par  HaVrkÏDJ,  t,  JI,  p.  aS5.  —  Une  Disserta- 
tion d'Ulrich  s  sur  le  temple  de  Junon  du  mont 
Ocha,  insérée  dans  les  Annali  detf  Insfauta 
di  Corrcspondenza  Archco/egica,  tSia.p.  S. 
—  Dans  les  Kleine  Schri/ienàe  F.  G.  Welckcr, 
I.  III,  p.  3;6,  se  trouve  un  article  qui  résume 
lous  les  iravaui  des  archéologues  sur  les  ruines 


prolongement  

de  l'Olympe  ;  elfe  se  dirige  dans  le  1  

sens.  Sa  longueur,  mesurée  par  les  an- 
ciens ,  atteint  le  chiffre  de  dr~ 
stades,  c'est-à-dire  environ 
huit  lieues;  sa  largeur,  foi 

s'élève  au  plus  à  celui  de  

stades  {six  lieues),  et  descend... 
beaucoup  au-dessous.  Sa  consu'tulk 
montagneuse,  comme  celle  de  toutes  les 
lies  grecques  :  dans  les  bouleversements 
ou  les  modifications  du  globe,  c'est  pu 
les  montagnes  qu'elles  se  sont  fait  jour 
au  milieu  de  la  mer,  ou  ont  résistéases 
envahissements.  Mais  dans  aucune  lie  I 
peut-Être  il  n'est  plus  facile  de  saisir  i 
d'uoe  manière  générale  le  travail  d'en-  : 
fantement  de  la  nature,  et  de  recon- 
naître jusqu'à  quel  point,  en  formant 
une  nouvelle  terre,  elle  a  pu  marquer 
d'avance  au*  hommes  où  et  comment 
ils  devaient  y  vivre  et  s'y  développer. 

An  centre  de  PEubée,  au  point  où  (lie 
se  rapproche  le  plus  du  continent,  sem- 
ble avoir  porté  surtout  l'effort  de  celte 
création  :  là  s'est  élancée  en  forme  de 
pic  la  plus  haute  montagne,  le  Delphi 
actuel  (1,743  mètres);  et  en  même 
temps,  comme  pour  lui  fournir  uns 
base  suffisante,  l'île  s'est  développée 
dans  sa  plus  grande  largeur,  en  éten- 
dant vers  la  Béotie  les  plaines  destinées 
à  former  les  territoires  deChalcis  et  d'È- 
rétrie. 

Ace  système  central  du  Del  phi  se  rat- 
tache, pour  ainsi  dire,  la  charpente  du 
reste  de  l'île.  Vers  le  sud  descend  uae 
chaîne  secondaire,  dont  les  plans  irré- 
guliers  sont  étroitement  resserrés  des 
deuK  côtés  par  la  mer,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  joint  la  masse  des  sommets  <k  l'O- 
cha  ,  qui  termine! >i  l'île  en  l'élargissant 
de  nouveau.  Au  pied  de  cette  montagne, 
et  au  fond  d'une  baie  favorablement 
tournée  vers  l'Altique  et  les  Cyclades , 
devaits'éleverCarystos. 
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Du  coté  du  nord  le  rétrécissement 
de  l'Eubée  est  beaucoup  moins  sensible. 
I.a  liante  chaîne  du  Kandtti  longe  la 
rfte  occidentale,  et  presque  partout  s'é- 
lève à  pic  de  la  mer;  son  dernier  pro- 
longement va  former  à  l'ouest ,  au  delà 
du  golfe  de  Lipso,  la  presqu'île  de  Litha- 
da;  (tons  la  direction  opposée,  elle  étend 
ses  ramifications  jusqu  au  promontoire 
d'Artémisium,  ouvrant  ainsi  sur  le  canal 
de  Trikéri  une  belle  plaine  et  de  riches 
■allées.  Cette  partie  était  naturellement 
désignée  au  développement  d'Oréos,  la 
quatrième  ville  de  l'Eubée  qui  ait  un 
nom  dans  l'histoire. 

Ainsi  une  disposition  de  la  nature 
parait  avoir  déterminé  au  centre  de 
Ole  et  à  ses  deux  extrémités  les  trois 
points  qui  devaient  acquérir  de  l'impor- 
tance. On  serait  même  tenté  d'attribuer 
à  un  soin  providentiel  ce  fait ,  que  ces 
positions  sont  marquées  dans  le  voisi- 
nage et  en  regard  du  continent.  En  gé- 
néral, les  côtes  orientales  sont  inhabi- 
tables, ou  toutau  moins  désavantageuses 
i  l'habitation.  Le  Delphi  plonge  dans  la 
mer  Egée,  dont  il  est  plus  voisin,  les 
penles  abruptes  de  ses  grands  contre- 
forts. Entre  cette  montagne  et  l'Ocha  , 
à  peine  dans  une  pareille  étendue  se  pré- 
sente-t-il  une  rade  mal  abritée  auprès 
de  vallées  d'une  importance  secondaire; 
celles  de  Koumi  ,-  et  de  même,  en  re- 
montant vers  l'Artémisium,  onnelrouve 
fnière  de  place  que  pour  le  petit  port 
d'une  ville  obscure,  1  antique  Cérinthe. 
Au  contraire,  c'est  sur  les  rivages  de 
l'ouest  et  du  nord ,  près  dn  canal  (l'Eu- 
bée ou  de  celui  de  Trikéri ,  que  se  dé- 
•eloppent  les  plus  grondes  plaines,  de 
même  que  s'y  élèvent  pes  villes  histo- 
riques ;  en  même  temps  les  ports  et  les 
abrissûrs  s'y  multiplient.  On  dirait  même 
que  ces  rivages  ont  modifié  leur  nature 
suivant  l'importance  des  pays  continen- 
taux qu'ils  regardent  :  ainsi ,  tandis 
<|u'en  face  de  la  Locride  et  des  parties 
les  plus  obscures  de  la  cfite  béotienne, 
les  falaises  escarpées  du  Kaudili  s'inter- 
rompent à  peine  un  instantentre  la  plaine 
qechalcis  et  la  baie  de  Lipso,  Clialcis, 
irélrie,  Carystos  et  d'autres  villes  in- 
termédiaires sont  situées  vis-à-vis  de 
l'Attique  ou  à  la  hanteur  de  Thèbcs  et 
des  points  principaux  de  la  Béotie. 

Telle  est,  d'une  manière  générale,  la 


contexture  de  l'Eubée.  C'est  un  des  pays 
les  plus  heureusement  dotés  par  la  na- 
ture; il  offre  une  étonnante  variété  de 
productions  etde  richesses  :  tes  céréales 
de  toutes  sortes ,  qni  dans  le  nord  et 
dans  le  midi  sont  magnifiques;  la  soie, 
le  coton,  la  garance;  le  vin,  dont  le 
centre  fait  un  commerce  considérable; 
les  produits  des  troupeaux,  célèbres 
dès  I  antiquité,  n'en  eût-on  pourpreuve 
que  te  bœuf  type  ordinaire  des  mon- 
naies anciennes  de  toute  l'Ile  ;  les  bois 
de  construction,  fournis  par  les  grandes 
forêts  dn  nord  ;  des  mines  de  cuivre  et 
de  fer,  fameuses  chez  les  anciens;  des 
lignites,  exploités  par  les  modernes;  l'a- 
miante et  d'autres  minéraux  précieux; 
enfin,  des  sources  chaudes,  d'une  effica- 
cité reconnue. 

Aussi  l'Eubée  fut-elle  habitée  dès  les 
époques  les  plus  reculées.  C'est  d'abord 
la  mythologie  qui  se  charge  de  la  peu- 
pler. Dans  les  traditions  obscures,  dont 
il  ne  nous  est  parvenu  que  des  lam- 
beaux, on  distingue  deux  catégories. 

Les  unes  se  rattachent  à  la  formation 
volcanique  de  nie.  L'Eubée  se  ressent 
des  luttes  des  Titans  etdesCentimanes, 
dont  les  montagnes  voisines,  l'Othrys, 
le  Pélion  et  l'Ossa  en  Thessalie,  et  les 
champs  de  Phlégra,  dans  la  presqu'île 
dePallène,  furent  le  théâtre.  Elle  semble 
particulièrement  consacrée  à  un  Centi- 
mane  vainqueur ,  Briarée ,  dont  le  culte 
se  conserva  sous  ce  nom  à  Carystos ,  et 
sous  celui  d'OEgéon  à  Chalcis.  Elle  re- 
couvre les  demeures  profondes  du  mons- 
tre, dans  lesquelles  elle  le  sent  encore 
s'agiter.  Elle  est  également  le  séjourdu 
géant  Tityos ,  qui  y  reçoit  la  visite  de 
Rhadamante,  conduit  par  les  Phéa- 
ciens,  Tityos  était  honoré  dans  l'Ile ,  où 
un  héroum  lui  était  consacré;  et  on  y 
montrait  un  antre  appelé  Élarium,  du 
nom  desa  mère.  Le  (ils  du  titan  Phaéton 
fonde  Erétrie.  Enfin  Orion ,  fils  de  la 
Terre,  fut  élevé  en  Eubée,  ou  s'y  rendit 
en  venant  de  Sicile.  La  ville  d'Oréos, 
d'après  une  étymologie ,  lui  doit  son 
nom.  Située  entre  les  hois,  des  monta- 
gnes et  la  mer,  elle  méritait  d'être  choi- 
sie par  ce  héros,  amant  de  Diane  et  pro- 
tège de  Sept  une.  Ces  deux  divinités, 
auxquelles  le  mythe  d'Orion  se  rattache, 
furent  en  Eubée  l'objet  d'un  culte  par- 
ticulier. 
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Ces  légendes  sur  les  géants  sont  jus- 
tifiées par  ce  que  nous  savons  des  révo- 
lutions physiques  de  l'Eubée.  C'est  sans 
doute,  comme  le  croyaient  les  anciens, 
l'une  de  ces  révolutions  qui  la  sépara  du 
continent  béotien ,  et  forma  ce  canal,  te 
plus  étroit  que  l'on  connaisse.  Cette  ex- 
plication est  plus  vraisemblable  que  la 
tradition  rapportée  par  Lucien ,  d  après 
laquelle  l'idée  de  percer  l'isthme  de 
Corintlie  Durait  été  inspirée  à  Néron 
par  le  souvenir  d'un  roi  des  Achéensqui 
creusa  l'Eu  ri  ne.  Pline  prétend  qu'un 
tremblement  de  terrearrachadel'Eubée 
l'Ile  de  Céos,  qui  fut  presque  entière- 
ment dévorée  par  les  flots.  Nous  trou- 
vons dans  l'antiquité  d'autres  témoigna- 
ges ,  dont  plusieurs  appartiennent  déjà 
a  l'histoire.  Des  villes  furent  submergées 
ou  détruites  en  partie ,  des  rivages  dé- 
chirés, comme  les  falaises  du  Kandili 
ou  les  ravins  de  l'Ocha  l'attestent  au- 
jourd'hui par  leur  aspect  aussi  certai- 
nement que  les  écrits  des  anciens.  Main- 
tenant encore  des  secousses  fréquentes 
se  font  sentir  à  Chalcis. 

Les  secondes  traditions  mythologi- 
ques semblent  avoir  été  apportées  en 
Eubée,  principalement  par  les  Curètes 
de  l'Ile  de  Crète.  Elles  ont  d'abord  rap- 
port aux  premières  années  de  Jupiter  et 
de  Junon;  ces  deux  divinités  s'unissent 
sur  le  mont  Ocba.  Les  Curètes  viennent 
avec  Jupiter,  qui  les  laisse  pour  garder 
l'Ile  et  le  temple  de  Junon  ;  puis  l'Eubée 
devient  le  théâtre  des  jalousies  de  la 
déesse,  parce  gu'elle  recèle  les  fruits  des 
amours  du  roi  des  dieux.  Dans  une  ca- 
verne située  du  côté  de  la  mer  Egée  (I), 
et  appelée  létoble  de  la  vache,  Bobs 
aU.iJ,  lo,  métamorphosée,  enfante  Éna- 
phus.  Son  gardien ,  Argus  le  Panoptès, 
est  tué  par  Mercure  dans  un  lieu  qui  em- 
prunte àcesouvenir  lenomdVryoura. 
Aristée  reçoit  en  Eubée,  des  mains  des 
femmes  tbébaines  fugitives,  la  ciste  mys- 
tique qui  renferme  le  jeune  Bacchus,  et 
le  fait  élever  par  sa  fille  Macris.  Cette 
nymphe  s'attire  ainsi  le  courroux  de  Ju- 
non, qui  la  chasse  de  l'Ile. 

Ici,  dans  le  mythe  d'Aristée,  est  le 
lien  des  traditions  crétoises,  avec  d'au- 
tres ,  qui  sont  communes  à  toutes  les 

(i)  P«it-êlresiirlemont  Dirpbil,  le  Dïl- 
actuel ,  oh  Junon  étoil  honorée 


Cyclades  et  font  de  Diane  et  d'Apol- 
lon les  plus  antiques  divinitésde  ces  fies. 
On  vient  de  voir  que  dans  le  myihed'O 
rion  le  culte  des  Enfants  de  la  Terre  a 
de  la  mer  se  rapprochait  également  de 
celui  de  Diane. 

Aristée,  filsd'  Apollon  et  de  la  nymphe 
chasseresse  Cyrène,  partage  plusieurs 
des  attributions  de  son  père,  et  est  quel- 
quefois confondu  avec  lui  dans  les  hon- 
neurs religieux  dont  il  est  l'objet.  Ces! 
Apollon,  bienfaiteur  des  hommes  sur 
la  terre,  et  se  mêlant  à  leur  vie  de  plus 

(très  qu'il  ne  convient  au  plus  brillant 
labilant  du  ciel.  Aristée  organise  la  vie 
pastorale,  enseigne  aux  hommes  le  soin 
des  troupeaux ,  l'art  d'élever  les  abeilles 
et  d'extraire  l'huile  du  fruit  de  l'olivier; 
il  protège  chez  eux  l'enfance  de  Bac- 
chus; comme  sa  mère,  qui  dompte  les 
lions,  il  chasse  et  extermine  les  ani- 
maux malfaisants;  comme  son  père,  il 
connaît  les  vertus  des  herbes  salutaires. 

Tous  ces  attributs  conviennent  par- 
faitement à  l'Eubée,  pa^s  de  pàturasfs 
et  de  chasse,  riche  en  vignes  et  en  oli- 
viers, où  le  nord  et  le  midi  produisent 
un  miel  célèbre,  et  dont  une  montagne, 
l'antique  Téléthrïon ,  était  fameuse  par 
ses  plantes  médicinales.  Une  ville  de 
Nisa ,  complètement  inconnue  du  reste, 
avait  conservé,  comme  souvenir  du  sé- 
jour de  Bacchus,  une  propriété  merveil- 
leuse :  un  jour  suffisait  à  la  vigne  pour 
fleuriret  porter  des  grappes  mûres. 

Au  milieu  de  cette  mythologie  con- 
fuse ,  que  les  Grecs  eux-mêmes  se  sou- 
ciaient peu  de  mettre  en  ordre,  si  l'on 
en  juge  d'après  l'incohérence  de  leurs 
témoignages,  l'histoire  a  déjà  commen- 
cé. Les  Curètes  sont  une  colonie  Cretoi- 
se. Dans  un  temps  qui  n'est  plus  qu'à 
demi  fabuleux ,  Mi  nos  passe  pour  avoir 
dominé  sur  les  mers  et  conquis  ou  peu- 
plé le  plus  grand  nombre  ries  Cyclades. 
L'Eubée  fut  évidemment  comprise  dans 
ce  grand  mouvement  de  colonisation,  et 
en  garda  des  traces  plus  durables  qu'au- 
cune autre  Ile.  - 

A  une  date  contestée,  soit  antérieure 
àMinos,  soit  postérieure  au  règne  de  ce 
prince  et  même  à  la  guerre  de  Troie, 
des  Carîens  et  des  Phéniciens  occupè- 
rent les  îles.  Il  s'établit  des  Phéniciens 
en  Eubée,  dit  Strabon,  qui  fournit  ainsi 
un  argument  à  In  première  opinion,  w 
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roisînsge  de  Thèbes  donne  de  la  valeur 
j  la  tradition  qu'il  rapporte.  La  colonie 
des  Curetés  a  dû  être  la  dernière  ou  la 
principale.  Us  prirent  plus  tard  le  nom 
d'Abantes,  d'Abas,  petit-fils  du  second 
Érechthée  et  prince  ionien,  qui  régna 
sur  l'ile;  et  il  semble  que  même  sous  des 
Mitres  étrangers  ils  aient  formé  la  plus 
irande  partie  de  la  population ,  car  Ho- 
mère nous  montre  au  siège  de  Troie  les 
iLii:.*  |  i  -.r  lioVU*  :  h  cou 
tiime  dont  les  Curètes  tiraient  leur  nom, 

Mais  la  nupubtionqui  finit  par  domi- 
sjtpo  Eubée  est  telle  des  Ioniens  ve- 
i:'  de  l'Atlique.  Ils  s'établirent  dans 
eu  plusieurs  fois  .  l'abord  sous  le 
règne  du  premier  Érechthée,  dont  le 
fils,  Pandorus,  passe  pour  le  fondateur 
deCbalcis.  Vers  la  même  époque,  j£clus 
et  Cothus ,  (ils de  Xulhus.dont  Strabon 
faits  tort  des  chefs  de  colonies  posté- 
rieures à  la  guerre  de  Troie,  s'établis- 
sent dans  Érétrie ,  et  fondent  Cérinthe 
dans  le  nord.  EIIods  ,  leur  frère  ou  fils 
d'Ion,  fonde  Ellopie  a  l'extrémité  sep- 
tentrionale, et  possède  toute  cette  par- 
tie. Des  établissements  subséquents  con- 
firmèrent la  prédominance  de  la  race 
ionienne,  particulièrement  dans  le  centre 
et  dans  le  nord. 

Les  deux  principales  villes  du  sud, 
Carystoset  Styra ,  fondée  par  des  Dryo- 
pes  de  Tbessafie,  gardèrent  toujours  leur 
population  primitive.  La  première  tirait 
son  nom  d'un  fils  de  Cbiron,  venu  pro- 
bablement de  la  Phlhiotide.  Il  était  na- 
turel que  l' Eubée  reçût  des  habitants  du 
nord  de  la  Grèce,  do'ntelle  était  voisine. 
(Test  de  la  Phlhiotide  que  lui  vinrent  les 
Éoliens,  à  une  époque  reculée;  plus  lard 
iis  s'y  arrêtèrent  aussi,  lors  de  leur  émi- 
gration générale,  sous  la  conduite  de 
Pentliilus,  soixante  ans  après  la  guerre 
de  Troie.  Ils  occupèrent  même,  à  une 
liste  incertaine,  une  grande  partie  de 
l'ile.  Les  Perrhèbes  contribuèrent  à  la 
fondation  d'Histiée,  ancien  nom  d'Oréos. 

Le  Péloponnèse  fournit  aussi  son  con- 
tingent à  la  population  de  l'Eubée.  Une 
tradition  veut  que  le  héros  Eurytus ,  roi 
d'OEcbalie  en  Messénie,  soit  venu  mou- 
rir dans  cette  lie,  après  que  son  royaume 
eut  été  ravagé  par  Hercule.  Le  premier 
nom  d'Érétrie  Mélanéis  viendrait  de 
Mélanéos,  père  d'Eurytus,  et  celui-ci 
26'  Livraison.  (Ile  de  l'Eubée.) 


UBÊE.  385 

serait  mort  dans  une  autre  OEchalie, 
qu'il  aurait  fondée  sur  le  territoire  de 
cette  ville.  Des  Doriens  d'Élide  et  des 
Triphyliens  de  Maciste  s'établirent  à 
Erétrie. 

Enfin,  en  même  temps  que  les  Do- 
riens, lesÉoliens  elles  Ioniens,  il  semble 
que  la  quatrième  branche  hellénique  ait 
eu  aussi  ses  représentants  en  F.ubée  Une 
ville  y  portait  le  nom  d'Aigée,  comme 
celle  d'Acbaîe,  et  était,  comme  son  ho- 
monyme ,  consacrée  ..  Neptune-  Celle 
double  communauté  de  noms  et  de  tra- 
ditions religieuses  est  au  moins  une  pré- 
somption. Lucien  parle  d'un  roi  iie« 
AcheenSrnÊubée. 

De  toutes  ces  traditions  sur  les  origi- 
nes de  la  population  de  l'Eubée  sont  ve- 
nus la  plupart  des  différents  noms  de 
l'Ile:  Macris,  nom  que  l'on  explique 
aussi  par  sa  forme  allongée  ;  Eubxa, 
que  les  étymologies  mythologiques  font 
venir  ou  de  la  grotte  dTo  (Bo6î  oùm, 
origine  bizarre,  ou  de  la  nymphe  Eubée, 
fille  d'Asopus,  le  principal  fleuve  de  la 
Béotie,  et  que  les  explications  naturelles 
attribuent  a  ses  pâturages  et  à  ses  cul- 
tures; Asopis,  dénomination  fréquente 
chez  les  poètes;  Abantès:  Ocka,  nom 
qu'elle  emprunte  à  sa  montagne  la  plus 
poétique;  Chalctt,  qu'elle  doit  à  un 
autre  nom  de  la  nymphe  Eubée,  ou  à 
ses  mines  de  cuivre. 

La  forme  longue  et  la  position  géo- 
graphique de  l'Eubée  la  divisent  natu- 
rellement en  trois  parties  :  le  centre ,  le 
nord  et  le  sud  ;  divisions  que  l'histoire  a 
consacrées,  comme  nouai  avons  indiqué 
plus  haut. 

FHBUtÈHB.  PA.HTIB. 
CENTRE  DE  L'EUBÉE. 

Cn&Lcis.  —  Lorsque  des  montagnes 
voisines  de  Thèbes  ou  de  Tanagre  on  re- 
garde le  canal  d'Eubée,  on  le  voit  succes- 
sivement se  rétrécir ,  disparaître  dansses 
propres  détours,  puis  tout  à  coup,  réduit 
aux  proportions  d'unflcuve  étroit,  passer 
entre  des  fortifications ,  sous  les  arches 
d'un  pont.  Jusque  sur  ce  pont  s'avance 
une  petite  ville  turque ,  présentant  ses 
tours  etses  murailles  crénelées,  dessinant 
sur  le  ciel  ses  minarets ,  blanche  et  gra- 
cieuse d'aspect.  Cette  vue  a  un  charme 
tout  particulier,  mais  aussi  elle  montre  en 
25 
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un  instant  tout  ce  que  Chalds  a  de  sédui- 
sant et  de  remarquable  :  l'effet  que  pro- 
duit de  loin  son  caractère  oriental ,  sa 
merveilleuse  position  sur  l'Euripe.  De 
près,  comme  il  arrive  trop  souvent  en 
Orient,  on  éprouve  une  impression  toute 
différente  :  l'intérieur  du  Kastro,  pour 
employer  l'expression  grecque,  est  sale, 
misérable  et  triste;  il  renferme  peu  de 
maisons' habitables  et  beaucoup  de  ma- 
sures en  ruine.  La  ville,  il  est  vrai,  s'est 
transportée  presque  tout  entière  dans 
un  grand  faubourg  qui  s'étend  au  nord 
et  à  i'est.  Là  est  le  port,  le  marché, 
tout  le  mouvement  du  commerce  et  de 
l'industrie;  là  se  construisent  les  nou- 
velles elles  plus  belles  habitations.  Mais 
cependant  l'ensemble  n'arienquede  fort 
ordinaire  dans  uu  pays  où  les  villes  va- 
lent rarement  beaucoup  de  nos  villages 
de  France.  Autour,  la  plaine,  les  ban- 
leurs  sont  sèches  et  nues. 

Qui  reconnattraiticila  ville  décrite  par 
Dieéarque  au  moment  où  y  vivait  Aris- 
loteMa  colline  ombragée  où  elle  s'éle- 
vait, et  les  nombreux  monuments  or- 
nés de  statues  et  de  peintures,  les  gym- 
nases, les  portiques,  les  temples,  les 
théâtres  qui  remplissaient  une  enceinte 
de  soixante-dix  stades(1)  ?  On  cherche- 
raitinulilementlemoindredébrisdecette 
ancienne  splendeur.  Aujourd'hui  toutse 
borne,  en  fait  de  monuments,  à  ce  qu'ont 
laissé  les  conquérants  qui  se  sont  disputé 
Chalets  depuis  le  moyen  âge.  Le  toit  élevé 
et  pointu,  la  tour  carrée  et  les  fenêtres 
gothiques  d'une  église,  attestent  la  pos- 
session vénitienne  avant  la  conquête  de 
Mahomet  II,  en  1470;  plusieurs  mos- 
quées ,  dans  la  ville  extérieure  comme 
dans  le  Kastro,  ruinées  ou  converties  en 
églises  et  eu  caserne,  élèvent  encore 
leurs  minarets  tronqués,  souvenirs  de 
l'occupation  des  Turcs;  enfin  les  forti- 
fications rappellent  aussi  bien  ceux-ci 
que  les  Vénitiens,  à  qui  elles  ont  tour  à 
tour  nui  et  servi.  Le  lion  de  saint  Marc 
ligure  dans  plusieurs  endroits  au-des- 
sous de  créneaux  turcs.  Peut-être  un 
observateur  expérimenté  reconnaîtrai t-ii 
dons  lu,  construction-  de  plusieurs  tours 


:e  des  p< 


décrit  à  peu  près  un  triangle  dont  le 
sommet  aboutit  nu  pont ,  et  que  la  nier 
protège  de  deux  cotés.  Au  troisième 
cflté,  le  mur  d'enceinte  est  entouré 
d'un  fossé,  que  l'on  passe  sur  deux  pools 
pour  arriver  à  deux  partes.  Pour  mieux 
défendre  l'accès  de  la  ville,  les  Turcs, 


élevé  un  rempart  de  terre  muni  de  pa- 
lissades, qui  fermait  tout  le  promon- 
toire et  le  traversait  de  l'une  a  l'autre 
des  deux  baies  qu'il  sépare.  On  le  franchit 
encore  aujourd'hui  par  une  porte  pour 
aller  à  Ërétrie. 

Le  pont  est,  comme  de  juste,  le  point 
le  plus  fortifié.  Il  est  double,  l'Euripe 
étant  divisé,  par  un  rocher,  eu  deux 
parties  inégales.  Sur  la  plus  étroite,  qui 
est  seule  profonde,  est  jeté  un  pont  en 
bois,  d'une  trentaine  de  pieds  de  long  ; 
11  aboutit  d'un  coté  à  la  porte  du  Kas- 
tro, pratiquée  dans  une  tour  qui  s'a- 
vance eu  dehors  du  mur  d'enceinte,  et 
de  l'autre  au  rocher.  Ce  pont  pouvait  se 
lever,  au  temps  des  Turcs,  pour  laisser 
passer  les  navires;  il  est  maintenant  im- 
mobile. On  avait  eu  l'idée  fort  naturelle 
de  le  rétablir  dans  son  ancien  état;  faute 
d'y  avoir  donné  suite,  on  prive  le  com- 
merce d'une  communication  précieuse, 
et  Chatcis  d'un  revenu  considérable. 

Sur  le  rocher  s'élève  un  petit  fort  car- 
ré, en  partie  construit  par  les  Vénitiens 
lors  de  leur  première  occupation.  Co- 
ronelli,  dont  le  voyage  a  été  publié  en 
1686,  un  an  après  la  prise  de  Hégrepont 
par  Morosini,  parled une  tour  vénitienne 
au  pied  de  laquelle  on  passait  après 
avoir  traversé  le  grand  pont,  et  où  res- 
tait encore,  au-dessus  de  la  porte,  le 
lion  de  saint  Marc,  quoique  la  posses- 
sion des  Turcs  datât  de  deux  cents  ans: 
c'est  sans  doute  In  tour  ronde  qu'on 
voit  aujourd'hui  à  l'angle  nord-ouest. 
Le  reste  est  de  construction  turque. 

On  passe  le  grand  bras  de  l'Euripe  sur 
un  pont  en  pierre,  d'une  cinquantaine 
de  pieds,  qui  communique  avec  le  petit 
fort  par  un  pont-levis.  Il  touche  la  côte  - 
béotienne  au  pied  d'une  petite  montagne 
surmonte  la  forteresse  turque  de 


treizième  siècle. 
Le  Kaairo,  situé  sur-un  promontoire, 


urs  qui  su 
du  Kara-, 


_ubifh.  —  II  a  existé 
Aèa  l'antiquité  un  pont  sur  l'Euripe, 
mais  assez  tard,  soitque  les  Chnlcidiens 
n'osassent  pas  entreprendre  au-dessus 


Je  leurs  courants  mystérieux  un  travail 
qui  n'eût  été  qu'un  jeu  pour  le  puis- 
sant génie  des  Romains  ou  pour  l'indus- 
trie moderne ,  soit  que  ce  petit  peuple 
crût  son  indépendance  menacée  par  une 
wmmunicotion  si  directe  avec  le  conti- 
nent. Nous  voyons  eu  effet  dans  Thu- 
cvdide  que  les  premiers  travaux,  sur 
lEuripe  datent  de  ta  vingt  et  unième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse,  à  un 
moment  ou ,  les  Eubéens  ayant  con- 
tracté une  alliance  avec  Thèbes  contre 
Athènes,  le  pont  devait  toucher  une 
terre  amie.  L'entreprise  fut  énergique- 
raent  secondée  par  les  Béotiens,  qui 
«raient  intérêt  à  ce  que  «  l'Eubéo  fût 
lie  pour  les  autres,  continent  pour  eux.  « 
On  conent  le  projet  de  combler  en  grande 
partie  l'Euripe  au  moyen  de  deux  je- 
tées établies  sur  chaque  rivage,  de  nia- 
mère  a  ne  laisser  de  place  que  pour  le 
pusage  d'un  vaisseau,  et  on  l'exécuta 
arec  une  ardeur  inouïe.  Toutes  les  villes 
béotiennes  se  mirent  à  l'œuvre  ;  tous  les 
citoyens,  et  même  des  étrangers  domi- 
(iliéa,  eurent  ordre  d'y  contribuer.  A 
leitrémité  de  chacune  des  deux  jetées 
furent  élevées  des  tours,  et  des  ponts 
<ie  bois  furent  placés  sur  le  canal  inter- 
médiaire. Au  commencement,  le  géné- 
ral athénien  Théramène,  envoyé  avec 
trente  vaisseaux,  tenta  de  s'opposer  au 
'mail;  mais  la  multitude  des  défenseurs 
le  contraignit  de  s'éloigner. 

Du  témoignage  de  Diodore  paraissent 
résulter  plusieurs  conséquences  :  des 
°ui  ponts  actuels,  le  plus  petit  seul  a 
accédé  au  poDt  antique  ;  a  la  place  du 
plu.'  araon  s'avaoçnit  la  jetée  du  rivage 
Wotien,  qui  aura  été  détruite  par  l'im- 
PCm'ité  de  l'Kuripe  ;  le  peu  du  profon- 
deur du  grand  bras  au-dessous  des  ar- 
fies  en  est  une  preuve;  le  petit  fort 
t»5  sur  Mot .  qui  peut-être  n'est  qu'où 
raie  de  la  jetée  béotienne,  et  la  tour  eu 
dans  laquelle  est  percée  la  porte 
eu  Rastro,  tienneut  la  place  des  foriiC- 
«tioos  tlevéïis  pendant  la  guerre  du  l'é 
«ponnèse. 

Pendant  Pexpédition  d'Alexandre  eu 
Aoe.lesChalcidiens  fortifièrent  le  pont 
='«  des  tours,  des  murailles  et  des  por- 
et,  pour  mieux  en  défendre  l'accès, 
Mnmeie tit  djos  l'enceinte  de  leur  ville 
e  tsnethus,  situé  sur  le  continent.  Sc- 
™  toute  probabilité,  le  Canétlius  est  le 
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nom  ancien  de  la  montagne  occupée  par 
le  fort  Kara-Baba. 
Tite-Live  fait  trois  fois  mention  du 


pont  de  l'Euripe,  et  remarque  que  son 
existence  rend  l'accès  de  Chalets  plus 
facile  par  terre  que  par  mer. 

Stranon  parle  d'un  pont  de  deux  plè- 
thres,  c'est-à-dire  de  deux  cents  pieds. 
Ce  chiffre,  supérieur  à  la  largeur  actuelle 
de  l'Euripe  devant  Chalcis,  ferait  sup- 
poser que  de  son  temps,  sous  le  règne 
d'Auguste,  les  anciens  travaux  avaient 
été  remplacés  par  d'autres ,  ou  plutôt  il 
prouve  1  inexactitude  du  renseignement  : 
il  n'est  pas  probable  que  l'Euripe  ait 
été  élargi,  puis  réduit  plus  tard  aux  pro- 
portions qu'on  lui  voit  aujourd'hui. 
Comment,  d'ailleurs.  Strabon  ne  parlc- 
t-il  pas  de  la  petite  île  de  l'Euripe,  qui 
devait  certainement  exister  alors  si  le 
travail  béotien  était  délruit? 
Le  pont  existait  nu  temps  de  Pline. 
Sous  le  règne  de  Justinien  il  était 
remplacé  par  une  communication  acci- 
dentelle qu'on  établissait  au  moyen  de 
planches.  Ce  fait  paraît  encore  indiquer 
que  l'Euripe  avait  gardé  la  même  lar- 
geur depuis  l'époque  de  Thucydide;  car 
on  ne  conçoit  guère  que  des  planches 
aient  pu  être  jetées  et  retirées  facilement 
au-dessus  d'une  grande  étendue. 

L'EtiBirE.  —  L'Euripe  proprement 
dit  n'est  que  la  partie  (a  plus  étroite 
du  canal  d  Eubée,  comprise  entre  la  mu- 
raille occidentale  du  Kaslro  et  le  pied 
du  mont  Kara-Baba.  Ce  nom  d'Eunpe , 
qu'une  célébrité  particulière  n  spéciale- 
ment attribué  on  canal  de  Chalcis,  dési- 
gnait dans  l'antiquité  les  détroits  très- 
resserrés  où  un  courant  se  faisoilscnlir. 
comme  ceux  de  Messine  et  de  Byiance , 
ou  simplement  des  bras  de  mer  étroits , 
comme  ceux  qui  Réparaient  Cnldc  et 
Mitylène  des  cotes  qui  leur  s'ont  oppo- 
sées. Il  était  également  appliqué  ou  ca- 
nal plein  d'eau  qui  entourait,  a  Sparte, 
le  Plataniste.  On  sait  que  les  Romains 
pratiquaient  des  euripes  dans  les  jeux 
du  cirque.  C'étaient  des  canaux  artifi- 
ciels dont  In  disposition  variait  :  Hélio- 
gabale  donna  uue  naumarViie  sur  des 
euripes  remplis  de  vin. 

Le  dnx  d  In  reflux  île  l'Euripe,  l'un 
des  phénomènes  les  plus  merveilleux  de 
la  nature,  ont  vivement  frappé  l'imagi- 
nation des  anciens.  Les  naturalistes,  les 
35. 
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poêles,  comme  les  historiens  et  les  géo- 
graphes, n'ont  pas  manqué  une  occa- 
sion de  les  citer.  L'Euripe  n  même  eu 
cet  honneur,  réservé  exclusivement  aux 
choses  remarquâmes,  de  passer  à  l'état 
de  métaphore  usuelle  pour  désigner,  par 
exemple,  les  caprices  d'un  homme.  Com- 
ment se  fait-il  qu'une  préoccupation 
aussi  vive  et  aussi  constante  n'ait  pas 
amené  sinon  une  explication  ,  qui  est 
encore  à  trouver  aujourd'hui,  au  moins 
une  observatiou  plus  attentive? 

La  croyance  Générale,  invariablement 
reproduite  par  les  poètes  latins  curieux 
d'une  fausse  érudition  géographique, 
c'est  qu'il  y  avait  sept  changements  de 
courant  pendant  le  jour,  et  autant  pen- 
dant la  nuit.  Tite-Live  seul  combat  cette 

Sinion,  et  prétend  que  l'Euripe  est  pous- 
au  gré  du  vent,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre.  Pline,  tout  en  suivant  la 
tradition  commune,  croit  que  le  mouve- 
ment (sesius  )  s'arrêtait  trois  jours  par 
mois,  pendant  la  septième,  la  huitième 
et  la  neuvième  lune.  Les  premières 
observations  sérieuses  qui  aient  été  pu- 
bliées sont  celles  du  jésuite  Babin  au  dix- 
septième  siècle.  Elles  concilient  les  deux 
opinions  extrêmes  sur  la  régularité  ou 
l'irrégularité  constante  de  l'Euripe,  et 
diffèrent  peu  de  ce  témoignage  de  la  com- 
mission Je  M  orée  :  a  On  sait  seulement 

•  que  pendant  les  six  premiers  jours 

■  de  la  lune,  puis  du  quatorzième  au 
■i  vingtième,  et  pendant  les  trois  der- 

•  niers,  les  marées  sont  régulières  ;  tan- 
«  dis  que  pendant  tous  les  autres,  c'est- 
«  à-dire  du  septième  au  quatorzième 
«  et  du  vingtième  au  vingt-cinquième, 

■  elles  sont  tellement  irnvu  iiuf 
«  le  nombre  s'en  élève  quelquefois  jus- 
t  qu'à  onze,  douze,  treize  et  même  qua- 
»  torzo  dans  l'espace  de,vingt-quatre 

•  heures.  » 

Aristote  ,  qu'une  tradition  suspecte 
fait  mourir  volontairement  dans  l'Euripe, 
du  désespoir  de  n'avoir  pu  en  pénétrer 
la  cause,  n'en  prononce  qu'une  fois  le 
nom,  en  invoquant  le  phénomène  de 
ses  marées  comme  un  exemple  popu- 
laire à  l'appui  d'une  théorie  sur  le  flux 
et  le  reflux  de  la  matière  subtile  à  la- 
quelle il  attribue  les  tremblements  de 

L'Euripe,  sous  le  rapport  militaire, 
est  un  des  principaux  points  de  la  Grèce, 


et  de  l'importance  attachée  à  sa  pos- 
session a  dépendu  en  grande  partie  I  his- 
toire de  Chalcis.  L'Eubée  et  Chalcis  en 
particulier  lui  doivent  leur  nom  moder- 
ne :  Egripo,  Egripo-nisi  (.lïjpims,  Ku- 
ripos  ).  Dans  la  seconde  guerre  médique, 
les  Grecs  avaient  sougé  à  y  concentrer 
leur  défense,  et  fondaient  sur  la  posi- 
tion de  l'Euripe  les  mêmes  espérances 
que  sur  celle  des  Thermo  pyles.  Lors- 
que, malgré  leurs  efforts,  les  Perses  s'y 
furent  engagés ,  le  rétrécissement  cs- 
traordinaire  du  détroit  inspira  des  in- 
quiétudes au  commandant  de  la  flotte, 
Mégabate;  se  croyant  trahi  et  attiré  dam 
un  bras  de  mer  sans  issue,  il  fit  tuer  le 
Béotien  Salganéus ,  qui  lui  servait  de 
guide.  Ce  souvenir  était  consacré  par  le 
nom  d'une  petite  ville  située  à  l'entrée 
de  l'Euripe,  autour  d'un  tombeau  que 
Mégabate,  détrompé,  avait  fait  élèvera 

Port  de  Chalcis.  —  Desdeuibaies 
qui  avoisinent  l'Euripe  et  entourent  les 
murs  du  Kastro,  celle  qui  est  au  sud 
n'est  facilement  navigable  que  pou:  les 
barques.  En  face,  la  rôte  béotienne  est 
baignée  par  une  baie  beaucoup  plus 
grande,  dont  le  nom,  porf  r'owco  (de 
poûpKa,  boue),  indique  le  peu  de  pro- 
fondeur; elle  est  presque  fermée  d'il  a 
coté  par  l'Euripe,  de  l'autre  par  un  ca- 
nal à  peu  près  aussi  resserré.  A  peu  de 
distance,  au  sud,  sur  une  presqu'île 
pierreuse,  comme  du  temps  d'Homère, 
s'élevait  Aulis.  La  baie  septentrionale 
de  Chalcis,  dans  l'antiquité  comme  au- 
jourd'hui, formait  le  port;  onle  nomme 
maintenant  flagios  Minas.  L'eau  y  est 
profonde  jusqu'au  pied  des  murs,  grand 
avantage  pour  le  commerce.  Autrefois, 
de  même  qu'aujourd'hui,  le  bazar,  le 
marché  principal,  touchait  au  port,  nou- 
velle facilité  pour  le  transport  des  mar- 
chandises que  la  nier  apportait  d'elle- 
même  des  deux  côtés  jusqu'à  la  maison 
des  marchands,  ou  pour  l'écoulement 
des  produits.  Aussi  Chalcis  voyait-elle 
se  presser  sous  ses  murs  des  navires 
étrangers.  Rien  no  iustiue  la  terrible  des- 
cription de  Tite-Live,  qui  représente  ce 
port  agité  nuit  et  jour,  soit  pardesou- 
ragans  furieux  qui  s'élancent  des  hautes 
montagnes  des  deux  rivages,  soit  par  1b 
mouvement  de  l'Euripe,  qui  se  précipite 
comme  un  torrent.  Il  faut  seulement  re- 
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connaître  que  lout  le  canal  Je  l'Eubée 
est  sujet  à  de  violents  coups  de  vent. 

Points  de  la  tille  antique  et 
de  son  tebbitoibe  gité3  dans  les 
âgïhub5  anciens;  traditions  di- 
vbesks.  —  L'Ëuripe  et  le  dessin  de  ses 
rivages,  voila  tout  ce  que  le  temps  nous 
<  laissé  de  Clialcis  ;  c'est-à-dire  qu'il  en 
s  emporté  tout  ce  qu'il  pouvait.  L'ima- 
gination même  ne  peut  pas  reconsti- 
tuer d'une  manière  précise  la  ville  an- 
tienne, faute  de  témoignages  antiques. 
La  seule  position  indiquée  dans  la  des- 
cription générale  de  Dicéarque  est  celle 
de  l'Agora,  qui  était  conliguë  au  port. 
Elle  était  grande  et  ornée  de  trois  por- 
tiques. Oh  y  voyait  encore  du  temps 
de  Flutarque  un  tombeau ,  surmonté 
d'une  grande  colonne,  élevé  par  les 
Chalcidiens  en  l'honneur  de  Cléomaque 
de Pbarsale,  qui  était  mort  en  combat- 
tant pour  eux  contre  les  Ê  ré  tri  en  s. 

Le  même  auteur  nous  transmet  en- 
core une  autre  tradition  en  nous  dé- 
signant un  autre  point  :  des  tombeaux 
placés  le  long  de  la  route  qui  conduisait 
da  la  ville  a  l'Ëuripe  faisaient  donner 
à  l'endroit  où  ils  étaient  le  nom  de  sé- 
pulture des  enfants,  5  nafèwv  ts^o;. 
Quelle  pouvait  être  cette  route,  puisque 
plusieurs  témoignages  nous  montrent  la 
Tille  ancienne,  comme  la  moderne,  tou- 
chant à  l'Ëuripe  et  pressée  des  deux  cd- 
léspar  la  mer?  Voici  la  tradition  :  Lors- 
que Cothus  et  ./Eclus  vinrent  habiter  dan  s 
IF.ubée,  occupée  eu  grande  partie  par 
des  Miens,  un  oracle  avait  prédit  au 
premier  qu'il  réussirait  dans  son  entre- 
prise, et  qu'il  aurait  l'avantage  surses en- 
nemis, s'il  achetait  le  sol.  Cotlius,  étant 
descendu  à  terre  avec  peu  de  monde, 
rencontra  des  enfants  qui  jouaient  sur 
le  rivage  :  il  s'approche  d'eux  d'un  air 
bienveillant,  se  mêle  à  leurs  jeux,  et 
leur  montre  des  jouets  étrangers',  puis 
quand  il  voit  leurs  désirs  excités,  il  leur 
dit  qu'il  ne  leur  en  livrera  les  objets 
qu'en  échange  d'un  peu  de  terre.  Aussi- 
tôt les  enfants  ramassent  des  poignées 
(le  sable,  qu'ils  lui  donnent,  prennent  les 
jouets,  et  s'en  vont.  Instruits  de  ce  qui 
s'était  passé,  et  se  voyant  envahis  parties 
ennemis,  les  Êoliens  tuèrent  les  enfants, 
C'est  des  tombeaux  de  leurs  victimes 
dont  il  s'agit. 


miner  la  position  de  la  célèbre  Aréthu- 
se,  la  sainte  fontaine,  comme  l'appelait 
un  antique  oracle.  Strabon  rapporte  qu'à 
la  suite  d'un  tremblement  de  terre  les 
bouches  de  l'Arélhuse  se  fermèrent,  et 
que  quelques  jours  après  seulement 
ses  eaux  se  frayèrent  un  autre  passage. 
11  se  peut  que  la  répétition  de  la  même 
cause  l'ait  fait  disparaître  pour  toujours. 
Cette  source,  dans  l'antiquité,  était  assez 
abondante  pour  suffire  à  la  population 
de  Clialcis.  Sous  la  domination  des  Ro- 
mains ,  elle  semble  avoir  été  l'objet  de 
leurs  soins  et  de  leur  magnificence.  On  y 
admirait  des  poissons  apprivoisés,  des 
millets,  des  anguilles  parées  de  pendants 
d'oreille  en  or  et  en  argent,  nui  ve- 
naient recevoir  de  toute  main  les  en- 
trailles des  victimes  et  des  fromages 
frais.  Elle  fournissait  une  eau  fraîche  et 
saine,  mais  un  peu  sauinâtre.  Ce  dé- 
faut était  beaucoup  plus  sensible  dans 
les  autres  sources  qui  entretenaient  les 
ombrages  de  la  ville.  C'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  les  Vénitiens  et 
peut-être  avant  eux  les  Romains  avaient 
construit  l'aqueduc  qui  développe  der- 
rière le  Kastro  la  ligne  de  ses  arches 
ruinées. 

Les  seuls  restes  de  l'époque  grecque 
sont  des  tombeaux,  qu'on  trouve  enfouis 
dans  les  jardins,  en  dehors  de  la  ville 
basse,  et  surtout  taillés  dans  le  rocher 
d'une  petite  montagne  qui  est  située 
lout  près  de  Clialcis,  au  bord  de  la  mer. 
La  route  d'Érétrie  passe  au  pied  sur 
une  chaussée  turque  ruinée  et  envahie 
par  les  eaux.  Deux  sources  abondantes 
en  sortent  par  plusieurs  bouches ,  et  se 
mêlent  immédiatement  a  la  mer  dans 
de  petits  marécages;  la  carte  de  l'étnt- 
major  a  voulu  reconnaître  en  elle  la 
fontaine  Aréthuse.  Le  sommet  de  la 
montagne  est  occupé  à  la  fois  par  une 
ruine  vénitienne  et  par  quelques  débris 
helléniques. 

Environs  deCsalcis.  —  Derrière 
cette  montagne  est  la  seule  partie  des  en- 
virons de  Clialcis  qui  ne  soit  pas  nue 
et  desséchée.  C'est  une  petite  plaine 
plantée  de  vignes,  comme  l'indique  son 
nom  Ambèlia,  où  ont  poussé  quelques 
beaux  oliviers,  restes  des  grandes  plan- 
tations qui  entouraient  la  ville  ancienne. 
Elle  est  arrosée  par  un  cours  d'eau  qui 
va  se  jeter  dans  la  mer,  à  un  petit  pro- 
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uiouloire  1res -rapproché  de  la  cote  béo- 
tienne ;  ce  point  a  été  choisi  par  les 
Turcs  pour  y  construire  le  Ion  Saurai, 
qui  coin  ma  ude  l'entrée  méridionale  de 
l'Euripe.  Le  colonel  Leake  fait  de  celte 
plaine  le  territoire  de  l'aucieune  Lélan  te, 
dont  la  possession  fut  entre  les  Cnalci- 
diens  et  les  Érélriens  le  sujet  d'une  lutte 
acharnée.  La  plaine  do  Lélante,  men- 
tionnée par  Bornera  et  connue  par  ses 
vignobles,  est  en  effet  placée  par  S  Ira  bon 
dans  le  voisinage  de  Chalcis ,  et  était 
traversée  par  un  fleuve  du  même  nom. 
Le  tremblement  de  terre  qui  boucha 
la  fontaine  Aréthuse  dura  «  jusqu'à  ce 
■  qu'il  so  fût  ouvert  au  milieu  de  cette 
-  plaine  un  torrent  de  boue  enflam- 
■<  niée.  »  Cette  tradition,  rapportée  par 
Straban,  semble  constater  la  naissance 
des  sources  chaudes  dont  il  parle  ail- 
leurs, et  dont  il  dit  que  Sylla  fit  usage. 
Personne  aujourd'hui  ne  connaît  l'exis- 
tence d'eau*  thermales  dans  h  voisinage 
de  Chalcis.  Sans  doute  le  désir  de  don- 
ner un  nom  ancien  à  une  ruine  hellé- 
nique située  près  du  village  de  S  té  ni,  au 
pied  du  sommet  principal  du  Delphi ,  a 
fait  former  avec  le  pays  voisin  le  déine 
des  iMantians.  Celte  dénomination  ad- 
minislrative  paraît  tout  arbitraire. 

La  plaine  a'Jmbétia  touche  au  sud  a 
la  piaiue,  plusgrande,  de  fasiliko,  gros 
village,  au  milieu  duquel  s'élève  une  tour 
carrée,  ouvrage  des  Francs  ou  des  Véni- 
tiens, et,  au  nord ,  à  lu  plaine  de  Chalcis 
proprement  dite.  Celle-ci  est  séparée  par 
quelques  collines  seulement  d'une  autre, 
plus  étendue,  en  partie  cultivée  par  les  ha- 
bitants de  plusieurs  villages,  et  enfermée 
entre  la  mer  et  les  contre-forts  du  Del- 
phi à  l'est  eleeux  du  Kandcli  au  nord. 
La  seconde  montague  se  détache  de  la 
première  pour  aller  rejoindre  le  canal 
d'Eubée,  près  du  village  de  Politika,  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  Chalcis.  Au 
nord-est  de  la  plaine  la  plus  septentrio- 
nale, une  hauteur  régulière,  qui  est  si- 
tuée à  l'extrémité  d'une  petite  chaîne , 
paraît  désigner  par  sa  forme  et  par 
Sa  position  remplacement  de  l'acropole 
d'où  a  dû  primitivement  dépendre  le 
territoire  environnant,  avant  que  la  do- 
mination de  Chalcis  ne  se  fat  étendue 
sur  tous  les  lieux  voisins.  Au  moins  pa- 
raît-il certain  que  là  a  dû  s'élever  une 
fks  petites  villes  inconnues  qu'on  est 


obligé  de  supposer,  pour  ne  pas  faite 
de  l'Euhéc  ancienne  une  solitude.  Au- 
près sont  une  tour  du  moyeu  âge  minés 
et  quelques  cyprès  isolés  qui  apparte- 
naient sans  doute  à  un  djillik  turc,  a 
quelques  pas  du  petit  village  de  Kaslré- 
la,  on  voit  dans  un  champ  une  colonne 
canuelée  et  un  chapiteau  ionique,  qu'on 
est  obligé  de  remarquer,  tant  les  moin- 
dres traces  de  l'art  antique  sont  rares 
dans  toute  l'Ile. 

Ces  trois  plaines  d'Jmbélia,  de  l'a- 
sillko  et  de  Kaslréta,  ont  dû  former, 
sur  le  rivage  du  canal  d'Eubée,  le  ter- 
ritoire de  Chalcis  au  temps  de  son  indé- 
pendance. Jusqu'où  cette  ville  a-t-elle  pu 
étendre  ses  possessions  dans  l'intérieur 
du  Kandiliet  du  Delphi ,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  déterminer.  Il  paraît  probable 
qu'elles  comprenaient  la  masse  princi- 
pale de  la  seconde  de  ces  montagnes, 
parvenaient  ainsi  jusqu'à  la  mer  Egée, 
et  partageaient  avec  Érétriele  pays  com- 
pris aujourd'hui  entre  le  cap  de  A'siuni 
et  le  mont  Ochthonia.  Le  nom  d'un 
seul  point  nous  est  conservé ,  sans  au- 
cune indication  topogrupluque,  Argoa- 
ra,  petite  ville  d'où  Pbucion  lit  venir  des 
chevaliers  athéniens  pendant  la  guerre 
de  Tamynes.  Par  conséquent,  elle  devait 
Être  entre  Cualciset  Erétrie. 

La  division  actuelle  attribue  à  l'énar- 
chie  de  Chalcis  tout  le  versant  occiueu- 
tal  du  Delphi  jusqu'à  f  'athya,  près  de 
l'ancienne  Érélrieausud ,  et  une  grande 
partie  du  nord  de  l'Eubée  jusqu'à  Man- 
doudi  et  Limmi.  Cet  ensemble  fort» 
cinq  dénies  :  ceux  des  Chalcidiens,  des 
Ulantiejis,  des  OEgêens ,  des  Kironi- 
liens  et  des  f'mriens,  et  est  habité  par 
une  population  de  21,000  amas. 

Histoiue  de  CiiiLcis.  -—  Chalcis  a 
toujours  été  la  principale  ville  de  l'Eu- 
bée ,  et  à  plusieurs  époques  en  a  repré- 
senté à  elle  seule  toute  l'importance. 
Dans  les  premiers  temps,  comme  aujour- 
d'hui, elle  en  n  partagé  le  nom;  elle 
s'est  appelée  Eubée,  comme  toute  l'île. 
Son  nom  le  plus  connu  lui  a  été  donné 
par  Conioé  ou  Combe,  fille  d'Asopus, 
qui  portait  elle-même  aussi  ceux  de 
Chalcis  et  d'Eubée.  Une  étymolofiic 
fait  venir  Chalcis  du  mot  cliakos  ( 
xos,  cuivre),  parce  que  ces  habitants  tra- 
vaillèrent les  premiers  ce  inétal.  Ou 
l'avait  aussi  appelée  llypochalcis.de  sa 
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position  au  pied  du  mont  Clialcls,  et 
Stpphèle ,  itiu9T]loî ,  même  nom  mie 
celui  de  la  ville  pélasgique  d'Arcadie, 
Stymphale.  Enfin,  du  temps  d'Etienne 
de  Byzance  on  la  nommait  Halicarna. 

Occupée  d'abord  par  les  Curetés  ou 
Abantes,  c'est  sous  ce  dernier  nom, 
comme  les  autres  villes  énumérées  par 
Homère,  qu'elle  envoie  ses  guerriers  au 
siège  de  Troie,  et  comme  elles,  on  peut 
croire  qu'elle  obéissait  à  Chalcodon,  puis- 
que le  fils  de  celui-ci,  Éléphénor  ,  était 
reconnu  comme  chef  commun  de  Fex- 
pedition.  Plusieurs  opinions  anciennes 
attribuent  sa  fondation  à  Pandorus,  fils 
d'Érechthée ,  longtemps  par  conséquent 
arant  la  guerre  de  Troie.  Postérieure- 
ment à  ce  fait,  elle  se  ressentit',  avant 
le  reste  de  l'Ile,  de  l'invasion  des  Ioniens 
atliques  partis  sous  la  conduite  d'.-Eclus 
et  de  Cothus. 

Un  roi  des  Curètes.Phorbas,  fut  tué 
dans  une  guerre  par  le  second  Ërech- 
thée  ;  et  une  dynastie  s'établit  à  partir 
d'Alcon,  fils  du  vainqueur,  qui  fut  lui- 
même  père  d'Abaa,  grand-père  de  Chal- 
codon et  aïeul  d'Éléphcnor.  Chalcodon 
vainquit  dans  une  guerre  les  Thébains. 
et  les  assujettit  ;  mais  lui-même  fut  tue 
à  Leuctres,  dans  un  autre  combat,  et  les 
Thébains,  commandés  par  Amphitryon, 
recouvrèrent  leur  indépendance.  Le  der- 
nier roi  de  Chaicis,  Amphidamas,  con- 
temporain d'Hésiode ,  fut  tué  dans  un 
des  combats  qui  se  livrèrent  au  sujet  de 
Lélante.  Mais  cette  guerre  de  Létante, 
bien  qu'elle  soit  un  des  faits  les  plus  re- 
marquables des  premiers  temps  de 
l'histoire  grecque ,  ne  répond  pas  a  une 
date  mieux  déterminée  que  l'époque  de 
la  tie  du  poète.  Le  nom  d'Hésiode  en 
indique  seulement  la  haute  antiquité. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette 
lutte,  c'est  que  pendant  tout  ce  grand 
intervalle  qui  sépare  les  guerres  modi- 
ques de  la  guerre  de  Troie  elle  seule 
présente  le  spectacle  de  plusieurs  peu- 
ples grecs  associés  pour  un  but  com- 
mun :  le  reste  de  la  Grèce  se  divisa  pour 
se  ranger  du  coté  de  Chaicis  ou  d'Éré- 
irie;  on  vit  même  figurer  dans  les  deux 
partis  Samos  et  Milel ,  une  Ile  éloignée 
«l  une  villede  l'Asie  Mineure.  Une  ins- 
cription curieuse,  qui  existait  encore  du 
temps  de  Strabon  dans  le  temple  de 
Diane  Amarysia,  près  d'Éxétrie,  orouve 


l'acharnement  des  deux  ennemis;  elle 
défendait  l'usage  des  projectiles,  et  or- 
donnait de  combattre  de  près  :  c'était 
la  tradition  des  belliqueux  Abantes. 

La  bonne  intelligence  se  rétablit ,  on 
ne  sait  comment,  entre  les  deux  villes  ; 
mais  elles  tombèrent  pour  toujours  de 
ce  haut  degré  d'importance  qui  avait 
mis  un  instant  chacune  d'elles  à  la 
tête  d'une  moitié  de  la  Grèce. 

A  la  royauté  succéda  dans  Chaicis  le 
gouvernement  aristocratique.  Les  pre- 
miers citoyens,  chefs  de  l'État,  portaient 
le  nom  d'Hippobotes,  et  devaient  être 
assez  riches  pour  nourrir  des  chevaux. 
Cette  aristocratie  de  chevaliers  subsista 
longtemps  au  milieu  des  révolutions  in- 
térieures qui  agitaient  la  ville  et  des 
vicissitudes  quelle  subit.  On  la  voit 
mentionnée  immédiatement  avant  les 
guerres  médiques,  et  soixante  ans  plus 
tard,  sous  Périclès,  qui  la  ruine.  Peut- 
être  pourtant  en  retrouve-t-on  encore 
les  derniers  restes  au  moment  où  la 
guerre  d'Achaîe  se  termine  par  la  ré- 
duction de  la  Grèce  en  province  ro- 
maine ;  il  est  alors  question  de  la  cava- 
lerie chalcidienne,  impitoyablement 
massacrée  par  les  Romains. 

L'histoire  ne  nous  détaille  pas  toutes 
les  dissensions  qui  de  la  forme  aristo- 
cratique jetèrent  les  Chalcidiens,  tant 
qu'ils  eurent  un  gouvernement  à  eux, 
dans  des  alternatives  de  démocratie,  d'o- 
ligarchie et  de  tyrannie.  Deux  ou  trois 
noms  de  tyrans,  qu'il  faut  placer  avant 
ou  peu  après  les  guerres  médiques ,  ne 
rappellent  aucune  date  précise  :  Anti- 
léon,  à  la  tyrannie  duquel  succéda  l'oli- 
garchie ;  PhaxUs,  qui  fut  tué  par  lepeu- 

Cle;  eu  même  temps  furent  massacrés 
s  citoyens  de  la  première  classe  :  ce 
fut  donc  une  révolution  démocratique. 
Probablement  avant  tous  les  deux,  Tyn- 
nondas,  antérieur  à  Solon,  à  qui  les 
Chalcidiens,  dans  un  moment  de  fa- 
tigue, avaient  offert  la  tyrannie.  Plus 
tard,  les  influences  étrangères  vinrent 
encore  ajouter  aux  troubles  du  gouver- 
nement. 

Toute  cette  période  peu  connue  de 
l'histoire  de  Chaicis,  qui  s'étend  depuis 
ses  rois  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle, 
fut  pour  cette  ville,  comme  pour  toute 
l'Eobée ,  la  plus  florissante.  L'extension 
extraordinaire  de  ses  colonies  atteste  à 
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la  fuis  su  puissance  maritime,  le  déve- 
loppement de  sa  population  et  l'activité 
du  caractère  de  ses  habitants.  Les  dis- 
sensions qui  la  déchiraient,  loin  de  ra- 
I  e  uli  r  ce  m  ou  vem  en  l  de  eol  o  iiisa  t  io  n ,  l'ao- 
crureut  encore,  en  portant  les  vaincus  et 
les  mécontents  à  s'expatrier ,  et  Chalcis 
devint  une  des  métropoles  les  plus  fé- 
condes de  toute  la  Grèce. 

Colonies  de  Chalcis.  —  C'est  de 
celte  ville  que  partit  la  plus  ancienne 
des  colonies  que  la  Grèce  envoya  vers 
l'Occident;  elle  alla  fonder  Cumes  en 
Italie,  dès  le  onzième  siècle  avant  Jésus- 
Ciirist.  Strabon  lui  donne  pour  chefs  Hé- 
gasthène,  de  Chalcis,  et  Hippoelès,  de 
Cumes  eu  Asie;  mais  comme  il  résulte 
des  témoignages  de  Velléius  Paterculus 
et  d'Eusèhe  que  lu  fondation  de  Cumes 
en  Italie  précéda  celle  de  Cumes  en  Asie, 
il  se  peut  qu'Ilippoclés  suit  veuu  d'une 
autre  ville  de  Cumes  eu  Eubée.  Cumes 
d  Italie  fonda  elle-même  Nola  et  4 bel- 
la,  Dicearcki  et  l'alwpolis  (Naples) 
dans  l'Italie  ;  et  dans  la  Sicile ,  Zancle, 
Tauromenium ,  Callipolls  et  EiUiœa. 
Mais  c'est  surtout  ou  huitième  siècle  que 
l'esprit  aventureux  des  Chaleidiens  se 
développe  eu  multipliant  les  entreprises 
lointaines.  Il  fut  aidé  par  la  situation  de 
la  Grèce  à  cette  époque ,  agitée  elle  aussi 
par  des  révolutions,  et  particulière  ment 
par  la  situation  du  Péloponnèse,  où  plus 
d'une  ville  voulut  échapper  à  l'oppres- 
sion lacédémonienne.  Chalcis,  dont  la 
population  eût  été  insuffisante,  a  du 
souvent  demander  aux  pays  étrangers 
des  compagnons  et  les  entraîner  à  la 
suite  de  ses  chefs-  Ses  émigrations  se  re- 
portent vcrsIaSiciieet  l'Italie.  En  Sicile 
elle  fonde  Naxos,  dans  la  premièreannée 
de  la  onzième  olympiade.  Six  ans  après, 
Leuntium  est  fondée  par  les  Chaleidiens 
de  Théoclès ,  déjà  chef  de  la  colonie  de 
Naxos;  Catane,  par  ceux  d'Évarchus. 

Les  Chaleidiens ,  associés  à  des  Mes- 
sénieus,  fondent  Rhcgium.  Ils  vont  aug- 
menter la  population  de  Zancle  et  celle 
d'Bimère,  sa  colonie,  où  ils  se  confon- 
dent avec  les  Syracusaics ,  d'origine  Co- 
rinthienne. 

Eu  ménie  temps,  ils  opèrent  un  mou- 
vement encore  plus  important  vers  la 
Tlirace,  où  les  appelle  un  certain  Théo- 
clus.  Trente-deux  villes  leur  durent  leur 
existence  ;  elles  formèrent  plus  tard  une 


confédération,  à  la  tête  de  laquelle  fut 
Olyntlie.  La  presqu'île  de  la  Chalcidiqiit 
a  pris  son  nom  de  ces  colonies.  Érétrit 
contribua  à  peupler  l'Athos.  Entin  Chal- 
cis fut  la  métropole  des  Iles  d'Ios,  de 
Sériphe  et  de  Péparèthe. 

Ce  nombre  inouï  des  colonies  de  Chal- 
cis en  même  temps  que  les  agitations 
intérieures  qui  en  étaient  les  causes  de- 
vaient l'épuiser  et  l'affaiblir.  On  voit  ce- 
pendant par  l'importance  que  les  Athé- 
niens attachaient  a  use  victoire  rempor- 
tée sur  elle  dans  les  dernières  années 
du  sixième  siècle,  qu'à  cette  époque  elle 
était  encore  une  ville  puissante. 

Les  Chaleidiens  s'étaient  unis  oui 
Béotiens  pour  attaquer  Athènes,  au  mo- 
ment où  sa  liberté  naissante  était  me- 
nacée par  le  roi  de  Sparte  Cléomèoc 
Une  fois  délivrée  de  ce  pressant  danger, 
Athènes  songea  à  punir  l'agression  des 
deux  peuples  alliés.  Une  double  victoire 
remportée  le  même  jour  sur  les  Béo- 
tiens, près  de  l'Euripe,  et  dans  l' Eubée 
même  sur  les  Chaleidiens ,  procura  aui 
Athéniens  une  vengeance  éclatante  :  ils 
laissèrent  quatre  mille  colons  sur  les 
propriétés  des  Hippobotes,  retinrent 
quelque  temps  enchaînés  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits ,  cl  ne  leur  ren- 
dirent la  liberté  que  pour  une  rançon 
de  deux  mines  par  tête  (506).  Ce  succès 
d'Athènes  fut  la  première  marque  sen- 
sible de  l'accroissement  de  sa  puissance. 
(I  semble ,  d'uu  autre  coté ,  avoir  prie 
un  coup  décisif  à  la  prospérité  de  Chal- 
cis. Du  moins  est-on  surpris  du  rôle  se- 
condaire que  cette  ville  joue  bientôt 
après  dans  les  guerres  médiques.  Chal- 
cis, la  métropole  de  tant  de  colonies 
lointaines,  est  obligée  d'emprunter  des 
vaisseaux  à  Athènes  pour  paraître  à  Ar- 
témisium  et  à  Salamine.  Cependant  le 
nombre  de  vingt,  qui  lui  est  nécessaire, 
lui  conserve  même  alors  son  rang,  au 
moins  en  Eubée. 

Situation  db  Chalcis  bt  en  ai- 
«ÉBAL  db  l'Ile  d'Eudbb  afbès  lss 
gué  ni!  h  s  médiqijbs.  —  Désormais, 
l'indépendance  de  Chalcis  et  de  l'Eubée 
en  général  n'existe  plus,  et  les  circons- 
tances particulières  où  sont  jetées  les 
différentes  villes  de  l'Ile  ne  suffisent  pas 

Cour  leur  composer  une  histoire  qui 
iur  appartienne  en  propre.  Pour  Chal- 
cis, comme  pour  les  autres,  la  protec- 
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lion  d'Athènes,  après  l'expulsion  des 
Perses,  s'était  changée  en  domination. 
Toute  fEubée  se  révolta  après  la  vic- 
toire des  Béotiens  à  Coronée  sur  Tol- 
midas,  général  athénien.  Périclès  passa 
dans  Vue  avec  cinq  cents  vaisseaux  et 
cinq  mille  hommes,  et  la  soumit  tout 
Entière.  Chalcis  fut  en  particulier  l'objet 
de  sa  vengeance.  Il  chassa  les  Hippobo- 
te!, et  partagea  leurs  propriétés  à  deux 
mille  colons.  Il  consacra  dans  la  plaine 
de  Lélaute  des  temples  à  Minerve,  et 
afferma  le  reste  du  territoire  :  les  loyers 
furent  inscrits  sur  des  colonnes  placées 
près  du  Portique-Royal  ;  les  captifs  fu- 
rentretenus  enchaînes  en  prison  (446). 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse , 
la  possession  de  l'Euhée  était  de  la  plus 
liante  importance  pour  les  Athéniens, 
et  sa  perte  leur  porta  un  coup  funeste. 
Lorsque,  d'après  le  conseil  de  Périclès, 
ils  quittent  la  campagne  pour  se  ren- 
fermer dans  la  ville,  c'est  principale- 
ment dans  cette  lie  qu'ils  envoient  leurs 
Iroupeaux.  C'est  elle  qui  les  approvi- 
sionne ,  et  quand  l'occupation  de  Décé- 
lie  par  les  Lacédémoniens  intercepte  la 
roule  de  l'Eurine,  Athènes,  privée  de 
ressources  et  bloquée,  est  réduite  à  la 
plus  grande  détresse. 

Aussi  les  Athéniens  en  [retiennent -ils 
une  flotte  pour  garder  l'Euhée,  soit 
contre  les  incursions  des  Béotiens  et  des 
Locriens,  soit  contre  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse.  Cest  une  victoire  navale 
nui  décide,  dans  la  !le  année ,  la  con- 
quête de  l'Euhée  par  les  lacédémo- 
niens :  toute  l'Ile,  sauf  Oréos,  se  sou- 
lève et  reçoit  leur  organisation.  Pendant 
toute  cette  période,  Chalcis,  qui  garde  le 
souvenir  de  l'expédition  do  Périclès , 
joue  un  râle  complètement  passif.  Les 
Chalcidiens  ne  sont  les  soldats  d'aucune 
cause;  Athènes  préfère  qu'ils  ne  soient 
pas  organisés  pour  la  guerre  et  ne  four- 
nissent que  des  contributions  d'argent. 
Cest  de  cette  manière  qu'ils  concourent 
a  l'expédition  de  Sicile. 

L'Euhée  n'était  pas  destinée  à  rester 
sous  la  domination  de  Sparte;  ses  maî- 
tres les  plus  naturels  étaient  les  deux 
grands  peuples  dont  elle  était  voisine, 
les  Athéniens  et  les  Théhains.  Elle  com- 
battit avec  eux,  et  partagea  leur  défaite 
à  Coronée  (393).  De  même  aussi,  peu  de 
temps  après  elle  était  associée  aux  suc- 
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cès  d'Épaminondas  et  le  suivait  deux 
fois  dans  le  Péloponnèse.  Après  le  déclin 
si  rapide  de  la  puissance  tnébaine,  elle 
tombe  dans  une  période  d'agitation  qui 
ne  se  termine  que  parla  domination  ma- 
cédonienne. 

Athènes  tenta  d'y  rétablir  son  influen- 
ce, d'abord  en  luttant  contre  les  Thé- 
bains,  puis  bientôt  en  combattant  un 
ennemi  plus  dangereux,  qui  devait  l'em- 
porter par  l'habileté  de  sa  politique,  plus 
encore  que  par  les  armes.  Démosthène 
lit  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher 
Philippe  de  faire  de  cette  Ile  »  une  for- 
teresse menaçante  pour  sa  patrie  »  et  de 
consommer  une  conquête  fatale  à  la  li- 
berté de  la  Grèce. 

Alors,  par  un  rare  privilège,  l'his- 
toire de  1  Eubée  pendant  quelques  an- 
nées se  lit  dans  les  pages  éloquentes 
des  deux  plus  grands  orateurs  d'Athè- 
nes ,  Démosthène  et  Eschine ,  qui  dans 
leurs  luttes  oratoires  tirent  de  la  con- 
duite qu'ils  ont  tenue  pour  la  liberté  de 
cette  île  d'inépuisables  motifs  d'accu- 
sation ou  d'apologie.  Néanmoins,  c'est 
une  triste  histoire.  Les  luttes  de  partis, 
les  intrigues,  les  exemples  de  vénalité 
et  de  trahison  se  multiplient  dans  chaque 
ville  au  point  de  rendre  la  connaissance 
de  la  vérité  presque  impossible;  le  ré- 
sultat seul  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
malheureuse  situation  du  pays  où  se 
passent  ces  misérables  scènes.  Voici 
quelques  faits  qui  se  dégagent  de  cette 
confusion. 

En  358,  les  tyrans  Mnésarque  et  Thé- 
mison  dominaient,  le  premier  à  Chalcis, 
le  second  à  Érétrie.  Tous  deux  avaient 
commis  des  actes  d'agression  contre 
Athènes,  Thémison  surtout,  en  s'em- 
parant  d'Oropos  au  mépris  de  la  paix 
(365).  Cependant,  lorsque  plus  tard  ils 
sont  menacés  parles  Thébains,  Athènes 
les  secourt  avec  la  plus  grande  activité; 
trois  jours  lut  suffisent  pour  terminer 
son  expédition.  Démosthène,  qui  y  con- 
tribua comme  Hiérarque ,  rappelle  sou- 
vent ce  succès,  et  le  propose  comme  un 
exemple  de  salutaire  énergie  à  ses  apa- 
thiques admirateurs.  Il  répète  les  vives 
exhortations  par  lesquelles  Timothée  fit 
décider  l'entreprise  d'enthousiasme  : 
■  Vous  délibérez  quand  les  Thébains  sont 
«  dans  l'île  I  vous  ne  remplisse?,  pas  la 
«  mer  de  vos  galères!  vous  ne  vous  élan- 


Digitizod  b/  Google 


L'UNIVERS. 


•  cez  pas  dès  maintenant  pour  courir 

Cette  première  expédition  d'Athènes 
si'nible  avoir  été  suivie  presque  aussitôt 
d'une  seconde,  dirigée  dans  ie  même 
but  et  contre  les  mêmes  ennemis.  Es- 
chine  en  parle  avec  autant  d'éloges  ; 

*  En  cinq  jours  vous  secourûtes  les 
°  Eubéens  de  vos  vaisseaux  et  de  votre 
«  année;  en  moins  de  trente  vous  cbas- 
«  s3teslesThébains,réduitsà capituler.  « 

Diodore,  au  contraire,  représente 
cette  guerre  comme  le  résultat  des  di- 
visions des  Eubéens ,  dont  les  uns  ap- 
pellent le  secours  de  Thèbes ,  les  autres 
celui  d'Athènes.  Il  dit  qu'elle  se  traîne 
dans  de  petits  engagements  où  l'avan- 
tage est  partagé,  et  que  les  deux  partis, 
fatigues  et  ruinés,  unissent  par  faire  ta 

Dès  lors  le  parti  tbébain  disparaît 
presque  complètement ,  et  est  remplacé 
eu  Eubéo  par  celui  de  Philippe.  Grâce 
aux  soldats,  à  l'argent,  aux  promesses 
du  roi  de  Macédoine,  les  troubles  aug- 
mentent, les  tyrannies  se  succèdent  et 
s'établissent  puis  fermement;  les  ambi- 
tieux se  multiplient  et  changent  impu- 
demment de  parti,  suivant  l'avantage 
du  moment.  Telle  est  la  conduite  de  Cal- 
lias,  lils  de  Mnésarque ,  l'homme  le  plus 
influent  de  Cbalcis.  Callias  agit  contre  les 
intérêts  des  Athéniens ,  puis  obtient  son 
pardon,  c'est-à-dire  revient  à  leur  cause. 
Bientôt:  après,  «  sous  prétexte  d'assem- 
"  bler  à  Chalris  un  congrès  eubéen ,  dit 
-  lîscbine,  il  arme  l'Eubée  contre  Athè- 
■■  nés,  et  se  fraye  un  chemin  a  la  tyran- 
«  nie.  Espérant  l'appui  de  Philippe,  il 
■  court  en  Macédoine,  s'attache  aux 
°  pas  du  prince  et  compte  parmi  ses  fa- 
«  voris.  Ensuite  il  l'offense,  s'enfuit,  et 
«  se  jette  daus  les  bras  des  Thébains.  Il 
«  les  abandonne  aussi,  plus  variable 
«  dans  ses  tours  et  retours  que  l'Euripe, 
"  dont  il  habitait  les  bords ,  et  il  tombe 
••  entre  la  haine  de  Thèbes  et  celle  de 
n  Philippe.  Alors  il  achète  l'alliance 
«  d'Athènes.  »  Tel  est  pourtant  l'homme 
que  Démosthène  est  torcé  d'associer  à 
ses  efforts.  C'est  son  ami,  de  même  que 
les  tyrans  protégés  par  Philippe  ,  Cli- 
tarque  et  Pliilistide  ,  sont  ceux  d'Es- 

Aiuèucs  pendant  ce  temps  n'a  d'autre 
politique  que  d'attaquer  les  partisans  de 


Philippe  et  de  soutenir  tous  ceux  qui  se 
déclarent  contre  lui.  Ainsi  elle  répond 
imprudemment,  et  malgré  l'avis  de  Dé- 
mosthène lui-même,  à  l'appel  de  Plu- 
tarque,  tyran  d'Érétrie,  qui  se  voyait 
menacé  par  le  prince  macédonien.  En- 
gagés, près  de  Tamyneg,  dans  une  po- 
sition difficile,  sans  espérance  de  secours 
ni  par  mer  ni  par  terre ,  pressés  à  la  fois 

Ear  les  ennemis  qu'ils  sont  venus  com- 
altre,  et  par  Callias  et  son  frère,  Tau- 
rosthène,  qui  arrivent  avec  des  merce- 
naires de  Pbocide  pour  les  écraser,  les 
Athéniens  ne  sortent  de  tant  de  périls 
que  par  une  victoire  inespérée  de  Pho- 
cion,  leur  général  (341).  Aussi  la  nou- 
velle de  ce  succès  causa-t-elle  la  plus 
grande  joie  à  Athènes  ;  Escbiue  en  fut 
Te  porteur,  et  fut  couronné  parle  peuple: 
une  couronne  lui  avait  déjà  été  décernée 
par  les  chefs,  sur  le  lieu  même  du  com- 
bat. 

Cette  expédition  des  Athéniens  fut 
stérile  pour  leur  influence.  Pbocion, 
après  avoir  été  obligé  de  chasser  Plu* 
tarque  d'Érétrie,  abandonna  cette  ville 
h  ses  divisions.  La  tyrannie  de  Plutar- 

3ue  y  est  bien  vite  remplacée  par  celle 
es  trois  principaux  partisans  de  Phi- 
lippe, Hipparque,  Automédon  etClitar- 
que.  Leur  protecteur,  en  les  établissaat 
sur  les  Érétriens,  envoie  Hipponiais 
avec  mille  soldats  étrangers  détruire  les 
murs  de  Porthmos,  point  fortifié  dans 
le  voisinage  d'Érétrie. 

C'est  à  ce  moment  que  Démosthène 
déploie  en  Eubée  la  plus  grande  activité; 
c'est  alors  qu'il  veut,  comme  le  répétait 
ironiquement  Escbiue ,  par  l'alliance  de 
Thèbes  et  de  PAttique ,  élever  sur  les 
frontières  d'Athènes  un  rempart  d'ai- 
rain et  de  diamant.  Il  faut  croire,  mal- 
gré les  attaques  de  son  ennemi  poli- 
tique, à  la  pureté  de  ses  intentions  et 
même  au  succès  dont  elles  furent  d'a- 
bord suivies.  Athènes  le  reconnut  en 
lui  décernant  une  couronne;  et  si  l'on 
met  en  doute  la  valeur  de  ce  témoi- 
gnage, trop  prodigué  en  effet  pour 
n'Être  pas  suspect,  on  doit  avoir  con- 
fiance dans  la  tradition  honorable 
qui  s'est  établie  chez  les  anciens  au 
sujet  de  la  conduite  du  grand  orateur. 

Démosthène  réussit  donc  à  organiser 
une  alliance  générale  de  toute  l'Eubw 
avec  Atlièues.  Chalcia  était  à  la  lête  de 
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cette  espèce  de  confédéral  ion  euboeiine; 

les  assemblées  générales.  Érétrie  et 
Oréos  prirent  part  à  l'entreprise.  Malheu- 
reusement, soit  par  les  lenteurs  lies 
Athéniens,  soit  par  l'ascendant  de  la 
fortune  de  Philippe ,  soit  surtout  par 
la  profonde  corruption  du  pays,  ce 
projet  échoua.  Eretrîe,  même  sous  la 
tyrannie  de  Clitarque,  et  Oréos  payè- 
rent chacune  exactement  cinq  talents , 
leur  part  de  la  contribution  générale  de 
l  ou  les  les  villes  d'Eubée(40  talents). 
ûd  ne  sait  ce  que  devint  cet  argent 
ralre  les  mains  de  Callias,  l'organisa- 
teur de  l'entreprise ,  et  là  se  bornèrent 
tous  les  résultats.  A  Oréos,  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté  semble  vivre 
avec  plus  d'énergie  ;  mais,  ruinée  par  la 
guerre  contre  Philippe,  épuisée  com- 
plètement par  cette  conlributiondeciuq 
Lilents,  déchirée  par  des  factions,  enlin  , 
quand  l'ennemi  est  sous  ses  murs,  elle 
lui  est  livrée  par  Philistideet  par  le  reste 
il ii parti  macédonien.  Philistide,  en  pos- 
session de  [a  tyrannie,  établit  son  au- 
torité par  des  violences.  Érétrie  reste 
soui  la  domination  du  tyran  CHtar- 
i|ue,  et  deux  tentatives  ou  elle  fait  plus 
lard  pour  recouvrer  sa  liberté  n'abou- 
tissent qu'il  rendre  sou  asservissement 
plus  complet  et  plus  dur.  Philippe  punit 
les  Erétriens  en  leur  prenant  leur  terri- 
toire et  en  le  faisant  occuper  par  des 
troupes  étrangères,  d'abord  sous  la  con- 
duite d'Eurylochus ,  puis  sous  celle  de 
l'arménien.  La  victoire  de  Chéronée 
1338),  remportée  surThëbcs  et  sur  Athè- 
nes, confirma  la  domination  macédo- 
Niijiiie  en  Eubée. 

Sous  le  règne  d'Alexandre  l'Eubée 
«'a  pas  d'histoire;  après  sa  mort  elle 
est,  comme  toute  la  Grèce,  disputée 
par  ses  généraux.  Possédée  d'abord  par 
Antipater,  elle  resta  presque  constam- 
ment entre  les  mains  de  Cassandre, 
malgré  deux  conquêtes  momentanées 
iTAutigone  et  de  Dénié trius  Poliorcète, 
et  il  la  transmit  avec  son  royaume  à  ses 
successeurs.  Le  nom  de  l'île  est  complé- 
Ifinient  oublié  au  milieu  des  agitations 
subséquentes  rie  la  Grèce,  et  ne  reparaît 
plus  qu'au  moment  de  l'arrivée  des  Ro- 
inaius. 

A  partir  d'Alexandre,  seule  de  toute 
l'Eubée,  Chalcis  voit  grandir  son  im- 


portance par  le  fait  même  de  l'abaisse- 
ment général  de  la  Grèce.  La  Grèce, 
perdant  son  rang  de  puissance-  active, 
est  devenue  elle-même,  comme  l'Eubée , 
une  proie  disputée  par  des  maîtres  étran- 
gers. De  là  vient  la  valeur  des  positions 
avantageuses  pour  une  conquête  géné- 
rale du  pays.  Chalcis,  de  même  que 
Démétriade  et  Corinthe,  est  appelée  par 
Philippe,  ennemi  des  Romains,  une  des 
trois  chaînes  de  la  Grèce.  Son  râle 
consiste  surtout  à  recevoir  de  ses  maî- 
tres des  garnisons  que  lui  enlèvent  les 
prétendus  libérateurs  de  la  Grèce,  pour 
donner  un  témoignage  éclatant  de  leur 
sincérité.  Elle  est  ainsi  délivrée  par 
Démctrius  Poliorcète  et  plus  tard  par 
Flamininus ,  après  la  proclamation  so- 
lennelle qu'il  ut  faire  aux  jeux  isthmi- 

Pendant  la  première  guerre  de  Ma- 
cédoine, un  coup  de  main  rendit  C.  Clau- 
dius  Centbon  maître  de  Chalcis,  qu'âne 
navigation  heureuse  lui  permit  desur- 

f rendre  la  nuit  (200)  :  les  greniers  de 
bilippe  sont  incendiés,  les  prisonniers 

Su'ila  vai  t  placés  dans  cette  ville,  comme 
ans  le  lieu  le  ulus  sûr,  délivrés;  les 
Romains,  trop  faibles  pour  carder  leur 
conquête,  se  retirent  après  lavoir  sac- 
cagée. Philippe  accourt  de  Démétriade, 
mais  n'arrive  que  pour  voir  fumer  les 
ruines  de  Chalcis,  à  demi  brûlée.  »  Il  y 
laisse  quelques  hommes  pour  enserelir 
les  morts ,  »  et  se  porte  en  toute  haie ,  à 
travers  la  Béotie,  sur  Athènes,  occupée 
par  les  Romains.  Il  ne  peut  la  prendre, 
mais  lui  fait  supporter  de  barbares  re- 
présailles :  il  incendie  le  Lycée,  le 
Cynosarge,  détruit  les  tombeaux,  les 
temples,  les  statues,  et,  dans  sou  ardeur 
de  vengeance ,  fait  briser  jusqu'aux 
pierres  des  monuments  renversés. 

A  près  la  guerre  contre  Philippe ,  c'est 
naturellement  le  parti  romain  qui  do- 
mine à  Chalcis.  Au  commencement  de 
la  lutte  contre  Antiochus,  en  192,  il  Gt 
échouer,  avec  le  secours  d'Érétrieet  de 
Carystos,  une  tentative  de  Thons  ,  chef 
des  Eloliens.  Il  résista  de  même  aux 
instances  d' Antiochus,  qui  viut  se  pré- 
senter aux  portes  de  la  ville,  et  qui  fut 
obligé  de  partir  sans  en  faire  le  siège, 
faute  de  troupes  suffisantes.  Mais  le  roi 
de  Syrie  revint  bientôt  avec  des  forces 
plus  considérables,  et  celte  fois ,  malgré 
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les  efforts  îles  partisans  de  Rome,  qui 
furent  eux-mêmes  obliges  de  quitter 
Chalcis,  les  portes  furent  ouvertes  «ans 
résistance.  Quelques  soldats  romains, 
ilaos  le  peut  fort  de  l'turipe,  et  des 
Achéens.oSalgaoéa.sedcfcndirentfeuls. 
Ce  succès  eotraîoa  la  soumission  de 
toute  l'Eubée.  Antiorhus  passa  l'hiver 
à  Chalcis,  et  y  donna,  à  cinquante  ans 
passés,  le  ridieulespectacle  de  son  amour 
et  de  ses  folies  pour  une  jeune  Chalci- 
dienne ,  nommée  Eubée,  qu'il  épousa. 

Malgré  les  promesses  des  Romains  et 
l'étalage  de  leur  générosité ,  Chalcis  eut 
à  souffrir  plus  d'une  fois  de  l'oppression 
des  préteurs  destinés  à  la  protéger;  elle 
porta  ses  plaintes  au  sénat,  qui  en  tint 
compte  et  entoura  d'égards  son  ambas- 
sadeur, Miction,  le  plus  chaud  partisan 
de  l'alliance  romaine.  Néanmoins,  dans 
la  guerre  d'Achaïe  on  voit  les  Chalci- 
diens  entraînés  à  la  suite  des  Béotiens 
et  vaincus  avec  eux  aux  Thermopyles 
par  Q.  Creeilius  Melellus.  Ils  payèrent 
cette  révolte  contre  des  maîtres  trop 
puissants  par  la  destruction  de  leur  ville 
et  une  amende  de  cent  talents,  qu'ils 
payèrent  de  moitié  avec  les  Thébains. 

L'Eubée  fut  comprise  dans  la  pro- 
vince romaine  d'Achaïe.  Au  siècle  sui- 
vant eiie  fut  soumise,  avec  toutes  les 
Cyclades,  a  Mithridate  par  son  lieutenant 
Archélaûs.  Ce  fut  la  dernière  de  ses 
épreuves;  plusieurs  siècles  de  tranquil- 
lité lui  furent  désormais  assurés  sous 
la  domination  de  Rome.  L'empereur 
.lustinien,  en  faisant  réparer  ses  forti- 
fications, la  mit  en  état  déjouer  pen- 
dant le  moyen  >lge  le  rôle  auquel  i'ap- 
îiH.iii  d'jitknrs  sa'  position. 

Telle  est  dans  l'antiquité  l'histoire  de 
la  principale  ville  de  l'Eubée ,  histoire 
vide,  malgré  tant  de  vicissitudes;  rare- 
ment intéressante,  quoique  le  sort  de 
toute  l'île  y  ait  souvent  été  attaché,  et 
qu'elle  ait  été  impliquée  elle-même  dans 
les  luttes  les  plus  importantes  de  la 
Grèce.  Ce  fut  la  destinée  de  ce  mal- 
heureux pays  de  l'Eubée ,  que  tous  ses 
éléments  de  prospérité,  la  richesse  du 
territoire,  les  avantages  de  position, 
ii'aboutisent  qu'à  en  faire  une  proie  ar- 
demment disputée.  Les  discordes  civiles, 
les  mouvements  désordonnés  des  factions 
consumèrent  les  forces  des  villes  :  au- 
cune ne  put  élever  une  puissance  assez 


solidement  établie  ni  se  constituer  une 
existence  assez  forte  pour  se  garder  une 
place  au  moment  du  développement,» 
prompt  et  si  énergique,  des  grandes 
villes  de  la  Grèce.  Les  maîtres  se  succè- 
dent dans  l'île,  rien  ne  s'y  établit  et  n'y 
tombe  que  par  la  force;  et  dans  toutes 
ces  luttes  dont  elle  est  le  théâtre  il  n'y 
a  jamais  de  victoire  pour  elle,  il  n'y  s 
que  les  dévastations  et  les  calamité;. 
Les  efforts  de  ses  habitants  se  perdent 
dans  des  intrigues  misérables  ou  des 
calculs  d'ambition  personnelle  -,  elle  est 
déchirée  par  des  partis  qui  travaillent 
pour  des  étrangers.  Tout  germe  d'indé- 
pendance est  de  bonne  heure  étouffé  en 
elle ,  comme  tout  élan  de  l'intelligence 
arrêté.  Aussi  de  cette  histoire  agitée 
n'a-t-elle  conservé  ni  la  triste  gloire  qui 
reste  aujourd'hui  à  d'autres  provinces 
de  la  Grèce,  celle  des  ruines;  ni  les 
illustres  souvenirs  du  développement 
artistique  et  littéraire.  Les  pierres  s'y 
sont  écroulées  et  dispersées,  au  point 
qu'elles  nous  laissent  à  peine  non  pas 
un  seul  fragment  reconnaissable  d  un 
beau  monument,  mois  deux  ou  trois 
murs  de  villes,  dont  les  restes  ne  présen- 
tent qu'un  aspect  froid  et  sans  grandeur. 
Chalcis,  la  première  cité  de Ttle,  Ca- 
rystos ,  Oréos  ont  disparu  sans  laisser 
de  traces  ;  et,  à  défaut  de  ruines,  on  de- 
manderait inutilement  à  l'Eubée  un 
chef-d'œuvre  littéraire ,  ou  même  un  de 
ces  noms  populaires,  quoique  dépossédés 
par  le  temps ,  que  nous  révérons  sur  la 
foi  de  l'admiration  antique. 

Hommes  illustres  de  l'Eusse.— 
Chalcis  cependant  semblait  destinée  a 
occuper  une  place  brillante  dans  le  déve- 
loppement du  génie  grec.  Elle  était  la  pa- 
trie de  Lions,  mystérieux  représentant 
des  âges  les  plus  reculés.  Quand  la  poésie 
née  en  Thrace  tend  à  descendre,  par  le 
Parnasse,  l'Hélicon  et  Thèbes,  vers 
Athènes ,  une  tradition  veut  qu'elle  se 
soit  rencontrée  à  Chalcis  avec  la  poésie, 
plus  douce,  née  en  Ionie  ,  et  que  cette 
ville  ait  été  le  théâtre  de  leur  lutte: 
Hésiode,  l'élève  d'Orphée,  et  Homère, 
le  poëte  de  Sinyrne,  s'y  seraient  livré  un 
combat  poétique ,  où  le  premier  aurait 
été  vainqueur;  jugement  que  le  senti- 
ment postérieur  de  l'esprit  grec  n'a  pas 
confirmé.  Le  poète  d'Ascra  parle  lui- 
même  avec  orgueil  de  son  triomphe. 
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sans  nommer  ses  rivaux,  et  dit  qu'il  a 
consacré  aux  muses  de  l'Hélicon  le  tré- 
pied proposé  comme  prix  de  la  victoire 
parles  Dis  d'Aropliidamas.  A  l'époque  de 
Pausanias  on  voyait  encore  près  de  la 
fontaine  Agauippe  le  trépied  d'Hésiode. 

Fluslard,  Chalcis,  et  avec  elle  Érétrie, 
uns  rester  étrangères  au  mouvement 
d'Athènes,  leur  voisine,  qui  est  devenue 
la  patrie  presque  unique  des  arts ,  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence ,  ne  font  que  le 
suivré  d'assez  loin;  ensuite,  elles  se  rat- 
tachent à  l'école  d'Alexandrie  quand  cette 
Tille  prend  le  râle  glorieux  d'Athènes. 
.  A  la  première  époque,  Chalcis  fournit 
l'orateur  Isée,  qui  développe  son  talent 
loin  de  sa  patrie,  et  va  recevoir  des  leçons 
dlsocrate  pour  en  donner  lui-même  à 
Démostbène;  et  un  peintre,  Timagoras, 
pi,  dans  une  lutte  de  peinture  aux  jeux 
pjrthiques,  vainquit  Panœuus,  frère  de 
Phidias  et  artiste  célèbre,  et  chanta  lui- 
même  sa  victoire.  Érétrie  produit  lepocte 
tragique  Achceus,  rival  d  Agatlion,  et  le 
philosophe  Méuédème,  l'un  des  pères  de 
l'éclectisme ,  celui  qui  dispute  à  Phédon 
l'honneur  d'avoir  fondé  I  école  d'Ëlide. 
Dans  les  arts  on  ne  connaît  de  cette 
ville  que  le  nom  du  peintre  Pbiloxénus 
et  celui  du  sculpteur  Philésias.  Le  chef- 
d'œuvre  du  premier  représentait  une 
victoire  d'Alexandre  sur  Darius;  il  avait 
été  fait  pour  Cassandre ,  roi  de  Macé- 
doine. Pline  le  vante  beaucoup,  et  parle 
aussi  d'un  tableau  du  genre  comique 
où  était  représenté  le  Festin  de  trois 
silènes.  Philoxénus  appartenait  à  une 
école  qui  se  piquait  de  peindre  avec  une 
surprenante  rapidité.  Il  perfectionna 
les  procédés  anciens,  et  en  trouva  de 
nouveaux.  Philésias  était  l'auteur  d'un 
hœuf  en  bronze,  consacré  à  Olympie  par 
les  Érétriens. 

Pendant  la  période  Alexandrine , 
Chalcis  seule  représenta  le  mouvement 
littéraire  de  l'Eubée.  Elle  vit  naître  Ly- 
coptaron,  l'un  des  poètes  les  plus  préten- 
tieux de  la  pléiade  qui  brilla  à  la  cour 
de  Ptoléinée-Philadelpbe  :  ses  tragédies 
étaient  déjà  des  énigmes  pourTzetzès, 
sous  le  Bas- Empire;  Euphorion,  qui 
fut  bibliothécaire  à  Antioche,  auteur  d'é- 
légies, d'épigrammes,  historien  et  gram- 
mairien; enfin  l'historiographe  Philippe. 

En  somme,  ni  l'Eubée  ni  Chalcis 
en  particulier  n'ont  eu  de  vie  qui  leur 


appartint  en  propre,  pas  plus  sous  le 
rapport  intellectuel  que  sous  le  rapport 
politique.  Chalcis  a  fourni  unfaible  con- 
tingent aux  grands  centres  qui  l'ont 
attirée.  Il  est  à  remarquer  cependant 
que,  soit  par  l'agrément  de  sa  position 
nu  milieu  de  sources  ombragées,  au 
bord  de  l'Euripe  et  près  des  grandes 
villes  de  Tbèbes  et  d'Athènes,  soit  à 
cause  du  caractère  et  des  dispositions 
de  ses  habitants,  ce  fut  un  séjour  aimé 
des  étrangers.  Théognis,  au  sixième 
siècle,  quitta  plus  d'une  fois  pour  Chalcis 
Tlièbes,  sa  résidence  habituelle  depuis 
qu'il  avait  abandonné  Mégare,  sa  patrie. 
Aristote,  poursuivi  par  l'hiérophante 
Eurymédon,  vint  y  chercher  la  tranquil- 
lité, et  y  finit  sa  vie.  Dans  son  testa- 
ment, il  laisse  à  Herpyllis,  sa  Glleadop- 
tive,  un  logement  a  Chalcis,  près  de 
son  jardin.  On  sait  que,  par  sa  mère,  Aris- 
tote était  d'origine  chalcidieone.  C'est 
également  dans  cette  ville  que  viut 
mourir  le  philosophe  Bion,  originaire 
d'Olbia  sur  les  bords  du  Borvsthène. 
Après  une  vie  fort  impie,  elle  le  vit 
à  son  dernier  moment  s'efforcer ,  par 
une  foule  de  pratiques  religieuses ,  de 
désarmer  la  colère  des  dieux. 
Dicéarque  vante  les  Chalcidieus,  la 

Eureté  de  leur  race  et  de  leur  langage, 
;ur  amour  des  arts,  leur  nature  géné- 
reuse et  libérale,  qui  avait  résisté  a  l'in- 
fluence avilissante  de  la  servitude,  et 
cite  à  l'appui  de  son  jugement  un  vers 
du  poète  Philiscus  :  ■  Chalcis  est  ha- 
«  bitée  par  la  vraie  et  bonne  race  des 
»  Hellènes,  ymaiûïi  opiSp'  ior'  f|  XoXsi; 

Les  Chalcidieus  étaient  primitive  ment 
célèbres  par  leur  habileté  dans  le  ma- 
niement de  la  lance.  On  représente  les 
premiers  Abantes  comme  une  race  guer- 
rïère.qui  méprisait  dans  la  guerre  l'usage 
de  l'arc  et  de  la  fronde,  mais  combattait 
de  près  l'épée  à  la  main. 

A  tant  de  qualités  il  faut  opposer  uu 
défaut,  si  nous  eu  croyons  les  railleries 
des  poètes  comiques  sur  l'avarice  des 
Chalcidiens,  passée  en  proverbe.  Cette 
disposition  avait  pu  Être  développée  par 
le  commerce,  qui  florissait  chez  eux, 
grâce  à  la  position  de  leur  ville.  Aux 
époques  les  plus  agitées  de  leur  histoire, 
leurs  affaires  n'étaient  point  interrom- 
pues ;  il  y  avait  à  Chalcis  de  très-grandes 
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fortunes.  Lors  de  lii  tentative  de  i'Éîo- 
lien  Tlioas,  c'est  un  riche  marchand, 
Hérodote  Cianus,  qui  favorise  le  plus 
cette  entreprise. 

PhÉTBtE.  — Au  sud-est  de  faslliko, 
npres  avoir  suivi  pendant  trois  heures 
un  chemin  resserré  entre  la  mer  et  les 
dernières  uentes  du  mont  Olijmbos,  on 
trouve,  a  Ventrée  d'une  plaine,  la  ville 
d'Érétrie.  Un  rocher  escarpé  se  détache 
des  montagnes  qu'où  vient  de  longer, 
et  s'avance  du  coté  de  la  mer;  (Test 
l'emplacement  de  l'antique  acropole.  Au 
hns  s'étend  jusqu'au  rivage  la  ville  mo- 
derne  AMria,  'Alitijut ,  comme  l'appel- 
lent les  habitants.  C'est  un  curieux 
exemple  des  entreprises  avortées  du 
gouvernement  grec.  Il  a  sérieusement 
songé  à  ressusciter  l'ancienne  rivale  de 
Chalcis;  sur  un  espace  suffisant  pour 
nne  grande  ville  ,  il  a  dessiné  un  pl.™  , 
trace  des  rues  larges  et  régulières  ; 
mais  i!  a  négligé  de  dessécher  un  marais 
voisin ,  et  les  lièvres  ont  arrêté  le  déve- 
loppement de  la  nouvelle  fondation.  Il 
en  résulte  un  ensemble  singulièrement 
triste  :  sur  ce  vaste  terrain  sont  dissé- 
minées des  ruines  toutes  récentes ,  et  de 
distance  en  distance  sont  quelques  mai- 
sons habitées  ;  dans  une  seule  partie , 
elles  se  suivent  à  des  intervalles  assez 
rapprochés  pour  former  à  peu  près  un 
cote  d'une  rue.  Cependant,  malgré  la 
persistance  du  fléau,  un  certain  nombre 
de  constructions  récentes  indiquent  de 
nouvelles  et  courageuses  tentatives 
d'habitation;  et  même  nulle  part  en 
Eubéc ,  sauf  a  Chalcis ,  les  maisons  ne 
sont  plus  belles. 

Le  mur  d'enceinte  de  l'acropole  avec 
ses  tours  c.irrées  reste  en  grande  partie; 
on  en  suit  la  ligne  sur  toute  la  pente 
orientale  de  In  hauteur;  à  l'ouest  il  est 
remplacé  suffisamment  par  des  rochers 
escarpés.  C'est  une  forte  position,  dé- 
fendue d'un  côté  par  un  marais,  et  de 
l'autre  par  un  ravin  profond.  Au  pied 
de  l'acropole,  à  l'est,  à  l'ouest  et  surtout 
au  sud ,  jusque  sur  l'emplacement  de 
la  ville  moderne,  des  traces  de  murs  et 
do  constructions  antiques  couvrent  un 
grand  espace  ,  mais  nulle  part  elles  ne 
s'élèvent  à  un  pied  au-dessus  du  sol. 
Du  cùté  occidental ,  snr  une  colline 
artificielle,  est  un  théâtre,  tourné  vers 
la  mer  :  à  peine  reconnntt-on  quelques 


pierres  des  gradins  au  milieu  des  herbes; 
la  forme  seule  subsiste. 

Il  y  avait  eu  dans  l'antiquité  deux  villes 
d'Érétrie ,  celle  que  les  Perses  ont  ren- 
versée et  celle  qui  fut  construite  après 
leurdépart.Onacruàtort,d'aprèsunpas- 
sage  de  Strabon  mal  a  propos  pris  au  pied 
de  la  lettre,  que  ces  deux  Erf  tries  étaient 
situées  a  une  assez  grande  dislance  l'une 
de  l'autre ,  et  la  nouvelle  au  nord-ouest 
de  l'ancienne.  Il  n'en  est  rien  ;  les  deui 
Érétries  se  sont  également  placées  l'une 
et  l'autre  sous  la  protection  de  celte 
acropole  qu'on  voit  encore  aujourd'hui, 
quiexistait  avant  l'invasion  des  Perses,  et 
qui  a,  en  partie  au  moins,  survécu  à 
leur  destruction  ;  seulement  la  ville  an- 
cienne s'étendait  au  pied  et  à  l'est,  et  la 
ville  nouvelle  s'est  élevée  à  cité,  à 
l'ouest  el  au  sud.  On  pouvait  ainsi  voir, 
comme  dit  Strabon,  auprès  de  la  se- 
conde Érétrie  les  fondations  de  la  pre- 
mière. La  place  occupée  par  les  débris 
antiques  est  assez  étendue  pour  justifier 
cette  assertion. 

Bien  certainement  Êrétrie  renferma 
autrefois  de  nombreux  monuments  ;  son 
importance  parmi  les  villes  secondaires 
de  la  Grèce  ne  permet  pas  d'en  douter. 
Mais  ni  les  témoignages  des  anciens,  ni 
jusqu'ici  ceux  des  ruines  n'en  ont  gardé 
aucun  souvenir.  Cette  mosaïque  trouvée 
en  construisant  une  maison  prouve  seu- 
lement que  les  Romains  avaient  aimé 
cette  position  d'Érétrie,  auborddelamer 
et  en  vue  des  côtes  douces  et  verdoyantes 
de  l'Attique.  Sans  aucun  doute,  des 
fouilles  amèneraient  d'au  très  découvertes 
du  même  genre. 

Amabïhthe.  —  Amarynthe  était  an 
bourg  situé  à  sept  stades  des  murailles 
d'Ërétrie.  La  principale  déesse  de  l'Eu- 
bée  y  recevait  les  plus  grands  honneurs. 
Dans  la  fête  qui  se  célébrait  à  l'époque 
de  la  plus  grande  prospérité  il' Erétrie  fi- 
guraient en  procession  trois  mille  liopli- 
tes,  six  cents  cavaliers  et  soixante  chars, 
Pendant  la  guerre  de  Macédoine,  on  voit 
les  Carystiéns  prendre  part  annuelle- 
ment à  cette  solennité.  C'est  dans  le 
temple  que  se  conservaient  les  actes  les 
plus  importants ,  comme  celui  qui  Dx3it 
les  conditions  du  combat  dans  la  guerre 
de  Lélante.  Le  culte  de  Diane-Amnry- 
sia  se  célébrait  également  aven  beaucoup 
de  pompe  en  Attique. 


Digiiizod  b/  Google 


ILE  D'EUBÉE. 


Cérès  Était  honorée  à  Érétrie  ;  Plutar- 
queoous  transmet  une  circonstance  par- 
ticulière de  son  culte  et  une  tradition  cu- 
rieuse. Les  femmes  érétriennes  faisaient 
cuire  les  viandes  au  soleil,  et  non  pas  au 
feu ,  et  n'adressaient  pas  à  la  déesse  l'in- 
vocation d'usage  sou»  le  nom  de  Calligé- 
oie,  peut-être  en  souvenir  de  ce  qu'en  ce 
lieu,  au  marnent  ou  les  captives  emme- 
nées de  Troie  par  Agamemnon  célé- 
braient les  Thesmophories ,  le  vent  fa- 
vorable s'était  élevé  et  les  avait  obligées 
de  laisser,  pour  partir ,  le  sacrifice  ina- 
chevé. 

Histoihe  d'Éeéteie.  —  La  Grèce 
est  le  seul  pays  où  des  villes  aient  pu, 
/élevant  à  cote  les  unes  des  autres,  con- 
server une  existence,  un  développement 
aune  prospérité  à  part.  Nulle  part  ce 
fait  n'est  plus  frappant  qu'à  Érétrie,  si- 
tuée à  cinq  lieues  de  Chalets.  Quoique 
le  mouvement  général  de  la  politique  en 
Grèce  ait  plus  d'une  fois  lié  son  sort  à 
celui  de  la  ville  principale  de  l'Ile ,  pen- 
dant de  nombreux  siècles ,  jusqu'à  la  do- 
mination romaine,  elle  forma  un  État 
séparé,  et,  sous  le  régime  de  la  tyran- 
nie comme  sous  celui  de  la  république , 
file  resta  indépendante  de  sa  voisine. 

On  sait  déjà  comment  elle  fut  peuplée. 
Surtout  ionienne  d'origine ,  elle  em- 
prunta son  dernier  nom  au  dème  ai- 
tique  des  Eretriens  ,  plutôt  sans  doute 
qu'à  Érétrius,  fils  du  Titan  Phaéton. 
Auparavant  elle  avait  porté  celui  de  Mé- 
lanéisel  celui  à'^rotria,  qui  faisait  sans 
doute  allusion  à  une  richesse  de  terri- 
mire  dont  les  landes  actuelles  ne  donnent 
fuère  l'idée. 

La  colonie  d'Éléens  qu'elle  avait  reçue 
3  nue  époque  incertaine  avait  été  assez 
considérable  pour  y  laisser  une  habitude 
ileprononeiation  que  raillaient  les  poêles 
«uniques  d'Athènes,  et  que  Platon  re- 
marquait. Elle  consistait  a  multiplier 
non  de  Pusage  la  lettre  R  au  milieu  et  à 
la  lin  des  mots. 
La  guerre  de  Hélante  est  un  témoi- 
de  l'importance  qu'avait  acquise 
e  dès  le  début  des  temps  histo- 
riques. Ses  nombreuses  colonies  dans  le 
uord  et  sa  domination  sur  plusieurs  îles, 
entre  autres  sur  celles  d'Andros,  de  Té- 
nos  et  à»  Céos  ,  en  sont  une  nouvelle 
preuve.  Sa  constitution  ,  aristocratique 
oe  la  même  manière  et  à  la  même  époque 
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que  celle  de  Clialcis,  fut,  comme  dans 
cette  ville,  changée  par  des  révolutions. 
A  une  date  inconnue ,  Diagoras  ,  offensé 
par  un  des  chevaliers  à  l'occasion  d'un 
mariage ,  renverse  leur  oligarchie.  Néan- 
moins, un  fait  démontre  qu'Érétrie  fut 
primitivement  moins  éprouvée  que  sa 
rivale  par  les  agitations  politiques  ;  c'est 
qu'elle  garda  pendant  quinze  ans  l'em- 
pire de  la  mer,  et  ne  le  transmit  à  Égine 
que  dix  ans  avant  l'invasion  des  Perses. 

De  même  que  ChaJcis,  vers  cette 
époque ,  elle  est  l'alliée  de  Tbèbes  contre 
Athènes.  C'est  dans  ses  murs  que  Pisis- 
trate,  chassé  par  Mégaclès ,  trouve  asile 
et  pré  pare' son  retour. 

Sa  puissance  sur  mer  devait  être  pour 
elle  une  cause  de  ruiue ,  en  lui  permet- 
tant [l'aller  provoquer  les  Perses  en  Asie 
Mineure.  Par  reconnaissance  pour  les 
Milésiens,  ses  anciens  alliés  dans  la 
guerre  de  Lélan  te ,  elle  joignit  cinq  ga- 
lères aux  vingt  que  les  Athéniens  en- 
voyèrent au  secours  de  Mifet.  De  lâ  vint 
le  ressentiment  de  Darius  contre  les 
Érétriens.  Cest  contre  eux  que  sont  of- 
ficiellement dirigées  la  première  expé- 
dition que  fit  échouer  une  tempête  près 
du  mont  Athos,  et,  trois  ans  après,  la 
seconde.  Celle-ci  devait  réussir  aux  moins 
contre  Érétrie.  Mais  déjà  les  dissensions 
civiles  et  la  trahison  devaient  être  de 
moitié  dans  le  succès  des  Perses.  A  l'ap- 
proche des  ennemis ,  parmi  les  citoyens , 
les  uns  parlaient  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes,  les  autres  songeaient  d'a- 
vance à  livrerla  ville.  Cependant  le  parti 
des  bons  citoyens  semble  l'emporter  ; 
les  Erétriens  restent  renfermés  dans 
leurs  murailles,  et  se  défendent  six  jours 
avec  énergie. Le  septième,  deux  traîtres, 
Euphorbe  et  Philagros ,  ouvrent  les 
portes  aux  assiégeants  ;  triste  manifes- 
tation des  causes  honteuses  qui  devaient 
empêcher  Érétrie  de  reprendre  jamais 
un  rang  parmi  les  peuples  de  la  Grèce , 
490  av.  J.  C. 

La  vengeance  des  Perses  fut  complète; 
la  ville  fut  pillée  et  brûlée  avec  ses 
temples,  en  souvenir  de  l'incendie  des 
Sardes,  et  les  habitants  emmenés  en 
esclavage.  Darius  avait  dit  qu'il  voulait 
voirdesesyeux  les  Erétriens  prisonniers: 
Dotïs  et  Artaphernc ,  à  leur  retour  en 
Asie,  les  lui  amenèrent  à  Suze.  Le  roi 
de  Perse  se  contenta  cependant  de  leur 
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la  plus  grande  vigueur,  et  la  défense (ut 
d'abord  très -énergique  ,  grâce  à  In  pré- 
sente des  soldats  macédoniens,  qui  foi- 
saient  aussi  peur  aux  assiégés  que  les 
Romains.  Mais  les  Érétriens  commen- 
cèrent à  céder,  quand  ils  apprirent  qu'ils 
n'avaient  plus  de  secours  à  attendre  de 


assigner  pour  séjour  un  de  ses  domaine» 
appelé  Anlérici'a ,  dans  le  nays;deCissin, 
à  deux  cent  dix  stades  de  Suze.  Ils  j 
vécurent  ety  restèrent  Grées  pendant 
plusieurs  siècles.  Cent  soixante  ans  plus 
tard  ,  Alexandre  y  trouvait  leurs  descen^ 
daiila  encore  fidèles  aux  institutions  et 

àla  langue  de  leur  patrie.  Cependant  Philodês ,  lecommandant  placé  pj 
une partiedes  habitants d'Krétrie avaient  lippe  à  Clialcis.  ils  envoyèrent  Je.  ... 
échappé  à  la  déportation.  Ils  revinrent,  teurs  à i Vitale,  pour implorerson  pardor 
rebâtirent  leur  cité,  combattirent  avec  et  son  alliance;  en  même  temps  ils  se 
nrdciirconlre  les  Perses,  et  pendant  l'in-  relfiehéreut  de  leur  vidlauce  iKiliiluelie 
vasion  lie  Xerxés,  alors  que  Chalcis  Le  général  romain,  L.  Quiulius,  [rère 
n'avait  plus  de  marine ,  Érétrie  s'était  du  consul  l'hniininus .  en  proiita  pour 
assez  relevée  pour  se  faire  représenter  prendre-  r.rï-tne  d'assaut  et  pour  la  piller, 
par  sept  vaisseaux  a  Arléniisimii  et  à  Mais  11-  piller  produisit  peud'or  etd'ar- 
.Salamine.  El  le  envoyait  à  Platcc,  aveele  gent;  la  malheureuse  ville  n'en  était 
concours  de  Styra.six  cents  combat-  pas  a  sa  première  ruine.  Une  garnison 
tanls.  romaine  succéda  h  la  garnison  da  Plii- 
Érétrie  avait  assez  souffert  pendant  lippe,  puis  fut  renvoyée  trois  ans  plus 
les  guerres  médiques  pour  avoir  sa  part  tard,  lorsque,  par  l'influence  de  Flaini- 
de  cette  liberté  si  péniblement  défendue  ninus,  il  eut  été  décidé  nu'lirét rie  joui- 
contre  les  barbares.  Aussi  subit-elle  à  rait ,  elle  aussi,  de  la  liberté  solennel 
regret  la  domination  d'Athènes;  et  quand  lement  vendue  à  la  Grèce.  Il  avait  éti 
la  défection  devint  possible  ,  c'est  elle  question  de  faire  cadeau  de  cette  ville , 
qui  en  donna  le  signal.  Avant  mAme  ainsi  que  d'Oréos,  à  Eumèue,  lilsd'At- 
que  la  révolte  ne  fût  déclarée ,  elle  aida  taie. 

les  Béotiens  à  prendre  Oropos;  et  elle       On  voit  qu'après  la  conquête  délini- 

hâta  par  ses  instances  l'arrivée  de  la  lïve  de  Rome  elle  avait  été  donnée  m 

flotte  péloponnésieune,  dont  la  victoire  Athéniens;  car  Auguste  l'enleva  à  ce 

comblases  vieux.  Les  Athéniens  n'avaient  peuple,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait 

pu  réunir  que  trente-six  vaisseaux  centre  suivi  lo  parti  d'Antoine, 
lesquaranle-deuxnavirespéloponnésiens.       A  cette  époque  Erétric  était  eoniple 

Les  ruses  des  Erétriens  contribuèrent  tement  déchue  de  sou  ancienne  impur 

puissamment  à  assurer  la  victoire  à  tance,  même  relativement  au  reste  (if 

leurs  ennemis.  Les  Athéniens  furent  l'île,  et  était  loin  de  disputer  n  Clialcis 

complètement  défaits  dans  la  bataille  le  premier  rang.  Déjà,  deux  siècles au- 

navalequiselivraentreÉrétrieelOropos;  para  van  t ,  lorsque  les  Romains  la  prirent, 

lous  ceux  d'entre  eux  qui  se  réfugièrent  nesedoutant  pas  de  sa  prospérité  passée, 

a  Érétrie,  comme  dans  une  ville  amie  ,  ils  ctaitut  etoimcs  de  trouver  dans  une 

turent  massacrés,  et  vingt-deux  de  leurs  ville  aussi  petite  et  aussi  faible  autant 

vaisseaux  furent  pris  (411).  de  tableaux ,  de  statut  et.  autres  a-u\m 

Onavucomni'iU  i-rclrie  s'était  réservé  d'arts.  IN'uus  avons  vu  en  effet  que  si  In 

son  triste  rôle  pciidauteel  U:  pi'ikak-  d'in-  proximité  d'Aï  lieues  avait  été  funeste  a 

trigues  et  de  calamités,  qui  aboutit  à  la  "' 
domination  macédonienne.  Désormais , 
associée  au  destin  général  de  toute  l'Ile, 
elle  changea  de  maîtres  avec  elle,  fen- 
dant la  guerre  des  Romains  contre  Phi- 
lippe, comme  tous  les  points  fortifies 
de  VKubée ,  elle  reçut  une  garnison  ma- 
cédonienne ,  cl  fut  prise  eu  108  par  les 
Romains.  Trois  flottes  l'assiégea ier"  ! 

dieune  ,  et  la  troisième  amenée  par  le 
roi  AUale.  L'attaque  fut  poussée  avec 


l'indépendance  des  lirétriens  ,  ilsavaieul 
dû  à  sou  influence  un  certain  amour  îles 
arts  et  même  quelques  noms  célèbres 
dans  l'antiquité.  De  leurs  richesses  artis- 
tiques ou  littéraires ,  nous  ne  possédons 
aucun  reste  ;  eu  somme,  c'est  ml  peuple 
|ue  nous  ne  connaissons  pas. 

Tehmtoibe  et  dépendances  n  G- 
BKTKiE.  —  La  plaine  d'Erotric  s'étend 
environ  pendant  deux  heures  le  longue 
'-  --a;  an  bout  de  ce  temps,  elle  ren: 
e  la  fin  de  la  i'haine  du  IK'Ipl»:  ']"■ 
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laborneà  l'est;  à  l'ouest,  derrière  la 
ville,  une  ramification  de  la  mfmechaîne, 
YOlymbos,  descend  de  même  jusqu'au 
mage,  et  ainsi  se  trouve  enfermé  dans 
un  triangle  irreguiier  le  territoire  im- 
médiat de  l'ancienne  cilé.  A  proprement 
parler,  il  n'y  a  pas  de  plaine;  des  mou- 
vements de  terrain  assez  doux  montent 
irrégulièrement  depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'aux  montagnes.  Ce  ne  sont  en 
grande  partie  que  des  landes ,  occupées 
par  quelques  villages,  dont  le  plus  im- 
portant et  le  plus  orienta]  est  Falhya, 
situé  à  peu  de  distance  du  rivage,  mais 
déjà  sur  la  bailleur. 

Poeihmos.  — C'est  dans  cet  pjipare 
qu'il  faut  chercher  la  position  de  Poitri- 
nes, place  fortifiée,  dont  il  est  souvent 
question  dans  Démosthéne.  Philippe  en 
cWsa  les  Lrétriens  et  en  détruisit  les 

■  il-  Son  nom  parait  indiquer  qu'elle 
était  au  bord  Je  la  mer,  et  son  impor- 
tant pour  la  liberté  des  Lrétriens  ne 
l*i met  pas  de  croire  qu'elle  ait  été  éloi- 
pétde  leurville.  Deux  positions  sa  lis- 
lent  à  cette  double  condition  :  une 
petite  éuiinence.  surmontée  d'un  reste 
Je  tour  ronde,  a  moitié  chemin  environ 
titre  frétrie  et  l'athya,  et,  au  dessous 
iece  dernier  iioint,  une  colline  plus  cou- 
xdérable,  ou  l'on  voit  maintenant  quatre 
ncinq  chapelles  ruinées.  Cette  colline 
ie  porte  aucune  trace  de  murs  ni  de 
fc  ni  11  cation  s  ;  mais  on  y  trouve  de  nom- 
j'pui  fragments  de  marbres  aoliques, 
et  cifine  quelques  sculptures,  romaines 
I  ni  irs::  pi.i'liH.'!  û.irs  le;  misis  <|ct 

tbapelles,  et  plusieurs  pierres  helléni- 
ques, épurses  au  pied,  à  peu  de  dis- 
tance, Ce  dernier  emplacement  semble 
pfaii  probable,  comme  ayant  plus  de 
*oleiir  au  point  de  vue  militaire  :  il 
pouvait  défendre  une  entrée  de  la  plaine, 
i*  même  que  l'acropole  d'trétrie  défen- 
dait l'autre. 

De  celte  colline  ou  se  rend ,  à  l'est , 
'lais  la  plaine  A'Mtsf'i,  par  un  de  ces 

rl«  S  dont  le  nom  grec,  Kahiskala, 

dit  lj  nature.  Pressé  entre  la  mec  et 
uae  montagne  escarpée ,  c'est  pendant 
plus  de  deux  lieues  une  alternative  de 
Tintées  et  de  descentes  rap;dfs  sur  les 
wliers.  tantôt  au  niveau  île  l'eau, 
tantôt  beaucoup  au-dessus.  D'anciens 
Hoc-  de  pierre  soutiennent  le  rivage . 
ii  l'entrée.  C'était  évidemment  une  routé 
W  Livraison.  (Ilh  d'Eubék.) 


antique.  Àlii-éri  est  un  gros  village,  qui, 
d'une  hauteur  où  il  est  placé,  domine 
une  plaine  riche,  niais  en  partie  ma- 
récageuse. A  l'ouest  sort  de  la  monta- 
gne un  torrent,  qui  arrose,  au  bas  du 
village,  des  vignes  et  des  jardins.  Si  on 
le  suit,  en  descendant  vers  la  mer,  ou 
trouve  bientôt,  sur  sa  rive  droite,  dans 
une  partie  à  peu  près  inculte,  des  ruines 
de  tours  carrées,  d'une  construction  an- 
cienne, qui  marquent  une  ligne  d'en- 
ceinte au  pied  d'une  montagne  rocheuse, 
et  en  apparence  inhabitable. 

Tamvhes.  —  L'emplacement  antique 
indiqué  par  ces  ruines  est  probablement 
celui  de  Tamvnes,  ville  dépendant  d'E- 
rétrie,  qui  donna  son  nom  à  un  champ 
de  bataille  mentionné  dans  l'expédi- 
tion dirigée  par  Phocion  au  secours  de 
Plutarque.  A  Tamynes  élaii  un  temple 
d'Apollon  suivant  Strabon,  et  suivant 
Etienne  de  Byzance  un  temple  de  Ju- 
piter. Les  sommets  voisins,  ceux  par 
conseil uent  qui  séparent  la  plaine  d'A- 
livërl  de  celle  d'F.rétrie,  formaient  le 
mont  Cotylé,  consacré  a  Diane.  C'est 
peut-être  a  cette  divinité  qu'était  élevé 
un  petit  temple  qu'on  voit  sur  la  ctêle 
de  la  montagne,  au-dessus  du  village 
actuel  de  Parthéui.  J*s  premières  as- 
sises de  la  cella  sont  conservées. 

Dans  le  voisiuape  de  Tamynes ,  et 
probablement  du  coté  d'£ré!rie  ,  étaient 
Clirerées  et  /Egilia,  points  du  territoire 
érétrlen  que  virent  aborder  1rs  Perses, 

D'Alivcri  dépend  un  petit  port  ;  à  peu 
de  distance,  au  sud,  s*éléve  un  fort 
vénitien ,  sur  l'un  des  premiers  et  de* 
plus  bas  sommets  des  montagnes,  qui 
rejoignent  la  mer  à  cet  endroit  pour  ne 
plus  ta  quitter  avant  la  plaine  de  Siowtt. 

.Si  l'on  trace  par  la  pensée  une  ligne 
d'.wréW  au  cap  Uchthonia ,  vers  le 
nord-est,  entre  cette  ligue  et  le  versant 
oriental  du  Delphi,  sera  comprise  la  ré- 
uion  la  plus  peuplée  de  toute  l'Ile.  Au- 
rlessus  d  Aliveri  même,  jusqu'à  la  petite 
chaîne  qui  joint  le  Delphi  aux  monta- 
gnes  de  Dystos,  les  mouvements  doux 
et  varies  du  sol ,  de  beaux  chênes  verts 
et  de  nombreux  villages  heure  use  meut 
situés  dans  la  verdure  des  arbres,  com- 
posent un  fort  joli  pays.  L'intérieur 
des  montagnes,  qui  depuis  Cnalcia  pa- 
raissaient après  et  desséchées  du  coté 
de  la  mer,  reproduit  dans  de  frais  ra- 
Ï6 
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vins  toutes  les  richesses  de  la  végétation 
grecque* 

En  redescendant  vers  l'est,  du  côté 
de  la  mer  Egée,  on  tombe  eu  pied  du 
mont  Ocbtbonia,  dans  une  longue  vallée 
cultivée  en  partie. 

Cette  montagne  domine  plusieurs 
villages ,  dont  le  plus  considérable  est 
Âvlonari.  Ses  maisons  vont  rejoindre, 
par  des  jardins,  les  grands  platanes  qui 
ombragent  le  lit,  presque  toujours  des- 
séché, d'un  Reuve,  tributaire  fort  avare 
de  la  baie  de  Koumi.  Près  des  jardins 
est  une  église  de  Saint-Dimitri ,  célèbre 
dans  le  pays,  ainsi  qu'une  autre,  consa- 
crée à  saint  Jean,  qui  est  séparée  de  la 
première  par  une  colline.  Toutes  deux 
sont  de  construction  byzantine,  comme 
un  grand  nombre  d'autres  eu  Grèce  ; 
maïs  une  tradition  particulière  les  re- 
commande à  l'admiration  des  habitants  : 
elles  seraient  le  résultat  d'une  lutte  de 
talent  entre  deux  grands  artistes  dont 
l'un  était  l'élève  de  l'autre  ;  et  le  maître, 
vaincu,  serait  mort  de  dépit.  Une  hau- 
teur voisine  est  couverte  de  morceaux 
de  briques,  traces  communes  aux  ruines 
modernes  et  aussi  aux  ruines  anciennes. 
Peut-être  appartenaient-elles  à  un  village 
récemment  détruit,  peut-être  sont- ce 
les  derniers  débris  de  1  antique  OEchalie, 
la  ville  fondée  sur  le  territoire  d'Érélrie 
par  le  héros  Eurytus.  II  est  certain  que 
toute  cette  vallée  a  du  nourrir,  dans 
l'antiquité,  des  habitants  ;  mais  le  si- 
lence complet  des  auteurs  anciens  au 
sujet  d'une  grande  partie  de  l'Eubée  nous 
réduit  aux  conjectures  les  plus  vagues. 

Une  autre  vallée  aboutit  également  à 
la  baie  de  Koumi  ;  mais  celle-ci  lui  ap- 
porte le  tribut  constant  d'un  courant 
véritable.  Cest  peut-être  l'un  des  deux 
fleuves  nommés  par  Strnbon  comme  les 
principaux  de  l'Ile,  dont  l'un  avait  la 
propriété  de  rendre  blanches  les  brebis 
qui  s'y  abreuvaient;  l'autre,  celle  de  les 
rendre  noires.  1,' embouchure  de  ce 
fleuve  est  voisine  d'une  petite  montagne, 
fOxytifhos,  terminé  par  un  sommet  très- 
nigu,  comme  l'exprime  son  nom,  sur  la 
pente  et  au  pied  de  laquelle  restent  quel- 
ques pierres  de  l'époque  hellénique.  11 
prend  sa  source  dans  le  Delphi,  des- 
cend vers  le  sud-est,  puis,  faisant  un 
grand  détour,  remonte  un  peu  vers  le 
uord  pour  se  jeter  dans  la  mer. 


L'antiquité  n'a  laissé  aucun  souvenir 
dans  la  vallée  qu'il  arrose,  non  plus 
que  sur  les  hauteurs  voisines;  mais  Mlle 
part  les  monuments  de  la  domination 
franque  ne  se  multiplient  d'une  manière 

Rlus  remarquable.  Déjà  les  défilés  et 
a  montagnes  derrière  Chalcis ,  Ghym- 
7ior  dans  la  plaine  d'Érétrie,  le  port 
d'Allvèri,  Bébusia,  à  l'entrée  des  mon- 
tagnes de  Dystos,  Avlonari,  et  de  nom- 
breux points  dans  tout  le  centre  de  l'Ile, 
montrent  encore  les  demeures  fortifiées 
des  seigneurs  du  moyen  âge.  Mais  ici, 
sur  chacune  des  rives  très- habitées  du 
fleuve,  chaque  village  est  dominé  par  si 
tour,  et  il  n'y  a  guère  d'éminence  ni  de 
vallée  voisine  où  de  pareilles  ruines  ne 
s'élèvent. 

Indépendamment  de  l'effet  qu'elles 
produisent,  toute  cette  partie  a  par  elle- 
même  un  curieux  aspect.  C'est  une  suc- 
cession de  collines  formées  de  terrains 
blanchâtres  sot  lesquelles  croissent  des 
vignes  innombrables.  C'est  la  richesse 
du  pays  :  il  fournit  en  quantité  un  mau- 
vais vin,  qui  n'en  est  pas  moins  l'objet 
d'un  commerce  considérable,  particu- 
lièrement avec  l'Anatolie  et  avec  la  mer 
Moire  :  aussi  les  villages  y  abondent-ils; 
Kastrottola,  Konistrœs ,  les  plus  im- 
portants, semblent  même  avoir  dépassé 
cette  ligne  imperceptible  aux  yeux  d'un 
étranger  qui  sépare  en  Grèce  une  ville 
d'un  village,  et  avoir  acquis  des  droits 
au  premier  titre.  Mais  la  ville  incon- 
testeede  tout  ce  côté  de  l'île,  c'est  Kouml, 
dont  la  situation  est  la  plus  remar- 
quable. 

Koumi.  —  Le  Delphi,  après  avoir 
étendu  vers  l'orient  sa  pointe  la  plus 
avancée  et  formé  ainsi  le  cap  de  Koumi, 
arrête  le  développement  de  ses  sommets 
abruptes  et  de  ses  ravins  impraticables, 
qu'il  a  longtemps  prolongés  vers  le 
nord,  et  descend,  par  des  plans  de  plus 
en  plus  doux,  jusqu'à  la  vallée  d'Avlo- 
nari.  Ainsi  est  produite,  depuis  le  cap 
de  Koumi  jusqu'au  cap  Ochthonia,  cette 
suite  de  hauteurs  et  ne  collines  qui  s'a- 
baissent successivement,  et  qui,  dans 
leurs  vallées  ou  sur  leurs  pentes,  offrent 
des  points  nombreux  a  l'habitation.  Pré- 
cisément à  l'endroit  où  ce  changement 
s'opère  dans  la  nature  du  pays,  au  sortir 
de  montagnes  inaccessibles,  et  à  l'en- 
trée de  la  partie  habitable,  s'élève  la 
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ville  de  Koumi,  qui  jouit  de  l'avantage, 
unique  sur  toute  cette  cote ,  d'un  port 
àwa  excellent,  du  moins  capable  de 
servir  d'abri.  Par  là  elle  est  mat  tresse  du 
commerce  de  tout  le  pays  environnant. 
Elle  n'est  pas  bâtie  au  bord  de  la  mer, 
mais  elle  domine  le  rivage  du  haut  d'un 
plateau  qu'entoure  presque  complète- 
ment au  cercle  de  montagnes,  et  où 
Tonne  pénètre  que  pardesdéDIésétroits, 
tntre  des  murailles  de  rochers.  Cette  pe- 
tite ville,  irrégulièrement  bâtie,  est  en- 
tourée de  cultures  et  do  jardins,  et  a 
me  sur  la  mer  et  sur  l't  le  de  Scyros.  Plu- 
sieurs villages,  qui  occupent  alentour 
les  ravins  ne  la  pente  des  montagnes, 
■ont  considérés  comme  ses  dépendan- 
ce ,  ses  makhalat ,  nom  turc  qu'ils  ont 
conservé.  Cet  ensemble  représente  une 
population  d'environ  quatre  mille  habi- 
tants. Leur  principale  industrie,  comme 
celle  de  leurs  voisins,  est  l'exploitation 
de  la  vigne.  Ils  fournissent  aussi  un 
certain  nombre  de  marins.  Quelques 
maisons,  auxquelles  on  descend  par 
les  détours  d'un  chemin  rapide,  forment 
le  port. 

Sur  fa  cote  septentrionale  du  cap  de 
Koumi,  et  au-dessus  du  monastère  du 
Sant-Sauveur  (%yio(  S^p)  ,  un  rocher 
est  occupé  par  une  forteresse  véni- 
tienne. A  peu  de  distance  on  trouve  du 
minerai  defer,  témoignaged'nn  des  pro- 
duits antiques  de  Pile,  Mais  Koumi  pos- 
sède particulièrement  une  riohosse  géo- 
iflgiqueinconnueounégligéedes  anciens, 
sur  laquelle  le  gouvernement  grec  avait 
fondé  des  espérances;  il  l'avait  même 
jugée  digne  d  une  exploitation  organisée 
sous  sa  direction,  qui  fonctionne  encore 
à  demi  :  ce  sont  des  mines  de  lignites 
d'une  très-grande  étendue  (1).  Leurs 
couches  sont  recouvertes  d'un  calcaire 
argileux  dont  les  plaques ,  en  se  sépa- 
rant, montrent  des  pétri lica lions  de 
poissons  et  de  plantes. 

Le  Delphi.  —  De  Koumi  l'on  re- 
vient à  Chalcis  par  une  route  presque 
constamment  admirable,  en  traversant, 


(i)  Voir  Ici  extraits  d'un  rapport  adressé 
en  1846  à  M.  Piscatory,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France,  sur  les  lieniles  de  Koumi , 
insérés  dans  l'ouvrage  intitulé  Élude  éco- 
nomique de  la  Grèce,  par  fjisimir  Lecontc, 
p.  (19. 


ÎUBÉE.  403 

à  un  point  très-élève,  la  crête  du  Del- 
phi. On  y  retrouve  tous  les  jolis  détails 
que  présentent  les  montagnes  de  Grèce 
quand  elles  sont  boisées;  trop  déplaces, 
malheureusement,  sont  brûlées  et  dé- 
pouillées par  les  bergers  pour  nourrir 
leurs  troupeaux.  La  vue  embrasse , 
entre  les  deux  mers  de  l'Eubée ,  toutes 
les  montagnes  du  midi  de  l'Ile  ;  leurs 
divers  plans  se  superposent  jusqu'au 
double  sommet  de  l'Oeha ,  qui  les  do- 
mine toutes,  et  borne  l'horizon  avec 
sa  ligne  dentelée. 

La  masse  du  Delphi,  en  s' étendant 
vers  le  nord,  couvre  la  partie  la  moins 
accessible  et  la  moins  peuplée  de  toute 
111e.  Près  du  sommet  le  plus  élevé 
après  le  pic  principal,  est  le  monastère 
de  Stropanœs  ;  de  rares  villages  se  ca- 
chent dans  les  ravins.  Ces  lieux  n'ont 
jamais  existé  pour  l'histoire.  Mais  Ton 
est  étonné  que  l'ensemble  de  la  mon- 
tagne et  le  grand  effet  que  produit  la 
vue  des  rivages  privilégies  de  l'Attique 
et  de  la  Béotie  n'aient  pas  plus  vive- 
ment touché  les  anciens.  Ils  lui  ont 
même  refusé  son  titre  Incontestable 
de  plus  haute  montagne  de  l'Ile;  et, 
loin  do  nous  léguer  sur  elle  aucune  de 
ces  poétiques  légendes  qu'elle  semblait 
faite  pour  inspirer,  c'est  a  peine  s'ils  nous 
ont  transmis  l'antique  nom  de  Dlrphys 
ou  de  Dlrphê. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

NORD  DE  L'EUBÉE. 

Aspect  du  pays.  —  Il  faut  faire 
commencer  le  nord  de  l'Eubée  à  partir 
de  l'endroit  où  le  Kandili,  fermant  une 
grande  plaine  qui  dépend  encore  de 
Chalcis,  va  joindre  le  canal  et  lui  faire 
un  rivage  escarpé.  Là  est  la  limite  d'un 
nouveau  pays.  Au-dessous,  nie  renfer- 
me sans  doute  beaucoup  de  points 
verts  et  boisés,  principalement  dans 
l'intérieur  de  l'Oeha;  mais  l'aspect  gé- 
néral est  celui  de  la  sécheresse.  Au-dcs 
sus,  au  contraire,  s'étend  une  région 
de  forêts  qui  couvrent  de  leur  puissante 
végétation  les  pentes  des  montagnes 
et  enferment  dans  des  cercles  de  verdure 
de  belles  vallées.  Toute  cette  partie  est 
un  magnifique  ensemble  qui  réunit  les 
beautés  habituelles  de  la  Grèce  du  cen- 
tre et  du  sud  et  les  richesses  plus  vi- 
26. 
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goitreuses  de  certaines  provinces  septen- 
trionales, de  la  Doride,  par  exemple,  et 
du  nord  de  la  Thessalie.  Dans  les  vallées 
domine  l'arbre  des  neuves  grecs,  le  pla- 
tane; mais  il  y  atteint  d'immenses  pro- 
portions ,  et  se  presse  le  long  des  rives, 
au-dessus  desquelles  il  penche  ses  bran- 
ches énormes.  Sur  les  montagnes  s'é- 
lèvent surtout  des  forêts  de  pins  sécu- 
laires, dont  la  vieillesse  ou  le  vent  a 
étendu  de  temps  en  temps  les  grands 
corps  sur  le  sol.  Ce  ne  sont  malheureu- 
sement pas  les  seules  causes  de  mort 
pour  ces  beaux  arbres  :  il  faut  encore 
y  ajouter  les  ravages  faits  par  l'exploi- 
tation des  bois  de  construction  et  ceux 
du  feu  -mis  par  la  malveillance.  Plu- 
sieurs endroits  conserveront  toujours  les 
traces  d'une  vengeance  barbare  exercée, 
il  y  a  peu  d'années,  en  représailles  de 
l'application  d'un  code  forestier  peut- 
être  trop  sévère  pour  le  pays.  Cependant 
le  nord  de  l'Eubee  garde  de  quoi  délier 
encore  longtemps  une  industrie  impré- 
voyante, sinon  les  efforts  irrésistibles 
des  incendiaires. 

Outre  les  pins,  les  sommets  se  cou- 
ronnent aussi  de  grands  chênes,  sur- 
tout vers  le  nord-ouest.  Qu'on  se  Ggure 
tous  ces  bois  garnissant  les  formes  di- 
verses des  montagnes,  plus  abruptes 
vers  l'ouest,,  plu  s  douces  du  côté  opposé; 
qu'ony  mêle  les  cimes  plus  humbles  des 
chênes  verts  et  des  arbousiers,  et  toutes 
les  richesses  de  la  basse  végétation  de  la 
Grèce  ;  qu'on  y  joigne  les  effets  de  grands 
rochers  aux  "couleurs  éclatantes,  aux 
ombres  transparentes  et  mystérieuses  ; 
autour  de  tous-ces  beaux  détails,  qu'on 
se  représente  les  magnifiques  horizons 
formes  soit  dans  l'Ile  même,  par  les 
hauts  sommets  du  Delphi  et  du  Kan- 
dili,  sur  lesquels  se  détache  la  sombre 
verdure  des  sapins,  soit  par  les  poé- 
tiques montagnes  du  continent  voisin, 
le  Parnasse,  Te  Pélion,  l'Olympe,  soit 
enfin  par  la  mer.  qui  sépare  l'Eubee 
des  rivages  étrangers,  eu  se  perd  au  loin 
avec  le  ciel  ;  surtout  qu'on  répande  sur 
tous  ces  ensembles  la  lumière  de  la 
Grèce,  tour  à  tour  si  resplendissante 
et  si  douce,  et  l'on  concevra  l'infinie 
variété  des  grandes  scènes  et  des  ta- 
bleaux gracieux  que  compose  avec  ces 
éléments  la  puissante  imagination  de 
la  nature. 


Avec  ces  beautés  sauvages ,  l'Eubve  > 

septentrionale  présente  dans  plusieurs  il 

parties,  surtout  près  du  canal  de  Tri-  * 

kêri,  les  productions  d'un  sot  remar  £ 

quablcment  fertile,  les  cultures  les  plus  ; 
v;ii-îûcsj ,  de  belles  plantations  d'oliviers 

qui  s'élèvent  particulièrement  derrière  s: 

hovlœs ,  vers  le  nord  de  la  côte  occi-  il 

dentale.  Aussi  les  propriétaires,  grecs  il 

ou  étrangers,  y  sont-ils  nombreux;  et  les  ii 

biens  des  derniers  possesseurs  turcs ,  à  ï 

mesure  qu'ils  sont  abandonnés,  passent  s 

vite,  ou  tout  entiers  entreles  mainsdes  s 

acquéreurs  assez  riches,  ou  morcelés  1 

entre  celles  des  paysans.  il 

Obéos;  Histiée.  —  Le  territoire  i 

immédiat  de  la  principale  ville  du  nord  i 

de  l'Eubee  est  une  beile  plaine  que  les  c 

montagnes  forment  en  s'éloignant  du  a 

rivage  de  la  mer  de  Trikêri.  En  face  à 

est  la  pointe  de  l'antique  Phtliioiide  fi 

et  l'entrée  du  golfe  de  folo;  mais  iïs'é-  ii 

lève  .quelques  difficultés  sur  la  position  fi] 

de  la  ville  antique.  D'abord,  quelle  était  m 

cette  ville?  Les  anciens  auteurs,  aux-  M 

quels  il  faut  recourir,  la  nomment  tan-  ■ 

tôt  Histiée,  tantôt  Oréos,  en  nousas-  M 
su  ran  t  que  le  second  nom  a  succédé 

au  premier.  D'un  autre  côte,  à  une  i) 

certaine  époque  ils  paraissent  distin-  i 

guer  deux  villes ,  et  au  même  moment  e 

iîsdésignent  les  habitants  d'Oréos  sous  < 

le  nom  d'Hisliéens.  Comment  résoudre  c 
ces  difficultés?  Y  a-t-il  eu  deux  villes, 

n'y  en  a-t-il  eu  qu'une  seule  ?  S'il  y  en  a  il 

eu  deux,  quelle  était  la  posilionde  clw-  t 
eu  ne  d'elles? 

Ces  difficultés  sont  plutôt  apparentes  > 
que  réelles.  L'examen  attentif  des  au-  . 
teurs  anciens  nous  prouve  qu'Histiéeet 
Oréos  sont  deux  villes  distinctes.  L'explo- 
ration des  localités  confirme  celte  con- 
clusion, eu  nous  montrant  qu'il  y  a  | 
sur  ce  rivage  les  emplacements  de  deux 

L'emplacement  le  plus  naturel  et  le 
plus  apparent,  celui  qui  est  près  du  vil- 
lage actuel  d'Oréos,  fut  celui  où  s'é- 
tablirent les  premiers  maîtres  de  toute 
cette  partie  de  l'Eubée  :  c'est  l'acropole 
d'Histiée,  la  ville  homérique  aux  raisins 
abondants,  TîoXuartfyiA&É ;  autour,  dans 
ta  plaine,  croissaient  comme  aujourd'hui 
les  vignes  qui  lui  ont  valu  cette  épi- 
tliète.  Elle  a  donné  primitivement,  et 
jusqu'à  une  date  assez  avancée,  son 
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nom  ii  tout  le  nord  de  l'Ile,  qui  s'est  ap- 
pelé Histiéotide. 

Oréos  était  dans  la  montagne ,  cir- 
constance d'où  lui  est  venu  son  nom 
(Sm;,  montagne),  et  an  bord  de  la 
mer  ;  conditions  remplies  par  ta  position 
d'une  hauteur  fortifiée,  située  à  l'ouest 
de  la  p 


ne  précédente,  et  qui  dépend 
«ères  ramifications  du  Kan- 
.  ..-à-dire 
ugoes  du  cap  L 
Dnom. 

Oréos  n'était  au  commencement  qu'un 
dème,  une  dépendance  d'Histiée,  et  le 
nom  à'Oria  ne  s'appliquait  qu'à  son 
territoire  particulier.  Une  ville  d'El- 
lopie,  fondée  d'après  la  tradition  par 
Ellops,  fils  d'Ion,  dans  l'Oria,  était  donc 
roisine  d'Oréos.  Peut-être  mémo  était-ce 
la  même  ville;  du  moins  les  Ellopiens 
et  les  Oriles  semblent-ils  plusieurs  fois 
confondus,  et  il  parait  probable  que  le 
nom  d'Ellopie  désignait  toute  cette  partie 
montagneuse  nui  forme  au  nord  l'extré- 
mité occidentale  de  FEubée. 

Cette  distinction  d'Oréos  et  d'Histiée 
subsiste  longtemps,  et  est  fidèlement  ob- 
servée par  les  historiens.  C'est  à  Oréos 
que  Périclès  envoie  deux  mille  Athé- 
niens, après  avoir  ruiné  Histiée  et  dé- 
possédé les  Histiéens  exilés.  Oréos, 
ville  athénienne,  reste  fidèle  à  Athènes 

Cdant  la  guerre  du  Péloponnèse;  si 
colons  qui  l'habitent  sont  désignés 
par  le  nom  d'Histiéens,  c'est  que  l'an- 
cienne dénomination  donnée  par  la 
ville  principale  prévaut  encore  et  est 
commune  à  tous  les  habitants  de  la  pro- 
vince, quelle  que  soit  leur  ville  par- 
ticulière. Quand  il  s'agit,  au  contraire , 
de  la  haine  conservée  par  les  Histiéens 
contre  Athènes,  depuis  te  traitement 
que  leur  a  fait  subir  Périclès,  c'est  His- 
tiée elle-même  que  nomme  Diodore. 
Jusqu'au  temps  delà  guerre  deThèbes  et 
de  Sparte,  la  distinction  d'Oréos  et  d'His- 
tiée est  toujours  nettement  marquéedans 
les  auteurs  anciens. 

Mais  à  partir  de  cette  époque  s'a- 
complissent  les  événements  qui  produi- 
sent la  réunion  de  ces  deux  cités ,  et  la 
substitutiondu  nom  d'Oréos  à  celui  d'His- 
tiée. Préparée  par  la  tyrannie  de  Néo- 
gène,  cette  réunion  fut  achevée  par  celle 
de  Philistide,  quelque  temps  après  la  ba- 
taille de  Leuctrcs.  Dès  lors  disparaissent 


les  noms  d'Histiéens,  d'Ellopiens,  sou- 
vent usités  dans  les  géographes  et  les 
historiens;  celui  des  Orites  seul  subsiste, 
et  désigne  à  son  tour  les  habitants  de 
tout  le  pays.  Les  Orites  de  Démosthène 
occupent  le  quart  de  l'Eubée;  et  pour 
lui  il  n'y  a  que  la  ville  d'Oréos.  Elle 
seule  désormais  existe  dans  l'histoire. 


Ainsi,  l'acropole  vois 

actuel  d'Oréos  a  été  i_   

celle  d'Histiée ,  puis ,  à  partir  de  la  do- 
mination macédonienne,  dont  la  tyran- 
nie de  Philistide  est  le  commencement , 
celle  d'Oréos.  C'est  elle  qui  fut  assiégée 
et  prise  d'abord  par  Sulpicius  et  Attale, 
puis  par  Apustius  et  le  même  roi,  pen- 
dant la  guerre  contre  Philippe.  Tite- 
Live,à  propos  de  ces  sièges,  nous  donne 
des  détails  sur  la  topographie  delà  ville 
antique.  11  dit  que  l'acropole  était  dou- 
ble ;  que  ses  deux  parties  étaient  séparées 
par  une  vallée  jusqu'où  s'étendait  la 
ville,  et  qu'entourait  un  mur  fortifié; 

Sue  les  murailles  de  l'une  d'elles,  qu'il 
ésigne  sous  le  nom  de  citadelle  mari- 
time, arx  marittma,  dominaient  le 
port  et  communiquaient  avec  le  rivage 
par  un  chemin  souterrain,  cvniculus, 
que  défendait  une  tour  à  cinq  étages  ; 
enfin  que  l'outre  citadelle  s'élevait  au 
milieu  de  la  ville,  itrbh  média. 

Les  lieux  s'accordent-ils  avec  ces  in- 
dications? 

La  citadelle  maritime  occupait  la 
hauteur  détachée  où  sont  les  fortifica- 
tions modernes;  car  entre  cette  hau- 
teur et  la  mer  le  terrain  est  unifor- 
mément plat;  l'autre  devait  occuper  la 
colline  sur  la  pente  de  laquelle  est  le 
village  actuel  ;  et  l'intervalle  de  ces  deux 
points  formait  la  vallée  défendue  par 
te  mur  de  la  ville.  Mats  il  y  a  une  dif- 
ficulté, c'est  que  la  distance  qui  sépare 
delà  mer  l'acropole  la  plus  voisine, 
un  quart  de  lieue  au  moins,  est  bien 
grande  pour  permettre  de  dire  que  ses 
murs  dominaient  le  port.  Peut-être  une 
observation  la  résoudra -t- elle.  Cette 
partie  intermédiaire  entre  la  mer  et  l'a- 
cropole est  marécageuse,  et  toute  la 
plaine  voisine  est  un  sol  d'alluvion  : 
il  est  donc  certain  que  la  mer  s'est 
avancée  autrefois  beaucoup  plus  loin 
dons  les  terres.  En  Grèce,  il  y  a  plus  d'un 
exemple  du  rapide  accroissement  des  ri- 
vages sous  l'influence  de  cette  cause. 


3  du  village 
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Sur  le  continent  voisin ,  le  pins  frappant 
est  fourni  par  la  vallée  du  Spercuius , 
où  une  plaine  marécageuse  d  une  lieue 
de  long,  en  se  formant  auprès  du  dé- 
filé des Thermopy les,  l'a  fait  disparaître. 

Histoire  d'IIistiék  et  dObéos. 
—  Selon  la  mythologie,  la  première  de 
ces  villes  fut  fondée  par  l'héroïne  Histiée, 
lltledu  Béotien  Hyriéus  et  sœur  d 'Oréos. 
A  une  époque  incertaine,  Histiée  fut 
ruinée  et  occupée  par  les  Perrhèbes,  et 
ses  habitants,  transportés  en  Tliessalie, 
y  peuplèrent  l'Iltstiéotide ,  qu'ils  nom- 
mèrent. Lors  des  grands  mouvements 
de  la  race  ionienne,  Ellops.  Ois  d'Ion, 
vint  fonder Ellopie  prèsd'uréos.et  régna 
sur  tout  le  pays.  Histiée  reçut  encore 
d'autres  colonies  ioniennes,  peut-être 
une  du  dème  a  t  tique  des  Histiéens ,  à 
laquelle  elle  a  pu  devoir  son  nom.  Elle- 
même  envoya  dans  l'Ile  de  Chio  Ara- 
phiclus,  à  la  téte  d'une  colonie.  Un  des- 
vendant d'Amphiclus,  Hector,  roi  de 
l'Ile,  en  chassa  des  Abantes,  venus  aussi 
autrefois  d'Eubée,  et  y  établit  ainsi  la 
domination  de  la  race  ionienne. 

Histiée  envoya  son  contingent  au 
siéee  de  Troie.  Il  n'est  plus  question 
d'elle  avant  les  guerres  médiques.  Son 
territoire  fut  le  premier  envahi  par  la 
flotte  de  Xerxès  et  vit  les  premiers  ef- 
forts des  Grecs  pour  résister  à  leur  for- 
midable ennemi.  Far  la  nécessité  de 
leur  position,  les  Histiéens  devaient  être 
sacrifiés.  Sans  doute  ils  donnèrent  la 
plus  forte  part  de  ces  trente  talents  qui 
décidèrent  les  Grecs  à  ne  pas  abandon- 
ner leur  position  près  d'Artémisium. 

Quand,  après  de  glorieux  efforts,  la 
retraite  de  la  flotte  fut  décidée,  sûrs  du 
traitement  qui  les  attendait  de  la  part 
des  barbares,  ils  en  eurent  comme  le 
prélude  en  voyant  leurs  troupeaux 
égorgés  par  les  Grecs ,  à  qui  Tliémistocle 
avait  conseillé  de  ne  pas  laisser  celte 

Croie  aux  ennemis.  Ainsi  furent  punis 
;s  Eubéens  d'avoir  négligé  cet  oracle 
de  Jiacis  :  ■  Songe,  lorsqu'un  barbare 

■  imposera  à  la  mer  un  joug  de  papy- 

■  rus  ,  à  éloigner  de  l'Eubée  les  chèvres 
•  bêlantes.'' 

Pour  toutes  les  périodes  suivantes, 
l'histoire  d'Histiée  et  d'Orées  nous  est 
déjà  presque  entièrement  connue.  Elle 
est  néeessai renient  écrite  dans  celles  de 
Cbalcis  et  d'Erétrie ,  aux  époques  où  des 


influences  étrangères  pèsent  puissam-  i 
ment  sur  toute  l'Ile.  Les  points  qui  s'y 
rattachent  spécialement  ont  trouvé  leur 
place  naturelledans  les  récits  précédents, 
ou  viennent  d'être  indiqués  dans  la  dis-  i 
cuSBion  des  textes  qui  concernentles  an-  : 
placements  antiques.  i 

Comme  les  deux  villes  principales  du  : 
centre ,  Oréos  et  Histiée  furent  déelii-  i 
rées  par  des  troubles  et  agitées  par  dts  i 
révolutions.  Aristote  nous  apprend  que  i 
dans  la  première  l'oligarchie  fut  dé-  ■■ 
truite  par  un  certain  Heracléodore ,  dé-  ■ 
mocrateimprudemmentélevéàladignité  i 
d'archonte;  et  que  dans  la  seconde,  ■ 
après  les  guerres  médiques,  la  querelle  : 
de  deux  frères  au  sujet  d'un  héritage  e 
suffit  pour  entraîner  tout  le  peuple  à  i; 
leur  suite  dans  deux  factions ,  celle  des 
riches  et  celle  des  pauvres,  partagés  i 
d'après  la  fortune  de  chaque  frère. 

Soumise  aux  Athéniens  à  l'époque  du  t 
développement  de  leur  puissance,  ou  |j 
sait  comment  Histiée  fut  punie  de  sa  -■ 
révolte  par  Périclès.  Elle  s  était  attiré  n 
ces  rigueurs  en  tuant  tous  les  hommes  ■ 
d'un  vaisseau  athénien  qu'elle  avait  pris.  | 
Cestà  ce  moment  qu'Oréos  obtient  pour  ■ 
la  première  fois  de  l'importance ,  grâce 
à  cette  colonie  de  mille  Athéniens  sui-  , 
vant  Thucydide,  de  deux  mille  suivant  i 
Théopompe,  qui  succédèrent  dans  la  - 
possession  du  territoire  aux  Histiéens  , 
chassés.  De  là  s'établissent  entre  celte 
ville  et  les  Athéniens  des  rapports  plus  > 
étroits;  pendant  la  guerre  du  Pélopon-  , 
nèse,  elle  est  leur  alliée,  et  non  pas  leur 
sujette. 

Sous  la  domination  lacédémoniennc 
il  ne  semble  pas  que  son  importance, 
au  moins  relative ,  ait  beaucoup  décru , 
puisqu'à  l'époque  de  la  fusion  des  deux 
populations  c'est  le  nom  d'Oréos  qui 
prévaut  dans  la  ville  et  dans  toute  l'Eu- 
bée septentrionale.  Mais  eu  réalité,  au 
moment  où  l'influence  macédonienne 
s'inaugurait  par  la  tyrannie  de  Philis- 
tide,  la  situation  du  pays  était  des  plus 
misérables.  Déchiré  longtemps  par  les 
dissensions  des  citoyens,  il  s'étaitvu  suc- 
cessivement ravagé  parles  Athéniens  qu'y 
avait  conduits  Chabrias  au  commence- 
ment delà  période  béotienne  (378),  et  par 
les  troupes  de  Philippe  avant  la  trahison 
dePhilistide. 

Au  commencement  de  la  première 
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guerre  des  Romains  contre  la  Macédoine, 
les  Orites  souffrirent  du  brigandage  des 
Étoliens.  Deux  fois  assiégés  par  les  Ro- 
mains ,  leurs  portes  furent  ouvertes  aux 
ennemis  par  trahison  dans  le  premier 
siège;  après  le  second  siège ,  pendant  le- 
quel ils  s'étaient  énergique  ment  défen- 
dus, tombés  sous  h  domination  ro- 
maine, ils  virent  leur  ville  détruite  de 
rond  en  comble  par  Atiliua.  Plus  tard , 
Oréosest  complètement  oubliée  par  l'his- 
toire de  l'antiquité. 

A  l'époque  de  Pausanias,  l'ancien 
nom  d'Histiée  était  encore  quelquefois 
employé.  C'est  le  seul  qui  ait  jamais 
paru  sur  les  monnaies;  cette  circons- 
tance suffisait  pour  l'empêcher  de  périr. 

Villes  kt  positions  antiques  de 

t'HlSTtÉOTI  DE  KT  DU  KOHD  DE  L'EU- 
SSE. —  La  ville  moderne  du  nord  de 
l'Eubée  est  Xéroebori;  après  Cbalcis  et 
Koumi,  c'est  la  plus  considérable  de 
file. Siège d'éparchie,  elle  ne  comprend 
que  deux  dèmes,  ceux  des  HUtiêens  et 
des  Edepsiens,  qui  ne  forment  guère 
qu'une  population  de  huit  mille  Débi- 
tants. Aussi ,  sur  plusieurs  points,  son 
administration  est-elle  rattachée  à  celle 
de  Chalcis.  Proportionnellement,  c'est 
la  partie  la  plus  riche  de  l'Enbée  et  celle 
dont  l'État  tire  les  plus  gros  revenus  ;  ils 
sont  surtout  produits  par  les  céréales. 
Les  Eistiéens  actuels  labourent  lenrs 
fertiles  plaines  avec  des  buffles  emprun- 
tés à  la  Thessalie.  Elles  sont  arrosées 
parmi  large  torrent,  le  plus  considérable 
de  toute  cette  partie ,  qui  passe  près  de  la 
ville  moderne. 

Abtf.sh5ii.fm.  —  A  partir  de  ce  tor- 
rent, les  montagnes  recommencent, 
mais  douces  et  basses.  Dans  leurs  gra- 
cieuses vallées,  non  plus  que  sur  les  jolis 
rivages  qu'elles  forment  en  descendant  au 
bord  de  la  mer ,  aucune  position  antique 
ne  nous  est  indiquée  jusqu'au  cap  Pan- 
dm ,  l'ancien  Artemisium,  situé  a  l'ex- 
trémité orientale.  Sur  ce  cap  était  un 
temple  de  Diane  Proseoa.  Mais  il  doit 
fa  célébrité  aux  premières  luttes  navales 
Que  les  Grecs  osèrent  soutenir  contre  la 
Botte  des  Perses.  11  fut  témoin  de  toutes 
'es  péripéties  de  ce  drame,  si  vivement 
dépeint  par  Hérodote  ;  il  assista  aux  al- 
ternatives d'épouvante,  d'espérance,  de 
découragement  des  Grecs  ;  il  tes  vit  enfin 
JUcr  attaquer  un  ennemi  qui  les  méprisait, 


et  suppléer  si  énergiquement  par  leur 
courage  à  l'infériorité  du  nombre,  qu'en 
apprenant  leur  retraite ,  les  barbares 
doutaient  de  la  nouvelle  et  qu'ils  pou- 
vaient à  peine  en  croire  leurs  yeux  quand 
ils  vinrent  la  vérifier  à  Artemisium. 
On  chercherait  vainement  aujourd'hui 
sur  les  rochers  et  près  des  sources  de  ce 
glorieux  rivage  cet  appel  pathétique  que 
Thémistocle  ,  avant  de  partir,  y  avait 
adressé  au  nom  des  Grecs  à  leurs  frères 
d'ionie ,  dans  le  double  but  de  les  émou- 
voir et  de  les  rendre  suspects  a  Xenès. 
Les  pierres  du  temple  de  Diane  ont  de 
même  disparu. 

De  l'antique  Artemisium  au  petit  port 
Pèlèki,  sur  une  étendue  d'une  dizaine 
de  lieues ,  ou  avance  au  milieu  d'un  ma- 
gnifique pays  :  du  haut  des  montagnes 
se  succèdent  des  vues  sur  la  Thessalie, 
sur  les  plans  de  l'Othrys ,  sur  le  Pélion 
avec  ses  villages  grecs,  sur  l'Olympe  qui 
confond  avec  les  dernières  lignes  du  ciel 
la  couronne  blanche  de  ses  sommets , 
Sciathoset  les  Iles  du  nord  delà  Grèce, 
et  enfin  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer; 
c'est  un  superbe  horizon  qui  se  déroule 
peu  à  peu,  depuis  l'Ohta  jusqu'aux 
grandes  montagnes  de  l'Eubée  elle- 
même.  De  distance  en  distance,  des  vil- 
lages occupent  des  plateaux  sur  les  hau- 
teurs,les  creux  ombragés  des  vallons  :  le 
principal  est  Hagla-Anna.  A  peu  de 
distance,  au  sud-est,  est  le  port  Piiikf. 

Ckeinthe.—  Près  de  l'embouchure  et 
sur  la  rive  droite  d'un  fleuve  s'avance , 
pressé  entre  la  mer  et  une  petite  plaine, 
un  rocher  allongé  et  de  médiocre  éten- 
due, qui  forme  un  plateau  détaché. 
Plusieurs  restes,  particulièrement  à 
l'extrémité  qui  est  tournée  vers  le  nord- 
ouest,  y  désignent  l'emplacement  d'une 
ville  ancienne.  Ces  restes  consistent  en 
quelques  assises  de  murs  d'une  cons- 
truction grossière.  Du  côte  de  la  mer, 
les  rochers  sont  assez  escarpés  pour 
se  passer  de"  fortifications  artificielles. 
Il  est  facile  de  reconnaître,  à  la  surface 
également  nivelée  et  à  l'apparence  de 
la  petite  plaine  qui  est  de  l'autre  cdté 
de  l'acropole,  qu'elle  est  un  produit 
d 'al lui  ions  :  les  terres  apportées  par 
le  fleuve  voisin  ont  pu  s'arrêter  et  s  ac- 
cumuler facilement  dans  ce  demi-cercle 
de  rochers  qui  l'entoure.  Des  degrés 
taillés  sur  la  pente  de  l'acropole,  à  l'en- 
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trée  de  celte  plaine,  semblent  annon- 
cer l'existence  d'un  ancien  port  à  celte 
même  place  :  ils  ne  sont  pas  circulai- 
rement  disposés  et  ne  peuvent  avoir  ap- 
partenu à  un  théâtre. 
Ce  peu  de  pierres  encore  debout  re- 

Présente  toutes  les  ruines  du  nord  do 
Eubée.  Aussi  él ait-il  important  de 
leur  donner  un  nom.  On  leur  a  conféré 
sans  contestation  celui  de  l'antique  Cé- 
rïnthe,  qui  fut  fondée  par  l'Ionien  Co- 
thus ,  des  le  temps  d'Érechthée ,  et  qui 
envoya  des  guerriers  au  siège  de  Troie. 
Plusieurs  motifs  viennent  a  l'appui  de 
cette  opinion  :  l'épitliète  particulière 
qu'Homère  donnes  Cérinthe,  lodko-,, 
(sur  la  mer),  et  encore  mieux  celle  qu'em- 
ploie Scymnus  ,  ha\U  (  dans  la  mer  ) , 
sont  pleinement  jus tiGées  par  le  rocher  de 
l'acropole  en  question,  qui  formait  au- 
trefois une  presqu'île.  D  après  d'anciens 
témoignages  rapportés  par  Eustatbe,  les 
ruines  de  Cérinthe  étaient  baignées  par 
la  mer. 

Strabon  nomme  auprès  de  Cérinthe 
le  Boudoros  :  or,  le  fleuve  voisin  de 
l'acropole  étant  le  plus  considérable  de 
toute  l'Eubée,  mérite  assurément  l'un 
des  cinq  noms  cités  par  le  géographe. 

Depuis  Homère,  Cérinthe  n'a  pas 
d'histoire  ;  elle  fut  sans  doute  de  bonue 
heure  détruite  et  abandonnée.  Quels 
que  fussent  ses  beautés  et  ses  avantages 
naturels,  le  rivage  oriental  de  l'Ile  n'é- 
tait pas  destiné  à  voir  prospérer  ses 
habitants  :  c'est  du  continent  voisin  que 
l'Eubée  a  tiré  toute  son  existence. 

Le  Boudoros  est  formé,  une  demi- 
lieue  avantson  embouchure,  par  la  réu- 
nion des  deux  plus  grands  cours  d'eau 
qu'il  y  ait  dans  111e  :  aussi  les  érudits 
du  pays  ont-ils  songé  à  faire  de  ces 
fleuves  le  Kiréus  et  le  Niléus,  nommés 
par  Strabon  ;  leur  rapprochement  ren- 
drait plus  frappant  le  contraste  des  deux 
propriétés  différentes  que  leur  attri- 
buait la  superstition.  Mais  cette  accu- 
mulation de  noms  antiques  n'est  qu'une 
hypothèse  gratuite. 

TeesquIlb  de  LitHADâ.  —  La  pres- 
qu'île de  Lithada  est  une  exception 
dans  le  nord  de  l'Eubée  ;  ses  montagnes 
nues  et  ses  rochers  arides  n'admettent 
pas  la  riche  et  puissante  végétation  du 
pays  voisin.  Elle  s'avance  en  pointe  jus- 
que dans  le  golfe  Maliaque ,  et  touche 


presque  la  edte  de  l'ancienne  Locriile 
Epicnémidienne.  La  baie  profonde  de 
Lipso,  en  creusant  son  rivage  méri- 
dional ,  forme  l'isthme  étroit  qui  l'unit 
au  continent. 

Cenauu.  — Le  promontoire  qui  ter- 
mine celte  presqu'île  est  l'antique  Ce- 
tiEcum,  nom  qui  parait  avoir  été  étendu 
à  la  presqu'île  elle-même.  Sur  ce  pro- 
montoire était  un  temple  de  Jupiter  Cé- 
néen,  où  sacrifiait  Hercule  lorsque  Dé- 
janiru  lui  envoya  la  tunique  de  Nessus. 
A  peu  de  distance  paraissent  dans  la 
mer  de  petits  îlots  de  rochers  :  ce  sont 
les  lies  Lichades  de  l'antiquité.  Du  haut 
des  montagnes  de  Lithada  on  voit  près 
de  soi  les  sommets  de  l'OEta  et  la  scène 
delà  tragédie  des  ïrachiniennes ;  ou 
domine  en  même  temps  la  belle  vallée 
du  Sperchius  jusqu'aux  premières  chaînes 
du  Pinde. 

Il  sembleque  la  presqu'île  de  Lithada 
et  le  tour  de  la  baie  de  Lipso  aient  été 
les  points  occupés  d'abord  par  la  co- 
lonie ionienne  d'Ellops,  et  aient  formé 
la  partie  principale  de  l'ancienne  Ello- 
pie.  Hérodote  raconte  que  les  soldats  de 
Xerxés,  après  avoir  quitté  Artemisium 
et  pris  possession  d'Histiée,  vinrent  ra- 
vager les  bourgs  maritimes  de  l'Ellopie. 
Ces  bourgs  maritimes  ne  seraient-ils  pas 
ces  petites  villes  obscures  qui  peuplaient 
les  rivages  voisins  du  Cenœum  P  Les 
eaux  ellopiennes,  dont  parle  Pline, 
étaient  probablement  celles  d'Édepse, 
l'une  de  ces  villes,  et,  en  supposant  même 
qu'elles  aient  été  différentes ,  il  est  na- 
turel de  les  placer  dans  la  seule  partie 
du  uord  de  l'île  où  l'on  trouve  des  sour- 
ces thermales. 

Soubces  d'Édepse.  —  Ces  sources 
sont  remarquables,  tant  parleur  situation 
que  par  leur  nature.  A  l'entrée  orientale  de 
la  baie  de  Lipso,  au  bord  de  la  mer  et 
au  pied  de  montagnes  sauvages  ,  on  les 
voit  sourdre  en  plusieurs  endroits.  Elles 
jaillissent  de  terre  verticalement  en  une 
multitude  de  petits  jets  qui  semblent 
poussés  par  des  chaudières  souterraines. 
Les  courants  qu'elles  forment  dispa- 
raissent bientôt  sous  un  sol  de  soufre 
qu'ils  exhaussent  tous  les  jours,  puis, 
après  un  court  trajet,  arrives  à  une  cote 
escarpée  et  taillée  à  pic,  ils  s'élancent  par 
des  bouches  nombreuses,  et  tombent 
dans  la  mer  en  cascades  abondantes, 
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au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  blanche. 
Ces  eaux  sont  très-chaudes,  et  passent 
pour  irès-eflieaces.  Une  masure  déto- 
urée sur  le  rivage  représente  un  éta- 
blissement de  bains ,  qui  attire  quelque- 
fois des  malades  grecs.  C'étaient  dans 
l'antiquité  les  bains  d'Hercule.  C'est  pro- 
bablement là ,  plutôt  qu'à  Lclante ,  que 
Svlla  vint  se  faire  soigner. 

Ces  sources  ont  une  correspondance 
évidente  avec  celles  des  Thermopyles, 
situées  à  peu  de  distance  sur  le  continent. 
Strabon  rapporte  tes  effets  d'un  trem- 
blement de  terre ,  à  la  suite  duquel  les 
sources  chaudes  d'Ëdepse  et  des  Ther- 
mopyles s'arrêtèrent  pendant  Irais  jours. 
En  même  temps  la  plus  grande  partie 
des  Iles  Lichades  et  du  Cenaeu m  furent 
submergées. 

La  ville  d'Ëdepse,  qui  devait  sa  célé- 
brité à  ses  eaux  thermales,  ne  pouvait 
pas  tue  éloignée  de  celles  qu'on  voit 
aujourd'hui.  Le  gros  village  de  Upso , 
dont  le  nom  semble  dériver  d'Ëdepse 
(A&jof),  situé  à  une  lieue  de  là  ,  n'est 
peut-être  pas  assez  rapproché.  Beau- 
coup plus  près  des  sources ,  une  col- 
line par  sa  forme  et  sa  position  convien- 
drait à  une  acropole  antique.  Les  débris 
anciens  qu'on  trouve  de  ce  cdté  se  bor- 
nent à  des  colonnes  de  marbre  dans 
une  chapelle  ruinée,  au  bord  de  la  mer 
et  dq  peu  au  nord  de  Lipso. 

Sur  une  hauteur  voisine  d'Ëdepse  de- 
vait être  la  ville  de  Dium,  nommée  par 
Homère  A(ou  aîn'u  jrroXiEUpov  ;  car ,  d'a- 
près le  témoignage  de  Pline,  une  source 
y  pétrifiait  la  terre  ;  et  auprès  était 
Athènes  Diades,  fondation  athénienne. 
Dium  dut  avoir  une  certaine  impor- 
tance, puisqu'elle  envoya  son  contingent 
à  Troie.  Deses  murs  était  sortie  une  co- 
lonie qui  s'établit  en  Bolide. 

La  ville  de  Périas,  nommée  par  Stro- 
bon  en  même  temps  qu'Édepse,  était 
peut-être  dans  une  position  voisine. 

Depuis  la  baie  de  Lipso  jusqu'au  vil- 
lage de  Politika,  les  falaises  du  Kan- 
diii  et  de  la  montagne  qui  les  continue 
vers  le  nord  se  rapprochent  tellement 
du  rivage,  que  la  route  n'est  pas  prati- 
cable au  bord  de  la  mer  pendant  plus 
de  deux  ou  trois  lieues.  A  chacune  des 
deux  extrémités  de  cet  intervalle,  deux 
points  présentent  une  certaine  étendue 
de  plaine,  ou  des  pentes  plus  douces. 
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Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  c'est  là  qu'il  faut 
marquer  les  deux  seuls  emplacements 
anciens  qui  nous  soient  désignés  sur 
cette  cfite,  savoir  :  Orobias  et  /Kgœ. 

ORonts.  —  Le  plus  septentrional  est 
celui  d'Orobix,  occupé  aujourd'hui  par 
le  petit  village  de  &ovi<es.  Outre  que 
la  ressemblance  des  noms  est  frappante, 
la  situation  est  d'ailleurs  indiquée  par 
un  fait  que  rapporte  Thucydide.  Fen- 
dant la  sixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèse ,  un  tremblement  de  terre 
détruisit  à  la  fois  un  fort  bâti  dans  l'Ile 
d'Atalante  etOrobix;  la  mer  envahit 
et  submergea  une  partie  de  la  ville.  Le 
village  actuel  de  Rovircs  est  précisément 
en  face  de  la  baie  d'Atalante.  A  Oro- 
bite,  dit  Strabon,  était  un  oracle  très- 
véridjique  d'Apollon  Séliaontîen. 

JPjam.  —  La  seconde  position  antique 
est  celle  A'jEgx,  probablement  près  du 
lieu  occupé  parle  village  actuel  de  Limni, 
et  comme  lui  au  bord  delà  mer,  d'après 
l'épitbète  de  Stace,  «  bumiles  4£gas  v . 
A  dïgae  d'Eubéc,  comme  àcelle  d'Achaïe, 
il  y  avait  un  temple  de  Neptune  ;  il  était 
bâti  sur  la  montagne  voisine.  Strabon 
veut  qu'-lîgée  d'Eubée  soit  désignée  par 
Homère  dans  ses  vers  du  treizième  chant 
de  l'Iliade,  où  il  dit  que  «  Neptune  Tint 
«  à  -figée,  où  est  son  palais  magnifique 
«  au  fond  de  la  mer,  et  y  arrêta  ses 

Limni  est  en  grande  partie  habitée 
par  des  marins  et  par  des  pêcheurs; 
tes  habitants  cultivent  aussi  des  vignes 
sur  les  coteaux  voisins,  et  font  du  char- 
bon. 

Tous  les  noms  anciens  que  l'on  ren- 
contre dans  l'Entée  sont  sur  ses  ri- 
vages; malgré  son  étendue,  de  même 
que  les  petites  lies,  c'est  de  la  mer,  c'est 
de  l'extérieur  qu'elle  semblait  attendre 
ses  ressources  et  sa  vie.  N'étant  pas 
elle-même  un  centre,  elle  n'était  connue 
qu'autant  qu'elle  était  en  rapport  avec 
les  étrangers  ;  ce  qui  restait  dans  l'inté- 
rieur des  terres  y  était  enfoui.  C'est 
ainsi  que  l'on  ignore  quels  ont  été  les 
habitants  de  cette  charmante  vallée 
d' Achmtt-Aga ,  qui  se  cache  entre  la 
plus  haute  partie  de  la  chaîne  du  Kan- 
dili  et  les  dernières  ramifications  du 
Delphi.  Elle  est  pourtant  traversée  par 
la  route  qui  menait  directement  d'Oréos 
à  Chalcis. 
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Cette  route  pendant  l'occupation  des 
possesseurs  modernes  et  les  guerres 
qui  les  agitaient  avait  une  grande  im- 
portance; aussi  était-elle  sur  un  point 
remarquablement  fortiQée.  Pendant  une 
demi-heure  elle  est  étroitement  serrée 
entre  l'un  des  plus  magnifiques  ravins 
de  la  Grèce,  si  riche  eu  beautés  de  ce 
genre,  et  les  rochers  escarpés  d'une 
haute  montagne.  Sur  le  sommet  pres- 
que inaccessible  de  cette  montagne  s'é- 
lèvent les  ruines  d'une  grande  enceinte 
.  et  ses  toura  carrées.  Dans  l'intérieur, 
au  milieu  des  buissons  et  des  grands 
arbres  qui  ont  tout  envahi ,  on  distin- 
gue deux  citernes  et  quelques  débris 
de  maisons.  Du  côté  opposé  à  la  route , 
la  forteresse  est  protégée  par  un  préci- 
pice sauvage.  Là ,  dans  cette  position 
hardie  jusqu'à  l'invraisemblance,  au 
milieu  de  cette  vaste  citadelle ,  un  sei- 
gneur du  moyen  lige  pouvait  vivre  avec 
un  nombreux  entourage  de  chevaliers , 
en  sûreté  contre  toute  attaque ,  ou  bien 
guetter  de  loin  ses  ennemis  et  descen- 
dre pour  leur  fermer  le  défilé.  On  se 
souvient  encore  dans  le  pays  d'avoir 
vu  au  point  le  plus  étroit  de  la  route 
une  porte  pratiquée  entre  la  cote  à  pic 
de  la  montagne  et  un  rocher  escarpé 
qui  s'avance  au-dessus  du  ravin.  Telle 
est  la  force  naturelle  de  cette  position , 
que  cette  porte  fermait  véritablement 
1  entrée  de  tout  le  nord  de  l'Eubée. 

TROISIÈME  PARTIE. 
SUD  DE  L'EUBÉE 

Cabystos.  —  Carystos  est  une  des 
plus  jolies  villes  delà  Grèce,  non  qu'elle 
soit  mieux  bâtie  ou  réponde  plus  qu'au- 
cune autre,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  à 
l'idée  qu'éveille  en  Europe  le  nom  de 
ville;  mais  les  conditions  particulières 
dans  lesquelles  elle  est  construite  lui 
donnent  un  aspect  singulièrement  ori- 
ginal et  agréable.  Au  fond  de  la  baie 
circulaire  qui  lui  emprunte  son  nom  , 
VUagiot  J/ias ,  l'Ocha  des  anciens, 
dresse  à  plus  de  quatorze  cents  mètres 
son  pie  principal,  laissant  tomber  brus- 
quement d'une  telle  hauteur  ses  pen- 
tes abruptes  et  ravinées.  Un  mamelon 
escarpé,  de  forme  régulière  et  coni- 
que ,  se  détache  eu  avant  d'un  ravin  et 
domine  la  plaine,  qui  s'étend  pendant 


une  demi-lieue  environ  jusqu'au  rivage 
C'est  là  bien  certainement  que  s'est  éle- 
vée l'acropole  de  ta  ville  ancienne ,  quoi- 
que les  travaux  des  Francs,  des  Vénitiens 
et  des  Turcs,  en  succédant  à  la  tra- 
dition antique ,  en  aient  fait  disparaître 
toutes  tes  traces.  Le  Castro  actuel  en- 
ferme dans  une  enceinte  triangulaire 
une  partie  de  la  pente  méridionale,  et 
ta  coupe  par  les  lignes  superposées  de 
ses  murailles  et  de  ses  tours ,  jusqu'au 
sommet,  qu'occupe  la  forteresse.  Dans 
l'intérieur  sont  un  grand  nombre  de 
maisons  ;  la  pierre  dont  elles  sont  bâties 
a  conservé  du  sol  où  elle  a  été  arrachée 
une  couleur  rougeatre,  qui  de  loin 
donne  è  leur  ensemble  un  aspect  ana- 
logue à  celui  du  quartier  turc  de  Smyrne, 
et  justifie  te  nom  vénitien  de  Caitei- 

La  ville ,  à  proprement  parler,  n'est 
pas  autre  chose  que  le  Castro;  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  c'est  là  que  se  trou- 
vaient les  principales  habitations  des 
Turcs,  maîtres  du  pays.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  l'enceinte  fortifiée  est 
presque  abandonnée,  et  la  plupart  des 
maisons  y  sont  en  ruines.  Presque  toute 
la  population  habite  des  espèces defau- 
bourgs  ou  machalas',  où  l'on  conçoit 
sans  peine  que  la  vie  leur  soit  plus 
agréable.  Ces  faubourgs  longent  de 
chaque  coté  la  montagne,  dont  ils  suivent 
les  mouvements,  s'arrétant  surtout  dans 
les  ravins  où  coulent  des  sources  nom- 
breuses etabondantes.Cesont,  en  allant 
du  sud-est  au  nord-ouest,  Aétos,  Pigo- 
dahi,  Mili,PalœaKkora  au-dessous  de 
i'Acropole,  Mikomida  au-dessus,  Spo- 
liés, Kaiyvia,  Mkati  et  Laia.  Le  plus 
grand  des  cesquartiers  est  celuideMili. 
Il  occupe  le  ravin  principal ,  qu'on  j 
traverse  sur  un  pont  de  pierre  grand 
pour  la  Grèce,  et  communique  plus  fa- 
cilement que  les  autres  avec  la  cita- 
delle. 

Là  chaque  maison  a  son  jardin  et  se 

Krd  au  milieu  de  la  verdure  et  des  ar- 
es ;  il  y  a  deu*  ans ,  avant  l'hiver  dé- 
sastreux de  1850,  les  orangers  et  les  ci- 
tronniers y  étaient  magnifiques;  dans  la 
partie  la  plus  basse,  ou  les  eaux  des  di- 
verses sources  se  réunissent  dans  un 

(0  Dénomination  turque  encore  en  usa» 
à  Quyiios  et  même  k  Koumi. 
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brau  ravin,  au  milieu  des  accidenta 
d'ime  végétation  variée,  de  superbes 
saules  baignent  leur  pied  dans  l'eau  du 
torrent. 

Celait  au  bord  de  la  mer  ,  à  l'endroit 
où  est  le  port,  que  le  gouvernement  crée 
avait  voulu  élever  la  ville  officielle , 
chargée  de  faire  revivre  la  ville  et  le  nom 
antiques;  un  des  officiers  d'état-major 
CToyés  par  la  France  pour  faire  la  carte 
de  Grèce  fut  prié  d'eu  tracer  le  plan. 
Mais  ce  projet  est  bien  loin  d'être  exé- 
l'uté;  à  peine  commeuce-t-OU  à  bâtir 
quelques  maisons.  On  comprend  que 
les  Larystiens  se  décident  difficilement 
i  échanger  pour  l'habitation  d'une 
otage  découverte  et  brûlée  par  le  soleil 
le  séjour  frais  et  vert  de  leurs  jardins, 
où  ils  ont  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  leur 
but  pour  vivre  et  où  la  ville  existe  de 
fait  pour  eux.  Le  port  est  médiocre  et 
mal  abrité  contre  le  vent  du  nord-ouest. 

La  plaine  de  Carystos ,  qui  s'étend  en 
amphithéâtre  du  cap  Paiimadi  à  l'ouest 
au  cap  Mandélo  à  l'est,  est  bien  cultivée  ; 
tlle  est  formée  d'une  terre  riche,  et 
fans  être  d'une  très-grande  étendue, 
'Ile  suffit  amplement  avec  les  jardins  aux 
L-esoins  des  Habitants.  Elle  est  arrosée 
par  deux  cours  d'eau  principaux  :  l'un, 
H MigaJo-Revma ,  vient  de  l'ouest,  et 
m  jette  dans  la  mer  à  l'extrémité  de  la 
plaine,  après  avoir  contourné  les  mon- 
naies du  cap;  l'autre  est  le  résultat 
M  divers  torrents  qui  coulent  autour 
de  la  citadelle,  et  il  a  son  embouchure 
près  du  port.  Dans  le  territoire  où  la 
<ille  antique  devait  trouver  le  plus  de 
ressources,  il  font  comprendre,  outra 
œtte  plaine,  une  belle  et  gracieuse  vallée, 
qui  n  en  est  séparée  que  par  un  petit  col 
et  la  continue  presque  en  montant  vers 
le  nord-ouest.  Cinq  ou  six  jolis  villages, 
dont  le  plus  élevé  et  le  principal  est  Mi- 
latona,  la  dominent  sur  la  hauteur. 

Carystos  est  le  chef-lieu  d'une  des  trois 
éparchiesdel'Eubée.  Des  divisions  admi- 
nistratives y  rattachent  tout  le  pays  jus- 
qu'à Kourm  d'un  coté  et  jusqu'à  Jtieèrl 
m  l'autre ,  réparti  entre  cinq  dèmes ,  ceux 
des  Kymêens,  des  Cotytéens,  des  Ca~ 
ndirieru ,  des  SCyriens  etàes  Dystiens, 
joiquelsîl  fautajouter celui  des  Carys- 
rfeni.  Cet  ensemble,  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  Tout  janiais  été  les  pos- 
sessions de  la  ville  antique,  est  peuplé 


de  plus  de  32,000  habitants.  Dans  ce 
nombre  sont  comprises  quelques  familles 
turques,  qui  habitent  encore  la  citadelle. 
Les  anciens  propriétaires  ont  presque 
complètement  disparu  ;  ils  ont  dû  quitter 
leurs  délicieux  jardins,  où  la  vie  leur  était 
si  douce  :  peu  à  peu  ils  ont  vendu  ce 
qu'ils  possédaient  dans  un  pays  où  ils  ne 
sont  plus  les  maîtres.  Toute  une  admi- 
nistration est  installée  a  Carys  tos.  L'ins- 
truction y  est  donnée  à  deux  degrés  par 
deux  maîtres  d'école. 

Dans  le  territoire  immédiat  de  la  ville, 
qui  forme  le  dème  des  Carystiens,  la 
dépopulation  est  peut-être  moins  sen- 
sible que  dans  le  reste  de  l'Ile.  Les  Alba- 
nais y  occupent  une  vingtaine  de  villages, 
dont  la  plupart  ue  se  composent  que  de 
quelques  maisons.  Le  plus  considérable 
est  Platanislos ,  situé  dans  te  principal 
des  ravins  qui  se  dirigent  vers  I  est  entre 
le  cap  Mandela  et  le  cap  Dar. 

Il  reste  quelques  débris  de  l'ancienne 
Carystos  dans  le  quartier  nommé  Palma- 
Khara.  Immédiatement  placé  au-dessous 
delà  citadelle,  il  représente  parfaitement 
la  situation  ordinaire  des  villes  antiques 
par  rapport  à  leur  acropole;  ce  sont 
deux  culées  d'un  pont  autrefois  jeté  sur 
le  cours  d'eau  qui  arrose  ce  quartier  , 
un  petit  autel  circulaire  trouvé  dans  un 
jardin,  et  quelques  inscriptions,  qui  sont 
enclavées  dans  des  murs.  On  voit  près 
du  port  quelques  fondations  de  cons- 
tructions anciennes;  sur  la  rive  du  petit 
fleuve  dont  l'embouchure  est  voisine , 
quelques  fragments  de  marbre  taillés  an- 
noncent l'emplacement  d'un  monument 
antique.  Parmi  d'autres  débris,  qu'on 
trouve  près  du  Mégalo-Revma,  la  figure 
du  serpent  consacré  a  Esculape  tracée 
sur  une  pierre  y  >i  fait  supposer  l'exis- 
tence d'un  temple  de  ce  dieu. 

En  somme,  il  reste  bien  peu  de  chose 
de  l'antique  Carystos,  qui,  à  en  juger  par 
le  silence  des  écrivains  anciens ,  n'a  ja- 
mais dd  être  une  ville  remarquable.  Sa 
principale  illustration  dans  l'antiquité 
vient  de  ses  carrières  de  marbre.  Los 
colonnes  carystiennes  furent  en  grande 
estime  chez  les  Romains, et  souvent  cé- 
lébrées par  leurs  auteurs.  Pline ,  d'après 
Cornelius-Sepos,  rapporte,  comme  un 
fait  qui  lit  scandale,  la  prodigalité  de 
Mamurra ,  contemporain  de  César  et  de 
Catulle,  qui  le  premier  Ht  faire  toutes 
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les  colonnes  de  sa  maison  lout  entières 
en  marbres  de  Luna  et  de  Carystos.  Le 
marbre  caryslien  est  un  cipollin  vert, 
nui  semble  bien  inférieur  pour  la  qua- 
lité du  grainou  pour  la  beauté  de  la  cou- 
leur à  tant  d'autres  qui  ont  également 
orné  la  capitale  du  monde.  On  serait 
tenté  d'en  attribuer  uniquement  le  fré- 
quent usage  à  la  richesse  des  carrières , 
à  la  facilité  d'y  tailler  des  blocs  considé- 
rables d'un  seul  morceau,  et  à  l'avantage 
qu'offrait  pour  le  transport  la  proiimité 
de  la  mer.  Mais  l'admiration  des  anciens 
n'est  pas  douteuse  ;  ils  étaient  frappés 
île  cette  disposition  des  veines  du  marbre, 
qui  leur  représentait  la  couleur  et  les 
ondulations  des  flots. 

Il  est  facile  de  retrouver  aujourd'hui 
les  carrières.  Il  y  en  a  près  d'Aétos ,  où 
se  voient  d'énormes  colonnes  déjà  déta- 
chées et  à  moitié  dégrossies  sur  place.  La 
montagne  renferme  d'autres  carrières, 
plus  considérables,  au-dessus  de  Mili; 
on  peut  y  voir  une  colonne  qui  ne  tient 
plus  au  rocher  que  par  un  point.  Le 
marbre  caryslien  se  trouve  en  abondance 
dans  toute  la  partie  occidentale  de  la 
montagne,  entre  Caryste  et  Stoura,  et  les 
restes  3'exploitation  antique  y  sont  fré- 
quents. 

Carystos  était  célèbre  par  un  autre  pro- 
duit de  son  territoire,  l'amiante,  que 
Strabon  définit  avec  admiration  une 
pierre  que  l'on  peut  carder  et  tisser,  et 
dont  on  fait  des  serviettes  qu'on  jette 
dans  le  feu  pour  les  nettoyer.  Avec  ce 
fait,  Solin  rapporte  la  fable  d'oiseaux 
merveilleux  qui  volent  impunément  a 
travers  les  flammes;  curieux  excès  de 
l'imagination  populaire,  une  fois  frap- 
pée par  le  spectacle  de  l'impuissance  de 
la  plus  terrible  force  de  la  nature.  On 
trouve  encore  aujourd'hui  de  l'amiante 
sur  une  petite  colline  près  de  Mélissona, 
et  surtout  dans  les  environs  de  Stoura  : 
il  y  vient  sous  forme  d'efflorescence,  à  la 
surface  du  sol ,  sur  la  hauteur  et  même 
au  bord  de  la  mer ,  circonstance  rare 
aux  yeux  des  géologues.  11  s'y  a  plus  de 
traces  d'une  exploitation  tentée  au  der- 
nier siècle. 

Théophraste  et  après  lui  Pline  vantent 
une  espèce  de  froment  carystien,  que  le 
dernier  appelle  bimettre.  11  poussait 
avec  une  rapidité  merveilleuse ,  était 
mur  quarante  jours  après  avoir  été  semé, 


et  donnait  un  grain  plus  lourd  et  plus 
ferme  que  celui  du  blé  ordinaire.  11  n'eu 
est  plus  question  aujourd'hui. 

A  toutes  ces  richesses  perdues  ou  né- 
gligées, qui  faisaient  l'orgueil  de  leurs 
ancêtres,  les  Carysticns  actuels  n'en 
opposent  qu'une,  et  encore  n'est-elle 
l'objet  que  d'un  commerce  bien  restreint 
et  n'a-t-elle  pas  étendu  sa  célébrité  au 
delà  de  l'Orient  :  c'est  leur  miel  de  rose. 
Près  du  petit  village  de  Kaiianou,  dans 
un  des  ravins  septentrionaux  de  l'Ocha, 
les  abeilles  le  composent  avec  une  plante 
précieuse  des  montagnes  qu'il  n'est  pas 
donné  a  tous  les  printemps  de  produire 
avec  un  égal  Iwnheur.  Sous  la  domina- 
tion  turque,  ce  miel  parfumé  partageait 
avec  le  mastic  de  Cnio  l'honneur  d  être 
réservé  pour  le  harem  du  sultan.  Au- 
jourd'hui que  toute  exclusion  jalouse 
a  cessé,  il  est  difficile  de  se  le  procurer 
pur. 

Histoire  de  Càeystos.  —  On  fait 
déjà  que  Carystos  fut  fondée  par  les 
Dryopes,  auxquels  se  mêlèrent  plus  tard 
des  Ioniens,  et  qu'une  tradition  attribue 
l'origine  de  son  nom  à  un  fils  de  Chiroa. 
La  lable  lui  donne  pour  premier  maître 
Briarée,  et  une  légende,  acceptée  par 
l'antiquité,  y  fait  régner  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  Kauplius ,  père  de  Pa- 
famède  :  au  moins  possédait-il  à  peu  de 
distance  le  cap  Capbarée.  Elle  est  nom- 
mée dans  le  dénombrement  de  l'Iliade. 

Son  histoire  est  inconnue  avant  les 
guerres  médiques.  Dès  le  commencement 
de  la  lutte ,  sa  position ,  qui  l'assimilait 
aux  Cyclades  et  la  plaçait  sur  la  route 
des  vaisseaux  perses,  t'exposa  à  leurs 
premières  attaques.  Assiégée  et  prise  par 
Datis  et  par  Artapherne,  il  lui  fallut, 
comme  à  la  plupart  des  îles  ,  suivredans 
la  seconde  guerre  Xerxès  a  Salamine. 
Après  avoir  d'abord  souffert  de  l'occu- 
pation des  barbares ,  elle  fut  ensuite  vic- 
time de  la  fourberie  de  Tliémistocle,  qui 
lui  vendit  chèrement  des  promesses  men- 
teuses de  sécurité,  et  de  la  vengeance 
des  Grecs,  qui  vinrent  ravager  son  terri- 
Hérodote  parle  d'une  guerre  qu'elle 
soutint  seule  contre  les  Athéniens  après 
le  combat  de  Mycale  :  c'est  sans  doute 
celle  que  mentionne  Thucydide,  au  mo- 
ment des  expéditions  de  Ciinon  et  de  l'ac- 
croissement de  la  puissance  d'Athènes. 
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Il  dit  qu'elle  se  termina,  avec  le  temps, 
par  un  accord.  Ce  fait  prouve  qu'à  cette 
époque  Carystos  avait  une  existence  in- 
dépendante du  reste  de  l'Eubèe,  et  qu'elle 
Était  parvenue  à  un  certain  degré  de 
prospérité.  Mais  bientôt ,  comme  toute 
l'Ile,  elle  fat  rangée  bous  la  domination 
athénienne.  Elle  ne  joua  aucun  rôle 
particulier  pendant  toute  la  période  de 
ta  guerre  du  Péloponnèse.  On  voit  les 
ùtystiens,  dans  la  septième  année, 
suivre  les  Athéniens  dans  une  expédi- 
tion sur  la  territoire  de  Corinthe  et  par- 
tager la  victoire  deNicius.  lis  fournirent 
leur  contingent  forcé  à  l'expédition  de 
Sicile.  Dans  la  vingt  et  unième  année 
.lliienes  avait  assez  de  confiance  en  eux, 
ou  assez  besoin  de  troupes  étrangères , 
peur  garder  dans  ses  murs ,  parmi  ses 
défenseurs ,  trois  cents  de  leurs  citoyens 
innés,  qui  se  mêlaient  assez  intime- 
ment à  ses  dissensions  pour  entrer  dans 
le  complot  des  Quatre  Cents  contre  le 
;éaat.  On  ne  voit  pas  cependant  que  les 
Carvstiens  aient  fait  exception  au  mou- 
vement de  toute  l'île,  qui  fit  défection 
peu  de  temps  après.  Dans  les  pério- 
des suivantes  ils  partagèrent  le  sort  de 
lljrbéeen  général ,  et  passèrent  avec  elle 
sous  la  domination  macédonienne.  Pen- 
dant la  première  guerre  de  Macédoine, 
leur  territoire  fut  ravagé ,  puis  leur  ville 
prise  sans  résistance  (par  une  flotte  des 
Romains.  Enfin,  après  avoir  eu  leur 
part  de  la  liberté  illusoire  proclamée  par 
Flamitiinus  aux  jeux  istnmiques,  ils 
allèrent  définitivement  se  perdre  parmi 
les  nombreux  sujets  de  Rome.  Sous  Au- 
guste ,  Carystos  était  devenue ,  grâce  à 
la  chute  d'Érétrie,  la  seconde  ville  de 
l'île  par  sonimportanceet  par  sa  richesse. 

lin  médecin,  Dioclès,  qui  vécut 
■iii  tic  île  après  Bippocrate  et  le  suivit 
immédiatement  dans  l'estime  des  an- 
ciens ;  Antigone,  contemporain  de  Pto- 
léfflÉe  Philadetphe,  qui  composa  des  vies 
d'hommes  célèbres  et  sous  le  nom  du- 
pe] nous  avons  un  recueil  d'histoires 
merveilleuses  (  'Iruopiui'j  rcajaEÛÇuiv  ouïi- 
ïuPi)i  voilà  les  seuls  noms  de  Carys- 
tiens  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous, 
l'nurnerienoulmer,  ajoutons  un  athlète 
célèbre ,  Glaucus,  descendant  du  dieu 
mann  dont  il  portait  le  nom ,  dit  Pau- 
Miïas.  On  sait  quelle  gloire  attachaient 
les  villes  anciennes  h  une  victoire  rem- 


portée aux  jeux  solennels  de  la  Grèce. 
La  statue  de  Glaucus  figurait  dans  l'Altis 
à  Olympie.  C'était  un  monument  de  sou 
premier  triomphe,  sur  lequel  une  légende 
n  été  conservée.  Il  avait  commencé  par 
travailler  à  la  terre.  Son  père ,  Démilus, 
le  voyant  un  jour  se  servir  de  sa  main 
comme  d'un  marteau  pour  rajuster  le  soc 
de  sa  charrue,  admira  cette  preuve  de 
force,  eteul  l'idée  de  le  conduire  à  Olym- 
pie  pour  y  disputer  le  prix  du  pugilat.  Au 
commencement,  Glaucus,  inexpérimenté 
dans  l'art  de  combattre,  avait  le  désa- 
vantage; mais  il  entendit  retentir  à  ses 
oreilles  cet  encouragement  paternel  : 
n, Enfant,  frappe  comme  sur  la  char- 
•  rue;  »  et  Glaucus  frappa  si  fort  que  sa 
victoire  fut  immédiatement  décidée.  Une 
fois  entré  dans  la  carrière  d'athlète,  il 
poussa  plus  loin  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains la  science  de  l'art  où  il  avait 
d'abord  vaincu  sans  étude. 

L'Ocha  et  ses  mjikks.  —  Le  nom 
ancien  de  Y  II  agios- 1  lias ,  Ocha ,  se  ren- 
contre chez  presque  tous  les  auteurs  qui 
ont  fait  de  l'Eubée  une  description  géné- 
rale ou  même  partielle.  Élienue  de  By- 
wince  lui  attribue  les  origines  les  plus 
diverses  et  les  plus  bizarres.  Il  le  ùiit 
venir  ou  bien  de  l'union  de  Jupiter  et  de 
Junon  (i/:!a),  dont  cette  montagne  a 
été  témoin,  ou  bien  de  la  vertu  fécon- 
dante qu'y  éprouvaient  les  brebis  (iy  ^i- 
u-eva),  ou  bien  enfin  d'un  aliment  appelé 
4/_ij  par  les  Achéena.  Eustaliic  donne 
une  autre  étymologie,  tirée  du  sens  de 
l'adverbe  ï/a,  synonyme  d'^i/.io;,  qui 
exprime  l'idée  de  supériorité ,  la  mon- 
tagne de  l'Ocba ,  d  après  une  fausse 
opinion  des  anciens ,  s'élevant  au-dessus 
de  toute  l'île-. 

L'Ocha  renferme  les  ruines  les  plus 
curieuses  qu'il  y  ait  en  Eubce;  la  prin- 
cipale, un  temple,  mérite  même  une 
place  particulière  parmi  les  restes  de 
l'antiquité  grecque.  Sur  le  plus  haut  et 
le  plus  méridional  des  deux  sommets 
de  fa  montagne,  qui  est  en  même  temps 
le  plus  voisin  de  Carystos  ,  une  petite 
plate-forme  s'est  naturellement  formée 
entre  deux  masses  de  rochers  qui  la  pro- 
tègent au  nord-est  et  au  sud-ouest.  Elles 
lui  laissent  ainsi  la  vue,  d'un  cûté ,  sur 
les  Cycladcs,  de  l'antre,  sur  une  autre 
partie  do  [a  mer  Egée  et  sur  toute  la 
suite  des  rivages  et  des  montagnes  de 
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l'Eu  bée  jusqu'à  la  chaîne  du  Delphi, 
dont  le  pic  se  dresse  eu  face.  Cette  belle 
position  a  été  choisie  par  les  antiques  et 
obscurs  constructeurs  du  temple.  Je 
vais  essayer  de  donner  une  idée  de  leur 
œuvre  ,  bien  que  privé  du  secours  indis- 
pensable des  connaissances  spéciales. 

Cest  un  édifice  carré,  ayant  en  lon- 
gueur une  quarantaine  de  pieds  et  en- 
viron la  moitié  en  largeur.  Les  murs, 
qui  paraissent  avoir  conservé  leur  hau- 
teur primitive, ont  à  peu  près  neuf  pieds. 
Il  est  orienté  de  manière  à  ce  que  les 
deux  façades  longues  regardent  le  sud 
et  le  nord. 

Les  parties  vraiment  remarquables 
de  celte  construction  sont  la  porte  et 
la  toiture.  La  porte  est  au  milieu  de  la 
longue  façade  qui  est  tournée  vers  le 
midi  ;  elle  a  vue  par  conséquent  sur  les 
Cyclades,  dont  les  pins  méridionales 
sont  dans  son  aïe.  Deux  grandes  pierres, 
minces  et  larges  se  dressent  de  chaque 
coté  et  servent  de  chambranles;  elles 
supportent  un  linteau  en  deux  morceaux 
dont  l'élévation  au-dessus  du  sol  est  de 
six  pieds  au  plus  :  la  largeur  moyenne 
de  la  porte ,  qui  est  plus  étroite  en  haut 
qu'en  bas,  peut  être  de  trois  pieds  et 
demi.  Toutes  ces  parties  sont  régulière- 
ment taillées;  on  distingue  même  une 
petite  moulure  sur  le  côté  externe  du 
l'épaisseur  des  chambranles. 

Le  linteau  est  surmonté  d'une  énorme 
pierre  disposée  en  pente,  de  manière 
a  s'avancer  un  peu  en  saillie  au-dessus 
de  la  porte  du  côté  extérieur,  età  s'éle- 
ver de  là  dans  la  direction  générale  du 
toit.  Du  côté  intérieur  de  l'édifice  elle 
est  soutenue  par  deux  pierres  placées 
elles-mêmes  sur  les  extrémités  du  lin- 
teau ,  au-dessus  duquel  elles  laissent 
maintenant  un  vide.  Mais  pour  com- 
prendre cette  disposition ,  et  pour  en 
saisir  l'effet,  il  faut  d'abord  connaître 
l'arrangement  de  la  toiture. 

Le  toit  est  formé  de  grandes  plaques 
dérocher,  qui,  s'appuyant  sur  chacun 
des  quatre  murs,  se  superposent  et  mon- 
tent en  pente  douce.  Cette  iiente  est 
déterminée  par  deux  lignes  de  pierres 
qui  a'étagent  elles-mêmes  entre  les 
murs  et  le  premier  rang  de  tuiles,  et  ne 
sont  visibles  que  de  l'intérieur  du  tem- 
ple. Les  tuiles  qui  partent  des  angles 
îles  murs  prennent  une  forme  et  une  di- 


rection concentriques,  et  ainsi  toute 
tendent  à  se  réunir  à  une  arête  cen- 
trale, comme  dans  les  toits  ordinaires 
de  nos  maisons  actuelles.  Seulement, 
trois  étages  de  ces  immenses  tuiles  ont 
du  suffire  pour  atteindre  le  sommet  du 
toit ,  et  l'on  en  compte  au  plus  une  di- 
zaine de  rangs  juxtaposés  sur  un  grand 
coté.  Quelques-unes  semblent  onune- 
ment  placées  dans  un  but  «l'équilibre 

rr  peser  sur  les  pointa  de  jonction 
différents  étages,  ee  qui  paraît  in- 
diquer dans  la  toiture  une  double  épais- 
seur. 

La  grande  pierre  qui  est  au-dessus 
du  lintean  de  la  porte  s'avance  à  elle 
seule  plus  loin  que  les  deux  étages  de 
tuiles  qui  restent  seuls  de  ce  côté" 

Dans  l'intérieur  du  temple,  les  ma- 
tériaux des  murs  sont  beaucoup  plus 

S tus  qu'à  l'extérieur.  Le  plafond  est 
-médes  tuiles  mêmes  de  la  toiture, 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  deux  éta- 
ges de  pierres  qui  les  soutiennent  in- 
térieurement au-dessus  des  murs,  et 
déterminent  la  pente  du  toit.  Ce  système 
est  simple,  et  l'on  en  comprend  le  ré- 
sultat :  le  plafond  n'est  autre  chose 
que  la  Bail  lie  de  plusieurs  lignes  de  pierres 
superposées.  A  mesure  qu'il  s'élève,  la 
saillie  augmente  et  l'épaisseur  des  pierres 
diminue;  la  construction  et  l'effet  y  ga- 
gnent en  légèreté,-  ainsi  s'atténue  un 
contraste  peu  naturel,  produit  parla  pe- 
titesse des  matériaux  intérieurs  des 
murs  et  par  les  dimensions  écrasante 
des  pierres  do  plafond. 

Ce  temple  est  une  œuvre  primitive  et 
grossière;  malheureusement,  à  défaut 
de  la  valeur  qu'il  n'a  pas  par  lui-même , 
on  ne  peut  lut  accorder  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  I  art.  Ou  n'y 
reconnaît  le  commencement  d'aucune 
de  ces  traditions  qui,  dans  un  cercle  en 
apparence  borné,  ont  produit  les  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  an- 
tique. Cest  simplement  un  exemple  de 
construction  laissé  par  un  âge  très- 
reculé  :  à  ee  point  que,  pour  ne  pas 
admettre  une  petite  exception  à  cet  en- 
chaînement, si  remarquable  et  si  na- 
turellement logique,  que  présente  en 
Grèce  le  développement  des  arjs.w 
pourrait  songer  a  se  demander  s'il  s  agit 
ici  d'un  temple  ;  mais  le  doute  n'est  nos 
possible.  Quel  autre  but  qu'an  but  re- 
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. ...  .  aurait  fait  construire  un  mn- 

miment  sur  cet  emplacement  intaalu- 

table?  On  sait  d'ailleurs  que  le  culte 
des  divinités  grecques  a  consacré  sou- 

itut  dea  sommets  beaucoup  plus  éle- 
vés encore  que  celui  de  l'Ocha,  ceux 
;o  Taygèle  et  de  l'Olympe,  par  exemple. 

De  plus,  quelque  barbare  que  so:t 
.édifice  en  question,  ou  doit  y  constater 
«ruina  efforts  pour  atteindre  a  une 
perfection  relative ,  et  pour  en  faire  une 
maison  digne  d'un  dieu  Ce  fait  ressort 
f  une  compara  ismi  de  ce  temple  avec  les 
aotresruineR  de  l'Or-ha,  et  d'où  il  résulta 
■:je  le  temple  n  peut  être  été  le  ebef- 
d'œuire,  bien  modeste  il  est  vrai,  d'uoart 
destiné  à  disparaître  sans  bruit „  comme 
la  race  elle-même  qui  l'avait  créé. 

En  effet,  à  quelques  lieues  de  là,  der- 
rière Stoura ,  dans  un  coin  de  la  rami- 
fication de  l'Ocha,  qui  remonte  vers  le 
oord,  se  cache  une  ruine  que  tout  le  pays 
connaît  sous  le  nom  de  la  maison  au 
dragon,  parce  qu'on  la  regarde  comme 
le  séjour  de  génies  malfaisants.  Aussi, 
bien  peu  d'habitants  consentent,!  y  con- 
duire les  voyageurs. 

La  maison  du  dragon  est  un  en- 
semble de  trois  monuments  adossés  à 
la  montagne  et  symétriquement  dis- 
posés :  deux  s'avancent  parallèlement  et 
laissent  entre  eux  un  intervalle  égala 
la  largeur  du  troisième,  qui  est  placé 
en  arrière  et,  par  suite  de  la  pente  du 
terrain ,  un  peu  au-dessus.  Les  deux  pre- 
miers sont  les  copies  réduites  et  gros- 
sières du  temple  de  l'Ocha.  C'est  exac- 
tement le  même  système  de  constrution, 
mais  avec  des  matériaux  beaucoup  plus 
petits,  plus  mal  joints  et  plus  mal  tail- 
lés, quand  ils  le  sont.  Comme  pour 
compléter  la  ressemblance  et  pour  mar- 
quer jusqu'à  quel  point  il  était  donné  à 
celte  architecture  barbare  de  résister 
à  l'action  du  temps,  l'état  de  conserva- 
tion des  toitures  est  aussi  le  même  : 
M  sont  les  pierres  du  sommet  qui  ont 
eédé,  sans  cependant  qu'il  en  résulte 
wi  large  ouverture.  Les  portes,  percées 
au  milieu  de  deux  des  longs  cotes,  se 
font  face  et  ouvrent  par  conséquent  sur 
l'espace  vide  qui  sépare  les  deux  mo- 
numents. La  porte  du  troisième  y  donne 
aussi. 

Ce  dernier  est  une  petite  rotonde,  cons- 
truite, malgré  cette  différence  de  forme, 


d'après  les  mPmes  principes.  Les  tuiles 
de  la  toiture,  disposées  en  rayons  et 
plus  larges  à  la  base  qu'au  sommet , 
montent  vers  un  centre  commun  que 
devait  remplir  une  pierre  de  forme  cir- 
culaire ;  elle  manque  seule  aujourd'hui . 
On  conçoit  quelle  doit  être  l'espèce  de 
coupole  qui  résulte  de  cette  disposition . 
et  quel  en  est  l'effet  intérieur.  Comme 
les  plafonds  des  monuments  carrés, 
elle  est  formée  de  rangs  de  pierres  su- 
perposées, dont  chacun  suit  une  pente 
douce ,  dont  la  saillie  augmente  et  dont 
l'épaisseur  diminue  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochent du  sommet.  Cette  construction 
présente  une  analogie  sensible  avec  celle 
du  Trésor  d'Atrée  a  Mycènes. 

Qu'était-ce  que  ces  trois  monuments? 
Faut-il  voir  dans  le  principal  un  trésor, 
et  dans  les  deux  constructions  acces- 
soires les  demeure»  des  familles  pri- 
vilégiées de  ses  gardiens.  Ou  bien  fera- 
t-on  de  leur  ensemble  le  palais  d'un  an- 
cien roi,  composé  des  parties  destinées 
à  l'habitation  et  d'une  salle  solennelle 
de  conseil  ou  d'apparat  :  merveille  d'in- 
dustrie admirée  de  la  peuplade  barbare 
campée  à  l'cntour  ?  Ou  bien,  sans  cher- 
cher si  loin,  se  tirera-t-on  d'aifaire  par  le 
inntde  temple,  si  commode  pour  dési- 
gner les  restes  inexpliqués  de  l'antiquité 
grecque?  Toutes  ces  hypothèses  sont 
également  bonnes  ou  plutôt  également 
mauvaises,  parce  qu'à  toutes  Tes  bases 
manquent  également.  Ituiues  sans  nom, 
témoignages  mystérieux  de  l'existence 
ignorée  d  un  peuple  obscur  ,  ces  hum- 
bles monuments  ont  seulement  le  mé- 
rite de  constater  les  efforts  et  les  progrès 
des  hommes  qui  ont  construit  le  tem- 
ple de  l'Ocha,  et  de  confirmer  la  haute 
antiquité  de  cet  édifice. 

A  côté  du  temple  de  l'Ocha  est  une 
petite  chapelle  consacrée  à  saiot  Élie, 
le  patron  des  pics  les  plus  élevés  de  la 
Grèce  et  le  successeur  ordinaire  d'A- 
pollon ,  divinité  particulièrement  ho- 
norée des  Eubéens.  C'est  a  ce  Dieu  par 
conséquent  que  le  temple  n  pu  être  dé- 
dié. Très-grossièrement  construite  avec 
des  éclats  de  roches  ,  la  chapelle  n'eu 
est  pas  moins  le  but  d'un  pèlerinage 
annuel ,  dernier  reste  peut-être  d'une 
tradition  antique,  qu'accomplissent  tous 
les  habitants  de  Carystos  et  des  villages 
environnants,  le  jour  de  la  fêle  du  saint. 
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C'est  pour  eux  une  partie  lie  plaisir 
autant  qu'un  acte  de  dévotion  ;  en  des- 
cendant de  la  chapelle,  les  groupes  s'ar- 
rêtent dans  un  grand  bois  de  châtai- 
gniers qui  s'étend  sur  une  des  pentes 
occidentales. 

L'Ocha.  lorsqu'on  a  passé  cette  partie 
âpre  et  nue  qui  domine  Carystos,  offre 
aux  yeux  une  nature  toute  différente , 
et  découvre  des  richesses  de  végétation 
et  une  variété  d'effets  que  le  premier 
aspect  ne  faisait  pas  soupçonner.  Un 
des  effets  les  plus  beaux  est  celui  que 
présente  un  petit  vallon  situé  à  une 
grande  hauteur,  à  l'est  et  au  bas  du  pic 
principal.  Les  rochers  gris  dece  som- 
met au-dessus  de  toute  la  scène,  au  milieu 
quelques  énormes  troncs  de  châtai- 
gniers brûlés  au  temps  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  et  sur  plusieurs  des 
pentes  environnantes  de  grands  chênes 
verts  qui  se  détachent  en  noir  sur  un 
sol  blanchâtre,  suffisent,  avec  certaines 
conditions  delignes  et  de  couleurs  qu'au- 
cuue  plume  ne  pourrait  rendre  ,  pour 
donner  à  l'ensemble  de  ce  petit  désert 
un  charme  singulier  et  un  air  de  gran- 
deur. Le  caractère  généra!  de  la  mon- 
tagne est  sévère.  Presque  toujours  les 
arêtes  hardies  de  ses  flancs  conser- 
vent une  nudité  imposante;  mais  les 
profonds  ravins  qui  la  sillonnent  ren- 
ferment le  plus  souvent  de  gracieux  dé- 
tails que  la  nature  ne  se  lasse  pas  de 
varier  avec  une  fécondité  inépuisable  :des 
cascades  ombragées  de  grands  platanes , 
des  torrents  dont  les  détours  disparais- 
sent au  milieu  de  la  jolie  végétation  des 
chênes  verts  et  des  arbousiers ,  et  d'har- 
monieux mélange  de  verdure  qui  mon- 
tent sur  les  pentes,  autour  des  petites 
maisons  épnrses  dont  se  composent  les 
rares  villages  de  l'Ocha. 

Les  capsGébeste  et  Càpiiabée. 
—  Dans  toute  cette  partie ,  les  souvenirs 
antiques  n'illustrent  que  les  deux  caps 
qui  fa  terminent  au  sud  et  au  nord  ,  le 
Oericstos  et  le  Capharée ,  maintenant 
Mandela  tl  Capo-Ooro.  Leur  position 
est  bien  nettement  indiquée  par  les  au- 
teurs anciens. 

Le  nom  deGerœstos  s'appliquait  aussi 
à  un  petit  port  bien  abrité  par  le  cap  et 
par  les  montagnes  voisines.  Il  était  cé- 
lèbre dans  l'antiquité,  malgré  le  voi- 
sinage de  celui  de  Carystos,  soit  parce 


que  le  mouillage  y  était  plus  sûr,  soit 
parce  qu'il  se  trouvait  plusdirectement 
sur  la  route  de  la  Troade  et  de  Byianr-e, 
pour  les  navigateurs  qui  venaient  de 
l'A  nique  ou  du  Péloponnèse.  Gerastos 
reçut  Nestor,  Diomède  et  Ménélas  au 
retour  de  Troie.  C'est  dans  ce  même  port 

3u'Agésilas  rassembla  ses  troupes  avant 
e  partir  pour  son  expédition  d'Asie.  Les 
avantages  de  sa  situation  pour  le  com- 
merce et  pour  les  opérations  militaires 
sont  prouvés  par  plusieurs  textes.  Auprès 
deGerœstos  était  un  temple  de  Neptune, 
d'une  grande  célébrité.  Son  importance 
est  attestée  par  S  Ira  bon. 

Là  aussi  avait  été  enseveli  l'Athénisn 
Hermolycus  ,  qui  de  tous  les  Grecs 
s'était  le  plus  distingué  au  combat  de 
Myeale.  Il  avait  été  tué  dans  une  guerre 
entre  les  Athéniens  et  les  Carystieas. 
Du  tombeau  d' Hermolycus ,  pas  plus 
que  du  temple,  on  ne  trouve  aujourd'hui 
de  Iraces  reconnaissantes.  Le  ports'ap- 
pelle  le  port  Castrt,  nom  venu  sans 
doute  de  quelques  misérables  fortin'- 
calions  vénitiennes  ou  turques,  dont  on 
voit  les  ruines  sur  un  petit  promontoire 
qui  le  ferme  au  nord. 

Étienne  de  Byzance  fait  de  Gerastts 
le  nom  d'un  fils  de  Jupiter;  il  donne 
aussi  l'origine  du  nom  de  Capharée, 
mais  d'une  manière  bizarre,  si  l'on 
songe  aux  souvenirs  éveillés  par  le  lieu 
auquel  il  s'appliquait.  Kaf ijpeuî  viendrait 
de  KaOïips'oî ,  non)  primitif  d'une  rade 
(ÉiiivEiov)  «  où  les  Eubéens  faisaient  pu- 
rifier les  navigateurs  •-  S'agissait-il  de 
cérémonies  religieuses  ou  d  une  espèce 
de  quarantaine? 

Ou  connaît  la  vengeance  deNauplius, 
le  naufrage  de  la  flotte  grecque  et  la 
mort  dramatique  du  tils  d'Oïlee.  A  partir 
de  ce  moment  les  écueils  de  Capiiaré* 
ont  eu  leur  réputation  bien  établie  chez 
les  poètes  et  même  chez  les  historiens. 
Ces  traditions  semblent  s'être  conser- 
vées dans  le  nom  expressif  de  iiyla- 
jago ,  qui  a  précédé  le  nom  actuel. 
Les  habitants  assurent  qu'un  courant 
se  dirige  des  Dardanelles  sur  le  cap 
Dût;  ils  s'appuient  sur  ce  fait,  qu'ils 
trouvent  assez  fréquemment  sur  le  ri- 
vage des  débris  de  naufrages  lointains. 
Ce  phénomène  avait  aide  les  projets 
de  Nauplius  ;  il  a  pu  en  préparer  l'en- 
cution  a  son  aise ,  car  du  haut  de  la 
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montagne  qui  domine  le  cap  ,  on  voit 
jusqu'au!  (les  de  Psara  et  de  Chio 
ri  jusqu'à  la  côte  d'Anatolie.  Dans  un 
rayon  moi  us  étendu ,  ou  est  frappé  du 
curieux  effet  produit  par  la  suite  des 
rivages  escarpés  de  l'île,  dont  les  lignes, 
dive  rsement  coupées,  tombent  à  pic  dans 
la  mer,  les  unes  derrière  les  autres,  de- 
puis le  pied  même  du  oap  jusqu'à  la 
pointe  de  Koumi,  en  face  de  nie  de  Scy- 
ros.  A  peu  de  distance,  au  delà  d'une 
Laie,  s'élève,  sur  le  petit  promontoire  de 
Phikgra,  une  fortification  importante 
d'où  Venise  surveillait  autrefois  les 
mersqui  lui  appartenaient.  Ondit  qu'au- 
près sont  des  mines  de  cuivre,  où  l'on 
reconnaît  des  traces  d'exploitation  an- 
tique. Le  Capharée  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  deux  petits  villages;  onycul- 
tife  un  tabac  estimé  en  Grèce. 

Ruines  situées  bstbk  les  caps 
IIebjestos  ei  Capiubéb.  —  Entre  ces 
deux  caps,  dont  aucune  ruine  ne  rap- 
pelle aujourd'hui  les  noms  anciens , 
deuï  ravins  renferment  des  restes  an- 
tiques, qui  eu  ccliange  ne  se  rattachent 

de  Platanistos  et  de  /{apsouli.  Le  pre- 
mier est  le  princip.il  et  le  plus  beau  de 
toute  la  montagne ,  de  même  que  Pla- 
ianistos  en  est  Te  village  le  plus  impor- 
tant. A  quelques  minutes  de  ce  village , 
sur  le  nvase  gauche  du  torrent,  se 
trouve  la  ruine,  appuyée  contre  la  pente 
de  la  montagne. 

Cest  un  grand  soubassement  destiné 
a  supporter  une  plate-forme  parallélo- 
gramme, et  se  dirigeant,  dans  le  sens 
de  sa  plus  grande  longueur,  de  l'ouest 
à  l'est.  A  cause  de  la  disposition  du  ter- 
rain, il  n'a  jamais  eu  que  trois  faces , 
dont  deux  sont  vite  arrêtées  dans  leur 
développement  par  le  mouvement  du 
sol.  La  face  méridionale ,  la  plus  consi- 
dérable, est  en  grande  partie  encore  de- 
bout. Elle  avait  au  moins  deux  cents  pieds 
de  long;  sa  hauteur,  qui  s'est  conservée 
dans  presque  toute  l'étendue  de  l'édifice, 
n'en  dépassait  pas  une  quinzaine.  La 
construction  est  régulièrement  formée 
de  grosses  masses  schisteuses,  plus  lar- 
ges que  hautes.  1!  faut  distinguer  dans 
le  monument  deux  parties  :  l'une,  qui 
i  este  tout  entière  et  comprend  à  la  lois 
le  mur  occidental  et  la  moitié  du  mur 
sud  jusqu'à  l'angle  sud-oueat,  est  mieux 
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taillée  et  polie  extérieurement.  A  l'angle 
surtout  se  voit  une  espère  de  plinthe 
à  deux  étages,  faite  en  pierres  plus  pe- 
tites et  proportionnellement  plus  basses. 
On  distingue  près  de  la  ligne  de  jonc- 
tion de  cette  partie  de  mur  avec  l'autre 
une  inscription  en  caractères  archaï- 
ques, irrégulièrement  tracés,  qui  a  été 
recueillie. 

La  seconde  partie  de  la  construction , 
oui  est  à  moitié  détruite  et  comprend 
I  autre  anale ,  est  beaucoup  plus  gros- 
'  '    surface  des 


;  quelque 


l'angle. 


l'inscription  qu'elle  a 
tent  une  antiquité  qu'on  ne  peut  faire 
remonter  moins  haut  que  le  septième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce 
vaste  ensemble,  c'est  qu'il  servait  sans 
doute  à  former  une  enceinte  religieuse. 
Dans  la  partie  nord -ouest,  une  chapelle 
seule  offre  quelques  restes;  un  de  ces 
murs  paraît  être  le  mur  eu  place  d'un 
petit  temple  :  les  matériaux ,  petits  et 
bien  ajustés,  sont  en  marbre;  au  bas 
est  sculptée  une  moulure.  Une  fouille  - 

3ui  permet  de  voir  ce  détail ,  n'a  fait 
écouvrir ,  d'après  le  témoignage  d'un 
paysan,  qu'un  petit  vase. 

Kapsouli,  sont  connues  en  Eubée  sous  le 
nom  d'Archambolis  ( 'Ap^ad  xûie,  la 
ville  antique),  et  produisent  sur  l'ima- 
gination lies  gens  du  pays  un  effet  qu'ex- 
plique leur  position  extraordinaire. 
Quand  on  arrive  de  Dramesl,  l'un  des 
villages  intermédiaires  entre  Platanistos 
et  ces  ruines,  on  voit  tout  à  coup  se 
creuser  à  ses  pieds  un  ravin  extrême- 
ment profond  et  étroit;  des  rochers 
escarpés,  dont  les  déchirures  se  corres- 
pondent d'un  coté  à  l'autre,  semblent 
prêts  à  s'emboîter  de  nouveau,  s'il 
pouvait  se  faire  qu'un  effort  immense 
les  rapprochât;  ou  moins  gardent-ils 
des  traces  frappantes  du  bouleversement 
qui  les  a  sépares  autrefois. pour  livrer 
passage  au  torrent  qui  roule  au  fond  : 
tel  est  l'emplacement  de  la  ville  a 


'.  De  I'. 


lé  du  ti 


trentaine  de  pieds  au-dessus,  on  aperçoit 
les  restes  de  cette  cité  suspendus  sur  une 
saillie  de  rocher  inaccessible.  Ce  sont 
quelques  constructions  carrées ,  gros- 
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Bièrement  formées  avec  la  pierre  de  la 
montagne  voisine,  qui  se  détache  en 
plaques  dures  et  minces.  Petites  et  ados- 
sées à  une  pente  rapide ,  il  n'en  reste 
que  les  murs  d'appui ,  qui  du  côté  du 
ravin  peuvent  s'élever  à  une  dizaine  de 
pieds.  Il  serait  difficile  de  décider  s'il 
faut  y  voir  des  maisons  ou  des  essais 
de  fortifications.  Peut-être  s  est-on  pro- 
posé les  deux  buts  ;  car  on  no  peut  guère 
expliquer  que  par  la  crainte  du  danger 
l'idée  singulière  qui  a  porté  les  anciens 
habitants  à  choisir  cette  position  de  pré- 
férence à  d'autres,  beaucoup  plus  natu- 
relles ,  dans  des  parties  plus  larges  du 
même  ravin.  Le  voisinage  de  la  met 
fait  penser  aux  pirates.  Il  est  probable 
que  ces  étranges  demeures  ont  été  de 
bonne  heure  abandonnées ,  et  l'on  y 
comprend  mieux  que  partout  ailleurs 
le  silence  de  l'histoire.  Après  un  dernier 
détour  des  rochers  qui  cachent  ces  rui- 
nes, le  torrent  arrive  à  la  mer.  On 
trouve  sur  le  rivage  des  ossements  pé- 
trifiés ,  nouvelle  preuve  de  la  révolution 
géologique  qui  a  produit  ce  ravin  dé- 
chiré. 

Points  antiques  voisins  de  Ca- 
bvstos.  —  Dans  le  voisinage  immédiat 
de  Carystos  et  de  la  masse  principale 
de  l'Ocha  doivent  se  placer  quelques 
nomsanciens.  Entre  Amarynthe,  dépen- 
dance d'Érétrie,  et  Carystos ,  rémuné- 
ration de  Ptolémée  nomme  le  Port  du 
Lion.  La  désignation  est  vague  :  peut- 
être,  à  défaut  d'indication  plus  sûre, 
peut-on  s'aider  d'une  tradition  rapportée 
par  Héraclide  de  Pont  : 

•  Les  Nymphes,  dit-il,  habitaient  au- 
'  t  refois  cette  île  (Céos),  riche  en  sources  ; 
«  mais  un  lion  les  ayant  effrayées,  elles 
«  s'enfuirent  à  Carystos.  De  là  vient  qu'un 
•  promontoire  defiéos  s'appelle  ietion.» 
De  ce  texte  ne  pourrait-on  pas  induire 
a  la  fois  ta  position  du  cap  de  l'Eubée  et 
l'origine  de  son  nom?  Des  deux  caps 
qui  avoisinent  Carystos,  celui  qu'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  dePaxt- 
mtufa  est  situé  entre  cette  ville  et  l'em- 
placement d' Amarynthe  ;  c'est  en  même 
temps  le  point  de  l'Eubée  le  plus  rap- 
proché de  Céos.  Les  Nymphes  ont  donc 
pu  y  aborder  et  y  consacrer,  comme  à 
Céos,  par  ce  nom  du  Lion ,  le  souvenir 
de  leur  exil  et  de  sa  cause.  Les  rivages 
du  cap  Mandéli ,  point  le  plus  méri- 


dional de  l'Eubée ,  portaient  le  nom  de 
Leucé-Àcté,  rivage  Blanc. 

Position  des  Cbeux  ou  Cœla.  — 
Un  point  plus  difficile  à  déterminer  est 
celui  que  plusieurs  textes  anciens  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Cœla  d'Eubée, 
tà  Kofta.  Cette  dénomination  a  été  plu- 
sieurs fois  appliquée  dans  l'antiquité 
à  des  vallées  profondes  et  à  des  défilés 
encaissés.  En  Eubée  il  s'agit  ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  de  certaines  con- 
cavités du  rivage ,  qu'il  faille  entendre 
par  là  une  disposition  générale  de  forme 
dansune  assez  grande  étendue  des  cites, 
ou  bien  un  ensemble  de  plusieurs  petites 

Hérodote  raconte  que  deux  cents  vais- 
seaux détachés  de  la  flotte  perse,  postée 
aux  Aphètes  sur  ta  câte  de  la  Magnésie, 
pour  faire  le  tour  de  l'Eubée  et  pénétrer 
dans  l'Euripe  par  le  sud,  è  l'insu  des 
Grecs ,  furent  assaillis  par  la  tempête 
en  face  des  Cœla  d'Eubée  et  brisés  contre 
les  rochers;  et  il  remarque  qu'ils  souf- 
frirent plus, que  le  reste  de  la  flotte, 
parce  qu  ils  étaient  en  pleine  mer.  Ce 
texte  semblerait  indiquer  que  les  Cœla 
étaient  ou  sur  le  rivage  oriental ,  ou  tout 
au  moins,  pour  ne  pas  exagérer  la  va- 
leur des  mots  grecs,  sur  la  cote  occiden- 
tale au-dessous  de  Styra,  point  à  partir 
duquel  le  canal  se  resserre  beaucoup. 

Dans  les  Troyennes  d'Euripide,  Mi- 
nerve, préparant  avec  Neptune  le  nau- 
frage des  Grecs  au  Capharée,  l'exhorte 
a  remplir  de  morts  les  Cœla,  qu'il  faut 
sans  doute  reconnaître  dans  son  expres- 
sion KorXov  Eù6o!œi  p^bv.  Voilà  une  in- 
dication plus  précise ,  bien  que  chez  un 
poète,  et  elle  s'accorde  avec  la  précé- 
dente :  il  n'est  pas  invraisemblable  a ue 
les  vaisseaux  des  Perses  se  soient  brisés 
au  point  le  plus  périlleux  de  leur  na- 
vigation. 

Longtemps  après,  conservant  Jainême 
tradition ,  Dion  Chrysostome ,  dans  sa 
Pastorale  du  Chasseur,  fait  aborder  aux 
Cœla  un  naufragé  qui ,  en  venant  de 
Chio,  a  brisé  son  vaisseau  sur  les  ro- 
chers du  Capharée. 

Cette  position  parait  encore  désignée 
par  d'autres  textes.  Ptolémée  nomme 
les  Cœla  après  Geraistos  et  le  Capharée  ; 
et  son  interprète,  Agathodémon ,  les 
place  dans  sa  carte  un  peu  au  nord  As 
ce  dernier  cap.  Le  nom  y  serait  suui- 
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escarpées  du  rivage** 

Tiie-Live  prononce  le  nom  des  Cœla, 
et  en  parle  lui  aussi  comme  d'un  lieu 
dangereux  pour  les  marins,  sinus  tut' 
psd'us  nautù.  A  cause  de  la  crainte 

r'iis  inspirent ,  le  flotte  romaine,  après 
prise  d'Oréos,  se  lia  te  de  retourner 
au  Pirée  avant  les  tempêtes  de  l'équinoxe 
d'automne.  Ce  passage  ne  contient  au- 
cun renseignement  lopographique  ;  mais 
(anime  à  cette  époque  Cbatcis  était  au 
pouvoir  de  Philippe,  en  guerre  avec  les 
Romains,  on  peut  conclure  que  leur 
flotte  ne  prit  pas  le  chemin  de  l'Euripe, 
qui  lui  était  fermé,  et  que  par  consé- 
quent dans  le  récit  de  Tite-Livc ,  les 
Cala  doivent  être  sur  la  côte  orientale. 

D'un  autre  coté,  Strabon  appelle  Cœla 
la  partie  des  côtes  d'Eubée  comprise  entre 
Aulis,  ou,  suivant  une  autre  leçon,  entre 
Chalets  et  les  points  voisins  de  Géras- 
(os.  D'autres  textes  viennent  au  secours 
deeeluidu  géographe  anden,  et  donnent, 
dîna  un  sens  analogue,  une  indication 
plus  précise,  Valère-Maiime  et  après  loi 
Laeam  racontent  la  mort  du  Romain 
Appius  près  des  Cœla.  Pendant  la  lutte 
de  César  et  de  Pompée,  désireux  d'en 
connaître  l'issue,  il  s'adressa  à  la  py- 
thie de  Delphes,  qui  lui  lit  cette  réponse  : 
■-Cette  guerre  ne  te  concerne  en  rien  ; 
■  in  occuperas  les  Cœla  d'Eubée;  NiMl 
•  ad  te  hoc.  Romane,  betlum  :  Eubœx 
'  Cœla  obtinebit.  »  Sur  la  foi  de  cet 
oracle  ambigu,  il  s'imagina  qu'Apollon 
lui  désignait  une  retraite  ou  il  allait 
l'ivre  à  l'abri  de  tout  danger,  et  se 
faire,  dit  Lucain.un  royaume  paisible 
au  milieu  du  fracas  d'une  guerre  où  se 
disputait  l'empire  du  monde.  Ces  espé- 
rances égoïstes  furent  trompées;  il  alla 
mourir  de  maladie  près  des  Cœla  avant 
la  bataille  de  Pbarsale,  et  y  fut  enseveli. 
C'est  la  manière  dont  il  prit  possession  de 
ce  rivage,  et  réalisa  la  prédiction  du  dieu. 

Les  Cœla,  pour  Yalère-Maiime,  sont 
situés  entre  Carystos  et  Rliamnonte,  le 
point  de  la  câte  attique  le  plus  rappro- 
ché de  l'Eubée;  ainsi  ils  comprenaient 
la  baie  de  Styra  et  celle  qui  est  fermée 
un  sud  pur  les  lies  Pétalides. 

En  résumé,  on  a  sur  la  position  des 
Ctela  d'Eubée  des  indications  tellement 
opposées  qu'on  serait  tenté  de  les  ap- 
pliquer à  deux  parties  différentes  de  la 
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même  Ile.  Pour  sortir  d'indécision  ,  il 
fondrait  être  autorisé  par  quelque  mo- 
nument antique,  par  exemple  par  le 
tombeau  d'Appius;  mais  sur  toute  la 
cote  méridionale  d'Eubée  les  monuments 
sont  rares  ou  muets. 
'Mabhabioh.  —  Marmarion,  où 
Strabon  indique  des  carrières  de  marbre 
caryatien  et  un  temple  d'Apollon  Mar- 
marinos,  ne  pouvait  être  que  sur  le  ri- 
vage de  la  baie  qui  est  située  derrière  les 
tles  Pétalides.  ■  De  là,  dit-il,  on  passe 
•  à  Hab»  -  Araphénides.  »  C'était  eu 
effet  le  point  correspondant  de  la  côte 
de  l'Attique.  Aujourd'hui  encore,  quand 
la  traversée  est  difficile  jusqu'au  port 
de  Carystos,  c'est  dans  cette  baie  que 
les  marins  voua  conduisent.  On  aborde 
près  d'un  petit  village  nommé  Mar- 
mara. Ce  nom  n'est  point  un  souvenir 
de  Marmarion,  mais,  comme  le  nom 
antique,  il  doit  évidemment  son  origine 
au  voisinage  des  carrières. 

Le  temple  de  Mannariou  est  une  nou- 
velle preuve  du  culte  particulier  rendu 
en  Enbée  à  Apollon  et  à  Diane.  Les 
Carystiens  se  réunissaient  aux  Érétriens 
pour  célébrer  la  fête  de  Diane  Amo- 
rysia.  Une  tradition  rapportée  par 
Hérodote  montre  le  zèle  avec  lequel  ils 
honoraient  cette  déesse.  Un  envoi  sacré, 
destiné  à  Délos  par  les  Hyperboréens , 
fut  transmis  de  peuple  en  peuple  et  tra- 
versaainsi  toute  l'Eubée.  Les  Carystiens, 
qui  le  reçurent  les  derniers  de  l'Ile,  le 
transportèrent  jusqu'à  Ténos,  quoique 
Andros  fût  plus  rapprochée. 

Stvbà.  —  Cette  ville  était  située  sur 
le  canal  d'Eubée,  à  l'entrée  d'une  petite 
plaine,  la  plus  considérable  que  l'on 
trouve  à  l'ouest  de  Carystos.  Le  rivage, 
jusque  là  presque  toujours  très-escapë , 
s'abaisse,  les  montagnes  se  reculent  vers 
l'est,  et  en  même  temps  l'Ile  se  resserre. 
Nulle  part  elle  n'est  plus  étroite,  si  l'on 
excepte  l'isthme  qui  précède  au  nord  la 
presqu'île  de  Ltthaâa;  à  une  journée 
de  là  seulement,  à  partir  à'Jtiviri,  elle 
se  développe  de  nouveau  pour  atteindre 
en  largeur  sa  plus  grande  étendue. 

De  la  ville  antique  il  ne  reste  que  les 
deux  premières  assises  d'une  tour  car- 
rée ,  à  partir  de  laquelle  l'acropole  a  dû 
suivre  la  pente  d'une  colline  étroite  et 
allongée  qui  s'appuie  sur  la  montagne. 
Au  bas,  du  coté  de  la  plaine,  sont  beau- 
27. 
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coup  de  tombeaux.  Du  côté  opposé  est 
un  petit  port  bien  fermé,  dont  un  écueil 
rend  la  sortie  difficile  par  le  veut  du 
nord;  il  sert  d'échelle  a  la  ville  mo- 
derne de  Stoura. 

L'emplacement  antique  est  complè- 
tement abandooné;  S  toi  ira  s'est  élevée 
dans  une  position  plus  commode  et 
plus  saine,  a  une  lieue  des  rochers  de 
l'acropole  ancienne  et  des  marais  du  ri- 
vage. De  lu  ville,  ou  plutôt  du  village 
de'Stoura  proprement  dit,  en  dépendent 
plusieurs  autres,  qui  sont  considérés 
comme  ses  faubourgs,  de  même  qu'à 
Koumi  et  à  Carys tos.  Cet  ensemble, 
qui  fournit  au  plus  le  chiffre  de  quioze 
cems  habitant." ,  occupe  une  situation 
agréable,  sur  les  dernières  pentes  rdo  la 
montagne,  où  des  cultures  et  lies  landes 
couvertes  d'une  jolie  végétation  se  par- 
tagent un  snl  acr.ideuté.  De  graods 
champs  d'orge  et  de  mais  sont  au  bord 
de  la  mer.  Un  cours  d'eau  assez  consi- 
dérable conln  au  bas  des  villages  mo- 
dernes, et  va  chercher  son  embouchure 
b  peu  de  dislance  de  l'acropole  an- 

Hciitsrs  m:  vum  Kunst.  —  Quand 
on  vient  de  Carystos ,  si .  au  lieu  de  des- 
cendre à  Stoura  par  les  pentes  boisées 
qui  y  conduisent,  on  suit  la  crête  de  la 
montagne  qui  tourne  du  côté  de  l'est ,  on 
trouve  sur  le  point  le  plus  élevé,  aujour- 
d'hui le  mont  h'Uosi,  un  fragment  de 
mur  ancien.  Ce  sont  quelques  grosses 
pierres,  irrégulièrement  taillées,  qui  joi- 
gnent deux  parties  de  rocher  très-escar- 
pces,  étroites,  hérissées  de  pointes  et  en 
apparence  inhabitables.  Auprès  est  une 
petite  chapelle  consacrée  à  saint  Nicolas, 
le  patron  des  marins ,  autour  de  la- 
quelle les  bergers  ont  construit  contre  le 
rocher  des  abris  grossiers  pour  leurs 
troupeaux.  Malgré  la  singularité  de  cette 
situation,  il  faut  reconnaître  là  une 
acropole  ou  tout  au  moins  une  for- 
tification antique;  elle  élnit  destinée 
sans  doute  à  servir  de  poste  d'observa- 
tion plutât  que  de  retraite  en  temps  de 
guerre.  On  pourrait  supposer  que  la 
furent  les  demeures  premières  des  Sy- 
riens, avant  qu'une  civilisation  plus 
avancée  et  une  sécurité  plus  constante 
leur  eussent  permis  de  descendre  au 
bord  de  la  mer  et  d'y  rechercher  les 
avantages  J  " 


qu'on  voit  sur  le  rivage  n'appartiennent 
pas  à  une  antiquité  tres-reculée. 

Eu  face  de  la  baie  qui  creuse  le  ri- 
vage, à  partir  de  Styra,  est  une  petite 
Ile  qui  partage  le  nom  de  la  vil  le  actuelle. 
Cest  l'île  antique  d'£giléa ,  où  Hippias 
laissa  les  prisonniers  érétriens  avant  de 
conduire  les  Perses  à  Marathon,  dont 
le  cap  se  voit  à  peu  de  distance. 

Histoibb  deStyba.  —  Styra,  de 
même  que  Carysios,  fut  fondée  par  les 
Dryopes  ,  chassés  du  Parnasse  par  Her- 
cule. Plus  tard,  elle  reçut  des  colonies 
de  la  Télrapole  marathonienue,  et  en 
particulier  du  dénie  des  Styriens.  Sans 
importance  par  elle-même ,  elle  confond 
constamment  son  histoire  tantôt  avec 
celle  de  Carystos,  dont  elle  dépendait  na- 
turellement ,  tantôt  avec  celle  d'Érélrie, 
Elle  est  citée  dans  le  dénombrement  de 
l'Iliade;  elle  put  envoyer  au  siège  de 
Troie  les  habitant»  de  la  maison  ri» 
Dragon.  I, 'époque  des  guerres  médique» 
est  sa  période  Je  gloire  ;  à  un  moment 
où  Carystos  est  forcée  de  suivre  Xenës 
et  où  Chalcis  emprunte  des  vsiueaui 
aui  Athéniens,  les  Stvriens  fournissent 
à  la  flotte  d'Artêmismm  et  à  celle  de 
Salamine  deux  vaisseaux  qui  leur  appar- 
tiennent. Ils  fiaurérem  o  l'iatée,  et  leur 
nom  était  écrit/  sur  lit  piédestal  d'Olym- 
pie  a  côté  de  celui  des  Érétriens,  ara- 
quels  ils  s'étaient  réunis  pour  envoyer 
à  Platée  six  cents  hommes.  Plus  tard  , 
on  les  voit,  sous  la  domination  athé- 
nienne, contribuer  à  l'expédition  de  Si- 
cile. Ils  payaient  à  Athènes  un  tribut 
annuel  de  onze  cents  drachmes.  Dans  la 
guerre  lamiaque,  leur  ville  fut  détruite 
nar  le  général  athénien  Phédros.  Du 
temps  de  Strabon  ,  leur  territoire  était 
devenu  la  possession  des  Érétriens. 

Si  à  plusieurs  époques ,  et  particuliè- 
rement à  lo  dernière,  dont  s'occupe  l'bis- 
loire,  nous  voyous  tes  Érétriens  maîtres 
de  Styra,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
n'aient  eu  plus  souvent  encore  sousleur 
autorité  les  points  intermédiaires  entre 
cette  ville  et  la  plaine  dV/fceVi,  qui 
semble  avoir  toujours  appartenu  à  leur 
territoire.  De  Stoura  à  Aliuéri,  les  mon- 
tagnes occupent  presque  tout  l'étroit 
espace  que  l'île  dispute  à  la  mer.  Quel- 
ques villages  cependant  ont  pu  s'y  élever- 
l^e  principal ,  Jrmyropotamos ,  qui  " 
environ  une  centaine  de  maisons  est 
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joliment  situé  dans  un  vallon,  auquel 
conduit  un  beau  ravin.  Sur  le  pic  le 
plus  élevé  des  montagnes  voisines  se 
voit  un  paJteo-kastro  vénitien,  et  un  peu 
plus  au  nord  ,  près  de  Zarha  ,  est  une 
tour  hellénique  également  placée  sur  la 
hauteur,  et  qui  est  peut-être  l'antique 
Zarétra  prise  par  Phocion. 

Ruines  de  Dystos.— Adeuxbeiires 
d'Armyropotamos ,  vers  le  nord -ouest , 
est  une  ruine  relativement  importante, 
dans  laquelle  on  s'accorde  à  reconnaître 
l'antique  Dystos.  On  donne  aujourd'hui 
ce  nom  à  un  petit  village  albanais ,  où 
sans  doute  aucune  tradition  ne  l'a  con- 
sent. Dans  une  plaine  assez  grande, 
presque  entièrement  incuite ,  et  en  par- 
tie marécageuse,  s'élève  une  ancienne 
acropole.  Elle  occupe  une  hauteur  isolée, 
de  forme  conique ,  qui  s'avance  du  côté 
de  l'ouest  et  du  nord  dans  un  petit  lac. 
On  suit  toute  la  ligne  du  mur  d  enceinte 
sur  la  pente  qui  descend  vers  la  plaine; 
on  la  voit  à  partir  des  ruines  de  la  porte 
principale  monter  de  chaque  câté ,  sur- 
tout vers  le  sud ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
rejoint  des  rochers  escarpés,  qui  du  câté 
du  lac  suffisaient  à  la  défense.  Cette 
ligne  est  double  vers  l'est.  La  construc- 
tion des  murs  est  polygonale  ;  c'est  un 
mélange  bien  agencé  de  grandes  pierres 
d'une  épaisseur  médiocre, et  de  petites, 
es  moins  grand  nombre,  qu'a  fournies 
le  rocher  même  de  l'acropole ,  tout 
entier  formé  d'un  marbre  blanc  grossier. 
De  distance  en  distance  sont  des  tours 
carrées  dont  le  travail  est  plus  régulier 
que  celui  des  murs. 

La  porte  principale,  qui  est  à  peu  près 
complote ,  est  remarquable  par  les  dé- 
tails de  sa  construction,  et  offre  en  même 
temps  un  curieux  exemple  des  premières 
combinaisons  des  Vaubans  antiques.  Elle 
est  percée  dans  un  petit  mur  qui  joint 
perpendiculairement  une  tour  au  mur 
d'enceinte,  et  en  face  d'une  seconde 
tour,  qui  s'élève  à  peu  de  distance  ;  de 
telle  sorte  que  les  assaillants  ne  pou- 
vaient y  arriver  qu'en  tournant  et  en 
seiposant  à  recevoir  par-devant  et  par- 
derrière  les  projectiles  des  ennemis 
placés  sur  les  tours.  Cette  porte  est  large, 
évasée  par  le  bas ,  et  construite  avec  des 
pierres  plus  grandes  et  plus  régulières 
<{ue  celles  des  murs.  Le  linteau  est  d'un 
«ni  bloc.  Les  deux  pierres  qui  le  sou- 
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tiennent  s'avancent  eu  saillie  de  chaque 
côté ,  sur  l'épaisseur  de  la  porte,  et  sont 
taillés  de  manière  à  représenter  des  es- 
pèces de  consoles  grossières. 

On  trouve  plus  au  sud  une  autre  porte 
plus  petite  et  plus  simple.  Percée  d'a- 
près une  disposition  analogue,  elle 
donne  entrée  dans  un  ouvrage  de  for- 
tification, d'où  l'on  ne  pénètre  dans  l'a- 
cropole que  par  une  seconde  porte,  plus 
petiteencore,  dont  l'axe  est  perpendi- 
culaire à  celui  de  la  première.  Ainsi 
l'on  n'arrivait  dans  l'enceinte  qu'après 
avoir  changé  deux  fois  de  direction. 

L'acropole  renferme  plusieurs  ruines 
de  constructions  antiques,  des  fondations 
diverses,  les  premières  assises  d'un  édi- 
fice carré ,  mais  surtout  des  restes  fort 
curieux  situés  au-dessus  de  la  petite  porte. 
Voici  en  quoi  ils  consistent. 

Un  mur  formé  d'énormes  matériaux 
soutient  la  pente  de  la  montagne,  et  cet 
appui  solide  sert  de  fond  à  plusieurs 
maisonsdont  on  reconnaît  les  chambres, 
petites  et  nombreuses.  Autant  qu'on 
peut  en  suivre  le  plan ,  ces  chambres 
semblent  le  plus  souvent  n'ouvrir  que 
sur  des  couloirs  communs.  On  voit  un 
grand  nombre  de  portes ,  toutes  avec 
leur  linteau.  On  entrait  dans  la  prin- 
cipale maison  par  une  porte  placée  la- 
téralement tout  près  du  mur  d'appui. 
Extérieurement,  cette  maison  est  cons- 
truite, comme  les  tours,  avec  de  grosses 
pierres.  Trois  des  chambres  qu'elle  ren- 
ferme, à  l'intérieur,  offrent  une  dispo- 
sition remarquable,  qui  parait  annoncer 
une  intention  d'élégance  :  parallèlement 
construites,  chacune  d'elles  a  une  double 
porte,  dont  les  deux  parties  sont  séparées 

Cune  pierre  mince  dressée  vertica- 
ent  et  se  présentant  en  face  sur  l'é- 
paisseur. Au-dessus,  les  différents  lin- 
teaux suivent  une  même  ligne. 

L'ensemble  de  ces  ruines  porte  le  ca- 
ractère d'une  antiquité  reculée;  sans 
prétendre  leur  assigner  une  date  plus 
précise,  on  peut  les  rapporter  à  l'épo- 
que intermédiaire  entre  la  guerre  de 
Troie  et  le  sixième  siècle. 

Cette  forte  acropole  porte  des  traces 
d'occupation  plus  moderne.  Une  partie 
du  mur  d'enceinte  a  été  réparée,  et  au 
sommet  s'élève,  au  milieu  de  débris  de 
murs ,  une  tour  tronque  en  ruine.  Un 
fragment  de  Théopompe  nous  apprend 


que  Philippe,  le  père  d'Alexandre ,  fit  seurs  ,  Jean  Damascène  se  distingua  par 

avancer  son  armée  contre  la  ville  de  quelques  discours  sur  les  mystères  de 

Dystos  en  venant  d'Érétrie.  la  religion  chrétienne,  et  en  94S  Georges, 

Le  lac,  après  avoir  baigné  le  pied  du  qui  occupait  le  siège  épiscopal ,  «ut  le 

rocher  de  l'acropole ,  lon°;e  lu  montagne  bonheur  de  retrouver  un  manuscrit  de 

à  l'ouest  pendant  une  demi-lieue;  il  est  Jean  Chrysostome  contenant  des  et  pli. 

profond  dans  toute  celle  partie,  et  y  cationsde  l'Évangile  (1). 

communiquait  autrefois  avec  la  mer  par  Quant  à  l'état  politique  de  l'Ile,  il 

un  eatavothre  aujourd'hui  bouché.  Du  dut  être  en  tout  pareil  a  celui  des  Iles 

coté  opposé,  il  se  termine  dans  des  ma-  voisines  :  un  gouverneur,  nommé  direc- 

récages.  Dans  la  plaine  sont  semés  deux  tement  par  l'empereur,  l'administrait,  "* 

ou  trois  pauvres  villages  comme  celui  depuis  359,  époqueàlaquelleCensuni. 

de  Dystoa,  auprès  desquels  on  remar-  avaitétabliàConstantinopleunpréfetiie 


j  trois  pauvres  villages  comme  celui  depuis  359,  époque  à  laquelle  Constance 
_ s  Dystoa,  auprès  desquels  on  remar-  ovaitétabli à Conatantinopleun préfet  '- 
que  quelques  oliviers.  Les  montagnes  la  ville.) les  appels  de  l'Eubéeet  deto-_ 
qui  l'enferment  de  tous  ci)  tés  sont  grises,  la  mer  Egée  ressorti  s  saient  de  ce  magis- 
et  le  rocher  s'y  montre  sous  de  maigres  trat  (3).  A  l'époque  de  la  division  de 
buissons  :  tout  cet  ensemble  est  triste  l'empire  en  thèmes ,  l'Ile ,  avec  les  Cj- 
d'aspect.  clanes  et  Ëgine ,  fut  rangée  dans  le  cin- 
La  plaine  de  Dystoa  communique  quième  thème  d'Europe  (3),  qui  compte- 
d'un  coté,  par  une  route  dans  les  mon-  nait  toute  la  Grèce, 
tagnes,  avec  la  plaine  A'AUiêrl,  et  de  Entbepbisbs  dis  Sàheasins  sua 
l'autre,  par  un  petit  col,  avec  la  vallée  l'Eubéb.  —  Dans  les  siècles  qui  suivi- 
à'Aotonari.  On  rentre  ainsi  dans  la  rent l'hégire,  l'Iled'Eubéene  putéclwp- 
paru'e  centrale  de  l'Eubée ,  par  laquelle  per  bus  incursions  desMusulmans,  biea 
nous  avons  commencé  la  description  que  par  sa  position  géographique,  rap- 
géographique  et  l'histoire  ancienne  de  proe&ée  du  continent  grec,  elle  se  trou- 
celte  île.  vât  moins  exposée  à  leurs  courses  que  la 
Crète  ou  la  Sicile.  En  880,  sous  le  règne 
deBasile.ou  clief  musulman,  émir  de 
pbécishistobiqitesuki.'1lkd'bubbe  Tarseen  Ciiicie,  Esman,  animéparles 
pendant  le  iio v En  AGE  et  les  sacxès  d<ises  coreligionnaires,  qui  se- 
temps  mOdehnes  taient  emparés  de  Syracuse,  vint  mettre 
le  siège  devant  Chalcis,  sur  l'Euripe. 
L'Eubée  jusqu'à  Cok  star  tin  Poe-  OEniatès,  gouverneur  de  la  Grèce,  ras- 
phykogsnbtb.  —  Comme  la  plupart  semblales  troupes  de  sa  province,  et  mit 
des  îles  de  l'Archipel  célèbres  dans  l'an-  la  ville  en  état  de  défense.  L'attaque  et 
ttquité,  l'Ile  d'Eubée  disparaît  de  l'his-  la  résistance  furent  également  vives;  les 
toire  après  la  conquête  romaine  et  pen-  Eubéens  ne  le  cédèrent  pas  en  courage 
dant  presque  tout  le  moyen  âge.  Dans  aux  soldats  qui  étaient  venus  à  leur  sc- 
ies premiers  siècles  de  l'ère  curé-  cours;  ils  firent  un  heureux  emplotdnfeu 
'  :e  qu'on  en  sait  se  borne  à  grégeois,  en  usage  dans  les  sièges  depuis 
oseignements  officiels  sur  environ  deux  cents  ans;  et,  maigre  la 
son  administration  politique  et  religieu-  persistance  du  cltef  ennemi ,  ils  turent 
se.  Ainsi  on  sait  que  sa  capitale,  C  lia  Ici  s,  vainqueurs.  Esman  péril  dans  un  dernier 
eut  d'assez  bonne  heure  un  évoque,  qui,  assaut,  et  les  Musulmans,  taillés  enpiè- 
d'abord  attaché  eu  siège  métropolitain  ces,  retournèrent  avec  précipitation  en 
de  Coriuthe,  devint  plus  tard  premier  Ciiicie  (4). 

saffragant  d'Athènes  (t).  L'un  de  ces  Pbekièbbs  tentatives  des  Vmi- 

préiats  fat  le  Syrien  Anatohus,  nien-  tiens  foub  s'empaber  de  l'Eobsb. 
tionné  parmi  ceux  qui  assistèrent  au 

concile  convoqué  à  Alexandrie  par  saint  ([)  Montfoucon,  Pafogr.,  P.  M. 

Athanase,  quelques  années  après  la  (,)  Lebeau,  Mit.  da  Bas-Empire 

mort  de  Constantin.  Parmi  ses  succès-  -  * 


(ï)  Const.  Porphyre 
(i)  Leqnien,  Ori™  ^™*.,  t.  II,  col.. io-     édit.  N.ebubr.  t.  III,  \>.  Si. 
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—  L'Ile  d'Eubée  fut  exposée  aux  ra- 
vages des  Sarrasins ,  surtout  dans  la  pé- 
riode où  ceux-ci  furent  possesseurs  de 
la  Crète.  Au  temps  des  croisades ,  de 
nouveaux  ennemis  de  l'empire  tentè- 
rent de  s'en  emparer;  ce  furent  les  Vé- 
nitiens. En  1171  Venise  prépara  contre 
l'empire  un  armement  formidable ,  sous 
Je  commandement  du  doge  Vital  Mieliie- 
li.  La  flotte  vint,  après  quelques  ravages, 
débarquer  ses  troupes  dans  1  Eubée.  Tou- 
tes les  places  de  l'île  étaient  en  état  de 
défense;  cependant,  le  gouverneur,  soit 
par  crainte,  soit  pour  gagner  du  temps, 
engagea  les  Vénitiens  à  députer  vers 
l'empereur.  Manuel  traîna  les  négocia- 
tions en  longueur;  la  peste  se  déclara 
dans  l'ile,  el  sévit  particulièrement  dans 
l'armée  vénitienne.  Le  doge ,  craignant 
que  les. Grecs  n'eussent  empoisonné  les 
fontaines,  fit  rembarquer  ses  troupes. 
C'est  vers  cette  époque  que  l'île  d'Eubée 
commença  à  s'appeler  Negrepont,  dé- 
nomination dont  l'origine  a  été  indiquée 
plus  lia  ut. 

COMHEHCRHENTS  SB  LA  DOMINA* 

non  tésitienme.  —  La  quatrième 
croisade  arracba  aux  Grecs  les  Iles  de 
l'Archipel,  comme  tout  le  reste  de  l'em- 
pire. Venise,  n'étant  pas  encore  assez 
forte  pour  conserver  les  possessions  con- 
sidérables que  lui  assignait  le  traité  de 
partage,  accorda  à  tout  Vénitien  le  droit 
de  s'emparer  des  Iles  et  des  villes  grecques 
des  cotes  (  1207  ).  C'est  ainsi  que  Marc 
Dandolo  fonda  le  ducbé  de  Gallipoli  : 
un  noble  véronais ,  Ravin  ou  Régnier 
Carcerio ,  s'associa  avec  lui  et  s'empara 
de  l'Ile  de  Hégrepont.  Quelques  années 
après,  menace  dans  sa  conquête  par  une 
flotte  vénitienne,  il  reconnut  la  supré- 
matie de  la  république  et  gouverna  BOUS 
un  autorité.  Une  inscription  latine  pla- 
cée sur  l'une  des  murailles  du  palais 
de  Chalcis  nous  apprend  qu'a  l'année 
1273  les  Vénitiens  exerçaient  leur  do- 
mination par  l'intermédiaire  d'un  bailli 
et  de  conseillers  (1).  Dès  les  premiers 
temps  de  la  conquête  de  Negrepont  par 
Carcerio  et  de  la  domination  vénitienne, 
la  grande  afllueuce  des  Latins  dans  l'ile 
Bt  remplacer  l'évêque  grec  de  Chalcis  par 
un  évéque  du  culte  romain  (2). 

(i)'Voirl'iiucr.tla[iiDappcr,p.igr.  p.  3 13. 
(>)  Lequieo,  Oriem  Cltrut.  1.  II,  col  aiC. 


Slsge  de  Chalcis  on  Négreport 
pafi  les  Génois.  —  Les  avantages  que 
Venise  retirait  de  la  possession  de  l'Ar- 
chipel et  du  commerce  de  la  mer  Noire 
lui  furent  disputés  par  les  Génois-, et  eu 
1351  l'amiral  Pagonino  Doria  vint 
mettre  le  siège  devant  Chalcis.  L'année 
précédente,  onze  galères  génoises  qui  se 
rendaient  à  Caffa  avaient  été  détrui- 
tes ou  prises  par  les  Vénitiens.  Doria 
voulut  venger  cet  échec,  et  se  mit  à  la 
poursuite  de  l'amiral  Pisani ,  qui  com- 
mandait dans  l'Archipel  à  la  tète  de 
vingt  galères.  Pisani  se  réfugia  à  Cons- 
tantinople  avec  trois  vaisseaux ,  et  son 
vice-amiral,  avec  tes  dix-sept  autres,  se 
retira  dans  le  port  de  Chalcis,  où,  avec 
l'aide  des  Eubcens,  il  se  mit  eu  état 
de  défense.  Les  Génois ,  n'ayant  pu  for- 
cer l'entrée  du  port,  en  entreprirent  le 
blocus,  et  assiégèrent  la  ville  du  côté  de 
terre,  à  l'aide  de  fortes  machines.  La 
peste  se  mit  parmi  les  troupes  véni- 
tiennes, et  la  république  se  voyait  hors 
d'état  de  les  secourir,  quand  Pierre  IV 
d'Aragon  prit  parti  pour  Venise,  et  en- 
voya de  Barcelone  une  flotte  vers  Né- 
grepont.  Doria  n'attendit  pas  l'armée 
combinée  des  Vénitiens  et  des  Espa- 
gnols; il  leva  le  siège  (1). 

Prise  db  Hëghkpoht  par  les 
Turcs.  —  Aucune  entreprise  depuis 
celle  des  Génois  nesemble  avoir  menacé 
dans  l'Ile  deNégrepont  la  domination  vé- 
nitienne. Mais,  après  la  prisedeConstan- 
tinople,  Mahomet  II  destina  un  vaste  ar- 
mement contre  Négrepont,  pour  mettre 
un  terme  aux  ravages  que  les  Vénitiens 
ne  cessaient  d'exercer,  deoette  lie,  sur  les 
Iles  et  les  côtes  environnantes.  En  14G8 
Nicolas  Canale,  amiral  vénitien,  avait 
fait  une  descente  en  Tbessalie  et  ravagé 
une  grande  étendue  de  territnire  ;  puis 
l'année  suivante,  avec  vingt-six  galères, 
il  avait  pillé  Lemnos,  Imbros,  la  ville 
ri'Eno,  et  emmené  deux  mille  captifs  à 
Negrepont.  Mahomet  II  s'engagea  par 
un  vceu  solennel  à  chasser  les  Vénitiens 
de  l'Archipel ,  et  il  commença  immé- 
diatement ses  préparatifs.  Avant  que  les 
Turcs  se  fussent  emparés  des  passages 
de  l'Euripe,  Canale  fortifia  Chalcis,  et 
y  transporta  tout  ce  qu'il  put  rassem- 

(i)  Maliec  Villani,  I.  I,  c.  Si.  85  ;  I.  II, 
cb.  i6ct  34. 
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bler  de  vivres  ;  mais  ],i  garnison ,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Luigi  Calvo,  [lu 
provéditeur  Jean  Bondoinieri,  et  du  po- 
destat Paul  Érizzo  ,  était  insuffisante. 
Mahomet  arriva  enBéotie  avecunearmée 
de  terre  qu'on  porte  à  cent-vingt  mille 
hommes,  lit  jeter  des  ponts  sur  l"Eu- 
ripe,  passa  dans  l'ile,  et  lit  battre  Chai- 
ris  par  cinquante  cinq  canons  de  gros 
calibre.  En  même  temps,  sa  flotte,  com- 
posée de  trois  cents  vaisseaux  et  de  cent 
treiiteralères,s'emparadetoutledétroit, 
ferma  l'entrée  du  portde  Chalcis,  etoom- 
meoça  de  son  côté  le  siège.  A  cette  nou- 
velle, le  séuat  vénitien,  qui  considérait 
TSégrepont  comme  le  centre  des  posses- 
sions de  la  république  dans  l'Archipel , 
fit  armer  le  plus  de  galères  qu'il  lui  fut 
possible,  et  les  envoya  à  Nicolas  Canale 
avec  ordre  de  tout  tenter  pour  délivrer 
l'Ile. Trois  assauts  avaient  déjà  été  livrés, 
lorsque  Canale,  rompant  les  chaînes  qui 
fermaient  l'Euripe,  parut  en  face  de  la 
ville.  Chalcis  pouvait  être  délivrée  :  les 
hésitations  de  l'amiral  perdirent  tout. 
Une  partie  de  sa  Hotte  seulement  l'avait 
suivi.  Il  voulut,  malgré  les  conseils  et 
l'audace  de  ses  principaux  officiers,  at- 
tendre le  reste  de  ses  vaisseaux.  Cepen- 
dant, Mahomet  livrait  à  la  ville  deux 
terribles  assauts  consécutifs.  Les  Chal- 
ridiens  se  défendirent  avec  le  -dernier 
courage;' ils  se  firent  tous  tuer  en  pré- 
sence des 'voiles  vénitiennes,  qui  ne  bou- 
geaient pas  Lorsque  Canale  se  déter- 
mina à  faire  un  mouvement,  les  Turcs 
étaient  entrés  dans  la  ville  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres  (12 juillet  1470);  deux 
des  chefs  vénitiens  avaient  péri  les  armes 
à  la  main,  le  troisième,  Paul  Erizzo,  en- 
fermé dans  ta  citadelle,  se  rendit  sous 
condition  d'avoir  la  vie  sauve;  Mahomet 
le  Bl  scier  par  le  milieu  du  corps.  Après 
la  prise  de  la  capitale ,  les  Turcs  eurent 
peu  à  faire  pour  s'emparer  du  reste  de 
l'île.  A  Venise ,  l'indignation  fut  univer- 
selle contre  Canale  :  vainement  cet  ami- 
ral tenta  do  racheter  sa  honte  par  une 
attaque  sur  Négrepont,  il  fut  repoussé , 
et  son  successeur,  Pierre  Mocenigo,  con- 
duisit la  Hotte  dans  les  ports  de  la  Mo- 
rée  (I).  Toutes  les  tentatives  que  tirent 
par  la  suite  les  Vénitiens  pour  reprendre 

(r)  Pour  loul  c«  sirKB  voir  Siimotidî,  Mit. 
des  B.publia.  liai.  t.  vu, ,,.  D -14. 


cette  Ile  échouèrent  ;  leur  amiral  Gri- 
mani,  envoyé  pour  la  recouvrer,  à  la  tête 
d'une  flotte  considérable,  ne  sut  pas 
même  sauver  Lépante,  assiégée  par  les 
Turcs  (1499). 

NÉGBKPONT    SOUS  l'ADMINISTRâ- 

tion  des  Tunes.  —  La  domination 
vénitienne  fut  favorable  à  l'Ile  de  Négre- 
pont; la  république  avait  laissé  le  titre 
de  souverain  dans  l'Ile  à  Ravin  Careerio, 
qui  le  transmit  à  ses  enfants  ;  mais  elle 
eut  soin  d'adjoindre  à  ces  maîtres  nomi- 
uaui  ses  propres  magistrats,  qui  étaient  : 
un  provéditeur  chargé  du  gouvernement 
général  et  de  l'administration  financière, 
un  podestat  préposé  à  la  justice  et  un  ca- 
pitaine placé  a  la  tête  des  troupes.  A  cette 
époque  l'île,  bien  cultivée ,  rendait  en 
abondance  du  blé,  du  vin  et  du  coton; 
des  troupeaux  nombreux  peuplaient  de 
vastes  et  beaux  pâturages  ;  les  laines  et 
les  fromages  qu'on  en  tirait ,  l'huile  et 
le  miel  recueillis  par  toute  l'Ile,  en  étaient 
les  principaux  objets  d'exportation.  En- 
fin, outre  les  villes  principales  et  les  gros 
bourgs,  on  comptait  huit  cents  villages. 
La  domination  turque  changea  tout;  a  la 
vérité  Mahomet,  frappé  de  l'importance 
de  111e  pour  ses  possessions  grecques, 
en  lit  la  capitale  d'un  vaste  saudjiakat, 
qui  comprenait,  avec  l'île  de  Négrepont, 
les  vallées  du  Sperchius,  du  Mavro  Pata- 
mos  (Céphise),  de  l'Asopus,  des  cantons 
maritimes  de  Boudonitza  et  Talantn. 
de  la  Phoeide,  l'AUique  et  la  Méga- 
Mais  là ,  comme  dans  les  autres  con- 
quêtes musulmanes,  l'administration  fut 
arbitraire  et  eut  une  action  funeste.  T.a 
classe  grecque  futopprimée,  surchargée 
d'impôts ,  livrée  au  caprice  des  Turcs,  et 
réduite  à  abandonner  l'agriculture  pour 
chercher  un  peu  d'indépendance  et  quel- 
ques ressources  dans  le  pflturage.  Il  y 
avait  un  proverbe  au  seizième  siècle  qui, 
pour  signaler  un  homme  iojuste  et  de 
mauvaise  foi ,  l'appelait  Turc  de  Négre- 
pont^). Le  capitan-bacha ,  comman- 
dant général  de  la  flotte  ottomane,  rési- 
dait à  Négrepont;  au-dessous  de  lui  un 
kyaia,  ministre  général ,  était  chargé  du 
soin  des  affaires  en  son  absence ,  puis 

(1)  Mil.  If  ouf.  des  anciens  Ducs  de  t Ar- 
chipel,f.  ht,  37g.  Juclicraiiit  de  Saint- Denis, 
Mit.  de  temp.  Ottoman.  I.  I,  p.  ti3. 


Digitized  ûy  Google 


ILE  I 

ties  beys  étaient  préposés  au  gouverne- 
ment îles  diverses  places  de  nie.  Les 
Turcs  forti li èreilt  la  ville  lie  Négrepont, 
l'agrandirent  et  élevèrent  un  château  de- 
tant  le  port;  eux  seuls  et  les  Juifs  habi- 
taient l'intérieur  de  la  ville,  les  chré- 
tiens étaient  réparti  s  dans  les  faubourgs  ; 
la  population  entière  pouvait  être  de  14 
à  15,000  âmes.  Les  jésuites  avaient  été 
autorisés  à  entretenir  à  Négrepont  une 
maison  collégiale  pour  l'éducation  des 
jeunes  insulaires  ;  les  Turcs  y  avaient 
construit  pour  l'exercice  de  leur  culte 
Quatre  mosquées,  deux  dans  la  ville, 
lieux  dans  les  faubourgs,  et  leur  capi- 
lan-pacha  occupait  le  château,  autrefois 
élevé  par  les  Vénitiens  pour  le  provédi- 
twr(l). 

COSDUITEDES  HABITANTS  DE  NÉ  G  il  E- 
POKT  PENDANT  L'iNSDBBECTION  GBEC- 

que.  —  La  domination  turque,  plus  ou 
moins  tjrannique  selon  le  caractère  ou 
les  caprices  des  gouverneurs  envoyés  par 
le  sultan,  se  maintint  dans  l'île  de  Négre- 
pont jusqu'à  l'époque  de  la  grande  insur- 
rection grecque.  Eu  1821,  animés  par 
l'exemple  et  lecontactdes  Athéniens,  oui 
avaient  pris  part  au  soulèvement,  les  habi- 
tants deNégrepont  arborèrent  l'étendard 
national.  Cetteîle  n'avaitqu'un  très-petit 
nombre  de  Turcs  commis  à  la  garde 
des  forts  ;  ils  s'y  retirèrent  au  premier 
signal  du  mouvement  populaire.  Le  peu- 
ple,sachant  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution de  s'approvisionner  d'armes  et 
de  munitions,  ne  les  y  inquiéta  pas,  et 
se  contenta  d'observer  la  citadelle.  La 
jeunesse  de  l'île  prit  les  armes,  et  alla  se 
joindre  aax  Grecs  du  Continent  il  la  voix 
d'unefemme ,  Modéna  Mavrogénie,  qui 
néclara  que  sa  main,  destinée  à  un 
homme  libre,  serait  le  prix  du  vainqueur 
des  Turcs  (2).  Modéna,  issued'une  noble 
famille  qui  pendant  de  longs  siècles  avait 
possédé  des  fiefs  dans  l'île  d'Eubée, 
avait  été  élevée  à  la  cour  de  Constant! - 
nonle,  où  sa  famille  était  en  possession 
delà  charge  de  drogman.  Son  père  avait 
Été  égorge  par  l'ordre  du  sultan.  Depuis 
celte  époque  la  jeune  fille  vivait  retirée 
dans  l'île  de  Mycone.  Ce  fut  elle  qui,  au 
moment  de  l'insurrection,  souleva  cette 


[»)  BaUncl',  llfsl.  tompl.  ita  Ère»,  de  la 
I,  p.  98. 
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ile  et  l'Eubée  (1).  Les  Turcs  enfermés 
dans  iesdeui  villes  de  Négrepont  etCa- 
rystos  S'y  défendirent  avec  opiniâtreté;  à 
plusieurs  reprises ,  ces  places  reçurent 
des  renforts  du  continent,  et  les  Grecs 
essuyèrent  plus  d'un  revers  devant  les 

""échec  des  Ghecs  devant  Cabys- 
tos.  —  En  1822,un  ries  capitaines  del'É- 
leuthero-Laconie ,  Elias,  (ils  de  Pietro- 
Bey,  qui  déjà  s'était  illustré  à  la  prise 
de  Tripolitza,  débarqua  à  la  tête  de  sept 
cents  nommes  près  de  Carystos,  qu'il 
vint  assiéger.  Mais  ses  soldats,  empor- 
tés par  une  valeur  imprudente ,  s'enga- 
gèrent trop  avant;  ils  furent  accablés 
par  la  multitude  de  leurs  ennemis  ,  et 
Elias  fut  obligé  de  se  donner  la  mort 
pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir 
des  Turcs  (3). 

SlÉGE    DE    NÉGREPONT    PAB  LES 

Ghecs.  —  Les  Hellènes  ne  pouvaient 
cependant  renoncer  à  la  conquête  de 
deux  places  qui  par  leur  position  com- 
mandaient la  Béotie  et  l'Altique.  De 
Négrepont,  les  Turcs,  s'ils  n'étaient  ré- 
duits, pouvaient  aisément  descendre  sur 
le  rivage  opposé  et  le  ravager.  Carystos, 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'île,  était 
un  point  de  ralliement  pour  les  flottes 
de  Constantinople.  Cetait  leur  route 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse, et  elles  pouvaient  également 
y  débarquer  les  troupes  destinées  contre 
la  Grèce  septentrionale.  Cependant  ou 
pressait  plus  vivement  encore  le  siège  de 
Négrepont  que  celui  de  Carystos.  Une 
armée  de  Maniâtes,  qui  avaient  puis- 
samment contribué  a  la  réduction  de 
l'acropole  d'Athènes,  formait  l'élite  des 
troupes  grecques  réunies  devant  la  ca- 
pitale de  l'Eubée.  La  peste  et  la  famine 
joignaient  leurs  ravages  à  ceux  de  la 
guerre  dans  la  garnison  musulmane.  Le 
pacha,  d'autant  plus  découragé  qu'il 
avait  connaissance  des  derniers  revers 
de  la  flotte  turque  à  Malvoisie ,  offrit  aux 
assiégeants  de  se  rendre.  Mais  Pietro- 
Bey  avait  pris  la  direction  du  siège  et 
juré  de  venger  la  mort  de  son  fils  par  le 
massacre  de  tous  les  Turcs  deNégrepont. 
Ce  terrible  serment  ne  fut  pas  exécuté  : 

(i)  Pouqueville.  Mil.  Je  iaRcgcncr.  Je  !" 
Grice,  a"  édit.,  t.  II,  p.  5o5. 
(î)  U„  lèid,  t.  III,  l.  VI,  cb.  vu,  p.  a<|i'. 
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un  commissaire  du  gouvernement  vint 
d'Athènes  proposer  aux  défenseurs  de 
la  ville  une  capitulation;  cinq  milledes 
habitants  en  profitèrent  pour  se  réfugier 
sur  le  continent;  la  garnison  turque, 
restée  seule,  refusa  décéder,  et  continua 
à  défendre  la  citadelle  (1).  De  son  côté, 
l'un  des  principaux  chefs  hellènes, 
Ulysse,  pressait  le  blocus  de  Carystos. 
Néanmoins,  la  guerre  sur  le  continent 
ralentit  les  opérations  militaires  dans 
l'Ile.  Méhémet-Chousrou- Pacha ,  sorti 
de  Constantin  ople  à  la  fia  d'avril  1823 
avec  quarante  bâtiments  de  guerre  de 
toutes  grandeurs,  ravitailla  la  place  de 
Carystos,  et  débarqua  trois  mille  nommes 
sur  la  côte.  Animés  par  ce  renfort,  les 
Turcsde  Carystos  firent  une  sortie  géné- 
rale; tes  Grées,  «ris  d'une  terreur  pa- 
nique, se  dispersèrent.  Au  lieu  de  les 
poursuivre,  les  musulmans  se  répandi- 
rent dans  les  villages  voisins,  et  les  pil- 
lèrent; puis  ils  ne  craignirent  pas  de 
s'enfoncer  par  petites  troupes  dans  les 
gorges  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  l'Eu  bée.  Les  cbels  grecs  profi- 
tèrent de  cette  imprudence  pour  se  jeter 
sur  leurs  ennemis ,  dont  un  grand  nom- 
bre furent  massacrés;  le  reste  regagna  la 
ville,  et  quelques  jours  après  le  blo- 
cus de  Carystos  était  rétabli  (S). 

DÉFAITE   DES   MUSULMANS  DANS 

l'Eusse.  — Cependant  Joussouf,  pacha 
de  Précovetcha,  avait  été  chassé  deLa- 
risse,  et  battu  en  Béotie.  Pressé  avec  les 
débris  de  son  armée  contre  le  rivage ,  il 
parvint  à  gagner  le  pont  qui  traverse 
l'Euripe  et  à  se  jeter  dans  l'île  de  Né- 
grepont.  Cette  arrivée  imprévue  surprit 
les  troupes  grecques  occupées  su  siège 
de  ta  citadelle,  et,  avant  qu'elles  eus- 
sent pu  se  reconnaître  et  chercher  un 
refuge  dans  les  montagnes,  le  pacha 
leur  tua  trois  cents  hommes.  L'arméede 
Joussouf  et  les  troupes  de  la  citadelle  se 
réunirent,  et  remportèrent  quelques  au- 
tres avantages.  Un  village  chrétien,  qui 
n'avait  pas  été  abandonné,  fut  livré  au 
pillageetses  habitants  furent  massacrés; 
toute  l'Ile  semblait  retombée  sous  la 
domination  turque.  Mais  l'un  des  chefs 
les  plus  braves  et  les  plus  renommés 

(i)  Baffenel,  Étèn.  <U  la  Grèct,  1.  II, 
p.  aî6-i*o. 

(i)  Rrffeurl,  id.,  p.  365-369- 


des  Hellènes ,  Diamantïs,  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Carystos,  dont  il  était  venu 
presser  le  siège  après  'une  victoire  rem- 
portée à  Catavotlira.  A  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  Joussouf  dans  l'Eubée,  il  ce 
met  à  la  tête  d'environ  3,0QO  hommes , 
Grecs  de  l'île  et  soldats  qu'il  avait  em- 
menés deThessaiie,  et  marche  contre 
les  Turcs.  D'abord ,  il  essaya  d'attirer 
l'ennemi  dans  les  montagnes,  où  l'a- 
vantage de  la  position  pouvait  compen- 
ser l'infériorité  du  nombre.  Le  pacha 
se  refusa  à  l'y  suivre;  forcé  de  com- 
battre en  ligne ,  Diamantis  descendit 
en  plaine,  le  5  août  18S8,  et  rangea 
sa  petite  armée  en  bataille  devant  une 
bourgade  grecque  qui  venait  d'être  ra- 
vagée par  des  soldais  de  Joussouf.  Le 
combat  fut  long  et  acharné;  les  Musul- 
mans, quoique  plus  nombreux,  furent 
contraints  de  céder  à  l'impétuosité  de 
leurs  adversaires.  Youssouf  combattit 
bravement,  et  sut  protéger  sa  retraite 
avec  deux-cents  cavaliers  bulgares  qui 
l'avaient  suivi.  Le  surlendemain  il  posta 
avantageusement  les  restes  lie  son  armée 
dans  un  village  qu'il  avait  à  demi  ruiné, 
et  couvrit  sa  position  de  quatre  pièces 
de  campagne  placées  Bur  les  rives  escar- 
pées d'une  petite  rivière,  dont  le  cours  le 
protégeait.  Diamantis,  aussi  prudent  que 
courageux,  sut  contenir  l'impétuosité 
de  ses  troupes ,  et  passa  quelques  jours 
en  observation.  La  cavalerie  turque,  en- 
hardie par  l'inaction  apparente  de  leur 
ennemi,  faisait  des  incursions  jusque 
dans  sou  camp;  mais  une  nuit  Diaman- 
tis fitcreuserde  vastes  fossés  recouverts 
de  terre,  et  de  sable,  et  deux  jours  après 
quand  les  Bulgares  passèrent  la  rivière, 
leurs  chevaux  vinrent  s'abîmer  dans  le 
piège  des  Grecs ,  qui  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Pendant  un  mois 
encore,  Diamantis  différa  d'attaquer  les 
musulmans  ;  enfin,  quand  il  leur  eut  ins- 
piré une  complète  sécurité,  il  songeait 
tourner  leur  ligne  de  défense.  Ce  fut  la 
nuit  du  5  septembre,  qu'après  avoir 
allume"  dans  son  camp  de  grands  feui  et 
laissé  quelques  soldats  pour  dissimuler 
son  mouvement,  il  se  mit  en  marche  à 
travers  les  montagnes.  Il  était  en  vue  du 
camp  de  Youssouf  deux  heures  avant  la 
jour  :  l'attaque  n'eut  lieu  qu'au  lever  du 
soleil;  les  ennemis,  pleins  de  sécurité, 
étaient  encore  endormis.  Ils  furent  pres- 
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que  tous  massacrés.  La  victoire  des  Grecs 
fui  telle ,  que  le  chef  ennemi  s'enfuit 
seul,  sans  armes  avec  quelques  Bulgares 
lers  Négrepont  Le  commandant  de  cette 
place  refusa  de  l'ouvrir  aux  fuyards.  Yous- 
souf  eut  la  lâcheté  d'abandonner  les  dé- 
bris de  Son  armée  et  de  s'y  réfugier  seul. 
Quelques  centaines  de  Turcs  avec  son 
lieutenant  parvinrent  à  repasser  le  dé- 
irait, et  regagnèrent  péniblement  la 
Thessalie  (1). 

Expéditions  d'Ulysse  en  Eubbb. 
—  Après  sa  victoire,  Oiamantis  repassa 
eut  le  continent,  laissant  aa  corps  de 
troupes  dans  l'Eubée.  L'année  suivante , 
I8!4, Ulysse,  qui  avait prisses  cantonne- 
ments dans  l'Attique,  franchit  l'Euripe, 
et  essaya  de  surprendre  Négrepont,  où 
les  Turcs,  après  la  défaite  deYoussouf, 
avaient  concentré  toutes  les  forces  de  la 
province.  Son  projet  échoua  ;  les  enne- 
mis avaient  été  prévenus  et  se  tenaient 
fur  leurs  gardes.  Ulysse  s'établit  alors 
autour  de  fa  ville  pour  en  faire  le  blocus, 
s  emparant  des  chevaux  des  ennemis , 
massacrant  leurs  maraudeurs  et  s'effor- 
çant  toujours,  mais  en  vain,  de  les  atti- 
rer a  une  a fïai re  générale.  Enfin,  pour 
mettre  Négrepont  en  état  de  pourvoir  elle- 
même  à  sa  délivrance,  il  enrégimenta  la 
jeunesse  de  l'Ile ,  la  disciplina ,  lui  four- 
nit des  armes  et  des  munitions ,  et  lui 
donna  pour  l'exercer  et  l'aguerrir  une 
division  de  ses  troupes  ;  puis  il  la  diri- 
gea sur  Carystus,qui  fut  bloquée  comme 
Négrepont.  Depuis  le  commencement  de 
l'insurrection  dans  l'Ile  d'Eubée,  les 
Turcs  n'avaient  cessé  d'occuper  Négre- 
pont et  Carystos,  où,  plus  d'une  fois  ré- 
duits à  l'extrémité,  ils  étaient  toujours 
parvenus  à  se  maintenir.  Carystos,  moins 
fortifiée  que  négrepont,  se  rendit;  mais 
les  discordes  des  chefs  (le  la  Grèce  con- 
tinuèrent à  protéger  les  Turcs  enfermés 
dans  Négrepont.  Ulysse,  privé  de  ren- 
forts, et  rappelé  sur  le  continent  par 
les  intérêts  de  la  guerre  générale,  ne  put 
s'emparer  de  cette  ville. 

DeBUIERS      ÉVÉNEMENTS     DE  LA 

ouhbbb  en  Eubéb.  —Les Turcs  pro- 
fitèrent de  l'abandon  forcé  de  l'Eubée 
par  Ulysse  pour  y  faire  une  nouvelle 
lentative.  Un  lieutenant  de  Derviscb- 

[i)*Mikoà,Érium.  delà  Gréa,  t.  IL 
P-  Î7'-J8i. 


pacha,  établi  dans  la  presqu'île  de  Volo, 
traversa  le  détroit  dans  des  barques  four- 
nies par  les  Turcs  de  Négrepont,  s'em- 
para de  toutes  les  parties  non  fortifiées 
de  l'Ile ,  et  bloqua  les  chrétiens  dans  Ca- 
rystos (juillet  1 824).  11  eût  pu  reprendre 
cette  place;  mais  il  préféra  tenter  un 
coup  de  main  sur  Athènes.  Battu  dans 
la  plaine  de  Marathon ,  il  fut  pris,  et 
Quelques  soldats  seuleme ut  regagnèrent 
l  île ,  qui  ne  resta  pas  longtemps  en  leur 
pouvoir.  Ulysse  y  reparut,  et  s'empara  de 
tout  le  pays,  à  l'exception  de  Négrepont, 
que  peut-être  il  eut  forcé  à  se  rendre  si 
des  desseins  ambitieux  et  les  préoccupa- 
tions d'une  défection  prochaine  u'eussent 
affaibli  son  ardeur  (1).  Gouras,  qui  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince d'Athènes,  ne  put  empêcher  les 
Turcs  de  repreudre  le  dessus  en  Eubée. 
Ils  s'emparèrent  deCarystos,  sur  laquelle 
le  colonel  Fabvier  et  le  chef  d'escadron 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  firent, 
en  mars  182C,u ue  tentative  infructueuse. 
Us  avaient  d'abord  remporté  quelques 
BuesêsrtforcélesTurcsaseréfugierdans 
la  forteresse,  quand  un  renfort  inattendu 
do  deux  mille  nommes  leur  survint.  Les 
Turcs  reprirent  l'offensive,  coupèrent  à 
leurs  ennemis  toute  retraite,  et-sans  un 
prompt  secours,  que  les  Grecs  d'ipsara, 
d'Hydra  et  de  Syra  envoyèrent,  tous  les 
hommes  de  l'expédition  eussent  péri  (2). 

L'Île  d'Eu  bee  hé  unie  a  la  Grèce  ; 
son  état  actuel.  —  Ce  fut  la  der- 
nière tentative  armée  des  Grecs  dans 
l'ile  île  Négrepont.  Les  discordes  de  leur 
gouvernement,  leurs  revers  consécutifs 
sur  le  continent  permirent  aux  Turcs  de 
Négrepontetde  Carystos  de  s'étendre  par 
toute  l'île,  et  ils  en  restèrent  maîtres 
jusqu'à  l'époque  où  ,  grâce  à  la  triple 
intervention  de  la  France ,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie,  et  à  la  victoire  de 
Havarin,  la  liberté  hellénique  fut  con- 
sacrée. U  fut  résolu  dans  les  conférences 
de  Londres  que  l'Eubée  appartiendrait, 
avec  les  Cyclades,  au  nouvel  État.  Celte 
décision  était  déterminée  par  la  situation 
géographique  de  111e,  qui  ne  permettait 
pas  qu'elle  pût  être  laissée  aux  mains 


(l)  Mémoire!  hislar.  el  miiit.  sur  les  Sria. 
de  la  Grèce,  de  iSaa  à  1817,  par  Jourdain, 
L  II,  p.  140- 
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des  musulmans ,  sans  que  l'existence  et 
l'indépendance  de  la  Grèce  fussent  in- 
cessamment compromises  et  menacées. 
Cette  décision  devait  grandement  con- 
tribuera la  dépopulation  de  i'Eubée;car 
les  musulmans  y  étaient  seuls  délenteurs 
cl  cultivateurs  de  ta  terre,  les  chrétiens , 
dans  tout  le  cours  de  leur  domination , 
n'ayant  trouvé  d'autre  moyen  d'échap- 
per aux  exactions  de  toutes  sories  que  de 
s'adonner  à  la  vie  pastorale.  Il  fut  à  la 
vérité  résolu,  lorsque  le  traité  définitif 
replaça  Samos  sous  la  domination  des 
Turcs",  que  ceux  des  Samiens  qui  cher- 
cheraient unasile  en  Grèce  obtiendraient 
des  concessions  de  terre  dans  Nègre  pont  ; 
mais  la  nécessité  où  on  les  mit  de  désin- 
téresser les  musulmans  propriétaires  du 
sol  rendit  ces  donations  illusoires.  Pres- 
que tous  refusèrent,  et  depuis  l'expul- 
sion des  Turcs  l'île  est  devenue  en 
beaucoup  d 'endroits  un  véritable  dé- 
sert (1). 

Aujourd'hui  la  grande  tle  d'Euhée,  qui 
a  reprisson  nom,  compte,  en  y  compre- 
nant la  population  del'éparchie  de  Sco- 
pélo,  59,550  habitants  au  lieu  de  300,000 

(i)  Juclicranlt  de  Saint -Denis,  Hist,  de 
l'emp.  Ottoman,  t,  III,  p.  36?  el  3g6. 


qu'elle  eut  au  temps  de  sa  prospérité, 
Klleformeunenomarchiedontla  capitale 
est  Chalcis,  et  sesubdbiseenquatreépar- 
chies,  dont  trois  pour  l'Eubée,  savoir  : 
Chalcis,  Xérochori,  Carystos,  et  celle  de 
Scopélo  pour  le  groupe  des  îles  Ihes- 
salienncs.  Chacune  de  ces  éparebies  s 
un  chef-lieu  du  même  nom.  On  conçoit 
qu'avec  une  si  faible  population  la  plus 
grande  partie  du  territoire  de  l'Eubée 
reste  inculte.  L'agriculture  n'est  déve- 
loppée que  sur  quelques  points  du  litto- 
ral, principalement  dans  les  environs  de 
Chalcis  et  de  Carystos.  Les  montagnes 
de  l'intérieur  ne  sont  habitées  que  par 
des  pâtres,  qui  suivent  leurs  troupeaux 
de  pâturage  en  pâturage.  Le  gouverne- 
ment actuel  de  la  Grèce  a  fait  quelques 
efforts  pour  ranimer  l'agriculture  en 
Eubée:  il  a  ordonné  le  dessèchement  des 
marais  de  Chalcis,  il  a  fait  greffer  les 
oliviers  sauvages ,  il  a  tracé  des  roules 
qui  doivent  conduire  d'Athènes  au  chef- 
lieu  de  llle;  mais,  malgré  ces  louables 
tentatives ,  cette  grande  et  belle  île  d'Eu- 
bée  offrira  encore  longtemps  la  trace 
des  maux  qu'elle  a  soufferts  depuistrois 
siècles,  avant  que  de  retrouver  tous  les 
éléments  de  son  ancienne  prospérité. 


DigitizGd  t>y  Google 
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Serions  gehbhales  sue  la  géogra- 
phie et  l'histoire  des  CYCLADES. 
Nous  désignons  par  le  nom  de  Cy- 
clades le  groupe  des  lies  de  l' Archipel 
qui  est  compris  entre  les  SI'  40'  et 
S4=  3(f  de  longitude  et  35°  40'  et  38=  de 
latidude  nord,  et  nous  y  réunirons 
toutes  les  îles  du  golfe  Saronique  et 
celles  qui  avoisinent  les  côtes  de  l'Ar- 
goiide  (l).  La  petitesse  de  ces  Iles,  leur 
ressemblance  d'aspect  et  de  nature, 
leur  concentration  dans  un  coin  de  la  mer 
Égée,  leur  proximité  du  ri  rage  de  la 
Grèce  d'Europe ,  la  nullité  historique 
du  plus  grand  nombre,  et  la  similitude 
de  leurs  destinées  dans  les  temps  anciens 
et  modernes,  telles  sont  les  principales 
raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  leur 
appliquer  spécialement  cette  dénomi- 
nation de  Cyclades,  dont  l'emploi  n'a 
jamais  été  bien  défini,  et  que  les  géogra- 
phes et  les  voyageurs  étendent  quelque- 
ibis  à  toutes  les  lies  de  la  mer  Egée  (2). 
Notre  groupe  des  Cyclades  se  composera, 
donc  des  lies  rangées  dans  l'ordre  sui- 
vante partir  de  la  pointe  méridionale 
de  l'Eubée:  Andros,  Ténos,  Gyaros, 
Céos,  Hélène,  Cythnos,  Syros,  Oélos, 
lUiénée,  Hyconos,  Sériphos,  Syphnos, 
Oliaros,  Paros,  Antiparos ,  Naïos, 
Cimolos,  Mélos,  Polyaigos,  Pholégan- 
ilros,  Sikinos,  los ,  Amorgos  ,  Astypa- 
lée ,  Anaplié ,  Théra,  la  plus  rapprochée 
de  la  Crète  au  sud  ;  et,  en  suivant  les  si- 
nuosités du  continent  hellénique,  nous 
rencontreronsSalamine,Egine,Calaurie, 
llydria,  Typarénus  et  quelques  écueils 
et  Ilots  que  nous  signalerons  en  passant. 

Aspect  général  des  cyclades.  — 
-  L'aspect  de  presque  toutes  les  Cycla- 
des, dit  Villoison,  au  premier  abord  est 

(l)  Yojei  loiile  la  bibliographie  relative 
au*  Cyclades  dans  les  indicationsde  Foriiiger, 
BaaàbudidtraUen  Géographie,  I,  III,  p.  ios4. 

(i)Vojei  plus  liant,  p.  iga. 


uniforme.  On  n'aperçoit  en  arrivant  que 
des  rochers  pelés,  secs  et  arides,  souvent 
taillés  à  pic  ;  plusieurs  n'ont  pas  de  port, 
mais  seulement  une  rade,  une  calnnque 
pour  les  barques,  les  Caïques,  les  sac  re- 
lèves et  autres  petits  bâtiments.  A  l'ap- 
proche du  premier  bateau  on  voit  accou- 
rir une  foule  d'oisifs  qui  s'empressent  de 
vouscrierde  toutes  parts  tî  fi^vSara?  quel- 
les  nouvelles  f  et  qui  se  hâtent  de  recevoir 
les  lettres  qu'apportent  le  xcuctâixupic  ou 
patron  de  barque,  et  qui  les  interceptent 

souvent  ou  les  lisent  à  la  dérobée  

Les  anciens  avaient  coutume  de  placer 
quelques-uns  deleurs  temples  assez  près 
de  la  mer,  comme  celui  d'A  pollon  ,Eg!ète 
à  Anaphe,  ou  Namfi,  d'Esculape,  que 
j'ai  retrouvé  à  Astypalie  ou  Stampalie, 
d'autant  plus  que  les  villes  anciennes 
étaient  proches  du  rivage.  Maintenant 
la  crainte  des  corsaires ,  qui  ont  souvent 
dévasté  l'Archipel,  a  forcé  les  insulaires 
à  bâtir  leurs  villages  sur  le  haut  d'une 
montagne,  quelquefois  à  une  ou  deux 
heures  de  distance  de  la  marine.  C'est  co 
que  firent  les  premiers  Grecs,  au  rapport 
de  Thucydide.  Les  modernes  ont  cons- 
truit de  petites  chapelles  assez  près  du 
bord  de  la  mer;  c'est  là  qu'on  se  met  à 
l'abri  quand  ou  veut  s'épargner  la  peine 
de  monter  au  village.  C  est  aussi  la  de- 
meure la  plus  ordinaire  des  matelots 

qui  restent  au  port  Le  chemin  qui 

mène  au  village  est  ordinairement  rude 
et  escarpé ,  et  quelquefois  même  dange- 
reux et  fort  long  La  première  chose 

qu'on  aperçoit  en  arrivant  dans  les  bourgs, 
c'est  une  longue  file  de  moulins  à  vent , 
placéeàl'entréedu  village.  Les  rues  sont 
ordinairement  étroites,  inégales;  la  plu- 
part nesont  pas  pavées,  et  sont  pleines  de 
lioue  dans  l'hiver,  le  seul  temps  de  l'an- 
née où  il  pleut  dans  l'Archipel.  On  y 
rencontre  à  chaque  pas  des  cochons,  des 
poules.  Dans  quelques  îles,  les  escaliers 
avancent  dans  la  rue  et  eu  occupent  la 
moitié.  Toutes  les  maisons  sont  cou- 
vertes d'une  terrasse,  revélue  d'une  cou- 
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clie  de  terre,  qui  laisse  souvent  passer  la  centes  que  celles  de  Villoison  cous 

pluie, etqu'ilfautrenouvelertouslesans.  présentent  les  choses  sous  le  même 

Il  n'y  a  qu'àSanlorin  où  elles  soient  plus  aspect.  «  Les  Cyclades,  dit  un  spirituel 

solides  et  faites  de  pierre  L'usagedes  voyageur,  enlevé  récemment  par  une 

terrasses  est  très-ancien  dans  le  Levant,  mort  déplorable  (1),  que  les  poètes  nous 
comme  on  le  voit  dans  la  Bible.  Les  dépeignent  si  riantes,  sont  en  ^ne- 
maisons  sont  basses,  occupent .peu  d'em-  ral  d  une  aridité  désespérante  pour  l'i- 


placement.nerenfermentordiiiairement  magination.  Que  d'illusions  s'envolent 
qu'une  pièce  d'une  médiocre  grandeur,    quand  on  arrive  en  Grèce  !  Lorsque,  w 


 ji,  on  ne  trouve  que  de  la  terre,  et  dans  un  vague  lointain  la  terreduPé- 

dans  très-peu  des  planches.  Le  feu  n'y  lopounèse.  Te  voyageur  double  enfin  le 

prend  presque  jamais.  Il  est  vrai  que  cap  Matapan,  il  éprouve  un  premier  mé- 

celui  de  la  cuisine  n'est  jamais  ardent  compte.  On  lui  désigne  à  droite  sons  le 

chez  les  Grecs ,  et  que  ,  grâce  à  la  dou-  ^oiu  de  Cérigo  un  rocher  chauve  et 

ceur  de  leur  climat,  ils  n'ont  presque  aride  comme  tes  cotes  de  Provence.  Cé- 

pas  besoin  de  se  chauffer.  Ils  n'ont  pas  rigo  n'est  autre  que  cette  Ile  des  amours 

de  cheminées  dans  leurs  chambres,  et  se  dont  le  -Jimat  était  si  énervant,  dont  les 


servent  de  réchauds  On  ne  t 

fenêtres  dans  presque  aucune  Ile,  mais 
seulement  des  contrevents  ou  volets  le 
bois,  qu'on  laisseouverts  toute  la  journée; 

«Lhiverest  très-doux  dans 
des.  C'est  le  seul  temps 


s  Cycla- 
ée  ou  il 


myrtes,  les  ci  trot  _  

ie  si  suaves  parfums  au  temps  où  elle 
se  nommait  Cythère ,  où  Vénus  était  sa 
souveraine.  Puis  vous  rangez  Milo,  Anti- 
niio  avec  son  turban  de  nuages  qui  h 
;ouvre  perpétuellement  comme  une  om- 
orelle,  Paras,  Antiparos.Syra;  partout 
a  même  désolation.  Si  tous  poussez  plus 
îoin  votre  voyage,  vous  retrouvez  encore 
'  iut  de  l'Archipel  la  même 


tonne.  Les  pluies  n'y  sont  pas 
dans  cette  saison,  et  commencent  la  fin 
du  mais  de  décembre.  Le  siroe  règne 

alors  ordinairement,  comme  la  tramon-    _  „.._.   _   _  

lane  dans  l'été,  ce  qui  rend  le  climat    stérilité;  et  jusqu'à  Nicaria  et  Patmos 
tempéré.  11  n'y  a  pas  à  proprement    la  plupart  des  1!es  ne  sont  que  des  mas- 
parler  de  vent  fort  ni  durabledans  l'hiver,    ses  A*  rochers,  non-seulement  sans  véaé 
qu'Anacréona  raison  d'appeler  ÈuaéyrDoe 
l'ipa.  En  général ,  les 
inconstants.  11  faut  t 


tation,  mais  sans  apparence  de  terre  végé- 
tale. Cependant ,  mer  que  ces  lies  aient 
délier  du  calme    étécalovées.ceseraitcontredire  un  trop 
présage  [a  tem-    grand  nombre  de  témoignages.  Autre- 
mi-  ■. , ,  r >  .  il».    Yois,  assurent  les  anciens ,  elles  étaient 

.-   --    couvertes  de  forêts.  11  faut  croire  alors 

is  qui  bondissent.  Il  tombe  ra-    que  la  destruction  de  ces  forêts  est  la 

 de  la  neige ,  escepté  surles  mon-    causede  la  stérilité  actuelle  desCyclades; 

tagnes;  la  glace  y  est  presque  une  chose    c'est  du  moins  la  seule  raison  qu'on  en 


péie. 


n  est  sûr  d'en  voir  bientôt  s' éle- 
e  quand  on  trouve  une  foule  de 


inouïe  (1).> 


puisse  donner.  Si  sauvages,  si  arides 


Des  impressions  de  voyage  plus  ré-  qu'ils  paraissent  d'abord  au  voyageur, 
les  rochersdes  Cyclades  (dont  quelques- 
i)  J'ai  emprunté  tous  ces  détails  oui  ma-  uns  enveloppent  dans  leurs  cotes  dé- 
crits de  Villoison,  amas  confus,  mais  pré-  solées  des  vallées,  des  plaines  d'une  fé- 
iidflreflseignementidetoiisçenrcssurU  admirable)  H 60  forment  pas 

Grèce,  elparticulièremerit  sur  les  îles,  recueil-     mdns  „„  horizon  à  totthatt  pour  le 


t  dans  les  ailleurs  anciens,  dans  les  voya- 


  pour  le 

plaisiïdea  yeux.  Nus,  dépourvus  de  tous 


geursdeioiislesiemps.danslesby.auiiQsJes  f  donsde  la  na'ture,  'n'ayant  pour  ainsi 
Pere,  de  l'Éel.se.  la  Loi»  de.  emMrEUrs.  etc.    «~  ™  ^  ilSPBe  parent 


Pères  de  l'Église,  les  Lois  des  empereurs,  etc., 
que  cet  infatigable  savant  lisait  la  plun  ' 
mai  n ,  en  faisant  fores  eil  raits  et  commenia  ires. 
C'est  une  mine  inépuisable  de  maïcriaui; 
mais,  sauf  sur  quelinies  points,  la  mise  en 
reatre  y  est  à  peu  près  nulle.  Voyez  à  la  Bi- 
Miothèqua  Nationale  les  manuscrits  36a,  9-3. 
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phère,  et  revêtent  les  teintes  splendides 
que  le  ciel  leur  envoie.  Ce  sont  des  pris- 
mes admirables  établis  sur  la  mer  pour 
refléter  le  soleil,  et  reproduire  plus 
belles  encore  les  nuances,  changeantes 
à  chaque  .heure,  de  l'horizon  oriental. 
Le  matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  an 
milieu  de  cette  mer  unie  et  blanche 
comme  un  lac  de  mercure,  les  lies  se 
colorent  d'nnbleu  tendre,  délicieusement 
fondu,  impossible  à  déunir,  qui  n'est 
pas  l'indigo  et  qui  n'est  pas  l'azur,  mais 
oui  souvent  m'a  rappelé  cette  couleur 
d'un  instant  qui  aux  heures  de  rosée 
t'attache  comme  une  poudre  légère  aux 
prunes  sauvages  de  nos  haies,  et  dispa- 
raît plus  tard  a  la  chaleur.  Le  soleil 
leté ,  la  mer  s'enflamme ,  les  rochers  se 
dorent,  et  scintillent  comme  les  topazes. 
I*  soir  ils  subissent  dans  toute  sa  splen- 
deur l'incendie  du  couchant  (t),  et  plus 
tard  rendent  dans  toute  leur  transparente 
pâleur  les  teintes  roses  qui  lui  succèdent. 
La  nuit  enfin,  au  clair  des  étoiles,  on 
croit  voir  d'immenses  coupoles  bleues, 
eouachées  par  la  lune,  qui  se  lève,  d'un 
large  reflet  blanchâtre,  et  entourées  d'une 
ceinture  d'argent  par  la  merqui  se  brise 
sur  leurs  rivages.  - 

C'est  a  l'impression  produite  par  ce 
spectacle  enchanteur  qu'il  faut  surtout 
attribuer  les  sentiments  enthousiastes 
des  insulaires  grecs  pour  les  petits  nids 
rocailleux  qui  les  ont  vus  naître.  Il  faut 
en  chercher  la  cause,  dit  M.  Bronsted , 
non-seulement  dsns  l'attachement  or- 
dinaire au  sol  natal,  mais  encore  dans 
des  circonstances  locales,  surtout  dans 
l'influence  qu'exerce  depuis  l'enfance 
sur  le  physique  et  le  moral  d'un  peuple 
doué  d  un  naturel  heureux,  sensible  et 
nubile,  une  mer  superbe,  remarquable 
par  sa  variété  infime,  par  la  richesse 
des  teintes,  et  par  un  horizon  immense. 
L'exclamation  de  Callirhoé,  dans  le  ro- 
man de  Chariton ,  est  donc  aussi  vraie 
que  pathétique,  lorsque ,  sur  le  point 
d'être  conduite  dans  l'intérieur  de  t'A- 
fie  et  àBabvIone,  elle  s'écrie .-  Etre  trans- 
portée sur  les  bords  de  l'Eu  pli  raie,  moi 
pauvre  insulaire,  être  emprisonnée  dans 
ces  vastes  plaines  où  je  ne  verrai  plus 

.  (0  "Owh  4  fllioï  pwnliûii,  comme  disent 
»  heureusement  tes  Grecs  modernes,  pour 
«primer  la  magnificence  du  soleil  couchant. 


la  mer!  •  Un  jour,  continue  M.  Brons- 
ted (1),  pendant  que  j'admirais  sur  les 
hauteurs  d'Ampelakia,  auprès  de  la 
vallée  de  Tempe,  la  beauté  du  paysage 
qui  se  présentait  devant  moi,  les  masses 
imposantes  de  l'Olympe  et  lé  fleuve  qui 
en  baignait  le  pied,  un  Grec  de  l'île,  de 
Tine,  qui  était  présent,  me  dit  :  ■  Certes, 
c'est  beau;  mais  où  est  la  mer?  Elle  est 
loin  d'ici  ».  Cette  prédilection  pour  les 
îles  de  la  mer  Êgée,  qu'un  rhéteur  grec 
comparait  aux  belles  taches  foncées 
d'une  peau  de  panthère,  image  qui  rap- 
pelle les  iers  d'Horace,  interfusa  ni- 
tentes  xquora  Cycladas,  reste  la  pas* 
sien  dominante ,  le  trait  distinctit  de 
leurs  habitants,  qui  préfèrent  la  vie  ché- 
tive  ou'ils  mènent  sur  leurs  rochers  à 
tout  le  bien-être  dont  ils  pourraient 
jouir  dans  toute  antre  partie  de  la  terre. 
Heureuse  disposition  de  ces  insulaires , 
intéressante  à  observer  pour  le  voyageur 

3 ni  les  visite,  et  qui  sous  les  apparences 
e  la  misère  y  découvre  plus  de  conten- 
tement réel  qu'on  n'en  voit  ordinaire- 
ment chea  les  peuples  surexcités  par 
certains  abus  de  la  civilisation! 

Population  des  Cyclades.  — 
La  population  des  Cyclades  est  es- 
sentiellement grecque  d'origine.  Héro- 
dote dit  en  général  que  les  habitants  de 
ces  Iles  étaient  de  race  pélasgique,  et  que 
plus  tard  ils  furent  appelés  Ioniens, 
par  la  même  raison  que  les  douze  villes, 
ioniennes  fondées  par  les  Athéniens  (2). 
Avant  la  domination  des  Ioniens  dans 
la  mer  Égée,  les  lies  avaient  d'abord  été 
soumises  aux  Phéniciens  et  au  sceptre 
du  Crétois  Minas;  les  Cariensy  établi- 
rent ensuite  leur  empire;  ■  et  ils  en  fu- 
rent chassés,  dit  Isocrate  (3)  par  nos 
ancêtres,  qui,  n'osant  point  s'y  transpor- 
ter eux-mêmes  ,  firent  passer  dans  ces 
Iles  les  citoyens  que  l'indigence  pour- 
suivait dans  leur  patrie.  Après  cela,  dé- 
venus plus  entreprenants,  ils  fondèrent 
sur  le  continent  de  nombreuses  et  puis- 
santes cités.  » 

Il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard  :  la 
diffusion  de  la  race  ionienne ,  qui  se 

(i)  M.  Bronsted ,  Voyage»  dam  la  Grèce  ; 
lie  de  Cent,  |).  S. 

a)  Hérodote,  VII.  gS. 

(3)  Isocr.,  Paaath.,  §16,  p.  a4i;  éd. 
Coray. 
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confond  par  tant  de  côtés  avec  celle  des 
Pelasses,  est  Uti  fait  incontestable,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  ce  que 
nous  appelons  les  Cyclades.  Deux  ou 
trois  îles  seulement,  comme  Mélos  et 
Tliéra,  échappèrent,  aux  Ioniens,  et  fu- 
rent peuplées  par  des  colons  d'origine 
dorienne.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  excep- 
tion, qui  ne  détruit  pas  le  fait  général.  Le 
passage  d'Isoerate  qui  vient  d'être  cité 
conlirme  l'assertion  d'Hérodote,  qui,  à 
son  tour,trouvesa  preuve  dans  milleren- 
seicuements  de  détails,  Hérodote  dit  lui- 
même,  en  parlant  de  quelques  peuples 
insulaires ,  tels  que  ceux  de  Céos ,  de 
Naxos,  de  Siphnos,  de  Sériphos,  d'An- 
drosetdeTénos,  qu'ils  étaient  Ioniens 
et  originaires  ([Athènes.  Thucydide, 
dans  le  curieux  dénombrement  des  peu- 
ples entraînés  par  Athènes  dans  l'expé- 
dition de  Sicile,  nomme  la  plupart  de 
ces  insulaires,  et  assure  également  qu'ils 
étaient  Ioniens  et  sortis  d'Athènes. 
«  Velléius  Paterculus  (i),  entre  antres 
îles  qui  furent  occupées  par  la  colonie 
ionienne, cite  celle  d'Andros,  de  Délos, 
«le  Ténos  et  de  Paros,  et  il  ajoute  :  alias- 
que.  ignobiies ,  expression  par  laquelle 
il  désigne  sans  doute  le  reste  des  Cy- 
clades. Enfin ,  le  scoliaste  anonyme 
de  Denys  le  Périégète  non- seulement 
nomme  toutes  les  Cyclades  où  B'établi- 
rent  les  colonies  ioniennes ,  mais  encore 
il  cite  les  noms  des  chefs  qui  conduisi- 
rent ces  colonies.  Ce  passage,  un  des 
plus  curieux  que  les  anciens  nous  aient 
conservés,  est  aussi  le  seul,  à  ma  con- 
naissance, où  nous  trouvions  ces  lu- 
mières. Le  chef  de  la  colonie  conduite 
à  Céos  se  nommait  Thersidamas;  à  Siph- 
nos, Alcénor;  à  Délos,  Anliochus  ;  à 
Sériphe,  Eteoelcs;  à  Naxos,  Arehétime 
e.t  Tendus;  à  Hhénce,  Délon;  à  Scyros, 
Hippomédon;  à  Mycone,  Hippocles;  à 
Andros,  Cenœthus  et  Eurylochus;  à 
Cythnos,  Cestor  et  Céphallénus;  à  Pa- 
ros Clylhiuï  et  Mêlas.  L'île  d'Amorgos 
fut  la  seule  où  les  Athéniens  n'envoyè- 
rent pas  directement  une  colonie  de 
leur  sein.  Ce  furent  les  Nasiens  qui  s'y 
établirent.  * 

Cette  émigration  ionienne  s'effectua 
l'an  1130  avant  l'ère  chrétienne.  A 
celte  époque  l'Attique  était  encombrée 

(i)  Kaoïil  Rorlicllr,  Col.  r.rrrq.,  III,  p.  ta. 


d'habitants;  elle  avait  reçu  tous  les 
peuples  fuyant  l'invasion  des  Dorienset 
des  Kéraclides  dans  le  Péloponnèse. 
Aussi  toute  cette  population,  se  sentant 
trop  à  l'étroit  dans  la  stérile  Atlique, 
ne  larda  pas  à  s'écouler  vers  les  îles  et 
l'Asie  Mineure.  L'ambition  de  régner 
ayant  divisé  les  Gis  de  Codrus,  et  la  Py- 
thie ayant  favorisé  de  son  suffrage  les 
prétentions  de  Médon,  Hélée  et  ses  au 
1res  frères  résolurent  de  s'expatrier,  et 
devinrent  naturellement  les  chefs  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  disposés  à 
émigrer.  Ainsi  un  Fonds  primitif  de  race 
pélasgique,  sur  lequel  se  superposent 
des  établissements  de  peuples  naviga- 
teurs, Phéniciens,  Cretois,  Cariens ,  le 
tout  recouvert  ensuite  d'une  sorte  d'i- 
nondation de  colonies  d'Ioniens,  rat» 
sortie  peut-être  du  vieux  tronc  des  Pé-  i 
lasges,  tels  sont  les  éléments  qui  compo-  i 
aèrent  la  population  des  Cyclades  et  en  '■ 
général  de  presque  toutes  les  îles  de  la 
mer  Egée  (1).  I 

SlTlIAIIOn  HISTORIQUE  DES  Cï- 
CI.ADES    PENDANT    L'ANTIQUITE,  —  I 

Prise  dans  le  sens  géographique  la  de-  ■ 
nomination  de  Cyclades  est  absolûmes!  i 
fausse;  dans  le  sens  politique  et  reli-  i 
cicux  elle  est  rigoureusement  exacte; 
et  ce  sens-là  est  le  seul  vrai  et  primiti- 
vement accepté  et  compris  parles  Grecs. 
Les  Cyclades  formaient,  en  effet,  un 
cercle  ou  confédération,  ou  Ampliic- 
tyonie,  dont  l'île  de  Délos  était  le  centre, 
et  où  tous  les  Insulaires  envoyaient  des 
théories  sacrées  aux  Panépynes,  ou  as- 
semblées générales.  Il  est  à  croire,  avec 
M.  Bronsted ,  que  la  véritable  cause  de 
la  discordance  notable  des  anciens  re- 
lativement au  nombre  d'iles  désignées 
sous  le  nom  de  Cyclades  et  compri- 
ses dans  le  croupe  délien,  c'est  que 
les  amphictyons  délieus,  ou  les  mem- 
bres decette  fédération  d'iles  y  entraient 
ou  s'en  reliraient  selon  que  la  ligue 
était  favorisée  ou  opprimée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  beaucoup  défaits  qui  auto- 
risent à  croire  qu'il  s'était  formé  ic 
bonne  heure  entre  ces  iles  une  fédéra- 
tion qui  ne  dépendait  .d'abord  ni  d'A- 
thènes ni  des  villes  d'Asie  unies  par  les 
Panionia.  Cette  confédération  format 
sans  doute  une  amphïelyonie  particu- 

(i)  lîromtcd,  Os  iih  de  Ccol,  p.  SG. 
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Hère,  et  Délos,  ou  le  sanctuaire  des  divi- 
nités détiennes,  en  était  le  centre. 

An  reste,  sur  ce  point,  comme  sur 
tout  ce  qui  regarde  l'état  historique  des 
Cyclades  avant  le  sixième  siècle ,  on  en 
est  réduit  à  de  simples  'conjectures. 
•  Avant  la  guerre  des  Perses,  dit  encore 
M.  Bronsted,  ou  trouve  peu  de  données 
vraiment  historiques  sur  les  Cyclades. 
Cependant  cette  période  reculée  fut  le 
temps  de  leur  plus  grande  prospérité. 
Ces  petites  républiques  insulaires,  en 
possession  de  l'autonomie  dans  toute 
['acception  du  mot,  virent  se  dévelop- 
per leur  industrie  et  leur  activité  com- 
merciale par  lenrs  relations  avec  les 
villes  Erecquesd'Asie  Mineure,  et,  après 
Psammitichus.avecl' Egypte.  •Mais les 
progrèsdela  domination  des  Perses,  en 
troublant  la  paix  qui  s'était  maintenue 
entre  les  États  civilisés  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  apporta  de  grands  change- 
ments dans  ta  situation  des  Cyclades, 
et  leur  prépara  un  nouvel  ordre  de 
choses. 

A  la  fin  du  sixième  siècle  elles  furent 
attaquées  par  les  Perses.  Aristagoras, 
neveu  d'Histiée  de  Milet,  avait  entraîné 
le  satrape  de  Lydie  dans  une  expédition 
contre  Naxos  ,  en  lui  faisant  espérer  la 
soumission  de  toutes  les  Cyclades.  Cette 
entreprise  échoua,  et  fut  suivie  de  la  ré- 
volte d'ionie,  qui  força  les  Persesà  ajour- 
ner leurs  projets  contre  la  liberté  des 
îles.  Après  avoir  replacé  la  Grèce  d'Asie 
soussa  domination,  Darius  envoya  con- 
tre Athènes  Datis  et  Artapherne,  avec 
l'ordre  de  soumettre  en  passant  les  Cy- 
clades. De  toutes  ces  lies  il  n'y  eut  que 
Naios  qui  eut  à  souffrir  de  la  rigueur 
des  Perses;  Délos  fut  traitée  avec  un 
religieux  respect,  et  le  reste,  excepté 
Sipfioos,  Sénphos  et  Mélos,  avait  con- 
juré l'orage  en  faisant  une  prompte  sou- 
mission et  en  donnant  des  otages.  C'est 
ainsi  que  les  Perses  dominèrent  quelque 
temps  dansces  parages.  Après  la  bataille 
de  Marathon,  Miltiade  entreprit  de  leur 
enlever  ces  lies;  mais  il  échoua  devant 
Paros,  et  dans  les  dix  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  l'entreprise  de  Datis  et 
d'Artapherne  jusqu'à  la  grande  expédi- 
tion deXerxèset  la  bataille  de  Salamine, 
il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  la  situa- 
lion  des  Cyclades  à  l'égard  de  la  Perse  : 
ces  insulaires  fournirent  dix-sept  vais- 
ï8e  Livraison  (I.KsCvcLAnEs). 


seaux  à  la  flotte  de  Xerxès  II).  Mais  dès 
que  les  armes  grecques  eurent  obtenu 
quelques  succès,  les  insulaires  rejetèrent 
1  alliance  forcée  et  peu  naturelle  de  la 
Perse,  et  s'engagèrent  résolument  dans 
la  cause  de  l'indépendance.  Dans  les 
combats  de  l'Artemisiuiu,  les  vaisseaux: 
de  Céos  combattent  dans  les  rangs  delà 
flotte  grecque.  A  Salamine  il  se  trouve 
déjà  des  vaisseaux  de  six  ou  de  sept  des 
Cyclades,  savoir,  de  Naxos,  Céos,  Cylh- 
nos,  Sériphos,  Siphnos  et  Mélos,  et  une 
trirème  de  Ténos  échappée  des  rangs 
des  Perses,  la  veille  de  la  bataille  (S). 
Aussi  le  nom  de  toutes  ces  lies  Qgu- 
rait-il  glorieusement  sur  le  trépied  con- 
sacré a  Delphes  par  les  peuples  grecs 
qui  avaient  pris  part  à  cette  mémorable 
journée. 

Après  la  victoire  de  Salamine,  les 
Grecs  poursuivirent  la  flotte  perse  à 
travers  les  Cyclades;  et  Thémistocle , 
avec  son  activité  ordinaire  et  son  habi- 
leté peu  scrupuleuse,  se  hâta  de  profiter 
des  circonstances  pour  étendre  l'empire 
maritime  de  sa  patrie  et  augmenter  sa 
fortune  privée  aux  dépens  des  Mes  qui 
s'étaient  laissé  entraîner  à  trahir  la 
cause  commune.  •  Je  viens  à  vous, 
disait  Thémistocle  aux  habitants  d'Au- 
dros,  avec  deux  divinités  puissantes,  la 
Persuasion  et  la  Nécessité.  —  Nous 
en  avons  deux  autres,  répondirent-ils, 
qui  ne  quittent  jamais  notre  lie,  ta  Pau- 
vreté et  l'Impuissance.  »  Les  Athéniens 
se  bornèrent  pour  cette  fois  à  assiéger 
Andros,  qui  résista,  et  à  rançonner  les 
lies  les  plus  compromises  avec  les  Per- 
ses. Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la 
domination  qu'ils  devaient  bientôt  im- 
poser aux  Cyclades. 

L'année  suivante,  479,  les  Grecs  vain- 
quirent Mardonius  à  Platée.  Après  In 
bataille,  tous  les  peuples  qui  y  avaient 
pris  part  consacrèrent  une  statue  à  Ju- 
piter Olympien.  Le  voyageur  grec  Pau- 
sanias  vit  cette  statue,  dont  il  donne  une 
description  très- détaillée,  et  copia  l'ins- 
cription qui  l'accompagnait.  C'est  l'acte 
le  plus  authentique  qui  nous  ait  été 
conservé  sur  la  composition  de  l'armée 
confédérée  qui  remporta  la  victoire  de 
Platée.  Cette  inscription  donne  une  liste 

(()  Hérodote,  VII,  gS. 

(s)  Rroulted,  Ile  d»  Céos,  p.  7». 
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de  vingt-sept  cités,  parmi  lesquelles  six 
États  des  Cyclades,  savoir  :  les  Céieos, 
les  Méliens;  les  Téniens,,les  NaxieriB, 
les  Cythniens,  et  les  Eginètes  (1]. 

Tant  que  la  guerre  inédique  avait  été 
défensive  et  continentale,  Sparte  avait 
conservé  l'hégémonie  ou  le  commande- 
ment suprême  des  forces  coalisées  de  la 
Grèce.  Mais  bientôt  ia  guerre  changea 
de  caractère;  elle  fut  transportée  dans 
les  Iles  et  sur  les  eûtes  d'Asie  Mineure, 
ul  elle  devint  tout  agressive  de  la  part 
des  Grecs,  et  presque  exclusivement 
maritime.  Alors  la  supériorité  de  la  ma- 
rine athénienne  devait  Amener  le  dépla- 
cement de  l'hégémonie.  La  retraite  de 
Léotycbide,  roi  de  Sparte,  qui  laissa 
les  Athéniens  diriger  seuls  le  siège  de 
Sestos.ei  travailler  à  l'affranchissement 
des  Grecs  d'Asie  et  des  îles,  l'orgueil  et 
les  excès  de  Pausanias  contribuèrent  a 
dégoûter  les  alliés,  qui  se  jetèrent  dans 
les  bras  d'Athènes,  et  se  rangèrent  sous 
le  commandement  d'Aristide  et  de  Çï- 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  de  la  grande 
cité  dorienne  du  Péloponnèse  que  les 
lies  et  cites  d'Asie,  presque  toutes  ionien- 
nes, pouvaicut  attendre  leur  délivrance. 
Dans  uu  conseil  teuu  a.  Samoa  après  la 
bataille  de  Mycale,  les  Pélopouncsiens 
avaient  déclaré  qu'il  était  impossible  de 
protéger  et  de  défendre  continuellement 
les  Ioniens,  et  ils  avaient  propose  de  les 
transporter  dans  d'autres  établissements. 
Les  Allwniens  n'avaient  point  été  de  cet 
avis,  et  ils  avaient  soutenu  qu'il  ne  con- 
venait pas  aux  Péloponnésiens  de  déli- 
bérer sur  le  sort  de  leurs  colonies  (2). 
Ceux-ci  n'y  contredirent  pas,  ctlaissèrent 
à  la  métropole  des  États  Ioniens  le  pa- 
tronage de  toutes  les  cités  maritimes, 
que  la  comumnaulé  d'origine  et  d'inté- 
rêt rapprochait  tout  naturellement  d'A- 
thènes. Toutes  les  Cyclades  entrèrent 
dans  cette  alliance,  dont  Arislide  orga- 
nisa les  conditions  en  477.  Il  régla  les 
contingente  que  chaque  cité  devait  four- 
nir pour  l'entretien  de  la  guerre  contre 
les  barbares.  Alors  fut  établi  chez  les 

(j)Paiiçan.,  V,  aï,  t.  Voyez  uaiis  Bron- 

lion  avec  la  liste  d'Hérodote,  qui  ne  nomme 
que  vingt-quatre  peuples  réunis  il  Plaléu. 
(j)  Héi-od.,!*,  g5. 


Athéniens  la  magistrature  des  Hellène- 
tames,  chargés  de  recevoir  les  tributs, 
dont  le  montant  fut  Gxé  d'abord  à  ifo 
talents  (2,484,000  francs)  ;  le  trésor  fut 
déposé  à  Délos,  l'ancien  centre  de  la  con- 
fédération des  Cyclades ,  et  les  assem- 
blées générales  durent  se  réunir  autour 
du  temple  d'Apollon  (!). 

Bans  le  commencement,  les  Athé- 
niens administrèrent  avec  justice  et  mo- 
dération les  affaires  de  la  ligue  helléni- 
que-, mais  bientôt  leur  pouvoir  dégénéra 
en  une  oppression  qui  devint  presqu'aussi 
odieuse  que  celle  des  Perses.  Le  trésor 
commun  fut  transporté  de  Délos  à  Athè- 
nes ;  la  contribution  fut  portéede460  ta- 
lents à  C00.  Les  assemblées  de  Délos  tom- 
bèrent en  désuétude.  •  La  cessation  de  lu 
diète  de  Délos  entraîna  une  autre  inno- 
vation. En  formant  ia  confédération,  te 
olliés  avaient  très-certainement  déridé 
que  la  diéle  jugerait  les  affaires  fédérales. 
Ce  droit  de  haute  juridiction  passa  de 
Délos  à  Athènes  avec  la  girde  du  trésor 
commun.  Mais  cette  juridiction,  bornée 
sans  doute  dans  l'origine  à  toute  cause 
regardée  comme  une  infraction  à  l'al- 
liance ,  empiéta  sur  la  juridiction  civile. 
Cet  empiétement  fut  favorisé  par  ras- 
sentiment  des  petites  cités ,  qui  se  trou- 
vèrent ainsi  protégées  contre  ia  violente 
des  grandes  ;  et  par  l'idée ,  familière  al» 
Grecs  malgré  leur  egoisme  municipal , 
d'une  justice  quelquefois  cherchée  et 
rendue  hors  de  leurs  murs  (2)  Quel- 
ques-unes desiles  puissantes  défiante, 
Samos.Chio,  Lcsbos,  protestèrent  contre 
les  empiétements  successifs  de  la  puis- 
sance d'Athènes;  mais  les  petites  Cy- 
cladess'en  accommodèrent  facilement,  et 
acceptèrent  volontiers  son  auloritéjudi- 
Ctaire,  comme  déjà  elles  avaient  reconeu 
sa  suprématie  politique.  Dans  la  guerre 
du  Péloponnèse,  toutes  ces  Mes,  excepte 
Égine  et  Mélos,  que  les  Athéniens  rui- 
nèrent, resterait  iidi'lc-incjit  allatliws  ■■ 
la  fortuned'AUlèu.  s,  douU4  les  ne  furent 
séparées  qu'après  la  bataille  d'Jîgos-Po- 
tamos  (405). 

Mais  elles  regrettèrent  l'alliance  atiie- 
nienne  quand  elles  eurent  éprume  ir> 
rigueurs  de  la  domination  Spartiate. 

(,)ThucYd.,l,gfl. 

(a)  M.  Dnruy,  Huloire  Grecque.  P-  «■*' 
eh.  UU. 
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Aussi,  lorsque  les  talents  et  l'activité  de 
limon ,  d'Iphicrate,  de  Chabrias ,  de  Ti- 
mothée  eurent  remonté  Athènes  à  son 
rang,  les  Cyclades  se  replacèrent  sous 
la  direction  de  leur  ancienne  métropole. 
Ainsi  se  reforma  le  second  empire  athé- 
nien, qui  opposa  Déinosthène  et  Pbo- 
cion  à  Philippe,  et  qui  fut  renversé  par 
le  triomphe  de  la  Macédoine.  A.  partir  de 
cette  époque,  les  Cyclades,  qui  avaient 
perdu  plus  que  jamais  leur  autonomie, 
furent  obligées  de  dépendre,  comme  de 
petits  satellites,  soit  de  la  dynastie  de 
Macédoine,  soit  de  celle  des  Ptolémées 
d'Egypte- 

La  célèbre  inscription  d'Adnla,  que 
i'on  doit  au  navigateur  Cosmas  Tndico- 
pieustès,  attribue  à  Ptolémée-Philadel- 
nbela  souveraineté  des  Cyclades.  Quel- 
temps  après,  les  Lagides  furent  privés 
de  la  plupart  de  leurs  possessions  mari- 
limes  par  les  roisde  Syrie  et  de  Macédoi- 
ne :  les  rais  de  Pergame  et  les  Ithodiens 
w  créèrent  des  marines  assez  imposan- 
tes; lesÉtoliens  étendirent  leurs  pirate- 
ries jusque  dans  la  mer  Égée.  Les  Cy- 
clades devinrent  la  proie  de  toutes  ces 
puissances  ennemies ,  parmi  lesquelles 
dominait  la  Macédoine.  Chacune  se  fit 
sa  part  dans  ce  groupe  d'tles,  vouées  dé- 
sormais à  la  servitude.  Cependant  Délos, 
l'Ile  sainte,  continuait  à  Ctre  l'objet  de  la 
vénération  des  peuples  et  de  la  munifi- 
cence des  rois.  Les  Lagides,  les  Séleu- 
cides,  les  roisde  Macédoine  l'embellirent 
d'édifiées  consacrés ,  et  remplirent  son 
trésor  de  riches  offrandes.  Quand  les 
Humains  eurent  abattu  toutes  les  puis- 
sances grecques  d'Asie  et  d'Europe,  ils 
délivrèrent  les  Cyclades  des  garnisons 
étrangères  ;  quelques-unes  seulement  fu- 
rent cédées  aux  Athéniens ,  qui  s'étaient 
laits  les  flatteurs  du  sénat,  Les  autres 
redevinren  t  libres ,  et  Délos  continua  à 
tire  entourée  d'hommages,  il ieu  plus, 
après  la  ruine  de  Corîntïie ,  en  146,  les 
Romains  ayant  accordé  la  franchise  au 
port  de  Délos ,  cette  lie  devint  le  centre 
du  commerce  de  la  mer  Égée ,  et  Le  prin- 
cipal marché  d'esclaves  du  monde  an- 
cien (!).  Cette  prospérité  dura  jusqu'au 
temps  de  Mitbridate.  Ce  prince ,  aptes 
avoir  chassé  les  Romainsde  l'Asie  (  88  ), 

(0  M.  Wallon,  Hhtokc  Je  tEuUvcgt 
'hm  fantiquiid,  t.  H,  p.  (5,  47. 


répandit  ses  flottes  dans  la  mer  Egée, 
et  Archélaus ,  son  général ,  soumit  Dé- 
los et  la  plupart  des  Cyclades,  qui  furent 
données  à  Athènes,  où  l'on  avait  em- 
brassé lepartidu  roi  de  Pont.  Mais  Délos. 
attachée  à  l'alliance  romaine ,  se  hâta 
d'y  revenir  à  la  première  occasion,  et  se 
crut  en  sûreté  sous  la  protection  d'une 
garnisonde  Romains.  Cependant  elle  ne 
put  échapper  à  la  vengeance  implacable 
de  Milliridate.  La  ville  fut  renversée  de 
fond  en  combla  par  Ménopbane ,  lieute- 
nantdu  roi  de  Pont,  les  habitants  égorgés, 
le  temple  d'Apollon  dévasté ,  et  la  statue 
du  dieu  fut  jetée  à  la  mer.  Tout  fut 
détruit,  et  depuis  cette  époque  Délos 
ne  fut  plus  qu'une  plage  désolée. 

Après  la  défaite  de  Mitbridate ,  qui 
occupa  tour  à  tour  les  armes  de  Sylla , 
de  Lu  cul  lus ,  de  Pompée ,  l'empire  de  la 
nier  fut  assuré  aux  Romains,  qui  la  pur- 
gèrent delà  piraterie.  Le  repos  succéda 
à  ces  guerres  furieuses  dont  les  lies 
avaient  tant  eu  a  souffrir,  et  les  Cyclades 
purent  s'adonner  librement  et  en  paix 
au  commerce,  à  l'ombre  de  cette  protec- 
tion romaine  qui  les  sauva  en  les  assu- 
jettissant. Sous  Vespasicn  elles  furent 
converties  en  province  romaine ,  mais 
leur  prospérité  se  maintint  jusqu'au 
temps  où  l'empire  comiuençaa  s'affai- 
blir. 

Cest  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne que  les  barbares  se  montrent  pour 
la  première  fois  dans  l'Archipel.  Les 
Gotbs ,  les  Scvtbes  ravagent  les  Cycla- 
des, en  376,  sous  l'empereur  Valens. 
Après  la  division  de  l'empire  romain , 
les  Cyclades  font  partie  de  l'empire  à'Q- 
rient ,  dont  les  maîtres  ne  peuvent  leur 
assurer  qu'une  insuffisante  protection 
contre  les  coursesdes  Sarrasins.  En  727, 
les  lies,  où  tant  d'églises  et  de  monas- 
tères avaient  succède  aux  anciens  tem- 
ples, se  révoltèrent  contre  Léon  I  I- 
saurien,  qui  avait  ordonné  partout  la 
destruction  des  saintes  images.  Cosmas 
fut  mis  â  la  «te  de  ia  rébellion  et  pro- 
clamé empereur;  mais  il  périt  au  siège 
deConstantinople,  et  Léon  l'Iconoclaste 
rétablit  son  autorité  par  des  supplices. 
En  7G9  irruption  des  Esclavons,  qui  dé- 
vastent plusieurs  Cyclades.  Eu  821,  sous 
Michel  le  Bègue,  les  Sarrasins  d'Espa- 
«ne  y  répandent  le  pillage,  s'installent 
en  Crète,  d'où  pendant  cent  ireme-ciuq 
28. 
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on  s  ils  inquiètent  continuellement  les 
malheureuses  Cyclades,  vouées  pour  des 
siècles  aux  ravages  des  barbares  et  des 
pirates. 

Après  la  conquête  de  Constant inople 
par  les  guerriers  de  la  quatrième  croi- 
sade, les  Cycladesfure  ni  comprisesdans 
le  lot  qui  échut  5  la  république  de  Ve- 
nise. Mais  cette  république,  embarrassée 
de  ses  acquisitions,  et  ne  pouvant  elle- 
même  se  charger  du  soin  de  réduire  et 
d'administrer  tant  de  possessions  disper- 
sées dans  une  vaste  mer,  fit  proclamer 
qu'elle  donnerait  en  fiefa  ceux  qui  vou- 
draient bien  les  conquérir  les  fies  dont 
îls  se  seraient  rendus  maîtres.  Ce  dé- 
cret jeta  l'émulation  la  plus  vive  parmi 
In  noblesse  vénitienne;  séduits  par  l'es- 
poir de  devenir  souverains,  des  seigneurs 
opulents  ou  aventureux  tirent  îles  ar- 
mements a  leurs  frais,  et  commencèrent 
In  conquête  des  lies,  lis  y  formèrent 
plusieurs  duchés,  dont  quelques-uns  du- 
rèrent plusieurs  siècles.  André  et  Jérôme 
Ghizzi  prirent  les  îles  do  Tine,  deScyros, 
Scopelos,  Myeôno,  où  existent  encore 
îles  familles  de  ce  nom ,  et  peut-être  de 
leurs  descendants;  Raban  ou  Ravin  Car- 
cerio,  gentil- homme  véronaïs,  se  ren- 
dit maître  d'une  bonne  partie  de  Négre- 
pont;  les  Pisani  s'établirent  à  Piéa  ou 
Itamnisia  près  de  Lemnos,  les  Querini  à 
Astypalée  ;  enfin  Marc  Sanudo  compléta 
l'établissement  du  régime  féodal  dans 
les  Cyclades  en  s'emparant  de  Kaxie, 
qui  devint  sa  résidence ,  de  Paros ,  An- 
liparos,  Milo,  l'Argentière,  Sifanto , 
Policandro,  Nanlio,  Nio  et  Santorin 
(IÏÏ07).  L'empereur  Henri,  successeur 
de  Baudoin  au  tronc  de  Constantinoplc , 
donna  à  Sanudo  le  litre  de  duc  de  l'Ar- 
chipel et  de  prince  de  l'empire.  Toutes 
ces  Iles  soumises  à  la  domination  des 
ducs  de  Naxie  s'appelaient  en  grec 
Ducanisia,  (X  plus  tard,  par  corruption, 
Ùodécanma,  les  douze  Iles.  Les  ducs 
régnèrent  dans  les  Cyclades  pendant 
plus  de  trois  cents  ans,  et  celte  dynastie, 
composée  des  maisons  Sanudo  et  Crispa, 
compta  vingt-et-un  ducs,  dont  nous 
donnerons  l'énuinéretion  à  l'article  de 
Tiaxos.En  I50ti,SélimII  détruisit  cette 
principauté,  qu'il  donna  d'abord  au  juif 
Michel  Nassy,  après  lequel  ces  tics  re- 
levèrent immédiatement  du  grand-sei- 


Les  Cyclades  furent  traitées  avec  assez 
de  ménagements  par  les  Turcs.  La  Porte 
n'y  envoya  ni  officiers  ni  gouverneurs 

Eour  y  présider  en  son  nom  ;  c'était  d'a- 
ord  l'intention  du  Divan,  et  chaque 
ile  considérable  eut  son  bey  et  son  cadi 
qui  la  gouvernait.  Mais  les  Vénitiens 
et  autres  armateurs  chrétiens ,  qui  cou- 
raient ces  mers,  en  enlevèrent  un  si  grand 
nombre  qu'ils  allaient  vendre  à  Malte  ou 
à  Livoume,  que  les  Turcs  prirent  le 
parti  de  ne  plus  résider  dans  ces  Iles 
et  de  ne  les  gouverner  que  de  loin.  De- 
puis ce  temps,  chaque  île  forma  comme, 
une  petite  république  qui  élisait  tous  les 
ans  ses  magistrats  appelés  épitropes. 
Ces  épitropes  avaient  des  attributions 
très-étendues;  ils  rendaient  la  justice, 
ils  levaient  le  tribut  qu'on  devait  payer 
au  grand  seigneur.  Des  que  le  capitan- 
pacha  paraissait  avec  sa  Hotte  à  Drio, 
port  situé  au  sud-est  de  l'Ile  de  Paros, 
ils  allaient  le  trouver  et  lui  porter  l'im- 
pôt de  leurs  Iles  respectives.  En  se  sou- 
mettant aux  Turcs,  les  insulaires  du 
duché  de  Naxie  obtinrent  une  capitula- 
tion, ou  akd-namé ,  qui  leur  assurait  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne , 
avec  le  droit  d'avoir  des  cloches,  de  ré- 
parer leurs  églises  et  de  les  réédiGers'il 
était  nécessaire  (I). 

Quelle  que  fût,  du  reste,  la  condition 
des  insulaires  grecs ,  sous  la  domination 
des  Turcs ,  ils  n'en  restèrent  pas  moins 
fidèles  aux  deux  sentiments  qui  devaient 
produire  plus  tard  le  réveil  de  la  natio- 
nalité hellénique,  c'est-a-dire  le  désir 
de  la  liberté  et  la  haine  de  l'islamisme. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  y  avait 
longtemps  que  des  projets  d'insurrection 
couvaient  sourdement  dans  la  cœur  des 
Grecs.  Déjà  ils  avaient  fait  une  première 
tentative  eu  1770,  a  l'instigation  de 
Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  qui 
les  poussait  à  un  mouvement,  pour 
réaliser  ses  ambitieux  desseins  contre 
l'empire  ottoman.  Sur  la  foi  d'une  vieille 
prédiction  accréditée  parmi  eux,quel'em- 
pire  turc  devait  être  détruit  parunenatioa 
blonde,  les  Grecs  regardaient  les  Rus- 
ses comme  leurs  futurs  libérateurs.  A 
l'arrivée  des  secours  promis  par  Catbe- 

{0  Vqyei  le  leile  de  celte  capitulai!™ 
dans  VBiltùirt  diSanlorm  de  l'abbé  PêpH"i 
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ri  ne  II ,  ils  prirent  tes  armes  ;  un  certain 
nombre  d'insulaires  passa  en  Morée, 
pour  soutenir  les  opérations  d'Alexis 
Orloff;  mais  la  mésintelligence  divisa 
bientôt  lesalliés,  etlesCrecs,  revenus  de 
leurs  espérances,  et  s'apereevant  que  les 
Russes  ne  songeaient  qu'à  tes  compro- 
mettre avec  les  Turcs,  ajournèrent  pour 
un  temps  plus  favorable  leur  soulève- 
ment définitif.  Les  Russes  continuèrent 
ta  guerre  avec  de  grands  armements; 
et  en  1774  ils  s'emparèrent  des  Iles 
de  l'Archipel, qu'ils occupèrenten partie 
pendant  uuatre  ou  cinq  ans. 

Cependant  la  domination  des  Turcs  se 
rétablit  dans  les  Cyclades,  et  le  temps  qui 
précéda  l'explosion  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance fut  pour  quelques>unes  de  ces 
Iles  uneépooue  de  prospérité  qui,  au  lieu 
de  les  attacher  davantage  au  gouverne- 
ment de  la  Porte,  augmentait  leur  désir 
de  s'affranchir,  en  leur  en  fournissant 
les  moyens.  Pourtant,  toutes  les  Iles  ne 
se  précipitèrent  pas  avec  empressement 
dans  le  mouvement  insurrectionnel.  Ex- 
cepté les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sautes,  comme  Hydra  et  Spetzia,  qui 
sacrifièrent  avec  enthousiasme  leur  pros- 
périté présente  â  l'espoir  incertain  de  la 
liberté,  la  plupart  hésitèrent  â  rompre 
avec  les  Turcs,  dont  l'habitude  rendait 
la  domination  assez  douce ,  et  plusieurs 
ne  s'y  laissèrent  entraîner  que  malgré 
elles.  Aussi  l'ancien  état ,  d'où  l'on  sor- 
lait  si  violemment ,  inspira àbon nombre 
d'insulaires  des  regrets  qui,  dans  les 
commencements  anarcliiques  de  la  ré- 
volution grecque ,  ont  fuit  plusieurs  fois 
maudire ,  dit  un  témoin  oculaire  (1) , 
la  nouvelle  liberté  qu'on  venait  de  con- 
quérir. L'augmentation  des  taxes,  des 
actes  de  violence  et  de  brigandage  que 
rien  ne  pouvait  réprimer,  l'anéantisse- 
ment des  institutions  locales ,  les  usur- 
pations et  la  tyrannie  de  chefs  aventu- 
reux ,  qui  s'imposaient  par  la  terreur  à 
des  populations  trop  paisibles  â  leur 
eré ,  le  soulèvement  des  Grecs  contre 
Tes  catholiques,  des  pauvres  contre  les  ri- 
ches, l'anarchie,  la  misère,  résultats 
nécessaires  du  déchaînement  de  pas- 
sions quelquefois  généreuses  ,  toujours 
violentes,  tels  furent  les  maux  qui  fon- 
dirent sur  les  Cyclades ,  et  qui  accom- 


pagnèrent pour  elles  le  douloureux  en- 
fantement de  la  liberté  hellénique. 

Après  la  première  période  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  si  singulièrement 
mélangée  d'héroïsme  et  de  crime,  de 
grandeur  et  de  misère  (1831-1827), 
où  la  Grèce  sortit  du  néant,  mais  où  elle 
resta  dans  le  ebaos ,  commence  le  travail 
d'organisation  de  tous  les  éléments  dont 
le  nouveau  peuple  grec  devait  se  compo- 
ser. Ce  fat  la  bataille  de  Navarin  qui 
sauva  les  Grecs  d'une  ruine  totale  et 
inévitable,  qui  raffermit  l'autorité  chan- 
oetantede  leur  gouvernement.  DéjaCapo- 
d'Istria  avait  été  appelé  â  la  direction  des 
affaires.  •  Soutenu  par  la  France ,  l'An- 
gleterre, et  la  Russie,  cet  homme  fait 
disparaître  tous  les  pirates  qu'on  disait 
encouragés  par  la  politique  des  puis- 
sauces  étrangères,  établit  le  gouverne- 
ment sur  de  nouvelles  bases,  remplit 
peu  à  peu  tous  les  postes  d'hommes 
plus  intègres ,  moins  farouches  et  moins 
barbares.  Dès  lors  (1830}  la  police  est 
mieux  réglée  et  mieux  servie,  la  justice 
mieux  administrée,  les  lois  sont  mieux 
observées,  les  crimes  mieux  réprimés, 
et  le  bon  ordre  qui  règne  alors  partout, 
et  auquel  il  a  commencé  à  accoutumer 
la  nation ,  promet  de  jour  en  jour  à  la 
Grèce  un  avenir  plus  heureux,  et  toute  la 
tranquillité  des  États  civilisés  (1).  » 

Le  SI  septembre  1831,  Capo-d'Istria 
meurt  assassiné  par  deux  des  Movromi- 
chalis ,  en  entrant  dans  l'église  de  Saint  - 
Spiridion,  à  Nauplie.  Alors  l'anarchie 
recommence;  les  prétentions  rivales, 
les  animosités  personnelles  des  chefs  en- 
tretiennent le  désordre;  la  commission 
provisoire  présidée  par  Coudouriottis 
ne  peut  se  faire  obéir;  l'Assemblée  natio- 
nale de  Pronoia  ne  peut  enfanter  une 
constitution.  •  Justement  préoccupées 
de  l'avenir  d'une  nation  qui,  par  son 
inexpérience,  compromettait  les  fruits 
de  son  héroïsme ,  les  trois  puissances 

Erotectrices,  la  France,  l'Angleterre, 
i  Russie,  s'étaient  concertées  depuis 
longtemps ,  et  avaient  décidé  que  la  cou- 
ronne de  la  Grèce,  constituée  en  mo- 
narchie héréditaire,  serait  offerte  au 
prince  Léopold  de  S  axe- Co  bourg ,  au- 
jourd'hui roi  des  Belges.  L'offre  fut  dé- 
clinée, et  l'on  a  prétendu ,  a  tort  ou  à 


(i)  L'abbé  Pègues,  Md..  n.  Sqi-617. 


(1)  L'abbé  Pèguej  p.  6*1. 
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raison,  que  le  président  Capo-d'lstrln , 
dans  des  vues  d'ambition  personnelle , 
niait  puissamment  contribué  au  refus 
du  prince  Léopold.  La  conférence  de 
Londres  so  tourna  alors  du  coté  de  ta 
Bavière,  dont  le  roi ,  di[-on,  avait  paru 
désirer  la  couronne  hellénique  pour  son 
second  fils  ,  le  prince  Othon.  Ce  prince 
fut  en  effet  proclamé  souverain  par  le 
protocote  du  fa  février  1833,  et  il  dé- 
barqua à  Nauplie ,  le  6  février  1833  ,  au 
milieu  des  acclamations  d'au  peuple  qui 
commençait  à  se  lasser  d'une  soi-disant 
indépendance  politique,  qui  neproduisait 
que  l'anarchie,  et  d'une  prétendue  li- 
berté individuelle,  qui  avait  pour  cortège 
la  stérilité  du  sol  et  la  misère  des  fa- 
milles (i)  ».  A  son  avènement  le  roi  Othon 
était  encore  mineur  ;  pendant  vingt-huit 
mois, la  régence  fut  exercée  par  MM  Mau- 
rer,  Abel  et  Armnusberg.  Le  f'juin 
1H3S  le  roi  fut  déclaré  majeur.  Quel- 
ques mois  auparavant ,  décembre  1 834 , 
le  siéaedu  gouvernement  avait  été  trans- 
féré de  KatipIiB a  Athènes.  En  1343,  à 
la  suite  d'un  mouvement  insurrection- 
nel dont  l'armée  donna  le  signal,  la  gou- 
vernement de  In  Grèce  devint  eonsli- 
lutionnel;  et,  après  les  travaux  d'une 
assemblée  nationale  ,  la  constitution  qui 
régit  aujourd'hui  le  royaume  hellénique 
fut  publiquement  acceptée  par  le  roi 
Oihon,  et  promulguée  le  30  mars  1844. 
Ainsi,  après  vingt  siècles  de  vicissitudes, 
après  avoir  obéi  tour  à  tour  à  toutes 
les  puissances  qui  ont  dominé  d  ans  le 
Levant,  après  avoir  subi  toutes  les  inva- 
sions des  barbares  qui  l'ont  ravagé ,  les 
Cyclades,  par  un  retour  aussi  heureux 
qu'inattendu,  se  retrouvent  rattachées 
de  nouveau  ù  Athènes,  leur  ancienne  mé- 
tropole, devenue  la  capitale  d'un  gou- 
vernement mille  fois  plus  doux  et  plus 
équitable  que  celui  que  les  vainqueurs 
de  Marathon  et  de  Salamiue  avaient  im- 
posé à  leurs  alliés. 

II. 

l'abtictllahitbs  sud  les  cyclades, 
île  d'an  duo  s. 
A  dix  milles  au  sud-est  du  cap  Gé- 
resle,  pointe  méridionale  de  l'Eubée,  se 
trouve  l'île  d'Andros,  nui  a  quatre-vingt- 

(i)  C  Lecoule  Étude  Acvaum^uc  d*  la 


seize  milles  de  tour.  Pline  éuumère  ses 
autres  noms  etépitbètes  poétiques  :  Cau- 
ros,  Antandros ,  Lasia ,  Honagria  ,  Hy- 
drusso,  ÉpaRris  (t).  Le  nam  d'Andros 
loi  vint  d'Andréos  ou  d'Andros,  D'après 
Conon ,  cet  Andros  était  iils  d'Anius , 
fils  d'Apollon  et  de  Créuse  ;  selon  Dio- 
dore,  c'était  un  des  généraux  que  Rha- 
damante  établit  dans  cette  île,  au  temps 
de  la  domination  des  Cretois  sur  les 
Cyclades.  Andros  avait  tine  capitale  du 
même  nom  située  sur  la  côte  sud-ouest , 
près  du  port  Gaurion ,  aujourd'hui  Gau- 
rio.  On  en  voit  l'emplacement  à  l'endroit 
appelé  Palépolis,  où  il  reste  des  quartiers 
de  murailles  très-solides ,  surtout  dans 
un  lieu  très- remarquable,  où  suivant  les 
apparences  était  la  citadelle  dont  TLte> 
Live  fait  mention.  L'édifice  le  plus  con- 
sidérable de  cette  belle  cité  était  le  tem- 
ple de  Bàcchus,  la  principale  divinité 
d'Andros. 

Cette  île  renferme  des  plaines  et  des 
vallées  d'une  grande  fécondité.  La  plaine 
deLivadia,  qui  est  ù  gauche  de  Cale-Cas- 
tro, l'ancienne  forteresse  des  Turcs,  est 
plantée  d'orangers,  de  citronniers,  de 
mûriers,  de  jujubiers,  degrenadierseide 
figuiers.  A  droite,  on  entre  dans  la  voilée 
de  Mégnitez,  aussi  agréable  nue  l'autre, 
et  arrosée  de  ces  belles  sources  qui 
viennent  des  environs  de  la  M  ado  ni  de 
Cumulo,  chapelle  fameuse,  tout  au  haut 
de  la  vallée.  La  ville  actuelle  d'Andros 
est  sur  In  côte  nord-est  de  l'île.  Tourne- 
fort  énumero  les  vingt-six  villagesde  l'Ile, 
dont  il  évalue  la  population  Ù4,000  urnes 
seulement. 

Dans  l'antiquité  Andros  a  partagé  le 
sort  de  toutes  les  Cyclndes.  Au  sixième 
siècle  ses  habitants  étaient  soumis  aux 
Naxiens,  et  ils  furent  les  premiers  à  em- 
brasser le  parti  des  Perses.  Après  la  l>a- 
taille  de  Salamine  Thémisiocte  s'en  em- 
para de  vive  force:  elle  fut  assez  maltraitée 
parles  Athéniens,  puisque  Périclèsy en- 
voya une  colonie  de  250  hommes.  Dans 
la  guerre  du  Péloponnèse  elle  se  donna 
aux  Spartiates.  Alcibiade  essaya  vaine- 
ment delà  reprendre-,  les  insulaires,  ren- 
fermés dans  le  fort  deGaurium,  lui  résis- 

(0  Plm-,  IV,  aa,  I;  cf.  Tourne/cri,  I, 
p.  347;  Happer,  )).  369;  Fur]ii(jer,  Ham/t- 
der  ail.  Gcogr..  III,  1034  ;  Clioiscul-Gouf- 
fier,  t.  f  ,  etc. 
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lèrent.  Reconquis*  par  tes  Athéniens, 
icumise  ensuite  aux  rois  de  Macédoine, 
elle  fut  bientôt  après  vivement  disputée 
par  les  successeurs  d'Alexandre.  Ptolé- 
mtt  Lagus,  s'étaut  présenté  dans  In  mer 
Egée  pour  y  com  battre  l'infiuen  ce  d'An  ti- 
gone  et  de  son  file  Démétrius,  promit  la 
liberté  aux  Andrien».  La  garnison  d'An- 
tigonc  fut  obligée  de  se  retirer,  et  la  ville 
d'Audros  recouvra  son  indépendance. 
Pendant  la  guerre  contre  Philippe  III , 
Andros ,  qui  était  revenue  à  fa  Macé- 
doine, fut  assiégée  par  Attale  et  les  Ro- 
mains. Ils  s'en  emparèrent,  et,  selon 
leurs  conventions,  le  butin  fut  donné 
m  Romains,  et  te  roi  de  Pergame  garda 
nie.  Quand  les  Romains  héritèrent  du 
royaume  de  Pergame,  159,  Andros  passa 
entre  leurs  mains  ,  et  y  resta  jusqu'au 
temps  des  empereurs  grecs. 

Quelque  temps  après  la  prise  deCons- 
tantinople  (lî04),  Marina  Dandolo  se 
saisit  de  111e  d'Androa.  Elle  fut  ensuite 
possédée  parla  maison  de  Zéno,  Bidon- 
née pour  dot  à  Cantiana  Zéno,  épouse 
deCacursin  de  Sommariva,  comme  le  re- 
marque le  P.Sauger.dans  la  Vie  de  Jacques 
Crispe,  onzième  duc  de  Naxie.  Caoursin, 
troisième  du  nom  et  septième  seigneur 
d'Andros ,  fut  dépouille  par  Barbcrous- 
se;  mais  à  la  sollicitude  de  l'ambassadeur 
de  France,  Soliman  TI  le  rétablit  dans 
son  domaine.  Jean-François  de  Somma- 
nts fut  le  dernier  seigneur  de  cette  Ile; 
et  ses  sujets  du  rit  grec,  après  avoir 
voulu  rassaasiner,s«(ionnerentauxTurcs 
pour  se  délivrer  tout  à  fait  de  la  domi- 
nation des  Latins.  Dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  Andros  se  souleva  en 
tnéme  temps  que  les  Psariotes;  et  l'on 
y  massacra  les  Turcs  qui  y|  résidaient. 
Cette  lie  forme  aujourd'hui  une  épar- 
ctiia  de  la  nomarchie  des  Cyclades.  Ses 
habitants  vivent  du  produit  do  leurs 
vignes  et  de  leurs  oliviers  ;  ils  possèdent 
beaucoup  d'arbres  fruitiers;  on  y  trouve 
plus  d'orge  que  de  froment.  Ils  fontdes 
liqueurs  spiritueuses  avec  le  fruit  de 
l'arbousier  et  du  mûrier  noir.  Leur 
principale  richesse  consiste  dans  la  ré- 
colle  de  la  saie. 


LA  DES.  490 
ILK  DB  TBH08  (1). 

Un  canal  qui  n'a  pas  pins  d'un  mille 
de  largeur  sépare  Andros  de  l'Ile  de  Té- 
nog  (Tflvof,  Tino,  Tine);  mais  on  ne 
peut  le  franchir  qu'en  calque ,  car  les 
sii  rochers  qui  en  occupent  fe  milieu  eu 
interdisent  le  passage  aux  gros  bâti- 
ments. Ténos  a  été  appelée  Hydrussa , 
l'ila  couverte  d'eau;  Ophiussa,  l'Ile  ans 
serpents.  Hésychius  prétend  que  le  mot 
de  ténia,  vipère  .vient  du  nom  de  Ténos. 
Bochard  fait  dériver  Tanos,  ou  Tanos  en 
dialecte  dorien,  du  phénicien  Tannoth, 
qui  signifie  serpent  et  dragon.  Mars 
Etienne  de  Byzance  fait  venir  ce  nom  de 
celui  d'un  certain  Ténos,  qui  s'y  établit 
le  premier. 

Ténos  a  soixante  milles  de  tour;  elle 
est  creusée  circula  ire  ment  en  forme 
d'entonnoir  très-évasé;  elle  s'étend  du 
nord -ouest  au  sud-est,  tout  hérissée 
de  montagnes  pelées,  mais  la  mieux 
cultivée  de  l'Archipel.  Au  dire  de  Stn- 
bon,  l'ancienne  Ténos  avait  une  petite 
ville;  rien  ne  subsiste  de  son  beau 
temple  de  Neptune,  témoignage  de  la 
recon naissant*  des  habitants,  délivrés 
jadis  par  ce  dieu  des  serpenta  qui  cou- 
vraient leur  lie.  Des  monnaies  de  Ténos 
représentent  un  trident  autour  duquel 
est  enroulé  un  serpent;  d'autres  por- 
tent une  grappe  de  raisin  et  la  tfite  de 
Jiiptter-Ammon.  Le  bourg  de  Saint-Ni- 
colo ,  capitale  actuelle  de  'fine ,  est  bâti 
sur  tes  ruines  de  l'ancienne  ville.  An 
lieu  de  port ,  il  n'a  qu'une  méchante 
plage  qui  regarde  te  sud,  et  d'où  l'on  dé- 
couvre Syros.  A  une  bonne  heure  deche- 
min  du  bourg,  est  l'ancienne  forteresse 
vénitienne,  situéesurle  sommet  le  plus 
élevé  de  111e ,  et  de  très-difficile  accès. 
Un  peu  avant  d'arriver  au  château, 
dont  il  ne  reste  que  des  débris,  on  tra- 
verse un  village  qui  est  tout  à  fait  aban- 
donne; quelques  maisons  en  ruines 

Sortent  encore  tes  écussons  armoiries 
e  leurs  anciens  propriétaires.  Du  haut 
de  ce  rocher  on  découvre  une  partie  des 
Cyclades,  et  la  vue  s'étend  jusqu'à  Sa- 
moa et  aux  eûtes  d'Asie;  on  plane  sur 
toute  l'Ile,  dont  on  distingue  parfaite- 

(i)  MailuliY-Zallony,  Forage  à  Tint,  Pa- 
ris, 1809;  Aleïifde  Vihtn,flltdt  Tine;  Re- 
vue des  Deux  Monttei ,  i9*3, 1.  II,  78;. 
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ment  les  creux,  les  reliefs  et  les  sinuosi- 
tés. «  A  défaut  de  forêts ,  dit  un  voya- 
geur, les  coteaux  sont  revêtus  d'un 
grand  nombre  de  figuiers  et  de  mûriers 
qui,  sans  atteindre  jamais  une  haute 
croissance ,  n'en  donnent  pas  moins  un 
ton  vert  et  riant  au  paysage.  Unesoixan- 
tainede  villages  blancs,  à  toits  plats,  et 
d'églises  avec  leurs  clochers  en  forme 
de  minarets,  qui  annoncent  l'Orient,  se 
dressent  au  milieu  de  ces  arbres  et  se 
détachent  vigoureusement  sur  leur  som- 
bre feuillage.  Un  ruisseau,  pompeuse- 
ment nommé  Fitime,  traverse  l'île  et 
la  féconde.  Au  lever  d'un  beau  soleil  de 
mai ,  tout  cela  était  éclatant  de  lumière 
et  de  verdure;  toutefois,  la  fertilité  de 
Ténos  n'est  remarquable  que  par  le  cou 
traste  qu'elle  oppose  a  la  désolation  des 
lies  voisines;  son  éclat  n'est  que  rela- 
tif. -Elle  n'est  la  plus  verdoyante  des  Cy- 
dades  que  parce  qu'elle  est  la  plus  culti- 
vée,et  souvent  en  dépit  de  la  nature.  ■  A 
défaut  de  terre,  on  y  laboure  les  pierres  ; 
et  nous  pûmes. voir  que  des  champs  de 
blé  ou  d'orge  chétifs  et  un  assez  bon 
nombre  de  figuiers  récompensent  le  tra- 
vail des  habitants:  ce  jour-là,  ils  faisaient 
leur  récolte.  Ces  pauvres  Grecs  coupant 
avec  peine  la  paille  rabougrie  qui  croît 
dans  leurs  petits  champs  entourés  de 
murailles,  nous  faisaient  tristement 
songer  à  nos  belles  moissons  de  France, 
si  animées ,  si  joyeuses.  » 

Les  anciens  Tenions  étaient  fort  adon- 
nés à  la  navigation.  Leur  lie  possède  à 
son  coté  nord-est  un  port  appelé  Porto- 
Palermo,  où  les  plus  grands  vaisseaux 
peuvent  mouiller  à  l'aise.  Toutes  les  mé- 
dailles de  Ténos  représentent  des  attri- 
buts maritimes,  Neptune,  le  trident, 
les  dauphins.  Nous  avons  vu  la  condi- 
tion de  Ténos  dans  l'antiquité ,  où  les 
Athéniens  la  possédèrent,  avant  qu'elle 
passât  aux  Romains.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  Tine  est  longtemps  restée  au 
pouvoir  des  Vénitiens.  André  Ghizzi  se 
rendit  maître  de  cette  Ile  l'an  1207  et 
les  Turcs  ne  purent  s'en  emparerqu'en 
■  714.  Barberousse  faillit  la  surprendre 
en  1637,  lors  de  sa  grande  expédition 
dans  l'Archipel.  Mais  les  habitantsle  for- 
cèrent à  abandonner  sou  entreprise.  En 
1570,  sous  Sélim  II ,  au  moment  de  la 
guerre  de  Chypre,  huit  mille  Turcs  débar- 
quèrent dans  rile,  la  pillèrent,  sans  pou- 


voir s'emparer  de  la  forteresse.  Deux 
ans  après  Tine  fut  exposée  à  une  troi- 
sième incursion  des  Turcs;  et  ces  alla- 
ques  se  renouvelaient  à  chaque  guerre 
qui  éclatait  entre  Venise  et  la  Porte. 
•  Dans  la  dernière,  dit  Tournefort, 
MezzoMorto,  capitan-pacha,  écrivit  au 
provéditeur,  à  la  noblesse  et  au  clergé 
de  l'Ile  qu'il  feroit  mettre  tout  le  pays  à 
feu  s'ils  ne  lui  payaient  pas  la  capitation; 
on  répondit  qu'il  n'avoit  qu'à  venir  la 
recevoir;  et  lorsqu'il  parut  avec  ses  ga- 
lères, le  provéditeur  Moro,  bon  homme 
de  guerre ,  fit  sortir  mille  ou  douze  cents 
ho  m  mes  d  es  retranchera  entsdelamarine 
à  San-Nicolo.  Ces  troupes  empêchèrent 
par  leur  grand  feu  qu'on  n'abordât,  et  le 
capitan-pacha,  voyant  qu'on  s'y  prenait 
de  si  bonne  grâce,  fit  retirer  ses  galères.  » 

Les  Vénitiens  n'entretenaient  pas  de 
troupes  réglées  dans  cette  île-,  maïs  ilsen 
avaient  organisé  les  habitants  en  milices 
que  des  exercices ,  de  fréquentes  revues 
tenaient  en  haleine,  et  qui  pouvaient 
fournir  cinq  mille  hommes  au  premier 
signal.  Quand  T  urnefort  visita  l'île,  il 
ne  trouva  dans  la  forteresse  qu'une  gar- 
nison de  quatorze  soldats  mal  vêtus,  au 
nombre  desquels  étaient  sept  déserteurs 
français.  Les  Vénitiens  tinrent  bon  à 
Tinejusqu'en  1714.  Le  provéditeur  d'a- 
lors ,  Bernardo  Balbi ,  était  un  homnit 
sans  courage  et  sans  résolution.  Il  s'ef- 
fraya à  l'apparition  des  vaisseaux  turcs; 
et  malgré  les  prières  et  les  larmes  des 
habitants,  qui  à  grands  cris  deman- 
daient à  se  défendre,  il  se  rendit  à  h 
première  sommation.  On  le  laissa  s'em- 
barquer avec  sa  garnison,  et  il  arriva  a 
Venise,  où  il  fut  condamné  à  passer  en 
prison  le  reste  de  sa  vie.  Mais  line 
était  perdue  pour  la  république,  et  deu> 
cents  familles  tiniotes  furent  déportées 
sur  les  cotes  d'Afrique. 

Le  long  séjour  des  Vénitiens  dans 
Tine  y  lit  prévaloir  la  religion  caliioli- 

aue.  La  population  grecquen'yavaitpas 
'évêque,  et  ses  prêtres  recevaient  leur 
dimissoire  de  l'évëque  latin.  Dans  les 
processions  le  cierge  latin  avaittoujours 
le  pas  sur  le  clergé  grec.  On  complaît 
dans  l'île  cent  vingt  prêtres  latins,  ua 
établissement  de  jésuites ,  et  deux  cents 
papas  grecs  ayant  pour  chef  un  proto- 
papas. Aujourd'hui  encore  Tine  est  la 
plus  catholique  de  toutes  les  Cyclndes. 
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Sur  une  population  d'environ  vingt 
mille  âmes,  on  compte  plus  de  huit 
mille  catholiques,  établis  la  plupart  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'Ile,  tandis 
que  les  Grecs  occupent  le  côté  sud. 

Au  moment  où  éclata  la  guerre  de 
l'indépendance,  les  Grecs  de  Ténos  se 
soulevèrent  spontanément.  Quand  l'ar- 
eninararque  Tombasis-se  présenta  pour 
tes  entraîner  dans  la  confédération ,  il  y 
trouva  la  population  groupée  autour  du 
labarum  et  tout  en  armes.  L'évëque  grec 
avait  dirigé  le  mouvement.  Les  Latins 
refusèrent  d'y  prendre  part,  et  se  retirè- 
rent à  Xinara,  qui  servit  aussi  d'asile 
à  l'aga  musulman.  Le  zèle  des  Tiniotes 
se  soutint  pendant  toute  la  guerre; 
leurs  barques  pontées  servirent  aux  croi- 
sières, ou  rare  nt  transformées  en  brûl  Sis; 
malgréleur  détresse,  ils  payer  entes  a  dé- 
ment les  contributions.  Leur  Ile  devint 
le  refuge  d'une  multitude  de  fuyards; 
aussi  sa  population  en  reçut  de  l'ac- 
croissement. Elle  est  aujourd'hui  plus 
considérable  qu'au  siècle  dernier.  Ses 
ressources  sont,  du  reste,  toujours  à  peu 
près  les  mêmes;  son  industrie  capitale 
est  encore  celle  de  la  soie.  Dans  ces 
derniers  temps,  cette  île  s'est  enrichie 
du  pèlerinage  célèbre  de  l'Évangélis- 
tria.  En  1824  on  découvrit  une  image 
de  la  madone  enfouie  en  terre;  cette 
découverte  lit  grand  bruit  dans  toute 
l'Église  grecque  ;  des  quêtes  furent  faites 
de  tous  cotés  par  les  papas,  et  leur  pro- 
duit fut  si  considérable  qu'on  put  élever 
la  caste  et  magnifique  église  de  Notre- 
Dame  de  la  Sonne-Nouvelle  et  le  cou- 
vent de  l'Annonciation,  qui  sont  les  plus 
beaux  édifices  de  la  Grèce  moderne,  et  où 
tous  les  ans  les  pèlerins  arrivent  en  foule 
des  Iles,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

ipSofS  '  t-    ILE  DE  OVAfiOS. 

Cette  tle,  appelée  aujourd'hui  Gkiovra, 
Joura,  esl  située  entre  Andros,  Céos  et 
Syra,  et  n'est  séparée  de  ces  lies  que  par 
des  distances  de  douze  ou  dix-huit  irrit- 
les.  Pline  lui  donne  douze  milles  de  tour, 
et  cette  mesure  est  fort  exacte.  Cette 
Ile  n'est  qu'un  affreux  rocher,  inhabité 
et  inhabitable.  Elle  avait  autrefois  une 
cité;  mais,  au  rapport  de  Pline,  les  ha- 
bitants en  furent  chassés  par  de  gros 
mulots,  qui  sont  restés  jusque  aujour- 
d'hui maîtres  du  terrain.  Du  reste,  ces 


animaux  faisaient  maigre  chère  sur  leur 
rocher;  après  la  retraite  des  Gyariens, 
ils  se  mirent,  au  dire  de  Théopbraste,  à 
ronger  du  fer ,  ce  qui  fait  croire  à  Tour- 
nefort  qu'il  y  avait  des  mines  de  ce  mé- 
tal à  Gyaros. 

>  Joura,  continue  ce  voyageur,  est 
tout  à  fait  abandonnée  aujourd'hui ,  et 
l'on  n'y  volt  aucuns  vestiges  d'antiquité. 
Il  est  vrai  qu'elle  a  toujours  été  fort 
pauvre.  Strabon  n'y  trouva  qu'un  ché- 
tif  village,  habité  par  des  pécheurs,  dont 
l'un  fut  député  à  Auguste,  après  laba- 
tailled'Actium,  pour  obtenir  une  dimi- 
nution de  leur  tribut,  réglé  à  cent  cin- 

Juante  deniers.  Nous  nous  rappelâmes 
idée  de  cette  misère  à  l'aspect  de  trois 
malheureux  bergers  qui  mouraient  de 
faim  depuis  dix  ou  douze  jours  ;  ils  se 
présentèrent  à  nous  hâves  et  décharnés , 
et  sans  autre  cérémonie  allèrent  cher- 
cher dans  notre  caïque  le  sac  au  biscuit 

Îu'ils  avalèrent  sans  mâcher,  quelque 
flr  qu'il  fût,  avouant  qu'ils  étoient  con- 
traints de  manger  leur  viande  sans  pain 
et  sans  sel  depuis  que  le  mauvais  temps 
n'avoit  pas  permis  aux  bourgeois  de  Sy- 
ra, leurs  maîtres,  de  leur  envoyer  le 
secours  ordinaire.  » 

On  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux dans  la  nécessité  de  séjourner  à 
Joura.  Sous  Tibère  il  fut  question  d'en 
faire  no  lieu  d'exil  pour  les  criminels 
d'État.  Tacite  rapporte  qu'on  proposa 
dans  le  sénat  d'y  reléguer  Silanus,  et, 
dans  uu  autre  procès,  Vibius.  Mais  par 
deux  fois  Tibère  rejeta  ce  châtiment, 
comme  inhumain,  alléguant  que  cette  île 
n'offrait  aucune  ressource,  qu'elle  niau- 

auait  d'eau,  qu'elle  était  inhabitée  -,  et  il 
t  préférer Cytbère  et  Amorgos  (l).Phi- 
loctète  avait  trouvé  sur  la  côte  déserte 
où  on  l'abandonna  une  grotte  et  une 
claire  fontaine.  Le  malheureux  relégué 
à  Gyaros  n'y  aurait  pas  même  rencontré 
un  abri  :  un  tel  exil  eut  été  une  condam- 
nation à  mort.  On  se  borna  donc  à  parler 
derelégationà  Gyaros,  jamais  on  n'y  en- 
voya personne;  seulement  cette  menace 
passa  dans  l'usage  familier,  et  devint 
comme  proverbiale,  ainsi  que  l'atteste 
ce  versde  Juvénal. 

Àudealiquld  brevibus  Gyjril  etcareero  di- 
Si  vis  esse  aUqul».  Ignora, 

OJTm,  Au.,  III,  6B,  69;  IV,  3o. 
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J  cura  a  été  appelée  aussi  Trava  dans 
les  temps  modernes.  Celte  Ile  est  courte, 
comme  le  dit  Jurénal,  mais  assez  élevée  ; 
elle  présente  l'aspect  d'une  grosso  mon- 
tagne qui  sort  de  la  mer. 

ILE  DE  CÉOS(l). 

Ltle  de  Céos  (Une),  aujourd'hui  Zen, 
appelée  quelquefois  Cos  ou  Cianos ,  est 
située  à  l'ouest  de  la  précédente  et  au 
sud  de  l'Eubée,  dont  Pline  raconte 
qu'elle  fut  séparée  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Cette  lie  est  déforme 
à  peu  près  ovale  :  sou  terrain,  rocail- 
leux, s'élève  graduellement  jusqu'au 
point  central,  ou  se  trouve  le  mont  Élie, 
qui  domine  l'île  entière,  et  d'où  la  vue 
s  étend  au  loin  sur  la  mer,  l' Afrique  et 
les  Cycladea.  La  cime  du  mont  Élie 
esta  670  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  elle  se  trouve  exactement  en 
latitude  à  37"  37'  et  en  longitude  orien- 
tale de  Paris  à  22°  1'.  «  Cette  lie  char- 
mante, dit  Bronsted,  s'annonce  au  pre- 
mier abord  comme  fertile  et  bien  culti- 
vée ;elleabonde  en  vins  d'unetrès-bonne 
qualité,  en  miel,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes préfèrent  même  à  celui  d'Hy- 
mette ,  en  excellents  fruits,  tels  que  fi- 
gues, citrons,  oranges,  etc.  Outre  ces 
articles  de  commerce,  la  sole  et  la  vallc- 
nee,  fruit  d'un  très-beau  chêne  tttûutvt&), 
dont  le  gland  s'appelle  valanl  {p*l<ht),  et 
la  gousse  de  celni-ci ,  qui  sert  de  tan  , 
■velanidi  {(klavBi)  sont  au  nombre 
des  objets  d'exportation  les  plus  consi- 
dérables. A  l'égard  de  la  vallonée,  Tour- 
neforl,  dans  son  estimable  ouvrage,  est 
entré  dans  des  détails  suffisants.  »  Le 
beau  climat  de  eette  Ile,  sa  température 
solubreet  bienfaisante  pour  les  hommes, 
les  animaux  et  les  plantes,  la  fertilité  qui 
en  résulte  sont  souvent  vantés  par  tes 
anciens.  L'abondance  de  ses  eaux  l'a- 
vait fait  surnommer  'fBpoûaoa  ;  ces  vers 
des  Géorgiques  de  Virgile  : 

El  cnltor  nemorum,  cni  pinguin  Cece 
Ter  eeDfqm  nlvel  tondent  tfumeta  Juvenci, 
font  allusion  à  la  beauté  de  ses  pâtu- 
rages, Bronsted  a  réuni  dans  un  supplé- 
ment de  sa  notice  sur  Céos  tous  les  té- 
moignages des  anciens  à  cet  égard  (2). 

(i)  De  nie  de  Céos,  par  le  chevalier  Broo- 

Hed;iii-4*,  Paris,  1816. 
(i)  lietU  Cùi,p.S,  Î4,  79. 


Dicearque,  Scylax,  Stranon  et  Pline, 
ainsi  que  les  compilateurs  plus  récente, 
Steplianus  de  Byzance  et  Suidas,  s'ac- 
cordent à  donner  a  Céos  la  qualification 
de  TETpetîtolie,  l'île  aux  quatre  villes. 
Ils  ne  diffèrent  pas  non  plus  sur  les 
noms  de  ces  quatre  cités;  c'étaient  Car- 
thxa,  Peeessa,  Coressos  ou  Coressia,  et 
Iulis  ou  loulis.  Carthœa  et  Iulis  en 
étaient  les  plus  considérables  ;  et  Strabon 
ainsi  que  Pline  rapportent  que  lorsque 
Pœessa  et  Coressia  furent  détruites,  les 
habitants  de  la  première  se  réfugièrent  à 
Carthaea  et  ceux  de  la  seconde  à  iulis; 
Plolémée  ne  donne  que  trois  villes  i 
Céos,  savoir  :  Coressos,  Iulis  et  Carthaea. 

Les  explorations  et  les  fouilles  de 
11.  Bronsted  ont  déterminé  d'une  ma- 
nière certaine  l'emplacement  de  ces 
quatre  villes.  Avant  lui  on  plaçait 
au  sud,  à  l'endroit  appelé  Tét  Polit, 
les  ruines  d'Iulis  ;  les  inscriptions  qu'il 
a  trouvées  dans  les  vestiges  l'un  temple 
d'Apollon  démontrent  que  cet  empla- 
cement était  celui  de  Carthœa.  Les 
Testes  de  Pœessa  se  retrouvent  à  Coun- 
douro,  au  sud-ouest  de  l'île.  La  ville  ac- 
tuelle de  Zéa  occupe  le  revers  nord-ouest 
du  mont  Élie,  et  correspond  à  l'ancienne 
loulis,  dont  on  retrouve  de  nombreux 
restes,  colonnes,  chapiteaux,  inscrip- 
tions, tombeaux,  etc.  A  un  quart  de 
lieue  de  la  ville  est  un  lion  colossal, 
taillé  sur  place  dans  un  rocher,  et  dont 
voici  les  proportions  :  depuis  le  nez  en 
passant  sur  le  front  et  le  long  de  l'es- 
chine,  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue, 
vingt-huit  pieds;  de  la  gueule  en  pas- 
sant du  côté  droit  du  cou ,  jusqu'à  la 
partie  supérieure  de  la  crinière,  onze 
pieds;  de  l'articulation  de  la  jambe  de 
devant  jusqu'au  milieu  de  l'échiné, 
c'est-à-dire  la  hauteur  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  neuf  pieds.  Ce  lion  est 
couché  sur  le  flanc  gauche  ;  il  dresse  la 
tête,  et  regarde  d'un  œil  inquiet  et  mena- 
çant. •  Les  nymphes,  dit  Héraclide  de 
Pont,  habitaient  anciennement  cette  Ile, 
riche  eu  sources;  mais  un  lion  les  ayant 
effrayées,  elles  s'enfuirent  à  Caryste  :  de 
là  vient  qu'un  promontoire  de  Ceos  s'ap- 
pelle Lion».  *  Il  est  à  croire  que  ce  my- 
the, absolu  m  entloeal,  serattacheà  l'exis- 
tence du  curieux  monument  que  nous 
venons  de  décrire.  La  quatrième  ville 
de  Céos,  Coressia,  correspond  au  port 
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actuel  de  Zéa  :  c'était  aussi  l'ancien  port 
d'Iulis.  L'éïoignement  de  la  ville  ré- 
pond aux  vingt-cinq  stade»  de  Straboo. 
Les  traces  de  l'ancienne  bourgade  de  Co- 
rassia  se  retrouvent  en  cet  endroit;  et 
l'Élixos,  dont  parle  le  même  auteur,  est 
le  ruisseau  qui  se  précipite  de  la  mon- 
ta^ne  devant  la  ville  de  Zéa,  continue 
à  serpenter  dans  les  profondeurs  du  ra- 
vin, reçoit  d'autres  petits  ruisseaux,  et  se 
jette  enfin  dans  la  mer,  près  des  maga- 
sins actuels,  dans  la  partie  méridionale 
du  bassin  de  ce  port. 

Le  port  de  Zéa  est  un  des  plus  beaux 
de  l'Archipel,  et  des  plus  heureuse menl 
situés  pour  le  commerce.  Mais  les  habi- 
tants de  Zéa  ont  toujours  préféré  l'agri- 
culture à  la  navigation  ;  et  ils  ont  laissé 
à  d'autres  le  sois  de  venir  chercher  leurs 
nuits,  leurs  pins,  leur  vallonée  et  leur 
soie.  Il  n'y  a  plus  qu'une  ville  dans  l'île, 
eellede  Zéa,  située  à  une  lieue  du  port; 
elle  compte  cinq  cent  cinquante  mai- 
sons et  trois  mille  habitants.  Le  pays 
est  assez  bien  cultivé,  et  l'on  voit  ça 
et  là  dans  les  campagnes  des  granges 
ou  petites  maisons  rustiques  appe- 
lées xiMCict  où  les  paysans,  qui  de- 
meurent tous  à  la  ville,  passent  le  temps 
des  semailles,  des  récoltes,  ou  des  au- 
tres grandes  opérations  agricoles  qui 
les  retiennent  dans  les  champs. 

Signalons  encore,  pour  achever  Iodes- 
cription  topographique  des  antiqurtésde 
Zéa,  la  tour  hellénique  du  couvent  de 
Sainte-Marine,  qui  s  élève  dans  la  cour 
du  cloître.  Elle  est  carrée;  ses  côtés  ont 
>ingt-quatfe  pieds  de  largeur;  sa  hau- 
teur est  considérable  ;  elle  est  bâtie  de 
blocs  rectangulaires  d'une  espèce  d'ar- 
doise, joints  artistement  sans  l'aide  du 
mortier.  Elle  est  divisée  en  trois  étages, 
et  l'ancien  escalier  existe  encore  en  par- 
lie.  C'est  assurément  la  plus  belle  tour 
antique  de  ce  genre  qui  existe  actuelle- 
ment en  Grèce.  A  un  quart  de  lieue  au 
nord  d'Agi  a-Marina,  on  voit  encore  sur 
deux  petites  collines  des  ruines  de  deux 
autres  tours  antiques  delà  même  cons- 
truction. 

Avant  l'établissement  de  la  colonie 
ionienne,  Céos  avait  reçu  ses  premiers 
habitants  de  l'Arcadie  et  de  la  Locride. 
Citaient  Aristée  et  Céos  qui  étaient  ve- 
nus dans  cette  lie,  le  premier  avec  des 
Parrlwsiera.  lu  second  avec  des  habi- 


tants de  Naupacte.  Mais  Aristée  n'était 
pas  seulement  un  héros,  c'était  aussi  un 
personnage  divin,  et  sa  légende,  qu'on  re- 
trouve en  tant  de  |ieux,  en  Thessolie,  en 
Béotie,  en  Eubée  (1),  en  Arcadie,  à  Cy- 
rène,  en  Sardaigne,.en  Sicile,  à  Corcyre, 
était  indigène  à.  Céos,  et  y  faisait  le  fond 
des  croyances  religieuses  des  insulaires. 

Partout  où  s'établit  le  culte  d'Aristée, 
le  mythe  nous  montre  que  -  ce  Sis  mer- 
veilleux d'Apollon  et  de  Cyrène  a  bien 
mérité  des  mortels  :  P  en  organisant  la 
vie  pastorale,  la  conduite  des  troupeaux, 
et  en  enseignant  à  recueillir  le  lait  pour 
en  faire  le  fromage,  et  en  général  pour 
en  tirer  parti;  a°  en  apprenant  à  broyer 
les  olives  et  à  en  extraire  de  l'huile  ; 
8°  en  inventant  les  ruches  et  l'art  d'é- 
lever les  abeilles;  i°  en  perfectionnant 
l'art  de  la  chasse;  en  extirpant  par  la 
force  et  par  des  moyens  ingénieux  les 
animaux  ennemis  de  l'homme,  et  en 
protégeant  par  les  mêmes  moyens  et 
contre  la  fureur  des  bêtes  fauves  les 
animaux  domestiques  et  les  plantations  ; 
6°  en  recherchant,  d'après  les  instruc- 
tions do  son  pire,  le*  qualités  salutaires 
des  herbes  &i"a 

Particulièrement  en  ce  qui  concerne 
Céos,  Aristée  éleva  un  autel  à  Jupiter 
Ikinaeique,  ou  Pluvieux,  sur  une  mon- 
tagne Je  cette  Ile,  où  il  avait  été  appelé 
comme  prêtre  et  favori  des  dieux,  lors- 
que Sirius  brûiait  tout  dans  les  Cycla- 
des.  Aristée  lit  cesser  ce  fléau  eu  of- 
frant un  sacrifice  au  dieu  dispensateur 
de  l'humidité  et  à  Sirius  ,  et  les  vents 
étésiens  vinrent  rafraîchir  les  hommes, 
les  animaux  et  les  plantes.  Ainsi  toute 
l'archéologie  mythologique  des  Céiens  a 
pour  objet  principal  ce  héros  de  la 
bonté  Cl  de  la  bienfaisance  ("Apitrcoî, 
'ApiErratbc)  auquel  sont  aussi  associés 
son  divin  père  Phébus,  le  grand  dieu 
des  Cyclades,  et  le  joyeux  Bacchus,  et  les 
nymphes  qui  servent  ordinairement  de 
cortège  a  ces  divinités.  L'étoile  Sirius, 
la  grappe  de  raisin  ot  l'abeille  qui  figu- 
rent sur  la  plupart  des  médailles  de  Ceos 
se  rapportent  a  ces  légendes  et  sont  les 
symboles  de  la  religion  de  cette  Ile,  Quant 
aux  deux  autres  cultes  qui  s'introduisi- 
rent aussi  à  Céos,  c'est-à-dire  le  culte 

(i)  Voy.  plus  liant,  p.  38*. 
(i)  Broiutcd,  Ile  dr  dos,  p.  41. 
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d'Aphrodite,  particulier  à  la  ville  d'Iulis, 
et  le  culte  de  Minerve,  établi  sur  la  côte 
occidentale  de  l'île,  ils  ne  s'annoncent 
pas  comme  indigènes;  ils  paraissent 
avoir  été  introduits  plus  tard  a  Céos,  et 
être  d'importation  étrangère. 

I4ous  avons  dit  plus  haut  quelle  fut  la 
condition  de  Céos  dans  l'antiquité;  mais 
cette  tle  offre  encore  quelques  particula- 
rités dignes  de  remarque.  D'après  les  au- 
Uurslesplusdignesdefoi.parmilesquels 
se  trouve  au  moins  un  témoin  oculaire, 
il  était  d'usage  chez  les  Céiens  que  les 
gens  très-vieux  des  deux  sexes,  qui  hors 
d'état  de  se  livrer  a  l'activité  et  aux  jouis- 
sances de  la  vie.  n'en  sentaient  plus  que 
le  fardeau,  se  détruisissent  par  le  poi- 
son ,  afin  de  faire  place  à  leur  postérité. 
«  J'ai  vu  cette  coutume  observée  dans 
l'Ile  de  Céos,  dit  Valère-Maxime  (1),  à 
l'époque  où,  allant  en  Asie  avec  Sextus 
Pompée,  j'entrai  dans  la  ville  de  lulis. 
Il  arriva  qu'une  femme  de  la  pins  haute 
distinction,  mais  extrêmement  âgée,  ré- 
solut, après  avoir  rendu  compte  à  ses 
concitoyens  des  motifs  qui  la  faisaient 
renoncer  à  la  vie ,  de  mourir  par  le  poi- 
son. Elle  se  flattait  d'ailleurs  que  la  pré- 
sence de  Pompée  donnerait  plus  d'éclat 
à  sa  mort.  Sa  prière  fut  accueillie  par 
cet  illustre  personnage,  qui  joignait  à 
toutes  les  vertus  le  mérite  de  la  plus  rare 
humanité.  Il  alla  donc  la  trouver,  lui 
tint  ces  éloquents  discours  qui  coulaient 
de  sa  bouche  comme  d'une  source  in- 
tarissable; et  après  de  longs  et  vains 
efforts  pour  la  détourner  de  son  dessein, 
il  se  résolut  à  le  lui  laisser  accomplir. 
Cette  femme,  plus  que  nonagénaire, 
mais  parfaitement  saine  d'esprit  et  de 
corps,  était  couchée  sur  son  lit,  qui  sem- 
blait paré  avec  plus  de  soin  qu'à  l'ordi- 
naire. S'appuyant  alors  sur  le  coude  : 
«  Sextus  Pompée ,  lui  dit-elle ,  puissent 
les  dieux  que  je  quitte,  et  non  ceux  que 
je  vais  trouver,  m'acquitter  envers  vous 
qui  n'avez  dédaigné  ni  de  m'exhorter  à 
vivre  ni  de  me  voir  mourir!  Pour  moi, 
nui  ai  toujours  vu  la  fortune  me  sourire, 

Je  veux,  dans  la  crainte  que  l'amour  de 
a  vie  ne  m'expose  à  des  retours  cruels, 
échanger  le  reste  de  mes  jours  contre 
une  fin  bienheureuse,  qui  me  permet  de 
laisser  après  moi  deux  filles  et  sept  pe- 

(i)  Val.  Ma».  11,68. 


lits-fils.  »  Ensuite  elle  exhorta  ses  en- 
fants a  la  concorde,  leur  distribua  ses 
biens,  remit  à  sa  fille  aînée  tous  les  ob- 
jets sacrés  du  culte  domestique ,  prit 
d'une  main  ferme  la  coupe  ou  était  le 
poison,  fit  des  libations  à  Mercure,  en 
le  priant  de  la  conduire,  par  un  chemin 
facile,  dans  la  plus  heureuse  région  des 
enfers,  et  but  avidement  le  mortel  breu. 
vage.  Elle  indiqua  successivement  de 
quelles  parties  de  soncorpslefroids'eat- 
parait,  et  quand  elle  l'eut  senti  gagner 
les  entrailles  et  le  coeur,  elle  pria  ses 
filles  de  lui  rendre  le  dernier  devoir  en 
lui  fermant  les  yeux,  puis  elle  nous  con- 
gédia. Malgré  la  stupeur  où  nous  jeta 
un  spectacle  si  nouveau,  nous  nous  re- 
tirâmes les  yeux  remplis  de  larmes.  • 
Voilà  ce  qui  restait  au  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne  de  cet  ancien  et  bar- 
bare usage  des  Céiens  qui  avait  été  éta- 
bli pour  éviter,  dit-on ,  l'encombrement 
d'une  trop  grande  population.  Ces  insu- 
laires, qui  mouraient  si  facilement,  s'af- 
fligeaient peu  de  la  mort  des  leurs  ;  les 
hommes  ne  prenaient  pas  le  deuil,  et  ne 
serasaientpas  la  barbe  quand  ils  avaient 
perdu  un  de  leurs  proches.  Seules  les 
mères  portaient  un  an  le  deuil  pour  la 
mort  d  un  enfant  en  bas  âge.  En  géné- 
ral on  ne  faisait  pas  grand  cas  de  la  vie 
dans  cette  Ile  :  Strabon  rapporte  que 
les  Athéniens  levèrent  le  siège  de  lulis 

farce  qu'ils  apprirent  qu'on  avait  réso- 
i  de  taire  mourir  tous  les  enfauts  d'un 
certain  âge. 

L'éducation  des  femmes  était  sévère 
à  Céos  ;  on  ne  leur  permettait  pas,  aui 
jeunes  gens  non  plus ,  l'usage  du  vin 
avant  le  mariage.  Le  séjour  des  villes 
céiennes  était  interdilaux  courtisanes  et 
aur  joueuses  de  fiûte. 

Céos  est  la  patrie  de  plu  sieurs  hommes 
illustres  de  l'antiquité  ;  Simonide  naquit 
a  lulis ,  en  656  ;  il  vécut  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Athènes,  ou  il  mourut, 
en  467,  comblé  de  gloire  et  d'années.  H 
chanta  les  héros  et  les  dieux.  Baccbf- 
lide,  autre  poète  lyrique,  neveu  de  Si- 
monide, rival  de  Pindare,  florissait  vers 
la  77*  olympiade,  472  avant  J.-C.  Le 
philosophe  et  sophiste  Prodicus,  égale- 
ment natif  d'Iulis,  était  contemporain  de 
Démoerite  et  d'Hipnocrate.  C'est  de  m 
qu'est  l'apologue  d'Hercule  sollicité  a 
la  fois  parle  Vice  et  la  Vertu.  Tliéramene 
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fui  son  disciple.  Athénée  lui  reproche 
aiec  raison  les  vices  de  son  élève.  Era- 
iistrate ,  célèbre  comme  médecin ,  écri- 
vain et  fondateur  d'une  école  particu- 
lière de  médecine,  ilorissaît  en  même 
temps  qu'Épicure,  vers  les  120'  et  125* 
olympiades  { 300-380  avant  J.-C  ).  Son 
principal  ouvrage  paraît  avoir  été  un 
traité  sur  toute  la  médecine,  'H  «;pl  rfôï 
«eéXu»  jtsa-rtuTEl=.  Enfin  le  Iulien 
Ariston,  philosophe  pérlpatétîcîen  et 
écrivain ,  vivait  dans  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère  (1). 

L'histoire  ancienne  de  Céos  se  con- 
fond avec  celle  d'Athènes,  à  laquelleelle 
appartint  presque  sans  interruption 
depuis  les  guerres  médianes  jusqu'au 
temps  de  "empire  romain.  Elle  passa 
ensuite  dans'  le  domaine  des  empereurs 
grecs.  *  Je  ne  sais,  dit  Tournefort,  en 
quelle  année  elle  fut  annexée  au  duché 
de  Naiie  ;  mais  Pierre  lustiniani  et  Do- 
minique Michel  s'en  emparèrent  sous 
l'empire  d'Henri  II,  empereur  latin  de 
Constantinople.  Le  P.  Sauger  a  remar- 
qué que  pendant  les  guerres  des  Véni- 
tiens et  des  Génois,  Nicolas  Carcerio, 
neuvième  duc  de  l'Archipel ,  s'étant  dé- 
claré pour  les  premiers,  Zia,  qui  étoit 
de  sa  dépendance,  fut  assiégée  par  Phi- 
lippe Doria,  gouverneur  de  Scio  ;  sa  gar- 
nison, qui  n  étoit  que  de  cent  hommes, 
serendit  à  discrétion  dans  la  citadelledu 
Bourg.  M.  Ducange ,  qui  rapporte  cette 
eupédJtion  à  l'a  nuée  1553,  a  cru  que  l'île 
de  Zia  appartenoit  aux  Génois;  mais  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  au  P.  Sauger,  qui 
a  examiné  sur  les  lieux  les  archives  de 
Naiie.  Zia  fut  ensuite  rendue  aux  ducs 
de  l'Archipel,  qui  la  conservèrent  jus- 
qu'à la  décadence  de  leur  État.  Jacques 
Crispe,  le  dernier  duc,  la  donna  en  dot  à 
sa  sœur  Thadée ,  épouse  de  Jean-Fran- 
ÇOis  de  Somme-Rive,  huitième  et  der- 
nier seigneur  d'Andros ,  dépouillé  par 
Barberousse,  sous  Soliman  II  (2).  - 

Quand  Tournefort  visita  cette  île,  il  la 
trouva  bien  cultivée  et  dans  un  état  as- 
sez prospère.  Il  n'y  avait  que  cinq  on  six 
familles  du  rit  latin.  Tout  le  resta  appar- 
iait à  l'Église  grecque.  Le  clergé  y 
était  très-riche  et  les  moines  y  avaient 
cinq  beaux  couvents.  Aujoutd  huitoute 

(')BronHed,  //*  de  Ciot,  p. 67. 
(') Tournefort,  Voyage,  1.1,  3ÎÎ. 


celte  prospérité  est  bien  déchue.  La  ré- 
colte de  la  soie,  la  fabrication  de  capots 
de  poil  de  chèvre,  et  la  caprifîcalion,  dont 
Tournefort  décrit  au  long  les  curieux 
procédés,  telles  sont  les  principales  oc- 
cupations des  insulaires  de  Zéa. 

Les  Zéotes  se  sont  tonjours  montrés 
très-impatients  du  joug  des  Turcs.  Dès 
l'an  1787  un  habitant  de  cette  Ile;  La  m- 
bros  Catzonis,  était  placé  par  l'impéra- 
trice Catherine  a  la  téte  de  l'escadre 
de  corsaires  grecs  qui  devait  courir 
contre  les  Turcs  sous  pavillon  russe;  le 
port  de  Zéa  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  aventuriers  patriotes  de  l'Archi- 
pel. Aussi  en  1821  Zéa  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  l'indépendance,  et 
vengea  la  mort  du  patriarche  Grégoire 
par  le  massacre  de  quinze  musulmans. 
Les  Zéotes  prirent  une  part  très-active 
à  toutes  les  opérations  de  la  guerre,  et 
leur  courage  contribua  à  démentir  l'épi - 
thètede  Taouchant  (lièvres),  dont  les 
Turcs  flétrissaient  depuis  des  siècles  les 
insulaires  de  l'Archipel.  Zéa  est  aujour- 
d'hui la  seconde  éparchie  du  départe- 
ment des  Cyclades. 

île  d'hblène. 
Cette  Ile,  rocailleuse,  basse  et  plus 
longue  nue  large,  est  à  douze  milles  de 
Zéa,  si  l'on  compte  d'un  cap  à  l'autre , 
et  elle  est  séparée  du  cap  Colonne  ou 
Sunium  par  un  canal  qui  n  a  que  sept  ou 
huit  milles  de  largeur.  La  forme  de  cette 
Ile  lui  avait  valu  le  nom  de  Macris,  et 
aujourd'hui  encore  elle  s'appelle  Macro- 
nUi,  ile  longue.  Slrabon  assure  qu'on  la 
nommait  autrefois  Cranaé,  l'Ile  rude, 
mais  qu'elle  reçut  le  nom  d'Hélène  après 
que  Paris  y  eut  conduit  cette  belle 
Grecque,  qu'il  venait  d'enlever,  ainsi 
qu'Homère  le  lui  fait  dire  à  lui-mê- 
me (1).  Euripide,  dans  sa  tragédie  A'Ilê- 
léne,  avait  aussi  adopté  cette  tradition. 
Hécatée,  Pausanias  suivaient  une  indi- 
cation différente.  D'après  ces  auteurs, 
l'Ile  de  Cranaé,  où  Paris  conduisit  d'a- 
bord Hélène  ,  était  vis-à-vis  de  la  ville 
et  du  port  laconien  de  Gythium  ;  et  l'île 
pierreuse  du  cap  Sunium  aurait  été  ap- 
pelée Hélène  parce  que  cette  princesse 
y  aurait  abordé  en  revenant  en  Grèce, 
après  la  destruction  de  Troie. 

(i)  Hum.,  II.,  111,444. 
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L'île  est  aujourd'hui  dans  le  même-État 
i|iie  Strabon  l'a  décrite,  c'est-à-dire  que 
c'est  un  rocher  sans  habitants  ;  on  dou- 
terait même  qu'elle  en  ait  jamais  eu  si 
Goltaus  ne  mentionnait  deux  médail- 
les qui  portent  sa  légende.  Macronisi 
est  relevée  en  dos  d'âne  par  une  crête  de 
rochers  fort  hérissée ,  et  percée  de  gran- 
des ouvertures  par  où  on  passe  d'un 
côté  à  l'autre.  Elle  n'a  qu'une  méchante 
cale  dont  l'entrée  regarde  l'est:  à  peine 
y  trouve-t-ondel'eauù  boire;  cependant, 
au  dire  de  Touruefort,  c'est  l'île  la  plus 
apxéahle  de  l'Archipel  pour  l'herborisa- 
tion; les  plantes  y  sont  plus  grandes , 
plus  fraîches  et  plus  belles  que  partout 
ailleurs.  C'est  là  qu'on  trouve  Vketian- 
themum,  que  Pline  appelle  Yhelenium,  et 
qu'il  dit  avoir  été  produit  par  les  larmes 
d'Hélène. 

Macronisi  n'est  plus  maintenant  qu'un 
pâturage  appartenant  aux  Zéotos.  Les 
cavernes  de  ses  rivages  servent  de  re- 
traite à  des  veaux  marins ,  qui  pendant 
certaines  saisons  y  font  durant  la  nuit 
un  vacarme  épouvantable.  Dès  que  le 
jour  parait  ils  quittent  leur  lieu  de  re- 
pos, et  se  plongent  dans  la  mer. 

ILE  DE  CYTHNOS. 

L'île  que  les  anciens  ont  appelée  Cy- 
l/inos  ou  Cythnits,  du  premier  qui  y 
conduisit  des  colonies,  portait  aussi  le 
nom  d'Op/iiusa  et  de  Dryopis;  mais 
elle  est  à  présent  désignée  sous  le  nom 
de  Thermia,  qui  lui  a  été  donné  à  cause 
île  certaines  eaux  chaudes  et  sulfureuses 
qu'on  y  voit  sourdre.  Par  corruption,  ou 
par  confusion  du  *  avec  le  6,  on  dit  sou- 
vent J'kermia  ou  J'hermina.  Les  taux 
chaudes  de  Thermia  sont  voisines  du 
port;  ellessorten!  par  plusieurs  sources,el 
forment  un  petit  ruisseau  qui  va  se  ren- 
dre dausla  mer  ,d'où  elles  viennent,  «  car 
elles  sont  très-salées,  et  s'échauffent  sans 
doute  en  traversant  la  terre,  parmi  des 
mines  de  fer  ou  des  matières  ferrugi- 
neuses; ces  matières  sont  les  véritables 
causes  de  la  plupart  des  eaux  chaudes; 
celles  de  Thermia  blanchissent  l'huile  de 
tartre,  et  ne  causent  aucun  changement 
à  la  solution  du  sublimé  corrosif,  non 
plus  que  les  sources  chaudes  de  Proto- 
tbalassa  à  Milo  ,  lesquelles  sont  incom- 
parablement plus  chaudesque  celles  dont 
nous  parlons.  Lee  anciens  bains  de  Ther- 


mia éloieut  au  milieu  de  la  vallée;  on 
voit  encore  le  reste  d'un  réservoir 

au  de  briques  et  de  pierres,  avec  une 
petite  rigole  par  le  moyen  de  laquelle 
l'eau  du  gros  bouillon  ,  se  distribuait 
où  l'on  vouloit  :  ces  eaux  ont  conservé 
leur  vertu(l)o.Longtempsnégligces  pen- 
dant l'occupation  musulmane,  ces  eaui 
son  tredeveuues  assez  fréquentées  danois 
rétablissement  du  royaume  de  Grèce. 
Les  anciens  estimaient  beaucoup  les  fro- 
mages de  brebis  qu'on  faisait  a  Cvlimos. 

On  trouve  à  Cythnos  les  ruines  de  deui 
ancien  [les  villes,  Hébréoeastro  et  Paléc- 
castro.  Ilébréocastro ,  ou  la  Ville  des 
Juifs,  est  au  sud-ouest  sur  le  iioid  de 
la  mer  et  sur  le  penchant  d'une  monta- 
gne, auprès  d'un  port  où  il  y  avait  un 
petit  écueil;  on  reconnaît  à  la  grandeur 
et  à  la  magnificence  de  ces  ruines  que 
c'était  une  puissante  cité,  et  celle  même 
dont  Dicéarque  fait  meuLion.  Paléo- 
castro  est  dans  la  partie  méridionale  df 
l'île,  et  la  ville,  qui  est  tout  à  fait  aban- 
donnée, n'est  pas  si  ruinée  que  l'autre, 
mais  on  n'y  trouve  ni  marbres  ni  aucuns 
restes  de  magni  licence.  La  ville  actuelle 
de  Thermia  est  au  nord-ouest  de  l'Ile, 
près  du  port  de  Sainte-Irène,  et  sur  la 
pente  d'une  hauteur  assez  considérable. 
Plus  bas  se  trouvent  le  village  de  Silaca 
et  le  port  Sa  in  t-fc  tienne. 

L'histoire  de  Cvthnos  sa  confond  avec 
celle  des  autres  Cyclades.  Cytlinus,  son 
lierns  .'[jonyme,  était  probablement  un 
chefdeDryopes  vernis  uYStvra  eiiKuties. 
Ces  Dryopcs  de  Cythnos  allèrent  fonder 
un  établissement  en  l'île  deCypre.  Il  est 
fait  mention  dans  Hésychjua  d'une  ex- 
pédition d'Amphitryon ,  père  d'Hercule, 
a  Cythnos,  dont  il  extermina  presque 
ttiusles  habitants.  De  là  l'expression  pro- 
verbiale de  Calamités  de  Cythnos,  pour 
exprimer  un  grand  malheur.  Le  plus  cé- 
lèbre des  Cytbhiens  fut  le  peintre  Cydias, 
quiflorissaitverslaI14'"olvni|iiade(;rJô!, 
au  temps  d'Aluxandre  le'Grand.  L'ora- 
teur Hoi'iensius,  dit  Pline  (3),  donna 
144,000  sesterces  {30,240  fr.)  île  son  U- 
hleau  des  Argonautes ,  pour  lequel  il 

(i)Tnatiu-forl,  I,  3^8;  EepéJiS.  Scituli- 
fique,  lit,  p.  19  ;  M.  Luidorw,  II<pi  iû<  i» 
KuSviii  Oipiiùv  iiîiTuiv.  Les  l'oyages  deBoss, 
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fit  construira  exprès  un  bâtiment  dans 
sa  villa  de  Tusculum.  C'est  à  Cylhnof 
iiu'un  des  imposteurs  qui  voulurent  ts 
faire  passer  pour  Héron  termina  sa  des- 
tinée. C'était  un  esclave  habile.à  chanter 
et  à  jouer  de  la  lyre,  et  qui  avait  les 
veut,  la  chevelure  de  Néron  et  son  ex- 
pression de  férocité.  Accompagné  d'une 
troupe  de  dupes  et  de  vagabonds,  il  s'em- 
barqua pour  soulever  l'Orient.  La  tem- 
pSte  le  jeta  à  Cythnos,où  il  ne  tarde  pas  à 
être  saisi  et  mis  a  mort  par  l'ordre  d'As- 
prénas,  gouverneur  de  la  GalMie  et  de  la 
Pamphylie pour  Galba(l). 

Après  le  gouvernement  des  empereurs 
grecs  et  celui  des  ducs  de  Naiie,  Tliermia 
tombaau  pouvoir  des  Turcs.  Au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  cette  île 
renfermait  6,000  habitants,  tous  grecs, 
sitepté  dix  ou  douze  familles  latines  qui 
iraient  pour  pasteur  un  vicaire  de  l'étfl- 
que  de  line.  La  situation  de  l'évéque 
fjK  était  assez  prospère.  Il  y  avait 
quinze  ou  seize  églises  a  Thermia ,  dont 
la  principale  était  dédiée  au  Sauveur. 

L'île  de  Thermia  n'est  pas  escarpée 
manne  In  plupart  des  Iles  de  l'Archipel  ; 
»n  terroir  est  bon  et  bien  cultivé.  On 
y  recueille  peu  de  froment,  beaucoup 
d'orge,  assez  de  via  et  de  figues  pourks 
habitants, du  très-bon  miel,  mais  pres- 
que pas  d'huile.  On  y  travaille  la  soie  et 
le  coton,  et  on  y  fait  ces  voiles  jaunesdont 
l«  femmes  des  îles  se  couvrent  la  tête. 
Thermia  est  très-abondante  en  gibier, 
surtout  en  perdrix ,  qu'on  porte  en  cages 
aux  marchés  des  lies  voisines.  Elle  fut 
une  des  premières  à  s'insurger  contrôles 
Turcs  après  la  mort  du  patriarche  Gré- 


Syra  ou  Syros ,  comme  l'appelaient 
l«s  anciens,  est  située  presque  au  centre 
des  Cyclades ,  par  87°  221  de  latitude  et 
2î"3S'de  longitudedu  méridien  de  Paris. 

10  tac,  Six.,  11,8,  o- 

0 L'ouvrage  le  plus  considérable  sur  Syra 

-     .,,  .fa. 


«  le  livre  intitulé  :  Tri 
«bittes,  atec  une  méthode  no«W&  de  le, 
Oétnur,  telle  qu'elle  se  pratique  à  Syra  , 
""le  C  Archipel,  précédé  d'un  précit  histo- 
'Wi  H  économique  de  eetle  lie,  par  l'alibi 
Mb  Kota, ,  vicaire  général  de  Svra ,  3  val. 
Paris,  ,79o. 


Sa  longueur  du  nord-ouest  au  sud-est 
est  d'environ  quatorze  milles,  et  sa  lar- 
geur de  l'ouest  à  l'est  de  six  à  sept  milles  ; 
ce  qui  lui  douneau  moiusquarante  milles 
de  côtes,  quoiqu'on  ne  les  estime  com- 
munément qu'a  trente-six  dans  le  pays. 
Elle  était  déjà  renommée  du  temps  o'Ho- 
mère,  par  sa  fertilité  en  blé  et  en  vin  , 
par  le  grand  nombre  de  ses  bestiaux, 
par  la  pureté  et  la  salubrité  de  son  air, 
et  par  un  monument  astronomique  qui 
y  indiquait  les  solstices  et  les  équinoxes. 
'  Au  delà  de  l'Ile  d'Ortygie,  dit  lium.ee 
racontant  ses  aventures  â  Ulysse,  est  une 
île  appelée  Syrie,  si  jamais  vous  avez  en- 
tendu ce  nom.  C'est  dans  culte  île  que 
se  voient  les  conversions  du  soleil.  Elle 
n'est  pas  très-grande,  mais  elle  est  très- 
fertile;  car  on  y  nourrit  de  grands  trou- 
peaux de  bœufset  démoulons,  et  elle  porte 
beaucoup  de  vin  et  de  froment.  Jamais 
la  famine  n'a  désolé  ses  peuples,  et  les 
maladies  contagieuses  n'y  ont  jamais 
fait  sentir  leur  venin.  Ses  habitants  ne 
meurent  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à 
une  extrême  vieillesse,  et  alors  c'est 
A  poil  ou  lui-même  ou  sa  sœur  Diane  qui 
terminent  leurs  jours  avec  leurs  douces 
flèches,  il  y  a  dans  cette  île  deux  villes 
qui  partagent  tout  sou  territoire.  Mon 
père  Ctésius  (ils  d'Ormène,  et  semblable 
aux  immortels,  en  était  roi  (1).  • 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  a  ce  tableau ,  si 
rapidement  tracé  et  pourtant  si  complet. 
Ce  qu'on  sait  de  Syra  dans  les  temps  pos- 
térieurs confirme  tout  ce  que  dit  Homère 
de  la  pairie  du  Gdèle  Eumée.  Quant  à 
sa  stérilité  actuelle,  c'est  uu  effet  de  l'in- 
curie des  hommes  et  de  l'action  du 
temps  ;  trop  de  raisons  nous  en  rendent 
compta,  pour  qu'on  se  croie  autorisé  à 
laser  Homère  d'inexactitude. 

C'est  encore  à  Homère  que  nous  devons 
le  récit  le  plus  intéressant  sur  l'ancien 
état  de  Syros  au  temps  de  ses  rois,  et 
sur  la  situation  générale  des  îles  et  des 
cotes  de  la  Méditerranée  orientale ,  à  l'é- 
poque où  les  Phéniciens  et  les  Grecs  s'en 


grands  trompeurs, 
abordèrent  à  nos  eûtes,  apportant  dans 
leurs  vaisseaux  mille  parures.  11  y  avait 


| 
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alors  dans  le  palais  de  mon  père  une  leurs  marchandises  et  acheter  des  pro- 

femrae  phénicienne,  grande,  belle,  et  visions.  Quand  le  vaisseau  eut  sa  charge 

très-habile  à  toutes  sortes  de  beaux  ou-  et  fut  en  état  de  s'en  retourner,  ils  dé- 

vrages.  Ces  Phéniciens  séduisirent  cette  péchèrent  un  de  leurs  matelots  à  cette 

femme  par  leurs  fourberies.  Un  jour  femme  pour  l'en  avertir.  C'était  un 

qu'elle  lavait  des  vêtements  près  de  leur  homme  très-rusé,  qui  vint  dans  le  palais 

vaisseau,  l'un  d'eux  s'unit  d'amour  avec  de  mon  père  comme  pour  y  vendre  un 

elle.  Et  quelle  femme,  même  la  plus  collier  d'or  entrelacé  de  brins  d'ambre, 

vertueuse,  résiste  aux  voluptés  ?  On  lui  Toutes  les  femmes  du  palaîs,et  manière, 

demanda  ensuite  qui  elle  était  et  d'où  le  maniaient,  l'examinaient,  et  en  ol- 

elle  était.  Elle  indiqua  aussitôt  le  pa-  fraient  une  certaine  somme.  Cependant 

lais  de  mon  père,  et  dit  :  •  Je  me  glo-  le  fourbe  fit  signe  à  notre  Phénicienne, 

«  rifie  d'étrede  l'opulente  Sidon.  Je  suis  et  s'en  retourna  au  vaisseau.  En  même 

■  la  fille  d'Arybas,  homme  très-riche  temps,  eette  femme  me  prend  par  la 
«  et  très-puissant;  mais  des  corsaires  main,  et  me  mène  dehors.  En  sortant, 
«  Taphiens  m'enlevèrent  comme  je  re-  elle  trouva  dressées  dans  le  vestibule  les 
«venais  des  champs,  et  m'emmenèrent  tables  où  mon  père  traitait  ceu<  qui  gou- 
«  dans  111e  de  Syrie,  où  ils  me  vendirent  vernaient  avec  lui.  Elle  prit  aussitôt  trois 
"  à  cet  homme,  qui  donna  de  moi  un  coupes,  les  cacha  dans  son  sein,  et  con- 
"  grand  prix. —  Mais,  lui  répondit  le  Plié-  tinua  sa  route.  Je  la  suivais  sans  me 
"  nicien  qui  l'avait  abusée,  voulez-vous  douter  de  rien.  Après  le  soleil  couché, 
«  venir  avec  nous,  pour  vous  retrouver  et  les  chemins  étant  déjà  couverts  de 
«  dans  votre  maison  et  revoir  votre  père  ténèbres,  nous  arrivâmes  au  port,  où 

•  et  votre  mère;  car  ils  vivent  encore  et  était  le  vaisseau  des  Phéniciens.  Ils  nous 
«  sont  toujours  riches?  —  Je  le  veux  bien,  font  embarquer  promptement  et  mettent 
«  repartit  cette  femme,  si  toutefois  vous  à  la  voile,  poussés  par  un  vent  favorable 
«  me  promettez  tous  avec  serment  de  me  que  Jupiter  leur  envoya.  Nous  voguâmes 

■  ramener  chez  moi  sans  me  faire  nul  dans  cet  état  six  jours  et  six  nuits.  Le 
>  outrage.  »  — TousaussitÔlflrent  léser-  septième  jour,  Diane  décocha  ses  flèches 

■  mentqu'eHedemandait;aprèsquoielle  sur  Ja  Phénicienne  ,  qui  mourut  tout 
«leurdit:«Tenezmainlenantcecomplot  d'un  coup,  et  tomba  au  pied  du  mit. 
"  secret,  et  qu'aucun  de  vous  nes'avise  de  On  lajetadaosla  mer,  où  elle  servit  de 

■  m'aborder  ni  de  me  parler,  soit  dans  le  pâture  aux  poissons.  Je  restai  seul ,  le 
»  chemin,  soit  à  la  fontaine,  de  peur  que  cœur  affligé  ;  sur  le  soir,  le  même  vent 
«quelqu'un  ne  le  voie  et  ne  coure  au  nous  poussa  à  Ithaque ,  où  Laerle  nia- 
«  palais  le  rapporter  au  vieillard,  qui,  cheta.  • 

«  entrant  d'abord  en  quelque  soupçon,       Après  les  temps  héroïques,  il  n'**1 

«  ne  manquerait  pas  de  me  charger  de  fait  dans  l'histoire  aucune  mention  de 

«  chaînes  et  de  trouver  les  moyens  de  l'île  de  Syros.  Le  seul  nom  dont  on 

«  vous  faire  tous  périr.  Quand  votre  ait  conservé  le  souvenir  est  celui  du 

■  vaisseau  sera  chargé,  vous  n'aurez  philosophe  Phérécyde,  qui  fut  le  maître 
«  qu'à  m'envoyer  un  message  pour  m'en  de  Pythap;ore,  et  qui  naquit  dans  laqua- 
«  donner  avis.  Je  vous  apporterai  tout  raiite-uinquième  olympiade,  dont  la  pre- 
«  l'or  que  je  trouverai  sous  ma  main.  Je  mière  année  répond  à  l'an  598  avant 

•  tâcherai  même  de  vous  payer  un  prix  J.-C.  Pliérécyde  était  du  nombre  (le 
«  encore  plus  grand  pour  mou  passage  ;  ces  philosophes  que  les  Grecs  appelais"» 


«  car  j'élève  dans  le  palais  le  jeune  prince,  AuToBiShctaus,  c'est-à-dire  qui 

■  qui  est  déjà  fort  avisé  et  qui  commence  instruite  eux-mêmes.  «  On  assure,  «» 

«  à  sortir  avec  moi  :  je  vous  l'amènerai.  Hésycbius,  qu'il  n'eut  aucun  j113"™' 

■.  En  quelque  contrée  que  vous  vouliez  mais  qu'il  se  poussa  lui-même 

«  l'aller  vendre,  vous  en  aurez  un  prix  sciences  ,  après  avoir  trouve  1ue'5 

«convenable.  «Enfinissantcesmotselle  ouvrages  cachés,  ou  commentaires 

les  quitte,  et  s'en  retourne  dans  le  pa-  crets  des  Phéniciens.  -  Le  savanioj^ 

lais.  Ces  Phéniciens  demeurèrent  en-  évêqued'Avrancbes.résoutainsi.uan 

core  un  on  entier  dans  le  port,  d'où  ils  PréparationÊoangéllque,  WO^»"""^ 

venaient  tous  les  jours  à  la  ville  vendre  savoir  quels  sont  ces  livres  qui  to mm- 
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entre  les  mains  de  Phérécyde.  «  Phérécy- 
de,dit-il,  fut  disciple  des  Egvptienset  des 
Cbaldéens,  mais  surtout  des  Phéniciens, 
des  livres  secrets  desquels  on  dit  qu'il 
tira  une  grande  connaissance  des  choses 
■divines,  n'ayant  point  eu  d'ailleurs  d'au- 
tres maîtres.  J'entends  par  ces  livres  se- 
crets des  Phéniciens  ceux  de  Moïse , 
auxquels  Juvénal  donne  le  nom  A'Ar- 
CMum.  On  les  attribue  aux  Phéniciens , 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  plus 
d'une  fois ,  sont  souvent  pris  dans  les 
auteurs  profanes  pour  les  Juifs,  leurs 
toisins;  ou  bien  on  peut  entendre  par 
là  l'écrit  de  Sonchoniaton,  qui  avait  été 
tiré  des  livres  de  Moïse.  «  Sans  être 
aussi  explicite  sur  ce  point,  Bochart 
n'hésite  pas  à  regarder  les  Phéniciens 
tomme  les  maîtres  de  Phérécyde.  Ap- 
puyé sur  le  témoignage  d'Homère ,  il 
établit  aue  les  Phéniciens  faisaient  de 
longs  séjours  dans  l'île  de  Syros;  qu'ils 
lui  avaient  donné  son  nom ,  et  qu  ils  y 
avaient  répandu  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité leurs  connaissances  astrono- 
miques. >  Cest  de  là,  ajoute-t-il,  qu'il 
fant  tirer  l'explication  de  Tpcra.1  ijEXfow , 
et  il  est  aisé  de  voir  que  Cest  ^lorpiniov, 
l'héliotrope,  c'est-à-dire  le  cadran;  et 
par  là  Homère  nous  apprend  que  les 
Phéniciens  avaient  fait  dans  cette  Ile  un 
cadran,  dont  le  style  ou  aiguille,  par  le 
moyen  de  son  ombre,  indiquait  les  sol- 
stices; et  comme  c'était  une  chose  fort 
rare  et  merveilleuse  dans  ces  temps-là , 
Homère,  fort  curieux  et  bien  instruit  de 
tous  ces  points  d'antiquité,  le  marque 
comme  une  rareté  qui  distinguait  cette 

Ile  ;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

cecadran,  que  Phérécyde  fit  à  Syros  ne 
fut  fait  que  sur  les  découvertes  des  Phé- 
niciens. »  On  sent  bien  que  sur  ces 
questions-là  les  plus  savants  hommes 
ne  peuvent  donner  que  des  hypothèses,  et 
lu  on  ne  peut  établir  de  conclusions  cer- 
taines. Voici  un  mot  du  scoliosle  d'Ho- 
mère qui  contrarie  bien  la  supposition, 
fort  raisonnable  du  reste ,  de  Bochart  : 
■  On  dit  qu'il  y  a  à  Syros  une  caverne 
du  soleil,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
remarque  les  conversionsde  cet  astre.  - 
Il  ne  s  agit  plus  ici  d'un  héliotrope  ou 
cadran  artiticiel,  mais  d'une  grotte,  qui, 
Mimne  je  puits  de  Syèue,  était  disposée 
de  manière  à  marquer  les  conversions  du 
23"  Livraison.  (  les  Cyclades.) 


soleil,  ou  ia  position  de  son  ombre  aux 
solstices.  Mais  ce  mot  du  scoliaste  n'est 
aussi  lui-même  qu'un  on-dit,  ou  peut- 
être  eucore  qu'une  hypothèse. 

La  mort  de  Phérécyde  est  diversement 
racontée.  Selon  Diogenc-Laerce  il  périt  à 
Delphes,  où  Use  précipita  du  haut  des  ro- 
chers du  mont  Corycius.  Selon  d'autres, 
il  mourut  d'une  affreuse  maladie,  qu'K- 
lien  décrit  de  la  manière  suivante  :  <•  Phé- 
récyde, maître d e  Pythagore,  étant  tombé 
malade,  transpirait  d'abord  une  sueur 
chaude  et  semblable  à  des  mucosités, 

Îui  le  jeta  ensuite  dans  la  phthiriase. 
outes  ses  chairs  se  réduisirent  en  poux, 
la  corruption  s'y  mit,  et  il  Unit  ainsi  ses 
jours.  -  Défiguré  par  cet  horrible  mal , 
Phérécyde  s'était  enfermé  dans  sa  mai- 
son, et  ne  recevait  plus  personne.  Un  de 
ses  amis  s'étant  présenté  à  sa  porte 
pour  savoir  comment  il  se  portait,  Phé- 
ricyde  lui  fit  voir  par  un  trou  son  doigt 
tout  décharné,  et  lui  dit  que  tout  le  reste 
de  son  corps  était  de  même.  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  Pythagore,  apprenant 
l'affliction  de  son  ancien  maître,  quitta 
l'Italie  pour  le  rejoindre  à  Délos ,  où  il 
était  tombé  malade;  qu'il  l'assista  jus- 
qu'à ses  derniers  moments,  et  qu'il  lui 
donna  une  honorable  sépulture.  Ou  a 
retrouvé  parmi  les  antiquités  de  Syros 
un  buste,  d'une  helleet  grave  ex  pression, 
que  les  archéologues  se  plaisent  à  re- 
garder comme  celui  du  philosophe  Plié- 
réeyde. 

Cicéron  loue  ce  philosophe  d'avoir  en- 
seigné le  premier  l'immortalité  de  l'âme  ; 
mais  Suidas  l'accuse  d'avoir  créé  le  sys- 
tème de  la  métempsycose. 

Syra,  comme  les  autres  Cyclades,  obéit 
successivement  aux  Perses,  aux  Athé- 
niens, aux  Macédoniens,  aux  Romains, 
aux  empereurs  byzantins,  aux  ducs  de 
l'Archipel  et  enfin  aux  Turcs.  Sous  ces 
derniers  maîtres,  Syra  devint  le  refuge 
d'un  grand  nombre  de  familles  franques 
chassées  des  îles  voisines,  qui  y  appor- 
tèrent la  religion  et  le  rit  romain,  et  en 
firent  l'Ile  la  plus  catholique  de  l'Archi- 
pel. •  Pour  sept  ou  huit  familles  du  rit 
arec,  dit  Tournefort,  on  y  compte  plus 
desix  mille  âmes  durit  latin;  et  lorsque 
les  Latins  s'allient  avec  les  Grecs ,  tous 
les  enfants  sont  catholiques  romains  ;  au 
lieu  qu'à  Nasie ,  les  garçons  suivent  le 
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rit  du  père,  et  les  Mlles  celui  de  la 
mère.  On  est  redevable  de  tous  ces  biens 
aux  pères  capucins  français ,  mission- 
naires apostoliques,  fort  aimés  dans  cette 
Ile,  et  fort  appliquésà  instruire  un  peuple 
porté  au  bien ,  honnête ,  ennemi  déclaré 
des  voleurs,  plein  de  bons  sentiments, 
et  si  laborieux,  qu'on  ne  saurait  reposer 
dans  cette  Ile  la  nuit ,  à  cause  du  bruit 
universel  des  moulins  à  bras  que  cha- 
cun exerce  pour  moudre  son  blé,  et  le 
jour,  à  cause  des  rouets  qui  servent  à  filer 
le  coton.  La  maison  et  l'église  des  capu- 
cins  sont  assez  bien  bâties;  la  bannière 
de  France  arborée  au  coin  de  leur  ter- 
rasse nous  réjouit:  et  le  père  Jacinthe 
d'Amiens,  homme  d'esprit,  substitut  du 
consul  de  France  à  Tine,  nous  reçut 
avec  tous  les  agréments  possibles.  Ces 
pères  dirigent  vingt-cinq  religieuses  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  filles  d'une 
vertu  exemplaire,  quoique  non  cloî- 
trées. Les  Grecs  n'ont  que  deui  églises 
dans  Syra,  desservies  par  un  papas.  Il 
n'y  a  de  Turc  qu'un  eadi  ;  encore  vient- 
il  se  réfugier  chez  les  capncin s  lorsqu'il 
paraît  quelque  corsaire  autour  de  I  fie. 
On  y  élit  tous  les  ans  deui  administra- 
teurs. En  1700  la  capitation  et  la  taille 
réelle  montaient  à  4,000  écus.  ■ 

L'éveque  de  Syra  est  nommé  par  la 
cour  de  Rome  et  placé  sous  la  protection 
de  la  France. 

Ce  fut  sous  Louis  XIII  que  fut  fon- 
dée à  Syra  la  maison  des  capucins;  sous 
Louis  XV  les  jésuites  s'y  établirent. 
Après  la  destruction  de  l'ordre,  les  laza- 
ristes les  remplacèrent.  Tous  les  catho- 
liques répandus  dans  l'empire  ottoman 
reconnaissaient  alors  le  roi  de  France 
pour  leur  protecteur;  cette  protection 
s'étendait  particulièrement  sur  ceux 
qui  suivent  le  rit  latin ,  et  les  habi- 
tants de  Syra  en  particulier  en  ont  de 
tout  temps'  ressenti  les  heureux  effets. 
■  La  reconnaissance  des  Svriotes  envers 
le  roi  de  France,  dit  l'abbe  délia  Rocca, 
se  manifeste  à  Syra  de  la  manière  la 
plus  éclatante;  on  pourrait  même  dire 
la  plus  incroyable.  Quoi  de  plus  singu- 
lier en  effet  que  d'entendre  au  milieu 
des  peuples  livrés  à  l'erreur,  dans  les 
églises  et  chapelles  particulières  retentir 
au  loin  le  chant  mélodieux  du  Domine, 
salrum  fac  regem.  Et  pour  qu'on  ne 


puisse  se  méprendre  sur  le  nom  de  ce- 
lui qui  est  l'objet  de  cette  prière,  ou  y 
ajoute  ces  mots  :  Nostrum  Ladoci- 
cum  (1).  »  Les  navires  français  trou- 
vaient toujours  chez  les  Syriotes  l'ac- 
cueil le  plus  empressé  et  tous  les  se- 
cours nécessaires  dans  le  cas  de  peste, 
d'incendie,  de  tempête,  ou  lorsqu'ils 
étaient  attaqués  par  des  pirates. 

Cette  protection  toute  spéciale  accor- 
dée par  la  France  à  nie  de  Syra  s'éten- 
dit indirectement  à  tous  les  insulaires 
de  l'Archipel  lors  de  l'insurrection  grec- 
que. A  l'abri  des  horreurs  de  la  guerre, 
comme  cliente  de  la  France,  la  catho- 
lique Syra  devint  le  Heu  d'asile  de  toutes 
les  populations  des  Iles  où  les  Turcs 
avaient  porté  leurs  ravages.  Au  pied  de 
la  montagne  qui  domine  l'ancienne  Syra 
latine,  il  se  forma  une  agglomération 
de  fugitifs ,  venus  de  toutes  les  lies  voi- 
sines, qui  en  peu  de  temps  donna  nais- 
sance à  une  cité  nouvelle,  où  l'on  compte 
aujourd'hui  plus  de  quatre  mille  mai- 
sons, des  églises,  des  hôpitaux  et 
des  écoles  publiques  dans  lesquelles  se 
réunissent  quatorze  à  quinze  cents  en- 
fants. Les  Chiotes,  les  Ipsariotes,  les 
Hydriotes  ont  le  plus  contribué  à  four- 
nir la  population  delà  ville  d'Henuo- 
polis ,  qui  compte  environ  25,000  âmes, 
et  qui  est  maintenant  le  port  le  plus  fré- 
quenté de  l'Archipel,  le  centre  du  com- 
merce de  la  Grèce  et  son  principal 
chantier  de  construction  maritime.  Her- 
mopolis,  la  ville  de  Mercure  ou  du  com- 
merce, est  après  Athènes  la  première 
cité  du  nouveau  royaume  grec  Elle  est 
située  au  bord  de  la  mer,  à  la  base  du 
rocher  dont  l'ancienne  Syra  occupe  tou- 
jours le  sommet,  et  où  réside  encore  un 
évêque  tatin,  délégué  apostolique  du 
saint-siége,  et  toujours  protégé  et  sou- 
tenu, par  la  France  (2). 


(0  Trahi,  eu..  LI,p.93. 

(a)  Surtout  par  l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  qui  est  commune  à  toute  la  catholi- 
cité, mai*  où  la  France  contribue  à  «lie  seule 
pour  les  deux  tiers.  J'ai  dirait  du  dernier 
compte  rendu  des  opérations  de  la  société 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  îles  de  la  Grèce.  H 
n'est  pas  hors  de  propos  de  produire  ici  ce) 
chiffres,  qui  donneront  line  idée  de  1»  situa- 
tion de  l'Église  latine  dans  le  Levant,  et  Je 
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ILES  DK  DÉ  LOS  ET  DE  RHRNÉE. 

Ces  deux  îles ,  que  les  Grecs  moder- 
nes appellent  Dili,  et  que  les  anciens 
distinguaient  par  les  noms  de  petite  et  de 
grande  Dèlos,  à  cause  de  la  différence 
de  leurs  dimensions,  ne  sont  plus,  de- 
puis bien  des  siècles,  quedeux  méchants 
écueils  tout  à  fait  abandonnés.  Mais  le 
soutenir  de  ce  qu'elles  ont  été  jadis  rend 
à  jamais  leur  nom  impérissable,  recom- 
mande leur  histoire  aux  recherches  in- 
fatigables des  savants,  et  attire  sans  cessa 
vers  leurs  débris  les  explorations  des 
pèlerins  de  la  science  antique.  Depuis 
plusieurs  siècles,  la  netite  Délos,  l'ilesa- 
crée  d'Apollon,  et  la  grande  Déius  ou 
Rbénée,  sa  nécropole,  ont  été  visitées  par 
de  nombreux  voyageurs,  qui  ont  eu  à 
constater,  les  uns  après  les  autres,  les 
progrès  de  lu  destruction  de  leurs  ruines, 
contre  lesquelles  se  sont  conjurées  l'ac- 
tion du  temps  et  la  main  des  hom- 
mes. Je  laisserai  parler  ici  le  dernier 
d'entre  eux  (l),  dont  la  relation  réunit 


l 'étendue  des 
la  ditpasilion  du  établissemeiiis  i-alboliques 
qu'elle  souLienL  en  partie. 
II  a  été  recueilli  dans  les  Îles  grecques  : 


a  l'exactitude  des  détails  archéologiques 
l'intérêt  de  la  description  et  l'agrément 
des  impressions  personnelles. 

Description  desbuines  de  Délos. 
»  Cette  dévastation  de  Délos  dépasse 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer ,  et  le  cœur 
se  serre  en  promenant  ses  yeux  sur  ce 
morne  rocher,  où  pas  une  ruine  même 
n'est  restée  debout,  mais  où  toute  pierre 
a  été  renversée,  brisée,  réduite  en  me- 
nus éclats.  Tout  s'est  conjuré,  depuis 
quelques  siècles,  pour  en  faire  dispa- 
raître, les  vestiges  de  quelque  valeur,' 
que  Spon  et  Wheler  y  trouvaient  encore 
t-n  si  grande  quantité  quand  ils  visi- 
tèrent cette  île  en  1075  ,  et  Tournefort 
au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. La  curiosité  impie  des  savants  et 
des  amateurs  d'antiquités  n'a  pas  été 
moins  fatale  aux  ruines  de  Délos  que 
la  barbarie  des  habitants  des  Iles  voisi- 
nes exploitant  ces  grands  débris  comme 
des  carrières  :  car  il  y  a  plus  de  mille 
ans  que  les  gens  de  Mvkonos ,  de  Sy- 
ros,  de  Ténos  viennent 'y  chercher  des 
matériaux  pour  bâtir.  Les  pierres  étaient 
toutes  taillées;  a  quelques  vestigesde 
sculpture  on  les  reconnaît  parfois  aux 
environs,  maçonnées  dans  les  murailles 
des  plus  sales  masures  ;  et  non  loin  de 
l'emplacement  du  temple  s'élève  encore 
un  vieux  four  à  chaux  dans  lequel  ont 
été  calcinés  bien  des  statues  et  des  mar- 
bres précieux ,  destinés  à  faire  du  mor- 
tier. Les  derniers  débris  conservant 
quelque  figure  et  qui  n'avaient  pas  été 
depuis  longtemps  déjà  transportés  à  Ve- 
nise ou  a  Constontinople,  ou  pillés  par 
des  bâtiments  russes  ou  anglais,  ont 
servi ,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  a  la  cons- 
truction d'une  grande  église  que  j'a- 
vais vue,  quelques  jours  auparavant, 
dans  l'île  voisine  de  Ténos.  Les  magni- 
fiques linteaux  des  portes  en  marbre 
blanc  qu'on  y  admire  ont!  été  enlevés 
ici  du  temple  d'Apollon.  Le  gouverne- 
ment du  roi  Othon,  à  peine  constitué, 

'école  d'AIliènes,  qui 


ibrégé,  di 

va  des  Missions  Scientifiques  de  juillet  iSSr. 
Ou  peut  consulter  encore  Dspper,  p.  36i  ; 
Tournefort,!,  287;  l'abbé  Sallier,  Histoire 
de  file  de  Diloi,  Acad.des  Inser.,  IU,  37G  ; 
Sdiwenci,  Deliaca,  in-4»,  i8î5,  etc.  Cf. 
Forbiger,  Bandtudt,  LIT,  p.  1017. 


Digitizod  by  Google 


L'UNIVERS. 


s'est  empressé,  il  est  vrai,  d'interdire 
dans  toute  la  Grèce  cette  dévastation  sa- 
crilège; mais  ici  il  était  trop  tard  :  il 
n'y  avait  plus  rien  à  sauver. 

<■  Le  temple  d' Apollon  s'Élevait  au* 
bords  du  canal  qui  sépare  Délos  deRhé- 
née,  vis-à-vis  de  l'écueil  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  grande  Rhematia,  et  qui 
était  autrefois  consacré  à  Hécate,  Les 
monceaux  de  fragments  du  marbre  le 

Elus  blanc  de  Paros ,  dont  le  sol  est  au 
lin  couvert,  indiquent  encore  quelles 
furent  les  proportions  de  cet  édilice 
immense,  construit  à  la  même  époque 
que  les  grands  temples  de  l'acropole 
d'Athènes  :  quelques  chapiteaux  dorl- 

3ues  mutilés ,  des  tronçons  de  colonnes 
e  plus  d'un  mètre  de  diamètre  permet- 
tent même  de  le  restaurer  en  partie  par 
la  peusée.  Les  colonnesde  la  Cellaétaicnt 
rondes  et  cannelées  dans  toute  leur  cir- 
conférence; mais  les  tambours  des  gros- 
ses colonnes,  qui  formaient  le  périmètre 
du  temple,  au  lieu  d'être  cylindriques, 
quelques-uns  du  moins,  sont  ovales,  et 
seulement  cannelés  sur  les  deux  cotés  les 
plus  arrondis.  Quel  fut  le  dessein  de 
l'architecte?  Quelle  illusion  voulait-il 
produire  ainsi?  On  sait  avec  quelle 
science  profonde  et  délicate  les  artistes 
du  grana  siècle  combinaient  dans  leurs 
moindres  détails  les  lignes  de  leurs  édi- 
fices, selon  de  mystérieuses  harmonies. 
Les  études  de  nos  jeunes  architectes  sur 
les  ruines  du  Parthénon  et  des  Propy- 
lées leur  révèlent  chaque  jour  quelqu'un 
de  ces  merveilleux  secrets  de  l'art  an- 
tique ,  que  l'art  moderne  n'avait  pas 
soupçonnés  jusque  alors.  Malheureuse- 
ment à  Délos  on  ne  peut  guère  qu'en- 
trevoir le  problème, sans  trouver,  avec 
si  peu  de  restes  mutilés ,  les  moyens  de 
le  résoudre. 

«  Avec  les  débris  de  ce  temple  se  con- 
fondent presque  les  ruines  de  l'immense 
portique  que  Philippe  III ,  roi  de  Macé- 
doine ,  avait  consacré  à  Apollon ,  el  qui 
s'étendait  du  cote  du  sud  le  long  du 
rivage,  dausun  espace  de  cent  cinquante 
pas  environ.  On  y  distingue  quelques 
énormes  chapiteaux  doriques  en  beau 
marbre  gris  sans  veioes  et  du  Kraio  le 
plus  lin,  des  fragments  de  frise  avec 
leur  tnpiyphen,  des  architraves ,  dout 
le  dessus  avait  été  creusé  sans  doute 
pour  les  rendre  plus  légères  ,  et  sur  plu- 


sieurs desquelles  on  recueille  encore  ces 
mots  mutilés:OIAinn....  BA.UEQ2 ... 
OAAQNI,  restes  de  l'inscription  votive, 
Philippe  fils  de  Démétrius,  rot  de  Ma- 
cédoine, à  Apollon;  enfin,  de  nom- 
breux tronçons  de  colonnes  doriques, 
de  près  d'un  mètre  de  diamètre  à  leur 
base ,  lesquelles  n'étaient  cannelées  que 
dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  leur 
hauteur,  et  taillées  à  pans  seulement 
dans  leur  partie  inférieure.  Mais  je  ne 
veux  point  m'arrêter  à  ces  ruines,  quoi- 
qu'elles soient  tes  plus  considérables  de 
Délos  ;  on  en  trouve  une  minutieuse  des- 
cription dans  les  livres  de  Spon  et  de 
Tourneforl ,  qui  les  ont  vues ,  il  y  a  plus 
d'un  siècle  et  demi,  bien  plus  entières 
qu'elles  ne  sont  aujourd'hui. 

■  On  croit  que  c'est  à  l'entour  de  ces 
édifices  que  se  groupaient  le  temple  de 
Ijitone,™  Anxiûov,  dont  parle  Strabon, 
la  chapelle  d'Aphrodite,  que  Thésée 
avait  érigée  jadis  sur  ce  rivage  à  son  re- 
lourde Crète,  \t  temple  a? AHémis ,  et 
maints  autres.  Cettecitédes  temples  était 
enveloppée  d'un  même  bois  sacré,  que 
peuplaient  par  milliers  des  statues  Je 
marbre  ou  de  bronze.  Quel  spectacle! 
lorsque  entrant  dans  le  canal  aux  eaux  rl'é- 
meraude,les  théores  entendaient  au  loin 
les  pasanssacrés  montant  au  ciel  awc  l'en- 
cens et  la  fumée  des  sacrifices  ;  quand  ils 
apercevaient,  à  travers  le  feuillage  du 
saintbosquet,  ces  temples  étiucelanls  de 
l'éclat  de  leurs  marbres  et  des  vives  cou- 
leurs, dont  ils  étaient  peints  ;  quand 
alenlourils  entrevoyaient  cette  multitude 
de  statues,  ce  peuple  de  dieux  et  de  hé- 
ros, sous  les  ombrages  des  palmiers, 
des  myrtes  et  des  lauriers- roses!  Mais 
aujourd'hui ,  pas  une  colonne  debout  ea 
ces  lieux,  pas  un  tronçon  de  statue, 
pas  un  arbre,  pas  seulement  un  palmier, 
pour  marquer  l'endrnit  où  Latone  mit 
au  jour  Apollon  et  Artémis;  rien  que  de 
basses  broussailles ,  des  leutisq'ies  t<aiu 
rampantsur  '.es  décombres,  et  où  les  pi- 
tres de  Myeonos  viennent  parfois  faire 
paître  leurs  moutons  et  leurs  chênes. 

■  Lorsqu'eo  1422  l'Italien  Bondel- 
monte  visita  Délos.  il  trouva  encore 
couchées  par  terre  «innombrables  sta- 
tues, et  parmi  elles  une  statue  co- 
lossale, qu  il  essaya  en  vain  de  redres- 
ser avec,  tous  les  engins  de  ses  galères. 
Tous  ces  restes  de  l'art  antique  ont  été 
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pillés  et  dispersés  depuis  dans  tous  les 
«oins  du  monde.  Il  n'en  demeure  qu'un 
énorme  fragment  .encore  reconnaissante, 
de  la  gigantesque  statue  d'Apollon ,  qui 
avait  étonné  Bondelmonte ,  et  qui  jadis 
avait  été  érigée  au  seuil  du  temple  par 
les  habitants  de  Saxos,  après  la  guerre 
Médique.  C'est  un  torse  énorme  depuis 
le  cou  jusqu'à  la  ceinture  ;  j'ai  mesuré 
j'une  épaule  à  l'autre  3°\SO.  Tout  à 
cdté  de  ce  débris,  que  les  chaufourniers 
n'ont  pu  entamer,  gît  up  gros  bloc  carré 
de  G  mètres  de  long ,  3m,60  de  large 
cl  lm, 25  d'épaisseur,  évidé  au  centre, 
lequel  a  certainement  appartenu  au  pié- 
destal de  la  statue,  car  on  y  lit  encore 
sur  un  des  côtés  l'inscription  votive 
KA2IOI  AHOAÀONI.  L'Ionie  entière 
suivit  l'exemple  des  Naxiotes  :  en  ces 
jours  d'allégresse  où  Athènes  victo- 
rieuse restaurait  le  vieux  culte  de  Délos, 
cités  et  particuliers  venaient  à  l'euvi 
consacrer  dans  111e  sainte  un  monument 
de  leur  reconnaissance.  C'est  auprès  de 
la  statue  colossale  de  Naxos  que  le  pieux 
Kicias  érigeait  son  palmier  de  bronze 
doré  :  voisinage  fatal!  ce  palmier,  bien- 
tôt déraciné  par  la  (empâte,  tomba  sur 
le  colosse  et  le  renversa.  Depuis  ce 
temps  la  statue  est  demeurée  par  terre, 
entière  encore  au  temps  de  Bondel- 
monte, mais  depuis  sans  cesse  muti- 
lée par  des  amateurs. 

>  Quand  on  quitte  es  lieu  des  sanc- 
tuaires, pour  remonter  le  canal  vers  le 
nord,  et  suivre  ensuite  le  rivage  qui  re- 
garde Ténos,  on  marche  au  milieu  des 
mines  de  la  ville  même  de  Délos,  ville 
jadis  magnifique  (à  en  juger  encore  par 
ses  débris  ),  qui,  descendant  des  pentes 
du  mont  Cynthos,  s'étendait  le  long  de 
la  plage  septentrionale.  Là ,  depuis  la 
destruction  de  la  population  antique , 
nulle  population  nouvelle  n'est  venue, 
comme  en  d'autres  lieux  de  la  Grèce, 
recouvrir  de  ses  constructions,  ainsi 
que  d'une  alluvion,  le  sol  d'autrefois. 
Plus  d'un  quart  de  la  ville  subsisterait 
encore ,  comme  une  autre  Pompéi,  si 
d'avides  exploiteurs  n'étaient  venus  de- 
puis deux  siècles  en  bouleverser  les 
restes  de  fond  en  comble,  les  uns  pour 
y  chercher  des  trésors,  les  autres  des 
reliques  de  l'art  antique,  d'autres,  enfin, 
pour  en  tirer  des  matériaux  a  bâtir.  Les 
pierres  des  angles  surtout  ont  été  arra- 


chées pour  être  employées  ailleurs  :  il 
ne  reste  plus  guère  que  des  tas  de  moel- 
lons d'un  schiste  micacé  ou  d'un  granit 
bleu,  que  fournissaient  les  carrières  ou- 
vertes au  pied  du  Cynthos;  et  çà  et  là 
quelques  fragments  d'un  beau  marbre 
blanc  sur  lesquels  on  distingue  des  traces 
de  couleur.  Nul  doute  que  ces  décombres 
ne  recouvrent  encore  maintes  choses 
précieuses,  des  morceaux  de  sculpture, 
d'intéressantes  mosaïques  ;  toutau  moins 
pourrait-on,  en  déblayant  avec  soin,  re- 
connaître en  plus  d'un  endroit  le  plaît 
d'une  mai  son  antique.  Par  places  se  dres- 
sent encore  en  effet  des  tronçons  de  co- 
lonnes en  granit,  de  un  à  deux  pieds  de 
diamètre,  qui  par  leur  solidité  et  la  gros- 
sièreté de  la  matière  ont  échappé  aux 
ravageurs.  Elles  sont  le  plus  souvent  par 
groupes  de  huit  ou  douze  ensemble,  et 
disposées  de  façon  à  former,  ici  un 
portique  extérieur,  ailleurs  la  galerie 
intérieure  d'une  cour.  On  en  compte 
ainsi  par  centaines  dans  Die.  Sous  la 
plupart  de  ces  maisons,  on  remarque 
une  citerne  recouverte  par  une  voûte  ou 
simplement  par  des  travées  de  granit, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  large. 
C'est  qu'à  Délos,  comme  dans  beaucoup 
de  ces  Ilots  volcaniques  de  l'Archipel, 
l'eau  était  rare.  Le  ruisseau  de  V Inopos 
ne  pouvait  suffire  aux  besoins  des  ha- 
bitants, et  il  y  fallait  suppléer  en  recueil- 
lant les  eaux  pluviales.  Cet  Inopos  lui- 
même,  aujourd'hui  nu' est-il  devenu?- 
Après  bien  d'autres,  j'ai  cherché  vaine- 
ment ce  ruisseau;  il  a  disparu  et  rendu- 
File  à  son  aridité  première.  On  se  de- 
mande même,  en  considérant  ces  lieux, 
s'il  a  jamais  pu  exister  ;  car,  lors  même 
que  le  Cynthos,  aujourd'hui  si  brûlé  des 
traits  d  Apollon,  aurait  été  jadis  cou- 
ronné d'arbres,  comment  une  lie  si  pe- 
tite, et  presque  entièrement  formée  de 
granit  et  de  calcaire,  aurait-elle  pu  avoir 
un  vrai  cours  d'eau,  ou  seulement  une 
fontaine  intarissable?  Les  citernes  ef- 
fondrées que  l'on  voit  partout  montrent 
assez  que  les  habitants  n'y  comptaient 
guère;  et  j'incline  à  penser  avec  Tour- 
nefort,  lequel  suivait  en  cela  déjà  l'avis 
de  Pline,  que  cet  Inopos,  dont  Strabon 
a  fait  une  vraie  rivière  (sans  doute  d'a- 
près les  poètes,  qui  depuis  l'antiquité 
ne  cessaient  de  l'enfler  de  leurs  vers  ), 
n'était  autre  chose  que  cette  source 
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profonde  qu  on  voit  à  la  pointe  que 
forme  Hle  vers  le  nord-est,  vis-à-vis  de 
Mykonos.  C'est  une  sorte  de  puits  de 
cinq  ou  six  mètres  environ  de  diamètre, 
enfermé  eu  partie  par  des  rochers,  en 
partie  par  une  muraille;  le  niïeau  de 
l'eauyvariesuivant  les  saisons ,  et  quel- 
quefois l'hiver  la  source,  dit-on,  inonde 
par-dessus  ses  bords.  De  là,  sans  doute, 
la  vieillelégendequi  mettait  cette  source 
intermittente  en  communication  mysté- 
rieuse avec  le  Nil,  le  fleuve  sacré,  et  lui 
en  faisait  suivre  les  crues.  En  Grèce 
ces  traditions  ne  périssent  pas ,  elles  se 
transforment  :  aujourd'hui  c'est  du 
Jourdain  que  les  habitants  de  Mykonos 
font  venir  cette  eau  merveilleuse. 

«  Aussi  vainement  vous  chercheriez 
encore  les  eaux  de  ce  petit  lac  circu- 
laire, ipo-/o£iS>fc).!p!],  au  bord  duquel 
Latone  mit  ses  deux  enfants  au  monde. 
De  bonne  heure,  à  ce  qu'il  semble,  ce 
lac  s'était  desséché;  et  tes  anciens,  qui 
ne  manquaient  jamais  pour  construire 
leurs  stades  ou  leurs  théâtres ,  de  profiter 
de  la  disposition  naturelle  des  lieux  en 
firent,  en  le  rectifiant,  un  amphithéâtre. 
Car,  en  continuant  à  suivre  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'île,  on  reconnaît  aisé- 
ment, à  peu  dedistance  delà  mer,  l'ancien 
lit  du  marais  sacré,  que  l'art  a  trans- 
formé en  un  amphithéâtre  ovale ,  mais 
d'une  courbe  irrégulière,  plus  arrondie 
du  côté  de  l'est,  vers  l'ouest  plus  aplatie. 
Un  petit  mur  assez  bien  conservé,  d'un 
mètre  environ  de  hauteur,  en  borde  le 
pourtour;  au-dessus,  sur  un  tertre  eu 
pente,  se  rangeaient  circula ïrement  des 
gradins  de  marbre  blanc.  Mais  les  mar- 
bres ont  été  arrachés;  de  petits  buissons 
de  lentisques  revêtent  seuls  aujourd'hui 
les  bords  de  la  corbeille.  Le  fond,  par- 
faitement sec  quand  je  le  vis,  mais  re- 
vêtu;d'une  finecouche  de  salpêtre,  attes- 
tait que  cette  en  ceinte  pouvait  bien  encore 
être  inondée  pendant  l'hiver.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  Tournefort  a  signalé  ce 
petit  bassin  sous  le  nom  de  naumackie. 
Hais  évidemment  cet  espace  était  trop 
étroit  pour  les  luttes  navales  ;  et  d'ail- 
leurs a  quoi  bon  une  naumachie  artifi- 
cielle, à  quelque  cent  pas  seulement  du 
canal  de  Rhenée,  qui  semble  si  merveil- 
leusement propre  à  de  tels  spectacles? 
Ce  ne  fut,  selon  toute  probabilité,  qu'un 
amphithéâtre  ordinaire,  destiné  aux  jeux 


publics ,  et  dont  la  construction  peut 
bien  remonter  aux  beaux  jours  de  la 
Grèce.  Le  lac  sacré  n'avait  plus  d'eau , 
mais  ne  devait  pas  pour  cela  s'effacer  : 
l'art  s'en  empara,  et  en  consacra  la  place. 

En  poussant  plus  loin,  jusqu'à  la 
côte  orientale,  qui  regarde  Mykonos, 
on  est  arrêté  par  des  ruines  monumen- 
tales, que  Tournefort  a  signalées,  mais 
dont  le  sagace  M.  Ross  a  le  premier, 
je  crois ,  retrouvé  le  sens.  Là  s'élevait 
un  gymnase  complet,  avec  son  stade  el 
son  portique.  Le  stade  s'étendait  le  long 
de  la  mer,  du  nord  au  sud,  sur  une  lon- 
gueur de  200  mètres  et  une  largeur  de 
20 environ.  Adossé  du  côté  droit,  ouoe- 
cidenlal,  contre  un  tertre  qui  en  sup- 
portait les  gradins,  il  était  ouvert  du 
côtéde  l'orient  et  dégarni  de  bancs;  seu- 
lement, de  cecûté,  et  au  milieu  de  la 
longueur,  on  avait  bâti  en  pierres  une 
tribune,  longue  d'environ  quarante-cinq 
pas,  et  qui  pouvait  avoir  trois  ou  quatre 
rangs  de  sièges.  C'était  done  un  stade 
à  un  seul  côté,  ctiSiov  [ità  nJ-EupS.  Au 
stade  se  rattachait  un  portique  en  mar- 
bre bleu  mat,  dont  les  colonnes  étaient 
surmontées  et  unies  entre  elles,  non  par 
les  plates-bandes  ordinaires ,  mais  par 
des  arceaux  taillés  d'une  seule  pièce , 
et  mesurant  lm,68  de  long,  iu',02  de 
hauteur,  et  om,48  d'épaisseur,  Rien 
n'est  demeuré  debout  de  cet  édifice,  et 
les  fragments  ne  sont  plus  ni  assez  nom- 
breux ni  assez  entiers  pour  être  rele- 
vés. Le  tout ,  du  reste ,  m'a  paru  d'un 
travail  médiocre,  et  doit  être  une  œuvre 
des  bas  siècles.  Une  inscription,  jadis  re- 
trouvée parmi  ces  ruines,  et  qui  depuis 
a  disparu,  nous  apprend  que  Délos  était 
redevable  de  son  gymnase  au  roi  Mi- 
thridate  lïvergète,  le  père  du  grand 
Mithridate.  Celui-ci  avait  aussi  en  ces 
lieux  sa  statue ,  ainsi  que  l'attestait  une 
autre  inscription,  recueillie  autrefois  sur 
la  base  même  du  piédestal.  Cette  statue 
lui  avait  été  érigée  par  le  gymuosiarque 
Dionysios,  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  bienfaits  dont  ce  prince  avait  com- 
blé Délos  :  singulière  ironie  du  destin , 
qui  dans  le  saccagedel'ilesainte,  ordonné 
par  Mithridate  pendant  sa  guerre  avec 
Rome,  n'a  laissé  subsister  que  ce  monu- 
ment de  reconnaissance  à  l'impitoyable 
exterminateur  ! 

a  Jamais  depuis  cette  villenc  s'est  rc- 
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levée  de  celte  épouvantable  ruine,  où  elle 
s'était  soudain  émeut  abîmée,  comme  par 
Hittremblement  déterre  :  aussi  quelques 
maisons  pouvaient-elles  Être  encore, 
niant  les  fouilles  du  dernier  siècle ,  dans 
l 'étal  d  e  r  u  i  ne  où  el  les  se  trouvai  en  t  a  u  len- 
demain de  la  catastrophe.  Au  pied  du 
Cyuthos ,  en  remuant  des  décombres, 
on  a  rencontré  plusieurs  statuettes  de 
marbre  inachevées,  qu'où  peut  voir  au- 
jourd'hui à  Athènes,  et  sur  lesquelles 
il  est  intéressant  d'étudier  les  procédés 
lechniquesdes  anciens  dans  la  statuaire. 
L'œuvre  interrompue  rappelle  que  l'ar- 
tiste a  été  sans  doute  arrêté  dans  son 
travail  parla  vengeance  de  Ménophanès, 
comme  par  un  coup  de  foudre. 

«  Le  mont  Cynthos,  dont  je  m'étais 
rapproché,  s'élève  presque  au  centre  de 
i'île,  un  peu  plus  près  toutefois  de  fa 
cite  orientale.  C'est  une  colline  formée, 
comme  tout  le  reste  du  sol.  d'un  granit 
bleu  à  gros  grain,  rempli  de  quartz, 
de  granules  de  fer  oxydulé  et  de  gros 
cristaux  de  feldspath.  J'évaluai  sa  hau- 
teur à  150  mètres  environ  :  ce  n'est  donc 
qu'une  bien  petite  êmraenee  en  compa- 
raison de  ces  puissantes  montagnes  dont 
se  hérissent  les  lies  voisines.  Mais  qu'im- 
purte?  elle  domine  dans  l'imagination 
des  hommes  sur  toute  cette  couronne 
de  montagnes  gigantesques  et  obscures  : 
ia  Muse  a  grandi  le  Cynthos  jusqu'au 
ciel.  J'en  fis  d'abord  le  tour.  Sur  ses 
flancs,  vis-à-vis  aliénée ,  niais  en  incli- 
nant un  peu  vers  le  sud-ouest,  s'adossait 
le  théâtre,  dans  une  de  ces  situations 
charmantes,  telles  que  les  Grecs  les 
savaient  choisir  pour  charmer  les  yeux 
pendant  la  durée,  souvent  si  prolongée, 
de  leurs  spectacles  dramatiques. 

«  Ce  théâtre,  comme  tous  ceux  de  la 
Grèce,  forme  un  immense  hémicycle, 
ou  même  un  peu  plus  :  car  ici  (chose  re- 
marquable) le  demi-cercle  commenceà  se 
refermer,  en  se  rapprochant  de  la  scène, 
à  ses  n'eus  ailes,  llest  taillé  en  étagesdans 
unrepli  de  la  colline,  et  complété  aux 
deux  extrémités  de  son  pourtour,  où  le 
foc  a  manqué,  par  une  belieconstruction 
de  marbre.  Sur  les  gradins  se  retrouvent 
encore  par  endroits  les  tablettes  de  mar- 
bre blanc  dont  ils  étaient  revêtus;  mais 
en  général  cette  ruine  a  été  dévastée 
comme  tout  le  reste,  et  l'on  dirait  d'une 
vieille  carrière  abandonnée.  Au-devant 


de  l'hémicycle,  sous  l'emplacement  du. 
rpotJiiJvwv,  on  a  défoncé,  en  fouillant, 
une  vaste  citerne  divisée  en  neuf  grands 
compartiments, qui  s'étendait  dans  toute - 
la  largeur  de  la  scène,  et  qui  sans  doute 
était  destinée  à  recueillir  les  eaux  de  ce 
coin  de  la  montagne. 

«  En  partant  du  théâtre,  je  tournai 
vers  le  sud  de  la  colline,  et  j'y  reconnus 
les  carrières  d'où  les  anciens  habitants 
de  l'île  avaient  tiré  leurs  pierres  de  bâ- 
tisse :  les  coins  de  fer  dont  les  ouvriers 
se  servaient  pour  en  détacher  les  blocs 
sont  encore  empreints  sur  le  rocher. 
J'achevai  mon  circuit,  sans  rien  remar- 
quer aux  flancs  de  In  montagne ,  jusqu'à 
ce  que  j'arrivasse  à  une  ruine  impo- 
sante qui  s'élève  à  mi-côte  du  côté  du 
nord-ouest  :  c'est  la  Porte  de  pierre 
(comme  on  l'appelle),  où  le  colonel 
Leake  a  voulu  voir  l'entrée  d'un  trésor, 
et  que  d'autres  ont  prise  pour  la  porte 
d'une  enceinte  sacrée  qui  aurait  entouré 
le  Cvuthos,  mais  qui  m'a  semblé  bien 
plutôt  avoir  appartenu  à  un  adyton.  Je 
gravis  par  là  au  sommet  de  la  colline, 
et  j'y  trouvai  confondus  avec  des  débris 
plus  grossiers  les  restes  mutilés  d'un 
temple  d'ordre  ionique,  des  volutes  de 
chapiteaux  brisés,  des  bouts  d'archi- 
traves, des  tronçons  de  colonnes  non 
cannelées.  Avec  les  débris  de  ce  temple, 
mêlés  à  de  gros  blocs  de  granit ,  on 
avait  reconstruit  au  moyen  flge  sur  ce 
plateau  un  château ,  qui  ceignait  de  ses 
murs  crénelés  toute  la  plate-forme  ,  et 
qui  a  été  détruit  à  son  tour. 

»  Je  suis  resté  assis  jusqu'à  la  nuit 
sur  cette  cime  du  Cynthos,  sans  pouvoir 
rassasier  mes  regards  de  ce  vaste  hori- 
zon, ni  mon  âme  de  tous  les  souvenirs 
que  ces  lieux  rappellent.  Kon ,  je  ne 
saurais  jamais  rendre  l'impression  de 
ce  spectacle,  que  nies  yeux  n'oublieront 
jamais  :  les  plus  glorieuses  des  Cyclades, 
Ténos,  Syros,  Paros,  Naxoe,  qui  reçut 
Bacchus  'enfant  sur  son  sein,  toutes 
comme  autant  de  nymphes,  soulevant 
leur  chevelure  d'or  au-dessus  de  l'azur 
des  eaux,  et  menant  leur  chœur  harmo- 
nieux autour  de  l'île  sainte  : 

Xi  \ài  *tf\    ifupfn  vîfroi 
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et  sous  mes  pieds  Délos ,  que  le  Poséi- 
don des  abîmes  fit,  d'un  coup  de  trident, 
sortir  des  eaux,  pour  servir  d'asije  à 
Latone.  La  nuit,  qui  était  venue,  en 
effaçait  peu  à  peu  la  désolation  actuelle. 
C'était  une  de  ces  belles  nuits  si  com- 
munes en  Grèce,  qui  n'ont  pas  de  ténè- 
bres :  le  ciel,  dans  l'absence  delà  lu- 
mière, reste  limpide ,  et  on  lirait  à  la 
clarté  des  étoiles.  Voilà  l'heure  favo- 
rable en  ce  pays  pour  voir  les  ruines , 
noyées  dans  une  demi-obscurité  vague  et 
fantastique,  qui  les  voile  sans  les  ca- 
cher ;  heure  de  rêverie,  propice  à  l'illu- 
sion, où  les  souvenirs  du  passé  revien- 
nent en  foule  à  l'imagination,  sans  être 
troublés  par  le  spectacle  trop  saisissant 
des  misères  actuelles.  Je  remontais  le 
cours  des  siècles  écoulés;  j'étais  entière- 
ment sous  le  charme  ;  et  quand  je  rele- 
vais la  tête,  le  ciel  achevait  mon  illusion, 
avec  ses  constellations  immuables  qui 
guidaient  déjà  autrefois  Latone  vers  ces 
bords. 

SEH  LES  DIVINITES  ET  LE  CULTE 

de  Délos.—  ■  On  sait  que  les  anciens 
habitants  de  la  Grèce  ont  été  témoins 
de  la  naissance  de  Délos,  quifut  comme 
le  fruit  des  dernières  convulsions  de 
cette  mer,  souterrainement  travaillée 

rdes  volcans.  Depuis  longtemps  déjà 
ilupart  des  fournaises  qui  avaient 
embrasé  les  Cyclades  étaient  éteintes. 
Vaincus  enfin*,  les  Géants,  fils  de  la 
Terre,  restaient  écrasés  sous  les  rochers 
de  l'Eubée,  du  Ténare,  deSériphos,  de 
Théra,  de  Mélos.  Zeus  régnait  sans  par- 
tage sur  le  monde  pacifié.  Dans  Tan- 
tique  champ  de  bataille  du  titan  Égéon, 
on  ne  ressentait  plus  qu'à  des  inter- 
valles de  plus  en  plus  éloignés  quel- 
ques rares  secousses,  comme  pour  rap- 
peler que  là  s'était  livrée  celte  lutte  for- 
midable des  puissances  de  la  terre  en 
insurrection  contre  le  ciel,  qui  avait 
laissé  dans  les  traditions  religieuses  un 
ineffaçable  souvenir.  Alors  on  voyait 
soudain,  au  milieu  des  tempêtes,  surgir 
sur  les  Oots  des  lies  nouvelles  (comme  il 
en  parut  maintes  fois  depuis  aux  environs 
de  Sautorin  ou  sur  les  côtes  de  Sicile), 
lesquelles  disparaissaient  ensuite.  Délos 
sembla  ainsi  s'essayer  à  plusieurs  re- 
prises :  on  croyait  qu'elle  errait  sur  les 
vagues.  ■  Libre  de  tous  liens,  tu  flottais 
sur  la  mer,  dit  Callimaque  Mais  de- 


puis que  tu  as  offert  à  Apollon  un  asile 

Cour  y  naître,  les  nautoniers  l'ont  donné 
i  nom  caractéristique  de  Délos,  parce 
que  tu  ne  flottais  plus  mystérieuse,  et 
due  tu  fixas  enfin  tes  racines  au  milieu 
des  flots  de  la  mer  Ëgée(l)  » 

-  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  raconter 
ici  avec  Callimaque  les  terreurs  de  La- 
tone cherchant,  a  travers  la  Grèce ,  des 
rives  du  Pénie  aux  vallons  de  l'Arcadie, 
une  retraite  secrète  pour  y  déposer, 
à  l'abri  de  l'implacable  jalousie  d'Héra, 
le  double  fruit  son  amour  avec  Zeus. 
C'est  ainsi  que  la  légende  mythologique 
aimait  à  raconter  les  difficultés  qu'avait 
rencontrées  jadis  le  culte  d'Apollon  et 
d'Artémis  pour  s'introduire  en  Grèce. 
Proscrite  d  abord  dans  tous  les  lieux  où 
elle  essayait  de  s'établir,  par  la  vieille 
religion  pélasgique  des  dieux  agraires, 
celte  religion  étrangère  [ut  forcée  de  se 
réfugier  sur  une  roche  déserte,  qui  s'é- 
tait soulevée  la  veille  du  sein  des  mers, 
et  de  s'y  envelopper  de  mystère  (d'où 
peut  être  le  nom  deA^),  jusqu'au  jour 
où  elle  devait  éclater  enfin  dans  celte 
lie  de  la  manifestation  (iijXoî),  et  s'im- 
poser à  la  Grèce  à  genoux.  C'est  une 
question  pleine  d'obscurité,  tjue  celle  de 
savoir  ce  qu'était  originairement  et 
d'où  venait  ce  culte  que  la  Grèce  re- 
poussait d'abord,  et  qu'elle  a  fini  par 
adopter,  en  le  transformant  selon  son 
génie.  Qu'était-ce  que  ces  divinités  étran- 
gères, auxquelles  la  Grèce  a  donné, 
comme  à  tous  ses  dieux,  la  forme  hu- 
maine, et  dont  elle  a  traduit,  suivant 
son  usage,  les  mystiques  symboles  en 
légendes  romanesques,  pour  les  faire 
entrer  dans  la  famille  des  Olympiens? 
Selon  toute  vraisemblace ,  c'était  la  re- 
ligion orientale  du  Soleil  et  de  la  Lune  ; 
et  quiconque  a  suivi  la  controverse  en- 
gagée par  tes  plus  savants  mythologues 
de  l'Allemagne  sur  l'origino  du  culte 
d'Apollon  et  d'Artémis  n'hésite  pas, 
malgré  les  métamorphoses  que  ces  di- 
vinités ont  subies,  à  reconnaître  que  ce 
dieu  auteur  de  la  lumière  {Xu*TiY£,"iî)> 
d'une  jeunesse  éternellement  florissante, 
au  visage  resplendissant,  â  la  chevelure 
d'or,  aux  traits  enflammés,  n'a  pu  être 
primitivement  que  le  Soleil  ;  et  qu'à  son 
tour  c'est  la  Lune  elle-même  que  rap- 

(i)  CaUïmaq.,  Hymiit  à  Diiei,  ».  36. 


Digitized  by  Google 


DES  CYCLADES. 


457 


pelle  toujours  celte  sœur  divine  du  Phos- 
bus,  comme  lui  sang  hymen,  comme 
lui  armée  de  flèches ,  qui  régnait  sur 
les  femmes  et  terminait  leur  vie. 

■  Quelq  ues  traditio  n  s  obscures  s'étaient 
conservées  à  Délos  sur  l'antique  institu- 
tion de  ce  culte  dans  l'île.  Les  rites  du 
sanctuaire  y  avaient  été  réglés,  dit-on, 
par  Olen,  fe  prêtre  inspiré  venu  de 
I.ycie  ou  du  pays  des  Hyperboréens ,  et 
de  vieux  cantiques  chantés  aux  fêtes  so- 
lennelles étaient  attribués  àce  prophète. 
On  gardait  aussi  à  Délos  te  souvenir  de 
jeunes  prétresses  qui  jadis  y  auraient 
apporté  cette  religion  des  régions  hy- 
per borcennes  habitées  par  lesblonds  Ari- 
maspes.  Hérodote,  dans  son  histoire,  a 
recueilli  cette  tradition ,  et  nomme  Argé 
et  Opis  ces  vierges  saintes ,  qui  auraient 
accompagné  Apollon  et  Artémis  aux  ri- 
rages  de  Délos;  et  de  son  temps  encore, 
par  la  route  même  qu'avaient  suivie 
jadis  les  filles  de  Borée,  ces  peuples 
perdus  du  Nord  envoyaient  aux  têtes  du 
dieu  cynthien  leurs  offrandes  envelop- 
pées dans  de  la  paille  de  froment ,  les- 
quelles, transmises  à  travers  la  Scvthie 
jusqu'à  Dodone,  étaient  portées  de  là  au 
golfe  Maliaque,  nuis,  parl'Eubée,  à 
Carystos,  et  enfin  a  Délos.  Cette  légende 
est  reproduite  à  peu  prèsdans  les  mêmes 
termes  par  Callimaque,  qui  appelle  les 
vierges  Ariinaspes  liècaergé  ,  Oupis  et 
l.oxt),  noms  dans  lesquels  il  est  facile 
de  reconnaître  quelques-unes  des  épi- 
thètes  mystiques  d'Apollon  ExttEp-yo;, 
loEbft  et  d' Artémis,  invoquée  souvent 
sous  le  titre  d'OS-ts,  c'est-à-dire  l'œil 
de  la  nuit.  Délos  avait  voué  un  culte  à 
la  mémoire  de  ces  mystérieuses  étran- 
gères :  on  répandait  sur  leurs  tombeaux 
la  cendre  des  victimes ,  et  les  jeunes 
Elles  avant  leur  mariage  y  faisaient  l'of- 
frande de  leur  chevelure  coupée.  Ainsi 
la  Grèce,  quoique  toujours  si  jalouse 
de  l'autochthonie  de  ses  dieux  ,  recon- 
naissait que  ce  culte  d'Apollon  et  d' Ar- 
témis lui  avait  été  apporté  du  dehors, 
et  le  faisait  descendre,  dans  son  igno- 
rance, de  ces  régions  septentrionales  à 
demi  fabuleuses,  d'où  plus  tard  le  mys- 
térieux Abaris,le  prêtre  des  expiations, 
devait  venir  encore  parler  au  nom  de 
Phœbus. 

■  Il  serait  téméraire  de  pousser  cette 
recherche  plus  loin  :  au  delà,  il  n'y  a 


plus  que  des  conjectures.  Dès  le  temps 
d'Hérodote  le  pays  des  Hyperboréens 
n'était  déjà  plus  qu'une  chimère.  Toute- 
fois ,  j'ajoute  que ,  dans  ma  pensée  (  en 
donnant  cette  opinion  sous  toutes  ré- 
serves) ,  cette  religion  pourrait  bien  être 
descendue  originairement  de  ces  mon- 
taguesde  la  Perse  haute,  où  aujourd'hui 
encore  quelques  tribus  proscrites  de 
Guèbres  pratiquent  l'adoration  du  soleil, 
de  la  lune ,  de  la  terre ,  du  feu ,  de  l'eau 
et  des  vents ,  professée  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans  en  ces  lieux  par  les 
mages.  Cette  religion  des  astres,  pres- 
que aussi  vieille  en  Orient  que  le  monde, 
s  étendit  à  l'Occident  et  au  Nord ,  et 
c'est  par  la  Thrace  sans  doute  qu'elle 
s'efforça  de  pénétrer  en  Grèce.  Puis , 
plus  tard  ,  lorsque  après  bien  des  révo- 
lutions les  Grecs,  reconnaissant  l'unité 
de  leur  race ,  entreprirent  de  mettre  en 
harmonie  leurs  diverses  croyances  re- 
ligieuses et  de  réconcilier  leurs  die  un 
ennemis,  la  facilité  de  Zeus  à  de  clandes- 
tines amours  offrait  toujours  aui  théo- 
logiens une  ressource  commode  pour 
étendre  ,  selon  le  besoin  ,  la  famille  des 
immortels.  Du  commerce  obscur  du 
père  des  dieux  avec  la  mystérieuse  Léto 
naquirent  Apollon  et  Artémis,  et  peu  à 
peu  ces  enfants  d'une  mère  étrangère , 
dans  la  fréquentation  de  l'Olympe  hel- 
lénique, perdirent  ce  qui  leur  restait  de 
leur  physionomie  orientale.  Ils  sont  de- 
venus Grecs,  et  pourtant  ils  semblent 
se  souvenir  toujours  que  l'Asie  fut  leur 
berceau.  Dans  le  partage  des  dieux  d'Ho- 
mère entre  les  deux  armées  aux  prises 
sous  les  murs  de  Troie,  Apollon  et 
Artémis  protègent  les  fils  de  la  Phrygie. 
Bien  des  siècles  plus  tard ,  les  Perses  , 
inondant  de  leurs  flottes  la  mer  des  Cy- 
clades  dans  leur  guerre  contre  la  Grèce , 
semblèrent  reconnaître  et  respectèrent 
dans  la  religion  de  Délos  leur  religion 
nationale.  On  sait  qu'à  l'approche  des 
barbares,  qui  partout  ailleurs  dévastaient 
les  sanctuaires ,  les  Déliens  s'étaient  en- 
fuis, mais  Datis,  le  chef  de  la  flotte 
persane,  les  rappela  dans  leur  île  avec 
des  paroles  amies,  et  lit  brûler  trois 
cents  talents  d'encens  sur  l'autel  d'A- 
pollon. 

«  Le  temple  de  Délos  avait  été ,  dès 
tes  plus  anciens  temps ,  l'un  des  lieux 
de  pèlerinage  les  plus  fréquentés  de  la 
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Grèce.  Célait  la  sanctuaire 
des  peuples  de  race  ionienne ,  comme 
était  Delphes  pour  les  Doriens;  et  ses 
fêtes ,  où  l'on  voyait  accourir  les  députés 
de  toutes  les  cités  ioniennes  dispersées 
en  Attique,  dans  la  Péloponnèse,  les 
Iles  de  la  mer  Egée  et  sur  tes  rivages  de 
l'Asie  Mineure ,  formaient  le  lien  d'une 
sorte  de  confédération  religieuse  et  po- 
litique (J).  Thucydide,  qui  mentionne  ce 
concours  antique  des  Ioniens  à  Délos , 
et  les  spectacles  de  musique  et  de  gym- 
nastique où  leurs  villes  envoyaient  des 
chœurs,  s'appuie  à  ce  sujet  de  l'autorité 
du  vieil  Homeride ,  auteur  de  l'hymne  à. 
Apollon  :  »  O  Phœbus,  tu  chéris  sur- 
tout Délos,  où  se  rassemblent,  avec 
leurs  enfants  et  leurs  chastes  épouses , 
les  Ioniens  aux  robes  traînantes;  tu  te 
plais  aux  jeux  qu'ils  célèbrent  en  ton 
honneur  ;  tu  aimes  à  les  voir  s'exercer 
au  pugilat;  tu  jouis  de  leurs  danses  et 
de  leurs  chants.  »  A  la  fin  de  la  guerre 
médique,  lorsque  Athènes  voulut  entraî- 
ner toutes  les  cités  ioniennes  dans  une 
grande  confédération  dont  elle  serait  la 
tête ,  elle  s'attacha  à  rendre  aux  fêtes  de 
Délos  leur  éclat  d'autrefois ,  afin  de  faire 
de  l'île  sainte  le  centre  et  le  lien  de  l'al- 
liance. Comme  jadis,  c'était  aux  solen- 
nités du  dieu  que  se  réunissaient  alors 
les  députés  des  villes  confédérées  pour 
discuter  les  intérêts  de  l'union;  c'est 
dans  le  trésor  de  son  temple  qu'on  dé- 
posait la  contribution  commune,  jusqu'à 
ce  que  Périclès ,  s' enhardissant  à  la  for- 
tune de  sa  patrie,  transporta  le  trésor 
dans  le  Parthénon,  et  à  l'alliance  sub- 
stitua la  domination  d'Athènes.  Mais 
en  même  temps  qu'ils  retiraient  à  eux 
la  puissance  ,  les  Athéniens  restituaient 
aux  fêtes  de  Délos ,  longtemps  négligées , 
leur  ancienne  splendeur ,  et  y  ajoutaient 
encore.  Les  jeux  quinquennaux  d'autre- 
fois furent  rétablis  par  eux  après  la 
pested'Athènes,  et  l'on  y  joignit  le  spec- 
tacle nouveau  de  courses  de  chevaux  (2). 
L'île  sacrée  fut  alors  purifiée  solennelle- 
ment, on  enleva  tous  les  cercueils  qui 
s'y  trouvaient,  pour  les  transporter  sur 
la  plage  opposée  de  Rhénée ,  et  l'on  dé- 
fi) Voy.  plus  haut.  p.  4S3. 
(i)  Tojei  la  brillante  description  de  ces 
fêtes  dan»  lu  -jU"  cbapilre  de  ltailhéleniy  : 
Voyage  h  Délai  et  ma  Cycfadcs, 


créta  qu'à  l'avenir  mourants  ou  femmes 
sur  le  point  d'accoucher  seraient  égale- 
ment transportés  sur  ce  rivage ,  afin 
que  nul  homme  désormais  ne  naquit  ou 
ne  mourût  dans  la  terre  sainte.  » 

Ile  de  Régnée.  —  «On  reconnaît 
toujours  dans  Rhenée  l'Ile  des  tombeaux. 
Cette  île,  appelée  aujourd'hui  la  grande 
Délos,  n'est  [comme  nous  l'avons  vu) 
séparée  de  la  petite  Délos  que  par  un 
étroit  canal,  d'un  demi-mille  environ  de 
large  ,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud ,  et 
dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  défendues 
par  deuxécueils,  la  petite  et  la  grande 
Rhémîitia.  Je  n'ai  pu  parcourir  que  fort 
rapidement  la  cité  des  morts,  mais  j'ai 
vu  qu'elle  n'avait  guère  été  plus  respec- 
tée que  la  cité  des  dieux.  Depuis  même 
que  Tournefort  l'a  visitée  elle  a  essuyé 
bien  des  dévastations  nouvr-lles.  Ce  voya- 
geur y  comptait  encore  par  ceotaioes 
des  espèces  d'autels  cylindriques  ornes 
de  têtes  d'animaux  et  de  guirlandes  de 
fruits  et  de  fleurs.  Pour  moi  j'en  ai  re- 
trouvé à  peloe  une  cinquantaine,  dans  le 
plus  triste  état  de  dégradation  ;  a  quel- 
ques restes  d'inscriptions  funèbres  j'ai 
dû,  malgré  leur  forme,  y  reconnaître 
des  monuments  tumulaires.  Alentour 
le  sol  est  jonché  de  débris  Innombrables 
d'architecture,  roulaut  pêle-mêle  dans 
les  décombres,  Ij  nécropole  s'étendait 
le  long  de  la  plage  qui  regarde  Délos. 
C'est  une  longue  suite  de  chambres  sou- 
terr.nnrs,  qu  -V::i.ir.:ei.t  d m<  kfiji..- 
du  rocher,  et  dont  le  devant  seulement 
était  hâti  ;  quelques-unes  fcunt  voûtées , 
mais  la  plupart  recouvertes  d'un  to;t 
plat,  toutes  revêtues  de  stuc  à  l'inté- 
rieur. L'entrée  est  tournée  vers  l'orient; 
un  couloir  partage  par  le  milieu  cha- 


e  de  o 


,  et  de 


chaque  coté  sont  rangés  quatre  0 
longs  et  étroits  sarcophages.  Aueuuede 
ces  sépultures  n'est  restée  inviolée  ;  on 
y  marche  sur  des  couvercles  de  tombes 
brisés ,  dont  beaucoup  étaient  plats  et 
quelques-uns  taillés  eu  forme  de  toit  a 
quatre  pans  avec  un  petit  plateau  au 
centre  pour  y  poser  une  urne  ou  un 
buste.  —  Celte  désolation  des  tombeaux 
à  Rhenée  m'attrista  plusencore  que  celle 
des  temples  à  Délos.  La  mfSmm 
grecque  n'est  plus  qu'un  souvenir  poé- 
tique pour  notre  imagination,  mais  a 
religion  des  tombeaux  demeure  éternel- 


□igilized  by  Google 


DES  CY< 

tant  la  religion  de  nos  âmes.  Ici, 
conime  à  Délos,  nulle  habitation;  je  n'y 
ai  rencontré  qu'un  vieux  chevrier  de 
Mykonos,  laid,  sale,  qui  ne  rappelait 
guère  Apollon  gardant  les  troupeaux 
d'Admète.  > 

Ile  de  mykobos. 
L'île  de  Mycone  est  au  nord-est  de 
Délos,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
gai  n'a  que  trois  milles  de  largeur,  depuis 
te  cap  Alogomandra  de  Mycone  jusqu'à 
la  plus  proche  terre  de  Délos.  Cette  lie 
i36  milles  de  tour;  elle  est  à  30  milles 
de  Haiie ,  à  40  de  Piiearia  et  à  18  du 
port  de  Tine.  Elle  a  toujours  conservé  le 
même  nom,  malgré  les  différentes  alté- 
rations qu'il  a  subies  :  Sficptt,  Mlchono, 
Mkkeno,  IHicona.  L'Ile  de  Mycone  est 
fort  aride  et  ses  montagnes  sont  peu  éle- 
rées.Les  deux  plus  considérables  portent 
le  nom  de  Saint-Élie  :  l'une  est  près  du 
cap  Trullo  à  l'entrée  du  canal  de  Mycone 
et  de  line;  l'autre  est  à  l'extrémité  de 
Mycone,  vis-à-vis  Tragonisi.  Le  nom  de 
D'maslos,  que  Pline  donne  à  la  plus 
haute  montagne  de  l'Ile,  convient  éga- 
lementà  toutes  les  deux,  puisque  chacune 
a  le  sommet  fendu  endeux  parties.  D'an- 
ciennes fables  rapportaient  que  Mycone 
était  le  tombeau  de  géants  débits  par 
Hercule;  de  là,  dit  Strabon,  le  proverbe 
nlvl}'  înrb  fifav  Mukovov  ,  Tout  est  dans 
Mycone,  pour  désigner  ceux  qui  traitent 
de  choses  différentes  sous  un  même  titre. 
J'aurais  voulu  que  Strabon  me  fît  com- 
prendre le  rapport  de  ce  proverbe  au 
mythe  des  géants  ensevelis  à  Mycone. 
Les  habitants  de  cette  île  étaient  chauves 
de  bonne  heure;  mais  Pline  a  exagéré 
en  disant  qu'ils  naissent  sans  cheveux. 
11  paraît  certain  qu'ils  étaient  de  grands 
parasites  ;  Arcbiloque  et  lecomiqueCra- 
tinus  leur  en  font  le  reproche,  mais  ce 
dernier  les  excuse  sur  la  pauvreté  de 
leur  îie. 

Cependant  Mycone  n'est  pas  sans  res- 
sources. On  y  trouve  assez  d'orge  pour 
les  habitants,  beaucoup  de  figues,  peu 
u'olires,  d'excellents  raisins,  de  bons 
fromages  mous,  des  herbes  salutaires, 
une  incroyable  quantité  degibier,  cailles, 
bécasses,  tourterelles,  lapins,  becfigues, 
qui  permet  à  l'étranger  d'y  faire  bonne 
chère  pourvuqu'il  ait  soncuisinier;  cor, 
dit  Tournefort,  les  Grecs  n'y  entendent 
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rien.  L'Ile  manque  de  bois  et  d'eau;  il 
n'y  a  qu'un  poils  pour  toute  la  ville,  qui 
renferme  environ  trois  mille  habitants. 
Celte  ville  regarde  l'ouest;  son  port  est 
fort  découvert ,  mais  le  golfe  qui  l'avoi- 
sine  est  bon  pour  le  mouillage  desgros 
vaisseaux.  Le  port  d'Ornos  est  adossé 
au  golfe  de  Mycone.  Les  autres  ports 
de  l'île  sont  le  port  Polermo,  qui  est  fort 
grand,  mais  trop  exposé  aux  vents  du 
nord ,  et  le  port  Sainte -Anne,  qui  est 
au ssi  très-ouvert ,  et  qui  regard e  I c  s u d  es  t . 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  de 
l'histoire  de  Mycone,  Son  fondateur  fut 
un  certain  Myconos.  fils  d',Eniu9,  fils 
de  Carystus  et  de  Rnyas.  Elle  fut  sou- 
mise par  Datis  et  Artapherne ,  et  fit  en- 
suite partie  de  l'empire  athénien.  Au 
moyen  âge  elle  fut  conquise  par  André 
Ghizzt,  après  la  quatrième  croisade;  puis 
elle  devint  une  possession  des  ducs  de 
ÎNaxie.  Elle  fut  comprise  avec  Zeadans  la 
dot  de  Thadée,  fillede  Jean  Crispe,  ving- 
tième duede  l'archipel,  lors  de  son  ma- 
riage avec  François  de  Sommerive.  Les 
Vénitiens  s'en  emparèrent  ensuite,  et  la 
placèrent  sous  le  gouvernement  du  prové- 
diteur  de  Tine.  Elle  leur  fut  enlevée  par 
Barberousse,  qui  la  soumit  à  Soliman  II. 

Mycone  possède  de  nombreuses  égli- 
ses, toutes  grecques,  et  plusieurs  monas- 
tères,dont  plusieurs  sont  abandon  nés  au- 
jourd'hui. Les  femmes  de  celte  île  sont 
nel  I  es ,  et  a  va  i  e  n  t  un  eosiu  me  to  u  t  par  t  i  cu- 
lier,  dont  on  peut  voir  la  description  dans 
Tournefort.  Liors  de  l'insurrection  grec- 
que, les  gens  de  Mycone,  qui  sont,  très- 
bons  marins,  entraînés  par  l'enthou- 
siasme d'une  femme ,  Modéne  Mavro- 
génie ,  réunirent  leurs  naviresà  l'escadre 
que  commandait  Tombasis,  et  qui  fut 
augmentée  ainsi  de  vingt-deux  bâti- 
ments armés  de  cent  trente-deux  ca- 
nons. En  1823  le  capitan-pacha  ordon- 
na unedescente  dans  l'île  de  Mycone. 
Les  Myconieus,  conduits  par  Movrogé- 
nie,  qui  avait  à  venger  la  mort  de  son 
père,  repoussèrent  avec  vigueur  les  mu- 
sulmans ,  qui  laissèrent  sur  la  place 
dix-sept  morts  «soixante  blessés.  Au 
rétablissement  de  la  paix ,  Mycone  fut 
comprise  dans  le  nouveau  royaume  hel- 
lénique. 
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ILS  ni;  naxos  (I). 

Naiosaujourd'huiNixia.Naxia.Naiie, 
fut  nommée  du  nom  d'un  chef  de  Ca- 
riens  quis'y  établit.  On  l'appela  aussi 
Strongyle,  la  rondo,  Dia,  la  divine, 
Dionysias,  l'île  de  Dionysosou  Bacchus. 
Bocliart  fait  dériver  le  mot  de  Naxos 
du  phénicien  Nacsa  ou  Nicsa,  qui  signi- 
fie uneoffrande.  Quelques  étymologistes 
crées  donnent  en  effet  ce  sens  au  mot 
de  Naxos,  sans  toutefois  lui  attribuer  une 
origine  orientale.  Naxos  est  situéeau  23° 
degré  I  ff  de  longitude  et  sous  le  37e  degré 
de  latitude,  à  six  ousept  lieuesau  sud  de 
Délos  et  de  Mycone.  Elle  est  à  l'est  de 
Paros,  au  nord-est  d'Amorgos,  et  au 
sud-ouest  de  Nicaria.  L'aspect  des  côtes 
est  loin  d'annoncer  la  beauté  de  l'inté- 
rieur de  cette  île.  «  Hais  si  l'on  avance 
dans  les  terres,  on  trouve  des  vallées  dé- 
licieuses, arrosées  de  mille  ruisseaux,  et 
des  forêts  d'orangers,  de  figuiers  et  de 
grenadiers.  La  terre  par  sa  fécondité  sem- 
ble prévenir  tous  les  besoins  de  ses  ha- 
bitants. Elle  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bestiaux  et  de  gibier.  Le  blé, 
l'huile,  les  figues  et  le  vin  y  sont  tou- 
jours abondants.  Ony  recueille  aussi  de 
la  soie.  Tant  d'avantages  l'avaient  fait 
nommer  par  les  anciens  la  petite  Sicile. 
Tous  les  poètes  l'ont  célébrée.  Properce, 
dans  son  poème  à  Baccbus  loi  dit  : 


charbon  ;  on  y  trouve  du  laudanum. 
La  pêche  est  tres-abondante  sur  ses 
côtes.  Les  plus  riches  plaines  sont  celles 
de  Kaxie,  d'Angarez,  de  Carchi,  de 
Sangri ,  de  Sideropétra ,  de  Potamidès, 
de  Livadia ,  ainsi  que  les  vallées  de  Mé- 
innés  et  de  Pérato.  On  trouve  dans  les 
auteurs  anciens  les  noms  des  deux  plus 
hautes  montagnes  de  Naxie ,  Driou  au 
centre ,  Coronon  au  nord-est.  Ce  sont 
aujourd'hui  les  monts  Zia  et  Corono; 
la  première  était  consacrée  à  Jupiter, 
comme  le  prouve  cette  inscription  qu'en 
y  a  trouvée: 

OPOS AIOE  MHAÛEIOT, 
o  Montagne  de  Jupiter  conservateur 
des  troupeaux  »  :  l'autre  rappelait  l' en- 
fance de  Bacchus  et  la  nymphe  Coronis, 
l'une  de  ses  nourrices.  L'ancienne  ville 
de  Naxos  était  située  sur  la  côte  nord- 
ouest,  qui  regarde  vers  Délos.  Sa  beauté 
avait  fait  donner  à  l'île  le  nom  de  Cal- 
lipolit.  Il  reste  peu  d'antiquités  dans 
cette  tle.  A  une  portée  de  fusil  de  la  tille 
s'élève  un  petit  écueil  sur  lequel  on  dit 

r 'était  construit  un  temple  de  Bacchus: 
en  reste  une  belle  porte  de  marbre, 
parmi  quelques  grosses  pierres  de  même 


Et  libi  pernur 
Unde  tu  m; 

Athénée  compare  ses  vins  aux  nectar 
des  Dieux.  C'est  en  effet  de  tous  les  vins 
de  Grèce  celui  qui  m'a  paru  le  plus  mé- 
riter sa  réputation;  mais  il  estsi  délicat, 
qu'on  ne  peut  le  transporter  même  aux 
fies  les  plus  voisines  (2).  > 

Malheureusement  Naxos  n'a  pas  un 
bon  port  ;  le  principal ,  le  port  des  Sa- 
lines, ne  peut  servir  pour  les  gros  bâ- 
timents; les  autres,  ceux  de  Calados, 
Panormo,  Saint-Jean-Triangata ,  Phi- 
lolimnarez ,  Potamidès  et  Apollona  sont 
plus  petits  encore  ,  et  mal  exposés.  Ce- 
pendant Naxos  fait  un  trafic  considé- 
rable en  orge,  vins, figues,  coton,  soie, 


riil. 
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i31S,  ta-ft*;Ern.  Curtius,  Uebtr  Nazos: 
fierl.,  1S46. 

(i)  Clioiieiil-Gotiffier,  I,  65. 


une  tour  carrée  ,  seul  débris  du  palais 
des  anciens  ducs.  Non  loin  de  la  on 
montre  la  grotte  où  l'on  prétend  que  les 
bacchantes  célébraient  leurs  orgies.  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle, 
Tournefort  comptait  dans  l'île  environ 
quarante  villages,  et  il  n'en  évaluait 
la  population  qu'à  8,000  âmes. 

•  L'île  de  Naxos  changea  souvent 
d'habitants.  Les  premiers  dont  le  sou- 
venir ait  été  conservé  dans  l'histoire 
sont  les  Thraces  ;  et  l'on  peut  présumer 
qu'unis  aux  Pélasges  dans  plusieurs  de 
leurs  établissements,  ils  s'y  fixèrent  con- 
jointement avec  eux.  Selon  une  tradition 
rapportée  par  Etienne  de  Byzance  et 
par  Eustathe ,  elle  avait  reçu  postérieu- 
rement une  colonie d'Éléens,  comman- 
dée par  un  fils  d'Endymion.  Hais  celle 
qui  y  laissa  le  dus  de  traces,  quoi' 

3u'elle  ne  fut  pas  la  dernière,  ce  fut  celle 
es  Cariens,  unis  sans  doute  au*  Cretois. 
On  fait  même  dériver  le  nom  de  celle 
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île  de  celui  d'un  roi  des  Cariens.  Hait 
comme  Suidas  et  le  scolinste  do  Pin- 
dare  font  mention  d'une  ville  de  Naxos 
m  Crète,  il  est  très-probable  que  cette 
dernière  fut  la  métropole  de  l'autre ,  e[ 
lui  donna  son  nom ,  comme  il  paraît  que 
«fut  l'usage  des  colonies  creloises  de 
cette  époque  (1).  » 

Diodore  et  Pausanias  nous  ont  conservé 
d'assez  riches  détails  sur  les  temps  fabu- 
leux de  l'histoire  de  Naxos.  D'après  ces 
légendes,  lechef  de  la  colonie  des  Tliraces 
fiait  Butes,  fils  de  Borée;  les  Thraces 
ne  trouvant  pas  de  femmes  dans  l'Ile  en 
allèrent  enlever  sur  le  continent ,  dans 
les  États  d'Alceus,  dont  ils  prirent  la 
femme  et  la  fille  ;  les  deux  fils  d'Atœus , 
Oins  et  Ephialtes ,  punirent  les  ravis- 
seurs en  s'emparant  de  l'île.  Mais,  après 
leur  mort,  les  Tliraces  restèrent  maîtres 
de  Dia,  qu'une  sécheresse  les  contrai' 
Sait  à  abandonner  plus  tard.  Après  eux 
vinrent  les  Cariens  et  Naxos,  qui  eut  pour 
successeur  son  Dis  Leucippus;  celui-ci 
fut  père  de  Smardius,  sous  le  régne  du- 
quel Thésée,  revenant  de  Crète  arec 
Ariane,  aborda  dans  l'Ile,  où  il  aban- 
donna la  fille  de  Minas  à  Bacchus,  dont 
les  menaces  l'avaient  épouvanté  dans 
un  songe. 

Je  dirai  comme  Tournefort  :  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  débrouiller  l'histoire 
de  Bacchus.  Les  habitants  de  Naxos  pré- 
tendaient qae  ce  dieu  avait  été  nourri 
chez  eux,  et  qu'il  les  avait  comblés  de 
toutes  sortes  de  biens.  On  comprend 
que  le  culte  du  dieu  dont  le  principal 
attribut  était  de  présider  à  la  vigne  se 
soit  facilement  établi  dans  une  Ile  où 
œt  arbuste  croissait  en  abondance ,  et 
produisait  d'excellents  vins.  Indépen- 
damment de  cette  raison  toute  naturelle, 
et  suffisante  à  défaut  d'autres  pour  ex- 
pliquer la  dévotion  des  habitants  envers 
le  dieu  qui  les  avait  si  libéralement  do- 
tés, il  faut  remarquer  que  Bacchus  était 
une  des  principales  divinités  de  la  Thrace 
et  de  la  Crète,  qui  toutes  deux  avaient 
fourni  à  Naxos  sa  première  population. 
Une  fois  fixés  dans  cette  île,  les  colons 
thraces  et  crétois  approprièrent  leur  re- 
ligions lanature  de  leur  nouvelle  patrie; 
«  de  tous  les  dieux  qu'ils  connaissaient , 
Us  lui  donnèrent  pour  divinité  princi- 

(')Baotil  Rochelle,  Col.  Gneq.,  II,  1S4. 


pale  le  dieu  de  la  vigne ,  dont  l'Ile  res- 
sentait la  protection  toute  particulière  (l). 
Les  médailles  de  Naxos  rappellent  toute 
la  fécondité  de  ses  vignobles  et  le  culte 
qu'on  y  rendait  à  Bacchus.  Des  trois 
pièces  gravées  dans  l'atlas  de  Choiseul- 
Gouffier,  la  première  représente  la  tête 
de  Bacchus ,  avec  la  barbe,  ornée  d'un 
diadème  et  de  feuilles  de  lierre;  au  re- 
vers le  nom  des  Naxiens,  et  le  vieux  Si- 
lène accroupi,  tenant  un  vase  et  un 
thyrse.  Sur  la  seconde  on  voit  la  téte 
du  même  dieu,  couverte  de  pampres  et 
de  raisins  ;  au  revers,  un  vase,  un  thyrse, 
et  un  nom  de  magistrat  joint  à  celui  des 
habitants.  La  troisième  offre  d'un  côté 
la  téte  de  Bacchus  jouant,  orné  de  lierre  ; 
de  l'autre,  Silène  appuyé  sur  une  outre, 
tenant  un  vase  et  une  branche  de  lierre. 

Au  onzième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  Naxos ,  comme  toutes  les  autres 
Cyclades,  reçut  des  colons  ioniens.  Se- 
lon Élien  (2} ,  lorsque  Nélée  partit  pour 
l'Asie,  des  vents  contraires  le  forcèrent 
de  relâcher  à  Naxos ,  et  s'opposèrent  à 
cequ'il  remit  à  la  voile.  Les  devins ,  con- 
sultés sur  ce  prodige,  lui  dirent  qu'il 
fallait  pour  rendre  les  dieux  propices  à 
son  expédition ,  la  purger  de  tous  ceux 
qui  n'y  apportaient  pas  des  mains  et  des 
intentions  assez  pures.  Pour  parvenir  à 
les  découvrir ,  il  feignit  de  s'être  rendu 
lui-même  coupable  d'un  homicide,  et 
d'avoir  besoin  d'être  purifié.  Ceux  a  qui 
leur  conscience  reprochait  quelque  for- 
fait semblable,  entraînés  par  l'exemple 
de  leur  chef,  se  séparèrent  du  reste  de 
l'armée,  et  Nélée  connut  alors  ceux  dont 
il  devait  se  débarrasser.  Il  les  laissa  à 
Naxos ,  où  ils  s'établirent ,  et  partit  avec 
ie  reste  (3). 

Au  sixième  siècle  les  Naxiens  étaient 
les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de 
tous  les  insulaires  des  Cyclades.  Quoique 
leurllefûtdépourvuede  ports,  ils  avaient 
une  belle  marine,  parce  qu'ils  possé- 
daient les  tlesd'AndrosetdeParos,dont 
les  ports  sont  excellents.  Ils  pouvaient 
lever  huit  mille  hoplites.  Mais  Naxos , 
comme  tout  État  grec,  Était  déchirée  par 

(1)  Voyez  les  Religions  de  rAnli^uile', 
t.  III,  «I  les  uoles  el  éclaircisiemenli  du 
livre  VIT. 

(1)  JElian,,  Hisl.  J'ar.,  Vttl,  S. 

(3)  Raoul  Bochette,  Col.  Grecq.,  Vf,  il. 
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des  dissensions  intestines.  Le  parti  des 
grands  ,  chassé  par  le  peuple ,  appela 
a  son  secours  Aristagoras ,  neveu  d'His- 
tiée  de  Milet.  Celui-ci  intéressa  les 
Perses  à  l'entreprise;  et  une  flotte  de 
deux  cents  navires  fit  voile  sur  Naxos, 
par  laquelle  elle  devait  commencer  la 
conquétedes  Cyclades.Mais  les  Naxiotes, 
avertis  secrètement  par  Mégabate,  géné- 
ral des  Perses,  avec  qui  Aristagoras  s'é- 
tait brouillé  ,  se  préparèrent  à  le  bien 
recevoir.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  après 
quatre  mois  de  siège ,  laissant  les  exilés 
naxiens  établis  dans  une  forteresse  qu'il 
leur  avait  construite  (504  av.  J.-C).  Ce 
fut  l'insuccès  de  cette  expédition  qui 
poussa  Aristagoras  à  exciter  la  révolte 
fl'Ionie,  et  à  donner  ainsi  le  signal  de  la 
guerre  médique  (I). 

Près  de  quinze  ans  après  (490)  les 
Perses  firent  une  seconde  descente  dans 
l'île.  N'y  trouvant  pas  de  résistance, 
Datis  et  Arlapherne  en  firent  brûler  les 
temples,  et  emmenèrent  un  grand  nombre 
de  captifs,  Pour  se  venger  de  ce  mauvais 
traitement ,  lesNaxie  n  s  en  voy  èrent  qua  t  re 
vaisseaux,  qui  se  battirent  bravement  à 
Salamine.  il  y  avait  dansNaxos  un  parti 
pour  les  Perses  ;  mais  le  triérarque  l)é- 
mocrite  ,  l'un  des  principaux  de  l'île  , 
entraîna  ses  concitoyens  à  se  joindre 
aux  défenseurs  de  la  Grèce.  A  Platée  les 
I4axiens  donnèrent  aussi  des  marques 
de  leur  valeur  (2).  Mais  après  la  guerre 
Naxos  fut  obligée  de  reconnaître  la  su- 
prématie d'Athènes.  Déjà  elle  lui  avait 
clé  soumise  au  temps  de  Pisistrate , 
qui  l'avait  fait  gouverner  par  son  ami 
le  tyran  Lygdamis.  Quand  Athènes 
obtint  la  domination  de  la  mer,  Naxos 
entra  dans  la  ligue  comme  ville  alliée  ; 
mais,  ayant  affecté  des  airs  d'indépen- 
dance, elle  fut  assiégée  parles  Athéniens 
et  réduite  à  la  condition  de  sujette. 
»  C'est,  dit  Thucydide,  la  première  ville 
alliée  qui,  au  mépris  du  droit  public, 
ait  été  subjuguée  (3).  »  Pour  prévenir 
de  nouvelles  défections,  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  colons,  à  qui  on  fit  un 
partage  de  terres ,  et  qui  devaient  main- 
tenir les  habitants  dans  l'obéissance.  Plu - 

(i)  Hérodote,  V,  3o. 

(î)Diod.  de  Sicile,  V,  5i  ;  Hérodote,  VI, 
96;  VIII,  S6. 

(3)  Thurjd.  I,  i37,qK. 


larque  parle  de  cinq  cents  hommes  en- 
voyés à  Naxos  par  ordre  de  Périclès; 
Diodore  parle  de  mille  Athéniens  qui  y 
furent  conduits  par  Tolmidès.  Ainsi , 
Kaxos  était  tombée  dans  une  complète 
servitude, 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
elle  resta  dans  le  parti  d'Athènes  avec 
les  autres  îles  des  Cyclades,  excepté 
Mélos  ,  Théra  et  Egine.  Après  la  chute 
de  l'empire  athénien,  elle  changea  de 
maître  autant  de  fois  qu'il  s'en  présenta 
pour  la  soumettre.  Ensuite  elle  tomba 
sous  la  puissance  des  Romains.  Après  la 
bataille  de  Philippes,  Marc  Antoine  la 
donna  aux  Rhodicns;  mais  il  la  leurùta 
quelque  temps  après,  parcequeleur  gou- 
vernement était  trop  dur.  Elle  fut  sou- 
mise aux  empereurs  romains,  ensuite 
aux  Grecs,  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Français  et  par  les  Véni- 
tiens. Car  trois  ans  "après,  ce  grand  évé- 
nement, comme  les  Français  travail- 
laient, sous  l'empereur  Henri,  à  la  con- 
quête des  provinces  et  des  places  de  terre 
ferme,  les  Vénitiens,  maîtres  de  la  mer, 
donnèrent  la  liberté  aux  sujets  de  la  ré- 
publique qui  voudraient  équiper  des  na- 
vires, de  s  emparer  des  îles  de  l'Archipel 
et  autres  places  maritimes,  à  condition 
que  les  acquéreurs  en  feraient  hommage 
au  gouvernement  de  Saint-Marc.  C'est 
alors  que  Marc-Sanudo  fonda  le  Dhu- 
eanisa,  ou  duché  de  l'Archipel,  dont 
Naxos  devint  la  capitale  (1207),  recou- 
vrantainsi  sur  les  Cyclades  voisines  la  su- 
prématie qu'elley  avait  autrefois  exercée. 

Naxie  resta  la  capitale  de  l' Archipel 
pendant  plus  de  trois  cents  ans.  Dans 
cette  période,  ella  fut  gouvernée  par 
vingt  et  un  ducs,  dont  les  uns  étaient  de 
la  maison  de  Sanudo ,  les  autres  de  la 
famille  Crispo.  En  voici  les  noms  (1)  : 

1°  Marc  Sanudo  (  1207-1220),  le  foa- 
dateur  de  cette  principauté  nouvelle, 
homme  prudent,  courageux,  et  d'une  ex- 
trême ambition.  Il  essaya ,  mais  en  vain, 
de  conquérir  l'île  de  Candie.  Il  soutint 
l'empereur  Henri  de  Flandre  dans  toutes 
ses  guerres.  Libéral,  bienfaisant,  ma- 
gnilique,  il  se  fit  aimer  des  insulaires 
qu'il  avait  assujettis,  et  il  affermit  sa 

(1)  Le  P.  Sauger,  Butoir»  nouvelle  <it' 
Duct  de  C  Archipel,  1. 1  ;  Délia  Kocca,  Prie'* 
katorique  sur  Syra.I  ifi. 
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maison  dans  la  principauté  des  îles. 

2°  Ange  Sanudo  (  1220-12.14).  >  Ce 
prince  eut  toutes  les  grandes  qualités  du 
duc  son  père,  sans  en  avoir  les  défauts. 
Il  fut  presque  toujours  en  armes  pour  le 
service  de  la  religion  et  de  l'empire ,  in- 
trépide, entreprenant ,  d'une  adresse 
a  d'une  expérience  consommées,  adoré 
de  ses  peuples,  considéré  de  ses  alliés, 
craint  et  respecté  de  ses  plus  fiers  en- 
nemis; prince  vraiment  digne  d'une  vie 
plus  longue  ,  et  qui  méritait  l'empire 
d'Orient,  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  propor- 
tionner sa  fortune  à  ses  vertus.  «  (  Le  P. 
Sauger.  ) 

3°  Marc  Sanudo  H  (1244-12C3).  La 
plupart  des  historiens  confondent  ce  duc 
avec  le  premier  de  ce  nom,  sans  faire 
mention  d'Ange  Sanudo.  I.c  P.  Sauger 
a  rectifié  cette  erreur.  Mardi  était  digne 
de  ses  prédécesseurs.  Il  mourut  à  Milb, 

soulèvement.  Les  Latins  perdirent  inli- 
aluient  à  la  mort  de  ce  prince  ,  dans  les 
cir constances  fâcheuses  où  la  prise  do 
Constantinople  par  Paléologue  (  1261  ) 
les  avait  mis.  Il  était  leur  conseil  et  leur 
appui.  La  douleur  publique  lit  son  éloge; 
et  si  l'on  en  croit  les  mémoires  de  ces 
temps-là  ,  il  s'est  vu  peu  de  souverains 
plus  aimés,  plus  respectés  et  plus  regret- 
tés que  lui. 

4-GuiHaumeSonudo,  (1263-1283)  suc- 
céda à  son  père,  ù  l'âge  de  vingt  ans.  C'é- 
tait un  prince  plein  d'honneur  et  de 
probité,  a  qui  la  perfidie  faisait  horreur. 
Il  eut  à  lutter  pendant  toute  sa  vie 
contre  les  entreprises  de  Michel  Palco- 
Içgue,  et  il  sut  préserver  sa  petite  prin- 
cipauté de  ses  atteintes. 

5°  Nicolas  Sanudo  (1283)  fut  habi- 
tué dès  son  bas  âge  à  tous  les  exercices 
militaires.  Aucun  duc  de  Naxie  n'avait 
encore  eu  une  si  grande  réputation  de 
valeur.  Il  seconda  puissamment  les  ten- 
talîves  des  Vénitiens  dans  la  Propon- 
tide  et  la  nier  Noire.  C'est  ledernier  des 
princes  guerriers  de  la  dynastie  des 

G°  Jean  Sanudo  fut  un  duc  tout  pa- 
cifique, renommé  par  sa  douceur  et 
sa  bonté.  Son  règne  n'a  été  illustré  par 
aucun  exploit;  il  fut  troublé  par  des 
démêlés  avec  son  frère  Marc,  qui  se  ren- 
dit indépendant  dans  l'île,  de  Milo.  Tous 
<«i«  moururent  sans  enfants  mâles. 


laissant  chacun  une  fille  appelée  Flo- 
rence. Le  duc  maria  la  sienne  à  Jean 
Carcerio ,  l'un  des  seigneurs  de  Négré- 
pont.  Le  prince  Marc  donna  la  sienne  à 
François  Crispa,  qui  devint  seigneur 
de  Milo  après  la  mort  de  son  beau-père. 

7°  Jean  Carcerio,  de  la  famille  des 
DalleCarceri,  de  Vérone,  succéda  à  Jean 
Sanudo,  et  défendit  snnducbé  conlreles 
Catalans.  A  sa  mort  il  ne  laissait  qu'un 
tils,  encore  en  bas  âge  et  hors  d'état  dis 
le  remplacer.  Sa  veuve  Florence  Sanudo, 
qui  était  encore  assez  jeune,  épousa  son 
cousin  lo  bravo  Nicolas  Sanudo,  sur- 
nommé Speaza- Banda. 

8°  Nicolas  II  Sanudo  eut  à  combattre 
les  Turcs,  qui  commençaient  à  infester 
l'Archipel.  Son  courage'et  son  intrépi- 
dité le  lirent  surnommcrSpezza-Banda, 
c'est-à-dire  qui  (aille  en  pièces.  C'est 
(le  ce  duc  que  Marina  Sanuto,  l'auteur 
du  Liber  SecTetorum  Fidelium  CrucLi, 

dée  d'un  des  plus  grands  hommes  de  sou 
temps.  S  peïza -Banda  était  la  terreurd.es 
ennemis  du  nom  chrétien;  on  raconte 
que  surpris  par  les  Turcs,  bien  supé- 
rieurs en  nombre ,  il  périt  en  faisant  des 
prodiges  de  valeur,  )  an  1345. 

9°  Nicolas  Carcerio,  Dis  de  Jean  Car- 
cerio et  de  Florence  Sanudo,  fut  re- 
connu duc  de  l'Archipel  après  la  mort 
de  son  beau-père.  Il  fut  da  toutes  les 
ligues  organisées  entre  les  chrétiens  pour 
résister  aux  Turcs;  et  dans  toutes  les 
circonstances  il  se  distingua  par  sa  pru- 
dence et  sa  valeur.  Il  fut  assassiné  par 
François  Crispo ,  prince  de  Milo ,  qui 
s'empara  du  duché  de  Naxie  ,  quoique 
l'héritage  dût  en  revenir  à  Gaspard  de 
Sommariva,  seigneur  de  Paros  et  gendre 
de  Spezza-Banda. 

10"Francois  Crispo  descendait  d'une 
famille  fort  ancienne  et  fort  illustre,  puis- 
qu'il comptait  des  empereurs  grées  parmi 
ses  ancêtres  ;  mais  ses  crimes  et  surtout 
sa  perfidie  à  l'égard  du  duc  Carcerio  en 
font  un  odieux  personnage  ;  et  sa  haute 
naissance  n'a  servi  qu'à  Te  rendre  un  il- 
lustre scélérat.  Il  mourut  au  commence- 
ment duquinzième  siècle,  quelque  temps 
après  la  défaite  de  Bajazet  par  Tamer- 
lan.  Sous  les  Crispo  le  duché  de  l'Ar- 
chipel tombe  eu  décide nce.  Cette  famille 
dut  une  triste  célébrité  à  son  auteur, 
qui  lui  transmit  la  responsabilité  de 
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ses  crimes  et  l'héritage  de  ses  vices. 

11°  Jacques  Crispo,  lils  de  François, 
eut  à  lutte?  contre  ses  frères,  dont  I  am- 
bition Jeta  le  désordre  dans  ses  États. 
Le  P.  Sauger  dit  de  ce  prince,  qu'il  avait 
de  la  valeur  et  de  la  prudence,  et  qu'il 
était  assez  homme  de  bien  pour  un 
Crispo.  Il  mourut  sans  enfants,  en  1438. 

12°  Jeau  Crispo,  son  frère,  lui  suc- 
céda. Ce  prince ,  d'une  complexion  déli- 
cate, se  manquait  ni  de  valeur,  ni  d'ex- 
périence, ni  même  de  probité  et  de 
bonne  foi ,  «  vertus  dont  on  se  piquait 
fort  peu  dans  sa  famille  ■  (1).  Par  ses 
qualités  il  sut  rétablir  l'ordre  dans  ses 
Etats. 

13°  Jacques  II  Crispo  succéda  à  sou 
père,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ce  fut  sous  ce 
prince  que  Mahomet  II  s'empara  de  Cous- 
tantinople.  Les  Vénitiens ,  dont  il  était 
l'allié,  obtinrent  qu'il  serait  reconnu  par 
le  sultan  pour  duc  de  l'Archipel  et  pour 
ami  et  allié  de  la  Porte.  Jacques  II  mou- 
rut de  phtiiisie,  la  deuxième  année  de  son 
mariage,  âgéde  vingt-cinq  ans. 

14°  Sa  veuve  accoucha  quelque  temps 
après  d'un  fils,  qui  fut  appelé  Jean-Jac- 
ques Crispo.  Mais  cet  enfant  mourut  a 
treize  mois  ;  et  sa  mort  laissa  l'État  dans 
le  dernier  désordre. 

15°GuillaumeCrispo,  son  grand  oncle, 
fils  de  François  Crispo,  l'assassin  de 
Carcerio  ,  fut  reconnu  duc,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Après  un  règne  très- court, 
il  laissa  letrôneà  son  neveu,  le  seigneur 
de  Santorin. 

16° François II  Crispo  ,  seizième  duc, 
fut  pendant  tout  son  règne  engagé 
comme  allié  de  Venise  dans  les  guerres 
soutenues  par  cette  république  contre  les 
Ottomans.  Il  ne  manquait  pas  de  mé- 
rite; et  il  rendit  de  grands  services  aux 
Vénitiens.  Il  mourut  en  1472. 

17°  Jacques  111  Crispo  s'allia  avec 
David  Comnèue,  empereur  de  Trébi- 
zoude.  A  sa  mort  (1481)  il  laissa  le 
trône  àson  frère,  au  préjudice  de  sa  fille, 
mariée  à  Dominique  Pisani. 

18°  Jean  II  Crispo,  frère  du  précé- 
dent, mourut  après  cinq  ans  d'un  rèjme 
troublé  par  les  révoltes  de  ses  sujets 
(1487). 

19°  François  III  Crispo ,  son  fils ,  qui 
lui  succéda,  fut  obligé  de  prendre  les 

(i)  Le  1'.  SauRPr,  p.aiç). 


armes  pour  Venise,  qui  venait  derorapre 
encore  une  fois  avec  la  Porte.  Il  se  dis- 
tingua dans  cette  guerre ,  el  mourut 
quelques  années  après  le  rétablissement 
delà  paix,  vers  1510. 

30°  Jean  III  Crispo,  son  fils,  hérita 
de  ses  États  et  de  son  attachement  pour 
Venise.  Ce  fut  sous  ce  prince  que  le  du- 
ché de  Naxos ,  depuis  longtemps  en  dé- 
cadence ,  reçut  de  la  main  des  Turcs  le 
coup  mortel'.  Barberousso  fit  une  des- 
cente à  Maxie  eu  1535,  la  saccagea  d'u ae 
extrémité  à  l'autre.  Le  vieux  duc  ne  put 
survivre  à  ce  désastre. 

21°  Son  Dis  Jacques  IV  Crispo,  qui 
lui  succéda,  vit  bientôt  se  consommer 
la  ruine  de  sa  maison. 

»  Le  duché  de  Maxie  se  trouvoit  bous 
Jacques,  son  dernier  duc,  dans  un  dé- 

Slorable  état  (1).  Depuis  la  descente  de 
arherousse ,  qui  avoit  dévasté  l'Ile  de 
Maxie,  sous  le  duc  précédent,  ce  qui  avoit 
rendu  tributaire  le  même  duc  de  6,000 
écus  d'or  par  an,  depuis  ce  temps-là 
dis-je ,  les  Grecs  ne  voulurent  plus  ni 
obéir,  ni  contribuer  aux  dépenses  publi- 
ques. Le  duc  étoit  sans  argent,  sans  vais- 
seaux ,  et ,  selon  la  destinée  ordinaire 
des  malheureux,  sans  appui.  Mais  quand 
il  auroit  eu  tout  cela ,  on  peut  dire  que, 
de  l'humeur  dontril  étoit,  il  n'en  aurait 
pas  moins  avancé  sa  ruine  et  celle  de 
toute  sa  maison,  Ledanger,  qui  réveille  et 
qui  inquiète  les  autres,  sembloit  comme 
l'a  voi  r  asso  u  pi  -,  i  I  ne  songeoi  t  unique  m  en  t 
qu'à  ses  plaisirs,  et  pour  avoir  de  quoi 
y  fournir  il  n'y  eut  point  de  violences 
auxquelles  il  ne  se  portât.  Les  nobles 
qui  composoient  sa  petite  cour  n'é- 
taient pas  en  cela  plus  sages  que  lui;  on 
eût  dit  que,  se  sentant  sur  le  bord  du  pré- 
cipice, ils  se  hâtoient  de  mettre  à  proQt 
pour  leurs  plaisirs  le  peu  de  temps  qui 
leur  restoit.  Ce  n'étoit  dons  toute  l'Ile  de 
Piaxie  que  débauches  et  dissolutions  con- 
tinuelles; ces  scandales  avaient  m&ne 
passe  jusqu'aux  gens  d'église.  Le  duc 
souffroit  qu'ils  vécussent  dans  un  désor- 
dre qui  fait  horreur.  Aussi  la  eolérs 
de  Dieu  ne  tarda-t-elle  pas  à  éclater  sur 
l'indigue  souverain  qui  donnoît  lieu  à 
ces  abominations  (3). 

(i)  Délia  Rocca,  Précis  kistoriqut  iws 
sot.  Traité  sur  la  Abeilles,  ï,p.H. 
(?)  »  Ou  voit  par  là  qu'il  cil  taujotLiï 
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•  Les  Grecs ,  ravis  de  trouver  dans 
les  relations  de  leurs  ducs  et  dans  les 
desordres  des  Latins  de  quoi  autoriser 
la  haine  furieuse  qui  les  eicitoit  toujours 
contre  eux  formèrent  sourdement  le 
projet  dechanger  de  maître;  et  les  choses 
allèrent  si  loin,  qu'enfin,  après  plusieurs 
délibérations  secrètes,  ils  envoyèrent  deux 
députés  à  la  Porte,  pour  se  plaindredes 
rioleoces  de  Jacques  Crispe-,  et  deman- 
der au  grand -seigneur  un  duc  qui  fût 
plus  digne  de  les  commander.  Le  départ 
des  députés  et  leur  dessein  ne  purent 
cire  si  secrets ,  que  Crispo  n'en  eût  con- 
naissance. Il  crut  devoir  aller  lui-même 
après  eux  à  Constantiriople  ;  et  comme 
il  n'ignoroit  pas  qu'à  la  Porte  tout  se 
faisait  à  force  d'argent,  il  eut  soin  de 
porter  avec  lui  12,000  éous,  sur  les- 
quels it  comptoit  extrêmement.  Mais 
les  députés  de  Naxio  étoient  déjà  écoutés, 
et  sa  perte  étoit  résolue.  A  peine  fut-il 
arrivé,  que,  sans  avoir  égard  a  la  dignité 
de  sa  personne,  il  fut  dépouillé  de  tous 
ses  biens  et  jeté  en  prison.  Il  y  demeura 
cinq  ou  six  mois,  et  n'en  putsortir  qu'à 
la  sollicitation  de  ses  sujets ,  qui  avoient 
appris  que  Sélim  II,  successeur  de  So- 
liman, vouloil  leur  donner  un  juif  pour 
maître.  Ils  mirent  tout  en  usage  pour 
l'empêcher  et  obtenir  le, rétablissement 
de  Crispo;  mais  il  n'y  avoitplus  d'espoir. 
Le  sultan  venoit  de  donner  le  duché  à 
ce  même  juif,  Jean  Michez,  dont  il  avait 
reçu  de  grands  services,  et  qu'il  fut  bien 
aise  de  récompenser. 

•  Le  duc  prétendu  n'osa  pourtant  ja- 
mais venir  lui-même  dans  l'Archipel; 
il  se  contenta  d'y  envoyer  un  gentil- 
homme chrétien,  espagnolde  naissance, 
nommé  François  Coronello,  qui  gou- 
verna sous  son  nom.  Jamais  duc  n'avoit 
encoreété  plus  chéri  ni  plus  respecté  que 
ne  le  fut  Coronello  durant  tout  le  temps 
fa  son  ad  m  inist  ration ,  q  ui  n  e  fini  t  qu'a  vec 
sa  vie.  Il  maria  Coursin,  son  fils,  avec  une 
des  nièces  de  Jacques  Crispo.  Sa  famille 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  et  a 
produit  des  sujets  d'un  grand  mérite. 
Après  la  nomination  de  Jean  Michez, 
Crispo  et  ses  enfants  se  réfugièreulà  Ve- 
nise. La  république  les  reçut  avec  de 

quels  corruption  générale  des  micurs  en  l'a- 
Nint-toureur  de  la  perle  des  ËUti.  <•  I  A'oje 
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grandes  marques  de  compassion  et  de 
tendresse  ;  et  comme  ilsétoient  dénuésde 
tout,  on  leur  assigna  des  fonds  suffisants 
pour  les  faire  subsister  d'une  manière 
conforme  à  leur  naissance  et  au  rang  il- 
lustre qu'ils  a  voient  tenu.  Le  malheureux 
duc  n'eut  pas  la  consolation  d'en  jouir 
longtemps;  il  mourut  bientôt,  accablé 
d'ennuis  et  de  regrets  ;  et  cette  famille, 
autrefois  si  considérable  en  Orient,  est 
entièrement  éteinte.  »  Ainsi  finit  la  sou- 
veraineté de  l'Archipel,  l'an  1566,  après 
avoir  été  plus  de  trois  cents  ansentreles 
mains  des  princes  latins.  Le  juif  Mi- 
chez ne  la  garda  que  peu  d'années  ;  et 
depuis  elle  a  toujours  relevé  immédiate- 
ment du  grand-seigneur. 

Après  Ta  chute  du  duché  de  Naxos  , 
les  nobles  latins  continuèrent  à  séjour- 
ner dans  cette  lie;  ils  occupaient  la  partie 
haute  de  la  ville,  c'est-à-dire  le  château 
construit  par  le  premier  duc.  Les  Grecs, 
qui  étaienten  bien  plus  grand  nombre,  en 
occupaient  la  partie  basse,  depuis  le  châ- 
teau jusqu'à  la  mer.  La  haine  des  nobles- 
ses grecque  et  latine  fut  longtemps  irré- 
conciliable ;  el  I  es  ne  contracta  len  tpa  s  d'al- 
liances entre  elles  ;ellessesurveillaientde 
si  près  et  avec  tant  de  jalousie,  que  les 
Turcs  n'avaient  pas  lieu  d'appréhender 
de  révolte  dans  cette  ile.  «  Uès  qu'un 
Latin  seremue,dit  Tournefort,  les  Grecs 
eu  avertissent  le  cadi  ;  et  si  un  Grec 
ouvre  la  bouche,  le  eadi  sait  ce  qu'il 
a  voulu  dire  avant  qu'il  l'ait  fermée.  » 
Les  nobles  naxiotes,  surtout  les  femmes, 
étalaient  un  faste  ridicule.  Il  y  a  deux  ar- 
chevêques dans  file,  l'un  grec,  l'autre 
latin.  U  clergé  latin  de  Naxos  était 
considérable  et  riche  autrefois.  Il  y  avait 
un  chapitre  attaché  à  la  cathédrale  ;  une 
maison  de  jésuites,  un  couvent  de  ca- 
pucins. Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que 
deslazarislesà  Naxos.  L'Île  était  remplie 
d'églises  grecques  et  de  monastères  basi- 
liens.  En  1700  les  habitants  payèrent 
aux  Turcs  5,000  écus  de  capitation,  et 
3,500  «eus  de  taille.  Un  cadi,  unvaivode 
et  sept  ou  huit  familles  étaient  les  seuls 
musulmans  qui  résidassent  ordinaire- 
ment à  Naxie. 

Malgré  les  divisions  des  deux  races 
qui  occupaient  Ftaxie,  ou  plutôt  à  cause 
de  ces  divisions  même,  les  Grecs  de  l'Ile 
se  jetèrent  avec  ardeur  dans  la  guerre 
de  l'Indépendance.  De  son  côté,  la  no- 
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blesse  latine  se  retrancha  dans  ses  tou- 
relles, et  resta  fidèle  au  grand-seigneur. 
Néanmoins  le  plus  grand  nombre  des 
habitants  de  l'Ile  étant  Grecs,  llaphto- 
poulo,  chef  du  mouvement,  put  réunir 
un  bataillon  de  hait  cents  hommes,  avec 
lequel  il  s'embarqua  pour  soutenir  fin. 
surreclion  des  Candiotes.  Ceux  qui  ne 
combattirent  pas  acquittèrent  les  rede- 
vances avec  empressement,  et  les  descen- 
dants de  la  noblesse  des  croisades  fini- 
rent par  fournir  aussi  leurs  contin- 
gents (  I).  Après  la  guerre,  Naxie  fut  dé- 
tachée de  l'empire  ottoman  et  donnée  au 
royaume  grec,  où  elleforme  maintenant 
une  éparchie  du  département  des  Cy- 

Naxie  est  entourée  d'flots  et  d'écueils, 
principalement  au  sud-est,  vers  ladirec- 
tion  d  Amorgos  :  ce  sont  les  Iles,  Lelan- 
dros,  Nicasia  ,  Pliakussa ,  Schœuussa  , 
Donusa  ou  Héraclée,  appellées  aujour- 
d'hui Sténosa,  Acariès,  Karosou  Chera, 
Schinosa  et  Rakiia.  Du  reste,  toutes  ces 
îles  sont  désignées  souvent  par  le  nom 
général  de  groupe  des  îles  Koupaonisia. 

Ile  de  pabos. 
Paros,  l'une  des  plus  célèbres  d'entre 
les  Cyclades,  est  située  ù  l'ouest  de 
Naxo9,  dont  elleest  séparée  par  un  canal 
de  sept  milles  de  largeur.  Elle  est  è  38 
milles  au  sud  de  Délos ,  et  à  25  milles 
h  l'est  de  Siphnos.  Pline  dit  qu'elle  est 
moitié  moins  grande  que  Naxos,  à  laquelle 
il  donne  75  milles  de  circuit.  Elle  garde 
encore  aujourd'hui  son  nom  de  Paros, 
le  seul  qu'elle  ait  porté  communément. 
Cependant  on  lui  a  aussi  donné  quel- 
quefois d'autres  dénominations,  telles 
que  celle  de  Platéa,  Minoa,  Démétriaa, 
Zacynthus,  Hyria,  Hyléessa  et  Cabaruis. 
Ce  dernier  nom  lui  vint,  dit  la  légende, 
d'un  certain  Cabarnus,  qui  donna  con- 
naissance à  Cérès  du  ravissement  de  sa 
fille  Proserpine  par  Pluton.  Les  prêtres 
de  Cérès  étaient  appelés  Cabarniens  par 
les  insulaires  de  Paros  (ï).  Bochart  pré- 
tend que  Cabaruis  est  un  nom  phéni- 
cien, qui  signifie  sacrifier.  Paros  est  fer- 
tile en  céréales  ;  elle  est  bien  cultivée , 
ditTourDCfort;  on  y  nourrit  beaucoup 

(i)  Poiiqnevitle ,  Bisloire  de  ta  Régéaéin- 
tion,  t.  III,  IV  ;  paisim. 

(i)  Dapper,  Deicri/ii.,  p.  ufio. 


de  troupeaux;  le  commerce  y  consiste 
en  froment,  orge,  vin,  légumes,  sésame, 
coton.  On  trouve  beaucoup  de  fruits,  et 
du  gibier  en  abondance. 

Dans  l'antiquité,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  recherché  à  Paros,  c'était  son 
marbre.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes; 
roue  servait  aux  architectes,  l'autre  lui 
sculpteurs.  «  Les  carrières  dont  les  an- 
ciens ont  extrait  les  marbres  pourla  cons- 
truction de  plusieurs  temples,  comme 
celui  d'Esculape  à  Paros  et  d'Apollon  à 
Délos,  sont  situées  sur  le  mont  Marpèse, 
au-sud  de  la  ville  de  Haussa.  Ces  car- 
rières ne  sont  qu'à  une  demi-heure  au 
nord  de  la  ville  de  Parti  ia,  l'ancienne 
Paros.  A  une  demi-heure  plus  loin  se 
trouvent  situées  les  carrières  qui  four- 
nissaient le  marbre  fameux  recherché 
avec  tant  de  soin  par  les  sculpteurs  de 
l'antiquité.  Les  premières  carrières,  qui 
appartiennent  aujourd'hui  a  la  commune 
de  Parkia,  ont  toutes  été  exploitées  à 
ciel  ouvert  :  j'en  ai  compté  jusqu'à  cent 
cinquante.  La  quantité  de  blocs  ex- 
traits de  ces  nombreuses  carrières  de- 
passe  de  beaucoup  cellequ'ont  fournie  les 
carrières  du  Peu  tel  i  que.  Les  carrières  qui 
ont  fourni  aux  sculpteurs  de  l'antiquité 
ce  marbre  dont  la  couleur ,  d'après  Pla- 
ton ,  était  agréable  aux  dieux ,  sont  au 
nombre  de  trois.  Elles  sont  situées  adi* 
minutes  au  nord  du  monastère  de  Saint- 
Mynas,  dans  une  gorge  au  fond  de  la- 
quelle roule,  enhiver,un  torrent  impé- 
tueux qui  va  se  jeter  à  la  mer  près  de  la 
ville  de  Kaussa.  Deux  de  ces  carrières  sont 
percées  dans  le  mamelon  même  sur  le 
haut  duquel  se  trouve  un  moulin  à  vent 
appartenant  au  monastère;  l'autre  s'ou- 
vre de  l'autre  côté  du  torrent,  sur  un  ver- 
sant du  mont  Marpèse  qui  s'étend  du 
sud-est  au  nord-ouest  (t)  >. 

Cette  dernière  carrière  est  la  plus'riche 
en  filons  de  marbre  à  grain  Ires-lin  ;  les 
uns  sont  d'une  blancheur  éclatante  (A'i- 
vea  Paros,  dit  Virgile] ,  d'une  cristalli- 
sation tout  à  fait  saccharoïde  ;  les  autres 
sont  un  peu  jaunes,  et  présentent  cette 

(0  Noie  extraite  d'«n  mémoire  rédige  tu 
iSiit,  à  la  demande  du  minisire  de  l'intérieur, 
qui  songeait  à  faire  employer  le!  marbres  de 
Paros  pour  le  tombeau  de  l'empereur  Mapo- 
léon.  "Voyez  Leconte,  Étude  économique  « 
ia  Grèce,  p.  *4o. 
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couleur  et  cette  transparence  qui  a  tant 
de  charme  dans  les  statues  antiques. 
On  voit  dans  cette  carrière  une  galerie 
dont  l'exploitation  a  été  à  peine  com- 
mencée, dans  l'antiquité.  On  y  a  trouvé 
une  prande  quantité  de  ces  lampes  qui 
servaient  à  éclairer  les  travailleurs  dans 
l'obscurité,  et  qui  avaient  fait  donner  à 
ce  marbre  le  nom  delychniles  lapis,  ou 
JuXwiosXOoî,  pierreextraiteàlatampe. 
Detous  côtés  on  aperçoit  sur  ses  parois 
les  traces  d'une  exploitation  commencée 
et  brusquement  interrompue.  Ici  des 
blocs  sont  à  moitié  détaches  ;  là  sur  le 
mur  un  sculpteur  ou  un  entrepreneur 
a  gravé  son  nom  et  le  nombre  de  pieds 
romains  qu'il  avait  sans  doute  le  droit 
d'extraire:  HERMO.  Loccc. Lui VI.  Il 
»  a  six  inscriptions  de  ce  genre;  ce  qui 
prouve  que  cette  galerie  était  en  pleine 
exploitation  à  l'époque  romaine.  Deux 
chemins  devaient  servir  à  diriger  les 
blocs  extraits  de  la  carrière,  soit  vers  le 
port  de  Naussa,  soit  vers  celui  deParkia  ; 
mais  il  n'en  reste  aujourd'hui  aucun  ves- 

L'ile  de  Paros  est  pourvue  d'excellents 
ports  :  à  l'ouest  le  port  Parkia  ou  Pare- 
chia,  près  de  la  ville  de  ce  nom,  qui 
«eupe  remplacement  de  l'antique  Paros, 
dont  les  débris  ont  servi  à  la  cité  mo- 
derne. Au  nord,  le  port  de  Naussa,  moins 
»aste  que  celui  de  Milo ,  mais  mieux 
abrité,  mieux  défendu,  d'une  situation 
plus  ava  utageuse .  Na  u  s  sa  n'es  t  <]  u  '  u  u  très- 
petit  village.  Sainte-Marie  est  le  meil- 
leur port  de  l'île  :  la  plus  grande  Cotte 
!  peut  mouiller  en  sûreté,  et  plus  com- 
modément que  dans  celui  d'Agoula , 
qui  en  est  tout  près.  On  estime  fort  le 
port  de  Drio,  sur  la  cote  ouest.  C'était 
là  que  venait  ordinairement  stationner  la 
Hotte  turque.  On  y  trouve  de  belles  sour- 
ms  pour  faire  aiguade.  Outre  Parkia, 
les  principaux  villages  de  l'Ile  sont  Cos- 
tau,  Lefkis,  Marmora,  Chepido,  Kéfalo, 
et  Dragoula.  Au  siècle  dernier,  Tourne- 
fort  disait  que  Paros  était  habitée  par 
nulle  cinq  cents  familles  ;  sa  situation 
n'a  guère  changé  à  cet  égard. 

Ses  premiers  habitants  furent  peut- 
être  des  Phéniciens  ;  ensuite  vinrent  des 
Cretois  et  des  Arcadiens.  Le  nom  de 
Miuoa,  qu'elle  avaitporté  d'abord,  atteste 
«ne  colonie  fondée  par  Minos,  ou  par  des 
sujets  de  ce  prince,  auxquels  Diodore, 
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donne  pour  chef  un  certain  Alcée.  Cet 
Alcée  fonda  une  ville  de  Minoasurlacôte 
occidentale  de  l'Ile.  Selon  Apollodore, 
Minos  était  à  Paros  quand  il  apprit  la 
la  mort  de  son  fils  Androgée,  tué  par  les 
jeunes  Athéniens,  jaloux  de  sa  supério- 
rité aux  jeux  des  Panathénées.  Le  même 
mythologue  nous  apprend  que  cette  lie 
était  au  pouvoir  d'autres  Dis  de  Mjnos, 
Eurymédôn,  Chrysès,  Képhalion ,  Phi- 
lolaus,  lorsque  Hercule  la  visita-  Deux 
des  compagnons  du  héros  ayant  été  tués 
par  les  Minoïdes,  Hercule  les  assiégea 
dans  leur  ville.  Les  meurtriers  ne  se  ra- 
chetèrent qu'en  cédant  à  Hercule  deux 
des  leurs,  à  son  choix.  Il  choisit  les  deux 
fils  d' Androgée  (l).Le  chef  de  la  colonie 
arcadienne  qui  vint  à  Paros  s'appelait 
Parus,  et  c'est  de  lui  que  l'Ile  reçut  son 
nom.  Plus  tard  Clythius  et  Mélos  s'y  éta- 
blirent avec  des  Ioniens.  Au  huitième 
siècle  Paros  était  assez  puissante  pour 
envoyer  une  colonie  dans  l'Ile  de  Tha- 
sos  (2). 

Au  temps  des  guerres  médiques  elle 
ohéisait  à  Kaxos  ;  elle  fut,  comme  elle, 
soumise  par  les  Perses,  avec  lesquels 
les  Pariera  combattirent  à  Marathon. 
Après  sa  victoire,  Miltiade  accourut 
pour  châtier  ces  insulaires.  Paros  fut  as- 
siégée par  terre  et  par  mer  ;les  habitants, 
effrayes  des  progrès  de  l'ennemi,  deman- 
dèrent à  capituler;  mais,  ayant  aperçu 
un  grand  feu  du  côté  de  Mycone,  ils 
s'imaginèrent  que  c'était  le  signal  de 
l'arrivée  des  Perses ,  et  ils  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  de  capitulation; 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe, 
tenir  sa  parole  à  la  manière  des  Parlens, 
ilviiiMpuiïeiv.  Du  reste,  Hérodote  et  Cor- 
nelius-Nepos  diffèrent  beaucoup  sur 
les  détails  de  ce  siège.  Ils  s'accordent 
seulement  à  dire  que  Miltiade  échoua 
dans  cette  entreprise ,  et  que  ce  fut  la 
cause  de  sa  disgrâce  (490).  Après  la 
bataille  deSslamine,  Thémistocfe,  plus 
heureux,  força  Paros  à  se  reconnaître 
tributaire  d'Athènes.  Agitée  par  des  dis- 
sensions intestines  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  Paros  fut  rendue  à  elle- 
même  après  la  chute  de  l'empire  athé- 
nien. Elle  fonda  uoe  colonie  dans  l'Ile 
de  Pharos,  en  Adriatique,  avec  l'aide  de 

(OApoll.,  Bill.  Gr«.,  II,  S.  9,ï. 
(ï)  Yojei  plus  haut,  p.  3)4. 
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Ccnys  l'Ancien  (i).  Puis  elle  se  rap- 
procha d'Athènes,  qui  la  défendit  contre 
les  attaques  d'Alexandre,  tyran  de  Phè- 
res.  Les  Macédoniens,  les  Lapides,  Mi- 
thridate,  les  Romains  l'occupèrent  les 
unsaprèsles  autres.  KnQn,  les  empereurs 
Grecs  en  furent  les  maitresjusqu'au  temps 
que  Marc-Sanudo  fonda  le  duché  de  l'Ar- 
chipel, dans  lequel  Paros  était  comprise. 
Elle  en  fut  démembrée  par  Florence  Sa- 
nudo,  duchesse  de  l'Archipel,  qui  la 
donna  pour  dot  à  Marie,  sa  fille  unique, 
épouse  de  Gaspard  de  Sommerive.  Ce- 
lui-ci aspirait  à  la  souverainté  de  l'Ar- 
chipel: mais  François  Cris po  le  força 
à  se  contenter  de  la  possession  de  Paros. 
Quelques  années  après,  Paros  passa  dans 
la  maison  des  Vetiien,  par  le  mariage* 
de  François  Venieri  avec  l'héritière  des 
Sommerive.  Ce  François  est  le  grand- 
père  de  ce  fameux  Venieri  qui  ne  céda 
l'Ile  de  Paros  à  Barberousse,  capiton- 
pacha,  sous  Soliman  11,  que  parce  qu'il 
se  trouva  sans  eau  à  Képhalo,  dans  le 
fort  Saint-Antoine.  Paros  prospéra  sous 
le  gouvernement  des  Turcs.  Elle  possé- 
dait la  plus  belle  église  de  l'Arcnipel, 
celle  de  tîntapoliani ,  dédiée  à  la  Pana- 
gia,  près  de  Parkia.  Les  Latins  y  étaient 
peu  nombreux  :  néanmoins  les  capucins 
y  avaient  un  joli  couvent,  qui  a  été  dé- 
truit par  les  Albanais  au  service  de  la 
Russie.  Les  Russes  ont  fait  beaucoup  de 
mai  à  cette  île  pendant  la  guerre  de  1770. 
Ils  avaient  choisi  le  port  de  Naussa  pour 
en  faire  le  rendez-vous  de  leurs  forces-, 
ilsy  avaient  construit  descasernes  pour  lo- 
ger 4,000  Russes,  1,000  matelots,  13  ,000 
Albanais,  3,000  Grecs.  Le  séjour  de  ces 
troupes  lit  fuir  les  habitants,  et  livra  l'île 
au*  dévastations  de  la  soldatesque.  Immo- 
biles lors  de  l'expédition  des  Russes , 
les  insulaires  n'eurent  pas  besoin  d'ex- 
citation étrangère  pour  se  soulever  en 
1851.  Paros  se  signala  dès  le  commen- 
cement de  l'insureetion  :  elle  envoya 
dans  le  Péloponnèse  un  contingent  de 
soldats  qu'on  vit  figurer  au  siège  de  Tri- 
politza,  sous  la  conduite,  de  Constantin 
Trantas  et  de  Toussaint,  Bis  de  Déinétrius. 
Aujourd'hui  Paros  relève  de  l'éparchie  de 

De  tout  temps  les  habitants  de  Paros 
ont  toujours  passé  pour  gens  de  bon 

(,)  Diod.  sioii.,  im,  (T;  xv,  t3,  3*. 


sens  ;  et  les  Grecs  des  îles  voisines  les 

Srennentsouventpourarbitresdansleurs 
ifférends.  Hérodote  les  connaissait  déjà 
comme  tels  ,  puisqu'il  raconte  que  les 
Milësiens,  ne  pouvant  vivre  en  paixentre 
eux,  eurent  recours  à  l'arbitra  je  de  quel- 
ques sages  Pariens.  Ceux-ci  visitèrent  l,i 
campagne  de  Milet,  et  nommèrent  ad- 
ministrateurs de  la  ville  les  habitants 
dont  les  terres  leur  parurent  les  mieux 
cultivées  (t)  ;  persuadés  avec  raison  que 
ceuxqui  savaient  administrer  leurs  biens 
sauraient  gouverner  la  chose  publique. 
Cette  solidité  de  bon  sens  pratique  fait 

Elus  d'honneur  aux  Pariens  que  la  célé- 
rité que  leur  lie  devait  à  ses  marbres , 
où  même  à  ses  galettes ,  pour  parler 
comme  le  comique  Alexis,  cité  par  Athé- 
née. •  Fortuné  vieillard ,  toi  qui  habites 
l'heureuse  Paros,  ton  fie  a  deux  pro- 
duits qui  l'emportent  sur  les  produits 
des  autres  îles  :  le  marbre  pour  les  dieux, 
et  les  galettes  pour  les  mortels.  » 

Cependant  le  plus  célèbre  des  Pariens, 
Archiloque ,  fait  peu  d'honneur  a  sa  pa- 

ÀrchUochum  proprio  Tables  anonvil  iimbo. 

Dans  sa  fureur  ,  Archiloque  invectivait 
si  cruellement  ses  ennemis,  qu'il  les  ré- 
duisait au  désespoir.  Lycambe  et  ses 
enfantine  purent survivreùsesoulrages. 
Du  reste,  ce  poète,  qui  avait  prostitué 
ses  talents  à  la  satyre  personnelle ,  ne 
se  ménageait  pas  plus  que  les  autre;. 
«On  lui  reproche,  dit  Elien  ,  d'avoir 
mal  parlé  de  lui-même;  sans  lui  nous 
n'aurions  jamais  su  qu'il  était  le  (ils 
d'une  esclave  ;  qu'il  avait  abandonné 
Paros ,  sa  patrie  ;  que  pauvre  et  dénué 
de  tout  à  Thasos ,  il  y  avait  maltraité 
ses  hôtes,  exercé  des  haines  violentes, 
se  défiant  et  médisant  de  ses  amis  comme 
de  ses  ennemis,  s'avouant  adultère, sen- 
suel, lâche,  etc.  »  A  ces  traits,  que  j'affai- 
blis, dit  M.  deMarcellus,  ne  croirait-on 
pas  reconnaître  Jean-Jacques?  Aussi 
ajonte-t-ilspiritue]Jement:»J'ai  niisdara 
ma  tête  que  le  poète  de  Paros  n'était 
pas  seulement  l'inventeur  des  ïambes, 
assez  mal  famés,  mais  encore  qu'il  avait 
crééles  Confessions,  genre  de  littérature 
relevé  sans  doute  par  la  pieuse  humilité 
desaint  Augustin,  mais  dont  ses  otgueu- 

(i)  Hérodote,  V,  ai, 
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leux  émules  ont  tant  abuse"  depuis  (1).  » 

Quelques  fragm  en  ts  d' Arcliil  oq  ue  d  o  n- 
nent  une  Itaute  idée  de  son  talent  ;  il  y 
eu  a  même  qui  expriment  de  grandes 
et  nobles  pensées  morales;  ce  qui  prouve 
qu'il  savait  prendre  tous  les  tous.  Mais 
en  somme  on  peut  dire  comme  Bayle  : 
«S'il  n'est  presque  rien  resté  des  ou- 
vrages d'Arcbiloque ,  c'est  plutôt  un 
gain  qu'une  perle  par  rapport  auxbonnes 
mœurs  ;  »  car  il  n'y  a  rien  de  si  dange- 
reux qu'un  poète  de  talent  qui  sait  semer 
çà  et  là  quelques  belles  maximes  sur  un 
fond  de  corruption  et  de  méchanceté. 
Ardiiloque  vécut  méprisé  de  ses  contem- 
porains; il  mourut  comme  il  le  méri- 
tait, assommé  par  un  Naxieu  dont  il 
avait  dit  du  mal.  Ardiiloque  est  le 

S lus  remarquable  mais  non  le  seul  des 
ouïmes  illustres  de  Paros.  Ëvénus  se 
distingua  dans  la  poésie  élégiaque;  Sco- 
pas,  Agoracrite  ,  élève  de  Phidias,  dans 
ta  sculpture;  c'est  lui  qui  sculpta  la  Ké- 
mésis  de  Rhamnonte  (2)  ;  Arcésilas  et 
Kicanor,  contemporains  de  Polygnote , 
qui  comme  lui  furent  des  premiers  à 
peindre  en  cireet  à  l'encaustique.  Paros 
a  toujoursson  marbre,  mais  elle  n'a  plus 
ses  artistes.  Ou  ne  voit  dans  cette  lie , 
disait  déjà  un  voyageur  du  dernier  siècle, 
que  de  misérables  faiseurs  de  salières 
et  de  mortiers,  au  lieu  de  ces  grands 
sculpteurs  qui  onttiré  des  chefs-d'œuvre 
de  ses  carrières.  Les  médailles  de  Paros 
offrent  tantôt  une  tête  de  femme  ,  ou 
une  chèvre ,  avee  le  nom  de  l'Ile  et  du 
magistrat,  tantôt  une  tête  de  Méduse 
avec  un  taureau. 

On  regrette  de  ne  pas  savoir  le  nom 
de  l'auteur  de  la  plus  curieuse  antiquité 
qui  ait  été  découverte  à  Paros  :  je  veux 
parler  de  ce  célèbre  monument  de  chro- 
nologie appelé  indistinctement  marbres 
d'Oxford  ou  d'Arundel ,  ou  chronique 
de  Paros.  Cétait  un  Français ,  le  savant 
Peiresc,  conseiller  au  parlement  d'Aix  , 
oui  avait  ordonné  à  Paras  les  fouilles 
a'où  on  tira  ces  marbres  avec  plusieurs 
aulres  inscriptions.  Le  commissionnaire 
de  Peiresc,  Sampso,  était  sur  le  point 
de  faire  embarquer  cette  collection  dans 
le  port  de  Smyrne  lorsque  ses  ennemis, 
  s  !e  mirent  en  prison. 


Un  agent  de  Thomas  Howard  ,  comte 
d'Arundel  et  de  Surrey,  acheta  pour  le 
compte  de  son  maître  la  précieuse  car- 
gaison de  Sampso,  et  les  marbres  de 
Paros  furent  envoyés  en  Angleterre  en 
1627.  L'année  suivante,  le  savantSelden 
envoya  à  Peiresc  l'édition  et  le  commen- 
taire qu'il  avait  fait  des  marbres  d'A- 
rundel. C'était  le  nom  qu'on  donnait  au 
monument  que  Peiresc  avaitattendu  avec 
tant  d'impatience.  Il  reconnut  aussitôt 
Je  trésor  qui  avait  été  détourné  de  ses 
mains  ;  mais  cet  excellent  homme ,  chez 
qui  l'amour  de  la  science  était  plus  fort 
que  i' autour- propre  ,  se  consola  facile- 
ment de  ia  perte  de  ses  marbres  quand 
il  vit  l'usage  qu'on  en  faisait  eu  Angle- 
terre. La  chronique  de  Paros  contient 
les  principales  époques  de  l'histoire 
grecque ,  à  commencer  depuis  Cécrops , 


(il  Éphodtt 

■  l'iu.., 


i,  p.  sc-5. 


qu'à  l'an  263  avant  J  _ 
a  détruit  les  dernières  époques  et  occa- 
sionné dans  le  corps  de  l'inscription  des 
lacunes  qui  ont  fait  le  tourment  de  ses 
interprètes,  Selden,  Palmer,  Lydiat, 
Marsham ,  Prideaux ,  Bentley ,  Maffei , 
Dodwell,  Maittaire  ,  et  Boeckh  (I). 

île  d'oliabos  ou  àntipabos. 
Antiparosest  l'ancienne  Ile  d'Oliaros 
dont  parlent  Pline,  S tra bon,  Êtienne  de 
Bvzance  et  Héraclide  de  Pont.  Ce  der- 
nier ajoute  que  les  Sidoniens  y  fondè- 
rent une  colonie.  Sa  stérilité ,  son  peu 
d'étendue,  le  petit  nombre  de  ses  habi- 
tants Tout  vouée  aux  dédains  des  histo- 
riens et  des  géographes  de  l'antiquité, 
qui  ne  connaissaient  pas  cette  grotte 
fameuse  à  laquelle  elle  doit  aujourd'hui 
une  juste  célébrité.  Cette  Ile  est  a  dix-huit 
stades  de  Paros  ;  c'est,  dit  Tournefori, 
un  écueil  de  seize  milles  de  tour,  plat , 
bien  cultivé ,  lequel  produit  assez  d  orge 
pour  nourrir  soixante  â  soixante-dix 
familles  enfermées  dans  un  méchant 
village  à  un  mille  de  la  mer.  Le  port. 
d'Antiparos  n'est  bon  que  pour  des  bar- 
ques et  des  tartanes ,  mais  les  grands 
vaisseaux  peuvent  mouiller  dans  le  canal 

(O  Voyez  il  ans  la  collcrl.  grecque  de  A.  F, 
DitlSt,  Fragmenta  Historicortim  Grœcorum, 
UUAYlalrodumion.  n.535. 
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de  Paras  où  se  trouvent  les  rochers  de 
Strongilo  ,  de  Despotico  et  plusieurs 
autres  écueils  sans  nom. 

L'entrée  de  la  grolte  est  à  quatre 
milles  du  village,  à  près  d'un  mille  et 
demi  delà  mer,  à  la  vue  des  Iles  de  Ni», 
de  Sikino,  de  Policandro, qui  n'en  sont 
qu'à  trente-cinq  ou  quarante  milles. 
C'est  une  voûte  de  rochers  assez  basse, 
et  qui  n'a  d'abord  rien  d'imposant.  Au 
milieu  est  une  colonne  naturelle ,  à  la- 
quelle, dit  Choiseul-Goufner,  à  qui 
j  emprunte  la  description  de  cette  grotte, 
nous  attachâmes  la  corde  qui  devait 
faciliter  notre  descente  et  assurer  notre 
retour.  Passant  -ensuite  sur  la  droite , 
on  tourne  en  suivant  une  pente  assez 
douce ,  qui  ramène  au-dessous  de  la  co- 
lonne ;  on  trouve  alors  une  cavité  par  la- 
quel  le  on  s'introduit;  puis  tenant  la  corde 
on  se  laisse  couler  perpendiculairement 
à  six  ou  sept  pieds  de  profondeur,  sur  une 
petite  plate-forme.  C'est  là  ce  que  Tour- 
ne fort  appelle  un  précipice  horrible.  Il 
débute  ainsi  par  une  exagération,  à  la- 
quelle répond  parfaitement  la  suite  de 
son  récit.  Ce  judicieux  écrivain  s'est  un 
peu  oublié  dans  la  description  de  la 
grotte  d'Antiparos;  et  il  y  a  beaucoup  à 
rabattre  dece  qu'il  en  raconte.  D'autres 
auteurs  sont  tombés  après  lui  dans  des 
exagérations  bien  plus  ridicules.  De  la 
plate-forme  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
on  descend  par  un  talus  fort  roi  Je  à  en- 
viron vingt-trois  mètres  de  profondeur, 
et  on  arrive  sur  un  rocher  dont  la  partie 
supérieure  est  arrondie  en  forme  de  cul 
de  lampe.  Cest  l'endroit  le  plus  difficile 
et  le  seul  qui  puisse  paraître  dangereux  ; 
car  si  l'on  glisse  à  droite,  on  risque  de 
tomber  dans  des  précipices  sans  fond. 
De  là  on  descend  à  pic  la  hauteur  de 
douze  ou  quinze  pieds ,  avec  une  corde 
ou  uue  échelle.  Lorsqu'on  a  franchi  cet 
endroit,  on  continue  à  descendre  par 
une  pente  extrêmement  roidg ,  en  ap- 
puyant toujours  sur  la  gauche,  pour  évi- 
ter les  abîmes  qui  sont  sur  la  droite; 
peu.'è  peu  la  pente  s'adoucit,  et  à  la  moi- 
tié de  cette  galerie  la  corde  devient  tout 
a  fait  inutile.  Enfin,  après  avoir  tourné 
un  gros  rocher  qui  semble  d'abord  fer- 
mer le  passage  ,  on  entre  dans  la  salle 
qui  termine  ce  souterrain.  Quoique  de 
toutes  les  grottes  connues  celle  d'Anti- 
paros soit  la  plus  vaste  et  la  plus  riche, 


elle  est  cependant  loin  de  répondre 
au  descriptions  pompeuses  qu'en  ont  ! 
faites  quelques  voyageurs  ;  ils  semblent  I 
ouvrir  le  palais  du  Soleil ,  et  leur  ima-  i 
gination  exaltée  dépeint  une  arcliitec-  i 
ture  de  cristal  dont  les  faces  lisses  et  i 
brillantes  varient ,  renvoient  et  multi-  I 
plient  la  clarté  des  flambeaux.  ■  On  se  i 
croit  transporté,  dit  un  auteur  moderne, 
dans  les  grottes  de  Tbétis ,  au  jour  des  i 
noces  de  Pélée.  »  Ce  langage  poétique  i 
est-il  celui  delà  vérité?  doit-il  être  celui  i 
du  voyageur?  Mais  si  les  productions  i 
qui  se  trouvent  dans  la  grotte  d'Antipa-  i 
ros  n'ont  pas  tout  l'éclat  qu'on  leursup-  i 
pose,  elles  n'en  sont  pas  moins  intéres-  t 
santés,  par  les  formes  variées  et  les  con- 
trastes piquants  que  leur  prête  une  for-  ; 
mation  toujours  incertaine,  toujours  di- 
versifiée  par  le  hasard.  Les  stalactites  s 
produites  par  l'infiltration  dès  eaux  tom-  & 
Lent  des  voûtes  en  pendentifs  coniques;  .' 
les  stalagmites  que  la  cristallisation  pro- 
duit par  en  bas  s'élèvent  du  sol  en  afree-  n 
tant  la  même  forme.  Quelquefois  leur 
accroissement  en  sens  inverse,  rap- 
proche stalactites  et   stalagmites,  les  , 
joint  ensemble  et  forme  des  colonnes  - 
qui  s'achèvent  et  se  perfectionnent  peu  à  ,! 
peu.  La  pièce  la  plus  remarquable  de 
cette  salle  souterraine  est  la  superbe 
stalagmite  qui  occupe  la  salle  d'Antipa-  ! 
ros,  et  que  l'on  nomme  l'autel,  depuisque 
M.  de  Nointel ,  ambassadeur  de  Louis 
XIV  à  la  Porte,  y  fit  célébrer  la  messede 
minuit,  l'an  1673 ,  comme  on  l'apprend 
par  cette  inscription,  qu'on  y  lit  encore  ;  ; 


Cette  stalagmite  a  vingt-quatre  pieds 
de  hauteur;  sa  base  a  environ  vingt 
pieds  de  diamètre.  Toute  cette  partie  do 
souterrain  est  remplie  de  congélations 
dont  les  formes  variées  présentent  une 
espèce  de  décoration ,  et  peuvent  avoir 
servi  de  prétexte  aux  peintures  exagé- 
rées des  voyageurs.  Plusieurs  masses 
de  cette  même  substance,  étendues  en 
longs  rideaux  ,  tiennent  de  leur  peu  d'é- 
paisseur une  transparence  dont  on  peut 
jouir  à  l'aide  de  quelques  torches  adroi- 
tement disposées.  Mais  cette  lumière, 
ou  plutdt  cette  lueur  n'a  jamais  aucun 
éclat.  Ces  concrétions ,  quelques  formes 
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qu'elles  aient  affectées,  sont  toutes 
ternes  et  opaques  ;  leur  surface  exté- 
rieure, souvent  mamelonnée,  toujours 
raboteuse,  usée  par  le  contact  de  l'air 
et  corrodée  par  l'acide  qu'il  contient,  ne 
peut  jamais  offrir  un  spectacle  qui  ne 
peut  être  que  du  domaine  de  la  féerie , 
et  que  beaucoup  y  sont  allés  chercher 
sur  la  parole  menteuse  des  voyageurs 
qu'ils  ont  eu  la  patience  de  lire  et  la 
simplicité  de  croire  (I).  Jusqu'au  temps 
de  1  ambassadeur  deNointel,  personne 
n'osait  plus  descendre  dans  ce  souter- 
rain, que  les  Grecs  n'avaient  connu  eux- 
mêmes  que  fort  tard ,  et  qui  était  rede- 
venu ignoré  depuis  des  siècles.  Depuis 
167SÏI  a  été  fréquemment  visité;  mais 
il  n'est  encore  qu'incomplètement  con- 
nu; la  dernière  salle  est  environ  à  deux 
cent  cinquante  pieds  de  profondeur  per- 
pendiculaire :  mais  on  dit  qu'elle  n'est 
pas  l'extrémité  de  ce  vaste  souterrain, 
qui  s'étendrait  sous  les  eaux  jusqu'aux 
lies  voisines  (2). 

Ile  de  siphkos. 
L'Ile  appelée  anciennement  Sipltnos 
ou  Siphanos ,  a  été  nommée  par  corrup- 
tion Siphano,  Siphana  ou  Siphanto. 
Elle  avait  porté  aussi  dans  l'antiquité  les 
noms  de  Méropia  et  d'Acis;  elle  reçut 
de  Siphnos,  fils  deSunius,  celui  de  Siph- 
nos, qu'elle  porta  depuis.  Elle  est  si- 
tuée à  l'ouest  de  Faros,  et  elle  a  selon 
Pline  vingt-huit  milles  de  circuit  ;  mais 
des  géographes  modernes  lui  donnent 
jusqu'à  quarante  milles  de  circonfé- 
rence. L'île  de  Siphnos  jouit  d'un  cli- 
mli  très-sain.  On  y  voit  des  vieillards 
de  cent  vingt  ans.  Quoiqu'elle  soit  cou- 
verte de  granit  et  de  marbre,  elle  est 
fertile  et  bien  cultivée.  Elle  abonde  en 
grains, -en  vignes,  en  fruits,  en  huile, 
et  en  gibier.  On  y  recueille  une  soie 
très-recherchée.  Elle  était  célèbre  au- 
trefois par  ses  mines  d'or  et  d'argent; 
mais  à  peine  sait-on  aujourd'hui  où 

(i)  Cil  oïseul-G  o  u  Cner,  Voyage,  1. 1,  p.  n5 

(a)  Cette  grotte  célèbre  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Piscatory.  Elle  lui  a  été  donnée 
par  la  famille  grecque  qui  la  possédai',  et  qui 
M  «  cédé  ses  lifrej  de  propriété,  alors  qu'il 
ciail  miuUire  plénipotentiaire  de  France  en 
tirera. 


elles  se  trouvaient.  Le  plomb  y  est  aussi 
fort  commun.  On  y  faisait  du  temps  des 
anciens,  avec  une  pierre  molle  particu- 
lière à  111e,  des  vases  qui  supportaient 
très-bien  le  feu.  Les  gobelets  (jcc-Tifpu  ) 
de  Siphnos  étaient  aussi  fort  recher- 
chés. L'ancienne  ville  de  Siphnos  s'ap- 
pelait Apollonia;  elle  était  située  sur 
la  côte  nord-est,  vis-à-vis  d'Antiparos  et 
du  rocher  de  Prépésintbos, aujourd'hui 
Despoliko.  11  n'en  reste  plus  rien.  Tour- 
nefort  signale  pour  toutes  ruines ,  dans 
celte  (le,  les  restes  d'un  temple  de 
Pan ,  et  quelques  sarcophages  ça  et  là 
dispersés.  La  ville  actuelle,  appelée 
Kaslro,  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne. Elle  a  un  port,  très-fréquenté 
au  dix-septième  siècle.  Outre  le  port  de 
Castro,  on  cite  encore  ceux  de  Faro, 
de  Vathi ,  de  Kitriani,  et  de  Kironisso. 
Au  siècle  dernier  Siphanto  possédait 

Silusieurs  villages  et  une  population  éva- 
uée  à  5,000  âmes.  Elle  était  couverte 
de  couvents,  de  chapelles;  et  elle  avait 
un  grand  monastère,  où  les  femmes  de 
l'Archipel  qui  voulaient  entrer  en  reli- 
gion venaient  faire  leurs  vœux. 

Son  histoire  est  celle  de  toutes  les 
Cyclades.  Pour  toute  particularité], 
nous  trouvons  dans  Hérodote  (I)  que 
cette  lie,  très- florissante  ausixième  siècle 
avant  J.-C,  tomba  en  décadence,  au 
temps  de  l'olyerate,  tyran  de  Samos. 
Des  Samiens  exilés  étaient  venus  s'y 
réfugier:  mal  reçus  par  les  Sipliniens, 
ils  leur  firent  la  guerre,  et  les  mirent  à 
contribution.  Puis  leurs  mines  d'or  et 
d'argent  furent  détruites  par  une  inon- 
dation. Ils  avaient  refusé  de  payer  la 
dîme  a  Apollon  Del  phi  en  :  le  dieu  les 
ruina  par  cette  calamité.  Il  paraît  que 
les  Siphniens  étaient  de  mauvaise  foi 
envers  les  dieux  comme  envers  les 
hommes  ;  SiçvtdÏEtv  signifiait  manquer 
de  parole.  Le  plus  haut  sommet  de  Vile 
s'appelle  l'Hagios  Ilias. 

Après  avoir  appartenu  aux  Romains 
et  aux  Byzantins,  Siphanto  fut  con- 
quise par  Sanudo,  et  fit  partie  du  duché 
de  l'Archipel.  Plus  tard  elle  en  fut  sépa- 
rée, et  elle  passa  a  la  famille  Coroma  , 
puisa  la  famille  Gozadini,  qui  la  posséda 
jusqu'au  temps  où  Barberousse  en  fit 
la  conquête.  Les  Gozadini  avaient  aussi 

(i)  Hérodote,  111,  S7,  S3. 
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la  seigneurie  de  Tlicmiia ,  et  Tournefort 
raconte  que  de  son  temps  le  cousul  de 
France  à  Sipliauto,  M.  Guion  ,  conser- 
vait encore  le  cachet  d  '  A  ngelo  Gozadini, 
seigneur  de  Siphanto  et  Thermia,  qui 
avait  succédé  à  Otuly  de  Coronia,  fils 
île  Yandoly  Coronia  de  Bologne,  qui  s'é- 
tait établi  dans  l'Ile  au  milieu  du  quator- 
zième siècle. 

île  DE  SERIPHOS. 

Sériphos  (  Serpho,  Serphou,  Ser- 
phanto)  ou  nord-ouest  de  la  précé- 
dente, dont  elle  est  séparée  par  un  bras 
de  mer  de  12  milles  de  large.  Mais  d'un 
porta  l'autre  la  distance  est  de  2.4  milles; 
Pline  ne  lui  donne  que  douze  milles 
de  circuit,  elle  en  a  cependant  plus  de 
trente-six.  C'est  une  île  terriblement 
rocailleuse  et  escarpée;  elle  contient 
des  mines  d'aimant  et  de  fer  ;  mais  elle 
est  stérile;  il  n'y  vient  qu'un  peu  d'orge 
et  de  vin.  Cependant  ou  trouve  des  oi- 
gnonsfortdouxet  très-nourrissants,  que 
Tes  habitants  cultivent  parmi  leurs  ro- 
chers, dans  de  petits  fonds  humides.  Ces 
oignons  sont  l'orgueil  des  Sériphiens,  qui 
n'ont  rien  autre  chose  à  faire  valoir 
dans  leur  pauvre  lie  ;  aussi  avait-on  d'eux 
el  de  leur  pays  l'idée  la  plus  méprisante. 
«  Quand  même  il  serait  né  dans  l'île  de 
Sériptie,  dit  Origënc  répondant  à  Celsus, 
qui  reprochait  à  Jésus-Christ  sa  naissance, 
quand  même  il  serait  né  le  dernier  des 
Sériphiens  (1),  il  faut  convenir  qu'il  a 
fait  plus  de  bruit  dans  le  inonde  que 
les  Thénristocle,  que  les  Platon,  que  les 
Pythagore,  que  les  plus  sages  des  Grecs, 
que  les  plus  grands  de  leurs  rois  et  de 
leurs  généraux.  »  Il  ne  faut  pas  chercher 
d'antiquités  dans  Sériphos,  qui  n'a  ja- 
mais été  puissante  ni  niagnillque.  Ce- 
pendant son  port  est  excellent;  et  c'est 
une  des  bonnes  relâches  des  Cyclades.  11 
n'y  a  dans  l'Ile  qu'un  bourg  du  même  nom, 
et  un  méchant  hameau  appelé  San-Xi- 
colo.  Il  y  avait  autrefois  le  couvent  de 
Saint-Michel,  situé  au  nord  de  l'Ile,  dont 
les  caloyers  possédaient  les  meilleures 
terres,  ainsi  que  le  méchant  Ilot  de  Ser- 
pho-Poulo.  Lesauciens  prétendaient  que 
lesgrenouilles  de  Sériphos  étaient  muet 


tes  ;  de  là  le  proverbe  :  C'est  vue  gre- 
nouille de  Sériphos ,  pour  désigner  uu 
sot  qui  ne  sait  rien  dire. 

Sériphos  était  célèbre  par  les  traditions 
mythologiques  relatives  à  Persée  (l), 
Acrisius  ayant  découvert  la  naissance 
de  Persée,  le  lit  enfermer  avec  sa  ntère 
Danaé  dans  uneenisse,  et  ordonna  qu'on 
lesjetfltdans  la  mer.  Cette  caisse  fut  pous- 
sée jusqu'à  Sériphos,  où  des  pécheurs 
la  tirèrent  de  l'eau  avec  leurs  filets,  liic- 
tys,  qui  régnait  alors  dans  cette  ile,  ac- 
cueillit parfaitement  Danaé  et  son  lils. 
Mais  Polydecte,  son  frère,  voulant  épou- 
ser Danaé ,  Persée,  qui  avait  été  obligé 
d'aller  combattre  les  Gorgones,  rapporta 
de  cette  lutte  la  tète  de  Méduse,  avec  la-  . 
quelle  il  pétrifia  Polydecte  et  les  Séri-  . 
pliiens.  Cest  ainsi  qu'il  délivra  sa  mère; 
c'est  ainsi  que  se  formèrent  les  affreux 
rochers  de  Sériphos. 

L'histoire  de  Sériphos  n'est  ps longue 
à  faire.  Cette  Ile  fut  occupée  par  les  , 
Ioniens  venus  de  l'Attique.  Elle  refusa  - 
aux  Perses  l'hommage  do  la  terre  et  de 
l'eau.  Elle  combattit  à  Salamiue.  Sous 
les  Romains,  Sériphos  devint  un  lieu 
d'exil.  L'orateur  Cassius  Sévérus  avait 
été  relégué  par  Auguste  dans  l'île  de 
Crète  sous  Tibère.  Comme  cet  orateur 
se  livrait  toujours  à  sou  goût  pour  l'in- 
trigue et  la  médisance,  il  l'ut  condamné 
à  l'exil;  et  on  l'euvoyilinirses  jourssurk 
rocher  de  Sériphos,  Saxo  seriphio  ton- 
seimU{2).  Sériphe  passa  successivement  . 
sous  la  domination  des  Grecs,  des  Francs  ; 
et  des  Turcs.  En  1 700  les  Sériphiens  ne 
payaient  que  800  écus  pour  toute  con- 
tribution. L'Ile  de  Sériphos  est  resiée 
une  des  plus  misérables  de  tout  l'Ar- 
chipel. 

Ile  de  ci.uolos. 
Cette  petite  île,  aujourd'hui  nommée 
l'Argentière,  des  mines  d'argent  qu'on 
y  exploita  jadis,  est  située  au  sud  de  Séri- 
phos et  de  Si  phnos,  et  à  une  lieue  au  nord 
de  Milo.  Elle  n'a  que  dix-huit  nulles  ou 
six  lieues  de  circonférence.  Le  sol,  exlrè-  t 
mement  aride,  est  dépourvu  de  source; 
on  n'y  trouve  que  de  l'eau  de  citerne, 
OU  celle  qu'on  va  chercher  à  Milo.  Les 

(i)  Apollud.,  II,  4;  Plierec.Fr  ,  afi;  fc- 

/;..;.™  jet-MMi,/!,!!,;,  i.  vin,  ,■. 

(•)Tlcit.,  Ann.,  IV.ïi. 
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monts,  les  vallées  et  toute  la  campagne, 
ilé poui'.lés d'arbres,  n'offrent  pas  un  seul 
ombrage  contre  les  ardeurs  du  soleil. 
Les  Vénitiens  pendant  leurs  guerres 
contre  les  Turcs  coupèrent  tous  les  oli- 
viers, et  causèrent  un  dommage  irré- 
parables l'Ile.  Ce  ne  sont  partout  que 
collines  hérisséesde  rochers,  dépouillées 
de  verdure,  des  vallées  où  croissent  de 
tristes  arbrisseaux  et  des  buissons  épi- 
neux. Elles  sont  la  plupart  couvertes 
d'une  argile  blanche  et  grasse,  que  les 
anciens  appelaient  la  terre  cimofée  et 
que  les  habitants  emploient  en  guise  de 
savon,  pour  blanchir  leur  linge.  Il  n'y 
a  qu'un  pauvre  village  dans  l'Argentiére 
et  une  population  évaluée  au  siècle  der- 
nier à  cinq  cents  personnes.  On  n'y  sème 
de  l'orge  et  du  coton  qu'aux  environs 
du  village  :  la  vigne  n'y  fournit  des  rai- 
sins que  pour  manger;  le  vin  vient  de 
Milo.  «  Cette  lie  est  devenue  tout  à  fait 
pauvre,  dit  Tomefort,  depuis  que  le  roi 
ne  souffre  plus  de  corsaires  français  au 
levant.  L'Argentiére  étoit  leur  rendez- 
vous;  et  ils  y  dépensoient  en  débauches 
horribles  ce  qu'ils  venoientde  piller  sur 
les  Turcs  ;  les  dames  en  profitaient; 
elles  ne  sont  ni  des  plus  cruelles  ni  des 
plus  mal  faites.  Tout  le  commerce  de 
cette  tle  roule  donc  sur  cette  espèce 
de  galanterie  sans  délicatesse  qui  ne 
convient  qu'à  des  matelots  (I).  »  Cimolos 
avait  été  appelée  Echinuse ,  l'Ile  aux  Vi- 
pères; on  n'y  voit  plus  aucun  reptile 
de  cette  espèce. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  Cimolos 
dans  l'histoire  ancienne.  Cette  lie  a  tou- 
jours suivi  la  destinée  de  Mélos.  Dans  le 
renversement  de  l'empire  des  Grecs  par 
les  Latins ,  Marc  Saautlo  la  réunit  au 
duché  de  Naxie.  Elle  se  trouva  ensuite 
enveloppée  dans  la  conquête  de  l'Ar- 
chipel par  Barberousse.  Les  Musulmans 
n'osèrent  l'habiter,  par  la  crainte  des  cor- 
sairesqui  la  hantaient;  mais  tous  les  ans 
les  habitants  de  l'Argentiére  payaient 
mille  écus  de  capitationau  capi  tan-pacha, 
entre  les  présents  que  ses  agents  leur 
extorquaient.  «  Pendant  mon  séjour  en 
ce  pays,  dit  Savary,  j'étais  logé  chez 
M.  Brest,  vice-consul  de  France.  C'est 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  il  a  un 


caractère  fermé  et  une  âme  généreuse.  Il 
connaît  parfaitement  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée,  et  a  servi  souvent  de  pi- 
lote aux  vaisseaux  que  la  France  en- 
voyait dans  ces  parages.  Il  s'est  fait  adorer 
des  habitants,  en  les  sauvant  du  pillage 
des  corsaires,  et  en  intercédant  auprès 
des  officierslque  legrand amiral  envoyait 
pour  les  mettre  à  contribution.  Aussi 
peut-on  leregarder  comme  le  roi  de  l'Ile, 
comme  le  chef  de  cette  petite  république. 
Cet  honnête  homme,  qui  habite  I  Ar- 
gent ière  depuis  plus  de  quarante  ans, 
s'y  est  établi.  Il  a  deux  fils,  qui  ont  beau- 
coup navigué.  Ils  sont  bien  élevés,  bons 
marins,  parlent  parfaitement  le  français, 
l'italien,  le  grec,  le  turc  et  paraissent  di- 
gnes de  succéder  à  leur  père  ».  Ils  lui 
ontsuccédéen  effet  ;  ilsont  même  agrandi 
leur  petite  principauté,  pour  ainsi  dire, 
en  s'établissent  ii  Milo,  ou  les  Brest  repré- 

comme  les  Alby  a  Santorin.  11  y  a  dans 
les  Cyclades  plusieurs  familles  consu- 
laires françaises  ou  italiennes,  dont  la 

cefle  des  familles  féodales  du  temps  des 

sont  brins  pilotes,  ont  arboré  l'étendard 
de  la  Croix  pendant  la  guerre  de  l'In- 
de pendance- 

ÎLK  de  mélos. 
De  l'Argentiére  on  voit  à  découvert 
l'Ile  de  Mélos  (1)  {Mr^o?  ) ,  qui  n'en  est 
éloignée  que  d'une  demi-lieue.  On  la 
nomme  actuellement  Milo  ou  le  Mile. 
On  voit  dans  Etienne  de  Byzance  et 
Festus  qu'elle  fut  appelée  ainsi  par  Mé- 
los, navigateur  phénicien.  D'autres  veu- 
lent que  ce  nom  lui  ait  été  donné  à  cause 
des  meules  à  moulin  qu'on  y  trouve  en 
fort  grande  quantité.  Le  nom  de  Byblos, 
qu'elle  a  aussi  porté,  atteste  encore  l'oc- 
cupation de  celte  île  par  les  Phéniciens. 
On  la  désignait  encore  aussi  quelquefois 
par  les  noms  ou  épithètes  de  Zéphyria , 
Mimallis,  Siphnis  et  Acytos.  Cette  lie 
a  presque  la  forme  d'un  arc  fortement 
tendu.  Pline  dit  qu'elle  est  la  plus  ronde 

(i)  Dapper,  DticripL,  p.  3S8  ;  Tourne!., 
I,  Snvary,  Lettrts,  p.  356;  Choiseul- 

GoufGtr,  Ij  14;  De  Prokïsch,  Ficdler,  Lea- 
ke ,  etC.J  Expédition  de  Morèt,  III  la. 
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de  toutes  les  îles.  Elle  a  environ  soixante 
milles  de  circonférence.  Dans  sa  partie 
méridionale  elle  est  dominée  par  deux 
hautes  montagnes,  dont  la  plus  élevée 
s'appelle  le  mont  Saint-Élie  et  l'autre  le 
mont  Calamo.  Son  port  est  le  plus  beau 
des  Cyclades.  Il  s'ouvre  vers  le  nord- 
ouest,  s'avance  dans  les  terres,  en  for- 
mant diverses  sinuosités,  et  s'élargit 
tout  à  coup  en  un  spacieux  bassin.  Les 
vaisseaux  de  toute  grandeur  peuvent  y 
mouiller  a  l'abri  de  tous  vents,  et  la 
flotte  la  plus  nombreuse  s'y  trouverait 
fort  au  large.  Au  sud  elle  a  un  autre  port, 
plus  petit,  appelé  port  Saint-Do  m  inique. 

L'ancienne  ville  de  Mélos  était  si- 
tuée au  fond  du  port,  à  l'est,  sur  les 
hauteurs  qui  le  dominent.  Les  restes 
d'antiquités  qu'on  y  trouve  sont  :  au  sud 
de  la  ville  actuelle,  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  et  sur  le  penchant  de  ces  hau- 
teurs, une  partie  de  murs  d'enceinte, 
de  construction  polygonale,  lesquels 
n'ont  subi  presque  aucune  dégradation', 
sur  une  petite  montagne  conique,  où 
était  sans  doute  l'Acropole,  des  gradins 
de  marbre  blanc,  et  bien  conservés,  ap- 
partenant à  un  théâtre  qui  paraît  n'avoir 
jamais  été  terminé,  car  on  remarque  en- 
coreles  tenons  qui  ont  servi  pour  la  pose 
des  marbres;  non  loin  de  là  quelques 
corniches  de  style  romain  et  d'un  assez 
mauvais  godt.  On  voit  aussi,  en  tour- 
nant autour  de  cette  ancienne  acropole, 
une  partie  de  mur  régulièrement  bâti, 
et  au-dessous  un  plateau  sur  lequel , 
parmi  les  constructions  modernes,  on 
remarque  quelques  fragments  de  marbre 
qui  font  supposer  qu'a  cet  endroit  il  y 
avait  autrefois  un  temple.  Près  de  là, 
un  peu  au-dessus  du  mur  d'enceinte, 
sont  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc 
de  la  montagne.  Enfin,  il  existe  au  sud- 
est,  tout  à  fait  sur  le  bord  de  la  mer, 
d'anciennes  ruines,  qui  sont  probable- 
ment des  restes  du  port  de  l'antique 
Mélos.  La  découverte  de  tous  ces  ves- 
tiges a  servi  à  déterminer  la  position  de 
cotte  ancienne  cite,  sur  une  colline  qui 
regarde  l'entrée  de  la  rade,  et  qui  est  au 
sud  de  Castro  ou  Sisfours,  bourg  mo- 
derne élevé  au  haut  du  pic  qui  domine 
cette  partie  de  l'île,  et  nommé  ainsi  par 
iios  marins  provençaux,  parce  qu'il  leur 
rappelait  l'aspect  d  un  village  du  même 
nom  situé  auprès  de  Toulon. 


Mais  tous  ces  débris  vulgaires  ne  sont 
rien  auprès  du  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture antique  qui  porte  le  nom  de  Vénus 
de  Milo,  et  que  possède  notre  musée 
national.  Cette  statue  fut  trouvée  par 
un  paysan  grec  qui  bêchait  dans  un  jar- 
din situé  à  cinq  cents  pas  environ  de 
l'amphithéâtre.  Il  découvrit  en  remuant 
la  terre  uns  sorte  de  renfoncement  sou- 
terrain dont  la  construction  était  en- 
fouie de  six  à  hnit  pieds  au-dessous  du 
soi.  Ayant  déblayé  cette  ruine,  il  y  trou- 
va pêle-mêle,  et  confusément  couchés, 
trois  Hermès, des  morceaux  de  marbre, 
une  plinthe  portant  des  inscriptions  à 
demi  conservées,  et  la  statue  de  Vénus 
séparée  en  plusieurs  morceaux.  C'était 
à  la  fin  de  février  1820.  Le  paysan  grec, 
qui  se  doutait  bien  qu'il  avait  trouvé 
autre  chose  que  des  pierres  ordinaires, 
proposa  à  M.  Brest,  agent  consulaire  de 
France  à  Milo,  l'acquisition  de  la  statut 
à  un  prix  très-modique.  Malheureuse- 
ment M.  Brest,  avant  de  conclure  le 
marché,  crut  devoir  demander  des  or- 
dres au  marquis  de  Rivière,  ambassa- 
deur du  roi  à  Conslantinople.  De  là  des 
retards,  qui  faillirent  compromettre  le 
succès  de  la  négociation  et  priver  la 
France  de  la  possession  de  cette  statue. 
En  effet,  tandis  que  le  marquis  de  Ri- 
vière envoyait  M.  de  Marcellus  pour 
faire  en  son  nom  l'acquisition  de  la  &ta 
lue  et  des  marbres  déterrés  à  Milo,  les 
primats  de  l'île  résolurent  de  donner  la 
statue  à  un  prince  grec  en  grand  crédit 
à  Constantinople,  et  amateur  d'antiqui- 
tés. Au  moment  où  M,  de  Marcellus  ar- 
rivait à  Milo,  le  23  mai,  il  eut  la  douleur 
de  voir  passer  la  statue  sur  un  canot  qui 
la  transportait  à  bord  d'un  bâtimeat 
grec  portant  pavillon  turc,  liais  il  ne  se 
tint  pas  pour  battu;  et  à  force  de  per- 
sévérance et  de  courage ,  en  employant 
tour  à  tour  la  menace,  les  promesses  et 
les  libéralités ,  il  parvint  a  renouer  le 
marché  commencé  autrefois  avec  le 
paysan  grec,  à  désintéresser  les  primats, 
à  intimider  le  papas  qui  s'était  porté 
acquéreur  pour  le  prince  grec ,  et  à  re- 
conquérir le  chef-d'œuvre  qu'il  s'était  vu 
sur  le  point  de  perdre-  Transporte  a 
bord  do  la  goélette  l'Emfetie,  la  statue 
arriva  en  France  après  quatre  mois  de 
navigation.  Elle  fut  offerte  au  roi 
Louis  XVIII  par  le  marquis  de  Rivière; 
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elle  a  été  ensuite  déposée  au  musée  des 
antiques  du  Louvre,  dont  elle  est  aujour- 
d'hui la  pièce  la  plus  précieuse.  Cette 
statue  a  deux  mètres  trente-huit  milli- 
mètre» de  hauteur,  six  pieds  trois  pon- 
ces trois  lignes.  Elle  est  d'un  beau, 
marbre  de  Paros,  à  petit  grains ,  que 
Its  sculpteurs  désignent  sous  le  nom  de 
yrechetto.  On  a  supposé  que  la  déesse 
était  représentée  au  moment  où  elle 
rient  de  rece?oir  la  pomme  de  Pâris,  et 
on  l'a  surnommée  fenus  flctrix.  L'ab- 
sence de  ses  deux  mains,  qui  n'ont  point 
été  retrouvées,  empêchera  toujours  de 
donner  uue  solution  définitive  à  eetle 
question  (1). 

Pendant  longtemps  Itla  de  Milo  a  été 
fertile  et  florissante.  Jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier  elle  produisait  en  abon- 
dance du  blé,  du  vin,  des  fruits,  et  elle 
possédait  environ  vingt  mille  habitants. 
Tournefort,  qui  la  visita  en  1700,  en  fait 
une  description  très-avantageuse.  <  La 
terre,  sans  cesse  échauffée  par  des  feux 
souterrains,  y  produit  presque  sans  se 
reposer,  du  blé,  de  l'orge,  du  coton,  des 
tins  exquis  et  des  melons  délicieux. 
Saint-Êhe,  le  plus  beau  monastère  de 
l'Ile,  situé  dans  l'endroit  le  plus  élevé, 
w  entouré  d'orangers  ,  de  citronniers  , 
de  cèdres  et  de  figuiers.  Une  source 
abondante  en  arrose  les  jardins.  Les 
oliviers,  rares  dans  les  autres  parties, 
sont  multipliés  autour  du  monastère. 
Lestignobtes  d'alentour  donnent  d'ex- 
cellents vins.  Eu  un  mot,  toutes  les  pro- 
ductions de  l'Ile  sont  d'une  bonté  que 
rien  n'égale.  On  estime  bcaueoup  ses 
perdrix,  ses  cailles,  ses  chevreaux,  ses 
açneaux ,  et  cependant  on  les  achète  à 
très-bon  marche.  • 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  la  si- 
tuation de  Milo  était  bien  changée.  ■  Si 
M.  Tournefort  revenait  à  Milo,  dit  8a- 
rary,  il  ue  retrouverait  plus  la  belle  île 
qu'il  a  décrite.  Il  y  verroit  encore  l'alun 
île  plume  aux  filets  argentés,  suspendu 
aux  routes  des  cavernes,  des  morceaux 
Je  soufre  pur  qui  remplissent  les  fentes 
des  rochers,  une  foule  de  sources  miné- 
taies,  des  bains  chauds,  et  les  mêmes 

W  Sur  la  statut  antique  de  Vénus  Tlcltix; 
pu  M.  de  Clarac  Toyei  aussi  la  notice  do 
M- Quarrvmére  de  Quincy;  M.  de  Marcellus, 
Saemirtia  l'Orient, t.  I,  p.  aîi. 


feux  qui  de  son  temps  échauffaient 
le  sein  de  la  terre  et  la  rendoient  si  fé- 
conde (1).  Mais  au  lieu  de  cinq  mille 
Grecs  payant  la  capitation  (ce  qui,  avec 
les  autres  habitants,  peut  former  vingt 
mille  âmes)  il  ne  rencontreroit  aujour- 
d'hui, sur  une  surface  de  dix-huit  lieues 
de  circonférence,  qu'environ  sept  cents 
habitants.  Il  gémiroit  de  voir  les  meil- 
leures terres  sans  culture  et  les  vallées 
fertiles  changées  en  marais.  Depuis  cin- 
quante ans,  te  Mile  a  entièrement  changé 
île  face.  » 

Quand  Choiseul-Gouffier  visita  cette 
tle,  il  en  trouva  la  population  dans  l'é- 
tat le- plus  misérable.  •  Ces  malheureux, 
dit-il,  sont  jaunes  et  bouffis;  leur  ventre 
énorme,  et  leurs  jambes,  horriblement 
enflées,  leur  permettent  à  peine  de  se 
traîner  dans  les  décombres  de  leur  ville, 
belle  autrefois,  et  qui  n'est  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  L'origine  de  cette 
influence  pestilentielle  me  parait  re- 
monter précisément  à  l'époque  du  nou- 
veau volcan  qui  s'ouvrit  un  chemindans 
les  eaux,  en  face  de  Santorin,  et  vomit 
une  Ile  nouvelle  à  travers  un  torrent  de 
flammes  avec  un  bruit  et  des  secousses 
qui  ébranlèrent  toutes  les  villes  voisines. 
Cet  embrasement  souterrain  s'est  sans 
doute  propagé  jusqu'à  Milo,  par  les  ma- 
tières combustibles  que  la  terre  y  ren- 
ferme, et  qui  sont  elles-mêmes  une  con- 
tinuation des  mêmes  couches  qui  ont 
dénué  lieu  à  la  formation  des  volcans. 
Les  vapeurs  malignes  qui  s'exhalent  de 
ces  immenses  soupiraux  infectent  l'air, 
en  diminuent  le  ressort,  et  reproduisent 
sans  cesse  son  influence  destructive. 
Les  parties  voisines  du  port  et  de  la 
ville,  où  les  émanations  sont  plus  abon- 
dantes ,  en  ont  ressenti  d'abord  les  fu- 
nestes effets.  Peut-être  ces  feux,  se  com- 
muDiquant  ainsi  successivement,  occu- 

(i)  Toutes  les  richesses  géologiques  de  Milo, 
et  sa  formation  volcanique  sont  complètement 
décrites  dans  Tournefort,  el  surtout  dans  un 
article  de  M.  Sauvage,  ingénieur  des  mines. 
Voir  dans  les  Annales  iei  Slines  ,  4*  série , 
I.  H  ,  p.  6g,  l'article  intitulé  Description  géo- 
togique  de  M'do ,  où  M.  Sauvage  établit  qua 
cette  ile  doit  avoir  la  même  origine  que  les. 
environs  de  Naples ,  que  l'île  d'ijehia,  et  qua 
su  terrains  trachyles  sont  contemporains  de 
ceux  des  champs  phlégréens. 
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peront- ils  toute  la  surface  de  Vile ,  et 
corrompant  partout  l'air  qu'on  y  respire, 
finiront-ils  par  dévaster  deux  ou  trois 
villages  éloignés  ,  qui  jnsqu'à  présent 
n'ont  pas  été  aussi  maltraités  ?  -  Les 
prévisions  de  Clioiseul-Gouffier  se  sont 
malheureusement  réalisées;  Milo  est 
détenue  aujourd'hui  presque  une  soli- 
tude, et  sa  population  ne  s'élève  pas  an 
delà  de  trois  mille  flmes. 

L'excellence  du  port  de  Mélos  y  avait 
de  bonne  heure  attiré  les  Phéniciens, 
dans  le  temps  où  ils  étaient  les  maîtres 
du  commerce  de  la  mer  Ëgée,  que  les 
Grecs  leur  enlevèrent  plus  tard.  Mais 
tandis  que  le  reste  des  Cyclades  fut  oc- 
cupé par  les  Ioniens,  Mélos  fut  occupée 
par  une  colonie  dorienne.  L'an  lli6les 
Minyens  de  Lemnos  et  d'Imhros,  que 
les  Spartiates  avaient  reçus  chez  eux  et 
établis  à  Amycles ,  abandonnèrent  la 
Loconie  avec  les  Doriens,  'qui  y  étaient 
venus  après  la  conquètedu  Péloponnèse, 
et  qui  n'avaient  pas  été  accueillis  en 
frères  par  les  compagnons  des  Héracli- 
des  (I).  Cette  émigration,  commandée 
par  Polis  et  Cratbceis,  se  dirigea  vers  la 
Crète;  mais,  arrivée  à  la  hauteur  de  Mé- 
los, elieyjela  une  portion  des  Doriens 

3ui  s'y  établirent  avec  Crathœis.  Cest 
e  là,  ditConon,  que  les  Spartiates  s'at- 
tribuent la  fondation  de  Mélos,  et  en 
considèrent  les  habitants  comme  un 
peuple  qui  leur  est  uni  par  le  sang.  Hé- 
rodote et  Thucydide  donnent  également 
à  cette  île  le  nom  de  colonie  lacédé- 


fonnèse,  M icias  avait  fait  une  descente 
Mélos  et  ravagé  l'île  sans  pouioir 
prendre  la  place.  Quelques  années  après, 
en  416,  tes  Athéniens  y  renvoyèrent  une 
flotte  de  trente-huit  galères,  et  une  ar- 
mée de  trois  mille  hommes  commandée 
par  Cléoméne  et  Tisias.  Avant  de  com- 
mencer le  siège,  ces  généraux  entent 
avec  les  Méliens  «ne  conférence,  qui  ne 


Cet  établissement  dorienà  Mélos  sub- 
sista pendant  sept  cents  ans.  Dans  la 
guerre  médique,  les  Méliens  refusèrent 
de  se  soumettreaux  Perses,  et  restèrent 
fidèles  a  la  causa  nationale.  K'avant 
point  été  délivrés  par  les  Athéniens 
d'une  servitude  qu'ils  avaient  su  re- 
-jusser,  les  Méliens  ne  reconnurent  pas 
'  natie  athénienne,  et  ils  se  main- 
stamment  dans  l'alliance  de 
..  _,iole.  Cette  courageuse  fidé- 
tasureui  la  vengeance  des  Athé- 
vaient  souffrir  que  cette 
t  plus  longtemps  indé- 
lieu  de  toutes  les  Cy- 
clades subjuguées  par  eux.  Déjà,  au 
'      la  guerre  du  Pélo- 


ia  trouve  tout  au  long  rapporlée  dans 
Thucydide  (1).  «  Pour  donner  le  meil- 
leur tour  possible  à  notre  négociation, 
dirent  les  Athéniens,  partons  d'un  prin- 
cipe dont  nous  soyons  vraiment  con- 
vaincus les  uns  et  les  autres,  d'un  prin- 
cipe que  nous  connaissons  bien,  peur 
l'employer  avec  des  gens  qui  le  connais- 
sent aussi  bien  que  nous  :  c'est  que  les 
affaires  se  règlent  entre  les  hommes  par 
les  lois  de  la  justice ,  quand  une  égale 
nécessité  les  oblige  à  s'y  soumettre; 
mais  que  ceux  qui  l'emportent  en  puis- 
sance font  tout  ce  qui  est  enleurpouveir, 
et  que  c'est  au  faible  à  céder.  —  Nous 
ne  craignons  pas  non  plus ,  disent-ils 
plus  loin,  que  la  protection  divine  nous 
abandonne.  Dans  nos  principes  etdans 
nos  actions,  nous  ne  nous  écartons  ni 
de  l'idée  que  les  hommes  ont  conçue  de 
la  divinité  ni  de  la  conduite  qu'ils  tien- 
nent entre  eux.  Nous  croyons ,  d'après 
l'opinion  reçue,  que  les  dieux,  et  nous 
savons  bien  clairement  que  les  hommes, 
par  la  nécessité  de  la  nature,  dominent 


sûrs  que  vous,  et  qui  que  ce  fût,  avec 
la  puissance  dont  nous  jouissons ,  tien- 
driez la  même  conduite.  »  «  La  théorie 
de  la  force,  dit  à  ce  propos  M.  Dam; 
a  été  rarement  exprimée  (l'une  manière 
aussi  nette.  Au  reste,  ajoute-til  avec 
beaucoup  de  raison,  rien  ne  prouve 
ce  dialogue  ait  réellement  eu  lieu.  T6u- 
cydide  a  peut-être  voulu  réduire  en  for- 
mules ,  en  maximes ,  la  politique  oui 
alors  était  instinctivement  suivie  par  les 
deux  partis.  C'est  précisément  un  des 
failspour  lesquels  Denys  d'Halicawasso 


(i)  aaonl Rochelle,  Col.  Gricq.,  m,S9.        (.)  Tliuwd.,  V,  85. 
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lui  reproche  d'avoir  à  dessein  calomnié 
la  «Ile  qui  l'avait  railé  (1).  ■ 

Après  ces  pourparlers  inutiles,  les 
chefs  athéniens  commencèrent  les  opé- 
rations (lu  siège;  mois  les  Méliens  ren- 
versèrent leurs  travaux.  Enfin,  Philoerata 
ajsnt  amené  un  nouveau  secours  d'A- 
thènes ,  les  insulaires  furent  obligés  de 
M  rendre  à  discrétion.  On  délibéra  a 
Athènes  sur  leursort,  et  l'assemblée  du 
,  réalisant  les  effroyables  théories 
dans  la  conférence,  condamna 
tous  les  Méliens  à  mort.  Ce  fut  Ald- 
biade  qui  fit  passer  cet  horrible  décret. 
Tous  les  habitants  de  Mélos  furent  mas- 
sacrés, excepté  les  femmes  et  les  enfants, 
que  l'on  mena  eu  esclavage  en  Auique. 
Les  Athéniens  envoyèrent  une  colonie , 
composée  de  cinq  cents  de  leurs  compa- 
triotes-; mais  cette  colonie,  établie  par 
la  violence,  ne  demeura  pas  longtemps 
à  Mélos  ;  et  les  enfants  des  Méliens  , 
oui  avaient  grandi  dans  l'esclavage , 
furent  rétablis  par  Lysandre ,  aussitôt 
après  la  guerre  du  Péloponnèse,  dans  la 
possession  de  l'Ile  qui  avait  appartenu  à 
leuri  pères.  Mais  il  faut  bien  qu'Athènes 
l'ait  reprise  plus  tard,  puisque  les  mé- 
dailles de  Mélos  portent  toutes  la  cliouet  te 
ou  la  Pallas  athénienne. 

Mélos  eut  ensuite  le  même  sort  que 
les  autres  Cvclades  ,  c'est-à-dire  qu'elle 
tomba  sous  la  domination  des  Macédo- 
niens, puis  des  Romains  (S) ,  et  enfin 
sous  celle  des  empereurs  grecs.  Marc 
Sanudo  joignit  cette  lie  au  duché  de 
Naiie,  en  IS07.  Elle  en  fut  ensuite  dé- 
tachée par  Jean  Sanudo ,  sixième  duc  de 
l'Archipel ,  qui  céda  cette  Ile  au  prince 
Marc,  son  frère;  celui-ci  la  donna  pour 
dota  sa  fille  Florence,  qui  épousa  Fran- 
çois Crispo.  Ce  Crispo  ,  qui  descendait 
des  anciens  empereurs  grecs ,  s'empara 
de  tout  le  duché  de  Naxie,  en  faisant 
assassiner  Nicolas  Carcerio,  qui  enétait  le 
neuvièmeduc.  Milo  fut  conquise  par  Bar- 
berousse,  et  réunie  à  l'empire  ottoman, 
avec  tout  le  duché  de  l'Archipel,  en  1537. 

Sous  ce  nouveau  régime,  Milo  conti- 
nua à  prospérer.  Les  Miliotes,  qui  étaient 

(i)V.  Duruy,  Hhl.  Gncoue ,  p.  353. 

(')  Voyez  ,  jur  le  nombre  cl  l'importance 
on  Juifs  ctiblii  n  Mélos  sons  les  empereurs , 
Joièphe,  Anl.  Jud.,  XVII,  raj  Bell.  Jud., 
».  7- 


bons  matelots,  servaient  de  pilotes  à  la 
plupart  des  navires  étrangers.  La  domi- 
nation des  Turcs  s'y  faisait  à  peine  sen- 
tir, et  l'Ile  était  devenue  le  rendez-vous 
des  corsaires  français  qui  tenaient  les 
mersdu  Levant  et  yinquiétaientparune 
guerre  incessante  le  commerce  des  Ot- 
tomans. «  On  y  parle  encore,  dit 
Tournefort,  des  grandes  actions  de 
MM.  de  Benneville  Téméricourt,  du 
chevalier  d'Hocqu  incourt,  du  marquis  de 
Fleuri,  d'Hugues  Cruvelier,  du  cheva- 
lier d'Entrée  haut,  de  MM.  Poussel,  L'O- 
range, Lauthier,  et  antres  qui  amenoien  t 
leurs  prises  dans  cette  tle ,  comme  à  ta 
grande  foirede  l'Archipel.  Les  marchan- 
dises s'y  donnoient  à  bon  marché ,  les 
bourgeois  les  revendoient  à  profit ,  et 
les  équipages  des  vaisseaux  y  consom- 
moient  les  denrées  du  pays.  »  En  1677 
un  Miliote,  bon  corsaire  ,  appelé  Jean 
Capsi,  se  rendit  maître  de  l'île,  et  fut  ac- 
cepté par  ses  compatriotes  comme  juge 
et  chef;  cette  espèce  de  règne  dura  en- 
viron trois  ans.  Les  Turcs,  qui  avaient 
à  recommencer  sans  cesse  la  conquête 
des  lies  de  l'Archipel,  parurent  en  1680 
dans  le  port  de  Milo.  Avec  un  peu  de 
ruse  le  capitan-pacha  sut  attirer  dans 
sa  galère  Jean  Capsi,  que  la  bonne  fortune 
avait  étourdi.  Dès  qu'il  se  fut  livré,  le 
capitan  le  lit  charger  de  chaînes ,  et 
quelques  jours  après  on  pendait  à  Cons- 
tautinople,  à  la  porte  du  bagne,  le  petit 
roi  de  Milo  (I).  Depuis  cette  époque 
les  Turcs  surveillèrent  cette  lie  avec 
plus  de  soin,  et  la  traitèrent  avec  plus 
de  rigueur.  Savary  croit  que  c'est  au 
despotisme  delà  Porte  et  à  sa  police  dé- 
testable qu'il  faut  attribuer  la  destruction 
de  Milo.  Il  se  trompe  assurément ,  et 
la  condition  matérielle  des  Miliotes  ne 
changea  pas  sensiblement  depuis  la  ten- 
tative de  Jean  Capsi ,  avant  le  temps  où 
les  conditions  physiques  du  sol  et  de 
l'atmosphère  de  Milo  furent  bouleïer- 
sées.  Depuis  eette  révolution  volcanique, 
l'Ile  tomba  dans  cet  état  de  misère  que 
nous  avons  retracéplus  haut,  et  dans  la- 
quelle elle  végète  encore. 

Autour  de  Milo  se  groupent  plusieurs 
petites  Iles,  qui  en  sont  comme  des  frag- 
ments détachés.  A  l'entrée  du  port  sont 
deux  petits  écueils  appelés  Acraries , 

(i)P.  Sauger,  Histoire  nouvelle,  p.  3ig. 
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les  emmenées.  Au  nord-ouest  s'élève, 
comme  1111  pain  de  sucre,  le  rocher  que 
les  Francs  appellent  Antirailo ,  et  les 
Grecs  Remomilo.  Paximadi  et  Prasonidi 
sont  deux  autres  lies,  situées  en  face  le 
cap  sud  de  Milo,  qui  est  la  pointe  du 
Saint-Élie;  les  Peignes  ou  Peteni  et  l'Ile 
Saint-Georges  sont  du  coté  oriental.  Au 
nord-est  de  Milo,  et  à  l'est  de  l'Argeu- 
tière,  se  trouve  la  petite  île  de  Polyaegos, 
appelée  plus  tard  parles  Grecs  Polino,  et 
par  les  Francs  île  Brûlée.  Il  y  a  encore 
d'autres  petits  écueils  autour  de  Milo  ; 
mais  ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  les  énu- 
mérer.  Ceux  qui  voudraient  connaître 
la  navigation  de  ces  parages  doivent  con- 
sulter les  cartes  marines,  où  tout  est  in- 
diqué avec  une  exactitude  scrupuleuse. 
Encore  faut-il  toujours  prendre  un  pi- 
lote grec  dès  qu'on  s'aventure  dans  cette 
mer  dangereuse  de  l'Archipel. 

ÎLE  DE  pnOLÉCr  ASDROS. 

Cette  île ,  appelée  aujourd'hui  Poli- 
candro,  est  située  au  sud-est  de  Milo. 
Elle  reçut  son  nom  et  ses  premiers  ha- 
bitants' d'une  colonie  erétoise  qui  y  fut 
amenée  par  Pholégandrus  ,  fils  de  Mi- 
nos.  L'épithète  de  ïiBïipÉa,  île  de  Fer, 
lui  est  donnée  par  Aratus,  à  cause  de  sa 
nature  rude  et  âpre;  en  effet,  Policandro 
est  toute  hérissée  de  rochers.  Bochart 
fait  venir  son  nom  du  mot  phénicien 
Phelekgundari,  qui  signifie  contrée  pier- 
reuse. «  Cette  île  n'a  point  de  port,  dit 
Tournefort;  nous  débarquâmes  le  2  oc- 
tobre à  la  cale,  dont  1  entrée  regarde 
l'est-sud-est.  Le  bourg,  qui  en  est  à  trois 
milles  du  côté  du  nord-est ,  assez  près 
d'un  rocher  effroyable,  n'a  d'autres  mu- 
railles que  celles  qui  forment  le  derrière 
des  maisons ,  et  contient  environ  cent 
vingt  familles  du  rit  grec ,  lesquelles 
en  1700  payèrent  pour  la  capitation  et 
pour  la  taille  réalle  1020  écus.  Quoique 
cette  île  soit  pierreuse,  sèche,  pelée, 
on  y  recueille  assez  de  blé  et  assez  de  vin 
pour  l'usaae  des  habitants.  Us  manquent 
d'huile,  et  l'on  y  sale  toutes  les  olives 
pour  les  jours  maigres.  Le  pays  est  cou- 
vert de  tithymale ,  arbrisseau  que  l'on  y 
brille  faute  de  meilleur  bois.  L'île  d'ail- 
leurs est  assez  pauvre,  et  l'on  n'y  com- 
merce qu'en  toiles  de  coton.  ■ 

Au  moyeu  Sge  cette  île  Qt  partie  du 
duché  de  Maxie.  Les  ducs  y  construi- 


sirent un  château  fort,  Castro,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville,  qui  portait 
le  même  nom  que  l'Ile.  On  voit  à  peine 
aujourd'hui  quelques  vestiges  delà  forte- 
resse des  Sanudo.  Policandro  possédait 
autrefois  quelques  jolies  chapelles,  cons- 
truites en  partie  avec  les  restes  des  édi- 
fices anciens.  Ity  a  une  belle  grotte  dans 
ce  rocher  qui  supportait  le  Castro.  Elle 
a  son  issue  vers  la  mer;  mais  on  n'y 
peut  entrer  qu'en  temps  de  calme,  et 
les  dots  sont  souvent  agités  en  cet  en- 
droit (1).  - 

ÎLE  DE  SIKlNOS. 

Sikioos  (Sbuvo;,  £[xi}voO ,  aujourd'hui 
Sikino,  est  située  à  l'est  de  Pholégan- 
dros.  Dans  le  canal  qui  les  sépare  se 
trouvent  plusieurs  îlots,  dont  le  plus  con- 
sidérable, appelé  Cardiotissa  était  peut- 
être  l'ancienne  Lagousa  de  Strabou.  11 
y  avait  sur  cet  écueil  une  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge ,  où  les  habitants  des  îles 
voisines  venaient  en  célébrer  la  féte  avec 
de  grandes  réjouissances.  Sikioos  s'ap- 
pela aussi  OEnoé,  à  cause  de  sa  fertilité 
en  vin.»  Il  y  a  encore  assez  de  vin  dans 
Sikino,  dit  Tournefort,  pour  mériter  son 
ancien  nom;  beaucoup  de  ligues,  peu  de 
coton.  Les  figues  fraîches  sont  excel- 
lentes; il  n'en  est  pas  de  même  dessèches, 
parce  qu'on  les  passe  par  le  four  pour  les 
garantir  des  vers.  Cette  île,  qui  n  est  qu'à 
huit  milles  deNio,  etquin  aqu'eovinn 
vingt-milles  de  tour,  s'étend  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  assez  étroite  d'ailleurs 
quoique  élevée  en  montagnes  ;  elle  nous 
parut  bien  cultivée.  Le  froment  qu'on  y 
recueille  passe  pour  le  meilleur  de  l'Ar- 
chipel. »  L'ile  de  Sikino  n'a  point  de 
port,  mais  une  mauvaise  cale  appelée  San- 
Burnias ,  située  au  sud -est  ;  quand  on  y 
mouille,  il  faut  tirer  les  calques  à  terre, 
pour  qu'ils  soient  en  sûreté.  Le  bourg , 
qui  porte  le  même  nom  que  l'île,  estsur 
une  hauteur  à  l'ouest-sud -ouest,  tout 
près  d'une  roche  effroyable  qui  penclie 
et  semble  tomber  dans  la  mer.  Sicio» 
est  dominée  par  deux  montagnes  :  l'an- 
cienne ville  était  sur  le  penchant  de  a 
montagne  septentrionale.  Au  bord  de 
la  mer ,  on  voit  les  restes  d'un  temple 

(i)  Voyez  JansBoeckh,  lascripl.  Cnc^S, 
quatre  inscription! de Pholégandroi,  n"M4* ■ 
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d'Apollon-Pythien  sur  lequel  M.  Itoss 
a  savamment  disserté  (1). 

Cette  lie  avait  reçu  son  nom  de  Sici- 
nns,  fils  de  Thoas,  fils  de  Bacchns  et 
d'Ariane.  Après  le  massacre  de  tous  les 
hommes  de  Lemnos  parleurs  femmes , 
Thoas,  sauvé  par  Hypsipyle,  se  sauva 
dans  l'ile  d'OEnoé,  où  il  fut  bien  reçu 
par  la  nymphe  qui  l'habitait.  Il  en  eut 
un  fils,  appelé  Sicinus ,  qui  donna  son 
nom  au  pays.  Sikinos  n'a  pas  d'histoire 
particulière;  elle  eut  le  sort  de  toutes  les 
autres  Cyclades.  Au  treizième  siècle  elle 
fit  partie  du  duché  de  Naxie.  Elle  fut  en- 
suite réunie  à  l'empire  Ottoman.  En 
170O  elle  était  encore  très- fréquentée 
par  des  corsaires  français,  dont  plusieurs 
s'v  étaient  établis  et  y  avaient  pris  femme, 
malgré  les  défenses  du  roi,  qui  avait  or- 
donné que  nul  de  ses  sujets  ne  se  marie- 
rait dans  le  Levant  sans  la  permission  de 
son  ambassadeur  ou  de  quelqu'un  de 
ses  délégués.  Dans  les  guerres  des  Russes 
Sikino,  ainsi  que  Pohcandro  .  fut  rava- 
gée par  des  pirates,  et  tomba  dans  le  mi- 
sérable état  où  la  vit  Choiseul-Gouffier, 
et  où  elle  se  trouve  encore.  Elle  appar- 
tient aujourd'hui  au  royaume  de  Grèce. 
(lb  d'ios. 

L'île  d'ios,  aujourd'hui  Nio,  avait 
été  appelée  primitivement  Phœnice; 
quand  les  Ioniens  s'y  établirent,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  d  los.  Elle  est  située 
à  vingt-quatre  milles  au  sud  de  Naxie, 
à  huit  milles  à  l'est  de  Sikino,  à  trente 
milles  au  nord  de  Théra  ou  Santorin. 
fiio  a  quarante  milles  de  circonférence  ; 
elle  est  montagneuse  et  surmontée  de 
deux  principaux  sommets.  On  y  voit 
plusieurs  bons  ports  :  celui  qui  est  au- 
dessous  du  bourg  sur  la  cdte  sud-ouest 
est  un  des  meilleurs  de  l'Archipel  ;  vers 
Test  est  le  port  Manganari,  quipeut  aussi 
recevoir  les  plus  grands  vaisseaux.  le 
territoire  de  Nio  est  bon  pour  les  cé- 
réales; mais  ille  manque  de  bois  et 
d'huile-  Au  temps  de  Tournefort  elle 
était  assez  bien  cultivée.  L'ancienne 
ville  d'ios  occupait  probablement  le 
même  terrain  que  le  bourg  actuel,  c'est- 
à-dire  sur  la  hauteur,  à  quelque  distance 

(0  Dans  le  Kanibl.  1837,  n"  (o3,  Vtber 
den  Ttmpcl  des  Apollo  Pjthius  ;  ISoeckli , 
Inscr.  Gnecq.,  Il,  5*47. 
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de  la  marine.  On  lit  en  effet  dans  la 
vie  d'Homère  que  les  habitants  d'ios 
descendaient  de  leur  ville  pour  donner 
des  soins  à  ce  grand  poète,  qui  était 
tombé  malade  dans  leur  port.  C'est  à 
cet  événement,  vrai  ou  supposé,  que 
l'Ile  d'ios  doit  toute  sa  célébrité.  Voici 
le  récit  que  nous  eu  donne  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  de  la  vie  d'Homère,  at- 
tribuée faussement  à  Hérodote.  •  Au 
commencement  du  printemps,  Ho- 
mère voulut  partir  de  Samos  pour  se 
rendre  à  Athènes.  Il  mit  à  la  voile  avec 
quelques  Samiens ,  et  aborda  à  l'ile 
d'ios.  Ils  ne  débarquèrent  pas  à  la  ville, 
mais  sur  le  ri  vage.  Hom  ère,  se  voya  ut  atta- 
qué  par  une  maladie  grave,  se  fit  porter 
a  terre.  Les  vents  contraires  ne  permet- 
tant pas  de  continuer  la  navigation ,  ou 
resta  plusieurs  jours  à  l'ancre.  Homère 
reçut  la  visite  de  quelques  habitants  de 
l'Ile  d'ios,  qui  nel'eurent  pas  plus  tât  en- 
tendu parler  qu'ils  furent  pénétrés  d'ad- 
miration.... Homère  mourut  de  cette 
maladie  à  los.  Il  fut  enterré  sur  les 
bords  de  la  mer  par  ses  compagnons  de 
voyage  et  par  ceux  des  habitants  d'ios 
qui  I  avaient  fréquenté  pendant  sa  ma- 
ladie. Longtemps  après ,  et  lorsque  ses 
poèmes,  devenus  publics,  furent  admi- 
rés de  tout  le  monde,  les  habitants  d'ios 
inscrivirent  sur  la  tombe  ces  vers  élégia- 
ques  :  «  La  terre  recèle  ici  dans  son  sein 
la  tête  sacrée  du  divin  Homère,  dont 
la  poésie  a  illustré  les  héros  (I).  »  Stra- 
bon,  Pline,  Pausanias  (2)  parlent  de 
ce  tombeau  d'Homère  dans  l'ile  d'ios. 
Ce  dernier  ajoute  qu'on  y  montrait 
aussi celuide  Clymène,  sa  mère, qui  était 
née  dans  cette  lie.  Du  reste,  los  était 
aussi  du  nombre  des  sept  villes  qui  se 
disputaient  l'honneur  d'être  la  patrie 
d'Homère;  et  Au  lu- Gel  le  prétend  qu'A- 
ristote  a  écrit  qu'il  était  né  dans  l'Ile 
d'ios  (3).  1  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Tour- 
nefort, nous  cherchâmes  inutilement 
les  restes  de  ce  tombeau  autour  du  port; 
on  n'y  voit  qu'une  excellente  source 
d'eau  douce,  qui  bouillonne,  au  travers 
d'une  auge  de  marbre,  à  un  pas  seule- 
ment de  l'eau  salée.  ■ 

(1)  VicJRamire.àx.  34, 

(n)  Stnb.,  X,  48«;  Plin,,  IV,  ï3,  i  ;  P>u- 

uu„  X,  *«> 

{■■)  Aul.Gell.,  III,  i.. 
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Pendant  l' occupation  des  Cyclades 
par  les  Russes,  lors  delà  guerre  de  1770, 
un  officier  hollandais  au  service  de  la 
Russie,  ayant  eu  occasion  de  débarquer 
à  Nio ,  y  fit  quelques  recherches ,  et  en 
rapporta  quelques  marbres.  Puis  toutes 
les  gazettes  du  temps  annoncèrent  que  le 
comte  Puseh  van  lvrienen  avait  retrouvé 
le  tombeau  d'Homère.  Une  dissertation 
publiée  en  1773  par  cet  officier  hollandais 
ne  put  persuader  les  savants  de  l'au- 
thenticité de  cette  découverte ,  qui  alla 
grossir  le  nombre,  déjà  bien  grand 
alors,  des  bévues  ou  des  supercheries 
archéologiques  (1).  Mais  voici  une  tra- 
dition locale  sur  la  sépulture  d'Homère 
Ù  Nio,  qui  vaut  presque  la  découverte 
des  débris  matériels  de  son  tombeau. 
Elle  a  été  recueillie  par  M.  de  Maroel- 
lus ,  de  la  bouche  d'un  pilote  grec  qu'il 
fait  parler  en  ces  termes.  "  Vous  aper- 
cevez sans  doute,  seigneur,  là  bas,  a  1  en- 
droit où  le  rivage  de  JNio  parait  s'avan- 
cer vers  nous,  un  petit  tertre  couvert 
d'arbrisseaux.  C'est  le  tombeau  d'une 
vieille  femme  qui  vivait  il  y  a  bien  long- 
temps; elle  avait  une  petite  maison,  loin 
du  village,  où  elle  s'était  retirée  avec  son 
fils.  Les  forbans  pénétrèrent  une  nuit 
dans  la  cabane;  ils  égorgèrent  la  mère , 
et  ils  crevèrent  les  yeux  du  Dis.  Après 
leur  départ,  cet  homme,  malgré  sa 
cruelle  blessure,  eut  le  courage  d'enter- 
rer sa  mère  a  l'endroit  nue  vous  voyez. 
Puis,  quittant  son  île,  il  alla  mendier  par- 
tout l'Archipel.  Comme  les  aveugles  ai- 
ment la  musique,  il  apprit  à  jouer  du 
théorhe,  et  il  composa  des  chansons 
qu'il  répétait  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce.  Ceux  qui  les  ont  entendues  di- 
sent qu'elles  sont  plus  belles  que  celles 
du  pauvre  Riga ,  et  PetraJst  de  Lesbos 
n'est  si  fameux  aujourd'hui  que  parce 
qu'il  les  sait  et  les  chante  presque  tou- 
tes; cet  aveugle  devint  vieux,  et  cepen- 
dant il  chantait  encore.  Enfin  il  mourut  ; 
on  dit  qu'il  a  voulu  être  enseveli  là , 
près  de  sa  mère,  dont  nous  venons  de 
dépasser  le  tombeau  (2).  ■ 

(i)Toyei  dan!  le!  Kleinc  Schrifien  de 
WelcLcr  item  article)  sur  celte  prétendue  dé- 
romerle  :  Grab  and  SchiiU  llomeri  in  loi, 
ami  dit  Bttrngercicn  des  Grafen  Pusch  van 
Kricnea,  t.  III, p.  »84. 

(a)  M.  do  Marccllus,  Souvenirs  de  l'O- 
rient, I,  p.  a?3. 


Comme  les  autres  Cyclades ,  nio  ap- 
partint successivement  aux  Athéniens, 
aux  successeurs  d'Alexandre ,  aux  Ro- 
mains et  aux  empereurs  grecs.  Après  la 
conquête  de  Constantinople,  en  1204, 
Marc  Sanudo  la  réunit  à  sou  duché  de 
Naxie-  Cette  lie  n'en  fut  démembrée  que 
par  Jean  Crispo,  douzième  duc,  qui  la 
donna  au  prince  Marc,  son  frère.  Ce  prince 
fit  bâtir  un  château  fort ,  sur  la  hau- 
teur, à  deux  milles  au-dessus  du  port, 
pour  protéger  Nio  contre  les  pirates  et 
les  mahoinétans.  Puis,  voyant  que  les 
terres  de  l'île,  quoique  naturellement 
fertiles,  demeuraient  incultes  faute  de 
laboureurs,  il  y  attira  des  familles  al- 
banaises, qui  la  repeuplèrent.  Nio  passa 
ensuite  entre  les  mains  de  la  famille  Pi- 
Gant,  par  le  mariage  d' Ad rienne  Sanudo, 
Me  unique  du  prince  Marc ,  avec  Louis 
Pisani ,  noble  v eu i lien.  Après  l'expédi- 
tion de  Rarherousse  dans  l'Archipel,  Nio 
sesoumit  aux  Ottomans,  1537.  En  1700 
ses  habitants  payèrent  2,000  écus  de  ca- 
pilation,  et  S, O0O  pour  la  taille  réelle. 
L'excellence  de  ses  ports  en  fit  un  desreu- 
liez-vous  des  corsaires  et  des  armateurs 
chrétiens  :  aussi  les  Turcs  l'appel. lient- 
ils  la  Petite- Malte.  On  n'oubliera  jamais 
dans  Nio,  dit  Tournefort,  les  grandes 
actions  des  chevaliers  d'Hocquincouri 
et  de  Téméricourt,  qui  Grent  tant  de 
mal  aux  Turcs  dans  la  guerre  de  Can- 
die (1).  Le  célèbre  Tourville  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  auspices  du  che- 
valier d'Hocqu  incourt.  Les  pilotes  de 
Nio  passaient,  avec  ceux  de  Mito,  pour 
être  les  plus  habiles  de  tout  le  Levant. 
Choiseul-G ouf fier  vante  les  mœursbien- 
veillantes  et  hospitalières  des  habitants 
de  Nio,  qui  aujourd'hui  encore  est  une 
des  plus  jolies  et  des  plus  agréables 
villes  de  la  province  grecque  des  Cy- 
clades. 

île  d'amobgos. 
Celte  île  a  été  appelée  successivement 
Hypéra,  Patagé  ouPlatagé,  Pankalé, 
Psychia,  Araorgos,  Morgoou  Murga. 
Elle  est  située  au  nord-est  de  Nio,  au 
sud-est  de  Naxos,  à  quarante  milles  en- 
viron de  chacune  d'elles,  napper  lui 
donne  quatre-vingts  milles  de  circonfé- 
rence, ce  qui  parait  exagéré;  mais  le 

(i)  Voyez  le  P.  Sauger,  p.  ai6. 
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chiffre  de  trente-six  milles  donné  par 
Tournefort  me  semble  à  son  tour  trop 
réduit  (1). 

Cette  Ile  s'étend  en  langueur  du  nord- 
est  au  sud-ouest  ;  elle  est  horriblement 
escarpée  du  côté  du  sud-est;  à  l'occi- 
dent le  terrain  est  plus  bas  et  moins 
rocailleux  :  aussi  ce  canton  s'appelait-i) 
Calomérie.  C'est  de  ce  côté  que  sonl  les 
champs  cultivés.  Amorgos  est  assez  fer- 
tile en  huile,  en  vin  et  en  blé;  on  y  pou- 
vait subsister  facilement  :  c'est  pour 
cela  que  Tibère  y  envoya  en  exil  Vibius 
Serenus,  plutôt  qu'àGyaros.  Autrefois 
Amorgos  possédait  trois  cités,  qui  BOnt 
nommées  par  Étienne  de  Byzance,  sa- 
voir :  Arcésine,  Minoa,  £giale,  toutes 
situées  sur  le  rivage  occidental ,  dans  la 
Catomérie.  £giale  était  au  nord  ,  près 
du  port  appelé  aujourd'hui  port  Sainte- 
Anne,  Minoa  au  centre,  au  fond  du  port 
Vathy,  et  Arcésina  à  la  pointe  sud. 
Non  loin  d'^giale  s'élevait  un  temple 
de  Minerve  Poliade ,  dont  on  a  retrouvé 
quelques  vestiges.  La  ville  actuelle  d'A- 
morgos  esta  trois  milles  du  port  Vathy, 
bâtie  en  amphithéâtre,  autour  d'un  ro- 
cher où  s'élevait  le  vieux  château  des 
ducs  de  l'Archipel.  Sur  la  droite  du 
port  on  voit  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  de  Minoa. 

Le  nom  de  cette  cité,  qui  parait  avoir 
été  la  principale  de  l'Ile,  suffit,  à  dé- 
faut de  témoignage  positif,  pour  nous 
apprendre  qu'Amorgos  fut  colonisée 
par  les  Crétois.  Plus  tard  elle  reçut, 
non  pas  directement  d'Athènes,  mais 
de  Naxos,  une  colonie  ionienne.  Enfin , 
en  864,  des  Sauriens  vinrent  s'y  établir, 
sous  la  conduite  d'un  chef  appelé  Sim- 
inias,  à  qui  Suidas  donne  la  qualification 
de  grammairien  (2).  C'est  assurément 
là  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette 
indication  du  lexicographe.  11  est  à 
peine  fait  mention  d'Amorgos  dans 
l'histoire  ancienne.  Elle  partagea  le  sort 
commun  à  toutes  les  autres  Cyclades, 
sans  qu'il  se  soit  conservé  à  son  sujet 
aucun  souvenir  particulier.  Ses  habi- 
tants paraissent  avoir  été  adonnés  uni- 
quement aux  arts,  aux  lettres  et  à  l'in- 

(i)  Dapper,  p,  184  ;  Tournef.,  I,»34;Le 
P.  Sauger  dit  qu'elle  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante milles  de  tour,  p.  194. 

(s)  Raoul  Koclietle,  Col,  Grecq.,  III,  1S1. 
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dustrie.  Les  médaillés  d'Amorgos  sont 
empreintes  d'un  côté  de  la  tête  d'Apol- 
lon, de  l'autre  de  la  sphère  et  du  com- 
pas. Cette  île  fut  la  patrio  du  poète 
iambique  Simonide,  6  tûv  fitifiuv  noti)- 
,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célèbre  Simonide  de  Céos,  que  Strabon 
appelle  6  MïXorotif  (I).  C'était  à  Amor- 
gos que  se  fabriquait  uneétoffe  qui  por- 
tait le  nom  de  lîle,  de  même  que  la 
couleur  rouge  dont  elle  était  teinte. 
Cette  couleur  était  probablement  tirée 
du  suc  d'une  espèce  de  lichen  très-com- 
mun sur  les  rochers  de  l'Ile ,  et  qui  sert 
encore  au  même  usage  (2). 

Amorgos  fut  comprise  dans  le  duché 
des  Sanudo,  qui  la  munirent  d'une  bonne 
forteresse.  Quand  François  Crispo  eut 
traîtreusement  assassiné  Carcerio  ,  les 
habitants  d'Amorgos  refusèrent  de  le 
reconnaître,  et  se  défendirent  dans  la 
citadelle  ;  mais  ils  furent  obligés  de  ca- 
pituler. Sous  les  Turcs  cette  Ile  jouit 
d'une  grande  liberté;  elle  savait  bien  se 
défendre  contre  les  pirates,  qui  redou- 
taient le  courage  et  la  hardiesse  de  ses 
habitants.  °  Ces  insulaires,  dit  le  P.  Sau- 
ger,  surpassent  les  Grecs  de  l'Archipel 
en  beaucoup  de  choses.  Ils  sont  plus 
grands  de  corps,  plus  hardis  et  plus  cou- 
rageux, ills  sont  extrêmement  unis,  bien 
différents  en  cela  des  autres  Grecs.  S'il 
survient  entre  eut  quelque  démêlé,  il  y  a 
dans  le  bourg  trois  vieillards  qui  sont 
comme  lesjuges,  et  qui  terminent  sur-le- 
champ  tousles  procès, sans  quepersonne 
ose  enappeler  à  un  autre  tribunal...  Il  y  a 
dans  Amorgos,  dit-il  encore,  deux  cho- 
ses curieuses  à  voir  :  la  première  est  le 
monastère  de  Notre-Dame,  la  seconde 
l'urne  de  saint  George ,  qui  n'est  guère 
moins  fameuse  dans  tout  l'Archipel  que 
l'image  de  Schiro  (3).  «  Ces  deux  mer- 
veilles d'Amorgos  sont  longuement  dé- 
crites par  Tournefort  elle  P.  Sauger,  qui 
les  ont  vues  dans  toute  leur  célébrité. 
Aujourd'hui  tout  cela  est  bien  déchu  : 
l'Ile  entière  n'a  plus  que  3,600  habitants 
et  est  devenue  inculte  et  déserte  dans  sa 
plus  grande  partie. 

(i)Slrah.,  X,  éd.;  Tauchn.,  II,  389. 
(1)  Tourne!.,  Voy.  dam  U  Lev.,  I,  »33. 
(3)  Voyez  plus  haut,  p.  38i  ;  cf.  P.  Sau- 
ger,  p.  ig5,  et  Tournefort,  I,  i35. 
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4SI  L'UNI 
Ile  d' astypalée. 

Cette  île  est  située  au  sud-estd'Amor- 
gos,  à  l'occident  de  l'île  de  Cos,  dont  elle 
est  séparée  par  un  bras  de  mer  de  sept 
lieues.  Strabon  la  place  à  huit  cents 
stades  de  Chalcia,  et  Pline  à  cent  vingt- 
cinq  milles  de  Cadistus,  ville  de  Crète. 
Il  lui  donne  quatre-vingt-huit  milles  de 
circonférence.  Astypalée  se  compose  de 
deux  massifs  de  montagnes,  réunis  l'un 
à  l'autre  par  un  isthme  très-étroit,  qui 
.i  l'endroit  où  il  l'est  le  plus  n'a  que  cent 
soixante- trois  pas  de  largeur  (1).  La 
mer,  qui  vient  baigner  les  deux  cotés  de 
l'isthme,  forme  au  nord  et  au  sud  deux 
baies  profondes.  La  ville  est  située  dans 
un  renfoncement  de  la  baie  du  sud ,  et 
voisine  delà  portion  occidentale  de  l'île. 
Elle  a  conservé  son  ancien  nom  d' As- 
typalée ,  que  les  navigateurs  italiens  ont 
transformé  en  celui  de  Stampalie.  Cette 
ville  est  surmontée  d'une  acropole  que 
■couronneun  château  du  moyen  fige.  On 
y  voit  de  nombreuses  églises  et  chapelles, 
a  la  construction  desquelles  on  a  em- 
ployé des  débris  d'édifices  anciens.  On 
y  trouve  beaucoup  de  fragments  anti- 
ques et  d'inscriptions  (2). 

Dès  les  premiers  temps  Astypalée  fut 
occupée  par  les  Phéniciens.  D  antiques 
traditions,  rapportées  par  Etienne  de 
Byzance,  font  d'Astvpalée  la  011c  de 
Phénix,  fils  d'Agénor'et  frère  de  Cad- 
nus.  Astypalée  eut  de  Neptune  un  fils 
appelé  Ancée,  qui  devint  roi  des  Lélêges, 
et  qui  fonda  des  colonies  à  Samos  et  en 
Asie  Mineure  (3).  Ainsi,  Astypalée  était 
un  des  anneaux  de  cette  chaîne  d'éta- 
blissements maritimes  jetés  parles  Phé- 
niciens sur  la  Méditerranée,  depuis  Cy- 
pre  jusqu'à  Gadès. 

Plus  tard  les  Carie  ns  s'y  établirent;  et 
enfin  elle  reçut  une  colonie  dorienne  de 
M  égare.  Sous  ces  différentes  domina- 
tions, Astypalée  changea  plusieurs  fois 
de  nom;  elle  fut  appelée  tour  h  tour 
Pyrrha,  Pylxa,  et  la  Table  des  Dieux  ou 
fltSwTpinita,  parce  qu'elle  éiaitcouverte 
de  Heurs,  dit  Êtienoe  de  Byzauce.  En 
effet,  cette  île  est  d'une  grande  fertilité. 

(()  Ross,  Reluit,,  II,  56, 
(»)  Bffickh,  lrucr.  Gracj.,  a483.i5oo. 
(3)  Pauion.,  VU.,*,  i;Rou,  p.  53;  Raoul 
Rocbslle,  Col.  Grtcq.,  II,  127, 


On  y  nourrit  d'excellents  chevaux  ,  et 
on  y  fait  une  pêche  considérable.  Les 
escargots  d'Astypalée  étaient  très-re- 
nommés chez  les  anciens..  On  s'en  ser- 
vait pour  les  maux  de  gorge,  les  mala- 
dies de  l'estomac,  l'hémoptysie  et  pour 
certaines  maladies  de  femmes  (1). 

Astypalée  n'a  pas  d'histoire  particu- 
lière dans  l'antiquité.  Elle  fut  la  patrie 
de  l'athlète  Cléotnède.  ■  C'était,  dit 
Plutarque,  un  homme  d'une  taille  et 
d'une  force  extraordinaires,  mais  sujet  à 
des  accès  de  démence  et  de  fureur,  pen- 
dant lesquels  il  s'était  souvent  porté  a 
des  actes  de  violence.  Un  jour  il  entra 
dans  une  école  d'enfants,  et  rompit  par 
le  milieu,  d'un  coup  de  poing,  la  co- 
lonne qui  soutenait  le  comble;  Je  toit 
s'écroula,  et  tous  les  enfants  furent  écra- 
sés. Cléoméde  voyant  qu'on  courait 
après  lui,  se  jeta  dans  un  grand  coffre 
qu'il  ferma ,  et  dont  il  tint  le  couvercle 
si  fortement  que  plusieurs  personnes , 
en  réunissant  leurs  efforts,  ne  purent 
venir  h  bout  de  l'arracher.  Il  fallut  bri- 
ser le  coffre;  mais  on  n'y  trouva  point 
l'homme,  ni  mort  ni  vif.  L'étonnement 
fut  extrême,  et  l'on  envoya  consulter 
l'oracle  de  Delphes.  Voici  ce  que  dit  la 
pythie  :  Cléoméde  (TAitypaJee  ett  le 
dernier  des  héros  (2).  »  On  lui  éleva  dea 
autels.  Achille  recevaitaussi  à  Astypalée 
des  honneurs  divins. 

Au  moyen  âge  Astypalée,  qui  avait 
été  ruinée  par  les  ravages  des  Turcs,  fut 
restaurée  par  un  noble  vénitien ,  Jean 
Quirini,  qui  s'y  établit  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  (3),  et  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Astypalée,  cornes 
Âitineas,  comme  le  porte  une  inscrip- 
tion de  141 3,  qu'il  fit  graver  sur  la  cha- 
pelle de  son  château- fort.  Plus  tard  As- 
typalée fut  conquise  par  tes  Turcs.  Elle 
se  souleva  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance; mais  elle  fut  rendue  à  la 
Porte  par  la  conférence  de  Londres,  qui 
Gxa  les  limites  du  royaume  grec  Elle 
fait  partie  du  liva  de  Rhodes.  C'est  à 
Astypalée  (1828)  que  périt  l'héroïque 
Bisson,  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  française.  Bisson   avait  été 

(i)Plin.,VUI,59,  a}SXX,it,  x  j  i5, 
as;  43,  3. 
faj  Plularq.,  Rom.,  iB. 
(3)  Rosis,  Inielr.,  p.  5g. 
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chargé  de  commander  un  petit  brick  en- 
levé aux  pirates  que  poursuivait  l'es- 
cadre de  l'amiral  de  Rigny.  11  fut  sur- 
pris sur  ce  petit  bâtiment,  et  avec  si* 
hommes  d'équipage  seulement,  dans  le 
port  de  Maltesana  a  Astypalée,  par  deux 
traites  (longs  bateaux  ) ,  montés  chacun 
par  une  cinquantaine  de  pirates.  Bisson, 
après  une  défense  désespérée,  préféra 
se  faire  sauter  avec  son  navire ,  plutôt 
que  de  tomber  aux  mains  de  ces  bri- 
gands (1). 

Ile  d'ahaphé. 
Anaphé  fut  appelée  d'abord  Memblia- 
ros,  du  phénicien  Membliarès,  l'un  des 
compagnons  de  Cadmus  dans  ses  voya- 
ges entrepris  pour  rechercher  sa  sœur 
Europe.  Anaphé  fut  donc,  comme  tant 
d'autres  îles  de  l'Archipel ,  occupée  pri- 
mitivement par  un  établissement  phé- 
nicien. Bocbart  fait  même  dériver  ce 
nom  d'Anaphé  d'un  mot  phénicien  qui 
signifie  ombragé,  obscur,  à  cause  des 
forêts  épaisses  et  touffues  qui,  au  té- 
moignage d'Apollonius,  couvraient  alors 
cette  Ile,  aujourd'hui  toute  pelée.  Ce- 
pendant les  Grecs  revendiquent  pour 
leur  langue  l'étymologle  de  ce  nom , 
et  prétendent  qu  Anaphé  vient  d'âva? «!- 
ww ,  comme  Deloa  de  îjiaoûv ,  parce  que 
cette  ile  s'était  un  jour  subitement  mon- 
trée, s'élevant  du  fond  de  la  mer.  De 
nos  jours  cette  tle  s'appelle  indistincte- 
ment Nanflo,  ou  Anaphi.  Elle  est  située 
entre  Astypalée  et  Théra,  mais  beau- 
coup plus  rapprochée  de  cette  dernière. 
C'est  une  des  plus  petites  Cyclades  ;  elle 
n'a  que  dix-huit  milles  de  tour.  Elle  est 
sans  port;  mais  elle  a  des  sources  abon- 
dantes, qui  pourraient  la  féconder  si  elles 
étaient  employées  utilement.  Comme  Dé- 
los,  Anaphé  était  consacrée  à  Apollon, 
qui  y  avait  un  temple,  dont  les  restes 
subsistent  encore.  «  Du  côté  de  la  ma- 
rine ,  vers  le  sud ,  en  allant  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  du  Roseau ,  on 
voit  sur  un  petit  tertre  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  £glète ,  ou  brillant 
de  lumière.  Strabon ,  qui  parle  de  ce 
temple,  ne  dit  pas  à  quelle  occasion  il  fut 
bati;  c'est  Conon  de  qui  nous  l'appre- 
nons :  suivant  cet  auteur,  la  flotte  de 

(i)  L'abbé  Pègue»,  Hiilairt  Jt  Soutenu , 
p.  635. 


Jason  revenant  de  la  Colchide  fut  bat- 
tue d'une  si  furieuse  tempête,  qu'oit 
eut  reeours  aux  prières  et  aux  vœux. 
Apollon  vint  de  fort  bonne  grâce  au  se 
cours  de  tant  de  héros;  la  foudre,  qui 
tomba  du  ciel ,  fit  sortir  du  fond  de  la 
mer  une  tle  pour  les  recevoir.  On  y 
dressa  un  autel  à  Apollon ,  sauveur  des 
Argonautes  ;  ce  dieu  fut  remercié  parmi 
les  verres  et  les  pots  ;  Médée  et  les  dames 
de  sa  cour  firent  les  honneurs  de  la 
féte;  le  vin  et  la  joie  leur  inspirèrent 
debelles  saillies,  «  et  surtout,  dit  Conon, 
on  ue  manqua  pas  de  railler  les  héros , 
sans  doute  sur  la  peur  qu'ils  n'avoieut 
pu  cacher  dans  ta  tempête.  Les  héros 
de  leur  côté  n'étoient  pas  muets.  Toute 
la  nuit  se  passa  en  railleries  piquantes. 
Je  ne  sais  qui  laissa  par  écrit  cette  his- 
toire dans  Anaphé.  Mais  Conon  assure 
qu'après  que  cette  lie  fut  peuplée,  tes 
habitants  en  célébrèrent  tous  les  ans 
l'anniversaire;  on  y  sacrifloità  Apollon  : 
le  vin  n'y  étoit  pas  épargné,  et,  sui- 
vant l'esprit  de  l'institution,  les  plaisan- 
teries n'y  étoient  pas  non  plus  oubliées  : 
les  Grecs  sont  admirables  pour  s'escri- 
mer b  ces  jeux  d'esprit.  Les  ruines  de  ce 
temple  consistent  en  quelques  mor- 
ceaux de  colonnesde  marbre  qui  en  indi- 
quent la  situation;  on  y  voit  une  belle  ar- 
chitrave de  même  pierre,  sur  laquelle  il  y 
a  eu  une  inscription  fort  longue;  mais 
elle  est  si  usée,  qu'à  peine  conn oit- on 
o,u'il  y  ait  eu  des  caractères  sur  ce  mar- 
bre. Ou  a  bâti  a  quelques  pas  de  là  une 
chapelle  des  débris  du  temple;  la  car- 
rière de  marbre  en  est  tout  proche ,  du 
cfité  de  la  mer,  au  pied  d'une  des  plus 
effroyables  roches  qui  soit  au  monde, 
et  sous  laquelle  est  bâtie  la  chapelle  de 
la  Vierge.  On  voit  aussi  dans  ce  quartier 
les  ruines  d'un  bel  édifice  de  marbre, 
qui  ne  paroît  pas  de  la  première  anti- 
quité, mais  du  temps  des  dues  de 
Naxie  (l).  » 

KanGo  est  en  effet  une  des  Iles  qui 
firent  partie  du  duché  de  l'Archipel. 
Jacques  Crispo,  douzième  duc,  la  donna 
en  apanage  à  son  frère  Guillaume,  quiy 
fit  bâtir  Ta  forteresse  qu'on  voit  sur  le 
rocher  qui  domine  le  bourg.  Après  la 
mort  du  petit  duc  Jean -Jacques ,  sou 

(i)  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  I, 
p.  »T6. 
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neveu  Guillaume  devint  duc  de  Naxie. 
Sa  fille  unique,  Florence  Crispo  ,  resta 
dame  de  Nanfio ,  et  nie  ce  fut  réunie  au 
duché  qu'après  sa  mort. 

Sous  les  Turcs  les  Manfiotes  payaient 
en  1700  cinq  cents  écus  pour  toutes 
sortes  de  droits.  Population  pauvre  et 

paresseuse,  tout  leur  ncsoce  consistait  derniers  efforts  du  volcan  ont  soulevées 
en  ni-rinni,  en  cire  et  eu  miel.  Ils  culti-  au-dessus  des  eau* ,  et  qui  sont  comme 
valent  assez  de  ïignes  et  de  blé  pour  les  soupiraux  encore  mal  éteints  de  la 
leur  rojisuniriiatioii.         pi'i--srjue.  par-  fournaise. 

tout  on  ne  voit  que  des  :  iree,  fut  pourtant 

des  épines,  sur  une  terra  excellente  de  dans  les  temps  les  plus 
t,i  nature.  Un  prétend  que  cette  terre  ia  Belle  {KxWhzT,);"" 
est  iwH-ri'iic  aux  reptiles.  Pour  du  bois, 


ment  rompues  en  trois  endroits ,  qui 
forment  la  circonférence  de  ce  cratère 
immense,  d'une  lieue  et  demie  au  moins 
de  diamètre.  Et  au  milieu  de  ce  lac  in- 
fernal s'entassent  en  désordre  quelques 
montagnes  de  lave,  un  pêle-mêle  de  ro- 
ches de  basalte  et  île  trachyte,  que  les 


dit  Tournefort,  je  ne  crois  pas  qu'  . 
en  ait  assez  pour  faire  rôtir  les  per- 
drix que  l'on  y  pourrait  manger.  On  en 
détruit  les  œufs  au  printemps  pour 
préserver  la  moisson.  Malgré  cette  pré- 
caution, ces  oiseaux  y  sont  en  prodi- 
gieuse quantité.  La  race  en  es!  ancienne. 
Elles  sont  venues  d'Astypalée.  S'il  faut 


(STpoffuÎjf),  ce  (jrajj 
croire  que  la  catastrophe  qui  la  brisa 
ainsi  en  plusieurs  flots,  et  en  abîma  le 
centre  sous  les  eaux,  fut  postérieure  à 
l'établissement  des  premières  colonies 
phéniciennes.  A  quelque  .époque,  du 
reste,  que  soit  arrivée  cette  première 
révolution,  il  est  facile  aujourd'hui, 
flancs  déchirés  de  ces  fa- 


rt croire  Alliéuee .  un  haiiitant  de  celte  laises^de  retrouver  toute  l'histoire  de 
lie  n'en  porta  qu'un  couple  a  Anaphé  ;    cette  Ile  volcaniqu^  dans  C 


 s  il  multiplia  si  fort  que  les  habi- 
tants faillirent  en  Être  chasses.  C'est  de- 
puis ce  temps-là  peut-être  qu'ils  se  sout 
avisés  d'en  casser  les  œufs.  Au  temps 
de  la  guerre  de  l'indépendance  les  insu- 
laires d'Anaplié  armèrent  leurs  calques, 
et  combattirent  bravement  contre  les 
Turcs.  Cette  ile  fait  aujourd'hui  partie 
du  royaume  de  Grèce,  dont  elle  est  un 
des  points  les  plus  éloignés. 


Ages  mêmes  dont  les  hommes  n'ont 


*  ou  santobïn  (I). 


o  Le  premier  aspect  de  celte  tic  de 
Santorin  est  effrayant.  Vous  êtes  au  cen- 
tre dit  vaste  cratère  d'un  volcan,  dont 
la  mer  a  ébréché  les  bords  par  intervalles 
pour  se  précipiter  dans  cet  anime  sans 
fond.  Autour  de  vous  s'élève  une  noire 
couronne  de  falaises  escarpées ,  entière- 

(i)  Toiilela  partie  descriptive  de  r.el  ar- 


TJra 


^àrchhiaJtsilUaiontSekmifiqna.nmetB- 
\,rc  i85t>.  Voyci  pour  rhirinîm  cl  la  Btaliî- 
tique  de  Sanlorin  :  faillie  règnes,  ttistoir, 
,t  pf.cnomènel  du  rolcw  cl  det  il»  vc/en- 
niques  Jt  Smiterin,  in-S»,  1841;  Ile  Ci- 
galla,  TeviKii  (rttretafTtxj)  tïjç  vfjaou  A-r,pa(  , 
lu-S\  'Eï  'lîpiw0«o)ti ,  iB5d. 


>■  Aune  époque  ai 
toire,  alors  que  brûlait  dans  toute  sort 
activité  cette  grande  chaîne  de  volcans, 
qui  depuis  l'Auvergne  et  le  Vtvarais  se 
prolonge  le  long  des  Apennins  à  travers 
toute  l'Europe  méridionale  et  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  lies  de  Milo  et  de 
Sautorin  furent  sans  doute  le  dernier 
enfantement,  un  cratère,  s'élevatttdu 
fond  de  la  mer  au  centre  même  de  ce 
grand  bassin  que  forment  aujourd'hui 
les  lies  de  Théra  et  de  Thérasra ,  éclata 
au-dessus  des  eaux,  et  commença  sa  ta- 
che infernale.  Il  vomit  d'abord  des  mas- 
ses considérables  de  laves  et  de  cendres, 
dont  les  couches,  en  se  répandant  au- 
tour de  sa  bouche,  se  superposaient  ré- 
cul  ière  ment  les  unes  sur  les  autres,  et 
il  forma  ainsi  une  grande  île  circulaire, 
dont  la  périphérie  s'élevait  par  une  pente 
douce  au-dessus  de  la  mer,  et  inoniatt 
vers  le  cratère  en  formant  une  sortede 
dâme  d'au  moins  700  mètres  de  haut' 
Le  dernier  effort  du  Titan  fut  de  re- 
jeter une  pluie  monstrueuse  de  cendres 
et  de  pierres  ponces,  qui  recouvrit  toute 
la  surface  de  l'île  d'une  couche  blan- 
châtre, dont  l'épaisseur  varie  de  7  à  13 
mètres  environ.  Alors  le  travail  delà 
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création  fut  achevé  :  Je  volcan  put  ren- 
trer dans  son  repos.  11  suffisait  désor- 
mais de  l'air  et  de  la  pluie  du  ciel  pour 
faire  de  ces  débris  volcaniques  une  terre 
futile ,  propre  à  recevoir  les  hommes 
et  à  subir  la  culture. 

•  C'est  alors  que  le  Phénicien  Cadmus, 
qui  courait  les  mers  à  la  recherche  d'Eu- 
rope, sa  sœur,  charmé  par  la  beauté  de 
cette  [le ,  y  fonda  une  première  ville, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  M  em- 
buâtes, son  parent,  pour  poursuivre  sa 
route  vers  la  Béotie.  Mais  ce  dôme  volcani- 
que était  miné.  Voilà  que  tout  d'un  coup 
le  cratère  même  s'effondre,  entraînant 
avec  lui  dans  l'abîme  tout  le  centre  de 
l'Ile,  et  ne  laissant  plus  que  des  rebords 
ébréchés,  tels  qu'on  les  voit  encore  au- 
jourd'hui. Du  coté  de  l'orient ,  et  sur  les 
deux  tiers  presque  delà  circonférence, 
s'étend  l'Ile  principaledeThéra,  qui  forme 
comme  un  grand  croissant;  au  nord- 
ouest  est  l'Ile  de  Thérasia  ;  au  sud-ouest, 
et  entre  les  deui,  la  petite  Ile  d'Aspro- 
nisi.  Au  milieu  de  ces  débris  de  l'an- 
cienne Calliste,  la  mer  forme  depuis  ce 
temps  un  vaste  canal,  large  deplusd'une 
lieue,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud-ouest 
entre  d'affreux  escarpements,  et  semé 
seulement  au  centre  de  quelques  noirs 
îlots  d'une  époque  postérieure. 

<  Je  ne  fais  point  là  une  téméraire 
conjecture  sur  les  anciennes  révolutions 
de  cette  île  :  on  y  retrouve  en  effet  les 
traces  encore  toutes  fraîches  de  sa  ter- 
rible histoire,  telles  qu'on  les  aurait  pu 
voir  au  lendemain  de  la  catastrophe. 
Que  du  centre  de  ce  bassin  on  regarde 
avec  attention  de  part  et  d'autre  cette 
déchirure  circulaire,  ces  falaises  de 
Ihéra,  de  Thérasia  et  d'Aspronisi,  qui 
se  dressent  perpendiculairement  à  plus 
île  200  mètres  encore  au-dessus  du  gouf- 
fre, et  l'on  reconnaîtra  des  deux  côtés 
dans  les  flancs  déchirés  de  ces  îles  une 
entière  symétrie  de  couciies  horizontales 
île  diverses  cou  leurs,  rouges,  grises,  ver- 
dâtres,  noires,  jaunâtres  el  blanches, 
<jui  se  correspondent  à  une  même  hau- 
teur et  dans  un  ordre  semblable.  On 
ne  peut  douter  en  voyant  ainsi  à  nu  ces 
s  ira  tiltcat  ions  régulières,  qu'elles  n'aient 
lormé  une  seulelle  dans  l'origine. —  Les 
premiers  habitants  avaient  sans  doute 
l«ri  dans  cette  épouvantable  ruine.  Une 
Monde  colonie,  360  ans  environ  après 


la  première,  vint  de  Lacédémone  s'éta- 
blir à  sou  tour  dans  celte  Ile,  sous  la. 
conduite  de  TbéraB,  un  descendant  de 
Cadmus.  Théras ,  après  avoir  régné  à 
Sparte  au  nom  des  enfants  de  sa  sceur, 
dont  il  était  le  tuteur,  quand  il  fallut 
leur  remettre  la  royauté,  quitta  le  pays, 
et,  à  la  tète  de  quelques  aventuriers  de 
Sparte  et  des  exilés  nunyens  depuis  long- 
temps déjà  établis  en  Laconie,  il  alfa 
chercher  fortune  ailleurs.  Il  s'arrêta 
dans  l'Ile  de  Calliste,  bien  déchue  alors 
de  sa  première  beauté,  et  y  bâtit  une 
ville ,  a  laquelle  il  donna  son  nom.  Cal- 
liste s'appela  désormais  Théra  (6>{pa),  ou 
le  Monstre  sauvage ,  nom  qui  lui  conve- 
nait bien  mieux  depuis  sa  dernière  calas, 
troplie,  et  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin 
du  troisième  siècle.  Car  c'est  seulement 
alors  que  l'Ile,  devenue  chrétienne,  prit 
le  nom  de  Sainte-Irène,  sa  patronne  , 
lequel,  en  se  corrompant ,  est  devenu 
plus  tard  Santorïn. 

•  Mais  depuis  la  résurrection  de  la 
Grèce,  l'administration  s'est  montrée 
justement  jalouse  de  restituer  aux  villes 
relevées  leurs  anciens  noms.  Quand  on 
a  en  effet  une  telle  histoire ,  on  ne  sau- 
rait trop  faire  pour  en  ranimer  et  en  con- 
sacrer les  grands  souvenirs.  C'est  ainsi 
qu'on  a  relevé  une  ville  de  Sparte  au 
pied  du  Taygète;  et  qu'on  en  a  fait  le 
chef-lieu  delà  nomarcfiie  de  la  Laconie, 
alin  qu'un  tel  nom  ne  disparût  pas  de 
la  carte  de  la  Grèce.  Pareillement,  comme 
on  ne  pouvait  changer  le  nom  de  San- 
torin,  on  rendit  du  moins  o  la  ville 
principale  de  l'Ile  son  nom  antique  de 
Tiiira,  ou  Phira  (<I»ip£)  avec  l'altération 
éo  lien  ne. 

°  Cette  ville  est  située  au  centre  in- 
térieur du  croissant,  nu  bord  de  la  fa- 
laise, où  elle  se  tient  suspendue  comme 
des  nids  d'hirondelles  au  sommet  d'un 
mur.  De  petites  maisons  blanches ,  et 
bâties  en  dûmes  ou  en  terrasses ,  sem- 
blent se  soutenir  en  étage  les  unes  sur 
les  autres,  et  en  s'accrochant  aux  moin- 
dres saillies  des  rochers,  courent  le 
long  de  la  crête  avec  une  effrayante  har- 
diesse. Ou  dirait  nue  la  ville,  en  se  pres- 
sant au  bord  de  l'abîme,  craint  de  rien 
dérober  à  la  culture  de  ces  champs  d'une 
merveilleuse  fertilité,  qui  du  bord  de  la 
falaise  descendent  en  pente  douce  du 
cûlé  de  l'orient  jusqu'à  la  mer. 
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-  Les  bâtiments  tie  peuvent  mouiller 
au  pied  de  cette  falaise,  que  couronne 
Phira;  car  à  quelques  pieds  du  roc  où 
l'on  débarque  commence  une  mer  sans 
tond.  On  n'y  arrive  qu'en  canot, 
cemurde  rochers  on  ne  trouve  qu' 
étroit  de  béton  rompu  par  la  lame  ,  qu. 
v  déferle  toujours  avec  violence,  et  quel 
ques  huttes  voûtées  en  forme  de  toni- 
beaux  qui  s'enfoncent  autant  que  pos- 
"  'ts  excavations  de  la  ' 


mée  de  blocs  de  lave  montait  peu  à  peu, 
comme  soulevée  par  une  machine  :  elle 
avait  douze  stades  de  circuit.  Quand 
cet  enfantement  terrible  eut  cessé,  les 
__    Rbodiens,  les  premiers,  qui  étaient  alors 
quai    les  maîtres  de  la  mer,  osèrent  approcher 
.  nui    de  ce  nouvel  écueil  et  v  élever  une  cha- 
pelle à  Poséidon  Mpkaletoa  '.  »  Celte 
Ile  fut  nommée  File  Sainte,  'Itpi,  âcause 
de  sa  mystérieuse  origine.  J'y  cherchais 
inutilement  quelques  vesligesdu temple 


!,  pour  s'abriter  contre  les  avalanches    élevé  par  les  Rbodi 


e  roches  que  les  orales  détachent  pa: 
fois  de  la  couche  friable  de  cendres  ou 
elles  étaient  enchâssées.  Une  rampe 
étroite,  taillée  dans  le  flanc  vertical  de 
la  falaise,  grimpe  en  zigzag  jusqu'à  la 
ville.  De  là,  quand  le  temps  est  sombre 
et  que  le  vent  du  sud-ouest  soulevé  dans 
l'abîme  sur  lequel  ou  est  suspendu  des 
vagues  noires  et  bordées  d'écume,  c'est 
un  spectacle  à  donner  le  vertige.  Assu- 
rément il  y  a  dû  avoir  en  tout  temps  de 
terribles  légendes  sur  les  divinités  sou- 
terraines de  ces  lieux. 

n  Lesécueilsvomisdufond  du  gouffre 
OÙ  s'était  jadis  abîmé  le  centre  de  l'Ile , 
dans  les  convulsions  postérieures  du 
volcan,  sont  de  différentes  époques,  re- 
lativement fort  récentes.  La  dernière  vements 
même  de  ces  petites  lies ,  et  de  beau-  que  des 
coupla  plus  considérable,  n'a  commencé 
ii  apparaître  qu'en  1707  :onlanommela 
Nouvelle  ou  encore  la  Grande  Ile  brûlée 
{ma  ou  BUtÛt!  RauiiJvij);  elle  est  au 
milieu  du  groupe.  Au  sud-ouest  de  celle- 
là  s'étend  la  Hdtte  Ue  brûlée  fUctXafe 
Kaufiiwi),  dont  l'origine  remonte  au  se- 
cond siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Enfin 
la  Petite  Ile  brûlée  (Mrapà  Kau|iivj|  ),  si- 
u  nord-est  de  la  grande ,  date  di 


(à  la  même  place  sans  donte)  qu'un,; 
misérable  chapelle  de  Saint- Ni  colas, 
qui  sert  actuellement  de  quarantaine. 

>  Deux  siècles  et]  demi  plus  lard  (JG 
ap.  J.  C),  sous  le  règne  de  Claude,  une 
second  lie  de  trachyte ,  la  Niera  Cal- 
ment, dans  une  nouvelle  convulsion  du 
volcan,  monte  à  son  tour  sur  la  mer  à 
deux  mille  mètres  environ  au  nord-est 
de  la  première  ;  on  l'a  nommée  Vile  Di- 
vine (9ela).  Dans  les  temps  qui  suivi- 
rent, le  volcan  continua  à  agiter  Plut) 
entière,  tantôt  soulevant  quelque  nou- 
velle montagne  de  lave,  qui  s'ajouie  aui 
écueils  déjà  formés,  tantôt  abîmant  dans 
la  mer  des  plages  de  l'île  jadis  bâties, 
maintenant  submergées.  Mais  ces  muu- 
'  it  laissé  dans  les  souuairs 
«  obscures.  Seulement,  on 
sait  que  sous  le  règne  deLéonl'Isaurien, 
en  730,  la  plus  ancienne  des  deux  îles , 
l'Biéra.reçutde  nota  bles  accroissements, 
encore  recouoaissobles  aujourdhui  i 
c'est  un  énorme  cône  formé  de  blocs  de 
irachyte,  qui  s'élève  au  nord -est  de  1  j  loi. 
Dès  lors  le  Titan  s'est-il  rendormi,  pour 
ne  se  plus  réveiller  que  sept  cents  ras 
plus  tard  ?  ou  y  cut-ii  dans  cet  n™; 
valte  mal  connu  de  nouvelles  secousses . 


commencement  de  l'empire  romain.  Les    On  ne  sait.  Jusqu'au  milieu  dt i  qu- 
qui  ont  accompagné  la  for-    zième  siècle,  on  n'en  trouve  plus  aucune 


mation  de  ces  écueils  sont  nettemeni 
décrites  dans  les  histoires  contempo- 

-  Strabon  mentionne  l'éruption  de 
la  l'alœa-Calmeni,  qu'on  s'accorde  à 
fixer  à  l'année  où  Philippe  III,  roi  de 
Macédoine,  entamait  avec  Home  des  né- 
gociations pour  la  paix  (01.  CXLV,  4;1D7 
av.  J.C.).  ■  Entre  Théra  et  Thérasia  , 
dit-il,  des  flammes  commencèrent  peu- 
dant  quatre  jours  à  jaillir  du  fond  de 
l'abîme  :  toute  la  mer  était  en  feu.  Au 
milieu  de  cet  embrasement,  une  île  for- 


mention  dans  l'histoire. 

«  Mais  de  ca  moment  les  phénomè- 
nes volcaniques  se  multiplient  auto" 
de  Santorin.  C'est,  en  H57  (2* 
un  tremblement  de  terre  qui  agite  i  "  « 
des  Caïmènes,  la  soulève  a.," 
dessus  de  la  mer,  et  en  détache i  «0» 
mes  blocs,  qui  retombent  dans  niMroji 
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courte  éruption  qui  agrandît  le  cône  de 
soulèvement  que  Ton  «oit  encore  au  sud 
de  la  Micra  Caimeni. 

*  Mais  les  deux  plus  mémorables  érup- 
tions des  temps  modernes  sont  celles 
de  1650  et  de  1707.  Dans  la  première, 
on  eût  dit  que  le  volcan  cherchait  à  s'ou- 
vrir un  cratère  loin  de  son  foyer  ordi- 
naire. Après  plusieurs  jours  de  trem- 
blements de  terre  (16  sept.),  on  vit  eu 
dehors  du  golfe,  entre  le  capColoumbos, 
situé  au  nord-est  de  l'Ile  de  Nio  et  d'A- 
morgopoulo,  monter  à  la  surface  de  la 
mer  un  Ilot  nouveau,  formé  de  ponces 
toutes  blanches.  Ce  laborieux  soulève- 
ment fut  suivi  longtemps  encore  de  se- 
cousses violentes,  d'explosions  de  flam- 
mes, de  tempêtes.  La  mer  envahit  avec 
foreur  les  plages  basses  situées  à  l'est 
de  Santorin,  et  y  dispersa  entièrement 
les  ruines  antiques  de  Périssa  et  de  Ca- 
mari,  qu'on  n'avait  pas  encore  reconnues. 
Enfin,  après  quelques  mois,  ces  convul- 
sions s'apaisèrent  ;  mais  l'tle  nouvelle 
avait  disparu,  ne  laissant  d'autres  tra- 
ces qu'une  immense  quantité  de  ponces, 
que  les  vents  balayèrent  par  tout  l'A» 
chïpel.  Le  Titan,  après  cet  avortement, 
se  reposa  encore  pour  un  demi-siècle  ; 
mais  ce  fut  pour  éclater  bientôt  plus 
terrible  et  plus  puissant  que  jamais. 
Le  28  mai  1707,  un  nouveau  cratère  s'ou- 
vrant  soudain  sur  la  mer,  vis-à  vis  du 
cratère  éteint  de  la  Micra  Caimeni, 
se  mit  pendant  un  an  à  vomir  sans  re- 
lâche des  torrents  de  fumée,  de  flam- 
mes, de  cendres,  de  pierres  rouges,  qui 
retombaient  dans  la  mer  à  plus  d'une 
demi-lieue  de  là.  L'tle  entière  de  San- 
torin  chancelait  dans  ses  fondements  ; 
la  terre  tremblait  avec  d'effrayantes  dé- 
tonations; la  mer  était  furieuse:  c'était 
une  scène  de  la  fin  du  monde  :  on  mou- 
rait de  frayeur.  Cela  dura  un  an  ;  à  par- 
tir de  l'année  suivante,  les  explosions 
devinrent  plus  rares.  Une  dernière  érup- 
tion éclata  encore,  le  14  septembre  1711; 
mais  c'était  le  suprême  effort  de  cet  en- 
fantement volcanique.  Une  nouvelle  Ile 
de  laves  plus  considérable  que  toutes 
les  autres,  venait  de  sortir  de  la  mer, 
toute  fumante  encore.  C'était  la  Megatt 
Caimeni.  Ou  constata,  après  l'éruption, 
que  l'Ile  entière  de  Santorin  s'était 
abaissée;  mais  les  falaises  surtout  sur 
lesquelles  la  ville  de  Phira  est  bâtie 


descendirentde  plusieurs  mètres,  comme- 
l'attestent  encore  des  réduits  qu'on 
avait  creusés  dans  le  tuf  à  cinq  ou  six. 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  pour 
servir  de  magasins.,  lesquels ,  à  demi, 
noyés  aujourd  but,  ne  servent  plus  qu'à, 
remiser  les  barques  des  pécheurs.  Ou  a 
aussi  remarqué  que  depuis  cette  épo- 
que l'Ile  de  Milo ,  si  fertile  encore  et  si 
populeuse  au  temps  où  Tournerait  la 
visitait,  commença  à  être  empoisonnée- 
par  ces  vapeurs  sulfureuses  qui  en  ren- 
dent aujourd'hui  le  climat  malsain  et  le 
sol  ingrat. 

■  Maintenant  le  volcan  semble  éteint 
sous  les  fournaises  des  lies  brûlées.  Peut- 
être  cependant  ue  fait-il  que  sommeiller 
encore.  Peut-être  ces  dôoies  de  noir  ba- 
salte s'entr'ouvriront-ils  pour  des  érup- 
tions nouvel  les?  Ou  peut-être  est-te  quel- 
que nouvel  îlot  qui  viendra  éclater  sur 
la  mer.  Au-devant  de  la  Petite  Caimeni, 
les  pêcheurs  ont  observé  un  plateau  de 
rochers,  encore  noyé  sous  les  eaux,  qui 
monte  d'année  en  année.  La  sonde  don- 
nait encore  trente  mètres  pour  le  point 
le  plus  élevé  de  cet  écueil,  au  commence- 
ment du  siècle:  le  sommet  n'était  plus 
qu'à  huit  mètres  de  profondeur  en  1830, 

3 n'a  cinq  mètres  en  1834.  Il  semble  que 
epuis  ce  temps  le  soulèvement  se  soit 
ralenti.  On  remarque  aussi,  au  sud-est 
de  la  Megali  Caimeni,  une  grande  ta- 
che jaunâtre  qui  se  prolongeau  loin  sur 
le  sombre  azur  de  la  mer;  c'est  une 
source d'ean  ferrugineuse  très-puissante, 
qui  joui  t  d'une  propriété  singulière.  Tout 
bâtiment  qui  vient  mouiller  pendant 
quelques  jours  dans  ces  eanx,  en  sort, 
tout  brillant,  avec  son  doublage  entiè- 
rement nettoyé  de  la  rouille  qui  le  salis- 
sait. On  dit  aussi,  dans  le  pais,  que 
cette  source  est  comme  l'évent  ou  la 
soupape  de  sûreté  du  volcan,  et  mis 
toutes  les  fois  que  la  tache  jaune  dis- 
paraît sur  la  mer,  il  faut  sattendre  à- 
quelque  tremblement  de  terre.  ■ 

Si  l'on  détourne  son  regard  du  spec- 
tacle sublime  et  horrible  à  la  fois  qu'of- 
fre le  golfe  de  Santorin,  pour  le  diriger 
vers  la  surface  même  de  l'Ile,  cette  nou- 
velle perspective  forme  avec  l'autre  un 
contraste  extraordinaire ,  qui  produit  la 

flusagréablesurprise.  La  vue,  récréée  à 
instant ,  s'élance  avec  plaisir  sur  les 
champs  de  vignes  qui  se  développent 
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en  pente  douce,  pendant  l'espace  de  plu- 
sieurs milles,  depuis  les  bords  du  préci- 
pice, que  l'on  contemple  d'uu  côte  avec 
effroi,  jusqu'à  l'autre  rivage,  que  borde 
une  mer  parsemée  d'îles  l>rillantes,  et 
sur  laquelle  l'œil  se  repose  dans  une 
douce  contemplation.  Mais  c'est  surtout 
du  mont  Saint-Élie,  au  sud  de  111e,  que 
le  point  de  vue  est  le  plus  magnifique. 
Cette  montagne  a  environ  sept  cents 
mètres  de  hauteur.  A  l'extrémité  de  sa 
croupe,  le  Saint-Élie  se  divise  pour  proje- 
ter a  l'est  le  promontoire  Saint-Etienne, 
et  au  sud-ouest  celui  d'Exomytis.  Entre 
Je  cap  Saint-Etienne  et  le  mont  Saint- 
Élie  est  le  Messavouno,  sur  lequel  se 
trouvent  les  ruines  de  l'ancienne  citéde 
Théra.  A  l'ouest  s'élance  le  mont  Acro- 
tiri;  au  nord  s'élèvent  les  monts  Méro- 
vigliet  Kokklno-Vouno.  Ces  montagnes 
dominent  quatre  belles  et  fertiles  plai- 
nes, couvertes  de  vignobles,  que  l'on 
appelle  la  plaine  de  Messa,  celle  deMé- 
galochorio,  celle  d'Emporion,  et  celle 
d'Épanomérie. 

La  terre  de  Santorin  est  d'une  nature 
toute  particulière  :  «  Presque  partout 
le  sol  est  formé  d'un  tuf  épais  de  ponces 
assez  dur  à  entamer.  On  croirait  d'a- 
bord que  cette  terre  ne  saurait  jamais 
rien  produire  ;  mais  quand  on  l'a  péni- 
blement défrichée,  elle  devient  cen- 
dreuse, légère  et  excellente  pour  la  vi- 
gne. C'est  que  ces  pierres  spongieuses 
ou  temps  même  des  plus  grandes  séche- 
resses conservent  encore  à  un  décimètre 
de  profondeur  une  certaine  humidité 
suffisante  pour  les  petites  plantes.  Point 
de  haute  végétation  sans  doute  ;  je  n'ai 
vu  partout  que  des  arbres  chétifs  et  ra- 
bougris, excepté  à  la  ville  pourtant,  où 
l'on  trouve  quelques  beaux  oliviers,  des 
figuiers  et  des  cyprès,  qui  n'y  grandis- 
sent qu'à  force  de  soins.  Mais  en  pleine 
terre,  la  vigne,  l'orge,  le  coton,  viennent 
à  merveille.  Cependant  la  culture  du 
coton  et  de  l'orge  diminue  chaque  an- 
née :  c'est  la  vigne  qui  envahit  tout.  A 
peine  aujourd'hui  récolte-t-on  assez  de 
coton  pour  la  consommation  de  l'Ile,  et 
assez  d'orge  pour  nourrir  seulement  le 
quart  de  la  population.  Hors  le  vin,  tout 
manque  donc  à  Santorin;  il  faut  tout 
acheter  des  îles  voisines  :  habits ,  chaus- 
sures, bétail,  froment,  charbon,  lin,  fer, 
planches ,  bois  de  construction  pour  les 


navires  et  les  tonneau*,  tont  tient  du 
dehors.  Parfois  même,  dans  les  temps 
de  sécheresse,  quand  les  citernes  sont 
épuisées  et  que  les  deux  uniques  sources 
qu'on  trouve  dans  l'île,  cachées  sous  un 
repli  schisteux  du  Mesa-Vouno,  sont  ta- 
ries, il  faut  aller  chercher  de  l'eau  douce 
à  Nio  et  à  Amorgos.  La  vigne  fait  donc 
l'unique  richesse  de  l'île  :  aussi  l'y  cul- 
tive-t-on  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
ceps  sont  plantés  en  quinconce  à  huit 
pieds  les  uns  des  autres,  afin  qu'ils  puis- 
sent étendre  leurs  racines  à  leur  aise 
dans  ce  sol  léger.  Quelques-unes  de  ces 
souches  ont  plus  de  deux  cents  ans ,  et 
sont  encore  pleines  de  vigueur.  On 
coupe  les  branches  près  du  tronc  cha- 
que année,  et  l'on  ramène  les  nouvelles 
pousses  à  l'entour  en  forme  d'enton- 
noir.  En  même  temps  que  cela  em- 
pêche le  cep  de  s'épuiser  en  jets  inu- 
tiles, cela  permet  de  semer  dans  l'inter- 
valle des  pieds  uu  peu  d'orge,  qu'on 
coupe  à  la  fin  d'avril,  pour  en  nourrir 
les  bêtes  de  somme.  —  On  distingue  ici 
plus  de  soixante  espèces  de  raisins.  L'es- 
pèce dominante  est  \'assyrlicon,  gros 
raisinnoir,  dont  on  fait  le  vin  ordinaire. 
Ce  vin,  fort  estimé  en  Russie,  et  Irop 
peu  connu  ,  à  mon  avis ,  en  Occident , 
ressemble  assez  à  nos  bons  crus  du 
Rhin,  ou  encore  au  madère,  avec  un  lé- 
ger arrière-goùt  de  soufre.  Mais  rien 
surtout  n'est  comparable,  comme  vin 
de  dessert,  auuîiHuaHfoblancou  rouge 
de  Santorin  :  il  se  fait  avec  un  raisin 
nommé  mavro  tragano,  qu'on  laisse 
exposé  pendant  quinze  jours  au  soleil 
sur  les  terrasses  des  maisons  avant  de 
le  porter  au  pressoir.  Au  bout  d'un  au, 
c'est  une  liqueur  exquise  ,  mais  capi- 
teuse, qui  surpasse  les  meilleurs  mal- 
voisies de  l'Archipel,  et  même  le  mus- 
cat de  Samos  (1).  »  Cest  principalement 
aux  Russes  que  se  vendent  les  vins  de 
Santorin.  Il  s'en  débite  pour  cinq  cent 
mille  drachmes  dans  le  seul  port  de 
Taganrok,  au  fond  de  la  mer  d'Asof. 
Une  quarantaine  de  bricks,  une  soixan- 
taine de  goélettes  sont  occupées  annuel- 
lement pour  l'exportation  de  cette  denrée, 
qui  entretient  la  prospérité  de  la  marine 
marchande  de  ces  insulaires. 

(i)  M.  Ch.  Benoit,  Arelàvtf  des  Miaam. 
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On  voit  que  Santorin  est  restée  ce 
qu'elle  était  autrefois,  une  des  îles  les 
plus  prospères  du  groupe  des  Cyclades. 
Un  ne  connaît  que  les  noms  de  trois  de 
ses  anciennes  cités;  ce  sont  celles  de 
Théra,  d'Eleusis,  et  d'OEa.  Théra  était 
située  sur  la  pente  de  Mesa-Vouno  (1). 
•  On  trouve  sur  celte  montagne,  écri- 
vait encore  le  P.  Richard  au  dix-sep- 
tième siècle,  les  ruines  d'une  belle  etan- 
ciEnne  ville.  C'est  un  prodige  de  voir  la 
grandeur  des  pierres  dont  les  murailles 
sont  bâties.  Parmi  ces  ruines  se  sont 
trouvées  de  belles  colonnes  de  marbre 
tout  entières  et  de  riches  sépulcres , 
mais  surtout  quatre  tombeaux  qui  ne  le 
céderaient  en  rien  à  ceux  de  nos  rois. 
Plusieurs  statues  taillées  à  la  romaine 
gisent  sur  le  sol,  etc.  »  Les  gens  du 
pays  parlent  encore  des  innombrables 
marbres  qu'an  a  enlevés  de  ces  lieux 
au  siècle  dernier,  statues,  bas-reliefs, 
autels,  tombeaux,  fragments  de  corni- 
ches, colonnes  entières  :  on  en  remplis- 
sait des  vaisseaux.  Pendant  la  guerre 
de  1TTO,  qui  rendit  un  moment  les 
itusses  maîtres  de  l'Archipel,  des  offi- 
ciers de  cette  nation  tirent  à  leur  tour 
des  fouilles  assez  heureuses,  et  empor- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux  une  prodi- 
sieuse  quantité  de  marbres,  de  Bas- re- 
liefs, d'inscriptions  (2j.  M.  Fauvel,  qui 

(i)  De  CJgalla,  p.  41;  l'abbé  Pègues , 
(1)  Malgré  toutes  ces  dévastations,  on  pour- 
productives.  On  y  trouve  îles  ruines  de  tous 
talés.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Alby,  qui 
fierce  héréu  liai  renient  dans  celle  île,  comme 
Ici  Brest  à  Milo ,  la  charge  d'agent  consulaire 
Ai  la  France,  a  trouvé  dans  un  de  ses  champs 
une  belle  statua  de  femme  drapée  à  la  grec- 
que, et  très-bien  conservée.  On  l'a  appelée  (a 
Muse  de  Sanlorin,  comme  on  dit  la  Venus  de 
Milo.  Il  me  semble  avoir  entendu  dire  à 
M.  Alby  lui-même  que  c'était  M.  Raoul  Ro- 
ctstlc  qui  avait  ainsi  nommé  sa  statue,  cl  fait 
te  rapprochement  si  glorieux  pour  elle  et 
probablement  un  peu  flatteur.  Alt  reste,  la 
mtise  Je  Sautorin  peut  être  belle  sans  l'être 
autant  que  la  Vénus  de  Milo  ;  elle  pourrait  tic 
pas  soutenir  la  comparaison,  et  L-Lie  digne  de 
■nnlriliuer  6  l'ornement  d'un  musée.  Mais  les 
lois  grecques  inlçrdisent  lormellemcnt  l'ex- 

l'espé rince  de  celle  nouvelle  conquête. 


fut  longtemps  consul  de  France  à  Athè- 
nes, sut  encore,  après  tant  d'autres,  re- 
cueillir ici  quelques  beaux  morceaux  de 
sculpture,  et  entre  autres  une  mère  qui 
allaite  son  enfant,  sujet  touchant  trouvé 
dans  un  tombeau.  Mais  on  peut  penser 
si  après  tant  de  fouilles,  le  sol  est  bou- 
leversé de  fond  en  comble.  Ce  n'est  plus 
qu'un  tas  de  décombres,  parmi  lesquels 
on  retrouve  ça  et  là  quelque  fût  de 
colonne  brisée,  un  bout  de  chapiteau  ou 
de  statue  presque  méconnaissable,  par- 
tout aussi  des  fondations  de  quelques 
petites  maisons  aujourd'hui  rasées  jus- 
qu'au niveau  du  sol,  et  qui  ne  laissent 
plus  voir  que  leurs  citernes  défoncées, 
au  fond  desquelles  un  myrte  ou  un  fi. 
guier  croît  par  aventure.  'Quelques  en- 
droits  même  sont  labourés  et  semés 
d'orge  (1).  La  nécropole  de  Théra,  dont 
les  tombeaux  sont  creusés  dans  le  roc, 
comme  ceux  de  l'Egypte,  comme  ceox 
de  Cyrène,  colonie  des  Théréens,  est 
signalée  par  M.  Ross  comme  très-im- 
portante pour  l'histoire  de  l'architec- 
ture. On  a  trouvé  dans  ces  ruines  de 
nombreuses  inscriptions,  mais  presque 
toutes  de  l'époque  des  Césars.  La  ville 
d'OEa,  qui  occupait  l'emplacement  de 
Camari,  celle  d'Éleusis,  qui  était  au  pied 
de  l'Exomiti,  sont  aujourd'hui  submer- 
gées. Ou  trouve  encore  deux  villes  abî- 
mées dans  la  plaine  de  Périssa ,  une 
autre  en  ruine  au  cap  Couloumbo ,  et 
une  septième  cité  à  moitié  ensloutie  à 
l'extrémité  septentrionale  de  Thérasia. 

Dès  les  temps  héroïques  Théra  était 
devenue  une  cité  assez  florissante  pour 
fonder  à  sou  tour  des  colonies,  et  entre 
autres  la  ville  de  Cyrène,  tant  célébrée 
dans  les  Pythiques  de  Pindare.  Médëe 
s'arrètant  à  Théra  en  avait  prédit  la 
future  grandeur  :  »  Écoutez-moi,  avait- 
elle  dit,  enfants  des  héros  et  des  dieux  ; 
apprenez  qu'un  jour  de  cette  terre'bat- 
tue  des  Ilots  sortira  la  fille  d'Épaphus , 
qui  ira  jeter  les  racines  d'une  cité  chère 
aux  mortels  non  loin  du  temple  de  Ju- 
piter Amman.  Au  lieu  des  dauphins  aux- 
rapides  nageoires,  ses  habitants  lance- 
ront des  cavales  légères  ;  au  lieu  de  ra- 
mes ils  manieront  le  frein,  et  au  lieu  de 
vaisseaux  ils  conduiront  des  chars  aussi 
vite  que  la  tempête.  Cette  faveur  dudes- 

(1)  Arehivu  dci  Millions,  I,  61S. 
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tin  finira  par  rendre  Théra  la  mère  de  nomma  pour  successeur  le  seigneur  de 
plusieurs  grandes  cités,  etc.  (1).  *  La  pré-  Santorin,  son  neveu.  Elle  fut  ensuiteen- 
riiction  de  Médée  se  réalisa.  Grynus,  fils  gagée  au  seigneur  de  Nio  par  Jacques 
'l'/Esanius,  roideThéra,  et  dix-septième  Crispa,  dix-septième  duc  de  l'Archipel, 
descendant  de  Théras ,  alla  consulter  qui  tut  obligé,  d'emprunter  des  sommes 
l'oracle  de  Delplies,  accompagné  de  Bat-  excessives  pour  soutenir  la  guerre  contre 
tus,  Gis  de  Polymneste,  descendant  des  Mahomet  11,  dans  cette  fameuse  ligue 
Miuyens.  La  Pythie  déclara  qu'il  fallait  où  il  était  entré  avec  les  Vénitiens  et  le 
envoyer  une  colonie  en  Libye,  et  Battus  roi  de  Perse.  Enfin,  Santorin  se  rendit  à 
fut  désigné  pour  la  conduire.  Mais  on  Barberousse,sousSolimanlI(1537).Les 
ne  savait  pas  le  chemin  de  la  Lybie,  et  principaux  catholiques ,  la  noblesse  de 
cet  ordre  fut  négligé.  Bientôt  la  sèche-  l'île,  continuèrent  à  habiter  dansle  Cas- 
resse  désola  Théra,  et  ramena  Grynus  tro  de  Scaurus  ou  Scaro,  ancienne  ré- 
aux  pieds  de  l'oracle,  qui  donna  les  mfi-  sidence  des  seigneurs  de  l'île.  Ce  «liâ- 
mes instructions.  Alors  on  s'informa  de  teau,  dont  on  attribue  la  construction  à 
la  position  de  la  Libye,  et  un  teinturier  un  sénateur  romain  exilé ,  occupait  la 
en  pourpre  d'Itanos,  ville  de  Crète,  ap-  pointe  d'un  promontoire  qui  se  détache 
pele  Corobius  ,  se  chargea  d'en  montrer  de  l'escarpe  affreuse  qui  environne  le 
le  chemina  l'émigration,  qui  partit  sous  golfe,  et  if  semble  suspendu  sur  l'abîme 
le  commandement  de  Battus.  C'est  dans  qui  l'entoure  a  moitié.  C'est  la  aussi  que 
Hérodote  qu'il  faut  lire  les  détails  de  s  établirent  les  jésuites  en  14G2 ,  appe- 
cette  histoire,  et  toute  la  merveilleuse  lés  par  l'évéque  Sophiano,  qui  leur  don- 
légende  relative  à  l'enfance  de  Bat-  na  la  place  de  la  chapelle  ducale  pour 
tus  (2),  fondateur  de  la  florissante  cité  y  bâtir  une  église.  Mais  depuis  la  révo' 
deCyrène,  631  avant  J.-C.  Quelle  fut  lution  tous  Tes  habitants  de  Scaro  se 
la  fortune  de  Théra  dans  les  temps  qui  sont  transportés  à  Phira.  Aujourd'hui 
suivirent?  On  l'ignore  à  peu  près.  11  Scaro  n'offre  plus  que  des  ruines,  el  le 
paraît  qu'elle  consentit,  comme  les  au-  plateau  qui  le  supporte,  ébranlé  par 
'--  '"-    ■'-  ■   —'   les  "'  


très  Cyclades,  à  faire  hommage  au  roi  les  tremblements  de  terre ,  semble  lui- 

des  Perses,  puisque  Hérodote  ne  la  range  même  sur  le  point  de  disparaître  dans 

pas  parmi  celles  qui  osèrent  se  dérober  l'abîme.  Pyrgos,  Acrotiri,  Kpanomérie, 

a  cette  humiliation.  Mais  n'ayant  pas  anciennes  'villes  fortifiées  comme  Scaro, 

voulu  reconnaître  la  suprématie  d  A-  sont  habitées  encore  ;  mais  on  ne  peut 

thènes,  elle  resta  fidèle  à  Sparte,  sa  mé-  décider  non  plus  d'une  manière  certaine 


sur  Mélos  ,  le  courroux  des   Athé-  modérés  envers  les  habitants  de  Santo- 

niens  (8).  Plus  tard  Théra  fut  réunie  à  rin,  si  co  n'est  en  temps  de  guerre  avec 

l'empire  romain  (4),  puis  elle  passa  aux  les  chrétiens,  et  surtout  avec  Venise,  oui 

Grecs ,  qui  la  gardèrent  jusqu  à  la  qua-  fit  plusieurs  tentatives  pour  reprendre 

trième  croisade.  cette  lie  (l). 

Santorin  fit  partie  du  duché  de  Naxie.  A  part  ces  moments  de  crise ,  où  Ira 

Mais  Jean  Crispo,  qui  en  fut  le  dou-  Turcsdevenaientexigeantsetrigoureux, 

zième  duc,  la  céda  au  prince  Nicolas,  par  précaution  et  par  défiance,  Santo- 

son  frère,  que  l'on  appela  le  seigneur  de  rin  jouissait  d'une  entière  liberté  civile 

Santorin.  Elle  lit  retour  au  duché  après  et  religieuse.  On  n'y  payait  en  tout  que 

la  mort  de  Guillaume  Crispo  ,  quin-  la  sommede  quatre  mille  piastres,  qui, 

zième  duc,  lequel  par  son  testament  selon  la  valeur  de  notre  monnaie,  pou- 
vait valoir  à  cette  époque  une  vingtaine 

(i)Pind.,  Pj-rft.,  IV. 


3)  Diod.  Sic'ul.,  Xii,  ia,  S."  espèces,  il  ne  lit  que  représenter  toujours 

t)La  plupart  des  inscriptions  et  des  mé-  ,a  somme  primitive  quant  à  la  valeur  io- 

"    le  San io tin  datent  du  temps  de*  cm-  trinsêque.  Aussi  Santorin  eut  de  la  peine 

Vnjcï  l'abbé  Pègiics,  p.  on  ctsnii.; 

loue.  Grtcq.,  ÏT,  3448-3476.  (')  L'abbé  Pègues,  p,  597. 
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à  prendre  part  à  l'insurrection  contre 
les  Turcs.  Les  catholiques  y  formaient 
alors  le  tiers  de  la  population.  Satisfaits 
de  la  tolérance  des  Turcs,  ils  redoutaient 
plutôt  qu'ils  no  désiraient  de  voir  le 
triomphe  de  ta  cause  hellénique.  Chose 
singulière  !  autrefois  les  Grecs,  en  haine 
des  Latins,  qui  les  dominaient,  s'étaient 
jetés  d'eux-mêmes  dans  la  servitude,  en 
contribuant  presque  partout  à  favoriser 
les  progrès  des  Turcs.  Aujourd'hui 
c'étaient  les  Latins  qui  aimaient  mieux 
rester  soumis  à  la  Porte  que  de  voir  les 
Grecs  s'affranchir  et  rétablir  leur  supré- 
matie. Mais  la  population  grecque  s'était 
prononcée  ;  et  les  catholiques  se  soumi- 
rent par  crainte  des  violences  dont  ils 
commençaient  à  être  victimes.  Aujour- 
d'hui Santorin  fait  partie  du  royaume 
grec.  Elle  forme  avec  Mo ,  Amorgos  et 
Anaphé  une  éparchie  dont  Phira  est  le 
chef-lieu.  D'après  la  nouvelle  division 
administrative  établie  par  le  gouverne- 
ment grec,  Santorin  a  été  distribuée  en 
quatre  déinarchies,  qui  comprennent 

Suinze  villes  ou  villages.  La  première 
Anarchie  est  celle  de  Théra,  au  cen- 
tre ;  la  seconde  celle  de  Calliste,  au  sud  ; 
la  troisième  celle  d'Emporion,  au  sud- 
ouest;  la  quatrième  celle  d'OEa ,  au 
nord. 

•  Chaque  démarchie  ,  sous  un  seul 
gouverneur,  représente  à  peu  près  ce  que 
sont  nos  communes  en  France,  avec  un 
démarque,  S^F/.0"  assisté  d'un  conseil 
municipal  ;  il  est  comme  nos  maires, 
mais  avec  des  attributions  un  peu  plus 
étendues.  11  y  a  encore  un  conseil  géné- 
ral, où  toutes  les  démarchie»  envoient 
des  membres  municipaux,  choisis  par  le 
peuple  dans  une  assemblée  des  plus  im- 

eses  de  la  commune.  Ce  conseil  déli- 
re sur  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
sent l'Ile  entière;  alors  le  démarque  de 
Théra  en  est ,  après  le  gouverneur  ,  le 
premier  membre,  et  en  son  absence 
président  de  droit.  Les  autres  autorités 
de  nie  sont  :  un  receveur  général,  eît- 
npiniciip  ;  un  receveur  de  contributions, 
Ifopo;,  pour  toutes  les  démarchies;  uu 
juge  de  paix,  tîpiivoBIxtiî  ;  un  receveur  de 
douanes,  têWvijî  ;  un  brigadier  de  gen- 
darmerie, «olv«EpxTj( ,  avec  quatre  gen- 
darmes, ^lupo^Baioi  ;  enfin  un  commis- 
saire de  police,  àivjm^i,  dont  les  attri- 
butions sont  quelquefois  confondues 


avec  celles  du  maire  de  Théra,  qui  punit 
et  réprime  certains  délits.  Tout  Grec  de 
nalkm,  comme  aussi  tout  étranger  na- 
turalisé, peut  être  admis,  sans  distinc- 
tion de  rang  ou  de  religion,  à  toutes  les 
fonctions  publiques.  Les  catholiques  nés 
en  Grèce  sont  tous  regardés  comme  su- 
jets grecs.  Les  lettres  de  naturalisation 
s'obtiennent  après  trois  ou  quatre  ans  de 
résidence  dans  le  pays,  et  chaque  com- 
mune peut  les  accorder  (I).  ■  L'iledeSan- 
torin  possède  aujourd'hui  une  population 
de  13,072  habitants  (2).  On  n'y  compte 
plus  que  683  catholiques,  résidant  près, 
que  tous  à  Phira,  ainsi  que  l'évêque  et 
son  chapitre.  La  nouvelle  cathédrale  la- 
tine a  été  consacrée  en  1825 ,  sous  l'in- 
vocation de  Saint- Jean-Baptiste.  Le  cha- 
pitre se  compose  de  sept  chanoines.  IL 
y  a  dans  cette  ville  trois  maisons  reli- 
gieuses :  celle  des  missionnaires  laza- 
ristes, celle  des  Dames  de  Saint-Domi- 
nique et  celle  des  Sœurs  de  la  Charité, 
établie  en  I84t  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles,  pour  le  soin  et  le  soulage- 
gement  des  pauvres  et  des  malades. 

Cette  maison  de  Saint-Lazare  établie 
à  Phira  est  vraiment  la  providence  des 
pauvres  du  pays  :  grecs  ou  catholiques, 
les  sœurs  trouvent  le  moyen  de  soulager 
tous  les  nécessiteux,  sans  acception  de 
crovances.  Une  pharmacie  parfaitement 
montée  est  attachée  à  l'établissement; 
une  jeune  sœur  fort  instruite  y  distribue 
les  remèdes  gratuitement,  panse  chaque 
jour  tous  les  infirmes  qui  s  y  présentent, 
et  va  chez  les  malades  prodiguer  ses  soins 
avec  ses  consolations. 

«  Cest  un  grand  plaisir,  dit  M.  Ch.  Be- 
n  o  !  t ,  d  e  v  i  si  ter  e  u  dél  a  i  I  cet  éta  b  I  isse  men  t , 
où  sont  réunies  unesoixantaine  déjeunes 
filles  appartenant  aux  meilleures  familles 
catholiques  de  la  Grèce  continentale  et 
des  lies;  salles  d'études,  classes,  ou- 
vrons, dortoirs,  y  sont  tenus  avec  un 
ordre  et  une  propreté  exquis  :  partout  un 
air  d'aisance ,  de  simplicité  élégante,  de 
bonheur,  qui  charme.  Ces  petites  filles , 
en  même  temps  qu'elles  y  apprennent 
tout  ce  qui  fait  une  solide  éducation, 
viennent  se  former  ici,  sous  la  direction 
de  nos  sœurs ,  a  des  habitudes  de  pro- 

(i)  L'abbé  Pêguej,  Histoire  de  Santorin* 

'(*)DeGigdii,F.4&- 
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prêté ,  d'économie ,  de  travail ,  qu'elles 
porteront  un  jour  dans  leurs  ménages. 
Toutes  parlent  un  peu  le  français;  quel- 
ques-unes commencent  à  l'écrire  assez 
liien.  On  se  croirait  presque  en  France 
ilans  cette  maison  de  Sautorin.  Du 
reste,  catholiques  ou  grecs,  tous  vivent 
en  bonne  intelligence,  animés  des  mê- 
mes sentiments  de  foi  vive  et  de  piété 
sincère,  et  le  zèle  religieux  qui  éclate 
ailleurs  en  un  fanatisme  intolérant 
tourne  ici  en  charité  fraternelle.  C'est 
nue  ces  insulaires  comprennent  qu'ils 
sont  placés  iminciihtemeiil  sons  lamairt 
de  Dieu,  dont  la  colère  s'est  tant  de  fois 
appesantie  sur  la  population  de  celte 
roche  volcanique,  encore  agitée  aujour- 


d'hui de  commotions  souterraines.  Ils 
entendent  chaque  jour  cette  terrible  le- 
çon, et  ils  en  sont  toujours  touchés; 
nulle  part  en  Grèce  on  n'est  plus  grave 
et  plus  religieux  que  dans  cette  île.  Aussi 
la  prière  reste  en  honneur  chez  ce  peu- 
ple, parce  qu'il  croit,  et  cette  croyance 
est  de  la  vraie  science ,  que  c'est  la 
prière  qui  désarme  la  colère  de  Dieu,  et 
qui  retient  depuis  cent  quarante  ans  le 
volcan  enchaîné  (1).  » 

Au  sud-ouest  de  Sanlorin  est  ta  petite 
île  appelée  Christine,  que  les  anciens 
nommaient  Ascania. 

(i)  Jrchwct  des  V'muHit,  UI,  p.  dîa. 
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La  mer  de  Myrtos  en  s'enfonçant 
entrel'Attique  et  ïe  Péloponnèse  forme  le 
golfe  Saronique,  aujourd'hui  goife  d'É- 
jriae  ou  d'Athènes,  ainsi  nommé,  dit-on, 
de  Saron ,  roi  de  Trézène ,  qui  s'y  serait 
noyé.  Ce  golfe  commence  au  cap  Su- 
îiitï m ,  baigne  les  côtes  de  I'Attique ,  de 
laMégaride,  de  laCorinthie,  et  de  l'A r- 
golide,  et  se  termine  au  cap  Scylkcum 
(Skylli),  n  la  pointe  de  la  Trézénie.  Le 
colle  Saronique  fut  autrefois  le  centre  de 
la  plus  grande  activité  commerciale  ; 
Corinthe,  Egine,  Athènes  y  avaient  leurs 
ports,  se  le  disputèrent  et  y  dominèrent 
tour  à  toux.  Comme  toutes  les  mers  grec- 
ques, celle-ci  est  parsemée  d'iles  nom- 
breuses ;  mais  à  part  deux  d'une  certaine 
étendue,  Égine  et  Salamine,  dont  la  pre- 
mière a  seule  une  véritable  importance 
historique  ,  les  autres  ne  sont  que  des 
rochers  ou  des  Ilots  dont  nous  n  aurons 
à  indiquer  que  la  position  et  les  noms. 

Belbiha.  —  Lorsque  l'on  quitte  la 
mer  des  Cyclades  pour  se  diriger  vers 
Athènes,  on  trouve  en  pleine  mer,  à  quel- 
ques lieues  au  sud  du  cap  Sunium  et  à 
1  ouest  des  îles  de  Céos  et  de  Cvthnos , 
une  tle  haute  et  passablement  longue , 
que  les  anciens  avaient  appelée  Belbina. 
Elle  est  désignée  dans  les  cartes  mo- 
dernessous  lenom  de  Saint- Georges  d' Ar- 
bora. Les  vieilles  caries  italiennes  ou 
hollandaises  la  nommaient  San-Giorgio  de 
l'Albert),  ou  autrement  le Chapeau-du- 
Cardinal,  à  cause  de  la  figure  qu'elle  pa- 
raît avoir  quand  on  la  regarde  de  loin. 
Cette  ile  est  escarpée  et  raboteuse. 
-  Quand  on  la  voit  de  loin ,  dit  Dapper , 
elle  parait  toute  de  tertres  et  de  coteaux; 
et  comme  elle  s'élève  plus  haut  que  toutes 
les  autres  lies  d'alentour,  on  la  peut 
plutôt  et  plus  facilement  découvrir 
Le  docteur  Hoss  a  trouvé  cette  lie  habitée 
par  un  riche  Hydriote,  qui  la  cultive  avec 
ses  serviteurs,  et  qui  y  récolle  beaucoup 
ue  vin  et  de  blé.  lïelbtua  appartient  à  la 

(i) Dapper, Dacr.,  p.  171  ;  Ross,  Insclr., 
H.  P.  17a. 


famille  de  cet  Hydriote  depuis  plus 
d'une  soixantaine  "d'années ,  où  elle  lui 
fut  donnée  par  le  capitan-pacha  de  cette 
époque. 

Ile  de  Patbocle.  —  En  suivant  la 
côte  de  I'Attique,  à  partir  du  cap  Su- 
nium ,  on  rencontre  d'abord  l'île  de  Pa- 
irocle  ,  IlxtpixXo-j  iTflo<i  ou  fi^\  petite 
île  déserte,  ditPausanias(l),  ainsi  nom- 
mée parce  que  Patrocle,  amiral  de  P toi c- 
mée  Lagus,  envoyé  par  ce  prince  au  se- 
cours des  Athéniens  contre  Démétrius, 
Lis  d'Antigone,  en  fit  son  quartier  géné- 
ral et  s'y  fortifia.  Cette  île  est  appelée 
aujourd'hui  Gaidaronttf,  l'île  aux  Anes, 
ou  encore  Ebanonisl,  l'îled'Êbène,  par- 
ce que  cet  arbriseau,  dont  le  bois  dur  et 
noir  était  employé  par  les  anciens  à  de 
fréquents  usages  ,  y  croissait  abondam- 
ment. On  l'appelait  aussi  île  Provençale. 

Eleusa.  —  A  l'ouest  de  la  précé- 
dente, au  delà  du  golfe  d'Anaphlyste , 
est  l'île  connue  sous  le  nom  d'Elisso  , 
qui  est  apparemment  celle  que  Strabon 
appelle  Eleusa  on  Eleoussa,  et  qu'il  place 
vis-à-vis  le  promontoire  d'Astypalée.  On 
la  trouve  désignée  dans  quelques  cartes 
sous  le  nom  d'Ile  Française  ou  Élisa. 

l'HAimA.  —  Cet  îlbt  est  placé  par 
Strabon  à  l'extrémité  du  cap  Zoster;  il 
est  appelé  aujourd'hui  Phelcida ,  Fal- 
coudî ,  ou  Phléga. 

CoMBonisSA.  —  On  désigne  ainsi , 
un  petit  groupe  de  cinq  rochers  situésà 
la  pointe  d'Ualai-Exonidès.  On  les  ap- 
pelle aussi  HulicasouSelicas,  les  salines. 

ÎLE  DE  SALAMIME. 

C'est  la  plus  grande,  mais  non  la  plus 
importante  des  îles  du  Golfe  Saronique. 
Toutefois,  la  victoire  remportée  par  Thé- 
mislocle  dans  le  détroit  de  cette  ile  et 
de  I'Atlique  l'a  rendueà  jamais  célèbre. 
Avant  de  porter  le  nom  que  la  défaite  de 
Xerxès  a  illustré,  Salamine  avait  été 
appelée  Skiras,  Cycbréa  ou  Cychrio,  du 
héros  Cychréus ,  et  I'ityussa ,  à  cause  de 

(0  Pauwn.,1,  1,  1;  35,  .. 
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la  grande  quantité  de  pins  qui  croissent 
sur  ses  montagnes.  Elle  est  située  au 
fond  du  golfe  Saronique ,  tout  près  du 
rivage  d'Eleusis  ,  et  encore  plus  près  de 
la  côte  de  la  Mégaride.  Le  détroit  oui 
la  sépare  de  l' Attique  n'a  que  deux  stades 
dans  sa  moindre  largeur  et  quinze  dans 
sa  plus  grande.  Cette  Ile  a  cinquante 
milles  (  un  peu  plus  de  quinze  lieues)  de 
circonférence.  S  trabou  1  ui  don  n  e  so  i  x  an  te- 
dix  ou  quatre-vingts  stades  de  langueur. 
Sa  I  am  in  e  est  d'une  forme  très-i  rrég  u  1  ière; 
elle  est  creusée  vers  son  câté  sud-ouest 
par  une  baie  profonde,  qui  forme  un  port 
magnifique  et  qui  lui  donne  la  forme 
d'un  fer  a  cheval.  De  là  le  nom  de  Cou- 
iouri,  qu'elle  a  porté  sous  le  domination 
des  Turcs.  Toute  sa  partie  sud-est  est 
très -montagneuse.  C'est  là  que  croissent 
les  pins  dont  les  habitants  recueillent  la 
poix ,  et  le  lentisque  dont  ils  brûlent  la 
cendre  pour  en  faire  du  savon.  La  partie 
nord-ouest  a  des  plaines  et  des  coteaux 
fertiles,  qui  ne  demandent  qu'une  bonne 
culture.  Elle  était  arrosée  autrefois  par 
deux  petits  cours  d'eau  que  Strabon  ap- 
pelle le  Bocarus  ou  Bocalius  et  le  Cé- 
phise. 

L'ancienne  Salaraine  ,  celle  de  Téla- 
mon,  était  située  à  la  pointe  méridionale 
de  l'ile ,  en  face  d'Égine.  Plus  tard  cette 
position  fut  abandonnée,  à  cause  de  l'in- 
suffisance de  son  port,  pour  celle  du 
village  actuel  d'Ambelaki.  La  nouvelle 
Salamine  vint  s'établir  à  la  pointe  nord- 
est,  au  fond  d'un  port  assez  commode 
et  spacieux  situé  vis-à-vis  du  Pirée,  à 
l'ouest.  Ou;  retrouve  quelques  vestiges 
de  l'ancienne  cité  :  au  bord  de  la  mer, 
des  pierres  du  quai  ;  à  Ambélaki ,  des 
tombeaux,  quelques  inscriptions  funé- 
raires, des  cippes,  des  fragments  de 
pierres  taillées  (I).  A  la  pointe  du  cap 
Cynosura  ,  qui  s'allonge  au  nord-est 
d'Ambélaki,  se  trouvent  plusieurs  Ilots, 
dont  le  plus  considérable  est  celui  de 
Psyttalie  (  Lipsocoutalie  )  qu'on  suppo- 
sait être  fréquenté  par  le  dieu  Pan. 

Les  premières  traditions  relatives  à 
l'île  de  Salami  ne  se  confondent  avec  celles 
qui  concernent  Égine  ;  et  nous  y  revien- 
drons à  propos  de  cette  dernière.  Elles 
font  de  Salamine  et  d'Égine  deux  des 

(i)  Chalutier,  forage,  I,  III, p.  ïio;Pro- 
kescli,  Denkwurd'igk,  t.  II,  p.  356,  507. 


douze  filles  du  fieuve  Asopusde  la  Phlia- 
sie,  et  de  Métope,  fille  du  Ladon  {!). 
Neptune,  ayant  enlevé  Salamine,  la  trans- 
porta dans  l'ile  qui  porte  sou  nom ,  et 
en  eut  un  fils  appelé  Cychré us  ou  Cen- 
chréus ,  qui  délivra  le  pays  d'un  terrible 
serpent  qui  l'infestait.  Cette  légende  in- 
dique bien  clairement  l'établissement 
d'une  coloniede Phlionte  dans  Salamine 
et  sa  parenté  avec  les  Éginètes.  Cychréui, 
le  premier  roi  ou  héros  de  l'île,  donna 
sa  fille  Glaucé  en  mariage  à  Télamon, 
fils  d'Éaque ,  roi  d'Egine  ,  et  banni  par 
son  père  pour  avoir  blessé  son  frère  aîné 
Phocus,  en  jetant  le  disque.  Après  la 
mort  ou  la  fuite  de  Cycbréus,  qui,  selon 
quelques-uns  ,  fut  chassé  de  ses  Élau 
par  Éuryloque,  et  devint  prêtre  de  Cé- 
rès  à  Éleusis ,  Télamon  régna  dans  l'Ile. 
Télamon  est  un  des  plus  célèbres  héros 
do  cette  fameuse  famille  des  Éacides,  si 
chantée  par  les  poètes.  Il  était  frère  de 
Pélée ,  père  d'Achille.  Il  prit  part  à  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  il  accompagna 
Hercule  au  premier  siège  de  Troie.  Her- 
cule lui  donna  pour  épouse  Hésione, 
fille  de  Laomédon,  sœur  dePriam.  Plus 
tard  il  épousa  encore  Péribée,  fille  d'ÀI- 
cathoiis.  Il  eut  pour  fils  Teucer  et  Ajai. 
Après  le  second  siège  de  Troie,  irrité 
contre  Teucer,  qui  revenait  sans  son  frère 
Ajax,  il  le  bannit  de  sa  présence.  Tencet 
alla  fonder  Salamine  dans  l'Ile  de  Cypre. 

Après  l'extinction  de  la  famille  des 
Éacides,  Salamine  retomba  dans  l'obs- 
curité. Athènes  s'en  empara,  mais  Mé- 
gare,  devenue  puissante,  luidisputa  cette 
possession,  également  importante  pour 
cesdeux  cités.  Au  temps  delà  tentative 
deCylon,  Mégare  eut  le  dessus, et  elleen- 
leva  Salaraine  aux  Athéniens  (613).  Les 
Athéniens  firent  de  grands  efforts  pour 
la  reprendre;  mais  découragés  par  leurs 
pertes,  ils  y  renoncèrent  entièrement,  et 
mémo  ils  décrétèrent  la  peine  de  mort 
contre  celui  qui  oserait  proposer  de  re- 
commencer une  entreprise  désespérée- 
Solon,  qui  était  de  Salamine,  résolut  de 
relever  le  courage  de  ses  concitoyens  (î). 

Indigné  d'une  telle  honte,  et  voyant 
d'ailleurs  que  les  jeunes  gens  ne  deman- 
daient qu'un  prétexte  de  recommencer  la 

(r)  Diod.  Sien!.,  IV,  ja. 
(1)  Thirlwatl ,  Hhl.de  la  Grèce  mettmh 
ch.  u. 
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guerre,  el  qu'ils  n'étaient  retenus  que  par 
la  crainte  de  la  loi,  il  imagina  de  contre- 
faire ie  fou,  et  rit  répandre  dans  la  ville  , 
par  les  gens  mêmes  de  sa  maison ,  qu'il 
avait  perdu  l'esprit.  Cependant  il  avait 
composé  en  secret  une  éléçie ,  et  l'avait 
apprise  par  cœur,  et  un  jour  il  sortit 
brusquement  de  chez  lui ,  un  chapeau 
sur  la  tête,  et  courut  à  la  place  publi- 
que. Le  peuple  l'y  suivit  en  foule  ;  et  là , 
Solon ,  monte  sur  la  pierre  des  procla- 
mations, chanta  son  élégie  ,  qui  com- 


te viens  en  héros  de  la  belle  Salamine.  [vers. 
Au  lieu  d'un  discours,] 'al  composé  pour  vous  de» 

Ce  poème  est  appelé  Salamine,  et  con- 
tient cent  vers,  qui  sont  d'une  grande 
beauté.  Quand  Soloneut  Gui ,  ses  amis 
applaudirent,  Pisistrate  surtout  encou- 
ragea si  bien  les  Athéniens  à  suivre  son 
avis  que  le  décret  fut  révoqué  et  la  guerre 
déclarée. 

■  Voici  sur  cette  expédition  la  tradi- 
tion vulgaire.  Solon,  ditPlutarque  (i), 
fit  voile  avec  Pisistrate,  vers  Coliade, 
où  il  trouva  toutes  les  femmes  athé- 
niennes rassemblées  pour  faire  à  Cérès 
un  sacrifice  solennel.  De  là  il  envoie  à 
Salamine  un  homme  de  confiance,  qui 
se  donne  pour  un  transfuge ,  et  propose 
aux  Mégariens  s'ils  veulent  s'emparer 
des  premières  femmes  d'Athènes,  do 
partir  avec  lui  pour  Coliade.  Les  Méga- 
riens,  sur  sa  parole,  dépêchent  à  l'heure 
même  un  vaisseau  rempli  de  soldats. 
Solon  ayaut  vu  le  vaisseau  sortir  de  Sa- 
lamine, fait  retirer  les  femmes,  et  ac- 
coutre de  leurs  vêtements,  de  leurs  coif- 
fures, de  leurs  chaussures,  les  jeunes 
une  qui  n'avaient  point  encore  debarbe. 
Ceux-ci  cachèrent  des  poignards  sous 
leurs  robes, et  allèrent,  d'après  son  ordre, 
jouer  et  danser  sur  le  rivage,  jusqu'à 
cequeles ennemis  fussent  descendus  h 
terre  et  que  le  vaisseau  ne  pût  échapper. 
Cependant  les  Mégariens,  abusés  par  ce 
spectacle ,  débarquent,  et  se  précipitent 
à  l'envi  pour  enlever  les  prétendues 
femmes;  mais  ils  furent  tous  tués,  sans 
qu'il  en  réchappât  un  seul,  et  les  Athé- 
niens lirent  voile  vers  l'île,  et  s'en  empa- 
rèrent en  un  instant. 

■  D'autres  prétendent  que  ce  fut  un 

(l)  PlUt.,  iWiM.XetlULY. 


autre  moyen  de  surprise  qu'employa  So- 
lon. D'abord  l'oracle  de  Delphes  lui  au- 
rait dit  :  ■  Rends-toi  propices  par  tes 
«  offrandes  les  héros  indigènes,  patrons 

■  du  pays,  ceux  que  les  champsdel'Aso- 
n  pus  enferment  dans  leur  sein ,  et  dont 

■  les  tombeaux  regardent  le  couchant.  • 
Selon  passa  donc  de  nuit  à  Salamine  , 
et  immola  des  victimes  aux  héros  Péri- 
phémus  et  Cychrée.  Ensuite  les  Athé- 
niens lui  donnèrent  trois  cents  volon- 
taires, à  qui  ils  avaient  assuré,  par  uu 
décret,  le  gouvernement  de  l'île,  s'ils 
s'en  rendaient  les  maîtres.  Solon  les 
embarqua  sur  un  certain  nombre  de  ba- 
teaux de  pécheurs  escortés  par  une  galère 
à  trente  rames ,  et  alla  jeter  l'ancre  vers 
une  pointe  de  terre  qui  regarde  l'F.ubée. 
Les  Mégariens  qui  étaient  à  Salamine 
n'avaient  eu  sur  sa  marche  que  des  avis 
vagues  et  incertains  ;  ils  coururent  aux 
armes  en  tumulte,  et  envoyèrent  un 
vaisseau  à  la  découverte.  Le  vaisseau 
s'approcha  de  la  (lotte  des  Athéniens,  et 
fut  pris.  Solon  mit  aux  fers  les  Méga- 
riens  qui  le  montaient,  et  les  remplaça 
par  les  plus  braves  de  sa  troupe.  11  en- 
joint à  ceux-ci  de  cingler  vers  Salamine 
en  se  tenant  le  plus  couverts  Qu'ils  pour- 
raient ;  lui-même  il  prend  le  reste  de 
ses  soldats ,  et  va  par  terre  attaquer  les 
Mégariens.  Pendant  qu'il  en  était  aux 
mains  avec  eux,  les  Athéniens  du  vais- 
seau surprirent  Salamine,  et  s'en  eropa- 

«  Il  y  a  des  usages  qui  semblent  con- 
firmer ce  récit.  Tous  les  ans  un  vais- 
seau partait  d'Athènes  et  se  rendait  sans 
bruit  à  Salamine.  Des  habitants  de  l'île, 
venaient  au-devant  du  vaisseau ,  tumul- 
tueusement, «n  désordre;  et  un  Athé- 
nien s'élançait  sur  le  rivage,  les  armes 
à  la  main ,  courait ,  en  jetant  de  grands 
cris ,  du  coté  de  ceux  qui  venaient  de  la 
terre.  C'était  au  promontoire  de  Scira- 
dium,  et  l'on  voit  encore,  non  loin  de  là, 
un  temple  de  Mars  que  Solon  fit  bâtir 
après  avoir  vaincu  les  Méga riens. 

°  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  péri 
dans  le  combat  restèrent  libres ,  par  le 
bénéfice  du  traité.  Cependant  les  Méga- 
riens s'obstinaient  à  vouloir  reprendre 
Salamine.  Les  deux  peuples  se  firent  ré- 
ciproquement tous  les  maux  qu'ils  pu- 
rent; mais  à  la  fin  ils  prirent  les  La- 
cédémoniens  pour  arbitres    et  s'en 
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rapportèrent  à  leur  décision.  On  dit  gé- 
néralement que  Solon  allégua,  dans'  la 
dispute,  l'autorité  d'Homère;  qu'il  in- 
tercala des  vers  dans  le  dénombrement 
des  vaisseaux,  et  lut  ainsi  devant  les 
juges  :  n  Ajax  amena  de  Salamine  douze 
«  vaisseaux,  et  les  rangea  au  lieu  où 

«  citaient  les  pliabiws  .nln'inii'iines.  " 
Mais  les  Athéniens  traitent  ce  récit  de 
conte  puéril;  ils  assurent  que  Solon 
prouva  clairement  aux  juges  que  Plii- 
léus  et  Eurysacès,  fils  d'Ajax,  ayant 
reçu  le  droit  de  cité  dans  Athènes, 
avaient  abandonné  leur  île  aux  Athé- 
niens ,  et  s'étaient  établis  en  Attique 
l'un  à  Braurone,  l'autre  à  Mélitte,  et 
que  Philéus  avait  donné  son  nom  au 
démo  des  Philaides,  d'où  était  Pisis- 

=  Solon,  pour  détruire  plus  sûrement 
la  prétention  des  Mégariens,  se  fit  un 
argument  de  la  manière  dont  on  enter- 
rait les  morts  àSalamine,  qui  ressem- 
blait à  l'usage  d'Athènes,  et  qui  diffé- 
rait de  celui  de  Mégare.  Les  Mégariens 
tournaient  les  morts  du  côté  du  levant 
et  les  Athéniens  vers  le  couchant.  Il 
est  vrai  qu'Héréas  le  Mégarien  tantirni 
qu'on  tournait  â  Mégare  le  scorps  des 
morts  du  côté  du  couchant  ;  il  ajoute  de 
plus  qu'à  Athènes  chaque  mort  avait  un 
cercueil  séparé,  et  qu'à  Mégare  on  en 
mettait  trois  ou  quatre  dans  un  même 
cercueil.  Mais  on  prétend  que  Solon  eut 
pour  lui  des1 oracles  de  la  Pythie ,  dans 
lesquels  le  dieu  donnait  à  Salamioe  lo 
nom  li'lonieDnc.  Ce  procès  fut  jugé  par 
cinq  Spartiates  ;  OitolaTdas,  Amoni- 
pharétus ,  Hypséchidas ,  Anaxilas  et 
Cléomcne.  ■ 

Trente  ans  après,  en 480,  les  Grecs 
confédérés ,  et  forcés  à  vaincre  par  Thé- 
niistocle,  remportaient  sur  la  Hotte  des 
Perses  celte  célèbre  victoire  de  Sala- 
mine  qui  commença  la  délivrance  de  la 
Grèce,  que  la  bataille  de  Platée  acheva 
bientôt.  Un  oracle  de  Bacis  avait  prédit 
ce  grand  événement  en  termes  formels. 
-  Quand  ils  auront  couvert  de  leurs 
vaisseaux  le  rivage  sacré  de  Diane  et  ce- 
lui de  Cynosure,  et  que,  pleins  d'un  fol 
rspnir,  ils  auront  saccagé  l'illustre  ville 
d'Athènes,  la  vengeance  des  dieux  répri- 
mera le  Dédain,  lils  de  l'Insolence,  qui, 
dans  sa  fureur,  s'imagine  faire  retentir 
l'univers  entier  de  son  uoni  :  l'airain  se 


mêlera  avec  l'airain,  et  Mars  ensan- 
glantera la  mer.  Alors  le  Dis  de  Saturne 
et  la  Victoire  respectable  amèneront 
aux  Grecs  le  beau  jour  de  la  liberté. 
Aussi ,  ajoute  le  sage  Hérodote,  quand 
je  réfléchis  sur  les  événements  qui  se 
sont  accomplis,  je  ne  puis  contester  la 
vérité  des  oracles,  et  je  ne  cherche  point 

n'approuve  point  que  d'autres  le  fas- 
sent (1).  »  En  effet,  Xerxès,  aprèsavoir 
brillé  Athènes,  avait  réuni  sa  flotte  dans 
la  rade  de  Phalère ,  et  il  fut  convenu 
dans  un  conseil  de  guerre  qu'on  atta- 
querait celle  des  Grecs,  qui  s'était  réu- 
nie dans  la  haie  de  Sa  lamine,  derrière  la 

dit  hientôt  que  ceux-ci  avaient  formé  le 
projet  d'abandonner  leur  position,  et  de 
se  disperser  derrière  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. C'était  Thémistocle  qui ,  crai- 
gnant devoir  le  faisceau  si  mal  joint  des 
Grecs  se  rompre  par  la  division  encore 
plus  que  par  ta  peur ,  avait  secrètement 
donné  ce  foui  avis  à  Xerxès,  pour  qu'il 
se  hâtât  d'attaquer,  et  que  les  confédérés 
fussent  mis  dans  h  nécessité  de  com- 
battre, alors  qu'ils  étaient  encore  réu- 
nis. Ce  stratagème  désespéré  eut  un 
plein  succès.  L  immense  flotte  des  Per- 
ses déploya  ses  lignes  sur  tout  le  ri- 
vage depuis  M unycbie  jusqu'à  Cynosure, 
et  ferma  le  détroit.  L'Ilot  de  Psy Italie 
fut  occupé  par  un  corps  d'élite  de  Perses 
qui  devaient  recueillir  ceux  des  leurs  qui 
seraient  en  détresse,  et  achever,  au  con- 
trant, les  ennemis  qui  viendraient  s'y 
réfugier.  Xerxès  avait  fait  dresser  son 
trône  sur  ie  revers  de  l'Egaléon,  pour 
assister  au  combat  et  jouir  de  la  victoire 
qui  semblait  certaine. 

•  Bientôt, dit  Eschyle,  le  jouraut 
blancs  coursiers  répandit  sur  le  monde 
sa  resplendissante  lumière;  à  cet  ins- 
tant une  clameur  immense,  modulée 
comme  un  cantique  sacré ,  s'élève  dans 
les  rangs  des  Grecs;  et  l'écho  (1rs  ro- 
chers de  l'ile  répond  à  ces  cris  par  l'ac- 
cent de  sa  voix  éclatante.  Trompés  dans 
leur  espoir,  les  barbares  sont  saisis 
d'effroi;  car  il  n'était  pas  l'annonce 
de  la  fuite  cet  hymne  saiut  que  chan- 
taient les  Grecs.  Pleins  d'une  audace 

(0  Hérod.,  VIII.  77. 
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intrépide,  ils  se  précipitaient  an  combat.  d'Ajax  tant  battue  par  les  vagues. 

Le  son  de  la  trompette  enflammait  en-  lée,  Arsame,  Argestc,  abattus  tous  les 

core  les  courages.  Le  signal  est  donné;  trois  sur  les  rivages  de  l'île  chère  aux 

soudain  les  rames  retentissantes  frap-  colombes,  se  sont  brisés  la  tête  contra 

peut  d'un  battement  cadencé  l'onde  les  rochers....  Celui  qui  commandait 

salée,  qui  frémit-,  bientôt  leur  flotte  ap-  à  trente  mille  cavaliers  montés  sur  des 

paraît  tout  entière  a  nos  yeux.  L'aile  coursiers  noirs,  Matallos  de  Chryse ,  est 

droite  marchait  la  première  en  bel  ordre;  mort;  sa  barbe  rousse ,  épaisse,  au  poil 

Le  reste  de  la  flotte  suivait,  et  ces  mots  hérissé,  dégouttait  de  sou  sang;  son 

retentissaient  au  loin  :  «  Allez ,  fi  fils  de  corps  s'est  teint  de  la  couleur  de  la 

■  Grèce,  délivrez  la  patrie,  délivrez  vos  pourpre.  Le  mage  Arabos ,  Artame  le 

■  enfants,  vos  femmes  ,  et  les  temples  Bactrien  ne  sortiront  plus  de  l'âpre  con- 
•  des  dieux  de  vos  pères,  et  les  tom-  trée..  Ah!  la  ville  de  Pallas  est  uno 
«  beaux  de  vos  aïeux  :  un  seul  combat  villeinexpugnablelAthènescontientdes 
-  va  décider  de  tous  vos  biens!  »  A  ces  hommes  :  c'est  là  le  rempart  iuvin- 
cris  nous  répondons  par  le  cri  de  guerre  cible  !  » 

des  Perses  :  Il  n'y  a  plus  à  perdre  un  C'est  ainsi  que  dans  Les  Perses  d'Es- 
instant.  Déjà  les  proues  d  airain  se  chyle  le  courrier  raconte  à  la  reine 
heurtent  contre  les  proues ,  un  vaisseau  Atossa ,  la  mère  de  Xerxès,  tous  les  dé- 
grec a  commencé  le  choc  :  il  fracasse  les  tails  de  cette  journée  si  lamentable 
agrès  d'un  vaisseau  phénicien.  Ennemi  pour  le  grand  roi,  si  glorieuse  pour 
contre  ennemi ,  les  deux  Hottes  s'élan-  Athènes.  Aussi  le  poète  n'omet  rien  de 
cent.  Au  premier  effort,  le  torrent  de  ce  qui  signale  Athènes  dans  cette 
l'armée  des  Perses  ne  recula  pas.  Puis ,  grande  action ,  et  à  côté  du  stratagème 
entassés  dans  un  espace  resserré,  nos  héroïque  de  Thémistocle ,  il  raconte 
innombrables  navires  ne  furent  les  uns  l'exploit  d'Aristide  dans  l'île  de  Psytta- 
pour  les  autres  d'aucun  secours.  Ils  lie  :  •  Cette  jeunesse  de  Perse,  si  bril- 
s'enlrechoquent  mutuellement  de  leur  lante  par  son  courage,  si  distinguée  par 
bec  d'airain  ;  ils  se  brisent  les  uns  les  sa  noblesse,  par  sa  fidélité  au  roi,  a  pé- 
autres  leurs  rangs  derames,  tandisque  rimisérablementd'unemortsansgloire. 
la  flotte  grecque,  par  une  manœuvre  Uae  île  est  en  face  de  Salaminc,  petite, 
babile,  les  enveloppe,  et  porte  de  tous  d'uu  accès  difficile  ai" — ''  " 
cotés  ses  coups.  Nos  vaissea 
versés;  la  mer  disparaît  si 
de  débris  flottants  et  de  morts;  les  ri-  Quand  la  Hotte  des  ennemis  serait  en 
vages,  les  écueiis  se  couvrent  decadavres.  déroute,  ils  devaient  faire  main  basse 
Tous  les  navires  de  la  flotte  des  bar-  sur  tous  les  Grecs  qui  se  réfugieraient 
bares  ramaient  nourfuiren  désordre  :  dans  l'île,  et  recueillir  ceux  des  leurs 
comme  des  thons ,  comme  des  poissons  qu'y  jetterait  la  mer.  11  lisait  mal  dans 

3 u'on  vient  de  prendre  au  filet ,  à  coups  I  avenir.  Les  dieux  donnèrent  la  vic- 

e  tronçons  de  rames,  de  débris  de  ma-  toire  à  la  flotte  des  Grecs;  et  ce  jour- 

driers ,  on  écrase  les  Perses, on  les  met  là  même  les  vainqueurs,  armes  de  toutes 

en  lambeaux.  Enfin  la  nuit  montra  sa  pièces,  débarquent  dans  l'île,  la  cernent 

sombre  face  et  nous  déroba  au  vain-  tout  entière  :  les  Perses  ne  savent  plus 

queur.  Je  ne  détaille  point;  a  énumérer  par  oit  fuir;  la  main  des  Grecs  I 
toutes  nos  perles,  i" 


t  pas.  Sachez  seulement  que  jamais  tombent  percés  par  les  flèche 
eu  un  seul  jour  il  n'a  péri  une  telle  ohen  ennemis.  Puis  les  — 
multitude  d'hommes.  lancent  tous  ensemble 
»  Artembarès,  le  chef  de  dix  mille  bond;  ils  frappent,  ils 
cavaliers ,  a  été  tué  sur  les  rochers  es- 
carpés de  Silénie.  Dadacès,  qui  com- 
mandait mille  hommes,  frappé  d'un  tunes;  car  il  était  assis  en  un  lieu  d'où 
coup  de  lance,  est  tombé  de  son  bord,  l'armée  tout  entière  se  découvrait  à  sa 
'                        '  lline  élevée ,  n    '  " 
r.  Il  déchire  si 


Tcnagon,  le  plusbrave  de  tous  les  guer-  vue  :  c'était  une  colline  élevée ,  non  loin 
riers  bactrien  s,  est  resté  dans  cette  île    du  rivage  de  la 


3ï(  Livraison.  (Iles  nt:  Golfe  Sabohiqtie.) 
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menls,  i!  pousse  des  cris  de  désespoir, 
et,  donnant  le  signal,  il  fuit  avec  son 
armée  de  terre,  précipitamment,  en 
désordre  (I).» 

Après  la  délivrance  de  la  Grèce ,  Sala- 
mine  reste  soumise  ou  plutôt  réunie  à 
Athènes,  qui  l'avait  peuplée  de  ses  co- 
lons. Aussi,  pendant  la  tyrannie  des 
Trente ,  des  Salaminiens  (2),  unis  à  ceux 
d'Eleusis,  conspirent  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté.  Jusque  sous  les  em- 
pereurs romains  Athènes  f;arda  Sala- 
mine,  qui  ne  lui  fut  enlevée  qu'avec  les 
derniers  restes  de  son  indépendance.  Au 
moyen  âge  Salamine  subit  les  mêmes 
vicissitudes  que  l'Atlique.  A  partir  du 
treizième  siècle  elle  fut  comprise  dans 
Ig  duché  d'Athènes ,  qui  relevait  de  la 
principauté  d'Achaïe,  et  qui  appartint 
successivement  au*  La  Roche,  aux 
Briennc,  aux  Catalans,  â  Frédéric  II 
Barberousse  et  aux  Acciauoli  de  Flo- 
rence. François  Acciauoli  la  possédait 
lorsque  Maliomet  H  conquit  le  duché 
d' Athènes,  en  1456.  Depuis  ce  temps  jus- 
qu'à la  guerre  de  l'indépendance  Sala- 
mine  est  restée  au  pouvoir  des  Turcs.  En 
1676  les  habitants  deSalamine,  ainsi  que 
ceux  d'Egine  et  de  Poros  ou  Calaurie , 
s'étaient  cotisés  pourracheter  ducapitan- 
pacha,  de  qui  ils  relevaient,  l'affranchis- 
sement de  tout  redevance.  Cette  fran- 
chise leur  avait  été  vendue  sept  cent  qua- 
tre-vingt-cinq piastres.  Ils  sont  demeu- 
rés libres  depuis  ce  temps-là  (3). 

Au  temps  de  l'insurrection  grecque, 
comme  au  temps  de  l'invasion  de  Xer- 
xès,  les  Grecs  du  continent,  fuyant  l'an- 
proche  des  Tu  rcs.se  réfugièrent  dans  Vite 
de  Salamine  avec  les  images  des  saints 
et  tes  objets  sacrés  de  leurs  églises, 
c  Réunis  aux  populations  d'Kleusis  et 
de  Condura,  les  Grecs  vivaient  campes 
par  familles  au  milieu  d'une  Ile  nour- 
ricière d'abeilles,  mais  qui  ne  fournit 
presque  rien  aux  besoins  des  hommes. 
Le  couvert  d'un  olivier  rabougri ,  l'om- 
bre d'un  rocher,  les  grottes,  étaient  des 
lieux  enviés,  qu'on  tirait  parfois  au  sert 

(i)  Éschylo,  Perses,  irai,  de  M.  A.  Pier- 
ron  ;  voyez  pour  compléter  le  récit  d'Eschyle 
«lui  il'llm.dole,  Vin,  84  et  jiiiv. 

(a)  Diod.  Sicid.,  XIV,  3»,  i  ;  Rnoul  Ho- 
Hieïle,  Col.  Greccf.,  IV,  65. 

(3)  Dopper,  Descr.,  p.  aSÎ. 


pour  abriter  les  Vieillards ,  les  malades, 
tes  femmes  et  les  enfants.  On  éprouvait 
les  plus  cruelles  privations,  et  la  plus 
pressante  de  toutes  était  la  soif  (l).  ■ 
Ce  fut  dans  cette  situation  que  l'amiral 
lialgan,  qui  croisait  dans  ces  parafes 
avec  la  Guerrière,  trouva  les  Grecs  réu- 
nis 0  Salamine.  Le  rapport  qu'il  en  Ut  à 
son  gouvernement  contribua  pour  beau- 
coup à  augmenter  l'enthousiasme  qu'ei- 
citait  en  France  la  cause  des  Hellènes. 
Plus  tard,  Colocotroni,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  s'installa  dans  cette  Ile,  dont  la 
position  était  si  avantageuse  pour  cou- 
vrir a  la  fois  le  Péloponnèse,  et  diriger 
les  opérations  de  la  guerre  dans  la  Grèce 
centrale  et  en  Eubée.  Cependant  Ma- 
vroeordato,  son  rival,  restait  à  Tripo- 
litza  avec  te  corps  législatif,  dont' il  était 
le  président.  En  1823,  après  la  démis, 
sion  deMavrocordato,  le  sénat  alla  re- 
trouver à  Salamine  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  (S),  et  tout  le  gouvernement  tut 
concentré  dans  cette  seule  tle,  sauf  l'a- 
mirauté d'Hydra.  Le  nombre  des  réfu- 
giés augmentait  aussi  tous  les  jours.  Oa 
en  compta  bientôt  plus  de  300,000(31; 
mais  la  diflicullédes  approvisionnements 
en  força  nne  partie  à  se  transporter  sur 
Égine,'  Calaurie  et  les  cotes  de  l'Épidau- 
rie.  Salamine  ne  resta  pas  longtemps  le 
siège  du  gouvernement  hellénique;  i  la 
fin  de  1823,  les  circonstances  étant  de- 
venues plus  favorables,  il  quitta  cette 
position  de  fugitif,  et  vint  s' installer  une 

Première  fois  à  Nauplie.  Pendant  tonte 
i  durée  de  cette  guerre  les  Turcs  ne 
purent  pénétrer  une  seule  fois  è  Sais- 
mine.  Aujourd'hui  cette  Ile  fait  partie 
delà  noroarebiede  l'Attique  et  Béotie. 
I.'  bourg  principal,  et  presque unique, 
de  cette  Ile,  qui  a  repris  son  sncitOBom, 
est  Coulouri.  Il  est  situé  au  pied  d'uce 
montague  appelée  Hagios-luas ,  et  su 
fond  de  cette  baie  magnifique  qui  donne 
à  l'fe  la  lorme  d'un  fer  à  cheval.  Cou- 
loun  a  deux  mille  habitants,  pécheurs, 

(i)  Pouqueville ,  H'ul.  de  la  Régcn.  àt  h 
Grèce,  m,  ï63. 

(=.)  Idem.  Ihid.,  TV,  p.  3o3. 

(3)  C'est  le  chiffre  donné  par  Pouqueville; 
mais  sud  histoire  n'est  qu'une  hyperbole  con- 
tinuelle. L'higoumène  do  couïent  de  Sili- 
mine  n'a  évalué  le  nombre  des  réfnpes  qm 
30,000  ;  ce  qui  est  plus  probable. 
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marchands  de  poix  et  de  résine,  bate- 
liers, laboureurs,  population  d'origine 
albanaise.  On  y  trouve  des  églises  or- 
nées d'assez  jolies  peintures  byzantines, 
principalement  celles  de  Saint-André  et 
de  Saint-Dimitri.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  visiter  aujourd'hui  dans 
nie  de  Salamine,  c'est  le  monastère  de 
Phanéroméni. 

Ce  vaste  couvent  est  situé  à  la  pointe 
nord-ouest  de  l'Ile,  tout  près  du  détroit 
ou  xifautt  qui  la  sépare  du  rivage  de  la 
Mégaride,  et  que  l'on  traverse  avec  un 
bac.  Dans  une  grande  cour  carrée,  au 
milieu  de  bâtiments  de  toutes  formes  et 
de  toutes  grandeurs,  et  qui  servent  à  l'ha- 
bitation des  moines,  à  leurs  travaux  d'a- 
griculture, à  l'installation  des  malades 
ou  des  prisonniers  qu'ils  sont  chargés 
de  soigner  ou  de  garder,  car  en  Grèce 
un  couvent  est  aussi  un  hôpital  ou  une 
prison,  s'élève  l'église  de  la  Panagia,  la 
plus  grande  sans  contredit  de  la  Grèce 
actuelle,  avec  celle  de  Tinas,  mais  bien 
plus  intéressante  et  plus  précieuse  que 
cette  dernière,  à  cause  de  ia  grande 
quantité  de  peintures  dont  elle  est  dé- 
corée, historiée  à  l'intérieur.  «  J'avais 
lu  dans  le  voyage  de  M.  Pouqueville,  dit 
le  savant  investigateur  des  antiquités 
gothiques  et  byzantines ,  M.  Didron, 
que  la  grande  église  de  la  Panagia-Pha- 
néroméni,  à  Salamine,  était  complète- 
ment couverte  de  fresques ,  et  que  le 
nombre  des  ligures  qu'on  y  voyait  pein- 
tes s'élevait  à  cent  cinquante  mille. 
L'exagération  est  effrayante,  on  le  sent 
bien.  Cependant,  ce  nombre  étant  écrit 
en  toutes  lettres  et  non  en  chiffres,  on 
ne  pouvait  croire  à  une  erreur  typogra- 
phique ;  l'hyperbole  même  indiquait  par 
sa  monstruosité  que  la  quantité  de  ces 
peintures  devait  être  considérable.  Ef- 
fectivement ,  lorsqu'on  entre  dans  cet 
édifice  par  un  soleil  de  deux  heures  de 
l'après-midi,  ainsi  qu'il  nous  est  arrivé, 
avec  une  lumière  qui  éclaire  également 
l'église  tout  entière,  on  est  bien  près 
d'absoudre  M.  Pouqueville  (I).  Malgré 

(i)  J'ai  pu  constater  par  moi-même  l'effet 
saisissant  de  ce  iplendide  spectacle,  pendant 
mon  pacage  à  Salamine,  en  1847.  Je  m< 
mu  viens  que  l'higoumène  du  couvent,  le 
F.  AuxentioJ,  qui  nous  fit  la  réception  la  plus 
cordiale,  vint  noua  chercher  mes  compa- 
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l'habitude  qu'on  peut  avoir  de  compter 
les  figures  d  entablement,  ou  les  person- 
nages qui  tapissent  un  monument,  on 
est  étourdiàla  vue  de  ces  figures  hautes 
depuis  six  pieds  jusqu'à  six  pouces,  qui 
s'alignent  le  longdes  murs,  qui  s'enrou- 
lent autour  des  archivoltes,  qui  escala- 
dent les  tambours  des  coupoles,  qui  se 
promènent  au  pourtour  des  absides,  qui 
sortent  de  partout,  s'enfoncent  dans 
toutes  les  longueurs,  et  montent  à  toutes 
tes  hauteurs.  Cependant,  il  faut  rabattre 
singulièrement  du  nombre  donné  par 
M.  Pouqueville;  car  tous  les  person- 
nages, comptés  avec  la  meilleure  envie 
de  n'en  passer  aucun,  ne  s'élèvent  qu'à 
trois  mille  cinq  cent  trente,  ou  à  trois 
mille  sept  cent  vingt-quatre,  en  y 
ajoutant  les  cent  vingt-six  qui  déco- 
rent la  chapelle  adjacente,  ou  les  reli- 
gieux font  l'office  quotidien.  Mais  ce 
nombre  ramassé  dans  un  petit  espace 
vous  enlève  de  surprise  à  la  première 
vue;  il  peut  justifier  M.  Pouqueville, 
qui  n'avait  pas  le  temps  de  compter  ces 
figures  une  à  une,  ainsi  qae  js  l'ai  fait. 

•  La  quantité  de  ces  figures  est  du 
plus  haut  intérêt  ;  mais  leur  disposition 
générale  et  l'arrangement  de  tous  les 
groupes  en  particulier  importent  plus 
encore.  La  cathédrale  de  Chartres,  l'u- 
nique en  ce  genre,  est  habitée  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur  par  neuf  mille  fi- 
gures peintes  et  sculptées.  Tous  ces 
êtres,  créés  par  l'art,  sont  disposés  dans 
un  ordre  remarquable  et  suivant  lequel 
défile  régulièrement  sous  nos  yeux  l'his- 
toire figurée  de  la  religion,  depuis  la 
création  jusqu'à  la  lin  du  monde,  en 
passant  par  les  patriarches,  les  juges, 
les  rois  et  les  prophètes;  par  la  Vierge 
et  Jésus-Christ;  par lesapôtres,  les  mar- 
tyrs, les  confesseurs  et  tous  les  saints. 
(Jet  ordre  est  exactement  le  même,  et  se 
montre  aussi  complet  sur  les  fresqnes 
deSalamine.il  était  naturel ,  puisqu'il 
est  chronologique. 

«  Mais  entre  Salamine  et  Chartres  on 
constate  da  singulières  analogies.  A 

gnons  de  voyage  et  moi ,  au  moment  que  le 
soleil  commençait  à  illuminer  l'intérieur  de 
l'église,  où.  il  nous  accompagna  pour  jouir 
de  notre  surprise  el  de  notre  admiration,  qui 
ne  lui  manquèrent  pas,  non  plus  qne  no»  re- 

22. 
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-Chartres,  comme  a  Salamine,  la  Juge- 
ment dernier  est  à  l'entrée  de  l'église, 
eontrela  paroi  oc  ei  lie»  la  le,  tandis  qu'une 
grande  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus,  se 
montre  à  l'orient,  au  fond  de  l'apside. 
A  Salamine,  comme  à  Chartres,  l'An- 
cien Testament  se  développe  sur  lecûlé 
gauche  de  l'église;  le  Nouveau  sur  le 
côté  droit.  Ce  système  de  décoration  , 
épars  ou  incomplet  dans  les  autres 
églises  byzantines  que  nous  avions  visi- 
tées jusque  alors,  nous  le  trouvions  con- 
centré et  parfaitement  développé  dans 
ce  curieux  édifice  de  Salamine.  Du  reste, 
a  Salamine  chaque  personnage  ressem- 
ble exactement  au  même  personnage 
peint  à  Athènes,  en  Livadie,  ou  en  Ma- 
rée; chaque  tableau,  lorsqu'il  représente 
le  même  sujet,  est  partout  traité  et  dis- 
posé de  même.  Les  saints  portent  des 
banderolles  sur  lesquelles  sont  écrites 
des  sentences  tirées  de  leurs  ouvrages 
ou  de  leur  biographie;  aux  tableaux 
sont  attachées  dos  inscriptions  extraites 
de  l'Écriture  Sainte,  dont  ils  offrent  les 
histoires.  Ces  sentences  et  ces  inscrip- 
tions sont  presque  les  mêmes  partout. 

-  Si  de  nos  jours  en  France ,  où  nos 
grands  peintres  sont  assez  instruits,  un 
seul  artiste  était  chargé  de  figurer  dans 
un  monument,  daus  la  cathédrale  de 
Paris,  je  suppose  ,  l'histoire  universelle 
de  la  religion  exposée  par  les  héros  et 
les  faits  de  cette  histoire,  il  est  douteux 
qu'il  pût  exécuter  une  aussi  vaste  com- 
position sans  faire  des  éludes  longues 
et  approfondies.  Je  dis  plus,  nous  n'a- 
vons pas  un  seul  peintre  capable  de 
mener  à  bien  un  pareil  travail  ;  il  n'y  eu 
a  pas  un  seul  assez  instruit  et  assez  fort 
pour  porter  un  pareil  fardeau.  Mais  à 
Salamine  on  n'a  pas  seulement  peint  des 
personnages  et  figuré  des  scènes;  on 
y  a  encore  baplise  les  individus  et  les 
traits  historiques  au  moyen  d'inscrip- 
tions ou  d'épigraphes  qui  les  désignent 
ou  les  expliquent,  et  ces  épi  nia  pli.'.,  sont 
extraites  de  toute  la  Bible  d'abord,  et 
ensuite  d'une  grande  quantité  de  livres 
religieux.  Les  OEuvres  des  Pères,  la 
Vie  des  Saints,  le  Grand  Méuologe  du 
Mélaphraste  ont  été  mis  à  contribution. 
Sur  la  banderole  que  tient  saint  Jean 
Damascène  est  écrite  une  sentence  ti- 
rée des  ouvrages  de  ce  grand  docteur; 
il  en  est  de  même  pour  saint  Grégoire 


de  Nazianze,  saint  Basile,  saint  Jean 
Chrysoslome  et  pour  tous  les  autres. 
La  difficulté  augmente  ainsi,  et  la 
science  que  devrait  posséder  l'arlislc 
français  chargé  d'un  pareil  travail  ne 
se  trouverait  assurément  chez  personne. 
Quel  homme  devait  être  ce  peintre  de 
Salamine  pour  avoir  accompli  une  pn- 
reille  entreprise  !  Je  ne  revenais  pas  rie 
mon  étonnement,  que  mes  compagnons 
partageaient  au  plus  haut  degré. 

«  J  interrogeai  les  moines  du  couvent, 
surtout  les  plus  instruits,  et  je  n'en  pus 
rien  tirer.  Enfin,  sur  la  paroi  occiden- 
tale de  l'église,  à  l'intérieur,  je  vis  une 
inscription  que  portait  un  ange  peint,  et 
dont  voici  la  traduction  : 

1735. 

n  Ce  lemple  vénérable  et  sacré  a  Été 
■  peint....  parla  mail] de  Gnrni':-;  Murw.  J. 
n  la  ville  d  Argos,  avec  l'aide  de  ses  élevés, 
«  NIcolaoB  Benigelos,  Georgakis  et  Anlonii.  ■ 

■  Qu'était-ce  que  ce  Georges  Marc? 
Un  grand  homme  assurément.  Sa  patrie 
est  Argos ,  d'où  j'arrivais,  et  qui  est  à 
deux  journées  seulement  de  Salamine. 
Il  peignait  en  1735,  à  cent  quatre  ans 
seulement  du  jour  où  je  faisais  des  ques- 
tions sur  lui  et  sur  ses  élèves,  et  per- 
sonne ne  put  me  répondre.  Cependant 
j'étais  à  Salamine,  dans  l'église  même  ou 
il  avait  dû  passer  sa  vie,  et  je  m'adres- 
sais a  des  moines  dont  les  prédecessenri 
immédiats  avaient  été  les  contemporains 
du  peintre.  Rentré  dans  Athènes,  je 
pris  auprès  des  hommes  les  plus  ins- 
truits des  informations  sur  Marc  d'Ar- 
gos  et  ses  trois  élèves  :  toutes  mes  ques- 
tions restèrent  sans  réponse  (1).  « 

Certes  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  l  ou- 
bli profond  dans  lequel  est  tombe  le 
peintre  savant  et  habile  qui  a  fait  une 
telle  œuvre,  dans  un  siècle  aussi  rap- 
proché du  nôtre.  Mais  le  mystère  s'expli- 
que dès  qu'on  sait  que  les  artistes  de  1  e- 
colede  peinture  byzantine,  dontleinont 
Athos  est  encore  aujourd'hui  le  centre, 
sout  tous  des  religieux  instruits  dans 
leur  art,  par  un  enseignement  tradition- 
nel, travaillant  obscurément  dans  lin- 
térieur  des  monastères ,  sans  nul  souci 
d'une  réputation  personnelle qu'ilsnonl 

(0  M.  DidroQ^,  Manuel  £  IcOMgrepl-it 
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aucun  motif,  aucune  occasion  de  désirer 
et  d'acquérir,  et  ne  voyant  dans  l'art 
qu'ils  exercent  qu'un  moyen  d'ensei- 
gner la  religion  et  de  procurer  la  glaire 
de  Dieu.  Leur  condition  actuelle  est 
restée  la  même  que  celle  de  ces  nom- 
breux artistes  inconnus  du  moyen  Ûge 
qui  ont  sculpté  les  portails ,  qui  ont 
peint  les  vitraux  de  nos  cathédrales  et 
dont  on  admire  les  œuvres  sans  même 
savoir  leurs  noms.  Il  est  du  plus  haut 
intérêt  d'ohserver  dans  les  couvenls  du 
mont  Athos  les  derniers  vestiges  de  ces 
mœurs  de  l'art  chrétien ,  fondé  par  l'É- 
glise ,  et  qui  a  instruit  et  charmé  nos  an- 
cêtres, dont  les  œuvres,  longtemps  mé- 
connue s  et  dédaignées  pardes  générations 
uni  que  ment  entichées  de  l'antiquité  grec- 
que et  latine  (1) ,  reprennent  peu  à  peu 
leurs  droits  sur  les  esprits  dégagés  des 
préjugés  d'une  éducation  exclusive  et 
incomplète,  et  dont  les  principes,  les 
règles ,  les  traditions ,  les  procédés  re- 
deviennent l'objet  d'une  étude  enthou- 
siaste, d'où  ce  grand  art  chrétien  peut 
espérer  de  voir  sortir  à  son  tour  sa 
propre  renaissance  (2). 
:  La  fondation  du  couvent  n'est  pas  de 
beaucoup  plus  ancienne  que  l'exécution 
des  peintures  de  son  église.  Elle  est  de 
la.  fin  du  dix-septième  siècle,  et  fut  dé- 

(i)  II  ue  s'agit  pas  ici  bien  entendu  de  noire 
époque,  ofi  toutes  ces  questions  d'art  sont  plus 
largement  comprises  que  dans  les  deux  der- 

.  (a)  M.  Didron  a  public  sous  le  titre  de 
Manuel  d'Iconographie  Chrétienne  le  livre 
d'après  lequel  tous  les  peintres  du  mont  Athos 
apprennent  e(  pratiquent  leur  art.  Cet  ou- 
vrage, dont  chacun  d'eux  possède  un  manu- 
scrit qu'il  étudie  sans  cesse,  est  intitulé  "Epp.ii- 
VEÎa  xr\z  ÏWïfi?"''!!,  Guide  île  la  Peinture. 
Il  a  clé  rédige  à  une  époque  ancienne  par  le 
moine  Dénya,  peintre  du  couvent  de  Fourna, 
près  d'Agrapha,  en  Thessalie,  qui  s'était 
formé  par  l'étude  des  peintures  de  Pansélinns, 
le  plus  célèbre  des  artistes  du  mont  Athos, 
qm  vivait  au  onzième  siècle.  Ce  traité  s'est 
complété  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  notre 
époque,  et  résume  ainsi  tout  l'ensemble  du 
système  de  la  peinture  grecque.  J'ai  pu  me 
convaincre  par  une  comparaison  atleiiliva 
avec  quelle  exactitude,  sauf  quelques  déroga- 
tions peu  importantes,  les  prescriptions  de  en 
livre  avaient  été  obseivées  par  Géorgien  Mar- 
co! daus  l'exécution  des  peintures  de  Salamine 


terminée  par  la  découverte  d'une  image 
delà  sainte  Vierge.  On  raconte  que  Lam- 
hros,  paysan  de  Mégare,  s'endormit  un 
jour  en  travaillant  dans  son  champ. 
Pendant  son  sommeil ,  la  sainte  Vierge 
lui  apparut  et  lui  ordonna  d'aller  cher- 
cher son  image  et  de  lui  élever  une 
église.  Trois  fois  de  suite ,  Lambros  eut 
cette  vision  merveilleuse,  toujours  dou- 
tant ,  et  n'y  obéissant  pas.  Enfin  mena- 
cé d'un  châtiment  à  la  quatrième  ap- 
parition, il  se  décida  à  se  conformer 
aux  ordres  pressants  qu'il  recevait.  Il 
alla  fouiller  à  l'endroit  indiqué  .dans 
Salamine,  et  y  construisit,  eu  1682,  le- 
couvent  et  l'église  de  la  Panagia  Pha- 
néroméni  ("Sivtpouivn),  la  sainte  Vierge 
de  l'apparition.  Lambros  se  lit  moine 
dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé,  et 
prit  le  nom  de  Laurcntios.  Son  Cils  aîné, 
le  père  Joachim,  dirigea  la  communauté 
après  lui.  Il  fit  continuer  les  travaux  com- 
mencés par  Laurentios  et  exécuter  la  dé- 
coration de  l'église.  Laurentios  était 
mort  en  1707  :  il  est  vénéré  comme  un 
saint  dans  cette  communauté  dont  il  est 
le  fondateur,  et  une  messe  fut  composée 
en  son  honneur  par  un  moine  de  Phané- 
roméni.  Dans  oesderniers  temps,  l'évoque 
d'Athènes,  Néophyte,  a  retouché  cette 
messe  et  en  a  publié  le  texte,  en  le  faisant 
précéder  d'une  vie  du  saint  d'où  sont  ti- 
rés tous  ces  détails. 

Aujourd'hui  le  couvent  de  Salamine,. 
bien  déchu  de  son  ancienne  prospérité,, 
ne  contient  plus  qu'une  vingtaine  de 
moines,  dont  les  occupations  sont,, 
comme  pour  tous  les  ca loyers  grecs,  les 
exercices  de  dévotion  et  les  travaux  de- 
l'agriculture. 

Des  hauteurs  de  Salamine  on  aper- 
çoit, en  jetant  les  yeux  vers  les  côtes  de' 
la  Corinthie  et  de  rArgolide,  le  golfe  Sa- 
ronique,  parsemé  de  rochers,  d'écueils,. 
d'Ilots,  auxquels  il  est  bien  difficile 
d'assigner  leurs  noms  anciens,  et  qui- 
n'ont  pas  tous  des  noms  modernes.  Ce 
sont  :  à  l'ouest,  près  du  Pératna  de  Mé- 
gare, les  Méthundes,  aujourd'hui  les  Bé- 
vitiouses,  deux  rochers  qui  dominent  les 
hauteurs  du  couvent  do  Phanéroméni; 
au  sud,  à  la  pointe  de  la  vieille  Salamine, 
les  Kleusai ,  au  jourd'hui  Iles  Pelesteria , 
nu  Liansa  ;  Crangioti  à  l'ouest  du  groupe 
précédent,  peut-être  Fracléra;Dendros, 
Kaiktai,  Sélachusa,  qui  correspondent 
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ta  ns  doute  aux  Penténisin ,  Aspla ,  Cen-    les  nombreux  Caïques  qui  sillonnent  le 
chréis,  dont  l'une  des  deux  est  He-    golfe  d'Égine(l). 
brani-Castro.  Tous  ces  îlots  sont  inhabi- 
tés; tour  à  tour  écueils  ou  abris,  selon       (■)  Forbiger,  Bondi,  dit  ait,  Gtop., 
les  caprices  des  vents  et  des  flots,  pour    m,  1017. 


ILE  D'ÉGINE. 


Position  géographique  de  l'Ile 
d*Égihb.  —  Au  centre  du  golfe  Saront- 
que.et  au  milieu  d'au  rempart  d'écueils, 
fortification  naturelle  sortie  des  Dots  à  la 
voix  d'Éaque,  suivant  la  tradition  my- 
thiqueque  rapporte  Pausanlas  (1), s'élève 
l'Iled'Egine,  Af-jma ,  aujourd'hui  Êgina, 
ou  Engia.  Autour  sont  semées  quel- 
ques petites  Iles,  qui  faisaient  sans  doute 
partie  du  royaume  à'/£acus  (sEacidia 
régna,  Ovid.),  et  dont  les  plus  consi- 
dérables sont  Pityonèse  et  Céeryphalée, 
actuellement  Anghistri  et  Kyra,  à 
l'ouest,  vers  la  cfite  de  l'Épidaurie.  La 
distance  d'Égine  aux  trois  rivages  de 
l'Épidaurie,  delà  Corinthieet  de  i'Atlique 
n'est  pas  exactement  de  100  stades , 
comme  le  dit  Strabon  ;  mais  on  doit 
compter  du  port  de  l'Ile  27  kilomètres , 
ou  146  stades  olympiques,  au  port  de 
Mégare  ;  41  kilomètres,  ou  220  stades , 
au  port  de  Cenehrée;  29  kilomètres,  ou 
157  stades,  au  Piréo;  et  36  kilomètres, 
ou  140  stades,  au  port  d'Épi  daure. 

La  latitude  du  mont  Oros,  ou  pic 
Saint-ÉIte,  le  point  culminant  de  l'île, 
et  de  87"  41'  52"  9"';  sa  longitude  à 
l'ouest  du  méridien  de  Paris  est  de 
31*  9'  39"  0"',  et  sa  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  SZ4a,  2.  La  surface  de 
cette  Ile,  qui  lutta  contre  Athènes  et 
lui  disputa  l'empire  de  la  mer,  est  à 
peine  de  65  kilomètres  carrés.  Sa  cir- 
conférence était  évaluée  à  189  stades 
par  Strabon  et  à  20  milles  par  Pline  (2). 

ASCLENNBS  TIUDIT10NS.  OlSTOIRS 

primitive  D'ÊoiHB.  —  L'histoire  d'É- 
gine  remonte  à  l'époque  mythique  de  la 
Grèce.  Les  chants  de  Pindare  (3),  où  se 

(1)  Paujaniaj,  11,  ai. 

(a)  Puillon  Holilayu,  Dttcri/itiiin  iCÊgim. 

(3)  Pind..  Mm.,  Ut-VUI,  cl  Mm.,  IV. 


trouve  racontée  comme  dans  les  épopées 
d'H  o  m  ère,  l' h  i  stoire  poétiq  ue  et  I  égendaire 
de  l'Hellade  primitive,  nous  montrent  les 
Éginètes  déjà  célèbres  dans  les  siècles 
héroïques.  Eaque  et  ses  descendants  les 
Éaeides,Télamon,Pélée,Aehille,Néopto- 
lème  reviennent  sans  cesse  dans  les  odes 
qu'il  consacre  à  chanter  la  gloire  des 
Éginètes  vainqueurs  aux  jeux  publics  lie 
la  Grèce  :  et  grâce  aux  poétiques  récits 
du  lyrique  thébain ,  les  traits  les  plus  in- 
téressants des  traditions  nationales  d'É- 
gine  nous  ont  été  conservés. 

L'ancien  nom  de  l'Ile  était  OEnone  (I). 
La  tradition  mythique  rapporte  que 
Jupiter  enleva  Egine,  fille  d'Asopus, 
fleuve  de  la  Pliliasie ,  et  la  transporta 
dans  l'île  d'OEnone,  jusque  là  déserte. 

Celte  lie  reçut  alors  du  dieu  le  nom 
de  la  nymphe  Égine ,  qui  l'y  rendît 
père  d'Éaque.  La  fable  ajoute  que  Ju- 
piter, voulant  donner  des  sujets  à  son 
fils,  changea  les  fourmis  en  hommes, 
fit  fit  naître  ainsi  le  peuple  des  Myrmi- 
doas.  Une  autre  tradition  fait  venir  ce 
nom  da  la  vie  souterraine  des  premiers 
habitants  de  l'Ile,  qui  avaient  creusé  leur 
sol  ingrat,  en  avaient  retiré  la  terre  pour 
eu  faire  une  sorte  de  marnage,  et,  fer- 
tilisant ainsi  les  rochers  qu'ils  habi- 
taient, s'étaient  logés  dans  les  cavernes 
doublement  utilisées  par  leur  indus- 
trie (2). 

Ottfried  Millier,  dans  ses  AEginetica, 
prélude  de  son  grand  ouvrage  sur  les 
Doriens  [3),  croit  reconnaître,  a  travers 

(i)  Pind.,  Istlim.,  "VII,  it  ;  Ovide,  Mil., 
TU,  t7a. 

(a)  Strabon,  VIII,  376  ed.  Cas. 

(3)  OHfr.  Mûlfer,  Agiaetica,  p.  n  «s«i*- 
Cf.  Raoul  Roelictte,  Col.  Grccq.,  Il,  iSj; 
M.  H.  Foitoul ,  de  F  Art  en  Alltmagnc;  Ii'> 
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chassa  de  son  royaume  ses  deux  fils 
aînés.  Les  (ils  de  Phoeus  allèrent  Éta- 
blir leur  demeure  dans  la  Pliocide,  donc 
ils  étendirent  le  territoire  jusqu'à  celui 
des  Minyons  d'Orehomène,  et  jusqu'à 
Searphée  dans  la  Loeride.  Pelée  passa 
dans  la  Thessalie,  où  il  retrouva  Mé- 
nœtius,  son  onde,  qui  le  reçut  dans 
son  rovaume  de  l'hlhie;  il  fit  partie  de 
des  Argonautes ,  combattit 
es,  épousa  Tliéis,  et  deviut 
d'Achille.  Après  la  guerre 
de  Troie,  Néoplolème,  fila  d'Achille, 
fonda  le  royaume  d'iïpire,  ïélamoa 
n'alla  pas  aussi  loin  que  Pélée;  il  s'ar- 
rêta à  Salamine,  dout  il  devint  roi.  Il 
fut  aussi  associé  aux  exploits  des  Ar- 
gonautes ,  participa  aux  travaux  d'Uer- 
it  de  toutes  U!s  vallée.;  n  tlv  toutes  cule,  triompha  avec  lui  do  Laomédoo , 
les  plages.  Ovide  parle  d'une  pasle  dont  roi  de  Troie,  épousa  la  fit  le  du  vaincu, 
■s  prières  de  ce  roi  délivrèrent  les  Grecs,  et  en  eut  deux  lils,  Aj.is  et  Tcucer.  Ajax, 
Au  rapport  de  Pausanias,  la  Grèce,  cousin  il'Aehiik' ,  fut  après  lui  le  plus 
depuis  longtemps  désolée  par  la  sé-  vaillant  des  Grecs;  il  disputa  les  armes 
dieresse-,  était  réduite  à  une  stérilité  fu-  du  fils  de  Pélée  û  Ulysse,  qui  lut  fut  pré- 
aeste.Les  Grecs  envoyèrent  consulter  fëré  ;  dans  sa  fureur,  il  se  tua,  donnant 
l'oracle  de  Delphes  sur  la  cause  de  celle  ainsi  le  premier  exemple  de  suicide 
calamité,  et  sur  les  moyensdela  conju-  dont  l'Iiiïtuiro  t'as??,  mention.  Teucer, 
rer.  La  Pythie  leur  répondit  qu'il  fallait  4ui  s«  présenta  devant  son  père  sans 
apaiser  Jupiter  irrité,  et  ajouta  que  les  al°ir  vengé  son  frère,  fut  chassé  par 
prières,  pour  être  es  sucées,  devaient  cire    lui,  et  alla  cninjucrir  file  de  Chypre (1). 


les  vagues  indications  de  ces  légendes, 
la  trace  de  deux  colonisations,  l'uue 
partie  dePlilion  te,  et  l'autre  de  la  Pliihie. 
Il  pense  que  ltudion  ,  venu  des  eûtes 
de  l'Attiquc,  fut  le  chef  de  la  première 
colonie  qui  peupla  l'île  d'OEnone.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  ces  antiques  événe- 
ments demeurent  enveloppés  de  doute  iilkhi 
et  de  ténèbres,  et  les  traditions  ne  coin-  son  r 
meurent  à  présenterquclque  clartéqu'au  l'expi 
moment  ou  elles  font  mention  d'Eaque  'es  A 
et Jeses descendants.  le  p 

Raque  était  le  plus  pieux  des  princes,  de  T 
Ottfried  Millier  l'appelle  arec  raison  le 
.Numa  de  la  Grèce.  Lorsqu'on  avait 
uu  différend  à  terminer ,  une  demande 
à  adresser  aux  dieux  par  une  voix  pru- 
Isd'Ëaquequel'c 


offertes 

eovoya  donc  des  amGassadeurs  à  ce 
prince,  qui,  après  avoir  offert  des  sacri- 
fices et  adressé  des  prières  a  Jupiter 
l'anhellénien  ,  obtint  enfin  de  la  pluie 
pour  la  terre  desséchée.  Pausanias,  qui 
vivait  sous  Marc-Aurcle,  avait  vu  encore 
à  Egine  un  antique  tombeau  de  marbre, 
sur  lequel  étaient  représentés  les  dé- 
putés de  la  Grèce  délivrée  du  fléau  par 
l'intercession  du  fils  de  la  nymphe  Aso- 
piie.  La  -:~ 


Ainsi ,  dit  M.  Fortoul,  de  ce  point 
imperceptible  de  la  Grèce,  qui  s'appelle 
F.fiuie,  est  sortie  toute  la  race  des  héros 
qui  ont  préludé  aux  illustrations  poli- 
tiques de  la  Grèce.  Tous  ces  grands 
hommes  portent  le  nom  général  d'Én- 
cldea.  Leurs  images  sont  déposées  dans 
les  temples  d'Egine,  et  ont  la  réputatiou 
de  rendre  les  Égin^tes  indomptables. 
La  veille  de  la  bataille  de  Salamine  les 
Grecs  envoient  prendre  les  images  des 


mort,  fut  tellement  vénérée, 
croyances  religieuses  le  placèrent  parmi 
les  trois  juges  des  enfers  (I). 

Eaque  fui  le  seul  roi  d  'Kgine.  Il  avait 
trais  fds  :  Pélée  et  Télamon,  nés  do 
la  nymphe  Eudéis,  et  Phocus,  né  de 
l'sanunathée  ,  fille  d'un  roi  d'Argos  (S). 
Paocus,  jouant  au  palet  avec  se6  frères, 
/al  lué  par  Péléc.  Eoque,  au  désespoir, 


i!'i:;:t'|u>.  Kjircs  s.-i     Éacides  pour  les  ponci 
les  Grecs  sr-'  — 


rs(2) 


Je  tan  grec  ifaprli  Ui 

g™.  I,  58. 

(i)Iiocrale,  Jïvagora],  S, 
i»)  Apollodora,  [1J,  XJ, 
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Pnosi'ËniTË  n'Êr.iNE.  —  Lorsque 
1  invasion  dorieune,  provoquée  parles 
Iléraclides,  bannis  du  Péloponnèse, 
vint  renouveler  la  face  do  la  Grèce  ei 
interrompre  les  progrès  de  cette  civilisa- 
tion naissante  qu'elle  devait  à  ses  rap- 
ports avec  l'Egypte  et  l'Orient ,  Égine 
reçut  de  nouveaux  habitants.  Une  co- 
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lonie,  conduite  par  l'Argicu  Trincon, 
partit  d  fvpidnurc,  port  de  l'Argoiide, 
et  vint s'éttÈllt  S  K/iinc.  Les  anciens  ha- 
hitants  de  l'île  eurent  bientôt  opéré 
une  fusion  complète  avec  les  nouveaux 
possesseurs  ;  ils  quittèrent  à  tout  jamais 
leur  premier  nom  do  Myrmidons,  pour 
prendre  celui  d'Éginètes  (  àty  wïjTai},  de- 
vinrent Doriens  de  inrcurs  et  de  l;ini;;iye, 
et  reconnurent  pour  métropole  ftpidaure, 
dont  ils  Acceptèrent  la  souveraineté. 
Au  nombre  des  successeurs  des  fléra- 
clides,  qui  avaient  conquis  !e  Pélopon- 
nèse, figura  Phidon ,  roi  d'Argos,  qui 
vivait  vers  l'an  895  av.  J.-C.  Parmi  les 
différentes  institutions  qu'on  attribue  à 
ce  prinee  on  doit  compter  celle  de  la 
monnaie,  dont  il  passe  pour  l'inventeur, 
et  dont  il  donna  le  privilège  à  Egine; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  ile 
taisait  partie  de  ses  Étuis  et  que  les  arts 
y  étaient  déjà  cultivés  avec  succès  dès 
celte  époque. 

Egine.  placée  à  l'entrée  du  golfe  Sa- 
runique,  était  environnée  des  villes  les 
plus  florissantes  par  leur  industrie  et 
par  leur  commerce  :  Athènes,  Eleusis , 
Mégaro,  Corinthc ,  Epidaure,  Trcezène. 
Ella  avait  devant  elle,  du  côté  de  la 
mer,  les  Cyclades,  la  Crète,  Rhodes 
et  Chypre,  placées  entre  la  Grèce  et 
l'Asie  ;  cette  ile  se  trouvait  ainsi  sur  la 
route  que  suivaient  les  nombreux  na- 
vires qui  allaient  des  lies  de  l'Archipel 
au  continent  de  la  Grèce,  et  du  con- 
tinent aux  îles  de  la  Méditerranée  et 
aux  entrepôts  de  la  mer  Noire.  Éginc 
possédait  sur  sa  c6te  occidentale  trois 
ports  couligus.  Le  plus  fréquenté ,  sui- 
vant Pausanins,  était  celui  près  du- 
quel s'élevait  le  temple  de  Vénus.  Outre 
les  avantages  de  leur  position,  les  Egi- 
nètes  étaient  encore  pousses  vers  les  en- 
treprises maritimes  par  le  peu  d'étendue 
et  de  fertilité  de  leur  territoire.  Aussi 
les  voit-on  de  bonne  heure  tourner  leurs 
efforts  du  côté  de  la  navigation.  Dès  le 
temps  de  la  guerre  lie  Troie,  Egine  pos- 
sédait une  marine,  et  ses  navires  allèrent 
à  cette  expédition,  sous  la  conduite  du 
vaillant  Diotnède  (t).  Antérieurement  a 
cette  époque,  elle  avait,  comme  la  plu- 
part des  autres  lies,  exercé  la  piraterie. 
Mais  elle  y  avait  renoncé  depuis  que 
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Minos,  à  la  tête  des  flottes  Cretoises,  avait 
rétabli  la  police  et  lastlrctédes  raèrï(l). 
Plus  tard,  lesÉginêtes,  pourse  rendre  en 
Élide,  avaient  doublé  plusieurs  fois  lt 
eapMalée,  célèbre  par  mille  naufraçes, 
et  celui  du  Ténare,  dont  l'aspect  seul 
faisait  pfllir  les  navigateurs  grecs  les 
plus  expérimentés.  De  bonne  heure  la 
marine.  d'Épine  laissa  loin  derrière  elle 
celle  des  autres  puissances  de  la  Grèce 
occidentale.  Cette  supériorité,  elle  la 
devait  à  la  hardiesse  de  ses  marins  et 
a  l'habileté  de  ses  constructeurs.  Tandis 
que  le3  autres  Grées  n'avaient  encore 
nuedeavaisseausronds,  Egine  possédait 
des  galères  longues,  dont  les  rames 
étaient  plus  longues  aussi ,  et  dont  laprouc 
et  la  poupe  étaient  travaillées  avec  une 
science  et  un  art  déjà  assez  avancés.  Les 
Éginètes  étendirent  au  loin  leurs  opé- 
rations commerciales  :  iis  fondèrent  Or- 
donie,  dans  l'Ile  de  Crète,  déjà  peuplée 
de  colonies  doriennes,  et  envoyèrent 
uneeoloniechezles  Owér/ei  eu  Italie  (S). 
Bientôt  aussi  ils  se  dirigèrent  vers  les 
côtes  de  l'Egypte ,  à  l'époque  où  le  pha- 
raon Amasis.s'atiachant  à  développer lei 
relations  que  ses  prédécesseurs  avaient 
établies  entre  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens, épousa  lui-même  une  Grecque, 
et  lui  fit  présent,  pour  ses  compatriotes, 
du  port  de  Naueratis,  qui  devait  servir 
d'entrepôt  à  leur  commerce.  Il  assigna, 
suivant  Hérodote,  à  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  fixer  leur  séjour  dans  ce 
port,  et  qui  ne  voyageraient  en  Egypte 
que  pour  leur  commerce,  des  emplace- 
ments pour  y  établir  leurs  comptoirset 
pour  y  élever  des  temples.  Déjà  les  Sa- 
micuss'y  étaient  installes.  Les Ksinitcs 
imitèrent  leurcsemple,  et  prirent  a  ttek 
de  les  effacer  par  leur  magnificence.  Ces 
deux  peuples  s'étaient  rencontrés  plu- 
sieurs fois  sur  la  Méditerranée,  où  leur 
rivalité  les  mit  souvent  aux  prises.  Les 
proues  des  navires  sa  miens  capturées 
dans  un  combat  naval,  l'an  518  av.I.  C, 
et  consacrées,  à  Egine,  dans  le  temple  île 
Minerve,  attestaient  que  les  r'^mèlcs 
avaient  eu  l'avantage  (S)  dans  la  lutte. 

L'île  des  Éacides  prenait  donc  rang 
parmi  Its  puissances  politiques  de  Ij 

(OThucyd.,  1,4, 

(?)  Slrahan.-VIK,  3;li,  B,cd.  Ch. 

fi)  Hérodiite,  III,  5g. 
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Grèce.  Jusque  alors  les  Ëginètes  avaient 
reconnu  la  souveraineté  d'Ëpidaure,  et 
leurs  procès  étaient  jupes  par  les  tribu- 
naux de  cette  ville.  Mais  ce  rôle  secon- 
daire et  dépendant  ne  pouvait  plus  con- 
venir ni  à  leur  ambition  ni  à  leur  pros- 
périté toujours  croissante.  Bientôt  l'or- 
gueilleuse colonie  allait  se  révolter 
contre  sa  métropole,  ravager  sou  terri- 
toire, enlever  ses  dieux, etdu  même  coup 
commencer  contre  Athènes  cette  guerre 
implacable,  qui,  née  avec  la  haine  de  la 
race  dorienne  contre  la  race  ionienne, 
devait  traverser  l'invasion  Persique,  et 
ne  se  terminer  que  par  l'anéantissement 
des  Éginètes.  Un  motif  religieux  servit 
de  prétexte  aux  hostilités.  Les  Épidau- 
rieus ,  affligés  d'une  grande  stérilité, 
a  la  ient  consulté  l'oracle  de  Delphes.  Le 
dieu  leur  avait  ordonné  d'ériger  à  Da- 
mia  et  Auxesin,  divinités  qui  étaient  les 
mêmes  que  Cércs  et  Proserpine,  des 
statues  sculptées  en  bois  d'olivier  sau- 
>age.  Les  Ëpidauriens ,  persuadés  nue 
les  oliviers  de  l'Attique  étaient  les  plus 
sacrés ,  demandèrent  aux  Athéniens 
d'emprunter  cette  offrande  à  Jeur  sol. 
Les  Athéniens  y  consentirent,  à  la  con- 
dition que  tous  les  ans  les  Ëpidauriens 
amèneraient  des  victimes  à  Minerve 
Polias  et  à  Érechthée. 

Rivalité  d'Égine  et  d'Athènes. 
—  Ce  pacte  religieux  et  politique  était 
fidèlement  observé,  lorsque  les  Eginè- 
tes, devenus  maîtres  de  la  mer,  armè- 
rent une  flotte,  déclarèrent  la  guerre 
aux  Ëpidauriens,  ravagèrent  leur  ter- 
ritoire, el  enlevèrent  les  siatues  consa- 
crées, qu'ils  placèrent  dans  un  lieu  ap- 
pelé OÈa,  environ  à  vingt  stades  de  leur  ■ 
ville.  Après  s'être  ainsi  emparés  des  di- 
vinités protectrices  de  leur  métropole, 
ils  consacrèrent  h  chacune  d'elles  des 
ehoréges,  et  instituèrent  en  leur  hon- 
neur des  sacrifices,  et  des  chœurs  de 
femmes  qui  s'adressaient  des  invectives, 
à  l'imitation  des  cérémonies  observées 
a  Epidaure.  Les  Ëpidauriens  depuis 
'  enlèvement  des  statues  sacrées  ces- 
sèrent do  s'acquitter  des  sacrilices  dont 
ils  étaient  convenus  avec  les  Athé- 
niens. Aux  menaces  d'Athènes,  Épi- 
<lanre  répondit  que  tant  qu'elle  avait 
possédé  les  divinités  tutélaires,  les  en- 
gagements avaient  été  remplis,  mais  que 
tannais  les  Éginètes,  qui  les  avaient 


ravies ,  devaient  payer  le  Irihul.  Les 
Athéniens  envoyèrent  à  Ëpim;  deman- 
der les  statues;  les  Egiucles  accueil- 
lirent la  réclamation  par  un  défi.  Une 
flotte  athénienne  vint  bientôt  opérer  une 
descente  dans  l'Ile  et  tenter  de  repren- 
dre n  main  armée  les  statues  contestées. 
Les  Ëginètcs,  avertis  du  projet  d'A- 
thènes,'avaient  fait  une  alliance  avec  les 
Argiens,  qui  s'embarquèrent  à  Epidaure. 
et  vinrent  réunir  leurs  forces  à  celles 
d'Égine.  Ils  tombèrent  à  ['improviste 
sur  les  Athéniens,  au  moment  où, 
croyant  ne  rencontrer  aucune  résis- 
tance, ils  avaient  passé  des  cordes  au- 
tour des  statues  et,  cherchant  à  les  enle- 
ver de  leur  base,  les  avaient  contractes 
à  s'agenouiller  sous  leurs  efforts,  pos- 
ture, ajoute  Hérodote  (f).  qu'elles  ont 
conservée  depuis  cette  époque.  Les 
dieux,  Irrités  d'une  telle  profanation, 
liront  trembler  la  terre  sous  les  pas  de 
l'armée  sacrilège ,  qui  fui  anéantie  aux 
lueurs  de  la  foudre.  Un  seul  homme 
survécut  pour  aller  annoucer  à  Athènes 
la  vengeance  céleste  ;  et  encore ,  pour 
que  l'expiation  fût  complète,  au  moment 
où  il  racontait  ce  désastre,  les  femmes 
de  ceux  qui  avaient  été  de  l'expédition 
s'attrouperont  autour  de  lui,  et  lui  de- 
mandant compte  de  la  mort  de  leurs 
maris,  le  firent  périr  en  le  piquant  avec 
les  agrafes  de  leurs  robes.  L'atrocité  de 
cette  action  parut  aux  Athéniens  encore 
plus  déplorable  que  leur  défaite  même, 
et  ne  sachant  quelle  autre  punition  infli- 
ger aux  coupables,  il  les  obligèrent  à 
prendre  les  habits  des  Ioniennes.  Elles 
portaient  auparavant  l' habillement  do- 
rien.  Ou  changea  donc  leur  ancien  vê- 
tement en  tuniques  de  liu,  afin  de  sup- 
primer les  agrafes  homicides.  Les  Ar- 
giens,  au  contraire,  ainsi  que  les  Ëgï- 
netes ,  en  souvenir  de  cette  action .  qui 
complétait  leur  vengeance,  décidèrent 
qu'à  l'avenir  leurs  femmes  porteraient 
desagr.ifes  une  fois  et  demie  plus  grandes 
qu'auparavant;  que  la  principale  of- 
frande des  femmes  ui  déesses  Damia 
et  Auu'Sia  consisterait  en  agrafes  consa- 
crées; que  dans  la  suite  on  n'offrirait 
à  leur  temple  aucune  chose  qui  vint  de 
l'Attique,  pas  même  un  vase  de  terre, 
et  que  dans  les  sacrilices  aucune  libation 

(i)  Hérodote,  V,  ;y-yo. 
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ne  pourrailêtre  faite  qu'avec  des  coupes 
du  pays.  Telles  furent  les  premières 
hostilités  d'ftgine  et  d'Athènes;  ainsi 
prit  naissance  la  haine  de  ces  deux  ci- 
tés, que  la  religion,  l'instinct  de  races 
ennemies,  et  surtout  la  rivalité  d'indus- 
trie, d'art  et  de  commerce  devaient 
constamment  mettre  aux  prises. 

Après  la  réduction  de  Chslcis  en  Eubée 
par  les  Aliénions  {506  av.  J.-C.  ),  les 
Théiiains,  cherchant  b  tirer  vengeance 
de  cette  victoire,  envoyèrent  consulter 
ledieude  Delphes.  La  Pythie  leur  ré- 
pondit qu'ils  ne  pourraient  se  venger 
par  eux-mêmes,  et  leur  conseilla  de  s'a- 
dresser à  leurs  plus  proches.  Le  peuple 
s'assembla,  et  les  avis  se  partagèrent  sur 
la  question  desavoir  quel  peuple  dési- 
gnait ainsi  l'oracle.  Un  cîtowii  se  leva 
s' écriant  :  ■  Égine  et  Xhébé,  filles  d'Àso- 
pus,  étaient  soeurs.  Le  dieu  nous  or- 
donne de  prier  les  Ëcinètes  de  nous 
venger.  «  Les  Théiiains  envoyèrent  im- 
médiate m  eut  demander  le  secours  des 
citoyens  d'frgine.  Ceux-ci,  liera  de  leurs 
richesses  ,  et  animés  par  leur  ancienne 
inimitié  eoulre  Athènes,  se  rendirent 
aux  prières  des  Thébains,  et,  sans  au- 
cune déclaration  de  guerre  ,  commencè- 
rent immédiatement  les  hostilités.  Leur 
flotte  vint  opérer  une  descente  dans 
l'Attique,  et  eu  dévasta  les  câtes.  Les 
Athéniens  se  préparaient  à  tirer  ven- 
geance de  celte  agression ,  lorsqu'il 
survint  de  Delphes  un  oracle  qui  leur 
ordonnait  de  suspendre  le  châtiment  des 
Êginètes  pendant  trente  ans  à  compter 
de  leurs  premières  insultes.  Si,  après 
avoir  élevé  un  temple  à  /ICacus,  ils  les 
attaquaient  la  trente  et  unième  année, 
l'oracle  leur  promettait  la  victoire.  Les 
Alhéuieiisconslruisircnt  le  temple,  el  at- 
tendirent (I).  Ce  fut  dans  l'intervalle 
de  cette  trêve  entre  les  deux  puis- 
sances rivales  (  41)3  av.  J.-C.  )  que  tes 
hérauts  de  Darius  vinrent  demander  en 
son  nom  aux  Grecs  la  terre  et  l'eau  en 
signe  de  soumission.  Plusieurs  peuples 
du  continent  et  la  plupart  des  insulaires 
obéirent.  L'oligarchie  d'ftgine,  dorienne 
lie  mœurs  et  d'instincts,  et  par  consé- 
quent ennemie  de  la  démocratie  ionien  ■ 
ne,  que  le  grand  roi  voulait  châtier,  se 
sentait  plus  disposée  à  s'unir  aux  Perses 

(.)  Hérodote,  V,  7Q  cl  mi.. 


qu'à  les  combattre  :  elle  donna  au  lieu- 
tenant de  Darius  le  gage  de  servitude. 
A  peine  cet  acte  fut-il  connu  dans  la 
Grèce,  que  les  Athéniens  accusèrent  à 
Sparte  les  Éginèles  de  trahison  envers  la 
Grèce.  Sur  celte  accusation  (492  av.  J.- 
C),  Cléomène,  fils  d'Anoxandridas,  roi 
de  Sparte,  passa  àÉgine  pour  arrêter  les 
instigateurs  de  la  défection.  Comme  il 
se  disposât  à  les  saisir,  toute  l'aristo- 
cratie de  l'ile  s'y  opposa,  et,  entre  tous, 
Crios,  fils  de  Polycrite ,  qui,  agissant 
d'après  le  conseil  de  Démarate,  l'autre 
roi  de  Lacédémone,  lui  dit  qu'il  n'em- 
mènerait impunément  aucun  habi- 
tant d'Kgine;  qu'il  agissait  ainsi  sans 
l'aveu  delà  re;)iililii|iu;  du  Sparte  et  seu- 
lement à  l'instigation  des  Athéniens, 
qui  l'avaient  gagné  à  prix  d'argent; 
qu'autrement  il  serait  venu  avec  l'autre 
roi  pour  les  arrêter.  Cléomène,  étonné 
de  cette  opposition  énergique,  lui  de- 
manda son  nom.  «  Je  m'appelle  Crios  » 
dit  l'tèginète.  —  '  Eh  bien,  Crios,  repar- 
tit  Cléomène,  arme  bien  tes  cornes, car 
tu  auras  à  lutter  contre  un  rude  adver- 
saire. =  Crios  en  grecsignilio  bélier  (1), 

Cléomène,  ayant  réussi  à  faire  dépo- 
ser Démarate,  lit  nommer  roi  à  sa  pince 
Léotyehide ,  et  marcha  avec  lui  contre  les 
Éginetes.  Ceux-ci,  voyant  venir  contre 
eux  les  deux  rois  de  Lacédémone,  ne  cru- 
'rent  pas  devoir  tenter  une  plus  longue 
résistance.  On  choisit  dix  des  citoyens 
les  plus  distingués  par  leur  naissance  et 
par  leurs  richesses,  et  ils  furent  remis 
entre  les  mains  des  Athéniens,  leurs 
plus  grands  ennemis.  Parmi  ces  otages 
se  trouvait  Crios  ,  dont  Cléomène  sé- 
■tait  ainsi  vengé  (491  av.  J.-C.)(ï). . 

Après  la  mort  de  Cléomène,  les  Égi- 
nètes  envoyèrent  à  Sparte  des  députés 
pour  accuser  Léotyehide  du  sujet  de 
la  détention  de  leurs  otages  à  Athè- 
nes. Les  juges  s'étant  assemblés  déci- 
dèrent que  les  Éginètes  avaient  été  imi- 
tés indignement  par  Léotyehide,  et  le 
condamnèrent  à  être  remis  entre  leurs 
mains.  Les  Eginètes,  craignant  qu'un 
jour  la  colère  des  Spartiates  ne  vint  à 
se  réveiller,  renoncèrent  à  IVxécutiiin 
du  jugement,  à  condition  que  Léoty- 
ehide les  suivrait  à  Athènes  pour  faire 

(il  Hérodote,  VI,  O,  5o. 
(i)  Hérodote,  VI,  7Î, 
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délivrer  leurs  concitoyens.  Ce  prince 
alla  vainement  redemander  aux  Athé- 
niens les  otages.  Les  Eginètes  alors  se 
disposèrent  à  se  venger.  S'étarjt  mis  en 
embuscade,  ils  enlevèrent,  à  le  hauteur 
du  promontoire  Sunium ,  La  Thiorls, 
cette  galère  à  cinq  rangs  de  rames  qui 
uni?  les  ans  allait  a  Deïos  accomplir  le 
ireu  de  Thésée,  et  mirent  aux  fers  les 
citoyens  les  plus  distingués  d'Athènes, 
quirnootaient  le  vaisseau.  Les  Athéniens 
irirent  tout  en  centre  pour  tirer  ven- 
seancedecet  attentai.  Ils  soulevèrent  la 
dtaiotratie  d'Egine  contre  l'oligarchie 
qai  la  gouvernait.  Mcodrome,  citoyen 
appartenant  à  l'aristocratie,  mécontent 
de  ses  compatriotes,  s'était  d'abord  ban- 
ni lui-même  de  sa  patrie.  Instruit  des 

Cojets  des  Athéniens,  il  leur  promit  de 
ur  livrer  Égine.  Au  jour  dit ,  Nico- 
drome  s'empara,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu  dans  le  complot,  de  cette  par- 
lie  d'Ëgine  qu'on  appellait  la  vieilleville. 
Mais  la  Hotte  d' Athènes,  forte  cependant 
de  soi  Miile-dix  vaisseaui,  se  trouva  trop 
inférieure  à  celle  des  Ëginè tes  pour  li- 
*rer  le  combat  :  l'insurrection  fut  écra- 
sée. Fiicodro me  s'enfuit  sur  une  barque 
jusqu'à Sunium,  où  il  trouva  ua asile,  et 
l'aristocratie  éginète  répondit  à  la  ré- 
volte par  le  massacre.  Exaspérée  à  ta  fois 
par  la  haine  et  parle  succès,  elleaccom- 
pUt  un  sacrilège  qui  laissa  parmi  les 
G  recs  u  n  1  ong  et  odieux  bou  ven  ir.  Coni  me 
en  conduisait  au  supplice  sept  cents 
hommes  du  peuple  qui  avaient  été  faits 
prisonniers,  und  entre  eux  s'échappades 
liens  qui  le  retenaient,  et  se  réfugia  dans 
le  temple  de  Cérès-Tbesmophore.  Il  sai- 
sit le  marteau  de  la  porte,  et  s'y  tint  forte- 
ment attaché.  Les  exécuteurs  réunirent 
lous  leurs  efforts  pour  lui  faire  lâcher 
prise.  Comme  on  n'v  pouvait  réussir, 
et  qu'il  fallait  à  la  fois  observer  le  droit 
d'asile  et  satisfaire  la  vengeance  des 
grands,  on  scia  au  fugitif  ses  mains  sup- 
pliantes, et  elles  restèrent  attachées  à  la 
poignée  de  la  porte  pendant  que  le  mal- 
heureux fut  traîné  au  supplice.  Les  no- 
ues, dit  Hérodote  (t),  ne  purent  expier 
on  tel  sacrilège  par  aucun  sacrifice,  et 
furent  chassés  de  l'Ile  avant  d'avoir 
apaisé  la  colère  de  Ccrès-T hesmophore. 
La  (lotte  des  Athéniens,  renforcée  de 

[0  Htrodote,  IV,  8S,  oî. 


quelques  vaisseaux  de  Coriulhe,  se  décida 
enfin  à  livrer  le  combat  ;  elle  remporta 
une  victoire  complète,  et  les  Eginètes 
furent  réduits  à  implorer  le  secours  des 
Araiens,  qui  permirent  seulement  à 
mille  volontaires,  commandés  par  Eu- 
rybate,  de  passer  au  service  d'Ëgine. 
Cette  petite  armée,  défaite  dans  l'Ile 
par  les  Athéniens,  fut  exterminée  pres- 
que entière,  après  avoir  perdu  son  chef. 
Mais  la  flotte  d'Egine  reprit  le  dessus  ; 
profitant  de  la  négligence  et  de  la  con- 
fiance extrêmes  des  Athéniens ,  elle  les 
surprit,  les  mit  en  déroute,  et  enleva 
quatre  vaisseaux  avec  les  troupes  qui  les 
montaient  (I). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  alternatives  de 
victoires  et  de  défaites  des  deux  puissances 
rivales  que  Xerxès  entraîna  contre  la 
Grèce  toutes  les  forces  de  l'Asie.  Les 
Grecs,  réconciliés  par  le  danger  com- 
mun, coururent  aux  armes,  et  lorsque 
la  flotte  médique  pénétra  dans  le  golfe 
d'Ëgine,  elle  n'y  trouva  que  des  ennemis. 
A  la  journée  de  Salamine,  le  30  septem- 
bre de  l'an  4S0  av.  J.-C,  ce  furent  les 
quarante-deux  trirèmes  d'Egine,  les  meil- 
leures voilières  de  toute  la  Grèce,  dit  Hé- 
rodote (2),  qui  décidèrent  la  victoire. 
Elles  occupaient  l'aile  droite  de  la  (lotte 
confédérée  (3).  Le  reste  de  la  marina 
éginète  avait  été  laissé  en  croisière  pour 
protéger  l'Ile. 

Au  moment  où  les  Perses,  mis  en 
fuite  ,  tachaient  de  gagner  le  port  de 
Phalère,  les  Éginètes,  placés  dans  le  dé- 
troit, les  reçurent  avec  vigueur.  Poursui- 
vis impitoyablement  par  les  Athéniens, 
les  barbares  n'échappaient  à  leurs  armes 
que  pour  tomber  sous  les  coups  des  Égi- 

Parmiles  Grecs  qui  se  signalèrent  à  la 
journée  de  Salamine  nous  retrouvons 
un  descendant  de  Crios,  cet  opiniâtre 
ennemi  d'Athènes.  Poly crite ,  son  fils, 
avait  attaqué  un  vaisseau  sidonien  et  le 
pressait  vivement.  Au  plus  fort  de  l'en- 
gagement parait  Thémistocle,  lancé  à  la 

Coursuite  des  Perses.  Polyerite  reconnaît 
)  vaisseau  amiral  d'Athènes  à  la  figure 
dont  il  est  orné.  Il  appelle  alors  à  haute 
voixTbémistocle,et,sans  cesser  de  com- 

(0  Hérodote,  TV,  SS-nï. 
(ij  Hérudgte,TllI,4Û. 
(3)  Diodorcdi  Sicile,  XI,  ig. 
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battre  :  «  Chef  des  Athéniens,  lui  cric- 
t-il,  reconnais  l'at Licitement  qu'Athènes 
reproche  aux  Éginèles  pour  les-  Mèdes.  » 
A  oes  mots  il  s'élance  à  l'abordage  sur 
le  vaisseau  sidunïeu  ,  et  s'en  empare. 

Après  la  victoire,  on  décerna  le  prix 
de  la  valeur  aux  Éginètes.  Au  second 
Xunj»  vint  Athènes  (1).  Ces  héros  de  la 
journée  de  Sa! aminé  n'étaient  pas  seule- 
ment épris  de  In  gloire;  restés  lidèles  à 
leur  instinct  commercial,  ils  surent  ti- 
rer prolit  lie  leur  triomphe.  Les  prémices 
de  l'immense  butin  ayant  été  envoyées  ù 
Delphes,  les  Grecs  demandèrent  au  dieu, 
au  nom  de  tous  les  confédérés,  s'il  en 
avait  reçu  de  complètes  et  qui  lui  fussent 
agréables.  Ledieu  répondit  qu'il  en  avait 
reçu  de  tous  les  Grecs,  excepté  des  Égi- 
nèles,  dont  il  exigeait  un  présent,  parée 
qu'ils  s'étaient  distingués  entre  tous  au 
conibatdeSalamiue.  Sur  cette  réponse, 
les  Éginèles  furent  conlraiuls  de  faire 
leur  tardive  offrande,  et  consacrèrent 
nu  dieu  trois  étoiles  d'or  élevées  sur  un 
mflt  d'airain  [2),  hommage  forcé  et  peu 
eoilteux.  Ils  conservèrent  ainsi  la  plus 
grande  partie  des  dépouilles  médiques, 
et  ils  grossirent  encore  leur  lot  par  une 
habile  spéculation  que  leur  suggéra  leur 
esprit  mercantile.  Après  la  bataille  de 
l'iatée  (470  av.  J.-C.  ),  les  Ilotes 
chargés  par  Pausanias  de  réunir  eu  un 
seul  lieu  tout  le  butin  t'ait  sur  les  bar- 
bares en  détournèrent  une  grando  partie, 
qu'ils  vendirent  aux  ftginètes.  Ceux-ci 
profitant  de  l'ignorance  de  ces  esclaves, 
leur  achetèrent  des  niasses  d'or  au 
même  prix  que  si  c'eût  été  du  cuivre  (3). 

La  puissance  d'Égine  était  arrivée  à 
son  apogée.  L'ile  comptait  au  moins 
ii.noo  citoyens.  A  cette  population  libre 
et  indigène  il  faut  ajouter  un  grand 
nombre  d'étrangers  domiciliés  et  une 
multitude  prodigieuse  d'esclaves,  qui  s'é- 
levait au  nombre  de  470,000,  si  le  cal- 
cul d'Aristote  dans  Athénée  estexact  (4). 
Cette  prospérité  devait  nécessairement, 
une  fois  le  danger  commun  évanoui,  ra- 
nimer les  rivalités  des  deux  peuples.  Les 

(0  Hérodote,  VIH,  91,91,91. 
(■>.)  Héroiliile,  VIII,  m, 
0;  Htrodotc,  IX,  ;g. 
(s.)  Alhén.  Deipn.,  liv.  YT,  ch.  xi  ;  —  Voy. 
aussi  ll»ck,  Economie  potHiyrtt  dti  Ath'c- 


Atliéniens  tournèrent  tous  leurs  efforts 
vers  l'accroissement  de  leur  marine.  Ils 
eurent  jusqu'à  quatre  cents  trirèmes. 
Alors  Athènes  pouvait  écraser  Kiiiiie. 
Tous  les  moyens  lui  furent  bons  pour 
satisfaire  sa  vengeance;  elle  déploya  à 
l'égard  de  son  antique  ennemie  un  si 
grand  acharnement,  qu'il  de  vint  prover- 
bial ,  et  qu'Aristote  en  fait  un  exemple 
de  lieu  commun  dans  sa  Rhétorique 
Ce  fut  entre  les  deux  cités  une  guerre 
d'extermination,  l'ériclès  avait  dit,  ea 
parlant  d'Egine,  qu'il  fallait  détruire 
cette,  taie  placée  sur  l'œil  duPirèe(S). 
Des  que  la  guerre  eut  recommence,  clic 
fut  marquée  par  d'atroees cruautés;les 
Athéniens  firent  couper  le  pouce  delà 
main  droite  à  tout  K-jiiiete  lait  prison- 
nier, alindele  mettre  dans  l'impossibilité 
de  se  servir  de  la  lance,  sans  pourtant  que 
celte  mutilation  l'en]  péché  1  île  inanirrla 
rame  sur  les  galères  athéniennes,  où  il 
serait  employé  comme  esclave  (3;,  Kn 
présence  d'un  tel  adversaire,  les  fjinctfi 
auraient  du  fairecesser  leurs  difiérenils. 
Loin  de  là ,  leur  cité  se  déchirait  de  ses 
propres  mains,  et  préparait  par  ses  dis- 
sensions, la  victoire  d'Athènes. 

Eu  4S7  (av.  J.-C.  )  les  Athéniens ,  com- 
mandés par  Léocrate,  livrèrent  à  la 
Motte  i^incle  nue  bataille  décisive.  La 
victoire  des  Athéniens  fut  complète,  et 
soixante  et  dix  trirèmes  capturées  fur 
l'ennemi  en  furent  le  prix;  ils  poursuivi- 
rent jusqu'à  terre  les  vaincus,  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville  (4).  Les 
Kgiuètes  lirent  uns  défense  héroïque  et 
désespérée.  'Fous  leurs  etïnrts  édit™- 
rent  devant  l'acharnement  des  Athé- 
niens. Eu  vain  les  Péloponncsiens  firent- 
ils  passera  Étfiiie  trais  cuis  lioplii'  s  '];n 
occupèrent  les  hauteurs  de  la  (ieranit'; 
en  vain  les  Coriutiiieii.î,  alliésd'K^ine,es- 
sayerent-ilsune  diversion, en  opérant  une 
descente  dans  la  Mégaride,  les  Allie- 
niens,  malgré  la  faiblesse  à  laquelle  lesrr- 
duisaient  les  troupes  nombreuses  qu'ils 
avaient  en  Kyvplc,  ne  rappelèrent  pas 
un  soldat  d'Egi'ne.  Leurs  onianUel  U""rs 
vieillards  prirent  lïpi'e,  quittèrent . vM- 

ucs,  et  allèrent  secourir  M égare  sous  le 

(1)  ArisL,  BItét.,  liv.  Il,  ch.  mu. 
(j)  rliilarqiio,  P ,  8 ;  O.vrnu  ri.' ,■/<■,  '■ 
(  I)  Civrfiii,       Otfuih  .  liv.  lit, cil.  11, 
(,-,)  Diodorc  de  Sicile ,  XI,  7S. 
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rammandement  île  Myeonides  (I).  F.nfln  J.-C),  après  In  journée  d'/Egos-Patn. 

lesEginètes,  réduits  o  la  dernière  exlré-  mos,  quand  le  vaisseau  paralien  arma 

mile,  durent  consentir  à  une  capitula-  oppuriant  In  désastreuse  nouvelle,  et 

lion  :  ils  furent  contraints  du  raser  leurs  annonçant  l'arrivée  de  Lysandre,  on  se 

murailles  et  de  payer  au  vainqueur  un  souvint  du  massacre,  des  l^iuéies  ; 

tribut  annuel  (2).  «  Cette  miii-Li  personne  ne  dormit ,  dit 

Quelque  temps  après,  h  guerre  du  Xénoplion ;  ils  pleuraient  les  morts, 

Péloponnèse  éclata  ;  Égine  reprit  quel-  et  se  demandaient  comment  les  Lacc- 

que  espérance.  Pendant  le  siège  de  Poli-  déinoiiiens  allaient  venger  leurs  amis 

ûee[430av.  J.-C.)  les  Éginètes  avaient  les  citoyens  d'K-iue  iwtermiués  (I). 

travaillé  secrètement  avec  les  Corin-  Lysandre,   maître   d'Athènes,  réunit 

i  linter  la  rupture  de  Sparte  les  débris  qiars  Je  l.i  jir>pii btion  égiuète, 


et  d'Athènes  (3).  Les  Athéniens,  ins- 
truitsdeoes  manœuvres,  les  accusèrent 
de  conspirer  avec  Locédcmone ,  opérè- 
rent une  nouvelle  descente  dans  Vile, 
chassèrent  sans  pitié  les  habitants , 
femmes,  enfants  et  vieillards,  et  distri- 
buèrent leurs  terres  aux  cotons  ou  clé- 
nuques  ,  citoyens  pauvres  de  l'Atlique, 
qu'eo  envoyait  habiter  le  territoire  des 
«meus.  Les  Lrirfdeironiens, 
d'Athènes ,  et  par 

lors  de  l'insurrection  ues  nui»,  ac- 
cuedljrent  les  fugitifs,  et  leur  dou- 
nérent  pour  séjour  Thyrée,  dont  le  fer- 
moire  fertile  confine  à  l'Argolide  et  à  la 
Idconie,  en  deswmljiiit  jmqu  a  la  mer. 
line  partie  des  Rïinétes  s'y  établirent; 
les  autres  se  dispersèrent  dans  le  reste 
de  la  Grèce  (4).  Mais  peu  d'années  après 
lear  établissement  à  Thyrée  les  Athé- 
niens les  attaquèrent  de  nouveau.  A 
leur  approche,  les  Éginètes  abandon- 
nèrent le  mur  de  fortification  qu'ils 
eonstruisoieDl  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  tentèrent  de  défendre  la  ville  haute. 
Abandonnés  d'une  partie  de  la  garnison 
lacèdémonienne ,  ils  succombèrent  bien- 
lit  dans  cette  lutte  désespérée.  Les 
Athéniens  débarquèrent  avec  toutes 
leurs  forces,  accablèrent  les  assiégés 
sous  leur  nombre,  et  réduisirent  la  ville 
tn cendres,  après  l'avoir  mise  au  pillage. 
Us  emmenèrent  prisonniers  tous  ceux 
des  soldats  d'F.gine  qui  n'avaient  pas 
Péri  dans  l'action,  et,  revenus  à  Atliè- 
aes,  ils  les  livrèrent  au  bourreau  (5). 
Quelques  années  plus,  tard  (  -lo  i  av. 

WlWydide ,  I,  io5. 

(:>:  M.i,  ,03. 
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les  rétablit  iknij  leur  patrie. 
LUe   d'Ëgiue  recouvra    alors  un 
semblant  de  nationalité,  pâle  rellet  ce- 
pendant de  sa  splendeur  évanouie.  Ré- 
duite à  subir  la  protection  dominatrice 
de  son  ancienne  alliée,  elle  devint  tribu- 
taire de  Sparte,  et  dut  accepter  la  tutelle 
d'un  harmoste  Incédémonien.  Ses  ma- 
rins formèrent  les  équipages  dès  flottes 
haine    laeédérnoniennes,  et  elle  devint  un  cen- 
e  des    tred'o|>rr;<tiiuis  m, intimes  contre  l'Atti- 
reçus  des  Eginètes    que.  Protégés  par  la  puissance  de  Sparte, 
-  -     les  corsaires  iV l'aine  (irenl  la  course  con- 
tre les  navires  d'Atlièues,  et  allèrent  en- 
lever jusque  dans  le  Firée  les  trirèmes, 
les  vaisseaux  de  commerce  et  les  barques 
de  pécheurs.  Mats  bientôt  Athènes  se 
releva  de  son  abaissement,  et  reprit  sa 
supériorité  sur  Égine,  qu'elle  rendit  de 
nouveau  tributaire,  après  la  victoire  na- 
vale remportée  à  Naxossur  les  Laccdc- 
monîens  par  Chalirias  (370  av.  J,  C). 

Depuis  cette  dernière  et  suprême  lutte 
contre  les  armes  athéniennes  jusqu'à  la 
réduction  de  la  Grèce  en  province  ro- 
maine, l'existence  d'Égine  se  révèle  à 
peine  dans  l'histoire.  Lors  du  siège 
d'Athènes  par  Cassandre  (3t0  av.  J.C.), 
ee  prince  fait  de  cette  Ile  sa  place  d'ar- 
mes; elle  reste  sous  la  domination  des 
rois  de  Macédoine  jusque  vers  l'an  233 
av.  J.  C,  époque  a  laquelle  elle  entre 
avec  Athènes  dans  la  Ligue  achéenne. 

Enliu,  lors  des  guerres  des  Romains 
rentre  Plnlippe.aprèsaioirtenteonessni 
de  résistance,  les  F.çinèlcs  sont  réduits 
.i  la  prière.  Ceux  d'enire  eux  qui  n'a- 
vaient pu  trouver  leur  salut  dans  la 
fuite  se  présentent  en  suppliants  devant 
le  général  romain,  Publius  Su! pi ti us, 
puurublenir  de  lui  la  permissiuu  d'en- 
voyerdes  députés  vers  leurs  alliés,  afin  de 
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rassembler  le  prix  de  leurrançon.  Puhlius 
leur  fait  d'abord  durement  sentir  leur 
défaite  et  leur  impuissance.  Le  lende- 
maiu,  cependant,  ayant  réuni  tous 
les  captifs,  il  leur  dit  que  les  Éginétes 
ne  sont  dignes  d'aucune  pitié;  niais  que 
cependant,  par  considération  pour  les 
autres  Grecs,  il  leur  permet  de  donner 
à  quelques-uns  d'entre  eux  la  mission  de 
recueillir  l'argent  nécessaire  à  leur  ra- 
chat (1).  La  rançon,  il  paraît,  ne  put 
être  réunie,  et  les  débris"  de  ce  peuple 
qui  avait  possédé  -170,000  esclaves  fu- 
rent livres  comme  appoint  d'un  traité, 
parle  Romain  Sulpitius,  aux  fctoliens, 
qui  les  vendirent  au  roi  Attale  pour  la 
faible  somme  de  30  talents  (environ 
1GO,000  francs)  (2). 

Dans  toute  la  suite  de  cette  guerre , 
Égine  sertit  de  quartier  général  aux  Ro- 
mains, à  Attale,  auxlt  bodiens,  dans  leurs 
opérations  maritimes  contre  la  Macé- 
doine. Après  la  chute  du  royaume  de 
Pergame,  elle  tomba  sous  la  domina- 
tion du  sénat,  qui  lui  laissa  son  adminis- 
tration particulière.  Plus  tard  Marc-An- 
toine fit  don  de  l'île  aui  Athéniens,  qui 
l'avaient  flatté  (3). 

Celte  périodeobscure  de  l'histoire  d'R- 
gine  a  été  éclairciede  la  manière  la  plus 
heureuse  par  les  recherches  de  M.  Phi- 
lippe Lehns ,  dans  son  savant  travail  sur 
une  inscription  grecque  d'iîgîne,  extrait 
du  tome  H  des  Nouvelles  Annales  pu- 

(i)  Poljbc.IX,  4i. 

(■,)  PoIjIm,  XXIII,  S. 

(3)  Doppcr  {Description  des  lies  del 'Arehi- 
pcl)  parle  d'il»  Iremhlementde  lerre  qui  aurait 
renversé  la  capitale  de  l'Ile,  et  louché  de 
compassion  l'empereur  Tibère  au  poiut  qu'il 
aurait  accordé  aux  habitants  une  immunité 
d'impôts  de  trois  ans.  Ce  malheur  fut  peut- 
être  le  nul  qui  manqua  dam  la  longue  série 
d'infortunes  que  pareourui  figiiie  di-puii  sa 
déchéance.  C'est  à  jBpam,  ville  de  l'Achaïc, 
confuiidiie  par  quelques  traducteurs  de  Tacite 
avec  Kgirc,  ville  du  mémo  pays,  el  de  là,  par 
similitude,  avec  lîgine,  que  se  rapporte  le  fait 
que  nous  venoni  d'énoncer.  (Yov.  Tacile, 
Annale,,  rv,  i3.  )  En  terminant  celle  note, 

Ire  avec  M.  Pb.  P.Lclias,  quiavall  constaté  la 
nicmc  erreur,  et  l'avait  rectifiée  dans  son 

eslrail  des  Annales  lie  t Ar^Éôfa- 


bliées  par  la  section  française  de  l'/n- 
ttitat  archéologique.  >  Il  me  reste,  dit- 
il  ,  à  résumer  en  peu  de  mots  les  diffé- 
rentes questions  qui  ont  été  discutées 
dans  ce  mémoire ,  et  à  constater  quelles 
nouvelles  lumières  l'archéologie  et  l'his- 
toire doivent  aux  deux  décrets  que  je 

"  On  ignorait  jusqu'ici  quelles  avaient 
été  les  destinées  politiques  de  l'île  d'i:- 
gine  depuis  405  avant  J.-C  jusqu'à  l'é- 
poque où  elle  s'associa  à  la  ligue  achéeniic. 
Ou  savait  bien  qu'en  371}  elle  était  en- 
core dans  la  condition  où  l'avait  placée 
Lysandre  après  la  bataille d'/Egos-Pola- 
mos,  puisque  le  Spartiate  l'ollis  rinti 
mouiller,  et  tint  de  la  Athènes  assié- 
gée (  1!).  On  avait  bien  aussi  quelque 
soupçon ,  d'après  un  passage  d'Aristole, 
que  tharès,  en  367,  l'avait  rendue  à 
Athènes;  et  l'Eginétique  d'Isocrate,  qui 
suppose  des  relations  intimes  entre  Kgiac 
et  Athènes ,  l'exil  de  Demosthène  à 
ïtgine,  d'où  il  fut,  par  ordre  du  gou- 
vernement, ramené  en  Attique  sur  une 
galère  de  l'Etat  (2) ,  enfin  l'asile  qu'Hv- 
péride,  Aristonique  de  Marathon,  H'i- 
mérée ,  frère  de  Démetritu  de  Phalère, 
et  d'autres  encore  vinrent  chercher  dans 
\'A£acelum,&'où  Archias  les  arracha,  soit 
par  force,  soit  par  ruse  (3),  prêtaient  à 
cette  opinion  quelque  vraisemblance; 
mais  comme  ensuite  l'histoire  montrait 
Agi  ne  occupée  par  ceux  des  successeurs 
d'Alexandre  qui  furent  en  guerre  avec 
Athènes,  et  leur  servant  d'arsenal  et  de 
point  d'attaque ,  les  uns  avaient  suppose 
que  le  fait  en  question  se  rapportait  à 
une  autre  époque  (4),  d'autres  l'avaient 
considéré  comme  incertain  (5). 

=  Aujourd'hui,  ce  me  semble,  d'après 
les  nouvelles  lumières  que  jette  surcelte 
question  le  décret  en  l'honneur  du  stra- 
tège pergamenien,  il  n'est  plus  permis 
de  douter  qu'Kginn  n'ait  élé  reconquise 
par  Athènes  en'3u'7  ,  grflee  au  courage 
et  aux  talents  militaires  de  Charès,  et 

(r)  Xén.,  SeU.,  liv.  V,  ch.  IV,  g  Bi. 

(a)  Plut.,  Vie  de  Dèm.,  ch.  xxvi  el  «ÏM. 

{3}  Ibid.,  ch.  XXV in,  et  Arrien,  Saec.  1A- 
/ex.,  dans  la  fiibl.  de  Pholius,  Ms.  XCII. 

(i)  Voy.  Casant),  sur  Polyb. ,  p.  i85; 
f.ronov.  Wcsseling  sur  Hérod.,  p,  4îii; 
Schneider  sur  Xén.,  HdL,  p.  109. 

(S)  Voy.  M.  Miiller,  p.  rjjïî 
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i,  malgré  les  tentatives  Je  ré- 
volte îles  habits  Dis,  grfles  à  la  fermeté 
[tà  l'énergie  de  ee  général;  que  dans 
m  jours  malheureux  où  Antipater  per- 
sécuta les  derniers  défenseurs  île  la  li- 
berté d'Athènes,  cette  île  appartenait 
encore  aux  Athéniens;  qu'à  partir  rie 
relie  époque,  souvent  occupée  de  vive 
force,  mais  toujours  temporairement, 
tsntôtpar  Cassaudre,  tantôt  par  Démé- 
trius,  Egine  dut  relâcher  de  plus  en  plus 
le  lien  qui  l'unissait  à  Athènes,  sans 
rependant  le  rompre  entièrement.  Aussi 
la  voyons-nous ,  dès  qu'Athènes  est  dé- 
livrée par  Aratus ,  s'unir,  sans  doute  à 
son  exemple ,  aux  Aehéens,  dont  le  chef 
héroïque  vient  de  rendre  l'indépendance 
à  la  vilie  de  Périclès.  Bien  qu'affranchie 
ta  quelque,  sorte  par  l'extrême  faiblesse 
où  est  tombée  Athènes,  et  par  ce  dernier 
acte  qui  la  fait  entrer  comme  état  libre 
dans  une  confédération  puissante,  Egine 

elles  institutions  que  Charès  lui  à  don- 
nées.et  la  prudeute  politique  des  rois  de 
l'ergame,  quand  ils  rachètent  des  Eto- 
liens,  ne  change  rien  en  apparence  à  cet 
état  de  clioses ,  qui  se  maintient  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination.  Seu- 
lement un  gouverneur  militaire ,  envoyé 
par  eux ,  représente  leur  autorité  dans 
l'Ile,  et  leur  en  garantit  l'obéissance.  De 
leur  coté,  les  habitants  apportent  à  leurs 
institutions  religieuses  quelques  modi- 
fiions, qui  ont  pour  but  de  Daller  leurs 
dominateurs.  Lorsque,  en  130  avant 
J.-C,  le  dernier  rejeton  des  Atlalides 
eut  succombé  sous  les  efforts  de  Rome, 
Fane,  qui  sans  doute  lui  était  restée 
fidèle,  est  envahie  par  les  anciens  par- 
lisans  de  la  ligue  achéenne,  probable- 
ment Doriens  pour  la  plupart ,  qui  s'é- 
pient exilés  lors  de  l'arrivée  d'un  maître. 
ÏÏne  révolution  politique  s'opère  dans 
l'iie  :  elle  redevient  dnrienne,  et  reste 
dans  cettii  situation  malgré  la  guerre  de 
Mithridate,  malgré  les  incursions  des 
[lirates,  jusqu'au  jour  où  Antoine  In 
rend  aux  Athéniens,  qu'Auguste  en  dé- 
pouille peu  après.  Alors  l'île  reci 

;  uleruiiuie  jusi|ii^  s.iiiï  Ves[jii>sri) 
lui  erileiè.  eiiene  une.  fuis  ;  innif 
dnen  la  lui  rond,  ët  elle  en  jou 
encore  sous  le  règne  de  Cnwnli.-i. 


j'ai  pu,  avec  une  certaine  certitude, 
restituer  aux  Eginètes  près  de  six  cents 
années  de  leur  histoire  (  1  ).  Je  m'estime 


nienne.  —  Rétablissement  de  la  dém 

"366.  Une  eonipiration  éclate  ;  elle  est  cor 

3a4 .  DémosthèaB  eiilé  à  Égine.  Plut.,  Dca 

3  j3.  Il  est  rappelé,  el  ramené  sur  un  va: 
seau  enmjè  pnr  le  gouvcrnemeul.  liidti 


lit.  Hypéride  al  tué  *  Égim 


Ibid., 


3i8.Cassandra  force  les  Éginèles  i  s'associer 
a  lui.  Diod.  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  un. 

307.  Démétrius,  sorti  iTÉgioc  et  deSalaminc, 
s'empare  du  Pirée.  Pol yen,  liv.  IV,  ch.  vu, 
§  S.  Cf.  Plut.,  Dém.,  en.  Tiu. 

11g,  Aihènes  est  délivrée  du  joug  macédo- 
nien par  Aralus.  Egine  s'unit  à  la  ligue 
acbèenne.  Plut.,  Aral.,  ch.  mu. 

111.  Elle  «il  pri«e  par  Stdpici 


garnis 


nawdonienne. 


Étoliens.  Poljhe,  XXIII,  8.  —  Émigral 


Ibid.  33,  el  XXVTII,  5. 
107.  P.  Sulpiciu»  ramène  la  flotte  à  ; 

Tite-Uve,  XXVln.  t. 
101,  Atlale  et  Ici  llbodiens,  après 
paursniti  Philippe  III,  qui  te  rel 
Macédoine,  vont  mouiller  à  ïgine, 
là  le  roi  le  rend  à  Athènes ,  où  il  «1  e 
d'honneurs.  Polybe,  XVI,  ïî,  el  Tite-Livi 
XXXI,  14.  U  retourne  auprès  de  sa  Ûolli 
et  va  chasser  les  garnisons  macédonienne 
'   m,  i„  ïi.s.  Tite-Live  •>••■> 


blé 


Il  s'arrête  ensuite 
les  députés  que  de 
en  Étolie.  tiid. 
'300  Philétère ,  Gis  d'Attale, 
comme  stratège  à  tfgiue. 


Égine  pour  attendre 
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d'autant  plus  heureux  d'un  pareil  résul- 
tat ,  que  jusqu'ici  la  plus  grande  obscu- 
rité avait  régué  sur  cette  époque,  mal- 
tiré  les  recherches  consciencieuses  du 
savant  à  jamais  regrettable  qui  te  pre- 
mier s'est  occupe  de  reconstituer  les  ar- 
chives d'une  contrée  non  inoins  illustre 
dans  les  fastes  de  la  régénération  de  la 
Gréée  que  dans  l'histoire  de  cette  lutte 
solennelle  et  décisive  où  ses  guerriers 

igS,  Anale  passe  l'hiver  à  Egiue.  Tite-Live, 

xxxu,  in. 

157.  Anale  cal  tjniirmc  Jaoj  la  poiiesiion 
d'ffiine  a  [a  paii  conclue  par  le)  Roman» 


rater  auprès  des  Ruroaini  Tile-t.it 
XXXVI,  *«- 
iSiv  CassanJn  proteste  contre  la  ipnie  d' 

figue  uebcenne.  Polybe,  XXIII,  S,  9. 

Eu  meut-,  iiUiiipn'  i  l  IjUb.ib  j.nr  Ici 
saircs  de  Pcrscc.  se  réfugie  à  Égine.  Ml 


1  le  pris  de  la  valeur  à  Sala- 


.  m..;. 


Arhaie. 
'iJo.  Défaite  d' 
l'HlntiliwiiI  b 


rappelé 


Sa  et  siiiv.  L'ile  .1  Kpjne  c.il  envahie  par  Ira 
'Ëli.  Décret  en  l'htm  mur  de  l'agorattome  Dio- 

*  iléaelinn  athénienne! 

36.  Auguste  hiverne  à  Éginc  ;  il  écrit  de 

cette  ile  aux  Athéniens, 
«i-ji.  Auguste  enlève  Égine  nui  Athéniens. 

J4,  lîgine  perd  son  aiiluiiuiniu  «uns  Vcspa- 
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Ëgiwg 

Sous  les  empereurs  grecs,  Égine  tra- 
verse obscurément  les  louas  siècles  qui 
s'écouleut  entre  l'invasion  des  barbares  et 
les  croisades.  Ce  n'est  qu'après  la  prise 
de  Oonslanliuople  par  Baudouin  et  les 
croisés  en  1204  qu'il  est  de  nouveau 
question  de  cette  ile.  Lors  du  partage 
de  l'empire  grec,  elle  échut  à  la  républi- 
que de  Venise,  et  Galeas  Malalesta,  gen- 
dre d'Antoine,  le  Bâtard,  seigneur  d'A- 
thènes, prit  le  titre  de  prince  d'Egine(l). 
Venise  y  envoya  ses  provéditeurs,  comme 
autrefois  Spa'rte  y  avait  placé  ses  hitr- 
mostes,  et  sous  l'impulsion  d'une  repu- 
lilique  de  marchands  le  génie  d'Épine 
se  réveilla  encore  une  fois.  On  vit  re- 
naître à  la  fois  sa  population  et  san 
commerce;  elle  alimenta  avec  Venise, sa 
suzeraine,  lescomptoirs  deTyr,lipryle, 
Alep,  Cotistantiuoplc,  Sinope,  Trébi- 

Mude,  et  les  villes  commi'reantes  situiVs 

aux  embouchures  du  Phase  et  du  Ta- 
naîs. 

Au  seizième  siècle,  les  Turcs  ravirent 
à  Venisecelte  possession-,  c'était  le  temps 
où  sur  toutes  les  plages,  dans  tous  les 
replis  de  la  Méditerranée  le  rroissaat 
faisait  la  guerre  à  la  croix.  Soliman  II 
venait  (l'an  153G  du  Christ)  de  mettre  ta 
mer  une  flotte  de  (00  voiles,  qui  devait 
porter  la  guerre  en  Italie.  Il  alla  d'abord 
ravager  Cnrçyre,  et  dirigea  ensuite  sa 
roule  vers  Égine.  Par  son  ordre,  le  ea- 
pitan-paclia  B arbe rousse ,  le  terrible 
héros  des  sanglantes  légendes  de  l'é- 
poque, paru!  un  matin  "avec  toutes  ses 
voiles  devant  le  port  de  l'île  (1538). 
ïl  envoya  un  héraut  au  gouverneur  pour 
le  sommer  de  se  rendre.  Sur  sou  refus, 
l'attaque  comment  p.  Kn  vain  les  par- 
tes opérèrent  une  sortie  dans  laquelle  ils 
Tirent  un  immense  carnage  des  Turcs  : 
écrasés  par  le  nombre  sans  cesse  renais- 
sant de  leurs  ennemis,  ils  furent  cou 
traints  de  se  replier  dans  la  citadelle. 
Mais  la  ville  et  la  forleresse  furent  en 
quelques  heures  réduites  en  cendres  par 
l'artillerie  do  Rarlerousse.  Tous  les 
hommes  furent  massacrés  jusqu'au  der- 


(i)D«u,H 


:,  IV,  37. 
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nier,  et  les  femmes  et  les  enfants  trans- 

Brtés  avec  lebntinàConstantinople{l). 
amiral  tare  disait  à  cette  occasion  que 
la  conquête  de  la  plupart  des  Iles  de  l'Ar- 
chipel tombées  en  sou  pouvoir  n'aurait 
de  valeur  à  ses  feux  qu'autant  qu'il  se- 
rait maître  d'Égine.  Lorsque  François 
Morosini  la  reprit  pour  Venise,  en  1054, 
elle  était  entièrementlivréea  la  barbarie 
musulmane,  et  servait  de  repaire  aux 
corsaires  de  l'Archipel.  La  ville  même 
s'était  déplacée  ;  elle  avait  quitté  le  bord 
de  la  mer,  pour  se  transporter  au  cen- 
tre de  l'île,  en  gravir  les  rochers  et  se 
transformera  leur  sommet  en  une  forte- 
resse redoutable,  que  ruinèrent  les  Véni- 
tiens. En  1695,  Morosini,  secondéparSé- 
bastien  Mocenigo,  préfet  du  golfe  Adria- 
tique ,  releva  les  mines  de  la  ville  qu'il 
avait  détruite,  et  construisit,  pour  défen- 
dre l'entrée  du  port  contre  les  Turcs,  une 
tour  qui  existe  encore.  Puis  il  transporta 
dans  nie  une  partie  des  habitants  du  Pi- 
rée,  dont  il  avait  rasé  la  forteresse.  Ve- 
nise vengeait  Égi ne  des  dévastations  d'A- 
thènes. En  1699,  a  près  une  longue  guerre 
où  l'empire  ottoman  vit  commencer  sa 
période  de  décadence,  le  traité  de  Car- 
lowitz,  qui  réglait  les  possessions  des 
Tares,  de  l'empereur  et  de  la  république 
de  Venise,  laissa  à  celte  dernière  la  sou- 
veraineté de  l'Ile  d'Égine  (3). 

Enfin ,  en  1714  l'ile,  dont  la  prospérité 
commençait  à  renaître,  sous  la  protec- 
tion vénitienne,  se  rendit  sans  coup  fé- 
rir aux  Turcs,  subjuguée  par  l'effroi 
que  lui  causèrent  les  massacres  de  Co- 
rinthe  (3).  Depuis  cette  époque  Egine , 
ainsi  que  le  reste  de  la  Grèce ,  ne  fit  que 
payer  des  tributs  et  fournir  des  esclaves 
a  la  Turquie,  jusqu'au  moment  où,  levapt 
l'étendard  de  la  croix  avec  les  marina 
d'Hydra  et  d'Ipsara,  les  Éginètes  donnè- 
rent le  signal  de  l'insurrection ,  et  com- 
mencèrent cette  guerre  justement  appe- 
lée la  guerre  de  l'indépendance.  Le  8 
juin  1828  le  comte  Jean  Capo  d'istrias, 
proclamé  président  du  gouvernement 
hellénique,  en  établit  le  siège  à  Egine, 
d'où  il  le  transféra  à  Nauplie  en  juin 
1829.  Aujourd'hui  Êgine  est  une  épar- 

{<)  Dapper,  Description  dit  lies  de  l'Ai- 

(i)  Dam,  II.it.  de  Ftnitt,  XXXIV,  S. 
(3)  Dsru  ,  ld.,  id. 
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chie  du  département  de  l'Attique  et 
Béotie. 

état  de  la  civilisation  dan»  l'île 
d'êgihh. 

COHHEBCE  DES  ÉGINÈTES.  —  L'Ile 

d'Egine ,  dont  nous  venons  de  suivre  les 
luttes  politiques  depuis  les  premiers 
temps  de  l'histoire  grecque ,  dut  princi- 
palement sa  prospérité  à  l'activité  du 
génie  de  ses  habitants,  à  la  fois  commer- 
çants, industriels  et  artistes.  Comptoir 
commun  de  la  Grèce  (I),  Égine,  qui 
jusqu'à  la  guerre  du  Péloponnèse  con- 
serva la  liberté  de  commerce  avec  Athè- 
nes <ï),  voyait  se  centraliser  chez  ses 
trapézites  ou  banquiers  toutes  les  trans- 
actions des  peuples  ses  voisins.  L'u- 
sage de  la  monnaie  avait  été  importé 
chez  les  Éginètes  par  Phidon ,  roi  îl'Ar- 
gos  (3) ,  et  le  change  était  resté  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  leurs 
profits  commerciaux.  La  monnaie  d'É- 
gine était  généralement  plus  forte  que 
celle  d'Athènes,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Julius  Pollux  (4)  :  »  La  drachme  éginé- 
tique  était  plus  forte  que  la  drachme  at- 
tique ,  car  elle  valait  dix  oboles  (on  sait 
que  la  drachme  attique  valait  six  obo- 
les). Les  Athéniens  l'appelaient  drachme 
épaisse  (forte),  ne  voulant  pas  la  nom- 
mer drachme  d'Egine,  par  haiue  des 
Eginètes.  •  Le  même  auteur  ajoute  plus 
loin  :  o  Le  talent  attique  valait  soixante 
mines ,  mais  le  talent  éginète  en  valait 
cent,  selon  la  proportion  établie.  •  Ce 
fait  peut  donner  une  idée  de  la  richesse 
métallique  des  Éginètes. 

Les  vaisseaux  d'Égine  allaient  cher- 
cher dans  tes  ports  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte la  soie,  les  épices,  les  aromates, 
1  ivoire,  les  perles,  les  pierres  précieu- 
ses, les  substances  tinctoriales  de  l'Inde  ; 
les  riches  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'ar- 
gent de  l'Assvrie  et  de  la  Perse;  les  par- 
fums de  l'Arabie  ;  les  éclatants  tissus,  [es 
vases  de  bronze,  et  autres  objets  prove- 
nant des  fabriques  phéniciennes;  lesblés, 

(i)  Voy.  ScboL  ArUtoph.,  ad  flan.,  363. 
(i)  Xènnphon ,  HelUniquei ,  liv.  V. 

gîiie  était  ordinairement  une  lorlue  on  une 
Icle  de  bélier.  (  Voy.  Ollfr.  Mùller,  Mgine- 
tica,f.  SB,  88  el  mit.) 

(4)  Jnl.  Pot.,  Onom.,  IX ,  jfi,  8(1. 
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le  lin,  brut  et  ouvré,  le  papyrus,  le  nn- 
tron,  les  poteries  fines,  les  verreries  co- 
lorées ou  gravées,  et  les  dalles  de  l'É- 
gypte;les  esclaves  noirs,  l'ivoire,  ta 
poudre  d'or  et  les  parfums  de  l'Éthiopir, 
et  enfin  les  précieuses  Marchandises  de 
l'Inde  et  de  la  Perse,  arrivant  par  le 
Phase  et  la  mer  Caspienne  dans  les  porta 
de  la  mer  Noire,  d'où  les  navires  egi- 
nètes  emportaient  aussi  des  fourrures, 
des  pelleteries ,  des  poissons  salés,  de 
la  pot*,  des  cordages,  du  bois  de 
construction ,  du  bétail ,  des  laines ,  des 
blés,  de  la  cire,  du  miel  et  des  escla- 
ves (I).  Ëgiue,  dont  les  habitants  ne  mé- 
prisaient aucun  moyen  de  s'enrichir, 
avait  aussi  donné  à  la  fabrication  et  au 
commerce  des  poteries  une  extension  qui 
lui  avait  valu  dans  l'antiquité  l'cpilhcte 
de  /UTpdTtuliç ,  marchande  de  marmi- 
tes [2).  Les  ouvriers  d'Ëgine  possédaient 
aussi  à  un  degré  très-avancé  l'art  de  la  mé- 
tallurgie, et  Pline  rapporte  qui'  bien  que 
l'tle  ne  renfermât  pas  de  mines  de  cuivre, 
ses  habitants  travaillaient  ce  métal  avec 
un  art  admirable.  Il  ajoute  qu'à  Éginese 
trouvait  un  bœuf  de  cuivre  si  bien  fondu 
et  ciselé  qu'on  le  porla  à  Home  pour  le 
placer  au  milieu  du  forum  boarium  (3). 

Il  serait  assez  difficile,  par  suite  du  dé- 
faut de  documents  authentiques,  d'évaluer 
d'une  manière  bien  exacte  l'étendue  des 
richesses  de  l'île;  on  peut  néanmoins 
.s'en  faire  une  idée  eu  calculant  la  valeur 
des  esclaves  qu'elle  possédait.  Selon  Xé- 
uoplion  et  d autres  écrivains,  le  prix 
moyen  d'un  esclave  était  de  quatre  Mi- 
ne.!,- ainsi  les  quatre  cent  soixante-dix 
mille  esclaves  d'Égioe  représentaient  un 
capital  d'environ  Ï74  millions  de  notre 
monnaie.  Cette  somme  était  énorme 
dans  un  temps  où  une  fortune  de  70 
a  100  talents  (330  à  650  mille  francs) 
passait  à  Athènes  pour  considérable  (4). 

Les  Lettres  a  Égink.  —  Égiue 
retentit  des  accords  sublimes  de  la  lyre 
de  l'indare.  Ce  diantre  de  la  gloire  y 
vint  célébrer  au  foyer  de  Lampon,  un 
des  plus  illustres  citoyens  de  l'île,  les 

(i)  Henri  La  BUnetetlH,  Notice  historique 
mrf.ginc,  paE.  M» et toi». 

(:)  Jnliui  Pollux,  Onam.,  VII,  .97. 

(S)  Pline, Mit.  Nal„  XXXIV,  a. 

U)  Henri  La  BlanchcUif ,  Notice,  rte. 


victoires  que  les  fils  de  ce  dernier,  Py. 
t hî 35  et  Pbylacidas,  avaient  remportées 
aux  jeux  Néméens  et  Isth iniques.  Peu 
d'années  séparaient  cette  solennité  de  la 
bataille  de  Saiamine.  Le  poète  saisît 
cette  occasïou  pour  exalter  la  valeur  des 
Éginètes  dans  les  temps  héroïques  et  a 
l'époque  actuelle.  Après  avoir  rappelé 
les  héros  dont  les  exploits  inspirent  les 
chants  de  la  Muse  dans  les  outres  citée 
de  la  Grèce,  il  s'exprime  ainsi  :  n  Maïs 
c'est  dans  OEnone  que  sont  célébrés  les 
grands  eccurs  d  Éaqueet  de  ses  enfants; 
ceux  qui  marchent  avec  Hercule  et  les 
Atrides  ont  ileux  fois  renversé  par  leurs 
armes  la  ville  des  Troyens.  Muse,  prends 
maintenant  ton  essor,  et  redis-moi  qui  a 
tuéCvcnus,  quia  tué  Hector, et  l'intré- 
pide chef  des  Éthiopiens,  Memuon  a 
l'armure  d'airain  ;  dis-moi  qui  blessa  de 
sa  lance  le  vaillant  Télèphesur  les  rives 
du  Caïcus.  Le  nom  de  la  patrie  des  au- 
teurs de  tant  d'exploits  est  dans  toutes 
les  bouches ,  C'est  Égiue ,  l'Ile  noble  et 
gracieuse,  Égine,  qui  depuis  longtemps 
s'élève  comme  une  tour  puissante ,  for- 
tiliéc  par  des  vertus  trop  hautes  pour 
qu'on  puisse  y  atteindre.  Ma  lamue  , 
déliée  par  la  Muse,  pourrait  faire  enten- 
dre encore  plus  d'un  trait  à  sa  louange  ; 
et  aujourd'hui,  pour  les  travaux  de  Mars, 
j'aurais  le  témoignage  de  la  ville  d'Ajax, 
de  Saiamine ,  sauvée  par  les  marins  égi- 
nètes dans  cette  inoilUHtion  de  barbares, 
où  d'innombrables  bataillons  tombaient 
comme  une  grêle  sanglante.  (I)  » 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  la  liste 
des  vainqueurs  olympiques,  enfants  d'É- 
giue,  dont  Pindare  célèbre  les  palmes  : 
Alcimédou  et  Timosthéne,  tous  deux 
frères  et  tous  deux  vainqueurs  ;  Aristo- 
mène  le  lutteur;  Sogeuès ,  couronné  au 
peutalhle;  Dinis,  le  héros  de  la  course 
du  stade,  et  tant  d'autres  dont  le  chantre 
thébain  a  fait  parvenir  les  noms  jusqu'à 
nos  jours.  Dons  rappellerons  qu'Égine, 
rivale  en  tout  d'Athènes,  avait  comme 
elle  un  stade,  et  que  Pindare  met  au 
nomhre  des  hauts  faits  qui  ont  illustré  le 
célèbre  athlète  Diagoras  le  Rhodien  les 
six  victoiresqu'il  remporta  aux  jeux  célè- 
bres dans  l'île  en  l'honneur  d'Éaque  (ï). 

(1)  Pind.,  Iithm.,  TV,  V,  v.  34,  45. 
(a)  Pi-id-,  Olymp..  Vlll;  Pyth.,  Vlll; 
Ntm.,VU;Nim.  VIII  ;  Oljmp., Vit,  i5t-S3. 
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Égine,  dont  la  déchéance  donrjn  lieu 
ju  proverbe  grec  :  ■■  11  est  eomme  Égine  : 
il  a  mis  au  monde  ses  meilleurs  enfants 
les  premiers  (1),  »  fut  à  l'époque  de  sa 
puissance  la  pairie  et  le  séjour  des  es- 
prits les  plus  distingués  de  la  Grèce.  Si 
l'on  prenait  au  sérieux  ce  que  dit  Aris- 
tophane dansées  slcknméens,  v.  653,  il 
aurait  été,  comme  enfant  ou  habitant  de 
l'Ile  d'Êgine,  la  cause  réelle  de  l'insis- 
tance qna  les  Lacédémoniens  mettaient 
à  revendiquer  la  possession  de  celte  Ile. 
Suivant  lui ,  le  puissant  monarque  de 
l'Asie  lui-mime,  connaissant  l'utile  et 
sévère  franchise  avec  laquelle  le  célè- 
bre comique  parlait  aux  Athéniens,  au- 
rait dît  aux  ambassadeurs  de  Lncédé- 
mone  que  le  peuple  qui  possédait  un 
pareil  conseiller  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  des  succès  constants  dans  la 
guerre.  ■  Voila  pourquoi,  dit-Il,  les  La- 
cédémoniens pousseut  à  la  paix,  et  re- 
vendiquent Éj;ine,  non  qu'ils  tiennent 
beaucoup  à  celte  Ile ,  mais  afin  de  vous 
ravir  le  poète  qui  vous  donne  de  si  sa- 
lutaires conseils.  »  Selon  l'auteur  grec 
anonvmede  la  vie  d'Aristophane,  dans 
l'antiquité ,  les  uns  le  considéraient 
comme  Esnnèle,  pareequeson  père  était 
né  h  Eginè ,  les  autres  parce  qu'il  y  rési- 
dait le  plus  souvent,  qu'il  y  avait  des  pro- 
priétés. TJn  de  ses  scolîastes  nous  ap- 
prend même  que  ses  biens  provenaient 
du  lot  qui  lui  était  échu  dans  le  partage 
fait  des  terres  des  Eginfites  (2),  aprîs 
leur  réduction  par  les  Athéniens,  Peut- 
être  la  crainte  de  perdre  ces  fruits  de  la 
conquête  était-elle  le  motif  réel  qui  l'en- 
gageait à  occuper  la  scène  de  la  conser- 
vation d'Égine.  I.a  manière  assez  équi- 
voque dont  il  s'exprime,  peut-être  a 
dessein,  peut  prêter  à  relie  dernière  in- 
terprétation. Quoi  qu  il  en  soit,  il  parait 
certain  que  le  grand  comique  athénien 
avait  de  puissants  intérêts  qui  l'atta- 
chaient à  l'île  des  Eaeides. 

Le  célèbre  médecin  «rec  Paul  Èginèle. 

(i)  Suidas,  I.  III.  p.  43u,  éd.  Kûst.  — 
Itnigrni.ihii.'  ,  VII,  ÏH. 

(a)  Il  élait  cléruque,  jt^poùxo; ,  nom  qui 

droit  de  conquête  en  possesiioo  dci  tcrrïl  il» 
vaiucus  ,  partage  qui  le  fnisail  par  la  voie  du 
sort  {kM)(1o;).  Voy.  liœrtu ,  Econom.  pet. 
Je,  Athéniens,  liv  III,  cl ..  ,8. 
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qui  vivait  au  milieu  du  septième  siècle 
après  J.-C,  et  qui  a  tracé  un  abrégé  de 
toute  la  médecine  en  sept  livres,  ouvrage 
estimé  encore  de  nos  jours ,  était  né  o 
Égine,  d'où  il  prit  le  nom  d'.£gineta.  Du 
reste,  l'histoiredesletti es  et  des  sciences 
à  Égine  offre  bien  des  lacunes  et  etige- 
rait 'des  recherches  toutes  spéciales. 

HlSTOIHB  nB  L'ART  ÉfilNÉTIOUE.  — 

L'histoire  de  l'art  éginétique  est  mieux 
connue  par  les  témoignages  des  anciens, 
et  surtout  par  les  monuments  qui  nous 

Lorsque  Pausanias  fit  son  voyage  en 
Grèce,  il  admira  près  du  port  de  l'île  un 
théâtre  d'une  belle  architecture,  dit-il.  et 
semblable  pour  la  grandeur  e'.  le  style  à 
celui  d'Êpidaure.  Derrière  le  théâtre 
s'étendait  le  stade,  dont  l'un  des  cotés 
était  appuvé  au  théâtre.  Au  même  en- 
droit s'élevaient  trois  temples  peu  dis- 
tants l'un  de  l'autre,  et  consacrés  le 
premier  à  Apollon,  le  second  à  Diane, 
et  le  troisième  h  lloechus  (ï).  A  quelque 
distance  on  apercevait  le  temple  d'Es- 
culape,  où  l'on  déposait ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Aristophane  (3),  1rs  malades 
qui  venaient  demander  nu  [lieu  lui-même 
la  santé  nue  ses  disciples  n'avaient  pu 
leur  rendre.  Le  voyageur  cite  ensuite 
un  temple  de  Vénus,  un  temple  d'Ili'cate, 
la  divinité  la  plus  honorée,  des  Ésinètes, 
un  temple  d'Aphoaa, sujet  d'un  hymne 
de  Pindare,  et  enfin,  dans  l'endroit  le. 
plus  apparent  de  la  ville,  V/F.aceitm 
(A'a«îb«),  temple  en  marbre  blanc,  élevé 
en  l'iunneur  d'f.aque.  Sous  le  péristyle 
ctaïîit  appendues  les  couronnes  rempor- 
tées dans  les  jeux  gymniques  (4),  et  se 
trouvaient  les  bas-reliefs  représentant 
les  riéputatiois  envoyées  à  Ëaque  pen- 
dant la  sécheresse  qui  désola  In  Grèce  (â). 
Ge  temple  contenait  aussi  sans  doute 
les  statues  des  Éaiidea  («;.  Dans  l'en- 
ceinte existaient  de  toute  antiquité  un 

(0  Voy.  ÙÙ«Hf*  'le  VAH  g-Cc  rfW« 
le,  marbra  &E%wt  c-l  la  iWli|.ti(>i]  Je  \,\ 
Gljjitçihifit  Je  Munich,  ibns  \r  hue  île 
M.  H.  J-oi  toul ,  DtCArtci  AlUmt>s«c. 

[a)  Pausanias,  II,  i4-3u. 

(i)  ANsu.pha.1.-,      r:,;r,,v,  ,a». 

(4)  Pind.,  M™.,  V,  51-  Schol.  Apollon. 
Rh.,  IV,  1770. 

(5)  Paujaii.,11,  ag. 

!(■)  Oïlfr.  Miillrr,  Egiitihn ,  p.  161. 
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olivier  et  un  autel  peu  élevé  au-dessus  du 
sol.  Suivant  une  tradition  mythique,  cet 
autel  renfermait  le  tombeau  d  Eaque. 
Hérodote  parle  aussi  d'un  temple  de 
Cérês Tbesmophore  (i;.  EnQn.au  uunl- 
est  de  la  ville,  sur  le  sommet  d'une  mou- 
tagne,  dont  les  premiers  escarpements 
G'avancrot  dans  lu  mer,  s'élevait  la 
temple  de  Jupiter  Panhellenien.  dont  les 
ruines,  élégantes  miniums  doriennes 
encore  debout,  peuvent  donner  une  idée 
de  la  pstieuse  et  simple  architecture 
de  l'édifice,  Suivant  les  Rginèles,  tous 
les  monuments  de  leurtle  remontaient 
à  !  .1  Ils  racontèrent  b  Pausanias  la 
tradition  suivant  laquelle  c'était  ce 
prince  nui  avait  élevé  le  templeà  Jupiter. 
Il  est  plus  vraisemblable  de  conjecturer 
avec  Ottfried  Millier,  dans  ses  sEyim- 
tica,  que  sur  les  débris  de  l'antique  et 
primitif  édifice  d'Éaque  s'était  élevé  ce 
nouveau  temple,  dont  tes  élégantes  rui- 
nes n'offrent  guère  de  ressemblance  avec 
le  première!  rudeslyle  dorique,  dont  on 
a  retrouvé  des  traces  à  Corinthe  et  à 
Sicyone.  L'art  et  l'opulence  d'une  riche 
cite  s'étaient  réunis  pour  enrichir  le 
sanctuaire  du  dieu,  et  le  nouveau  tem- 
ple ,  rebâti  sur  les  ruines  uélasgiques , 
orné  d'un  colosse  d'or  et  d'ivoire,  fait 
probablement  avec  le  butin  de  Salamine 
et  de  Platée,  avait  été  réédifié  après  la 
guerre  médique,  et,  comme  le  pense  Ott- 
fried Miiller,  avait  changé  son  ancien  nom 
d'Hellénien  contre  celuide  Panhellénicn, 
symbole  de  la  délivrance  et  de  la  frater- 
nité passagère  des  Grecs. 

En  1811,  M.  Cockerell,  architecte 
de  la  banque  de  Londres,  M.  le  baron 
Hallcr  de  Hallersteùi,  MM.  Forster  et 
Linck  exploraient  l'jled'Ëgipe,  cherchant 

En  faisant  des  fouilles  parmi  les  débris 
du  temple  -de  Jupiter  Panhellénien ,  ils 
découvrirent,  cacnées  à  peine  sous  quel- 
ques pieds  de  terre,  dii-sept  figures  en 
ronde  bosse,  ayant  appartenu  au  fronton 
de  ce  temple.  Ils  les  firent  transporter  a 
Rome;  Ttiorwaldsen  les  restaura,  et  le 
roi  Louis  de  Bavière,  alors  prince  héré- 
ditaire, les  acheta  au  prix  de  10,000  du- 
cats, pour  en  faire  don  à  son  pays.  L'é- 
tude de  ces  figures,  qui  font  maintenant 
partie  de  la  Glyptotlièque  de  Munich ,  et 

(0  Hérodote,  IV,  SS-gi. 


sont  connues  sous  le  nom  de  marbres 
d'Eeine,  est  venue  jeter  un  nouveau  juui 
sur  l'histoire  de  l'art  grec. 

Dès  l'époque  de  Dédale ,  persoonaae 
c  moitié  mythologique,  auquel  la  tille 
de  Minerve  attribua  l'invention  des  arts, 
pendant  que  Samos  înteniait  la  plas- 
tique, la  Crète  et  Sicyone  l'art  de  sculpter 
le  marbre,  Fguie.mole  en  tout  d'A- 
thènes, voyait  naître  el  grandir  l'école 
de  ses  artistes.  Sinibs  et  ses  élèves  tai- 
saient leurs  premiers  essaisde  sculpture 
sur  bois  Pausanias  cite  avec 

éloge  une  statue  de  bois  représeataat 
Junon ,  sculptée  par  cet  artiste,  el  pla- 
cée dans  le  temple  de  la  déesse  à  Sam»!. 
Il  avait  vu  aussi  à  Elis,  dans  le  temple 
de  Jnonn ,  des  statues  des  saisoiis  par 
Smilis  (1);  enfin,  près  de  Tégée,  ta 
Laconie,  il  admirait,  dans  le  temple 
de  Diane  Limnatide,  une  statue  repré- 
sentant la  déesse,  et  faite  en  bois 
d'ébèue.  <■  Cestun  ouvrage,  ajoule-t-il, 
dans  le  style  connu  sous  le  nom  d'É- 
ginétique  u  (2). 

Les  noms  des  artistes  Eginètes  cités 
parce  voyageur,  artiste  lui-même,  et 
qui  a  enregistré  avec  soin  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  productions  des  arts  daus 
la  Grèce,  sont  presque  aussi  nombreux 
que  ceux  de  l'école  d'Athènes.  C'est 
d'abord  Callon,  auteur  de  la  statue  de 
Minerve  Stliéniade  ,  dans  la  citadelle 
de  Trézène  (3) ,  élève  de  Tectaus  el 
d'Ange  I  ion ,  de  l'école  de  Smilis,  etque 
les  témoignages  contradictoires  de  Pline 
et  de  Quiutilien  placent  avant  la  bataille 
de  Marathon  ou  après  celle  d'/ligos-Fo- 
tamos;  Glaucias,  qui  lit  les  statues 
de  plusieurs  athlètes  vainqueurs  dans 
les  jeux;  Anaiagoras,  statuaire,  qui 
paraît  avoir  vécu  sous  Cassandre;Wyrop, 
auteur  de  la  statue  d'Hécate ,  qui  oroaiE 
le  temple  de  cette  déesse  dans  file: 
Philotimus ,  Ptolichus,  Sérambus,  Si- 
mou,  Synnoon,  élève  d'Aristocles, 
statuaires;  Théopropus,  sculpteur  et  foa- 
deur,  dont  on  voyait  un  taureau  de 
bronze  dans  le  temple  de  Delphes  (JJ- 
Eti  avant ,  et  bien  au-dessus  de 


(i)Pauuniai,  VII,  i;  V,  j7. 
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b:i;iias,  dont  il  parle  plus  en  détail , 
quel  il  reconnaît  une  véritable  supré- 
matie, et  qui,  il  le  déclare  formellement, 
•  n'est  inférieur  à  aucun  de  ceux  qui 
tont  6<jrus  de  l'école  d'Athènes  fondée 
par  Dédale  >.  Ouatas  était  contempo- 
rain d'Hégiaa  d'Athènes  et  d'Apéladas 
d'Argus  (lï,  lemaltrade  Phidias,  et  vivait 
(litre  la  guerre  des  Prrrn*  el  celle  du 
Péloponnèse  (  de  la  T*."  a  la  88*  olym- 
piade, 490-431  st.  J.  C  J.  I.  -  œu- 
vres de  cet  artiste,  à  la  fois  pein- 
tre, statuaire  et  fondeur,  étalent  ré- 
pandues el  recherchées  dans  toute  la 
Grèce.  •  Les  Phigaliens  avaient  obtenu 
de  lui  qu'il  leur  fit  une  statue  de  cr- 
ies. •  (2)  La  Sicile  montrait  aui  voya- 
leurs  sun  Hercule  et  ses  statues  des 
ntros  grec?  qui  se  présentèrent  pour 
eair-batire  Hector  après  son  défi ,  le 
bnoclier  d'Idoménee  portait  cette  ins- 
cription :  •  Ces  ouvrages  sont ,  ainsi 
çuf.  beaucoup  d'autres,  le  fruit  du  tra- 
»eil  du  savant  Ouatas,  à  qui  l'Ile  d'Emne 
donna  le  jour.  •  Plusieurs  statues  offer- 
tes au  temple  de  Delphes  par  les  Ta- 
rentins  étaient  dues  à  son  ciseau  ;  enfin, 
on  admirait  de  lui  à  Platée  deux  ta- 
bleau*, l'un  représentant  le  combat 
d'Ëtéoclc  et  Poîynice,  l'autre,  placé 
dans  letemple  de  Minerve  Aréa,  ayant 
pour  sujet  la  première  expédition  des 


e  fait,  intéressant  p 


i'tV  li'h' 


et  mythique 


.•Min,  - 


.'i  ivkLirir  la  partie  saur 
l'histoire  des  peuples . 
cette  tradition  originelle,  hiératique, 
conventionnelle  et  inaltérable  que  nous 
retrouvons  plus  tard  dans  les  Œuvres 
byzantines  de  l'art  chrétien,  et  dont  les 
artistes  s'affranchirent  avec  effort  au 
temps  de  la  Renaissance.  iDans  les  pro- 
ductions de  l'art  grec,  le  type  conven- 
tionnel se  répétait  surtout  dans  la  ma- 
nière de  traiter  ta  figure,  la  chevelure, 
la  barbe  et  les  vêtements.  L'art  ne  com- 
mence guère  à  sortir  de  cette  voie  toute 
Àrgiens'contre'Thèbes  (S)."Ce  maître,  tracée  que  vers  Ia48r  olympiade,  lorsque 
éridem ment  l'un  des  plus  distingués  de  l'usage  s'établit  de  doter  les  cités  de  la 
l'art  grec,  appartenant,  par  son  époque    Grèce  de  lastatuedesatblètesi  


(t  par  son  talent,  il  la  brillante  période 


les  jeux  gyn 

ince  que  les  Grecs  attachaient  à 
triomphes,  et  les  images  sculpturales 
aurent  reproduire  avecle  plus  d'exac- 
titude possible  les  belles  formes  des 
la  nationalité  de    athlètes  vainqueurs.  Une  voie  plus 
œuvres    large  fut  donc  ouverte,  r  ' 


.  :gymniui 

au  illustra  Phidias ,  peut  être  considéré    portance  que  les  Gi 
comme  le  plus  glorieux  représentant  de 
l'art  éginétique.  Rival  de  l'école  d'A- 
thènes pour  la  perfection  de  la  forme  - 
il  était  resté  fidèle  '  " 
c'était 


des  rieux  maîtres  éginètes  de  la  famille  bâtèrent  de  s'y  élancer,  ils  commencè- 

de  Smilis  qu'il  allait  demander  des  ins-  rent  à  s'écarter  de  eu  respect  qui  cum- 

pirations.  La  vue  d'une  de  ces  anciennes  mandait  de  conserver  religieusement  le 

Statues  de  bois  lui  avait  donné  l'idée  de  type  primitif  et  conventionnel  dans  la 

semettreàcoulerlebronze(4),etilavait  représentation  des  dieux  et  des  héros 


fait  de  c 


métal,  pour  les  habitants  d 
une  statue  colossale  d'Apol- 
remarquable  par  ses  dimen- 


lytbiques.  Sous  l'influence  d'un  réa- 
lisme plus  éclairé,  l'élude  des  formes 
du  corps  lit  de  grands  progrès,  les 
personnages  sortirent  de  cette  immobi- 
lité primitive,  caractère  des  œuvres  de 
l'Egypte ,  et  enfin  la  révolution  opérée 
par  les  statues  d'athlètes  dans  la  repré- 
sentation de  la  forme  chez  les  mortels. 


Olgilirm)  b»  Google 


iis 

s'étendit  aussi  à  la  reprndi 
images  sacrées  des  dieux.  Tout  en  obéis- 
sant ïi  celle  impulsion  générale  donnée 
à  l'art  grec,  chaque  école  dut  nécessai- 
rement continuer  à  marcher  dans  sa 
voie,  el  perfectionner  ma 
sa  manière  carncléristiquR. 
Pausaniasne  manque pasdf 
et  souvent  il  distingue  le  style  éginé- 
lique  de  l'ancien,  style  attique,  el  tous 
iléus  du  style  égyptien.  Un  passage  du 
vnvageur  grec  est  tellement  positif  et 
concluant  à  cet  égard,  qu'il  pourrait 


partiennent  s  l'histoire  mythique  de  la 
Grèce;  ils  sont  placés  sur  le  fronton 
d'uu  temple;  le  type  hiératique,  con- 
ventionnel, il  dû  être  religieusement 
conservé.  Celte  réunion  de  la  perfection 
et  de  l'imperfection  de  l'art  dans  une 
même  œuvre  est  ce  qui  caractérise  la 
seconde  manière  de  l'école  éginèle,  et 
l'on  peut  reconnaître  ici  le  t^-o;  -.r,;  b- 

n  lefaireappelééginétiqueparlesGrecs  », 
ainsi  que  s'exprime  Pausanias  (I). 

  Conformé  mec  I  au  génie  de  la  _  race 

|irvM|!ir  suffire  à  coiislntcr  l'existence  du  dorienne ,  à  laquelle  ils  appartenaieut, 
r.tvlt^  éi'inète.  T'orlant  d'un  Hercule  qui  les  Egmcles,  tout  en  accueillant  les  pro- 
sb  trouvait  h  firyihrée  en  lonie,  il  dit  :  grès  du  naturalisme  dans  l'exécution  des 
■  Cette,  status  n'"  ressemble  ni  a  celles  différentes  parties  du  corps  de  leursjer- 
qii'on  appelle  éginètes,  ni  à  celles  qui  honnages,  étaient  restés  reli 
ppartienneut  aux  plus 


tues  attiques.  Si  elle  a  un  autre 
tère ,  c'est  exactement  le  caractère  égyp- 
tien (1).  ■> 

L'existence  de  l'école  d'Epine  et  de 
son  style  particulier  n'était  donc  nulle- 
ment douteuse;  dclinir  et  caractériser 
sa  manière  était  chose  difficile.  Les  ar- 
chéologues de  la  France  et  de  l'Alleum. 


 du  type  traditionnel  établi  par 

le  dogme  dans  les  traits  caractéristiques 
des  statues  consacrées  au  culte,  la  tête, 
ta  chevelure ,  la  barbe  et  le  costume. 
Les  Attiques,  au  contraire,  enlrainés 
par  la  mobilité  propre  à  la  race  ionienne, 
éleudireut  l'imitation  de  la  uature  a  la 
figure  entière ,  sans  pouvoir  cependant 
triompher  de  celte  roidewr  particulière 


étudièrent  la  question ,  sans  pou-    dans  les  attitudes  qui  caractérisa  la 


ir  la  résoudre  d'une  manière  bien  po- 
sitive, faute  de  données  suflisanles,  et 
surtout  de  monuments  authentiques  et 
complets  à  étudier.  Winckelmanu  s'est 
borné  à  reconualtre  l'existence  d'une 
école  éginétique,  sans  en  déterminer 
les  principes;  Quatremère  de  Quincy 
l'a  assimilée  au  style  étrusque.  La  dé- 
couverte des  marbres  d'Ëgine  a  permis 
aux  historiens  de  l'art  de  quitter  le  ter- 
rain des  conjectures,  et  de  juger  les 
artistes  épocics  sur  leurs  œuvreB.  A  la 
première  inspection  de  ces  statues,  il 
est  facile  de  constater  dans  la  manière 
dont  les  corps  sont  étudiés. 


période  de  l'art  attique  renfermée  entra 
la  50e  et  la  80e  olympiade  (2). 

Descbiption  des  màrbbes  d'Egtss. 
—  Nous  en» pni nierons  In  description 
des  marbres  d'Égine  au  livre  De  FArl 
en  Allemagne,  dans  lequel  M.  Hippolyle 
Fortoul  a  su  faire  révéler  par  l'art  tous 
ses  secrets  à  l'érudition.  Lire  ces  panes, 
c'est  avoir  sous  les  yeux  l'œuvre  même, 
un  des  plus  curieux  el  des  plus  admira- 
bles monumenls  de  l'art  grec.  Il  est  im- 
possible de  faire  avec  un  meilleur  guide 
une  visite  à  la  Glyptothèque  de  Munich: 
=  Aucentredu fronton,  dansunrecule- 
ment  dont  les  réglas  de  l'architecture  al 


...  _  Ji  artiste  fort  exercé 
pouvait  seule  atteindre.  On  est  en  même 
lenips  frappé  d'un  contraste  pénible 
dans  la  façon  dontsont  traitées  les  létes, 
les  cheveux,  la  barbe  et  les  vêtements; 
on  est  choqué  tout  d'abord  par  l'immo- 
bilité de  la  physionomie  des  person- 
nages. C'est  qu'ici  reparaît  la  tradition  : 
les  héros  représentée  par  l'artiste  ap- 


(0  ftli 


vn,  \  5. 


(.)  Paiisau.,  YUI,  53,  H. 
(»)  r„T.  Wapner,  J«ge«««>  *"  '"  £ 
lues  fEgint,  accoiiqiaBn«  de  lenwrquti 

,,„■  viiuiakt&r.-ir!  ^.^h.ïï^, 

llirl.dailîlcî  Aaaltcttt  de  WotJ,  III'  ci- 
bler, p.  1G7;  et  Biliaire  de  la  SUI-bi" 
chez  les  Anciens,  p.  oS  ;  ThiiTsdi.  Ami- 
Ihce,  I,  p.  iÏ7;l>llir.  Miillir. 
iib„  p.  y8  et  >mv..  Gl  Manuel  de  l'Jovfifalo- 
«hdc  l'Art,  [..  cis* i  Ejfiéiliiion  wenlifrr' 
More.,-,  m\.  Arckiùt.,  t.  III. 
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tnerla  nccessi  té,  s'élève  Minerve,  tenant  le 
bouclier  d'une  main ,  la  lance  de  l'antre. 
La  téte  de  la  déesse  est  couverte  d'un 
casque  qui  repose  sur  une  chevelure  dont 
les  petites  boucles  sont  rangées  par  éta- 
ges ;  sa  robe  à  longs  plis  droits  et  symé- 
triques rappelle  le  travail  antérieur  des 
statues  de  bois  ;  ses  yeux  sont  fendus  en 
amande,  légèrement  relevés  par  les  coins: 
comme  ceux  des  autres  statues,  on  les 
dirait  empruntés  à  l'art  chinois.  Sur  les 
lèvres,  dont  les  segments  sont  minces  et 
durs ,  et  dont  les  extrémités  sont  égale- 
ment tirées  en  haut,  s'épanouit  un  sourire 
qui  erreaussi  sur  teuteslesautres  ligures; 
enfin,  comme  dans  celle-ci,  le  men- 
ton est  étroit  et  aigu.  Ainsi  que  M.  Qua- 
tremère  de  Quincv  l'avait  pressenti,  c'est, 
de  la  tfte  aux  pieds,  uni  figure  semblable 
à  celles  qu'on  avait  jusqu'à  ce  jour  clas- 
sées dans  les  productions  de  l'art  étrus- 
que, et  que  YVinckelniann,  le  premier, 
avait  soupçonné  pouvoir  tout  aussi  bien 
appartenir  5  l'ancien  style  grec. 

<  Aux  pieds  de  Minerve,  et  devant 
elle,  sont  deux  guerriers  nus;  l'un 
tombe  mourant  en  arrière  ,  l'autre  s'é- 
lance et  se  penche  vers  lui  pour  le  se- 
courir; c'est  au-dessus  et  au  delà  d'eux 
qu'apparaît  la  déesse.  Le  premier  de  ces 
guerriers  a  reçu  le  nom  de  Patrocle;  son 
casque,  qui  a  quitté  sa  tête  à  moitié, 
laisse  voir  une  grande  partie  de  sa  che- 
velure, pareille  a  la  perruque  dont  Mi- 
aerve  est  affublée  ;  ses  lèvres  sourient 
ta  rendant  l'âme,  comme  celles  des 
guerriers  qui  l'entourent.  Celui  qui  le 
secourt  ne  porte  point  de  casque  sur  sa 
léte  bouclée;  en  sorte  qu'il  est  entière- 
ment nu.  L'abseDce  de  toute  espèce  de 
sieue  ayant  empêché  qu'on  ne  lui  don- 
nât un  nom  historique ,  on  l'a  tout  sim- 
plement appelé  un  héros.  A  gauche,  der- 
rière Patrocle ,  on  voit  Hector  qui  vient 
de  ie frapper.  Il  est  debout,  nu, et  porlele 
bouclier  d'une  main;  de  l'autre,  qu'il 
tient  haute ,  il  brandissait  sans  doute 
le  fer  qui  a  tué  son  ennemi.  Sa  léte,  plus 
belle  que  celle  des  autres ,  semble  indi- 
quer sa  supériorité.  Son  casque  laisse 
*oir  la  partie  antérieure  de  la  chevelure 
bouclée  qui  lui  cache  le  front.  La  barbe 
de  son  menton  lui  donne  uu  air  plus 
mile;  mais  comme  cite  est  sensible- 
ment pointue,  et  qu'à  la  forme  pointue 
Winckelmann  a  attaché  le  seul  indice  à 


G u  près  certain  oui  pût  faire  distinguer 
;  œuvres  du  style  étrusque  de  celles  de 
l'ancien  style  arec,  il  s'ensuit  qu'il  est 
désormais  difficile  d'établir  une  diffé- 
rence essentielle  entre  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  arts.  Pour  faire  pendant  à  Hec- 
tor, et  à  droite  du  héros  qui  vient  au  se- 
cours de  Patrocle  ,  se  trouve  un  autre 
guerrier,  debout  comme  le  Gis  de  Priam, 
nu  comme  lui ,  et  comme  lui  portant  la 
barbe  au  menton,  le  casque  en  téte,  le 
bouclier  au  bras.  C'est  .ce  personnage 
qui  a  reçu  le  nom  d' Ajax,  ûlsdeTélamon. 
La  manière  dont  il  est  opposé  à  Hec- 
tor rend  celte  désignation  très-vrai- 
semblahle. 

•  f.a  dénomination  des  autres  chefs  re- 
présentés derrière  ceux-ci  n'est  pas  aussi 
facile  à  justifier.  Les  deux  héros  qui  sui- 
vent immédiatement  d'un  côté  Hector, 
de  l'autre  Ajax,  sont  à  genoux,  les 

nuois  suspendus  à  leur  flanc,  et  une 
eurs  mains  levée  à  la  hauteur  de 
l'œil  ne  'permettent  pa9  de  douter  que 
leur  autre  main  ne  tint  un  arc.  A  la 
différence  des  guerriers  précédents,  qui 
sont  nus ,  ceux-ci  sont  vêtus;  leur  poi- 
trine est  prise  dans  une  casaque  collante, 
leurs  jambes  sont  enfermées  dans  une 
sorte  de  pantalon  qui  adhère  complète- 
ment à  la  peau,  et  qui  descend  jusqu'à 
la  cheville.  On  ne  saurait  méconnaître  à 
ces  traits  des  archers  d'Orient,  et  c'est 
là  une  des  raisons  sur  lesquelles 
M.  Mùiler  se  fonde  pour  rapporter  à  la 
guerre  des  Perses  le  sujet  de  ce  fronton. 
Le  vêtement  de  ces  sagittaires  est,  il  est 
vrai ,  plutôt  phrygien  que  perse  ;  maïs , 
Wiuckelmann  l  a  dit ,  les  artistes  grecs 
employaient  le  costume  de  Phrygic  in- 
différemment à  la  place  de  tous  les  au- 
tres costumes  étrangers.  Les  casques  de 
ces  deux  guerriers  ne  ressemblent  point 
à  ceux  des  autres;  celui  du  guerrier  qui 
est  placé  à  droite  derrière  Ajax  offre 
surtout  une  forme  bizarre,  quesa  pointe 
brisée  a  permis  de  prendre  pour  un  bon- 
net phrygien,  et  c'est  aussi  sans  doute  ce. 
qui  a  déterminé  les  antiquaires  bavarois 
à  appeler  du  nom  de  Pâris  l'archer  qui 
en  est  coiffé.  Le  guerrier  qui  lui  sert 
de  pendant,  et  qui  est  placé  derrière 
Hector,  a  reçu  le  nom  de  Teucer,  frère 
d'Ajax,  quoique  son  costume  ne  dilïèra 
guère  de  celui  de  Pâris.  Teucer  et  l'iris 
tont  appuyés  des  deux  cotés  par  deux 
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autres  guerriers,  plus  inclinés  qu'eux,  et 
qui,  aussi  à  genoux,  mais  pliant  l'épaule, 
au  lieu  de  la  renverser  eu  arrière  pour 
tirer  la  (lèche ,  secondent  leur  attaque 
la  lance  à  la  main.  A  Munich,  on  a 
donné  le  nom  d'Ajax,  Gis  d'Oïlée ,  au 
guerrier  qui  accompagne  Teucer,  celui 
d'Knée  au  guerrier  qui  suit  Paris.  Vien- 
nent enfin,  aux  deux  angles  extrêmes  du 
fronton ,  deux  guerriers  renversés  en 
arrière.  Blessés  mortellement ,  ils  sont 
tombés ,  mais  ils  ne  cessent  pas  de  sou- 
rire; leurs  casques  s' échappant  de  leur 
téte ,  dans  la  chute  ,  ont  laissé  leur  che- 
velure bouclée  se  déployer  en  longues  nat- 
ifs jusque  sur  le  milieu  de  leurs  épaules. 
Ces  deux  ligures,  dont  la  maigreur  a 
quelque  chose  do  plus  doux  et  3e  plus 
féminin  que  celles  des  autres  person- 
nages, n'ont  pas  reçu  de  nom  particulier. 
Quoique  ces  deux  statues  puissent  avoir, 
auprès  de  certains  esprits,  le  tort  d'être 
profondément  marquées  d'une  manière 
particulière,  elles  sont  entre  les  plus  ad- 
mirables morceaux  qu'on  puisse  voir; 
elles  réunissent  la  grâce  a  l'austérité  , 
l'harmonie  au  mouvement;  elles  sont  le 
type  de  cette  beauté  qui  résulte  d'une 
grande  quantité  de  nombres  différents 
ramenés  à  l'unité  par  un  rapport  simple 
et  mystérieux, 

•  Du  fronton  antérieur,  ou  occidental, 
il  ne  reste  que  quatre  Ggures  ;  elles  sont 
légèrement  plus  fortes  que  celles  que  je 
viens  de  décrire;  elles  sont  néanmoins 
encore  inférieures  a  la  taille  ordinaire  de 
l'homme.  C'est  à  l'inclinaison  extrême 
des  frontons  doriens ,  dont  l'angle  est 
plus  obtus  que  celui  des  autres  ordres 
d'architecture ,  qu'il  faut  surtout  attri- 
buer cette  proportion  des  statues.  Les 
conjectures  faites  pour  désigner  ces  qua- 
tre ligures  me  paraissent  excessivement 
arbitraires.  Celle  qui,  de  toutes,  est  la 
plus  digne  d'admiration  est  connue  sous 
le  nom  du  héros  blessé;  elle  est  renver- 
sée sur  le  dos,  couchée  dans  son  bou- 
clier, où  elle  s'agite  encore  pour  com- 
battre, a.  où  sa  main  brandissait  sans 
douteune  arme  inutile.  L'unité  qui  règne 
dans  la  divergence  multipliée  de  ses  li- 
gnes et  l'harmonie  qui  natt  sans  efforts 
de  l'agitation  même  de  ses  membres 
devraient  être  longuement  méditées  par 
les  artistes  qui  accusent ,  de  nos  jours , 
le  repos  absolu  de  l'art  antique ,  et  qui 


en  cliercnaut  ie  mouvement  oublient  de 
poursuivre  la  grâce  et  la  beauté. 

»  Indépendamment  de  ces  statues  ,  et 
avec  elles,  on  a  trouvé  à  Égine  deux  sta- 
tuettes qui  donnent  lieu  aux  plus  cu- 
rieuses dissertations;  elles  sont  en  tout 
semblables  l'une  à  l'autre,  si  ce  n'est  que 
leurs  draperies  sont  combinées  de  ma- 
nière a  ce  qu'elles  se  servent  mutuel- 
lement de  pendant.  Toutes  deux  relèvent 
de  la  maïu  leurs  longues  robes  à.  plis 
symétriques  et  verticaux.  M.  Cockerell , 
qui  a  dessiné  une  restauration  du  tem- 
ple de  Jupiter  Panhellénien,  les  a  pla- 
cées au  sommet  de  l'angle  extérieur  du 
fronton,  et  il  a  supposé  qu'elles  y  ser- 
vaient d'accompagnements  à  L'tUrù?  qui 

pie.  Les  savants  allemands  ont  salué 
ces  deux  déesses  du  nom  de  Damia  et 
d'Auxésia  (1).  » 

Ces  statues,  ainsi  que  le  monument 
qu'elles  décoraient,  paraissent  devoir  ap- 
partenir h  l'époque  de  l'art  grec  qui  est 
renfermée  entre  la  victoire  de  Safamine 
et  la  réduction  des  Éginètes  par  les 
Athéniens,  c'est-à-dire  de  la  75e  a  la  80'- 
olympiade,  de  l'an  480  à  l'an  459  avaut 
J.-C. 

Il  existe  au  Louvre  une  épreuve  moulée 
des  marbres  d'Ëgïne.  Ils  ont  été  gravés 
par  les  soins  de  M.  de  Chirac,  dans  la 
neuvième  livraison  de  son  grand  ouvrage 
sur  notre  musée  de  sculpture. 

État  actuel  de  l'île  u'Égihe.  — 
Malgré  les  révolutions  opérées  par  les 
siècles  dans  les  terrains  volcaniques  qui 
composent  le  sol  d'Égine,  les  écueils 
dont  elle  était  entourée,  et  que  célè- 
brent les  historiens  de  l'antiquité,  sont 
encore  debuut  et  rendent  ses  abords 
dangereux,  même  pour  les  petits  bâti- 
ments de  la  marine  grecque.  La  forme 
générale  de  l'île  est  un  trapèze  compris 
au  sud  entre  les  caps  Perdica  et  Hagios 
Anlonios,  et  au  nord  entre  le  cap  du 
Tumulus  et  le  cap  Tourlo ,  qui  regarde 
l'Attique.  Son  sol  présente  trois  forma- 
tions distinctes  :  les  calcaires  secon- 
daires,  les  trachytes,  et  le  terrain  ter- 
tiaire, l'ïgine  doit  être  divisée  en  trois 
régions  physiques  :  la  plaine,  qui  oc- 
cupe la  partie  du  nord-ouest,  les  col- 

(0  H.  H.  Fortoul,  De  l'An  en  Alltmagnc, 
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Unes  au  nord -est  et  les  montagnes  ou 

La  ville  nouvelle,  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  la  partie  nord-ouest  de 
nie,  occupe  en  grande  partie  rempla- 
cement de  l'ancienne  ville  des  Éacides; 
die  est  exposée  au  couchant,  et  décrit 
un  demi-cercle  autour  du  rivage.  A  l'ex- 
trémité de  l'une  des  jetées  qui  ferment 
le  port,  on  voit  encore  la  tour  construite 
en  1693  par  Horosini.  Le  mouillage  de 
la  rade  est  mauvais;  les  navires  de  la 
marine  militaire  sont  obligés  de  jeter 
l'ancre  à  mille  ou  quinze  cents  mètres 
du  rivage.  La  ville  est  mal  construite; 
les  rues ,  irrégulières ,  sont  bordées 
de  maisons  basses,  à  toit  plat,  et  presque 
toutes  bâties  en  bois  et  en  terre  battue. 
Les  seules  constructions  que  l'on  puisse 
citer  sont  le  lazaret,  la  grande  église, 
une  grosse  tour  carrée  appelée  Pyrgos 
de  ravier,  du  uom  de  l'illustre  phil- 
hellêne  français,  et  l'Orphanotropbion, 
gymnase  fondé  pour  l'éducation  des  or- 
phelins de  la  Grèce  par  le  comte  Capo 
d'istrias  lorsqu'il  était  président  du  gou- 
vernement hellénique,  installé  à  Égine 
en  182S.  Si  les  édifices  modernes  de 
Ile  n'offrent  que  peu  d'intérêt,  en  re- 
vanche les  regards  de  l'artiste  et  du 
voyageur  s'arrêtent  à  chaque  instant  sur 
d'admirables  ruines,  traces  glorieuses  de 
l'ancienne  civilisation  hellénique.  Ce 
sont  les  débris  du  temple  de  Vénus  au 
bord  de  la  mer,  ceux  des  travaux  sous- 
raarinsqui  composaient  le  port  secret  ou 
caché  {xparcrbj  î.i|njv  )  qui  était  derrière 
le  temple  et  dont  parle  Pausanias  (1)  ; 
les  restes  de  l'aqueduc  qui  approvision- 
nait d'eau  tonte  la  ville;  les  cryptes, 
cité  souterraine,  composée  de  chambres 
sépulcrales ,  où  les  anciens  Êginètes  dé- 
posaient leurs  morts  ;  les  ruines  de  Pa- 
latochora ,  cette  citadelle  scellée  comme 
"ne  aire  d'aigle  au  faite  d'un  rocher, 
ruinée  et  reconstruite  par  le  Vénitien 
Morosini ,  et  qui  datait  de  l'époque  où 
les  habitants,  pour  échapper  aux  pi-, 
Ktes  de  l'archipel,  avaient  étécontraints 
d abandonner  le  bord  de  la  mer,  et  de 
se  réfugier  dans  les  escarpements  du 
centre  de  l'île;  enfin,  sans  parler  des 
autels  antiques,  des  élégantes  colonnes, 
des  frontons  écroulés  et  des  marbres 

lOPJiuan,,»,  «,  îo. 


précieux  dont  le  sol  est  semé,  ce  sont  les 
restesdu  temple  de  Jupiter  Panhellénien, 
où  l'on  a  retrouvé  ces  marbres  d'ÉEiine, 
l'une  des  pages  les  plus  intéressantes  de 
l'histoire  de  l'art  grec.  Du  milieu  des 
ruinesdu  temple,  on  aperçoit  au  sommet 
de  l'une  des  montagnes  voisines  le  riche 
monastère  de  la  Panagia  (  la  sainte  Vier- 
ge), d'où  s'élèvent  maintenant  vers  leciel 
les  prières  de  l'Égine  chrétienne.  C'est 
un  grand  édifice  carré,  sans  autre  ouver- 
ture à  l'extérieur  qu'une  porte  suscepti- 
ble d'une  vigoureuse  défense.  Les  moines 
possèdent,  dit-on,  les  deux  tiers  des  terres 
labourables  de  l'Ile. 

Une  des  plus  merveilleuses  perspec- 
tives de  l'archipel  est  l'horizon  qui  se 
déroule  du  sommet  du  mont  Oros,  ou 
pic  Salnt-Élie.  De  cette  plate-forme, 
élevée  de  530  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
la  vue  s'étend  sur  le  golfe  entier  de  l'A  t- 
tique,  et  embrasse  à  la  fois  le  cap  Su- 
nîum,  les  montagnes  de  l'Attique,  de 
l'Eubéa  et  de  laBéotie,  Salamine,  les 
monts  de  la  Mégaride,  l'Isthme,  l'Acre- 
corinthe,  les  sommets  de  l'Argolide  et 
de  PÈpidaurie,  les  cimes  de  Méthana, 
le  cap  Scylleum,  et  le  rocher  d'Hydra. 

Dans  la  ville,  et  dans  toute  la  plaine 
qui  s'étend  à  ses  pieds,  le  climat  d' Egine 
est  sain  et  tempéré  ;  la  côte  orientale  au 
contraire  est  ravagée  par  des  flèvres  mor- 
telles. 

En  1839  la  population  de  l'Ile  a  été 
évaluée  par  M.  Scharnost  à  9,000  habi- 
tants. Le  plus  grand  nombre  se  com- 
pose de  fugitifs  de  l'Attique,  de  la  Morée, 
de  Chio  et  d'Ipsara.  Les  Ipsariotes  for- 
ment la  partie  la  plus  riche  de  la  popu- 
lation ■  les  Athéniens,  au  contraire,  sont 
plongés  dans  la  plus  déplorable  misère. 

La  culture  à  Égine  reçoit  peu  de  dé- 
veloppements ;  l'Ile  ne  produit  plus 
qu'en  très-faible  quantité,  suffisante  à 
peine  à  sa  consommation ,  ces  figues  et 
ces  amandes  autrefois  célèbres.  Ses  ré- 
coltes consistent  surtout  en  céréales, 
produits  très-incertains,  à  cause  des  sé- 
cheresses qui  régnent  le  plus  souvent. 
C'est  encore  du  commerce  que  Me  tire 
ses  ressources  les  plus  positives;  on  y 
rencontre,  comme  dans  l'ancienne  Egine, 
une  nombreuse  classe  de  marchands  et 
de  brocanteurs,  dignes  descendants  de 
ceux  qui  après  la  bataille  de  Platée  ache- 
tèrent aux  ilotes  l'or  des  dépouilles 
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persiques.  Au  pied  du  mont  Xschaskali 
existent  aussi  quelques  familles  de  po- 
tiers, héritiers  de  l'antique  industrie  na- 
tionale, et  qui ,  mettant  eu  œuvre  les 
Unes  argiles  qu'ils  rencontrent  sous  leurs 
pas,  ont  su  reproduire  aveu  assez  do 
lianheur  les  vases  antiques,  dont  ils  ont 
étudié  les  modèles  (1). 

Ile  de  Calàuhib. 
D'Égine  à  Calaurie ,  aujourd'hui 
Poros,  on  compte  à  peine  deux  heures 
de  navigation  par  un  bon  vent.  Celte 
île  touche  presque  à  la  côte  de  la  Tré- 
ïénic,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
un  canal  de  quatre  stades  selon  Stra- 
bon ,  de  cinq  cents  pas  selon  Pline. 
Entre  Poros  et  la  presqu'île  de  Metliana 
est  un  boghaz  de  deux  ou  trois  milles  de 
largeur,  qui  est  comme  l'entrée  île  la 
rade  de  Poros,  vaste  bassin  bien  abrité 
par  les  hauteurs  de  l'île  et  les  cilles  de 
l'Argolide.  Au  fond  de  cette  rade  se  pré- 
sente la  ville  de  Poros,  qui  s'élève  en 
gradins  sur  la  partie  inférieure  de  l'île. 
Cette  partie  de  l'île  de  Calaurie  forme 
comme  un  appendice  rattaché  à  la 
masse  de  l'île  par  un  isthme  très-bas 
et  fort  étroit.  C'était  sans  doute  autre- 
fois une  petite  île  distincte ,  celle  de 
Sphaaria,  où  ifîthra,  Tille  de  Pitlhée,  roi 
de  Trézène,  et  mère  de  Thésée,  fut 
séduite  par  Neptune,  et  où  elle  éleva 
mi  temple  à  Minerve  Apaturie  (2). 
Poros  contient  troi  milles  habitants.  On 
!  a  établi  l'arsenal  de  la  marine  militaire 
du  royaume  grec.  Les  habitants  en  sont 
de  race  albanaise,  el  les  femmes  y  ont 
conservé  le  costume  hydriote  dans  toute 
son  originalité. 

Après  avoir  franchi  l'isthme  qui  unit 
Sphaeria  à  Calaurie ,  on  monte  peu  à  peu 
le  long  du  rivage  par  un  chemin  rocail- 

nasterede  Poros,1'un  des  plus  considéra- 
bles et  des  plus  agréablement  situés  de 
la  Grèce.  Ce  couvent  occupe  la  partie 
eeniral"  d'un  ravin  qui  débouche  vers 
la  mer,  et  qui  en  se  resserrant  à  peu  de 
distance  du  rivaRese  rattache  ausysteme 
général  des  montagnes  de  l'île.  A  quel- 
ques pas  du  couvent ,  en  remontant  le 

(i)  Voy.  Dcn-riflioa  d'Êginc,  par  Puilloj:- 
uobbje. 

(a)  Plut.,  Dcm.,  »g. 


ravin  par  un  chemin  bordé  de  pins  et 
d'oliviers ,  on  rencontre  une  source 
d'une  eau  limpide  et  salutaire,  appelée 
la  ïmSoïii  t^yi  i  ses  vertus  merveilleuses 
sont  célèbres  ou  loin;  elles  attirait  de 
nombreux  pèlerins  au  couvent,  qui  a  pris 
le  nom  de  celte  source.  L'eau  qui  des- 
cend du  haut  des  rochers  est  reçue  dans 
un  vaste  bassin  de  pierre.  Les  ombra- 
ges, le  murmure,  le  sitede  cette  fontaine 
sont  pleins  de  charme.  De  là  on  aper- 
çoit les  côtes  de  la  Tréïénie,  couvertes 
de  bois  de  citronniers,  la  mer,  qui,  res- 
serrée d'abord  comme  un  lac  entre  l'île 
et  le  coutineut ,  s'ouvre  vers  la  gauche, 
se  déploie  au  loin  dans  un  horizon  sans 
bornes,  et  à  l'extrémité  de  l'Argolide  la 
pointe  de  l'île  d'Hydra. 

Au  centre  de  l'Ile ,  en  un  lieu  appelé 
aujourd'hui  Palati,  se  trouvent  les 
ruines  du  célèbre  temple  de  Neptune 
de  Calaurie.  Le  chemin  qui  y  conduites! 
très-inégal,  tantôt  montant,  tantôt  des- 
cendant selon  les  sinuosités  du  terrain, 
ou  plutôt  des  rochers  tapissés  de 
verdure  à  travers  lesquels  on  circule. 
L'emplacement  de  ces  ruines  est  un 
platyau  élevé ,  ondulé ,  dominant  la  mer 
de  plusieurs  côtés  et  dominé  lui-même 
par  les  deux  plus  hauts  sommets  de  l'île, 
l'Bagios  llias  et  la  Viglifl.  Ce  plateau, 
d'où  la  vue  s'étend  jusqu'aux  rivages 
de  l'Altique,  est  comme  le  eolquiuuit 
ces  deux  pointes.  Les  premier,1  s  ruinss 
qu'on  y  rencontre  sont  celles  du  temple. 
11  ne  resteque  1  es aubstru étions,  formant 
une  enceinte  carrée,  à  fleur  de  terre; 
ça  et  la  ou  voit  ses  débris  épars,  ua 
fragment  de  marbre  pentélique,  un 
morceau  de  marbre  hymettien,  un  petit 
chapiteau  dorique  en  trachite ,  sorte  de 
pierre  qui  avec  la  serpentine  forma 
la  masse  de  l'Ile  de  Poros  [1).  Tout  à 
l'entour,  jusqu'au  pied  du  mont  Saint- 
Élie.on  voit  des  s  obstrue!  ions  de  mai- 
sons, des  débris  de  pierres  pour  soutenir 
la  terre  et  les  champs  cultivés,  îles  mor- 
ceaux de  céramique,  pots ,  tuiles,  indi- 
quant l'existence  d'une  ville  qui  a  dû  se 
former  autour  du  temple,  très -frétille Pie 
des  Grecs.  Aussi  Calaurie  avait-elle  le  sur- 
nom de  Posidonin.  Toutefois  Pausantas 
raconte  qu'elle  avait  d'abord  appartenu  il 
Latone,  et  Délos  à  Neptune,  et  qu'ils  eo 

(i)  Boblayc,  Eipid.  lit  «près,  |).  5g. 
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avaient  fail  l'échange  entre  eu*.  Ce  tem- 
ple de  Neptune  de  Calaurie,  dont  les  dé- 
bris ont  servi  à  la  construction  des  cou- 
vents de  Poros  et  d'Hydra ,  est  à  jamais 
illustre  par  la  mort  de  Démosthène. 

•  Archias ,  informé  que  Démosthène 
avait  trouvé  un  asile  dans  le  temple  de 
Neptune  à  Calaurie,  dit  Plutarque, 
païsj  dans  l'Ile  sur  do  petits  bateaux,  et, 
étant  débarqué  avec  une  troupe  de  soldats 
thraces  ,  il  voulut  persuader  à  Démos- 
thène de  sortir  du  temple  et  de  venir  avec 
lui  trouver  Antipatcr,  affirmant  qu'il  no 
lui  ferait  aucun  mal.  Mais  Démosthène 
aiaiteu,  la  uuit  précédente,  pendant 
son  fommeil  un  songe  étrange.  Il  avait 
cru  se  voir  luttant  contre  A  renias  à  qui 
jouerait  le  mieux  une  tragédie  :  pour 
l'action,  c'était  lui-même  qui  l'empor- 
tait, mais  sou  rival  triompha  par  la 
richesse  des  costumes  et  des  décorations. 
Aussi  Archias  eut  beau  faire,  dans  ses 
discours ,  uu  grand  étalage  d'humanité , 
Démosthène,  levant  les  yeux  sur  lui, 
assis  comme  il  était  :  «  Archios ,  dit-il, 
jamais  je  n'ai  cru  n  tes  paroles  quand 
tu  jouais  ton  râle  au  théâtre,  tu  ne 
me  feras  pas  d  a  vaut  ag  e  cro  i  re  a  u  jourd'  h  u  î 
à  les  promesses.  ■  A  cette  réponse 
Archias  s'emporte  et  commence  à  mena- 
cer. .  Maintenant,  reprit  Démosthène, 
tu  parles  en  homme  inspiré  par  le  tré- 
pied de  Macédoine;  tout  à  l'heure  ce 
n'était  que  le  langage  d'un  comédien  ; 
attends  donc  un  peu  que  j'aie  écrit  chez 
aïoi  pour  donner  mes  derniers  ordres. 
En  disant  ces  mots,  il  se  retira  dans  fin- 
térieur  du  temple;  puis,  prenant  ses 
tablettes  comme  pour  écrire,  il  porta 
le  roseau  a  sa  bouche  et  le  mordit,  geste 
qui  lui  était  habituel  quand  il  méditait 
ou  composait  quelque  discours.  Après 
l'y  avoir  tenu  quelque  temps,  il  se 
couvrit  de  sa  robe,  et  pencha  la  tête. 
Les  soldats  qui  se  tenaient  à  la  porte  du 
temple  se  moquaient  de  ce  qu'ils  pre- 
naient pour  de  la  pusillanimité,  et  le 
traitaient  de  lâche  et  de  mou.  Archias 
s'approcha  de  lui,  et  l'engagea  à  se  lever  ; 
«lui  répétant  les  mêmes  propos,  il  lui 
promit  derechef  sa  rentrée  en  grâce 
auprès  d'Antipater.  Démosthène,  qui 
sentit  que  le  poison  avait  produit  tout 


sou  effet,  se  découvrit,  et,  fixant  se; 
regards  sur  Archias  :  -  Tu  ueux  inainte- 
"  nant,  lui  dit-il,  jouer  le  rôle  de  Créou 

•  dans  latragédie,  et  faire  jeter  ce  corps 
=  sans  sépulture.  O  Neptune!  ajouta- 

*  t-ïl,  je  sorsencore  vivant  de  ton  temple; 
n  mais  Antipaler  et  les  Macédoniens 
«  n'ont  pas  laissé  ton  sanctuaire  même 
o  pur  de  leurs  profanations.  »  Comme 
il  disait  ces  mots,  ilseseutit  trembler 
et  chanceler  :  il  demanda  qu'on  le  sou- 
tint pour  marcher;  et,  au  moment  où 
il  passait  devant  l'autel  du  dieu  il 
tomba,  et  rendit  l'âme  eu  poussant  un 
soupir.  (Il  • 

C'est  là  le  seul  fait  important  de  l'his- 
toire de  Calaurie ,  qui  était  une  dépen- 
dance de  Trézène,  et  qui  partagea  toutes 
les  destinées  de  sa  métropole.  Aujour- 
d'hui c'est  Trézène  qui  n  est  qu'un  mi- 
sérable village (Danialos),  et  c'est  I'oros 
qui  domine  sur  toute  la  côte  voisine. 
Les  bois  de  citronniers  qui  bordent  la 
pointe  septentrionale  de  l'Argolide  ap- 
partiennent aux  gens  de  Poros.  Des 
massifs  de  figuiers  et  d'oliviers  forment 
les  abords  de  ce  bois,  où  l'on  circule 
par  de  petits  sentiers  couverts,  bordés 
d'eaux  vives  et  murmurantes;  on  s'é- 
lève peu  à  peu  sur  les  pentes  du  rivage,  et 
le  Lois  s'épaissit  de  plus  en  plus.  Arrivé 
sur  la  plate-forme  qui  le  domine,  on  jouit 
d'un  spectacle  enchanteur,  on  a  devant 
Ses  yeux  Poros,  la  mer  unie  et  brillaute, 
le  cap  Colonne,  la  côle  vaporeuse  de 
l'Aitiiiue,  et  à  ses  pieds  le  bois  de  ci- 
tronniers, qui  forme  depuis  la  colline 
jusqu'à  la  mer  comme  un  tapis  de  ver- 
dure dorée,  et  qui  parfume  I  air  de  ses 
douces  exhalaisons.  C'est  un  des  endroits 
les  plus  délicieux  du  monde ,  où  l'on 
retrouve  le  type  de  ces  gracieuses  des- 
criptions que  les  anciens  faisaient  des 
Champs- Élvsées  : 

DrvunerP  locfa  IœIos  ïl  «mena  virela 
ForLunalurum  utiourum  sudtaque  Iwat.ia. 

Aujourd'hui  Poros  ou  Calavria  est  le 
chef-lieu  de  l'éparchie  de  Trézène, 
section  du  département  de  l'Argolide  et 
Corinlhie. 

(0  Puusad.,  H.ïï,  1. 
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Les  îles  qui  bordent  les  cfites  du  Pé- 
loponnèse sont  peu  nombreuses,  peu 
considérables ,  et  sauf  deux  li'onlre 
elles,  Hydra  et  Spetzia,  qui  ont  joué 
momentanément  un  rOle  important  dans 
la  guerre  de  l'indépendance,  toutes  les 
autres  sont  sans  histoire.  Sous  au- 
rons dit  tout  ce  qu'il  en  faut  savoir, 
quand  nous  aurons  indiqué  leur  situation 
(;éoi;rapliique.  Voici  I énuméralion  de 
ces  lies  en  suivant  les  côtes  du  Pélopon- 
nèse depuis  le  cap  ScyllaBum,  qui  mar- 
que la  sortie  du  golfe  Saronique  :  à  la 
pointe  du  cap,  les  trois  lies  d'Haliusa  , 
de  Pityusa  et  d'Arislera,  aujourd'hui  îles 
des  Corsaires;  en  fiiee  de  l'Hermtonie, 
Hydréa  (Hydra],  Apéropia  (Hydron 
ou  Dboko),"ïrikraua  (Trikéra),  Tipare- 
uos(SpeLïia),  Kolonis  ( Speziepoulo) ; 
dans  le  golfe  d'Argos  :  Kplivrn  (  llvpsilé, 
ou  tle  du  Uiable),  Iriné  (  Cavouro  ou 
Carunisi  ),  Pityusa  (  île  du  Port-Tolon)  ; 
au  sud  du  Péloponnèse,  à  la  pointe  de  la 
Mcssénie;  Théganussa  (Isola-di-Cervi  ), 
les  deux  îles  Ofcnusses  .aujourd'hui  Sa- 
pienza  et  Cabrera  ;  à  l'ouest  :  les  lies  de 
Kplinctéric(Splia;;ia;,d<d  Protu(Prodano); 
et  dans  la  pleine  mer  :  les  Slrophades, 
aujourd'hui  Stribali.  Quant  à  Cythère, 
qui  est  au  sud-ouest  du  cap  Malèe,  nous 

I  omettons  dans  celte  enumération , 
parce  qu'elle  se  trouvera  réunie  dans 
te  chapitre  des  îles  Ioniennes  (1). 

Iles  d'Hydba  et  de  Spetzia  (a). 

C'est  à  peine  si  pendant  les  temps 
anciens  il  est  fait  mention  de  ces  Iles 
deux  ou  trois  fois  dans  Pausanias, 
dans  Pline ,  dans  Étienne  de  Byïnnee . 
Hérodote  parle  d'Hydra  pour  nous  ap- 
prendre qu'elle  appartenait  aux  Hermio- 

II  ie  u  s ,  ou  i  la  d  o  nnerent  au  x  Sam  ien  s  ex  i  I  és 
par  Polycrate  [3),  que  ceux-ci,  ne  vou- 
lant pas  s'y  établir,  l'engagèrent  aux 
Trézciiiens  pour  une  somme  d'argent. 
Même  silence  sur  Hydra  et  Spetzia  pen- 
dant le  moyen  âge  et  les  temps  modernes 

(i)  Voy.  Forbig.,  Uaadb.  der  air.  Cengt,, 
III.  p.  1016. 

(a)  LesGrcra  écriventee  nom  DhCoî. 
(3)  Hérod.,  III,  5o. 


jusqu'à  la  fin  du  dix -huitième  siècle.  M  aïs 
a  cette  dernière  époque,  après  les  événe- 
mentsde  1770,  des  colonies  albanaises  s'y 
établissent,  et  l'on  commence  à  parler  de 
ces  deux  rochers  jusqu'à  lors  in  connus.  Le 
commerce  de  la  Méditerranée  passe  en 
grande  partie  par  les  mains  de  ces  insu- 
laires :  leurs  navires  fréquentent  tous  les 
ports.  Une  nouvelle  puissance  maritime 
vient  de  naître.  Villoison avait  remarquées 
fait,  et  lesignaleainsi  dansses  manuscrits, 
que  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  citer,  i  La 
marine  grecque,  dit-il  (1),  estpluscon- 
sidêrable  maintenant  qu'elle  n  a  jamais 
été.  Les  patentes  données  aux  x=p»S™. 
peBtç,  ou  patrons  de  barque,  par  le  vicaire 
de  Mycoue  de  la  part  du  grand  maltrede 
Malle  détruisent  la  caravane  et  le  com- 
merce des  Français.  Autrefois  on  était 
obligé  d'avoir  recours  à  eux  exclusive- 
ment, parce  que  les  Grecs  et  les  Turcs 
craignaient  d  être  pris  par  les  corsaires. 
Il  n'y  a  guère  d'îles  à  présent  qui  n'aient 
plusieurs  Caïques,  saecolèves,  au  moins 
six  à  sept.  La  petite  Hydra  seule  en  a 
deux  cents.  Ce  sont  les  meilleurs  mari- 
niers de  la  Grèce,  et  ceux  qui,  connais- 
sant le  mieux  l'Archipel,  vont  ie  plus 
vite  et  perdent  le  moins  de  temps  Ce  qui 
fait  d'ailleurs  que  les  capitaines  français 
ne  peuvent  pas  soutenir  la  concurrence, 
c'est  qu'ils  dépensent  beaucoup  plus 
pur  leur  nourriture  et  pour  celle  de 
leur  équipage,  que  les  Grecs,  qui  ne 
mangent  que  de  mauvais  biscuit  gâté 
et  des  olives  pourries,  et  point  de  vin. 

■  Hydra  est  un  rocher  aride,  qui  ne 
produit  rien,  et  où  l'on  ne  vit  que  par  la 
commerce. Ceux  d'Hydra  font  à  préseotle 
commerce  d'Ancone,  de  Naples,  de  Ve- 
nïse.de  l'Egypte,  de  la  mer  Noire,  et  font 
jusqu'à  Marseille.  A  Hydra  il  naît  plusda 
garçons  que  de  111  les;  et  on  les  emploie  à 
la  marine  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Les 
xnpî6oxipi3es  hynriotes  sont  plus  res- 
pectés de  leurs  matelots  que  les  autres, 
se  font  obéir  avec  plus  d'autorité,  et 
sont  exacts  à  remplir  leurs  engage- 
ments. ■  On  peut  en  dire  autant  de  ceux 

(i)  Mss.  Villoison  ,  Ulbl.  Nation.,  36i ,  9 
3 ,  p.  (OS. 
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de  Spazia  et  d'Ipsara,  dont  les  habi- 
tants partageaient  afeo  les  Hydriotes 
les  bénéfices  du  commerce  du  Levant  et 
de  la  mer  Noire. 

•  Certaines  causes  générales,  qu'il  est 
à  propos  d'indiquer  ici ,  avaient  contri- 
bué à  entretenir  chez  les  Grecs  de  l'Ar- 
chipel la  pratique  de  la  mer,  et  cet  in- 
stinct de  la  navigation  que  leur  inspire 
dès  l'enfance  leur  situation  géographi- 

•  A  l'origine  des  conquêtes  maritimes 
des  Turcs, les  prisonniers  de  guerre  ra- 
maient seuls  à  bord  des  galères-,  mais 
quand  les  galères  du  sultan  devinrent 
plus  nombreuses,  ou  recourut  aux  rayas 
grecs,  et  on  eu  plaça  sur  les  Hottes  à 
l'instar  des  forçats.  Plus  tard,  la  rigueur 
de  l'islamisme,  qui  interdit  de  confier  la 
défense  du  trône  des  califes  a.  des  mé- 
créants, céda  devant  la  nécessité;  parla 
raison  qu'on  avait  remplacé  les  navires 
à  rames  par  des  bâtiments  a  voiles ,  ou 
pcasa  que  ceux  qui  n'avaient  été  que 
rameurs  pouvaient  devenir  matelots.  La 
Turquie  se  trouva  si  bien  du  concours 
des  marins  grecs,  qu'elle  donna  en  Ucf 
les  Iles  au  ca pitan- pacha ,  à  l'effet  d'in- 
féoder le  plus  possible  la  population 
de  ces  lies  à  sa  marine  ;  et  comme  à 
quelque  chose  malheur  est  bon ,  les 
Grecs  sous  le  courbach  et  le  bâton 
des  Turcs,  acquirent  encore  une  au- 
dace nautique  qui  leur  servit  plus 
lard(l).  ■ 

Cette  exploitation  des  insulaires  de 
l'Archipel  au  profit  de  la  marine  turque 
pouvait  produire  et  entretenir  parmi 
cette  population  un  personnel  nombreux 
de  marins  exercés;  mais  il  fallait  d'au- 
tres causes  pour  les  mettre  en  état  de  se 
créer  une  puissance  maritime  indépen- 
dante et  imposante. 

Pendant  longtemps  les  lies  grecques 
n'eurent  d'autres  navires  que  les  cor- 
saires qui  parcouraient  les  mers  du  Le- 
vant, et  qui  à  une  certaine  époque  at- 
taquaient les  pavillons  dont  Venise  re- 
doutait la  concurrence  commerciale.  La 
piraterie  que  Venise  entretenait  dans 
l'Archipel  avait,  du  reste,  sou  analo- 
gue dans  les  mers  d'Amérique,  où  la 

(i)  De  Séeur-Dii|]ejran.  La  marine  mar- 
diande  grecque  dam  [Archipel.  Renne  des 
deux  Monde,.  Octobre  i83b,  t.  XX,  p.  106, 


Franc*  ne  répugnait  pasà  mettre  a  profit 
lecourage  et  l'audace  des  flibustiers.  Mal- 
gré tous  leurs  efforts,  les  Vénitiens  ne  pu- 
rent empêcher  Uis  Anglais  et  les  Français 
de  s'introduire  dans  le  commerce  du  Le- 
vant, dont  les  Français  étaient  presque 
les  maîtres  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle (I);  mais  la  révolution  française  ruina 
le  commerce  de  Marseille,  et  laissa  le 
champ  libre  à  ses  rivaux.  Il  y  avait  donc 
un  graud  vide  commercial  à  combler, 
puisque  Marseille  et  ses  navires  ne  fré- 
quentaient plus  les  mers  du  Levant. 
Alors  la  marine  marchande  des  Grecs, 
dont  Villoison  signalait  déjà  l'essorquel- 
ques  annéesauparjvaiii,  prit  des  accrois - 
semeuts  considérables.  A  Ilvdra ,  à  My- 
cone,  à  Andros,  à  Santorin,  a  Spetzia  on 
groupa  de  petites  sommes.  LesSciotes, 
qui  avaient  des  capitaux,  cherchèrent  des 
marins  pour  utiliser  leur  argent,  et  les 
Spe  1210 les  se  présentèrent.  On  con- 
struisit tant  bien  que  mal  des  navires 
qui  allaient  prendre  du  blé ,  soit  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée,  soit  dans 
les  ports  de  la  mer  Noire,  et  qui  le  por- 
tèrent, selon  les  temps  et  selon  les  cir- 
constances it  Livourne,  à  Marseille,  ou 
a  Gènes,  malgré  les  escadres  et  les 
blocus.  On  doublait,  on  triplait  les  ca- 
pitaux dans  un  voyage;  et  au  retour, 
avec  l'argent  gagné,  on  construisait  de 
nouveaux  navires.  Les  disettes  de  1813 
et  de  Ifllfî  redoublèrent  l'ardeur  des  ma- 
rins grecs,  et  portèrent  la  richesse  et  la 
prospérité  des  lies  à  ce  point  que  lors 
de  I  Insurrection ,  llydra,  Ipsara  et 
S  petzi  a  comptaient  plus  de  troiacentsna- 
vires  marchands ,  qui  tous  devinrent  des 
navires  de  guerre  et  luttèrent  contre  1rs 
escadres  turques. 

Depuis  près  d'un  demi -siècle  des 
projets  d'affranchissement  et  des  idées 
<l'i  m  II' pendant'!:  fermentaient  dans  toute 
la  Grèce.  Déjà  les  Hellènes  s'étaient 
agités  à  l'apparition  des  Russes  dans 
l'Archipel  en  1770;  puis  ils  avaient 
compté  sur  l'ambition  d'AH-Pacha  de 
Jauina,  avec  lequel  ils  furent  sur  h; 
point  de  se  liguer  contre  le  sultan  Mah- 
moud, leur  ennemi  commun.  En  181  -1 
commença  le  mouvement  des  hetéries  ; 
et  en  1821  l'insurrection  éclata  dans 
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les  provinces  du  Danube  et  en  Morée. 
Alors  les  Hydriotes  et  les  Spetziotes 
turent  entraînés  par  ce  mouvement,  dont 
ils  n'auraient  peut-être  pas  donné  le 
signal,  mais  dans  lequel  ils  s'engagèrent 
résolument  (2).  En  ce  moment  un  déma- 
gogue, Antoine  JUconomos ,  excite  le 
peuple  d'Hydra  contre  les  riches;  Les 
trésors  des  Condouriotis  ,  des  Tom- 
bazis,  des  Tzamados,  des  Boudouris  et 
de  tant  d'autres  Hydriotes ,  qui  dans  la 
suite  seront  prodigués  pour  la  délivrance 
de  la  Grèce  ,  sont  menacés  du  pillage 
par  une  multitude  effrénée  {().  Mais  le 
jeune  Antoine  Criésis,  l'un  des  plus 
intrépides  capitaines  d'Hydra,  dispersa 
les  insurgés,  et  força  leur  chef  h  se  ren- 
dre. Après  avoir  contenu  l'explosion 
populaire  |iar  leur  fermeté,  les  grands 
d'Hydra  B  attachèrent  à  en  prévenir  le 
retour  par  leur  dévouement  à  la  eause 
de  l'indépeudance.  Lazare  Condouriotis 
donna  l'exemple  par  i-es  nobles  paroles. 
°  Depuis  trente  ans  ,  dit-il ,  je  travaille 
pour  amasser  des  trésors;  je  m'estimerai 
heureux  s'ils  peuvent  aujourd'hui  servir 
a  l'indépendance  de  mon  pays.  Je  suis 
oertain  que  tous  les  riches  d'Hydra  par- 
tageront mes  sentiments  ;  mais  s'ils  re- 
ndent devant  des  sacrifices  d'argent ,  ne 
vous  découragez  pas  :  je  suis  en  état 
de  faire  à  moi  seul  toutes  les  dépenses 
de  la  marine  (3).  » 

fi}  Voy.  plus  liaiit ,  p.  594. 
(1)  PoumiBV.,  II,  436",  Ait!.  S01U70,  p.  71, 
^  ^  (îj  Voici  l'èTat  arqiroximali  f  des  offrci  péca- 

Les  frères  Lazare  et  Georges 

Les  frère:  Slamatis  et  TSosile 

Boudouris   SSo.ooo 

La  famille  de  Tiamados.  .  .  .  400,000 

Les  frères  Jacob  el  Emmanuel 

Tombât»   3So,oqD 

Jean  Orlaiidos   ïoo.ooo 

André  Miaoulis   aîo.ooo 

Ses  deux  oncles  Jean  el  Fran- 
çois Bulgaris   300,000 

.Ses  frères  Ajingoastcs  el  Si- 
colas  JEconomos.  ,  .  .  .  .  aoo.ooo 

Le  bcau-pére  du  capitaine  Sal- 

«Jnii  -  .  .  9X0,000 

AnagTioslu  Pbonôi   1 5o,ooo 

Voj.  Soulio,  Hhroirc  de  la  ttimlatioit 

GmfM.p.  10;. 


Cependant  les  chefs  d'Ipsara  et  de 
Spot  Ma  s'entendent  avec  ceux  d'Hydra, 
qui  devient  le  centre  de  l'insurrection 
maritime.  On  prend  des  mesures  pour 
soulever  tout  1  Archipel  ;  on  rassemble 
toutes  les  forces  navales  dont  on  peut 
disposer  pour  le  moment,  soixante- cinq 
vaisseaux  d'Hydra,  cinquante  de  Spct- 
zia, trente-cinq  d'Ipsara,  et  on  élit  pour 
navarqueou  amiral  de  la  flotte  confédérée 
Jacob  Tombazis,  qui  met  aussitôt  à  ta 
voile  pour  faire  insurger  Chio  et  dé- 
fendre Samos.  Les  succès  remportéspar 
l'escadre  grecque  sur  la  marine  turque , 
les  progrès  rie  I).  Hypsilnntis  dans  le  Pé- 
loponnèse avaient  pour  toujours  rompu 
les  liens  qui  enchaînaient  les  Grecs  au 
joug  des  Turcs.  Le  13  janvier  1812  Mo- 
yroeordatos  et  Négrios  réunissaient  à 
Épidaure  les  représentants  de  la  nation, 
et  lu!  donnaient  une  constitution  répu- 
blicaine ,  dont  on  ne  put  jamais  tirer 
un  gouvernement  régulier.  Mais  la 
guerre  maritime,  continuait  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais.  Le  conseil  d'ami- 
rauté qui  siégeait  à  Hvdra  venait  de 
remplacer  Jacob  Tombaris  par  André 
Miaoulis,  qui  osa  le  premier  affronter  lei 
Turcs  sur  mer  en  bataille  rangée.  Il 
les  chassa  des  côtes  du  Péloponnèse ,  et 
il  leur  Dt  expier  cruellement,  par  les 
ravages  de  ses  brulotiers,  le  massacre  de 
Chio  (1). 

Quelque  temps  après,  la  flotte  turque, 
commandée  par  Abdallah-Pacha,  Ht 
voile  vers  le  Péloponnèse,  pour  anéantir 
les  deux  îles  dont  les  richesses  et  les  vais- 
seaux offraient  a  la  république  grecque 
d'inépuisables  ressources  .  Dans  la  nuit 
du  JDseptembre  18231a  vigie  de  Spetzia 
signala  la  présence  de  l'ennemi.  La  prise 
dë  cette  lie  par  les  Turcs  aurait  entraîné 
celle  d'Hydra  et  la  ruine  de  toutes  les  for- 
ces maritimes  delà  Grèce.  Mais  les  insu- 
laires étaient  sur  leurs  gardes.  Les  points 
les  plus  accessibles  étaient  défendus  par 
des  postes  échelonnés  sur  le  rivage,  et 
Miaoulis  croisait  avec  cinquante  bricks 
devant  les  cotes  de  l'Ile.  A  la  nouvelle 
de  l'arrivée  des  Turcs,  il  marcha  à  leur 
rencontre,  et  engagea  un  grand  combat 
naval,  que  les  femmes  d'Hydra  et  de 
Spetzia  regardaient  avec  anxiété  du  liant 
de  leurs  rochers.  La  valeur  de  Crîésis 

(1)  Viiy.pluibautfp.  a83. 
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assura  aux  Grecs  la  victoire,  un  instant 
compromise-  Aprèscette  débite,  la  flotte 
turque  se  relira  dans  le  golfe  de  Nau- 
plie.  De  nouvelles  tentatives  dirigées  de 
nouveau  contre  Spetzia  uv  furent  pas 
plus  heureuses  que  la  première;  et  le 
pacha,  craignant  de  voir  sa  Hotte  entière- 
ment consumée  par  les  brûlots  de  Ca- 
naris etde  Pipénas,  abandonna  les  cotes 
du  Péloponuèse,  et  se  retira  vers  l'Asie, 
honteusement  chassé  par  les  Grecs  à 
Invers  les  Iles  de  l'Archipel.  L'infatiga- 
ble Miaoulis  ne  cessa  de  harceler  l'amiral 
Uircjusque  dans  les  eaux  des  Dardanelles, 
et  if  détruisit  une  partie  de  sa  (lotte 
dans  la  rade  de  Ténédos  (1). 

Jusque  In  tout  avait  favorise  les  pro- 
l'ftsdes  Grecs,  ella  fortune  n'avait  cessé 
de  leur  sourire  ;  mais  tout  à  coup  la  si- 
tuation change  d'aspect.  La  discorde, 
jusque  là  contenue  à  grand'peine,  éclate 
partout.  Les  primats  du  Péloponnèse , 
les  généraux  rouinéliolcs,  les  sénateurs 
d'Bydra ,  forment  différents  partis  ;  Co- 
locotranis  et  Mavrocordatos  se  dispu- 
tent le  pouvoir.  Uypsilanlis,  las  des  in- 
trigues de  ses  adversaires  ,  su  condamne 
à  linactiou.  Le  sénat  est  sans  président, 
le  corps  exécutif  sans  autorité,  et  l'ami- 
rauté  d'Ilydra  en  rupture  ouverte  avec 
>  gouvernement  ;3j.  Malgré  leurs  dis- 
sensions, les  Grecs  purent  encore  dé- 
truire l'armée  de  Draw- Ali,  envoyé  pour 
«conquérir  la  M  or  ce,  IB33  Mais  l'année 
•  ■•  ;  1824.  Ibrahim,  GUdeMéhé- 
laet-Ali.  pacha  d'Egypte,  le  plus  puis- 
«Blet  le  plus  r>d  ya-ilr  dp*  \.iss.ui 
>lu  sultan  ,  envahit  la  péninsule  avec 
jne  forte  armée.  Depuis  ce  moment  les 
affairas  des  Crées  allèrent  en  décimant. 
Leurs  dissensions,  de  plus  eu  plus  achar- 
nées, leur  faisaient  oublier  la  défense  de 
la  Dations li té  à  peine  reconquise.  Au 
milieu  de  celte  agitation  funeste,  la 
produisit  une  terrible  et 
j&sion,  en  ramenant  les 
imp  de  bataille.  De  bn 
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ites,  et  là  flotte 
fut  encore  obligée  de  se  retirer  après 
degrandes  petits  devant  l'escadre  dus 

Tant  de  services  rendus  à  la  cause  na- 


tionale avaient  placé  les  Hydriotes  à  la 
tête  du  gouvernement.  George  Coudou- 
riotis  avait  été  nommé  par  le  sénat  pré- 
sident du  conseil  exécutif.  Condouriotis 
réprima  les  mouvements  des  primats  du 
Péloponnèse,  Zaïmis,  Sistinis,  les  Dé- 
liants, Londos,  riclaraa,  Colocotronis, 
qui  furent  mis  en  jugement  et  transférés 
dans  l'Ile  d'Hydra.  Cette  mesure  réta- 
blit pour  quelque  temps  le  calme  dans 
la  Grèce,  qui  ressentit  pour  la  première 
fois,  sous  la  président  Condouriotis,  les 
bienfaits  d'un  bon  gouvernement.  Mais 
dès  l'année  suivante,  1825,  la  rivalité 
naissantedeUavrocordalos  et  de  Coletlis 
avait  déjà  rallumé  partout  les  feux  de  la 
discorde. 

Aussi  Ibrahim- Pacha ,  qui  s'était  re- 
tiré dans  l'île  da  Candie,  reparut  en 
Morce,  avec  la  ferme  résolution  de  faire 
définitivement  la  conquête  de  ce  pa- 
chalik ,  que  le  sultan  avait  ajouté  au 
vaste  gouvernement  que  son  père  possé- 
dait déjà.  Cette  fois  m  Condouriotis  par 
terre  ni  Miaoulis  par  mer  ne  purent  dé- 
fendre Moilon  et  Navarin.  Sphactérie  fut 
emportée  par  Soliman-bey  le  8  mars. 
Dans  cette  affaire  Hydra  perdit  plusieurs 
de  ses  braves  capitaines,  et  surtout  Tra- 
msdos,  qui  ne  le  cédait  qu'à  Miaoulis.  Ce- 
lui-ci vengea  la  mort  de  son  ami  en  brû- 
lant une  partie  de  la  Hutte  égyptienne 
mouillée  à  Modon,  dont  la  poudrière  fut 
incendiée  et  les  magasins  et  fortifications 
en  partie  détruits.  Cette  victoire  n'empê- 
cha pas  Navarin  de  succomber;  il  fallut 
rendre  Colocotronis  à  la  liberté  pour  ra- 
mener l'ardeur  guerrière  des  Moraites, 
qui  ue  voulaient  pas  combattre  sous  un 
autre  chef.  Tandis  que  les  Grecs  luttent 
péniblement  sur  terre  contre  Ibrahim,  les 
Hydriotes,  informés  que  Mébémet-Ali  a 
juré  d'anéantir  leur  lie,  vont  le  braver 
jusque  dans  le  port  d'Alexandrie.  Cana- 
ris et  les  autres  brûlotiers  poussèrent 
leurs  brûlots  contre  des  navires  qui 
étaient  à  l'ancre  devant  le  palais  du  vice- 
roi  ;  mais  le  vent  contraire  repoussa  ces 
machines  incendiaires,  qui  se  consumè- 
rent inutilement.  Poursuivis  par  les  na- 
vires du  port,  les  brûlotiers  regagnèrent 
l'escadre  que  commandaient  Tombasis 
et  Criesis,  et  qui  rentra  le  25  août  dans 
le  port  d'Hydra,  d'où  elle  était  sortie  le 
4du  même  mois.  Quoique  le  butde  l'en- 
treprise ait  été  manqué,  elle  n'en  est 


pas  moins  [ligne  d'âtre  consignée  dans 
les  annales  de  cette  guerre  comme  une 
des  preuves  les  plus  éclatantes  de  Vin- 
irt'[iid:'ii  des  marins  grecs. 

Cependant  cette  lutte  inégale  et  trop 
prolongée  épuisait  les  ressources  de  l'aris- 
tocratie d'Hydra.  Depuis  longtemps 
son  commerce  était  ruiné  :  le  peuple, 
qui  autrefois  trouvait  facilement  à  tra- 
vailler et  à  vivre  quand  les  affaires  étaient 
florissantes,  n'avant  plus  d'autre  profit 
nue  le  butin  fait 'dans les  courses  en  mer, 
était  tombé  dans  le  dénûment  et  mur- 
murait contre  ses  chefs.  André  Zaïmis, 
chef  des  primats  péloponnésiens,  travail- 
lait à  fomenter  une  insurrection  qui  pût 
perdre  les  Condouriotis.  Elle  éclata  en 
effet  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre 1825.  A  différentes  reprises  les  plé- 
béiens d'Hvdra  se  rassemblèrent  dans  la 
place  publique,  au  son  du  tocsin;  ils 
insultèrent  les  Condouriotis,  et  menacè- 
rent de  mort  les  autres  primats  de  l'île, 
s'irrilant  ou  s'apaisant  au  gré  des  me- 
neurs secrets  qui  les  dirigeaient  à  leur 
gré.  C'était  comme  au  temps  tics  républi- 
ques de  l'ancience  Grèce,  ou  l'aristocratie 
et  la  démocratie  étaient  toujours  aux 
prises.  Les  primats  d'Hydra  parvinrent 
à  rétablir  la  tranquillité  dans  leur  tle, 
et  les  Condouriotis,  ponr  éviter  le  retour 
d'une  pareille  crise,  provoquèrent  la 
réunion  d'une  assemblée  nationale  à 
Hermion.  De  son  coté  Zaïmis  organise 
un  congrès  a  Égine  :  lesdeux  assemblées 
sedisputent  la  prépondérance, landisque 
Karaïskakiset  ses  amis,  voulant  mettre 
lin  à  l'anarchie,  déférèrent  la  présidence 
de  la  république  grecque  au  comte  Jean 
Cap o-d'l strias,  1S!G.  Sous  ce  nouveau 
gouvernement,  Athènes  fut  prise  par  les 
Turcs.  Karaïskakis  fut  tue  dans  les 
marais  de  Phalère  en  combattant  pour 
la  défense  de  cette  place,  dont  la  prise 
entraînait  la  perte  de  la  Grèce  centrale. 
Ibrahim  était  sur  le  point  d'achever  la 
conquête  de  la  Morée.  Il  ne  restait  plus 
aux  Grecs  que  les  rivages  de  l'Argolidc 
et  les  îles  de  l'archipel  occidental.  L'in- 
dépendance hellénique  allait  succomber 
dans  cette  lutte  trop  inégale;  elle  fut 
sauvée  par  l'intervention  armée  des 
trois  puissances  chrétiennes.  La  France, 
la  Russie  et  l'Angleterre  résolurent  enfin 
de  venir  en  aide  aux  Grecs  épuisés.  l,a 
bataille  de  Navarin,  IR5T ,  anéantit  la 


marine  turque  sur  les  côtes  de  l'Élide. 
En  1S28  une  armée  française  sous  les 
ordres  du  général  maison  chassa  les 
Égyptiens  de  la  Morée,  et  en  assura  l'in- 
dépendance. A  partir  de  ce  moment,  les 
ïlvdriotes,  les  SpeUiotes  et  les  autres 
insulaires  se  retirent  de  la  lutte,  ou  n'y 
remplissent  qu'un  râle  secondaire,  lais- 
sant le  champ  libre  aux  généraux  alliés, 
qu'ils  se  sont  conciliés  par  leur  héroïque 
constance,  et  qui  leur  assurent  enfin  la 
possession  decette  liberté  politique  pour 
laquelle  ils  avaient  tout  sacrifié.  Cepen- 
dant les  puissances  qui  s'étaient  enten- 
dues pour  délivrer  la  Grèce  ne  pouvaient 
tomber  d'accord  pour  la  constituer  dé- 
finitivement. La  présidence  de  Capo- 
d'Istrias  fut  encore  agitée  par  des  dis- 
sensions intestines.  Quand  on  s'aperçut 
qu'il  affectait  le  pouvoir  absolu  et  qu'il 
se  livrait  exclusivementàTalliance russe, 
les  hommes  les  plus  éminents  du  pays 
se  séparèrent  de  lui.  Le  Magna  se  déclara 
indépendant  ;  Hydra  suivit  cet  exemple. 
Les  Russes  marchèrent  pour  le  soutenir; 
ils  attaquèrent  Hydra  et  Poros,  uù  était 
réunie  la  flotte  grecque,  que  ses  maria? 
incendièrent  pour  ne  point  la  laisser 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  1 3  août 
183t.La50ctobresuivant,Capo-d'Istria.< 
fut  assassiné.  L'anarchie  déchira  encore 
la  Grèce  pendant  les  premiers  mois  de 
1832;  mais  la  paix  lui  fut  rendue  bientôt 
par  la  proclamation  du  roi  Otlion,  qui 
prit  possession  de  son  royaume  le  H  jan- 
vier 1833  (1).  Hydra  ,  Spetzia  et  les  Au- 
tres Iles  des  cotes  de  l'Argolidc  furent 
coin  prises  dans  le  nouvel  Etatisée.  Klh 
forment  aujourd'hui  deux  epiirchies  Ju 
département  de  l'Argolide  et  Corinthie  ; 
mais  elles  ont  englouti  dans  cette  ter- 
rible guerre  de  l'indépendance  leur  ma- 
ri ne  et  leur  prospérité  commerciale,  dont 
il  est  bien  difficile  d'espérer  et  de  pré- 
voir jamais  le  retour. 

Les  îles  du  Golfe  Argolique,  Eptiyra, 
Irioe,  Pilyusa,ne  sont  nommées  que  par 
Pline  et  Pomponius  Mêla  (S). 

TnÉGANUSA  est  mal  à  propos  placée 
par  Pline  dans  le  Golfe  de  Lacanic. 
Cest  peut-être  cette  erreur  qui  a  P'°- 
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duit  celle  de  plusieurs  cartes  modernrB, 
où  111e  de  Cervi  est  mise  à  l'ouest  du 
cap  Saint-Ange,  ou  nord  deCérigo,  a  la 
place  de  la  presque  tle  que  les  anciens 
appelaient  Onugnathos.  Théganusa  ou 
Cervi  est  en  face  le  cap  Akritas ,  au- 
jourd'hui cap  Gallo,  qui  forme  avec  le 
cap  Katapan  l'autre  eitrémité  du  Golfe 
de  Coron  ou  de  Messénie  (I). 

Lïs  OEntjsbes.  —  Cest  un  petit 
groupe  de  trois  îles,  situées  à  la  pointe 
sud-ouest  de  la  Messénie,  presque  en 
lace  de  Modon  et  de  l'ancienne  rade  de 
Plicenicus.  Les  deux  plus  grandes  de  ce 
groupe  s'appellent  aujourd'hui  Sapienza 
et  Cabrera;  la  troisième  et  la  plus 
petite ,  l'Ile  Verte,  est  placée  entre  les 
deux  autres.  Ces  Iles  ont  été  concédées 
au  royaume  de  Grèce  lors  de  sa  com- 
position par  les  trois  puissances  pro- 
lectrices. 

Ile  db  Sphactébie.  —  Cette  Ile, 
appelée  aujourd'hui  Sphagia  (2),  sert 
de  barrière  et  de  rempart  à  la  rade  de 
Pylos,  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
Navarin.  Elle  a  quinze  stades  de  lon- 
gueur :  elle  était  autrefois  couverte  de 


(OHin.,  IV,  ifl, 5; M(]«, H,  7,  io;PloL, 

in,  16,  iî. 

(i)  Les  anciens  lui  donnaient  aussi  ce  nom; 
on  le  trouve  dans  Xénophon,  Util.,  VI ,  i, 
!i;  Strab.,  VIII,  348. 


bots;  co  n'est  plus  maintenant,  comme 
tantd'autres  Iles  grecques,  qu'un  rocher 
nu  et  inhabité.  Sphactérie  a  été  illustrée 
par  deux  faits  d  armes  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  intervalle  de  plus  de  deux 
mille  ans.  L'un  est  la  prise  de  cette  Ile 
par  Cléon  et  les  Athéniens,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  l'an  425  avant 
Père  chrétienne;  l'autre  est  ia  bataille 
navale  de  Navarin ,  où  la  flotte  turco- 
égyptienne  fut  défaite  par  les  flottes 
combinées  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  en  1827.  En  1635,  elle 
avait  été  prise  par  les  Egyptiens ,  que 
commandait  Soliman-Bey ,  malgré  la 
vigoureuse  défense  des  Grecs ,  qui  y 
Grent  des  pertes  cruelles.  C'est  dans  ce 
combat  que  périt  le  piémontais  Santa- 
Rosa,  à  qui  un  cénotaphe  fut  érigé  dans 
une  caverne  de  l'île,  a  l'endroit  où  il 
avait  succombé  les  armes  à  la  main  (1). 

Pbotb,  aujourd'hui  Prodano,  est  au 
nord  de  Sphactérie,  tout  près  de  la  côte 
de  Messénie.  Elle  est  restée  une  lie 
déserte ,  comme  au  temps  de  Thucy- 
dide (S),  qui  est,  je  crois,  le  seul  histo- 
rien qui  en  fasse  mention. 

(0  Voyei  l'article  sur  Stnta-Bou  de 

M.  Cousin,  Revu'  dis  Deux  Sfondws ,  mars 
iSto. 

»  Thuc.,IV,  iî. 
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Noms  pbiihtifs.  —  L'île  de  Crète , 
appelée  par  les  Vénitiens  Candie  et  pat 
les  Grecs  d'aujourd'hui  lerîti,  porta 
dans  l'antiquité  un  grand  nombre  de 
noms.  Elle  s'appela  Macaronesos  et 
Àeria,  à  cause  rte  la  douceur  de  sa  tem- 
pérature et  de  la  heanté  de  sou  climat; 
Doliché,  pour  sa  forme  oblougue,  enlin 
Chlhaonia,  Telchinia  et  Idœa.  Quant  au 
nom  de  Crète  lui-même,  qui  a  prévalu, 
il  serait  difficile  d'en  indiquer  d'une  ma- 
nière précise  l'origine,  tant  les  historiens 
et  les  étymologisles  anciens  sont  peu 
d'aeccord  sur  ce  point.  Suivant  les  uns, 
il  viendrait  de  Curé/es ,  comme  Telchi- 
nia vient  de  Telckines,  deux  peuples  qui 
jouent  un  râle  considérable  dans  la  civili- 
sation et  l'histoire  primitivesde  cette  Ile. 
Suivant  d'autres,  la  Crète  aurait  été  appe- 
léeainsidu  nom  de  la  nymphe  Cré  ta,  1  une 
des  Hespérides.  Au  dire  d'Eusèhe  (1) , 
Crès,  indigène,  premier  roi  de  Crète, 
lui  aurait  donné  son  nom.  Enfin ,  Dio- 
dore  de  Sicile  (2)  rapporte  qu'Ammon , 
«  pressé  par  la  famine,  se  réfugia  en 
Crète,  où  il  épousa  Créta,  l'une  des  filles 
de  Curetés,  alors  régnant,  et  qu'il  fut 
reconnu  roi  de  cette  ÎLe,  qui,  nommée 
auparavant  Idtea ,  fut  appelée  Crète,  du 
nom  de  la  femme  du  rot.  » 

Position  astronomique  et  géo- 
graphique. —La  Crète,  la  plus  grande 
des  Îles  de  l'Archipel,  est  comprise  entre: 

(i)  Ouvrages  spéciaui  sur  l'Ile  de  Crèle  : 
Meursim,  Crcla,  ele  ;  Hoeck ,  Krcta,  3  vol. 
in-S"  ;  Manso ,  Sparla  ;  Car.  Fred.  Newman, 
Creticarum  rtrum  specimea ,  Golt.  iSio; 
Sainte-Croix,  Des  anciens  gouvernements  fé- 
dèratijs;  Mntmerl,  Geogr.,  YOT,  p.  675.717  ; 
Voyages  de  Pococke,  Tourneforl,01mer,Sa- 
'ary.Suniiini,  Tnrrei-y-Kîbera ,  Cockerell, 
Sieher,  el  Paihley;  Boscliini,  II  Régna  di 
Candi*.,  allas,  in-fol. 

(a)  Eus.,  in  Chran.  Caa, 

(î)Diod.,  111,7'. 


lut,  nord84°-35=>ethHig.est2i'-24«. 
Elle  s'étend  sur  une  longueur  d'environ 
140  kilom.  depuis  le  promontoire  Cory- 
cos( aujourd'hui  Capo  Buso),  i  l'ouest, 
jusqu'au  promontoire  Sidéro ,  à  l'est. 
Mais  sa  plus  grande  largeur,  entre  le 
promontoire  Dium  (aujourd'hui  Capo 
Sassoso  |  et  le  promontoire  Métallum 
(aujourd'hui  Punta  Hatala)  n'est,  que 
d'environ  40  kilom.  Au  sud  elle  est  bai- 
citée  par  la  mer  Libyenne,  et  au  nord  par 
la  mer  de  Crète  (aujourd'hui  canal  de 
Cérigo  et  mer  de  Candie)  et  la  mer  Car- 
pathienne (aujourd'hui canal  deScarpan- 
to),  qui  la  séparent  de  Cythère  (aujour- 
d'hui Cérigo  ),  des  Cyclades  et  de  la 
petite  île  de  Cases  (aujourd'hui  Cazo). 
Située  entre  la  Grèce,  la  Cyrénaïque  et 
la  Phénicie.à  peu  près  à  égale  distance 
de  l'Europe,  Je  l'Afrique  et  de -l'Asie, 
l'ile  de  Crète  était  comme  le  point  de 


t  de  c 


et  le 


centre  de  l'ancien  monde. 

Aspect  généhal  ;  descmptioï 
des  côtes.  —  Cette  île  présente  un  cir- 
cuit très -irrégulier.  Ses  côtes,  particuliè- 
rement au  nord ,  sont  fort  découpées  et 
à  quelques  endroits  profondément  creu- 
sées par  la  mer.  Aussi  est-elle  loin  d'a- 
voir dans  toute  son  étendue  la  même 
largeur.  La  cdte  occidentale  ,  depuis  le 
cap  Corycos  au  nord-ouest,  jusqu'au 
cap  Criu-Metopon  (  aujourd'hui  Capo- 
Crio  ou  Saint-Jean)  au  sud -ouest,  est 
d'environ  33  kilom.  A  partir  du  premier 
de  ces  promontoires,  les  terres  rentrent 
considérablement,  et  font  place  à  une 
baie  profonde ,  pour  projeter  de  nou- 
veau dans  la  mer,  à  quelque  distance 
de  la ,  vers  l'est,  une  assez  grande  pres- 
qu'île qui  se  termine  au  promontoire 
Psacum  (aujourd'hui  Capo  Spada).  Un 
peu  plus  loin,  l'ile  se  rétrécit  de  nou- 
veau jusqu'à  l'embouchure  du  Pvcmis 
Caujourdhui  Canœa).  Là  se  détaxe 
une  péninsule  qui  s'arrondit  sensible- 
ment en  s'ovançant  dans  la  mer,  et  ne 
tient  au  continent  que  par  un  isthroe 
fort  étroit,  resserré  entre  les  bouches  du 
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Pvrnusà  l'ouest  ot  le  golfe  d'Amphimala 
(aujourd'hui  Golfo  délia  Suda)  a  l'est. 
Celte  péninsule  se  termine,  au  nord,  au 
cap  Cianium  ou  Cydonium  (aujourd'hui 
Capo-Maleca  ou  Aerotiri  ).  Au  cap  Dre- 
panum  (aujourd'hui  Capo- Drapano) 
l'Ile  s'élargit ,  [nais  pour  se  rétrécir  en- 
core jusqu'à  l'embouchure  de  i'Amphi- 
matrium  (aujourd'hui  Armiro).  Entre 
les  bouches  de  ce  fleuve  et  celles  de  Mas- 
salio  (aujourd'hui  MeiUa-Potamo  )  ou 
ne  compte  que  16  kilom.  Depuis  cet  en- 
droit In  côte  se  relevé  progressivement 
jusqu'au  cap  Dium.  Entre  ce  cap  et  lecap 
Méiallum,  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  l'Ile ,  celle-ci  atteint  sa  plus  grande 
largeur,  évaluée  à  environ  40  kdom.  A 
partir  du  cap  Dium  la  côte  va  de  nou- 
veau se  rétrécissant  graduellement  jus- 
qu'au promontoire  Cétimn  (  aujourd'hui 
rapSaint-Zuaue).  A  cet  endroit  la  mer 
s'engouffre  fort  avant  dans  les  terres  et 
creuse,  entre  ce  dernier  cap  et  le  cap  Si- 
tye,  une  large  et  profonde  baie,  ayant  la 
firme  d'un  triangle  dont  le  sommet  se 
trouve  près  d'Istros.  Ici  l'on  ne  mesure 
plus  nu  environ  10  kilom.  de  largeur; 
c'est  l'endroit  où  les  deux  cOles  sont  le 
plus  rapprochées.  Celle  que  baigne  la 
mer  libyenne  est  loin  d'être  aussi  cou- 
pée de  baies,  aussi  hérissée  de  pro- 
montoires. Elle  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
sur  une  ligne  à  peu  près  droite  ,  du  cap 
Ampelos  (aujourd'hui Capo-Naoro )  jus- 
qu'au cap  Métallum.  A  partir  de  cette 
pointe  jusqu'au  cap  Criu-Mctopon,  elle 
présente  plus  d'inégalités,  sans  être  tou- 
tefois assez  accidentée  puur  mériter  une 
.i;  détaillée. 
Mo  ht  ag  sb  s  bt  caj-b.  —  Comme  eo 
général  toutes  les  Iles  de  l'Archipel .  la 

liêle  est  iravfCM-t-  p.ir  un.'  I.itiyji1  rigide 

qui  court,  de  Testa  l'ouest,  d'un  rivage  h 
"autre.  Cette  chaîne  se  compose  de  trois 
montagnes  bien  distinctes  qui  s'en  dé- 
lâchent  en  faillie,  et  semblent,  au  pte- 
mier  aspect ,  former  autant  de  massifs 
isolés;  mai»  qui  n'en  sont  pas  moins 
reliés  en  un  même  système  Ce  sont  :  le 
Dicté  (  aujourd'hui  î.assitiou  Cittia),  a 
lest;  l'Ida  (aujourd'hui  Psilnriti),  au 
«otre.  et  Its  Monts  lllaocs  (Leuraori , 
■  ujourd'hui  Asproiouna  ou  Munls-Splia 
uatgcL),  a  loues!. 

L'Ida,  l.i  llaule-Muiilagne,  s'élève 
au  milieu  de  l'île  il -l'endroit  où  elle  est 


le  plus  large.  C'est  un  énorme  massif, 
qui  atteint  une  hauteur  de  1 ,200  toises 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Du 
son  sommet,  couvert  d'une  ueif;e  éter- 
nelle, on  aperçoit  les  deux  mers,  Cy- 
thère,  Mélos,  plusieurs  autres  Iles  de 
l'Archipel,  et  même  Rhodes,  lestâtes 
de  l'Asie  Mineure  et  celles  de  la  Laco- 
uie.  Vers  la  moitié  de  sa  hauteur,  où  il 
présente  une  base  de  forme  conique ,  il 
s'élève  entièrement  isolé;  mais  de  son 
pied  parlent  dans  toutes  les  directions 
de  nombreuses  branches  qui  le  relient , 
à  l'est  et  à  l'ouest,  aui  deux  outres  grou- 
pes. Une  de  ces  branches  se  dirige  vers 
te  nord,  et  se  termine  au  cap  Dium,  après 
avoir  elle  -  môme  envoyé  à  l'ouest  un 
contre-fort  qui  s'étend  jusqu'au  fleuve 
Oaxes.  Une  autre  court  au  nord-est, 
jusqu'au  fleuve  Triton;  une  troisième, 
à  l'ouest,  va  rejoindre  les  monts  Blancs, 
aux  sourcesde  l'Armiro  ;  une  quatrième, 
au  sud-ouest,  sépare  le  fleuve  Electra  du 
mont  Cédrius.  Au, sud,  l'Ida  baigne  son 
pied  dans  le  Letbaios ,  et  horde  la  riche 
plaine  de  Gortyne.  Son  versant  oriental 
s'abaisse  sensiblement,  et  ne  se  relie  que 
par  de  légères  ondulations  à  uue  mon- 
tagne du  territoire  deCnossos,  situées 
égale  distance  de  l'Ida  et  du  Dicté,  mais 
rattachée  au  premier  par  les  géographes 
anciens.  Enfin,  un  autre  bras  de  f'Jda 
s'étend  jusqu'au  fleuve  Pothéreus ,  qui 
sert  de  limite  entre  cette  montagne  et  le 
Dicté  au  sud-est ,  comme  le  fleuve  Céra- 
los  au  nord -est. 

Ainsi  que  l'Ida,  le  Dicté  =.>  détache  de 
la  grande  arête  qui  parcourt  l'Ile  à  égale 
distance  des  mers  de  Crète  et  de  Libye, 
auxquelles  il  touche  également  par  les 
nombreuses  ramifications  qu'il  incline 
vers  les  lieux  côtes.  Cette  montagne  est 
moins  élevée  que  l'Ida  et  les  monts 
lilancs.  Hlle  forme  comme  deux  groupes 
distincts.  Le  premier  s'éteud  jusqu  au 
cap  Céliuin  et  la  ville  de  Hiérapytna ,  a 
l'est;  le  second,  séparé  du  précédent  par 
tin  petit  lleuve  qui  arrose  lslros ,  couvre 
la  partie  la  plus  orientale  de  l'île ,  où  il 
forme  les  caps  Sîtye,  Sidéro  et  Samo- 
nium  (aujourd'hui  N:il,m,.->,. 

A  l'autre  extrémité  de  l'île ,  derrière 
les  fleuves  Massatia  et  Armiro,  qui  ser- 
vent de  limite  occidentale  a  l'Ida,  s'é- 
lèvent Us  monts  Blancs  (Leuka  ),  ainsi 
nommés soil à  cause  de  la  couleur  blau- 
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châtre  de  leurs  rochers,  qui  consistent 
en  pierres  calcaires ,  sait  à  cause  des 
neiges  qui  couvrent  leur  cime  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  Cette  mon- 
tagne atteint  presque  la  hauteur  de  l'Ida. 
Du  nœud  central  rayonnent  dans  toutes 
tes  directions  plusieurs  branches ,  dont 
les  plus  considérables  sont  :  lemontCo- 
rycos,  qui  se  termine,  au  nord-ouest,  au 
promontoire  de  ce  nom  ;  lemont  Tityros, 
au  sud-ouest,  qui  s'étend  jusqu'au  cap 
Criu-Métopon  ;  le  mont  Dictméos,  qui 
linit  au  cap  Psaeum  (aujourd'hui  cap 
Spada),  au  nord;  le  mont  Bérécynthos , 
au  centre;  enlin  le  mont  Gadistos  ,  aux 
sources  de  i'Am  phi  m  atrium. 

Fleuves.— La  chaîne  qui  court  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'Ile  de  Crète ,  In 
partage  naturellement  en  deux  grands 
versants,  l'un  septentrional  et  tributaire 
de  la  merde  Crète,  l'autre  méridional 
et  tributaire  de  la  mer  de  Libye,  au 
premier  appartiennent  :  leJardanus  et  le 
Pycnus  (aujourd'hui  Cauea),  dans  In 
région  des  monts  Blancs;  l'Amphima- 
trium  (aujourd'hui  Armiro),  l'Oaxes  (au- 
jourd'hui Arcadi-Fiume) ,  le  Tetthrys 
(aujourd'hui  Gasi) ,  le  Triton  (aujour- 
d'hui Geofiro  ),  l'Amnisos  (aujourd'hui 
Cartero),  et  le  Cccratos  (aujourd'hui 
Aposolemi),  dans  la  région  de  l'Ida; 
la  partie  de  l'île  où  s'élève  le  Dicté  n'est 
arrosée  que  par  quelques  cours  d'eau 
sans  importance.  Tous  les  fleuves  con- 
sidérables du  versant  méridional  appar- 
tiennent à  la  région  de  l'Ida  ;  ce  sont,  de 
l'ouest  à  l'est  :  Te  Massatia  (aujourd'hui 
Megla  Potamos),  l'Electra  (  aujourd'hui 
Cafigni),  le  Lethacus  ou  plutôt  le  Le- 
thaios  (  aujourd'hui  Malogniti  ),  et  le  Po- 
thereus  ou  Catarractus  (aujourd'hui 
Zuzuro }. 

Divisions  nititrelles  et  politi- 
ques. — LUe  de  Crète  est  partagée  na- 
turellement par  ses  montagnes  en  trois 
régions  distinctes  :  celle  de  l'est,  ou  du 
Dicté;  celle  du  centre,  ou  de  l'Ida,  et 
celle  de  l'ouest,  ou  des  monts  Blancs.  Cha- 
cune de  ces  contrées,  avec  sa  montagne 
particulière  et  sa  grande  cité ,  se  détache 
si  nettement  des  deux  autres,  que  cette 
division  physique  est  devenue  de  bonne 
heure  la  division  politique  de  l'Ile.  Il  ne 
faudrait  pas  toutefois  prendre  ce  mot 
dans  son  acception  rigoureuse.  La  Crète 
n'ayant  guère  connu ,  dans  l'antiquité , 


époque  de  son  histoire  ancienne  les  di- 
visions régulières  d'un  État  compacte.  Il 
faut  aller,  pour  y  en  trouver,  jusqu'aux 
temps  delà  domination  vénitienne.  L'Ile 
fui  alors  partagée  en  châtellenies  (cas- 
lelli  )  :  il  y  eut  celle  d'Amari,  de  Sphalûa, 
de  Miio-Potnmo ,  de  Temenos ,  de  Mira- 
belle,  etc.  Les  Turcs,  qui  s'en  rendirent 
maîtres  en  1669,  la  divisèrent  en  qualre 
pachaliks  :  ceux  de  Candie,  de  la  Canée, 
de  Rethimo  et  de  Selia.  Ce  dernier  fut 
supprimé  dans  la  suite. 

Villes  de  l&Chbïe  âkciennb.— 
L'antiquité  a  célébré  les  cent  villes  de 
la  Crète.  Poètes  et  historiens  se  sont 
accordés  sur  es  puint  (1).  Meursius  en 
cite  même  jusqu'à  cent  vingt  (î).  Mais 
diverses  calamités  en  Crent  disparaître 
un  grand  nombre.  Déjà  Homère,  qui  dans 
l'Iliade  célèbre  la  Crète  aux  cent  villes, 
n'en  mentionne  plus  dans  YOdyuèe 
que  quatre-vingt-dix  (3).  Dix  villes,  en 
effet,  furent  détruites  de  fond  en  comble 
dans  une  guerre  civile,  après  la  chute 
deTroie-  SouslesempereursValentinien 
etValens,  un  tremblement  de  terre  en 
renversa  plus  de  cent  (368  ap.  J.-C.) 
SousGratien,  une  grande  partie  de  l'tle 
fut  submergée  par  une  inondation.  S'il 
faut  en  croire  le  commentateur  de  Vir- 
gile les  cent  villes  auraient  été  successi- 
vement réduites  à  vingt  et  à  deux,  Cnos- 
sos  et  Hiérapytno  (4).  Aujourd'hui  de 
toutes  ces  cités  il  ne  reste  que  des  ruines 

Villes  de  la  blgion  oniEimu- 
—  Lyclos,  au  pied  du  Dicté,  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Crète.  Bbény  fut 
envoyée,  suivant  la  tradition,  pour 
donner  le  jour  à  Jupiter.  Dans  la  suite, 
Lyctos  fut  une  puissante  colonie  lacé- 
démonieune ,  et  lutta  contre  Cnossos . 
dont  les  habitants  la  surprirent  et  la  dé- 
truisirent. Les  Lyctiens  fugitifs  trourt- 
rent  un  asile  hospitalier  chez  les  Lara- 
piens.  Les  autres  villes  de  cette  contrée 
étaient  :  Chersonesos,  port  de  Lyctos, 
sur  la  mer  de  Crète;  Olus,  Miletos,  Lato 
ouCamara,au  nord;  Arcadia;  Miuoa 
Lyction,  un  des  meilleurs  ports  de  111e 

(i)  Hom.,  Il,  II,  649;  Virg.,  Éa.,  III, 
J0fi;Hor.,  tV.,  III,  17  ;  Pline,  IV,  .3. 
(i)  Meurs..  Cnto,  l.b.  I,cap.  v  et  >99- 
(î)  Hom.,  Ody,.,  XIX,  .69. 
(4)  Servius,  od  &n.,  III,  106. 
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dans  les  temps  anciens  ;  [atros  ;  OJeros, 
avec  un  temple  de  Diane;  ÉteaJIanos, 
à  l'est;  sut  la  côte  méridionale  on  re- 
marquait Hiérapytna,  au  pied  du  mont 
Sacré,  un  des  premiers  sanctuaires  du 
culte  de  Zens  ;  aussi  sa  fondation  est-elle 
attribuée  à  Corybas,  l'un  des  Curetés; 
Erythrœa  etHyslajsurles  promontoires 
Erythraaum  et  Dietxum,  qui  s'avancent 
dans  la  mer  de  Libye;  enfin  à  l'ouest, 
Apollonia,  sur  le  cap  Zephyrium  (  au- 
jourd'hui Fonta  di  Tigaui;. 

Villes  db  la  bêgiob  centbàlb.  — 
Cest  autour  de  l'Ida  que  se  trouvaient 
tes  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus 
considérables  de  l'Ile.  C'est  d'abord  Cnos- 
sos.  Aux  lieux  où  les  dernières  hauteurs 
de  l'Ida  s'abaissent  eu  riants  coteaux 
vers  la  mer  de  Crète,  s'élevait  la  grande 
cité  de  Mines.  Deux  fleuves,  l'Amni- 
sos  et  le  Cératos ,  une  mer  immense  et 
une  haute  montagne ,  formaient  comme 
une  magnifique  ceinture  autour  de  cette 
ville  célèbre,  dont  les  environs  rappe- 
laient aux  Crétois  les  plus  augustes 
traditions  de  leur  antique  religion.  Là 
était  le  berceau  de  Jupiter,  là  son  tom- 
beau, dont  les  Crétois  montrent  encore 
aujourd'hui  les  ruines  sur  une  eminence 
appelée  le  mont  Icare  (I).  Là  coulait  le 
Triton ,  sur  les  bords  duquel  tomba  le 
cordon  ombilical  du  Dieu  ,  lorsque  les 
Curètes  l'emportèrent  au  moment  où  il 
venait  de  naître  ,  événement  qui  Ht  con- 
sacrer cet  endroit  sous  le  nom  A'Om- 
phalos  (Nombril),  et  la  campagne  en- 
vironnante sous  celai  tTOmp/iatium  (S). 
Là  enfin,  sur  les  rives  du  Théron, 
furent  célébrées  les  noces  de  Jupiter  et 
de  Junon.  Ces  traditions  ne  permettent 
pas  de  douter  que  Cnossos  ne  dût  son 
origine  aune  des  colonies  qui  s'établirent, 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  autour 
de  l'Ida,  et  qu'elle  ne  fût  un  des  pre- 
miers sanctuaires  du  culte  primitif  des 
Cretois.  Mais  l'époque  de  sa  plus  grande 
puissance  fut  le  règne  de  Minas.  Elle 
devint  alors  la  capitale  de  l'Ile.  Après 
l'établissement  des  colonies  doriennes, 
elle  se  maintint  encore  au  premier  rang. 
Elle  aspira  même  à  dominer  sur  l'Ile 
entière',  et  s'unit  dans  ce  but  avec  Gor- 
tyne. Mais  dans  la  suite  elle  éprouva 


,  p.  is*. 


dont  elle  ne  se  releva  jamais 
it.  Après  la  conquête  de  l'Ile 
par  Métellus,  elle  reçut  une  colonie  ro- 
maine. Ld  treizième  année  du  règne 
de  Néron  (67  ap.  J.-C),  un  tremble- 
ment de  terre  la  détruisit  de  fond  en 
comble.  Elle  ne  s'est  pas  relevée  de  ses 
ruines,  a  Des  monceaux  de  pierres, 
d'anciens  murs  à  moitié  démolis,  des 
restes  d'édifices,  et  le  nom  de  Cnossou,  » 
que  l'emplacement  qu'elle  occupait  a 
conservé ,  font  seuls  connaître  le  lieu  où 
s'élevait  la  superbe  ville  de  illinos. 

Cnossos  avait  deux  ports  sur  la  cdte 
septentrionale  :  Heracleion  et  An-mises, 
le  premier  à  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui Candie ,  le  second  à  l'embouchure 
du  fleuve  du  même  nom. 

Sur  le  versant  opposé  de  l'Ida ,  à  l'en- 
droit où  commence  la  riche  plaine  que 
bordent,  au  nord,  cette  montagne  et 
le  Lethacos  ou  Lethœos,  était  située  la 
ville  de  Gortyne.  Le  uom  de  Larissa , 
qu'elle  portait  primitivement,  nttesteuni' 
origine  pclasgiquc.  Elle  dominait  sur 
toute  la  olaine  qui  s'étend  au-dessous 
trouvaient  Pliœstos  et 
déjà  célèbres  au  temps 
.  Pyranthos,  Lisia,  Itœbé, 
Mntalia  ,  Bieima;  Métallon  etLébéna, 
deux  ports  sur  la  mer  Libyenne,  et 
peut-être  les  seuls  de  la  côte  méridio- 
nale dans  les  temps  anciens. 

Gortyne  possédait  plusieurs  temples 
célèbres  ;  celui  d'Apollon  était  en  grande 
vénération  parmi  les  Grecs.  Cette  ville 
avait  plus  de  huit  kilomètres  de  circuit. 
Ses  ru  in  es,  dispersées  surun  grand  espace 
de  territoire, attestent  encore  aujourd'hui 
sun  étendue.  Parmi  ces  ruines  on  re- 


briques et  à  large  façade;  

double  rang  de  piédestaux  dont  la  base 
plonge  dans  le  sol  :  on  dirait  les  porti- 
ques d'un  temple;  plus  loin ,  une  église 
à  moitié  en  mines,  d'une  architecture 
simple,  sans  colonnades,  et  dont  ia 
construction  parait  remonter  aux  pre- 
inii-rs  k-iup.s  du  christianisme. 

A  l'ouest  de  Gortyne  et  de  Cnossos , 
on  trouvait  encore  Bhaucos ,  sur  la  riva 
gauchedu  Poihcreus;  Lycastos,  au  pied 
du  mont  Argceos;  Prtesos,  sur  le  Po- 
théreus ,  ville  habitée  primitivement  par 
les  Etéocralps,  et  détruite  dans  la  suite 
par  ceux  d'Uicrapvtna.  Elle  avait  un 
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temple  de  JupIteF-Dleiéeft.  De  l'antre  ses  murs  lesLyttiensfugitifsaprèsIa  des- 
côiÉ  de  l'Ida,  il  faut  citer  Rhytimna  truction  deleur  ville  par  lesCuossiens. 
( anj.  Rétimo),  ftleuthéra,  Oasos  sur  le  Phœnit ,  port  sur  la  mer  Libyenne; 
fleure  de  ce  nom  ;  Aulou  f  Élc.utherna ,  Tarrha  et  Llvroa,  deux  des  principaux 
Sybritia,  et  Psychium;  enfin,  sur  la  côte  centres  du  culte  d'Apollon  dans  cette 
septentrionale,  Diuro,  Cytœion,  Ma-  parbedenie.Cetteciernièreïillepassait 
titim ,  et  Apollonia.  De  toutes  ces  villes  pour  la  patrie  de  Thalétus ,  poète  lyri- 
nous  neconnaissonsguèrequelesnoms.  que,  antérieur  à  Homère;  elle  avait  pour 
Villes  de  la  BÉGloit  Occiden-  port  Syia  sur  la  mer  de  Libve;  Phala- 
TALB.  —  Ce  que  Lyclos  était  pour  la  sarna,  port  sur  la  efite  occidentale , 
région  dtl  Dicté,  et  Cnossos  pour  celle  prés  des  lies  Mylas;  enfin  Polyrrbénia, 
de  l'Ida,  Cydonia  (auj.  la  Cïnée)  l'était  nu  sud  delà  précédente,  avec  un  temple 
pour  celles  des  monts  Leuca  :  ie  prinei-  de  Britomartis.  C'est  dans  cette  ville 
pal  centre  politique  et  le  liège  des  que ,  suivant  la  tradition,  Agamemnon, 
premiers  habitants  de  la  contrée  des  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  111e, 
Cydoniens.  Elle  s'élevait  entre  le  Jor-  offrit  un  sacrifice  aui  Dieux, 
danos  et  le  Pycnos.  Les  traditions  cré-  Villes  phihcipalbs  de  la  Cbète 
toises  lui  donnaient  pour  fondateur  modebnb. —  Candie,  la  Randaks  des 
Minos.  Mais  son  titre  de  Mère  des  vil-  Arabes,  près  de  l'embouchure  du  Géo- 
les  semble  indiquer  une  origine  plus  firo.surremplaeementderanriennelfë- 
ancienne.  Homère  ne  la  cite  point;  mais  radéion.àdouzekilomètresdel'lledeDia. 
il  mentionne  les  Cydoniens ,  qui  furent  (Standia),  et  à  quatre  du  village  deCnos- 
sans  contredit  les  premiers  fondateurs  Bou,situéaunùIienidesruinesderantiqiie 
de  cette  ville  (I).  Cydonia  ne  s'éleva  pas  Cnossos, dont  il  agardé  le  nom.  Attaquée 
à  la  puissance  de  Cnossos  et  de  Gor-  parlesTurcsenl646,Candiesoutintun 
tyne;  mais  elle  venait  immédiatement  siégecélèbre.etnecapitulaqu'en  1670. 
après  elles  ;  et  au  milieu  des  rivalités  de  Devenus  maîtres  de  cette  ville  impor- 
tes cités ,  elle  assurait  toujours  la  su-  tante,  les  Turcs  réparèrent  rapidement 
prémntie  à  celle  dont  elle  embrassait  les  ravages  de  ce  long  siège.  ■  Les  murs 
ie  parti  (2).  dut  l'entourent ,  disait  un  voyageur  du 
A  l'ouest  de  Cydonia,  le  long  de  ta  dernier  siècle,  ont  plus  d'une  lieue  de 
cflte  septentrionale,  s'étendait  ia  région  circuit,  sont  bien  entretenus,  et  défendus 
pergaméenne.  Là  se  trouvait  Pergnmos,  par  des  fossés  profonds;  mais  ils  ne  sont 
où  mourut,  dit-on,  Lycurgue,  le  lé-  couverts  d'aucun  fort  extérieur.  Du 
gîslateur  de  Sparte.  Les  traditions  ne  coté  de  la  mer,  elle  est  inattaquable, 
s'accordent  pas  sur  l'origine  de  cette  parce  que  les  vaisseaux  n'ont  pas  assez 
ville  :  Virgile  lui  donne  pour  fondateur  de  fond  pour  s'en  approcher.  Candie 
Énée  (3).  Suivant  Velléius  Paterculus,  est  ie  siège  du  gouvernement  turc.  La 
elles  aurait  été  bfltie  par  Agamemnon ,  Porte  y  envoie  ordinairement  un  pacha 
en  mémoire  de  la  prise  de  Troie  (4).  àtrolsqueues.Ltsprinripauxoflicierset 
Plus  au  nord,  sur  le  flanc  oriental  du  les  divers  corps  de  la  milice  ottomane  y 
mont  Dictynnien,  était  située  Diclynna,  sont  rassemblés.  Cette  ville  riche,  corn- 
avec  un  temple  de  la  déesse  Britomartis,  merçanteet  bien  peuplée  pendant  queles 
qui  était  aussi  connue  sous  le  nom  de  Vénitiens  la  gouvernaient,  est  bien  dé- 
Diclynna.  A  l'estde  cette  ville,  sur  le  chuedesonauciennepuissance.Leport, 
goife  d'Amphimala  (auj.  Golfo  délia  qui  forme  un  joli  bassin  où  les  navires 
Suda)  :  Amphimala,  Cisomoe  (auj.  sont  à  l'abri  de  tous  les  vents,  se  comble 
Cisamo),  port  d'Aptère,  ville  située  plus  de  jour  en  jour.  Il  ne  reçoit  pins  que 
à  l'ouest;  au  sud  des  précédentes  :  des  bateaux  et  de  petits  bâtiments  allé- 
Polychna,  Lappo  ou  Lampa,  fondée,  gés  d'une  partie  de  leurs  marchandises, 
dit-on,  par  Agamemnon.  Elle  reçut  dans  Ceux  que  les  Turcs  frètent  à  Candiesout 
obligés  d'aller  presque  sur  leur  lest  at- 
(i)Hom.,  (Mrs.,  TLix,  i,fi.  tendre  leur  chargement  dans  les  ports 
MMybe.ïV,  ss.  deStandié....Candie,embellieparlesVe- 
(ï)  Xn.fm,  .S3.  nitiens,  percÉede  rues  droites,  ornées  de 
(0  VBU.  Paie™.,  i ,  ..  maisons  bien  bâties ,  d'une  belle  plaœ 
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et  d'une  fontaine  magnifique ,  ne  ren- 
ferme danssa  vaste  enceinte  qu'un  petit 
nombre  d'habitants.  Plusieurs  quartiers 
sont  presque  déserts....  Les  mahoraé- 
taos  ont  converti  la  plupart  des  temples 
chrétiens  en  mosquées.  Cependant  ilsont 
laissé  deux  églises  aux  Grecs,  une  aux 
Arméniens ,  et  une  synagogue  aux 
Juifs  (t)  ». 

La  seconde  place  dp  l'île  est  iaCanée, 
sur  l'emplacement  dei'aneienne  "— *- 
nia,  dont  on  trouve  encore  des 
dans  les  environs.  Cette  ville,  M  , 
les  Vénitiens,  qui  la  perdirent  en  1645, 
n'a  pas  plus  de  deux  milles  de  circuit. 
Hais  depuis  que  les  portsdeGira-Pétra, 
de  Candie  et  de  Retimo  sont  comblés , 
presque  tous  les  négociants  se  sont  re- 
tirés dans  ses  murs,  et  l'on  y  compte  an 
moins  10,000  habitants. 

Non  loin  de  la  Canée,  on  trouve  la 
Suda,  sur  le  polfe  decenom,  le  meilleur 
port  de  l'île;  Cisamo  (Cisamoa),  sur  ce 
même  golfe  ;  Grabuse,  fort  bâti  sur  un 
éfueil ,  et  qui  résista  longtemps  aux 
Turcs  ;  Paléocastro ,  qui  parait  occuper 
l'emplacement  de  l'ancienne  Aptère; 
plus  à  l'est,  sur  les  côtes  méridionales,  Gi- 
ra-Pélra  rappelle  Hiérapytna.  Sur  la  cote 
opposée,  au  sud  du  cap,  est  située  Spina- 
Longn,  forteresse  et  port,  sur  la  mer  de 
Crète.  Enfin,  entre  l'Armïro  et  l'Arcadi- 
Fiume  s'élève  Retimo  (Khytimna),  à 
l'entrée  d'une  riche  plaine  que  bardent 
au  midi  les  dernières  hauteurs  de  l'Ida. 
Cette  ville,  la  troisième  de  l'Ile,  est  la 
résidence  d'un  pacha.  Sa  population  est 
d'environ  0,000  habitants. 

Cest  à  trois  kilomètres  d' Arcad  i  qu'est 
situé  le  célèbre  monastère  de  ce  nom.  «  Il 
semble,  dit  Tournefort  (ï),  que  ce 
couvent,  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  de  tous  les  monastères  de  l'île,  ait 
retenu  le  nom  de  l'ancienne  ville  d'Ar- 
cadia....  Du  temps  des  chrétiens,  Ar- 
cadia  fut  honorée  du  troisième  évéché 
de  l'Ile  :  il  n'y  reste  plus  qu'un  grand 
couvent,  situe  dans  une  plaine,  en  ma- 
nière de  pinte-forme,  sur  la  hauteur 
d'une  montagne,  au  pied  du  mont  Ida. 
On  aborde  à  cette  plate-forme  par  une 
agréable  vallée,  partagée  en  vergers,  vi 

(i)Savary,  Lellrts  Sur  la  Crice,  XXI 
p.  iSG  et  luiv. 

(a)  Tournefort,  Voysgt  du  Levant,  p.  5i 
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pnea  et  tores  labourables,  couverte  dans 
Tes  lieux  incultes  de  chênes  verts,  de 
kermès,  d'érables,  de  Phililyrea,  de 
myrthes,  de  lentisques,  térébinthes,  pis- 
tachiers, lauriers  francs,  cyprès,  storax. 
Les  eaux  y  coulent  de  toutes  parts.  On 
y  reconnaît  encore  l'ancienne  Crète.  La 
maison  d'Arcadi  est  grande  et  bien  bâ- 
tie :  l'église  à  deux  nefs,  enrichies  de 
tableaux  gothiques.  N'est-il  pas  bien 
me  Cvdo-    surprenant  que  les  Grecs,  dont  les  pères 
es  ruines    ont  si  bien  imité  la  nature ,  aient  enfin 
bâtie  par    donné  dans  le  goût  des  Goths,  qui  la 
copiaient  si  mal  ?....  Ou  compte  près 
de  centreligieux  dans  ce  monastère,  deux 
" — .  occupés  à  cultiver 


les  ordres  sacrés,  lisse 
frères,  et  sont  employés  aux  plus  rudes 
travaux  de  l'agriculture  (I).  «—«La  cave 
est  un  des  plus  beaux  endroits  du  mo- 
nastère: iin'y  a  pas  moins  de  deux  cents 
pièces  de  vin,  dont  le  meilleur  est  marqué 
au  nom  du  supérieur,  et  personne  n'ose- 
rait y  toucher  sans  son  ordre.  »  Ce  mo- 
nastère  possède  des  terres  immenses,  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  mer,  du  côté  de 
Rétimo,  et  que  les  nombreux  caloyers 
ou  religieux  oui  l'habitent  cultivent  avec 
soin;  l'huile,  le  vin,  les  blés,  la  cite  qu'il» 
recueillent  clia que  année,  montent  a  des 
sommes  considérables. 

Climat.  —  *  De  tous  les  pays  que  j'ai 
habités,  ditSavary  (3) ,  il  n  en  est  point 
dont  la  température  soit  aussi  saine, 
aussi  agréable  que  celle  de  Crète.  Les 
chaleurs  n'y  sont  jamais  excessives,  et 
les  froids  violents  ne  se  font  point  sentir 
dans  la  plaine.  Pendant  une  année  d'ob- 
servations faites  à  la  Canée ,  j'ai  remar- 
qué qu'à  compter  du  mois  de  mars  jus- 
qu'au commencement  de  novembre, 
le  thermomètre  ne  variait  que  depuis 
20  jusqu'à  37  degrés  au-dessus  du  terme 
de  la  glace....  D'ailleurs,  dans  les  jours 
les  plus  chauds  de  l'été,  l'atmosphère 
était  rafraîchie  par  les  vents  de  la  mer. 
L'hiver  proprement  dit  ne  commence 
qu'en  décembre ,  et  unit  en  janvier. 
Pendant  cette  courte  saison ,  la  neige 
ne  tombe  jamais  dans  la  plaine ,  et  ra- 
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reinent  on  y  voit  la  surface  de  l'eau  ge- 
lée... On  a  donné  le  nom  d'hiver  aces 
deux  mois ,  parce  qu'alors  il  tombe  des 
pluies  abondantes,  que  le  ciel  se  couvre 
de  nuages  et  qu'on  y  éprouve  des  vents 
du  nord  très- violents,  mais  ces  pluies 
sont  utiles  àl'agricul  turc.  Les  vents  chas- 
sent les  nuages  vers  les  hautes  monta- 
gnes, où  se  forme  le  dépôt  des  eaux  qui 
fertiliseront  les  campagnes ,  et  l'habitant 
des  plaines  ne  souffre  point  de  ces  in- 
tempéries passagères.  Dès  le  mois  de 
février  la  terre  se  pare  de  fleurs  et  de 
moissons.  Le  reste  de  l'année  n'est 
presque  qu'un  beau  jour...  Le  ciel  est 
toujours  pur  et  serein  :  les  vents  sont 

doux  et  tempérés  Les  nuits  sont  fort 

belles.  On  y  goûte  une  fraîcheur  déli- 
cieuse.... Aux  charmes  de  cette  tempé- 
rature se  joignent  d'autres  avantages 
qui  en  augmentent  le  prix.  L'île  de 
Crète  n'a  presque  point  de  marais. 
Les  eaux  n'y  restent  guère  stagnantes. 
Elles  coulent  du  sommet  des  montagnes 
en  ruisseaux  innombrables,  et  forment 
çà  et  là  des  fontaines  superbes  ou  de 
petites  rivières  qui  se  rendent  à  la  mer... 
Aussi  l'air  n'est  point  chargé  des  va- 

Ceurs  dangereuses  qui  dans  les  contrées 
um  ides  s'élèvent  des  lieux  marécageux.» 
Cette  douce  température,  cet  air  sa- 
lubre,  qui  tirent  appeler  la  Crète  Maca- 
ronésos,  l'Ile- Fortunée ,  étaient  appré- 
ciés dans  l'antiquité.  Hippocrate  en- 
voyait ses  malades  se  rétablir  dans  cette 
tle.  Encore  aujourd'hui  l'influence  de  ce 
climat  privilégié  se  fait  remarquer  dans 
la  haute  stature,  la  torle  constitution  et 
la  longévité  des  Candiotes. 


HISTOIHE  DE   L'ILE    SE  CBÈTB  FEN- 
DANT LES  TEMPS  ANCIENS. 

Habitants  phimitips  un  l'île  de 
Cbète.  —  Les  Crétois,  comme  tous  les 
peuples  en  général,  plaçaient  leur  berceau 
dans  les  lieux  mêmes  ou  s'est  développée 
leur  civilisation.  Tisse  prétendaient  auto- 
chthones.  Quoi  qu'il  en  soitde  cette  pré- 
tention, c'est  dans  Homère  que  nous  trou- 
vons la  première  et  la  plus  importante 
mention  de  l'ancienne  population  de  l'Ile. 
•  Au  sein  des  mers,  dit  le  poète  (1), 

(i)  Hqid.,  Odyi.,  XIX,  174  et  ■oit. 


est  ta  Crète,  contrée  riche  et  fertile, 
battue  de  tous  côtés  par  les  flots.  Elle 
a  une  population  immense,  qui  habite 
quatre-vingt-dix  villes.  Là  sont  des 
peuples  divers  et  de  langues  diverses  : 
des  Acbéens,  des  Étéocrètes,  des  Cydo- 
niens.des  Doriens,  et  des  Pélasges.> 

L'époque  qu'Homère  a  eu  vue  ici  est 
celle  du  règne  de  Minos.  Il  énumère  les 
différents  peuples  qui  habitaient  l'Ile  an 
temps  de  ce  prince.  Quant  à  l'ordre 
chronologique  dans  lequel  ils  sont  venus 
s'y  établir,  il  ne  faut  pas  le  chercher 
dans  ce  passage.  Le  poète  se  contente 
de  signaler  la  diversité  de  leur  origine, 
laquelle  se  révèle  dans  la  diversité  de 
leurs  idiomes.  Nous  trouvons,  en  effet, 
ici  trois  groupes  de  population  bien  dis- 
tincts :  1"  des  Étéocrètes  et  des  Cydo- 
niens ,  2°  des  Pélasges ,  3°  des  Doriens 
et  des  Acbéens. 

Les  Étéocrètes  sont  généralement  coc- 

d'Étéocrèles  (  vrais  Cretois  )  prouve 
qu'ils  passaient  aux  yeuxdes  Grecs  pour 
Itre  nés  sur  le  sol  même  de  l'île.  Il  leur  a 
été  évidemment  donné  pour  les  distin- 
guer des  peuples  venus  du  dehors.  Les 
Etéocrètes  habitaient  aux  environs  de 
l'Ida  et  du  Dicté.  Prœsos,  à  soixante 
sladesde  la  cote  méridionale,  était  leur 
principal  centre.  Mais  il  est  probable 

Su'ils  occupèrent  aussi  l'autre  versant 
es  deux  montagnes  jusqu'à  l'époque 
de  l'invasion  dorienue.  Refoulés  alori 
dans  le  midi ,  ils  furent  longtemps  sans 
se  mêler  aux  autres  peuples  de  l'Ile. 
Cette  espèce  d'isolement  que  perpétuait 
leur  orgueil  national,  et  que  favorisait 
si  bien  leur  établissement  entre  l'Ida  et 
le  Dicté  au  nord ,  et  la  mer  Libyenne  au 
sud,  durait  encore  après  la  mort  de 
Minos.  Seuls,  avec  les  Polichnites,  ils 
ne  prirent  point  part  à  l'expédition 
de  Sicile,  entreprise  pour  venger  ce  lié- 
ros  (0. 

Comme  les  Etéocrètes,  les  Cydomens 
passaient  pour  indigènes,  bien  qu'ils  ne 
fussent  pas  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  vrais  Cretois.  Ils  dominaient 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île.  Cvdo- 
nie  était  leur  principale  ville.  Ils  hono- 
raient particulièrement  la  déesse  Briio- 
martis,  et  avaient  aussi  leur  idiome 

0)  Héwdole,  VII,  150. 
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propre  ,  dont  quelques  termes  nous  ont 
été  conservés.  Le  nom  de  Britomartis  ap- 
partient à  ce  dialecte ,  et  signifie  douce 
vierge  (1). 

A  cfilé  de  ces  peuples ,  que  nous  pou- 
vons considérer  comme  autochthones 
ou  tout  au  moins  comme  les  plus  an- 
ciens habitants  connus  de  l'île,  se  pla- 
centdes  Pelasses,  venus,  selon  toutes  les 
probabilités,  de  l'Arcadie.  Il  n'est  guère 
possible  de  déterminer  l'époque  précise 
de  leur  arrivée  en  Crète.  Mais  ils  y  pré- 
cédèrent certainement  de  plusieurs  siè- 
cles les  Hellènes ,  qu'amena  Teutamos 
vers  1415,  et  parmi  lesquels  se  trouvè- 
rent mêlés  d'autres  Pélasges.  Quant  aui 
lieu*  où  ils  s'établirent,  ce  fut  principa- 
lement la  plaine  où  s'élevait  Gortyne, 
Cette  ville  elle-même,  comme  nous  l'a 
vons  vu,  portait  primitivement  le  nor 
péïasgique  de  Larissa,  ainsi  qu'une  ai 
tre  ville,  qui  fut  dans  la  suite  réunie  _ 
Hiérapytna  (S).  Des  restes  de  construc- 
tions cyclopéennes  attestaient  le  passage 
sur  le  sol  crétois  de  cette  première  colo- 
nie de  Pélasges. 

Cette  colonie  n'est  pas  la  seule  que 
reçut  la  Crète  dans  ces  temps  recuP- 
De'ux  autres  races ,  également  célèbr 
dans  l'antiquité,  parleurs  systèmes 
ligieux  et  leur  civilisation  précoce,  v 
rent  mêler  leur  sang  et  leurs  idées  i 
habitants  primitifs  ne  cette  Ile:  les  Phry- 
giens et  les  Phéniciens.  Les  premiers 
■ont  autres  que  les  Dactyles -Idéens 

Plutôt  à  la  théologie  qu'à  l'histoire  de 
ancienne  Crète.  Ils  désignent  une  co- 
lonie sacerdotale  venue  des  environs  du 
mont  Ida ,  ea  Phrygie,  et  qui  apporta  eu 
Crète  les  idées  religieuses  et  les  arts  de 
l'Asie  occidentale.  L'arrivée  de  cette  co- 
lonie remonte  à  une  si  haute  antiquité, 
qu'elle  est  sauvent  confondue  avec  la  po- 


rte Sicile  (3) ,  demeuraient  ; 
du  mont  Ida,  et  s'appelaient  Daetyles- 
Idéens.  »  Nous  verrons  ailleurs  l'in- 
fluence de  cette  colonie  sur  la  religion  et 
la  civilisation  primitives  de  l'Ile. 
L'influence  des  Phéniciens  ne  fut  pas 
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moins  grande.  Leur  présence  en  Crète 
se  révèle  particulièrement  dans  deux 
mythes  importants.  Quand  Hercule  se 
rendit  dans  l'ibérie  pour  enlever  les  va- 
ches de  Géryoo,  qui  paissaient  sur  les 
côtes  de  ce  pays,  il  rassembla  ses  troupes 
dans  l'Ile  de  Crète;  •  car  celte  Ile  est 
avantageusement  située  pour  faire  partir 
de  là  des  années  sur  toute  la  terre.  Les 
Crétois  accueillirent  Hercule  avec  de 
grands  honneurs;  et,  pour  leur  témoi- 
gner sa  reconnaissance ,  il  purgea  l'île 
des  bêtes  féroces  ;  c'est  depuis  lors  qu'on 
n'y  trouve  plus  ni  ours,  ni  loups,  ni  ser- 
pents ,  ni  d'autres  animaux  semblables. 
Il  voulut  aussi  par  cette  action  illustrer 
un  pays  où  Jupiter  était  né,  et  où  il  avait 
été  élevé  (1).  »  Parti  de  cette  île ,  Her- 
cule relâcha  en  Libye .  la  parcourut  jus- 
qu'à l'Océan  qui  baigne  Gadès,  et  éleva 
deux  colonnes  sur  les  bords  de  l'un  et 
de  l'autre  continent.  Cette  légende  de 
l'Hercule-Tyrien  ne  permet  pas  dedouter 
que  les  Phéniciens  n'aient  de  bonne 
heure  fondé  des  établissements  en  Crète. 
Les  avantages  de  la  situation  maritime 
de  cette  Ile  devaient  frapper  ces  entre- 
prenants navigateurs.  Située  sur  la 
grande  route  commerciale  qu'ils  parcou- 
raient, elle  pouvait  servir  de  relâche  à 
leurs  vaisseaux  et  de  centre  à  leur  colo- 
i  effet, 


(r)Toy.H. 
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nisation.  Cest  de  la  ( 

que  les  colonies  phi 
dirent  dans  les  contre 
sur  les  côtes  de  l'Afriqi 


portante  signification  historique.  Nous 
voulons  parler  de  l'enlèvement  d'Europe. 
Jupiter,  dit  la  fable ,  sous  la  forme  d  un 
taureau ,  transporta  Europe ,  tille  de 
Pbcenix,de  la  Phénicie  en  Crète.  Eu- 
rope, ou  le  sait,  est  la  personnification 
du  culte  de  la  Lune.  Elle  s'unit  avec 
Jupiter,  le  dieu  indigène  de  la  Crète.  Cet 
hvmen  des  deux  divinités  n'est  autre 
cfiose  que  le  symbole  de  l'alliance  des 
deux  religions,  phénicienne  et  crétoise, 
et  de  la  fusiou  des  anciens  habitants  avec 
les  nouvelles  colonies. 

Quant  aux  lieux  où  s'établirent  ces  co- 
lonies, pour  les  déterminer  il  suffit  de 
suivre  en  quelque  sorte  la  trace  du  my- 
the, et  de  recueillir  les  souvenirs  qu  il 


i.  Sicul.,  IV,  17,  3. 
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a  semés  sur  le  sol  crélois.  Or,  tous  ces 
souvenirs  se  groupent  aux  environs  de 
Gortyne.  Cest  eu  descendant  le  cours 
du  Letbœos  qu'Europe  s'est  rendue 
dans  cette  ville,  située  sur  ce  fleuve. 
No»  loin  de  là  s'élevait  le  platane  dont 
le  feuillage  étendit  comme  un  voile  de 
Terdure  sur  ses  premières  amours  aveo 
Jupiter.  Gortyne  elle-même  s'appela  an- 
ciennement HeUvtU  ou  HetioUa,  d'un 
des  noms  d'Europe  (1).  Enfin,  il  reste 
de  celte  ville  des  monnaies  sur  lesquelles 
ee  mythe  est  fleuré.  Nul  doute  qu'elle  ne 
fût  le  principal  centre  de  la  colonisation 
phénicienne  en  Crète.  Mais  elle  ne  fut 
pas  le  seul.  Cette  colonisation  paraît 
s'être  étendue  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  région  orientale  de  l'île.  Des  mon- 
naies de  PliŒPtos,  ville  située  à  t'est 
de  Gortyne,  sont  marquées  à  l'effigie 
d'un  taureau ,  et  la  fondation  d'itanos , 
à  l'extrémité  orientale  de  file ,  est  at- 
tribuée à  un  Phénicien. 

Tous  ces  peuples  furent  confondus  par 
les  Grecs  sous  la  désignation  commune 
de  Barbares.  Hérodote  (2)  donne  en- 
core aux  Crétois  de  l'époque  de  Minos 
celte  qualification,  qui  exclut  tout  élé- 
ment hellénique  de  la  population  à  la- 
quelle elle  s'applique.  Cependant  nous 
avons  vu  des  Doriens  et  des  Àehéens 
mentionnés  par  Homère  parmi  les  an- 
ciens habitants  de  l'Ile ,  et  plusieurs  his- 
toriens, s'appuyant  sur  ce  passage  de 
l'Odyssée,  p  a  rient  d'une  colon  iedorienne 

siècles  à  la  guerre  de  Troie.  Cette  co- 
lonie ,  conduite  par  Teutamos  ou  Tec- 
tamos,  lils  de  Dorus,  serait  partie  des 
environs  du  mont  Olympe,  et  aurait  été 
renforcée  par  des  Aolïéensde  la  Laconie, 
des  Eoliens  et  même  des  Pélasges  (S). 
•  Quant  aux  établissements  particuliers 
formés  par  cette  colonie,  nous  n'avons 
aucune  lumière.  Stophylus,  cité  par 
Strabon ,  dit  que  les  Doriens  se  fixèrent 
dans  les  régions  les  plus  orientales  de 
l'île.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut 
douter  des  progrès  rapides  qu'obtint 
cet  établissement,  puisque  Minos,  qui 
réunit  111e  entière  sous  sa  domination , 

(i)  Slei>h.  Bjl.,  VîTootuv. 
(i)  Hérodote,!,  17S. 
(3)Diod.,lV,  6d;  V,  80  ;  Slrabou ,  X, 
|>.  7  89. 


descendait  de  Teutamos  ;  ut  ce  n'est  qu'à 
cette  colonie  que  les  habitants  de  la 
Crète  durent  l'avantage  d'être  comptés , 
dès  l'époque  de  ce  prince,  au  nombre 
des  rations  helléniques  (1).  ■ 

De  nombreux  témoignages  attestent 
1s  réalité  de  celle  colonie.  Mais  il  est 
difficile  de  les  concilier  avec  ce  que 
nous  connaissons  des  Doriens.  Les  émi- 
grations de  ee  peuple  sont  postérieures 
de  près  d'un  siècle  à  la  prise  de  Troie. 
Elles  ne  commencent  que  vers  1104. 
Jusqu'à  cette  époque,  il  resta  cantonné 
dans  las  montagnes  de  la  Dryopide.  Il  pa- 
rait peu  vraisemblable  d'ailleurs  qu'une 
colonie  de  ce  petit  peuple  soit  allée,  à 
travers  la  Hellade  et  le  Péloponnèse, 
s'établir  dans  une  des  îles  les  plus  mé- 
ridionales de  la  mer  intérieure,  à  une 
époque  où  les  Lélèges  et  les  Cariens  eui- 
mêmes,  adonnés  de  si  bonne  heure  à 
la  navigation,  commençaient  à  peine  à 
lancer  leurs  barques  sur  la  mer,  et  à 
exercer  la  piraterie  d'une  île  à  l'autre. 
Ajoutons  que  Teutamos  ne  figure  nulle 
part  dans  les  vieux  mythes  de  la  Crète , 
et  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
la  plus  ancienne  généalogie  des  rois  de 
cette  ile.  Celte  colonie  parait  avoir  été 
imaginée  pour  rattacher  Minos ,  le  héros 
national  de  la  Crète,  aux  Doriens,  qui 
ne  s'établirent  dans  l'Ile  qu'environ  deux 
siècles  après  sa  mort.  On  donne  en 
effet  à  Teutamos  pour  Sis  Astéries,  qui 
épousa  Europe  après  Jupiter,  et  adopta 
les  fils  du  dieu,  Minos,  Rhadamantbe 
et  Sarpédou.  Puis  à  Minos  lui-même  on 
fait  épouser  Itoné,  fille  de  Lyetios,  parce 
que  Lyctos  fut  une  des  plus  célèbres 
colonies  dorienues  de  l'Ile.  Enfin  Lycai- 
tos,  né  de  cette  union,  devient  père 
d'an  second  Minos,  celui  qui  domina 
sur  les  mers.  L'intention  de  faire  de 
Minos  un  Dorieu  est  évidente.  Elle  ex- 
plique la  colonie  de  Teutamos,  imaginée 
par  l'orgueil  dorieu  ,  ainsi  que  les  deux 
Minos ,  l'un  fils  de  Jupiter,  l'autre  de 
Lycastos  (3). 

Mais  si  la  Crète,  dans  les  temps 
antérieurs  à  Minos,  demeura  étrangère 
aux  Hellènes,  elle  compta  du  moins 
parmi  ses  habitants  deux  peuples  qui 
flottaient  en  quelque  sorte  entre  le 

(1)  Raoul-Rochette,  Col.  Grtcq.,  p.^-îi. 
(a)  Cf,  Hoeck,  Kreta,  H,  p.  [SeUuiv. 
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momie  barbare  et  le  monde  grec,  et 
qui  firent  connaître  de  bonne  heure 
aux  Crétois  la  langue  et  la  religion  de 
la  Grèce.  Nous  voulons  parler  des  Ca- 
riens  et  des  Lélèges.  Noue  venons  plus 
loin  leurs  rapporta  avec  Minos.  Long- 
temps avant  le  règne  de  ce  prince  Us 
furent  mêlés  aux  Crétois  ;  et  ils  faisaient 
sans  doute  partie  de  cette  quatrième 
classe  formée  d'un  mélange  de  barbares 
dont  parie  Diodore  (1).  Les  rapports 
de  la  Crète  avec  ces  deux  peuples,  de- 
puis longtemps  en  contact  avec  le  monda 
grec  marquèrent ,  en  quelque  sorte,  son 
passage  de  la  barbarie  a  la  civilisation 
hellénique. 

La  Crète  avant  Minos.  —  Deux 
peuples  indigènes ,  les  Étèocrètes  et  les 
Cydonicns  ;  plusieurs  peuples  de  colons, 
des  Pélasges,  des  Phrygiens,  des  Phé- 
niciens, peut-être  même  des  Égyptiens; 
enfin  des  Cariens  etdes  Léïèges,  tels 
sont  les  divers  éléments  de  la  popula- 
tion de  la  Crète  à  l'époque  où  parait 
Minos. 

Minos,  qui  est  unedes  personnifica- 
tions de  la  royauté  héroïque,  n'est  pas 
le  premier  roi  de  Crète.  Cet  honneur 
revient  à  Jupiter,  frère  d'Uranus.  Ju- 
piter eut  dix  enfants,  nommés  Curetés. 
Deux  de  ces  derniers,  Créa  et  Méiitheus 
régnèrent  successivement  après  lui.  En 
ce  temps-là,  dit  la  légende,  Amman,  roi 
d'une  partie  de  la  Libye,  vint  chercher 
un  refuge  en  Crète.  Il  avait  épousé  Rhéa, 
fille  d'Uranus  et  sœur  de  Saturne  et  des 
antres  Titans.  «  En  visitant  son  royaume, 
il  trouva,  près  des  moûts  Cérauuiens , 
une  Cille  singulièrement  belle ,  qui  s'ap- 
pelait Amalthée.  It  en  devint  amou- 
reux ,  et  en  eut  un  fils ,  Bacchus ,  d'une 
beauté  et  d'une  force  admirables...  Crai- 
gnant la  jalousie  de  Rhéa,  Ammon  cacha 
avec  soin  cet  enfant ,  et  le  fit  trans- 
porter secrètement  dans  la  ville  de 
Hyie,  située  dans  une  Ile  environnée 
par  le  fleuve  Triton.  Le  jeune  Bacchus 
y  fut  instruit  dans  les  plus  belles  scien- 
«es....  Il  aimait  les  arts,  et  inventa  plu- 
sieurschoses  utiles.  Étant  encore  enfant, 
il  découvrit  la  nature  et  l'usage  du  vin , 
en  écrasant  des  raisins  des  vignes  sau- 
vages... Sa  renommée  s'étant  répandue 
parmi  les  hommes ,  Rhéa,  irritée  contre 

(i)  Diod.,  V,Ba. 


Ammon,  résolut  de  s'emparer  de  Bac- 
chus. Mais  ne  réussissant  pas  dans  son 
entreprise ,  elle  quitta  Ammon ,  et ,  re- 
tournant auprès  des  Titans,  ses  frères, 
elle  épousa  son  frère  Saturne.  Celui-ci, 
à  l'instigation  de  Rhéa ,  marcha  contre 
Ammon  et  le  défit  en  bataille  rongée. 
Pressé  par  la  famine,  Ammon  se  réfugia 
en  Crète.  Là,  il  épousa  Créta,  fille  de 
Curetée,  alors  régnant ,  et  il  fut  reconnu 
roi  de  cette  île....  -  Saturne  et  les  Titans 
l'y  poursuivirent.  Mais  Jupiter  envoya 
des  soldats  égyptiens  au  seeours  d'Am- 
mon,  et  la  guerre  s'al  lu  niant  dans  cette 
ils,  Bacchus,  Minerve  et  quelques  au- 
tres dieux,  y  accoururent.  Il  s'y  livra 
une  grande  bataille.  Bacchus  resta  vain- 
queur, et  tous  les  Titans  furent  tués. 
Après  cela,  Ammon  et  Bacchus  échan- 
gèrent le  séjour  terrestre  contre  les  de- 
meures des  immortels,  et  Jupiter  régna , 
selon  la  tradition ,  sur  tout  l'univers  (I). 
Crès  ,  son  fils ,  lui  succéda  en  Crète  et 
donna  son  nom  à  l'Ile.  Ensuite  Meur- 
sius  signale  une  lacune  considérable 
dans  la  série  des  rois  de  Crète.  «  Eusèha, 
dit-il,  ne  mentionne  aucun  roi  entre 
Crès  et  Cydon,  c'est-a-dire  durant  un  es- 
pace de  trois  cent  quatre- vingt- seizo 
ans  (î).  > 

Toutefois,  parmi  les  nombreux  roisqui 
ont  dû  se  succéder  dans  ce  long  inter- 
valle, Meursius  cite  Cécrops,  en  s' ap- 
puyant sur  le  témoignage  de  Gotfried  de 
Viterbe  (3).  Plaute  semble  confirmer 
cette  assertion  en  appelant  la  Crète  t'ile 
de  Cécrops  (4),  Puis  vient,  après  un  es- 
pace de  temps  qu'il  est  impossible  de  dé- 
terminer, Cydon,  qui  aurait  régné,  sui- 
vant Euscbe,  dans  la  quatre-vingt-dixiè- 
me année  de  la  servitude  des  Hébreux 
en  Egypte  (6),  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  avant  J.-C.  Ce 
Cydon  immola  sa  fille  Eulimène,  pour 
obéir  à  un  oracle.  Mais  ce  fut  un  autre  roi 
de  ce  nom  qui  fonda,  longtemps  après,  la 
ville  de  Cydon  et  lui  donna  son  nom  (6). 
A  ce  prince  succéda  Aptère,  fondateur 


(i)  Diqd.,  111,63,  ^i-73. 
(i)  Meurs.,  Creta,  lib.  Ht,  cop 
(3)  Meun.,  ibid.,  lib.  III, 
(i)  Ctcropia  iamla  ;  Piaule, 
■et,  IV,  se.  ti,  V.  83. 

(5)  Meurs.  1.  c. 

(6)  Steph.,  v.  KuSums. 
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de  la  ville  de  ce  nom,  et  contemporain 
de  Moïse.  Puis  vient  Lapes,  à  qui  on 
ilonne  pour  successeur  le  Dorien  Teu- 
liimos,  qui  amena  en  Crète  une  colonie 
d'Hellènes  et  de  Fêlasses,  et  devint  roi 
de  l'Ile.  Il  épousa  la  fille  de  Créthès,  et 
en  eut  un  fils  nommé  Astérios.  C'est 
pendant  le  règne  de  ce  dernier  que  Ju- 
piter enleva ,  dit-on.  Europe ,  fille  d'un 
roi  phénicien,  la  transporta  eu  Crète,  et 
eut  d'elle  trois  fils,  Minos,  Rhadamanthe 
et  Sarpédon.  Astérios  épousa  Europe 
après  le  dieu;  et,  comme  il  n'avait  point 
d  enfants ,  il  adopta  ceux  de  Jupiter,  et 
leur  laissa  son  royaume  (1).  Sarpédon 
passa,  suivant  la  tradition,  en  Asie,  avec 

son  fils,  lui  succéda  dans  ce  royaume, 
llhadamanthe ,  si  fameux  comme  juge 
aux  enfers,  et  appelé  même  par  Diodore 
île  Sicile  législateur  des  Cretois,  domina 
sur  une  grande  partie  des  Iles  de  la  mer 
Égée  et  du  littoral  de  l'Asie.  Quant  à 
Minos,  il  régna  en  Crète  même,  épousa 
Itone,  fille  de  Lyclios,  et  en  eut  Lycaste. 
Parvenu  au  trône,  Lycaste  épousa  Itone, 
fille  de  Corybas,  et  engendra  le  second 
Minos,  que"  quelques-uns  disent  fils  de 
Jupiter. 

Cette  généalogie,  donnée  par  Diodore 
de  Sicile  (2) ,  diffère  en  plusieurs  points 
decellequinousa  été  transmise  par  les 
logograpnes.  On  y  aperçoit  l'effort  que 
nous  avons  déjà  signalé,  de  rattacher  les 
Dorien  s  à  Minos.  Comme  nous  avons 
vu  une  colonie  dorienne  comptée,  contre 
toute  vraisemblance,  parmi  les  anciens 
habitants  de  la  Crète,  nous  trouvons  ici 
un  prince  dorien,  Teutamos,  ajouté  aux 
souverains  de  l'île,  et  donné  pour  père 
à  Minos.  Pour  la  même  raison  on  fait 
épouser  à  celui-ci  Itone,  fille  du  Dorien 
Lyctios.  L'ancien  mythe  donnait  pour 
femme  à  Minos  Pasiphaé.  Mais  celle-ci 
étant,  et  par  son  nom  et  par  son  origine, 
étrangère  à  la  race  dorienne,  on  supposa 
un  premier  Minos,  à  qui  l'on  fit  épouser 
la  Dorienne  Itone.  Ainsi  s'expliquent  les 
deux  Minos ,  dont  le  premier  est  repré- 
senté comme  législateur,  et  le  second 
comme  dominateur  des  mers,  et  séparés 
l'ut:  :\v  l'.-iulrt'  ;i;ir  uiiranit'iraliim  entière. 
Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  dans 

(i)  Dirai,  IV,  Ëo;  Apollod.,  III. 
(»)  Diod.,l.c. 


un  autre  passage  de  Diodore  de  Sicile , 
il  n'est  question  que  d'un  seul  Minos , 
fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  et  à  la  fois 
législateur  et  conquérant.  Ajontonsque 
ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni  les  poêles 
ou  tes  logographes  qui  vinrent  après  eus, 
ni  Platon,  ni  Aristote,  ni  Strabon,  ne 
font  mention  de  deux  princes  de  ce  nom. 
D'ailleurs  l'unité  ou  la  dualité  dans  ce 
personnage  est  d'une  médiocre  impor- 
tance historique.  Qu'il  y  ait  eu  un  ou 
deux  Minos,  une  chose  est  hors  de  doute, 
c'est  que  dans  les  deux  siècles  qui  pré- 
cédèrent la  guerre  de  Troie,  ce  nom  do- 
mine toute  l'histoire  de  la  Crète,  et  6e 
trouve  souvent  mêlé  à  celle  de  la  Grèce 
elle-même  (1400-1200). 

Jusqu'à  Minos  nous  avons  été  en 
pleine  mythologie.  Avec  lui  noussom- 
mes  loin  d'en  sortir  entièrement.  L'his- 
toire est  encore  dans  les  légendes.  S'il 
est  nécessaire  de  l'en  dégager,  il  n'est 
guère  possible  de  l'en  séparer  tout  à  fait. 
Nous  rapporterons  donc  telles  que  nous 
les  trouvons  dans  les  historiens  anciens 
les  légendes  relatives  à  ce  personnage, 
sauf  à  détacher  ensuite  de  ce  fond  mer- 
veilleux les  faits  d'une  réalité  historique 
incontestable. 

RÈeriK  de  Minos.  —  (  Deux  généra- 
tions avant  la  guerre  de  Troie ,  c'est-à- 
dire  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle 
avant  J.-C.) 

Minos  n'est  pas  seulement  le  repré- 
sentant et  comme  la  personnification  de 
la  royauté  héroïque  en  Crète;  son  nom 
domine  presque  toute  l'histoire  de  cette 
île.  Avant  lui  tout  l'intérêt  est  concen- 
tré dans  les  mythes  religieux.  Nous  ne 
voyons  en  scène  que  les  dieux.  Il  n'y  a 
pas,  à  proprement  parler,  de  peuple, 
Les  différentes  races  qui  habitent  l'île 
s'effacent  en  quelque  sorte  derrière  les 
sanctuaires  de  leurs  divinités,  qui  seules 
agissent  et  se  meuvent,  tandis  que  la 
nation  reste  immobile.  Aussi  nul  évé- 
nement important ,  nulle  entreprise  na- 
tionale qui  témoigne  d'un  commence- 
ment de  vie  politique.  Avec  Minos  tout 
change.  Les  dieux  font  place  aux  héros. 
A  une  sorte  de  théocratie  succède  la 
royauté  héroïque ,  telle  que  nous  la  re- 
trouvons en  Grèce,  avec  ses  légendes 
merveilleuses  sans  doute,  mais  aussi 
avec  son  caractère  humain  et  sa  réalité 
historique.  Minos  marque  admirable- 
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ment  la  transition  entre  ces  deux  ordres  téricurc  au  règne  de  Minos.  Quant  à  la 

de  choses.  Il  tient  encore  aupremierpar  division  de  la  Crète  en  trois  parties, 

son  origine ,  et  il  appartient  déjà  au  se-  elle  ne  parait  avoir  d'autre  origine  que 

rond  par  ses  actes.  Il  est  fils  du  dieu  la  division  naturelle  de  cette  Ile  en  trois 

Zeus  et  de  la  déesse  Europe,  époux  de  réglons.  L'unité  politique  dont  parle 

la  déesse  Pasiphaé,  et  père  de  plusieurs  Diodore  n'a  pas  existé  davantage.  .Ta- 

diviaités  gui  se  rattachent,  comme  ces  mais  la  Crète  n'y  atteignit  compléte- 

deux  dernières,  au  cycle  mythique  de  la  nient.  Elle  fut  a  toutes  les  époques,  sous 

tune  et  du  soleil  ;  mais  en  même  temps  le  rapport  politique,  ce  qu'elle  était 

il  nous  apparaît  comme  le  type  du  lé-  physiquement,  morcelée  entre  plusieurs 

sislateur  ancien,  et  comme  le  fonda-  peuples,  toujours  isolés  les  uns  des 

leur  d'une  grande  puissance  maritime,  autres,  souvent  même  en  lutte  entre 

Sous  ces  deux  derniers  points  de  vue,  il  eux.  Toutefois,  si  Minos  lui-même  ne 

est  du  domaine  de  l'histoire.  Sans  doute  forma  pas  de  l'Ile  entière  un  Etat  com- 

il  n'est  pas  l'auteur  de  toutes  les  lois  pacte,  s'il  n'en  réunit  pas  toutes  les 

qu'on  lui  a  quelquefois  attribuées,  le  parties  sous  une  loi  commune,  du  moins 

liéros  de  toutes  les  aventures  qu'on  a  sa  domination  s' étendit-elle  sur  une 

mises  sur  son  compte.  Comme  la  pé-  grande  portion  du  territoire ,  et  en  au- 

riode  à  laquelle  il  appartient  est  la  seule  cun  temps ,  ni  avant  ni  après  son  règne, 

époque  glorieuse  de  l'histoire  des  Crétois,  la  Crète  n'approcha  autant  de  l'unité, 

on  a  rapporté  à  son  règne  tout  ce  que  ce  11  régna  sur  tout  le  centre  de  l'Ile ,  où 

peuple  a  fait  de  grand  pendant  les  deux  Cnossos,  sa  capitale,  exerçait  une  sorte 

sièclesquiprécédèrentlagoerredeTroie.  de  suprématie  sur  toutes  les  villes  qui 

Mais  s'il  est  difficile  de  déterminer  sa  s'élevaient  autour  de  l'Ida  et  du  Dicté, 

part  véritable  parmi  tant  d'événements,  La  mention  particulière  qu'Homère  fait 

et  son  couvre  propre  dans  une  conslitu-  de  cette  cité  (I) ,  l'opinion  qui  y  plaçait 

tion  qui  s'est  développée  avec  le  temps ,  l'origine  de  la  fameuse  constitution  cré- 

il  est  du  moins  incontestable  qu'if  a  toise  (3) ,  enfin  l'importance  qu'elle  ti- 

fondé  en  Crète  un  certain  ordre  poli-  rait  du  culte  national  de  Zeus,  dont 

tique,  et  rendu  cette  île  puissante  au  elle  était  le  principal  sanctuaire,  ne  per- 

dehors  par  sa  marine  et  ses  colonies,  mettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  fût ,  au 

En  un  mot,  dépouillé  du  merveilleux  temps  de  Minos,  un  centre  politiquetrès- 

qui  entoure  son  nom,  et  réduit  aux  considérable.  Mais  la  région  occidentale; 

proportions  humaines ,  Minos  reste  le  celleoiis'élevaitCydonia, paramétre  res- 

héros  national  et  le  législateur  de  la  tée  étrangère  à  la  domination  et  même 

Crète.  à  l'influence  de  ce  prince.  Cette  partie 

Nous  avons  vu  quels  peuples  occu-  de  l'Ile  avait  et  conserva  son  idiome  et 

paient  cette  île  à  l'époque  ou  se  place  son  culte  particuliers;  elle  conserva  sans 

le  règne  de  Minos.  Entre  eux  nul  lien  doute  aussi  une  existence  politique  dis- 

politique.  Différents  d'origine ,  de  lan-  tincte.  Des  villes  même  du  centre,  telles 

gue  et  même  de  religion,  ils  trouvaient  que  Prœsos,  se  maintinrent  dans  une 

encore  dans  la  nature  même  de  l'Ile,  sorte  d'indépendance.  C'est  du  moins  ce 

coupée  partout  de  hautes  montagnes,  qui  semble  résulter  d'un  passage  d'Hé- 

une  nouvelle  cause  d'isolement.  Suivant  rodote ,  où  cet  historien  nous  apprend 

Dïodore,MinosetRhadamantheseraient  que  les  Prœsiens  et  les Policlmiens  ne 

parvenus ,  après  de  longs  efforts ,  à  ra-  prirent  point  part  à  l'expédition  que  les 

mener  ces  diverses  races  à  l'unité  (1).  Cretois  firent  en  Sicanie,  pour  venger 

Strabon  (3| ,  de  son  côté,  rapporte  que  la  mort  de  Minos  (3). 

Minos  divisa  l'île  entière  en  trois  par-  Puissance  mabitime  de  la  Cbktb 

lies,  dans  chacune  desquelles  il  fonda  bous  Minos.  —  Quoi  qu'il  en  soit, ce 

une  ville.  Mais  la  fondation  de  ces  villes,  prince  Gt  de  la  Crète  ce  qu'elle  n'avait 

qui  furent  Cnossos,  Cydonia  et  Gortyne  pas  été  avant  lui ,  un  Etat.  Il  concentra 


ou  Phaestos,  est  incontestable  nient  »n- 
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ses  forces  jusqu'alors  éparses,  et  les 
dirigea  vers  la  mer.  La  mer  était  l'élé- 
ment naturel  des  Cretois.  Tout  les  y  ap- 
pelait. La  situation  de  leur  Ile,  une 
grande  étendue  de  côtes,  des  ports  nom- 
breux, de  vastes  forêts,  tout  ee  qui 
excite  aux  entreprises  navales  et  déve- 
loppe chez  un  peuple  le' génie  maritime 
se  réunissait  pour  tourner  vers  la  mer 
l'activité  et  l'ambition  de  ces  insulaires. 
«  La  nature,  dit  Aristote  (1),  semble 
avoir  placé  l'Ile  de  Crète  dans  ta  position 
la  plus  favorable  pour  tenir  l'empire  de 
la  Grèce.  Elle  domine  sur  la  mer  et  sur 
une  grande  étendue  de  .pars  maritimes, 
que  Tes  Grecs  ont  choisis  de  préférence 
pour  y  former  des  établissements.  D'un 
c9té  elle  est  prés  du  'Péloponnèse;  de 
l'autre  elle  touche  a  l'Asie ,  par  le  voi- 
sinage de  Triope  et  de  ltle  de  Rhodes. 
Celle  heureuse  position  valut  à  Miuos 
l'empire  de  la  mer.  « 

Cette  grande  puissance  maritime  est 
attestée  par  de  nombreux  témoignages. 
C'est  un  fait  qui  a  tous  ies  caractères 
d'un  fait  historique.  •  De  tons  les  sou- 
verains dont  nous  ayons  entendu  parler, 
dit  Thucydide  (2),  Minos  est  celui  qui 
eut  le  plus  anciennement  une  marine.  Il 
était  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
la  mer  qu'on  appelle  maintenant  Hellé- 
nique ;  il  dominait  sur  les  Cyclades ,  et 
forma  des  établissements  dans  h  plupart 
de  ces  îles.  « 

Mais  cette  domination  ne  s'établit  pas 
sans  lutte.  Différents  peuples ,  à  cette 
époque,  couvraient  cette  mer  de  leurs 
vaisseaux ,  et  occupaient  ces  Iles.  Les 
Phéniciens ,  les  Cariens  et  les  Léièges 
étaient  adonnés  à  la  navigation  dès  la 
plus  haute  antiquité.  C'étaient  d'aven- 
tureux corsaires,  gui  lançaient  leurs 
barques  d'une  lie  à  l'autre  ,*ou  les  pro- 
menaient le  long  des  cotes,  qu'ils  déso- 
laient de  leurs  brigandages.  Dans  un 
temps  où  la  force  et  le  courage  étaient 
considérés  par-dessus  tout ,  ce  métier 
n'avait  rien  de  déshonorant  (3).  Le  pi- 
rate était  même  peut-être  plus  estimé 
que  le  marchand.  D'ailleurs  ces  deux 
professions  étaient  souvent  exercées  si- 
multanément. Jusqu'au  temps  de  la 

(i)  AritL,  Poiii.,  il,  8. 

(i)  Thuc.,1,  i;  cf.  Hérodole,m,  tia. 

(S)  TIiiip.,  I,  :. 


guerre  de  Traie,  et  encore  longtemps 
après ,  la  piraterie  se  lie  étroitement  au 
commerce  maritime.  Elle  est  aussi  bien 

Sue  le  négoce  l'objet  de  la  navigation 
ans  les  mers  de  la  Grèce,  et  les  mêmes 
hommes  trafiquent  et  pillent  tout  à  la 
fois.  Aussi,  nulle  sûreté  sur  ces  mers. 
La  plupart  des  Iles  étaient  devenues  ies 
repaires  de  brigands.  Toutes  les  commu- 
nications étaient  interceptées.  Minos  lit 
cesser  cet  état  de  choses.  Il  rendit  la 
navigation  plus  libre,  déporta  les  mal- 
faiteurs  qui  occupaient  les  lies,  et  y  en- 
voya des  colonies  (I).  Dans  la  plupart  des 
Cyclades  il  forma  ainsi  des  établisse- 
ments qui  remplacèrent  ceux  des  Ca- 
riens ,  des  Léièges  et  des  Phéniciens. 
Toutefois  si  ce  dernier  peuple  disparaît 
presque  complètement  de  la  mer  Egée 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  puis- 
sance maritime  des  Cretois,  il  n'en  est 
pas  de  méme  des  deux  premiers.  On  les 
trouve  comme  auparavant  sur  les  mers 
helléniques,  dans  les  îles  et  sur  les  cotes 
de  l'Asie  Mineure,  mais  étroitement 
unis  aux  Cretois.  Ils  ont  cessé  d'être  les 
rivaux  de  ce  peuple,  pour  s'associer  à  ses 
entreprises  et  a  sa  colonisation.  Qu'ils 
aient  cependant  subi  la  loi  de  la  vic- 
toire ,  c'est  ce  dont  le  passage  suivant 
d'Hérodotene  permetpasdedouter.  -Les 
Cariens,  dit  cet  historien,  avaient  été 
anciennement  sujets  de  Minos  ;  on  les 
appelait  Léièges.  Ils  habitaient  alors 
les  îles ,  et  ne  payaient  aucune  sorte  de 
tribut....  Mats  ils  fournissaient  à  Minos 
des  hommes  de  mer  toutes  les  fois  qu'il 
en  avait  besoin  (S).  »  Comment,  en  ef- 
fet, ce  prince  aurait-il  pu  entreprendre 
toutes  ses  expéditions  avec  les  seuls 
Cretois,  sansépuiser  son  petit  royaume, 
s'il  n'avait  assujetti  les  peuples  vaincus 
à  une  sorte  d'impôt  du  sang  ?  Pourceue 
même  raison,  il  leur  dut  faire  leur  part 
dans  les  nombreux  établissements  qu'il 
forma.  Ainsi  s'expliquent  l'union  étroite 
des  Cariens  et  des  Cretois,  et  le  mélange 
des  deux  peuples  dans  les  col  on  ies  fondées 
par  ces  derniers. 

Colonies  cbétoises  au  temps  de 
Minos.  —  L'établissement  de  ces  colo- 
nies est  sans  contredit  un  des  principaux 
événements  de  l'histoire  des -Cretois.  Il 


(t)  Ibid.,  8. 
(ijHérodpte.I,  tji. 
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remplit  la  plus  belle  époque  de  leur 
existence  politique.  Ce  peuple,  jusqu'à- 
terre  renfermé  dam  son  Ile ,  où  se  pour- 
suivait obscurément  la  lente  formation 
de  sa  nationalité,  composée  de  tantd'élé- 
ments  divers ,  se  répand  tout  à  coup  an 
dehors ,  prend  possession  de  la  mer  nui 
l'environne,  cl  envoie  dans  toutes  les 
directions  des  colonies  qui  vont  porter 
sa  civilisation  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure,  dans  les  Iles  de  la  mer  Egée, 
en  Grèce  et  jusqu'en  Italie.  Minos  com- 
mence ce  grand  mouvement  colonial , 
nui  se  continue  après  lui  pendant  les 
iewt  siècles  qui  précèdent  In  guerre  de 
Troie. 

l>a  première  colonie  partie  de  la 
Crète  sous  le  règne  de  Minos  paraît 
avoir  été  celle  qui  fonda  Milet.  Elle  eut 
pour  chef  Milétos ,  un  des  principaux 
citoyens  de  la  Crète,  sans  doute  chassé 
de  l'Ile  arec  les  partisans  de  Sarpédon, 
uni  a  va  II  vaiuement  disputé  te  trône  à  Mi- 
nos. Milétos  débarqua  d'abord  dans  l'île 
de  Samos  ;  de  là  il  passa  sur  lecontinent 
voisin,  où  il  LStit  Oticonte.  villeqnidans 
la  suite  fut  réunie  par  un  pont  a  Milet. 
D'à  près  une  tradition  plus  généralement 
suivie,  Milétos,  admis  par Tes  Carie ns  et 
les  Cjéièges  à  habiter  parmi  eux  avec  ses 
Cretois,  donna  bientôt  à  la  nouvelle  ville, 
appelée  Hvant  lui  Anactorio.,  le  nom 
de  Milet,  qui  lui  est  resté.  Ce  premier 
établissement  donna  naissance  aux  deux 
villes  de  Caunis  et  de  Biblis. 

Après  avoir  contribué  à  l'établisse- 
ment que  Milétos  fonda  en  Carie,  Sar- 
pédon passa  dans  la  Myliade,  pays  appelé 
depuis  Lycia.  «  L'influence  de  la  civili- 
sation Cretoise  apportée  dans  cette  con- 
trée par  les  compagnons  de  Snrpédon 
durait  encore  <iu  temps  d'Hérodote,  purs- 
qu'à  cette  époque  les  Lyciens  suivaient 
encore  en  partie  les  lois  de  Crète  (I).  ° 
Ces  colonies  s'étendirent,  vers  le  nord, 
sur  la  côte  appelée  depuis  lonie.  L'une 
d'elles  alla  fonder  en  PhocideZélia,  Cilla, 
Qhryse  et  Ténédos.  Colopboii  dut  aussi 
son  origine  à  une  colonie  crétoise  L'é- 
tablissement formé  par  cette  colonie 
devint  sans  doutetrès-iloriasant,  puisque 
les  Ioniens,  en  venant  à  leur  tour  pren- 
dre possession  d'une  partiedu  littoral  de 
l'Asie  Mineure,  consentirent  à  partager 

(i)Raoul-Hoctielle  Cal.  Gr„  II,  p.  170. 


avec  les  Crétois  de  Colophon  l'habitation 
et  le  gouvernement  de  cette  ville.  Ery- 
thrée rapportait  également  son  origine  à 
une  colonie  crétoise,  dont  le  cher  Ëry- 
t  liras,  fils  de  Rhadamanlhe ,  lui  donna 
son  nom,  que  la  colonie  ionienne  lui 
conserva. 

A  la  mÉme  époque  OEnopion ,  fils 
d'Ariane  et  de  Minos,  conduisit  une  co- 
lonie dans  l'île  de  Chio.  Une  foule  d'au- 
tres Iles  de  la  mer  Égée  furent,  dans 
cette  même  période,  occupées  et  colo- 
nisées par  les  Crétois  -.  telles  que  Délos, 
Andros,  Pnros,  Saxos,  Amorgos,  Caaos 
Scyros ,  Lemnos  et  beaucoup  d'autres, 
a  Le  prince  qui  présidait  à  l'établisse- 
ment de  ces  colonies  avait  fixé  son  sé- 
jour sur  le  continent  asiatique.  La  dou- 
ceur et  l'équité  de  son  gouvernement  ne 
contribuèrent  pas  moins  efficacement 
que  les  armes  de  Minos  à  l'affermisse- 
ment de  cette  vaste  domination  (I). 
«  Rhadamanlhe,  dit  Diodore(2),  possé- 
dait de  nombreuses  Iles  et  une  partie  du 
littoral  de  l'Asie;  toutes  ces  contrées 
s'étaient  livrées  volontairement  à  lui  sur 
la  réputation  de  sa  justice.  « 

Rhodes  aussi  reçut  une  colonie  Cre- 
toise, mais  longtemps  après  les  Iles  que 
nous  -venons  de  citer.  Cette  colonie  eut 
pour  chef  Altliémène ,  lils  de  Catréc,  pe- 
til-fits  de  Minos.  Condamné  parle  destin 
à  tuer  son  père ,  ce  prince  s'exila  arec 
une  troupe  de  volontaires.  II  aborda  ù 
Cambre,  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  et  éleva 
sur  le  mont  Atobyre,  d'où  l'on  aperçoit 
la  Crète,  le  temple"  de  Jupiler-AtaUyrien. 
Il  fut  lui-même  honoré  des  habitants  ; 
mais  il  ne  put  échapper  à  la  loi  du  des- 
tin. Impatient  de  retrouver  son  (ils, 
Catrée  lit  voile  pour  Rhodes,  et  périt 
atteint  d'une  flèche  qu'Althémèue  lui 
tarira  sans  le  reconnaître  (.3). 

Sûr  le  continent  de  la  Grèce,  Delphes 
paraît  aussi  devoir  sa  fondation  a  une 
eolonnie  crétoise.  Dans  l'hymne  à  Apol- 
lon ,  attribué  à  Homère ,  oh  voit  que  les 
premiers  prôtres  du  temple  rie  cette  ville 
furent  des  Crétois  'A).  Ce  fut  sans  doute 
vers  la  même  époque  qu'une  autre  co- 

(r) -Raoul-Rochelle,  Col.  Gr.,  I.  c. 
bS  Diod.Y,  5g. 

(3)  Diml.,  V,  bg. 

(4)  Hom.,  Ad.  Apol.,  v,  38»  cl  tnq.,  S15 
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Initie ,  sous  la  conduite  du  Cretois  Tet- 
lix,  fonda  Ténare,  en  Laconie  (1  ). 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée  et  sur  les  côtes 
baignées  par  cette  mer  que  s'établirent 
des  colonies  Cretoises.  Minas  entreprit 
d'étendre  son  empire  sur  la  partie  occi- 
dentale de  la  Méditerranée.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  porta  ses  armes  en  Sicile. 
Suivant  la  tradition ,  Dédale ,  menacé 
de  la  colère  de  Minos  pour  avoir  favo- 
risé le  commerce  secret  de  Pasiphaé  avec 
le  Minotaure,  s'était  enfui  dans  cette 
ile,  et  avait  trouvé  asile  auprès  de  Coca- 
los ,  roi  des  Sicaniens.  A  cette  nouvelle, 
■  Minos  équipa  une  flotte  considérable , 
et  vint  relâcher  près  d'Agrigente,  dans 
un  endroit  qui  reçut  de  lui  le  nom  de 
Minoa.  Après  avoir  fait  débarquer  ses 
troupes ,  il  envoya  des  messages  pour 
engager  le  roi  a  lui  livrer  Dédale.  Co- 
calos  invita  Minos  à  un  entretien ,  lui 
promit  de  le  satisfaire ,  et  le  reçut  hos- 
pitalièrement;  Cocalos  lui  donna  un 
bain,  et  l'y  Gt  tenir  si  longtemps,  que 
Minos  étouffa  de  chaleur.  Cocalos  ren- 
dit son  corps  au  s  Crétois,  en  leur  faisant 
accroire  que  Minos  était  mort  pour  être 
tombé  malheureusement  dans  un  bain 
d'eau  chaude.  Les  soldats  enterrèrent  le 
corps  du  roi  avec  pompp,  et  élevèrent  en 
son  honneur  un  tombeau  double.  Ils 
déposèrent  les  os  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  ce  monument;  dans  la  partie 
ouverte,  ils  consacrèrent  une  chapelle 
à  Vénus.  Les  indigènes  ont  vénéré  ce 
monument  pendant  plusieurs  généra- 
tions, en  y  sacrifiant  à  Vénus,  comme  Si 
c'était  le  temple  de  cette  déesse.  A  une 
époque  plus  récente,  pendant  la  fonda- 
tion d'Agrigente,  on  démolit  le  tombeau 
de  Minos ,  on  découvrit  ses  ossements , 
et  on  les  rendit  aux  Crétois  (2).  • 

L'impulsion  donnée  par  Minos  ne 
s'arrêta  pas  après  sa  mort.  Ceux  qui 
l'avaient  suivi  en  Sicile  ayant  perdu 
leurs  vaisseaux ,  restèrent  dons  cette  lie, 
et  y  fondèrent  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Minoa,  en  mémoire  de  leur  roi.  Quel- 
ques-uns errèrent  dans  l'intérieur  du 
pays;  et,  après  avoir  rencontré  un  em- 
placement naturellement  fortifié,  ils  y 
élevèrent  une  ville  qu'ils  appelèrent  F.n- 

(r'  Raoul-Roclielte,  Cet.Gr.,l\,  p.  17a. 
(a)  Diod.,  IV,  79, 


gyon ,  du  nom  d'un  ruisseau  qui  la  tra- 
versait (1). 

D'autres  colonies  vinrent  se  joindre 
à  eux.  Toutes  les  villes  de  Crète ,  à  l'ex- 
ception de  Polichna  etdePrœsos,  prirent 
part  à  cette  nouvelle  expédition,  entre- 
prise pour  venger  la  mort  de  Minas. 
Arrivés  en  Sicanie,  les  Crétois  assiè- 
èrent  Camicos.  Mais,  après  cinq  ans 
'inutiles  efforts,  ils  furent  contraints 
par  la  famine  de  lever  le  siège.  Une  tem- 
pête les  assaillit  alors  sur  les  eûtes  de 
l'Iapygie,  et  brisa  leurs  vaisseaux.  Privés 
ainsi  des  moyens  de  retourner  dans  leur 
patrie ,  ils  restèrent  dans  le  pays  ■  et  y 
bâtirent  la  ville  d'Hyria.  Ils  prirent  alors 
le  nom  dTapyges-Messapiens,  et  d'in- 
sulaires ils  devinrent  habitants  de  terre 
ferme  (2). 

Cette  colonie  en  fonda  d'autres  dans 
la  suite,  telles  que  Brundusiuiii.  Elle 
occupa  aussi  Tarentfl  et  son  territoire; 
car,  lorsque  Phalante  vint  s'établir  dans 
cette  ville  avec  des  Lacédémoniens ,  il 
fut  obligé  d'en  chasser  les  Crétois. 

Une  partie  de  la  colonie  iapygienne 
ouitta  1  Italie  méridionale  à  la  suite 
de  troubles  domestiques,  s'avança  le 
long  de  la  mer  Adriatique ,  pénétra 
dans  la  Macédoine  ,  et  s'établit  dans  uu 
canton  appelé  Bottiène,  du  nom  de 
Botton ,  chef  de  cette  émigration.  •  Le 
nom  des  Crétois  se  conserva  fort  long- 
temps dans  la  Macédoine,  puisque  Jean 
Cantacuzènefaitmentiond'unlieuappelé 
Crelensium  au  voisinage  de  ïhessa- 
lonique,  et  par  conséquent  dans  un 
canton  peu  éloigné  de  l'ancienne  Bot- 
tiène (3).  * 

Successeurs  de  Minos  jusqu'à  l'é- 
poque TIR  L*KMIGRATtON  DO  RIEN  NE. 

(  1184-1049  avant  J.-C.)  —  Le  règne  de 
Minos  fut  l'apogée  de  laroyauté  héroïque 
en  Crète  et  de  la  puissance  de  cette  île. 
Après  lui  l'une  et  l'autre commencenta 
décliner.  Deucalion,  son  fils  et  son 
successeur,  soutint  une  guerre  malheu- 
reuse contre  Thésée,  roi  d'Athènes,  qui 
avait  refusé  de  lui  livrer  ce  même  Dédale 
que  Minos  avait  déjà  poursuivi  en  Sicile. 
Catréus,  autre  fils  de  ce  prince,  réff" 
ensuite  sur  les  Crétois.  II  donna  sa  fille 

(.)Diod.,  Le. 

(1)  Hérodote ,  VII,  170. 

(i)  RuMU-Hocbette,  Cal.  Cf.,  »,  P-  ■«■ 
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Aérope  en  mariage  à  Plisthènes,  fils 
obscur  d'Atrée  et  père  d'Agamemnon 
et  de  Ménélas.  Cette  tradition  ,  qui  rat- 
tache les  Atrides  à  la  race  de  Minos, 
témoigne  des  rapports  qui  existaient  déjà 
avant  la  guerre  de  Troie  entre  la  Crète 
et  le  Péloponnèse. 

Celte  guerre  rendit  ces  rapports  en- 
core plus  étroits.  La  Crète  y  prit  une 
part  considérable  (Vj.  Ses  princes,  Ido- 
ménéc  et  Mérion,  Tuh  fils  de  Deucalion, 
l'autre  deMolos,  et  tous  deux  petits-fils 
de  Minos,  y  figurent  au  premier  rang 
des  héros  grecs.  Idoménée  prétendit 
même  partager  le  commandement  avec 
Agtimemnon.  C'est  à  ce  prix  qu'il  mit 
d'abord  ses  secours.  Ses  propositions 
ayant  été  rejetées  par  les  Grecs  assembles 
à  Aulis ,  il  n'en  joignit  pas  moins  leur 
armée  à  la  tête  des  Cretois,  a  Ceux  qui 
habitent  Cnossos  et  Gortyne  entourée 
de  remparts ,  et  Lyctos ,  et  Milétos ,  et 
la  blanche  Lycastos ,  et  Phœstos  et 
R li y  ti on,  cités  bien  peuplées,  et  les  autres 
qui  occupent  la  Crète  aux  cent  villes, 
marchaient  sous  la  conduite  du  vaillant 
Idoménée  et  de  Mérion,  semblable  à 
l'homicide  Mars.  Quatre-vingts  noirs 

vaisseaux  les  suivaient  (2)  Après  la 

prise  de  Troie,  Idoménée  ramena  en 
Crète  tous  ceux  "des  siens  qui  avaient 
échappé  aux  combats;  nul  d'entre  eux 
□e  périt  dans  les  flots  (3).  » 

C'est  sans  doute  sur  ce  passage  de 
l'Odyssée  que  Diodore  de  Sicile  s'appuie 
lorsqu'il  dit  qu'ldoménée  et  Mérion  re- 
vinrent heureusement  d  a  us  leur  patrie,  où 
ils  reçurent ,  après  leur  mort ,  une  ma- 
gnifique sépulture  et  les  honneurs  im- 
mortels. "  On  montre  a  Cnossos  leur 
tombeau  avec  cette  inscription.  ■  Pas- 
•  sant,  tu  vois  ici  le  tombeau  d'Idomé- 

■  née  de  Cnossos ,  et  moi,  Mérion,  Sis 

■  de  Molos,  je  repose  auprès  de  lui.  i 
Les  Cretois  les  honorent  par  des  sacri- 
fices comme  des  héros  célèbres  ;  et  dans 
les  dangers  de  la  guerre,  ils  invoquent 
leurs  secours  {4)_.  ■ 

Suivant  une  autre  tradition.  Idomé- 
née, en  partant  pour  la  guerre  de  Troie, 
aurait  confié  l'administration  de  son 

(!)  Hérodote ,  TU,  m, 
(a)Hom.,//,,II,  645  ïUqq. 
(3)  lu.,  odyi.,m,  JO t. 
[4]  Diod.,  V.  72, 

SS!  Livraison.  (Ile  de  Cbètb.) 


royaume  a  Leucos,  son  Gis  adoptif. 
Celui-ci  Ut  périr  la  femme  et  la  Glle  de 
son  bienfaiteur,  et  s'empara  du  trône. 
Idoménée,  obligé  de  fuir,  aborda  sur 
les  cdtes  de  la  Calabre ,  et  y  fonda  Sa- 
leute  Q).  Cette  colonie  devint  mère  de 

Elusieurs  autres,  telles  que  Lapis,  non 
tin  de  Brundusium,  de  Castrum  Mi- 
ner va.',  de  Callipolis  et  peut-être  même  de 
Vienne  en  Gaule.  Cette  même  émigra- 
tion grossit  aussi  la  population  des  an- 
ciennes colonies  Cretoises  de  l'Italie. 
Celles-ci  occupèrent  alors  toute  la  partie 
de  la  péninsule ,  connue  anciennement 
sous  le  nom  d'iapygie.  Quant  à  Idomé- 
née, Ira  traditions  ne  saccordent  pas 
sur  le  lieu  de  sa  mort.  Diodore ,  comme 
bous  l'atout  tu .  la  (ait  mourir  en  Crète, 
d'autres  en  Italie  ou  même  en  tome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  de  Troie 
eut  pour  la  Crète  les  mêmes  conséquences 
que  pour  tous  les  Etals  grecs.  Celte  tle 
avait  jeté  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
la  meilleure  partie  de  sa  population. 
Ce  fut  une  première  cause  d  affaiblisse- 
ment. Il  yen  eut  d'autres.  Eu  l'absence 
de  ses  princes,  le  lien  politique,  qui  unis- 
sait ses  peuples  sous  l'antique  scep- 
tre de  Mioos,  se  relâcha.  Dans  les 
troubles  qui  suivirent  le  retour  d'Idomé- 
née,  après  la  chute  de  Troie,  ce  lien 
acheva  de  se  dissoudre,  et  en  Crète 
comme  dans  le  reste  de  la  Grèce,  l'an- 
cienne royauté  disparut  dans  les  divi- 
sions et  dans  l'anarchie.  Aux  déchire- 
ments politiques  s'ajoutèrent  d'autres 
calamités;  la  peste  et  la  famine  rava- 
gèrent l'île  et  achevèrent  de  la  dépeu- 
pler^ 

Colonies  doribnkes  eh  Cbète. 
C1049,  avant  J.-C.  )  —  Telle  était  la  si- 
tuation de  la  Crète  lorsque  les  Doriens. 
sous  la  conduite  des  Ileraclides,  enva- 
hirent le  Péloponnèse(11(M  avant  J.-C), 
cette  invasion,  en  déplaçant  la  plupart 
des  peuples  helléniques,  produisit  le 
plus  grand  mouvement  colonial  dont 
l'histoire  grecque  fasse  mention.  Une 
fou  I  e  d'ém  igralion  s  grecques  sil  Ion  n  èrent 
la  mer  intérieure  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  allèrent  s'établir  dans  les  Iles 
et  sur  tes  continents  voisins.  La  Crète 

(0  "Vire.,  £n.,  III,  v.  lai  et  400  :  Serv., 
od  rirg.,  L  c. 

(1)  Hérodote,  TII, 
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où  s'étaient  déjà  rencontrées  e.  fondues 
ensemble  tant  de  races  diverses ,  vit 
alors  se  mêlera  sa  population  l'élément 
hellénique,  qui  devait  absorber  tous  les 
autres.  Épuisée  d'habitants ,  hors  d'état 
par  son  affaiblisse  m  ent  et  ses  divisions 
de  résister  a  une  invasion ,  rapprochée 
d'ailleurs  des  côtes  du  Péloponnèse,  elle 
devait  naturellement  attirer  une  partie 
de  ces  peuples  que  la  Grèce  bouleversée 
rejetait  de  son  sein ,  et  qui  cherchaient, 
au  hasard  des  vents,  une  autre  patrie. 

La  première  de  ces  colonies  fut  celle 
que  conduisirent  Polis  et  Detphos,  en- 
viron soixante  ans  après  le  retour  des 
Béraclides  (vers  1049  avant  J.-C.  ).  Ella 
partit  des  environs  d'Amyclée,  en  Lo- 
conie.  L'Achéen  Philonomos,  qui  avait 
livré  Lacédémone  aux  Doriens,  avait 
obtenu  ce  territoire  pour  prix  de  sa 
trahison,  et  l'avait  peuplé  de  Minyens 
que  les  PélBSges  avaient  chassésdes  îles 
de  Lemnos  et  d'Imbros.  Ceux-ci  s'étant 
révoltés  trois  générations  après,  Sparte 
les  envoya  sous  la  conduite  de  chefs 
doriens ,  fonder  une  colonie  en  Crète. 
Cette  colonie ,  dont  une  partie  s'établit 
dans  l'Ile  de  Mélos,  occupa  ta  Crète 
presque  toute  la  région  du  Dicté,  où 
s'élevait  Lyctos,  et  le  versant  méridio- 
nal de  l'Ida,  où  s'étendait  la  plaine  de 
Gortyoe, jusqu'à  Thérapnos, qui  paraît 
avoir  marqué ,  du  côté  de  l'ouest ,  l'ex- 
trême limite  des  établissements  qu'elle 
forma  dans  l'île.  Lyetosfut  le  plusimpor- 
tantde  ces  établissements.  C'est  la  grande 
cité  dorienne.  Nulle  part,  en  Crète, 
l'ordre  politique  et  social  fondé  par  les 
Doriens  ne  s'élablit  aussi  complètement 
que  dans  cette  ville  ;  nulle  part  la  civili- 
sation apportée  par  ce  peuple  ne  se 
maintint  aussi  longtemps. 

La  colonie  qui  prit  possession  Je  Lyc- 
tos parait  avoir  abandonné,  en  grande 
partie  du  moins,  aux  anciens  habi- 
tants, réduits  sous  le  nom  de  Périè- 
mies  à  la  condition  de  sujets,  la  ville  de 
Gortyne,  ainsi  que  la  plaine  où  s'éle- 
vaient Rhytios ,  Phcestos,  Pyranthos,  Py- 
loros.  Boche,  Béné,  Holopyxos,  etc.  Ces 
villes,  si  l'on  excepte  Gortyne,  n'eurent 
jamais  aucune  importance  politique.  Si- 
tuées dans  cette  piaine  fertile  qu'arrose 
le  Lelhœos ,  elles  furent  habitées  prin- 
cipalement par  la  population  sujette, 
ii  laquelle  le  fierDorien  abandonnait  dé- 


daigneusement la  terre  à  cultiver,  tandis 
qu'il  se  réservait  à  lui-même  l'exercice 
des  droits  politiques,  les  charges  publi- 
ques et  la  profession  des  armes,  comme 
les  seules  occupations  dignes  de  la  no- 
blesse de  sa  race.  On  comprend  aisé- 
ment, d'après  cela,  que  l'activité  pâli- 
tique  fut  concentrée  dans  quelques  cités 
où  s'était  concentré  davantage  le  peuple 
vainqueur  et  souverain,  qui  seul  formait 
l'État. 

Une  autre  colonie  dorienne  occupa  la 
partie  occidentale  de  la  Crète,  la  région 
des  monts  Blancs.  Cette  colonie ,  con- 
duite par  Althémène,  fils  de  Cissos,roi 
d'Argos ,  se  composait  d'Aehéens  partis 
d'Argos  et  de  Corinthe,  et  d'Éoltens  de 
cette  dernière  ville.  Elle  bâtit  plusieurs 
villes  dont  la  fondation  est  attribuée  à 
Agamemnon  lui-même ,  qu'une  tempête 
avait  jeté  sur  les  côtes  de  la  Crète, à 
son  retour  de  Troie  (1).  Ces  villes  sont 
Mycènes,  Pères  me  et  Lampa  ou  Lappa. 
Cydonia  fut  également  occupée  par  celle 
colonie  ainsi  que  Polyrrhenin,  sur  la 
côte  occidentale. 

D'autres  villes,  telles  qu'Auloo  aux 
sources  de  l' Amure.  Étéia  au  sud-est, 
dont  les  noms  rappellent  des  villes  de  la 
Laconie,  et  qui  ne  se  rattachent  à  au- 
cune des  deui  émigrations  précédentes, 
attestent  une  plus  grande  extension  de 
la  colonisation  dorienne  eu  Crète. 

Cette  colonisation  changea  la  face  de 
l'île.  Elle  devint  entièrement  dorienne. 
Sa  langue,  ses  mœurs ,  sa  constitution 
politique,  son  organisation  sociale,  tout 
dans  sa  civilisation  porta  désormais 
l'empreinte  du  génie  dorien.  Cette  ra- 
pide transformation  fut  singulièrement 
facilitée  par  l'affaiblissement  dans  lequel 
était  tombée  la  Crète  à  l'arrivée  des 
Doriens.  Ceux-ci  trouvèrent  la  plupart 
des  villes  presque  désertes.  Ils  renouve- 
lèrent en  partie  la  population  épuisée 
par  l'immense  effort  qu'elle  avait  fait  au 
temps  de  Minos  et  décimée  depuis  par 
les  discordes  civiles. 

LA  CflkTE    D0B1BKNE  (1040-190 

avant  J.-C.  ).  —  L'invaesion  de  la  Crèw 
par  les  Dontus  fut,  ainsi  que  nous 
l'avons  vue,  le  contre-coup  de  ['invasion 
du  Péloponnèse.  Ils  ne  conquirent  pas 
cette  île,  comme  la  Laconie,  en  corps 

(i)Vell.Palerc.,  I,  ,. 
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'le  nation,  sous  la  direction  de  chefs 
communs,  et  d'un  seul  coup.  Mais  ils 
l'occupèrent  successivement ,  par  émi- 
grations partielles;  ils  y  formèrent  des 
établissements  isolés.  Aussi  la  colonisa- 
tion dorienne,  bien  qu'elle  s'étendît 
sur  l'Ile  entière,  n'en  fit-elle  pas  un 
même  Etat.  La  Crète  resta  divisée.  Les 
différentes  colonies  ,  dispersées  dans  les 
principales  villes ,  demeurèrent  séparées 
les  unes  des  autres,  sans  autre  lien 
qu'une  origine  commune,  et  un  ordre 
politique  à  peu  près  semblable.  Chaque 
ville  avec  sou  territoire  forma  un  Etat 
particulier. 

Ainsi  morcelée,  eette  Ile  ne  fit  plus 
rien  de  grand.  Elle  ne  parait  plus  guère 
désormais  dans  l'histoire  que  comme 
une  pépinière  de  soldats  mercenaires  et 
un  repaire  de  pirates.  Ses  archers  et  ses 
frondeurs  recherchés  pour  leur  adresse, 
coinb.iiieut .  moyennant  salaire,  pour 
tous  les  peuples  et  toutes  les  causes,  l.t-s 
Crétois  ne  prennent  pas  d'autre  part 
nui  événements  qui  s'accomplissent  et» 
Grèce,  A  quelque  distance  de  leurs  eûtes. 
1,8  guerre  Médique  et  celle  du 
nèse  les  trouvent  également  indifférents. 
Sollicites  par  les  députés  des  Grecs  ■> 
fournir  des  secours  pour  repousser 
Xerxès,  ils  s'en  font  dispenser  par  l'o- 
racle de  Delphes.  "  Insensés  I  leur  ré- 
pondit la  Pythie,  vous  vous  plaignez 
des  maux  que  Minos  vous  a  envoyés 
dans  sa  colère  à  cause  des  secours  que 
vous  donnâtes  à  Ménélas,  et  parce  que 
vous  aidâtes  les  Grecs  à  se  venger  du 
rapt  d'une  femme  que  fit  à  Sparte  un 
barbare,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  contri- 
bué à  venger  sa  mort,  arrivée  î  Cami- 
cos;  et  vous  voudriez  encore  les  se- 
courir! Sur  cette  réponse  les  Crétois 
refusèrent  aux  Grecs  les  secours  qu'ils 
leur  demondaient  (1).  » 

Comment,  après  cela  se  seraient-ils  in- 
téressés à  la  rivalité  d'Athènes  et  de 
Sparte  !  Cette  guerre,  qui  passionna  tous 
les  peuples  grecs,  et  fit  naître  même 
dans  les  lies  deux  partis ,  l'un  dévoué  a 
la  cité  ionienne ,  l'autre  à  la  cité  do- 
rienne ,  celte  guerre  ne  fut  pour  les  Cre- 
tois qu'une  occasion  de  gain.  Ils  n'y 
parurent  qu'une  fois  ,  dans  l'expédition 
de  Sicile,  et  ce  fut  en  qualité  de  merce- 

d)  HèroduLe,  VII,  169. 
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naires.  Doriens ,  ils  se  mirent  à  Insoltb 
des  Ioniens.  ■  Il  arriva,  dit  Thucy- 
dide, que  les  Crétois,  qui  avaient  fonûé 
Géla  avec  les  Rhodicns,  firent  la  guerre, 
non  pas  en  faveur  de  leur  colonie,  mais 
contre  elle ,  et  non  par  inclination ,  mais 
pour  gagner  l'argent  qu'on  leur  of- 
frait (I).  > 

Celte  indifférence  des  Crétois,  en  pré- 
sente des  grands  événements  dont  la 
Grèce  est  le  théâtre,  explique  le  peu 
d'intérêt  qu'offre  leur  histoire  à  cette 
époque,  Cetintérfit  va  s'a f faiblissant.  La 
Crète  s'isole  de  plus  en  plus  du  inonde 
hellénique.  11  faut  aller  jusqu'il  la  der- 
nière période  de  l'existence  politique  des 
peuples  grecs  pour  la  retrouver  eu  rap- 
port aveceox.  Alors  elle  apparaît,  mêlée 
aux  luttes  intestines  dans  lesquelles  la 
Grèce  épuise  ses  dernières  forces.  Elle 
intervient  dons  ces  discordes  avec  ses 
propres  divisions.  Aurummeuceniiiit  du 
second  siècle  avant  J.-C.  elle  renfermait 
jusqu'à dix-seut  Etjts distincts  ;  Istos, 
Arcadia,  Lato,  Prtesos,  Itliaucos,  Coos- 
sos,  Sybritia.  F.leulherna.Oaxos,  Lapna. 
Cvdooia,  Holyrrliema.  Lyctos,  Gnriyoe, 
lli.T.ijiyiua  ,  Olils  et  Allàtia. 

l'atrin  ces  villes  Cnossos,  Gurtyne, 
Cyduoia  et  l.yetos  étaient  toujours  les 
plus  considérables.  Mais  aucune  d'elles 
n'était  assez  puissante  pour  dominer 

litique  de  l'Ile.  Cnossos,  qui  n'avait  pas 
oublié  qu'elle  avait  tenu  le  premier  rang 
au  temps  de  Minas,  aspirait  à  ressaisir 
sa  suprématie.  Elle  s'allin  dans  ce  but 
avecGoctyne,  et  soumit,  avec  le  secours 
de  cette  ville,  la  plus  grande  partie  de 
l'île.  Mais  alors  un  parti  nombreux  se 
forma  contre  elle.  L  île  entière  se  par- 
tagea en  deux  camps.  Les  Etoliens  et 
les  Rliodiens  d'un  côté ,  Philippe  et  les 
Achécns  de  l'autre,  intervinrent  dans 
celte  guerre ,  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
de  montrer  les  sanglantes  rivalités  et 
les  déplorables  déchirements  du  monde 
grec,  qui  ne  doivent  (inir  que  dans  la 
paix  romaine.  Laissons  Polybe  racon- 
ter lui-même  toutes  ces  discordes.  ■  Les 
habitants  de  Cnossos,  unis  li  ceux  de 
Gortyne ,  avaient  soumis  à  leurs  lois  la 
Crète  entière,  n  l'exception  des  Lvcliens. 
Irrités  de  les  voir  seuls  indociles ,  ils 

(OTbucy.,T[I,S7. 
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résolurent  île  les  combattre,  afin  de  les 
détruire,  et  d'imposer,  par  un  tel  exem- 
ple ,  au  reste  de  la  Crète.  Les  confédé- 
rés agirent  d'abord  contre  les  Lyctiens 
avec  accord  ;  mais  bientôt  quelque  sujet 
frivole  éveilla  leur  susceptibilité,  et 
comme  c'est  l'ordinaire  en  Crète,  ils  se 
divisèrent.  Les  Polyrrbéniens,  les  Ce- 
rcles, les  Lampiens,  les  Oriens ,  et  avec 
eus  les  Arcadiens  se  détachèrent  des 
Cnossiens,  et  résolurent  de  secourir  les 
Lvctiens.  Parmi  les  habitants  de  Gor- 
ty'ne  elle-même,  les  plus  âgés  étaient 
favorables  à  Cuossos ,  les  plus  jeunes 
aux  Lyciiens;  de  là  des  divisions  nou- 
velles. Les  Cnossiens,  en  présence  du 
mouvement  Boudain  opéré  parmi  leurs 
allies,  se  bâtèrent  d'appeler  d'Etolie, 
comme  alliés,  mille  soldais.  Aussitôt  les 
Gorlyniens,  partisans  de  Cuossos,  s  em- 
parèrent de  la  citadelle,  y  introduisirent 
les  Cnossiens  et  les  Etoliens,  bannirent 
nur  par  tiedes  jeunes  gens,  tuèrent  l'autre, 
et  livrèrent  enlio  à  Cnossos  leur  ville 

en.'  Or,  un  jour  les  Lycliens  étaient 
sortis  en  masse  pour  que  loue  expédition 
sur  le  territoire  ennemi  :  les  Cnossiens, 
avertis  à  temps  de  cette  circonstance , 
s'emparèrent  de  Lyctos,  restée  sans  dé- 
fense ,  envoyèrent  a  Cnossos  les  femmes 
et  les  enfants,  mirent  le  feu  à  la  ville, 
la  détruisirent  de  fond  en  comble ,  el 
après  l'avoir  impitoyablement  dévastée , 
regagnèrent  leurs  foyers.  Les  Lycliens, 
de  retour  de  leur  campagne,  à  la  vue 
d'un  tel  désastre,  furent  saisis  ri  un  si 
violent  désespoir,  qu'aucun  d'eux  n'eut 
le  cœur  de  rentrer  dans  sa  patrie  en 
ruines  ;  tous  en  firent  le  tour,  après 
avoir,  par  de  longs  gémissements  et 
d'abondantes  larmes,  déploré  leur  sort 
et  celui  de  leur  pays,  et  se  réfugièrent 
sur  le  territoire  des  Lampiens.  Ils  y  re- 
çurent l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus 
empressé,  et,  devenus,  en  un  jour,  de 
citoyens  qu'ils  étaient,  étrangers  et  ban- 
nis, ils  allèrent  arec  leurs  alliés  com- 
battre les  Cnossiens.  Ainsi  périt,  par  un 
coup  inattendu  et  terrible,  Lyctos,  cette 
colonie  de  Lacédémone,  cette  alliée  d'A- 
thènes par  le  sang,  la  ville  la  plus  an- 
cienne de  la  Crète,  celle  oui  formait, 
sans  contredit ,  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  l'Ile  tout  entière. 
•  Les  Polyrrhéniens ,  les  Lampiens 


et  leurs  alliés,  voyant  les  Cnossiens  a'ap- 
puver  sur  les  Etoliens,  n'avaient  pas 
oublié  que  ceux-ci  étaient  ennemis  du 
roi  Philippe  et  des  Achéens.  Us  en- 
voyèrent donc  des  ambassadeurs  en 
Acbaîe  et  en  Macédoine,  pour  demander 
secours  et  alliance.  Les  Acbéens  et  Phi- 
lippe les  admirent  à  leur  amilié ,  et  leur 
envoyèrent  comme  subsides  trois  cents 
Illyriens,  commandés  par  Platore,  deux 
cents  Acbéens  et  cent  Phocidiens.  L'ar- 
rivée de  ces  troupes  avança  beaucoup 
les  affaires  des  Polyrrhéniens  et  des  con- 
fédérés. En  peude  temps  ils  enfermèrent 
dans  leurs  murs  les  Éleutherniens,  les 
habilants  de  Cydouia,  les  Aptériens,  et 
les  forcèrent  à  quitter  le  parti  de  Cnos- 
sos pour  partager  leur  propre  forlune. 
Ces  succès  obienus,  ils  envoyèrent  à 
Philippe  et  aux  Achéens  cinq  cents  Cré- 
tois.  Les  Cnossiens  en  avaient  peu  au- 
paravant fait  partir  mille  pour  l'Êtolie, 
et  ainsi  les  Crétois  se  trouvèrent  mêlés 
des  deux  côtés  à  la  guerre  achéenne.  Les 
exilés  gorlyniens  s  étaient,  dans  l'inter- 
valle, emuarés  du  port  des  Phestiens. 
Us  avaient  même  avec  une  singulière 
audace  occupé  celui  deGortyne,  el  de 
celle  position  ils  bel  li  géraient  contre  leurs 
concitoyens  (1).  ■ 

Les  deux  partis  paraissent  s'être  rap- 
prochés quelque  temps  après,  et  avoir 
également  accepté  la  protection  de  Phi- 
lippe (  216  avant  J.-C.  ).  Mais  cette  paix 
et  l'influence  macédonienne  durèrent 
peu.  Philippe,  en  guerre  avec  les  Rho- 
diens,  sollicita  vainement  les  Crétois  a 
entrer  dans  son  alliance  ;  ils  refusèrent 
de  prendre  parti  pour  lui,  et  chargèrent 
même  les  prytanes  de  placer  la  liberté  de 
leur  île  sous  la  protection  des  Rho- 
diens  (SOS).  Nous  les  voyons  ensuite 
faire  cause  commune  avec  Nabis,  et 
l'admettre  de  moitié  dans  leurs  pirate- 
ries. Ils  lui  fournirent  des  mercenaires 
qui  servaient  de  satellites  à  ce  cruel  ty- 
ran. Celui-ci  traquait  alors  partout  les 
proscrits  de  Sparte.  •  Dans  la  ville  où 
ils  se  retiraient,  il  achetait,  sous  le  cou- 
vert d'hommes  non  suspects,  les  mai- 
sons contiguëa  à  celles  que  ces  infor- 
tunés occupaient,  et  envoyait  des  Crétois 
qui,  pratiquant  des  trous  dans  les  murs 

(0  Polybe,  IV,  53  el  suiv.,  tmJ.  de  M. 
Bouchot. 
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mitoyens,  lançaient  pu  cet  irancnecs 
des  flèches  et  tuaient  ainsi  les  exilés, 
soit  couchés,  soit  debout  (1).  > 

Pendant  ce  temps  les  divisions  inté- 
rieures continuaient.  Dans  ces  guerres 
de  surprises  que  ces  perfides  insulaires 
se  faisaient,  embusqués  derrière  leurs 
montagnes,  aucun  coup  décisif  ne  pou- 
vait être  frappé.  Les  guerres  ne  finis- 
saient jamais.  «  La  perpétuité  des guerres 
civiles  et  les  excessives  rigueurs  des  ha- 
bitants entre  eux,  font  qu'en  Crète  le 
commencement  et  la  fin  sont  même 
chose  lorsqu'il  s'agit  de  troubles;  et  ce 
qui  semblerait  ailleurs  une  exception  est 
dans  ce  pays  habitude  (S).  »  Plutarque 
nous  donne  une  idée  de  la  manière  dont 
les  Cretois  se  combattaient.  •  Lorsque 
Philopoemen  était  en  Crète ,  guerroyant 
dans  le  camp  des Gortyniens  (301  ),  ce 
n'était  plus  le  capitaine  péloponnésien 
ou  arcadien ,  faisant  une  guerre  noble 
et  franche  ;  il  avait  adopté  la  manière  des 
Crétois;  il  usait  contre  eux  de  leurs  ex- 
pédients et  de  leurs  ruses,  de  leurs  em- 
bûches et  de  leurs  coups  de  main  à  la 
dérobée  (3).  ■ 

Cependant  des  essais  d'association 
politique  furent  parfois  tentés.  En  pré- 
sence d'un  danger  commun,  quand  un 
ennemi  extérieur  menaçait  l'Ile,  les 
Crétois  faisaient  trêve  à  leurs  discordes, 
et  s'unissaient  en  une  sorte  de  fédération 
connue  sons  le  nom  de  ivncrétisme. 
On  ne  saurait  déterminer  l'époque  où 
cette  association  se  forma  pour  la  pre- 
mière fois.  Elle  existait  déjà  au  temps 
de  la  guerre  de  Rome  contre  Pensée , 
lorsque  les  Rhodieng,  flottant  entre  le 
sénat etle  roi  de  Macédoine,  cherchèrent 
à  se  fortifier  de  l'alliance  crétoise  contre 
toutes  les  éventualités.  «  Ils  adressèrent 
des  ambassadeurs  en  Crète  pour  renou- 
veler leur  ancienne  alliance  avec  tout  les 
Créloit,  et  les  engager  à  examiner  l'état 
des  choses,  à  s'unir  à  eux,  et  à  avoir 
les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis, 
lis  députèrent  aussi  vers  chaque  ville  eu 
particulier  des  commissaires  chargés  de 
répéter  ces  conseils  (4).  . 

L'union  cessait  avec  le  danger.  Bien- 

(i)Polylw,  XIII,  7. 
(»)  Id.,  XXV,  9. 

(3)  Plut.,  Pllilop.,  c.  im. 

(4)  Poljbe,  XXIV,  4. 


tôt  les  divisions  recommençaient  L'u- 
nité nationale  reconnue  impossible,  il 
se  forma  des  associations  partielles.  Des 
villes  dont  les  territoires  se  touchaient 
s'unirent  entre  elles.  Ainsi  firent  Prœ- 
309  et  iliérapytna,  cette  dernière  ville  et 
Gortyoe,  Lato  et  OIÛs,  Cydonia  et 
Apollonia.  L'association  reposait  sur  une 
sorte  d'isonomie.  Les  citoyens  de  chacun 
des  Etats  confédérés  jouissaient  dans 
l'autre  d'une  entière  égalité  de  droits.  Ils 
avaient  mêmes  charges,  mêmes  immuni- 
tés que  ceux  de  l'Etat.  Toutes  les  lois,  en 
un  mot,  étaient  communes  au  citoyen 
et  à  l'allié  (1). 

L'alliance  était  conclue  de  la  manière 
la  plus  solennelle.  Les  villes  se  liaient 
parsèment,  en  présence  de  leurs  cos- 
mes.  Les  serments  étaient  gravés  sur 
des  tables  placées  dans  un  temple,  au- 
près de  la  statue  d'une  divinité  vénérée , 
comme  pour  prendre  celle-ci  à  témoin 
de  la  foi  jurée.  Mais  on  peut  voir  par 
un  exemple  que  rapporte  Polybe  quel 
cas  les  Crétois  faisaient  de  ces  serments 
si  solennellement  prêtés.  •  Les  Cydo- 
niâtes  commirent  à  cette  époque  (171) , 
le  plus  épouvantable,  le  plus  horrible, 
le  plus  noir  des  forfaits.  Bien  que  les 
perfidies  soient  assezeommunes  en  Crète, 
celle  que  nous  allons  dire  semble  l'avoir 
emporté  sur  toutes  les  autres.  Les  habi- 
tants de  Cydonia  étaient  unis  aux  Apol- 
loniates,  non-seulement  par  l'amitié, 
mais  par  le  droit  de  cité  et  par  la  com- 
munauté de  tout  ce  que  les  hommes 
appellent  droits.  Les  tables  où  leur  ser- 
ments étaient  gravés  se  trouvaient  auprès 
delà  statue  de  Juplter-ldéen.  Cependant, 
au  mépris  de  la  foi  jurée,  ils  envahirent 
la  ville  d' Apollonia,  tuèrent  les  hommes, 
pillèrent  leurs  biens,  et  se  partagèrent 
ensuite  les  femmes,  les  enfants,  la  ville 
et  le  territoire  (3).  » 

Il  est  permis  de  croire  que  ce  n'était 
point  là  un  fait  isolé.  Ainsi  les  tenta- 
tives d'association  partielle  entre  les 
villes  ne  réussirent  pas  mieux  que  cellse 


(i)  Kotvuvfa  ndvruv  tûv  iv  toï;  àvSpu- 
îtqi;  vou.iCau.fvuv  Sualiuv.  Polybe,  XXVII, 
rSj  Cf.  IlMk,  Krcla.  III,  p.  47»  «  «Si».; 
el  Boekh,  Gracaram  insciplionum  Corpus, 
Creta. 

{»)  PolvU,  XXVII,  i5  ;  cf.  Diud.,  Fragm. 
escerpl..  De  Viri.  il  Fit. 


Digitized  bjr  Google 


L'UNIVERS. 


qui  avaient  été  faites  pour  amener  l'île 
ml  1ère  à  une  certaine  unité.  La  fréta, 
morcelée  par  ses  montages,  habitée 
par  un  peuple  *ius  esprit  national  et 
kmis  nuire  intérêt  péueral  une  celui  d.; 
la  défense  commune  contre  les  ennemis 
extérieurs,  était  condamnée  eus  divi- 
sions; et  elle  ne  devait  retrouver  ud 
peu  d'union  qu'à  ses  derniers  jours,  pour 
résister  aux  Romains. 

rUFPOHTS  UU  LA  CUBTR  AVKC 
HOMK,   JUSQU'A    LA  conQnÉTB  M. 

cette  !lb  (lUO  fifi  avant  J.-C). 

Florus  dit  un  peu  légèrement  que 
nome  attaqua  la  Crète  par  le  seul  désir 
île  vaincre  cette  Ile  célèbre  (1).  Rome 
avait  bien  d'autres  motifs.  La  soumis- 
sion de  la  Crèle  complétait  l'œuvre  de 
sa  conquête  dans  la  Méditerranée  orien- 
tale. Cette  mer  n'était  pas  romaine  tant 
qu'un  peuple  libre  y  pouvait  lancer  ses 
vaisseaux.  La  Crète  d'ailleurs  offrait  une 
admirable  posiliun  militaire  d'où  Userait 
facile  de  surveiller  à  la  fois  la  Grèce  sou- 
mise, l'Asie  et  l'Egypte  à  soumettre. 

Les  griefs  ne  manquaient  pas.  Dans 
leurs  guerres  en  Orient  les  Romains 
avaient  rencontré  les  archers  crétois  sur 
presque  tous  les  champs  de  bataille. 
Philippe  cl  Nabis  avaient  recruté  leurs 
armées  de  ces  mercenaires  à  la  solde 
de  tous  les  ennemis  de  la  république. 
Dès  ce  moment  le  sort  de  la  Crète  fut 
comme  décidé.  Déjà  dans  le  traité  que 
Flamininus  dicta  au  tyran  de  Lacédé- 
mone ,  il  fui  stipulé  «  qu'il  ne  conser- 
verait sous  sa  dépendance  aucune  ville 
de  l'Ile  de  Crète,  et  qu'il  remettrait  aux 
Romains  celles  qu'il  y  possédait;  qu'il 
s'abstiendrait  de  toute  allianceet  de  toute 
iiuerre  avec  les  Crétois.  (2)  »  Après  la 
défaite  d'Antiochus,  le  préteur  Q.  Fabius 
l.abéon  passa  dans  l'Île  avec  une  Hotte 
(190).  On  avait  répandu  le  bruit  qu'il 
s'y  trouvait  un  grand  nombre  de  prison- 
niers romains  réduits  à  la  condition 
d'esclaves.  C'était  l'époque  où  les  Cydo- 
nintes  étaient  en  guerre  avec  les  Gorty- 
niens  et  les  Cnossiens.  Fabius  lit  som- 
mer les  habitants  des  diverses  villes  de 
déposer  les  armes,  de  rechercher  par 
loute  l'île  et  de  lui  livrer  les  prison- 
niers ,  enfin  de  lui  envoyer  des  députés 

(il  Florul.  III,  ■). 
(i)  Liv.  XXXIV,  Ï5. 


pour  traiter  avec  lui  des  affaires  qui  in- 
téressaient à  la  fois  les  Crétois  et  les 
Romains.  *  Les  Cretois  furent  effrayés 
de  la  menace  d'une  guerre.  L'Ile  entière 
renvoya  quatre  mille  prisonniers,  et  Fa- 
bius ,  sans  avoir  rien  fait  d'autre ,  obtint 
pour  cette  seule  raison,  les  honneurs 
ou  triomphe  naval  (1).  <• 

Ces  honneurs  décernés  pour  une  pa- 
reille expédition  témoignent  assez  de 
l'importance  que  le  sénat  attachait  à  la 
conquête  de  ta  Crète.  Cependant  les 
guerres  civiles  continuent.  «  Les  Gor- 
tyniens,  jaloux  d'abattre  de  toute  ma- 
nière la  puissoucedes  Cnossiens, avaient 
entamé  le  territoire  de  ces  derniers- 
Une  ambassade ,  ayant  pour  chef  Ap- 
pius,  rétablit  la  concorde  entre  les  deux 
cités  rivales  (2)  (165).  -  nouvelle  in- 
tervention en  174  ;  Q.  Minucius  arrive 
dans  l'île  avec  dix  vaisseaux  et  fait  cesser 
les  hostilités.  Celles-ci  recommencent 
bientôt  après  avec  acharnement,  cette 
fois  entre  les  Cydoniates  et  les  Gorty- 
niens.  Les  premiers  demandent  des  se- 
cours à  Eumène  qui  leur  envoie  son 
lieutenant  Léon  avec  trois  cents  hom- 
mes. Ils  livrent  à  cet  officier  les  clefs  de 
leur  ville  et  s'abandonnent  à  sa  discré- 
tion (3).  L'année  suivante  a  lieu  l'odieuse 
surprise  d'Apollonie  par  les  Cydoniates 

(m). 

Cependant  Rome ,  qui  jusqu  alors 
s'était  contentée  d'intervenir  comme 
médiatrice  dans  les  dissensions  de  l'île , 
commençait  à  changer  de  râle,  son  lan- 
gage devenait  impérieux.  Elle  parlai! 
déjà  en  maltresse.  Les  Crétois  avaient 
fourni  à  Perséc  plus  d'archers  qu'aux 
Romains;  sur  les  menaces  du  sénat,  ils 
s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade 
à  Rome  pour  se  justifier  (  170).  •  Les 
ambassadeurs  des  Crétois  représentèrent 
qu'ils  avaient  envoyé  en  Macédoine  le 
nombre  d'archers  qu'avait  exigé  d'eux 
le  consul  P.  Licinius;  mais,  comme  ils 
se  virent  forcés  de  convenir  qu'ils  en 
avaient  un  plus  grand  nombre  sous  les 
étendards  de  l'ersée  que  sous  ceux  des 
Romains,  il  leur  fut  répondu  que  nuanil 
les  Crétois  prouveraient  de  manière  a 
ce  qu'on  n'en  pût  douter,  qu'ils  prélé- 

(i)  Lïv.,  XXXVII,  Go. 
<a)  l'olybe,  XXJI1,  ib. 
(3)  ld.;  XXVIIf,  i5. 
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raient  l'amitié  do  peuple  romain  k  elle 
<hi  roi  Persee,  le  .-ni:  romain,  de 
■on  rflté,  leur  ferait  la  réponse  qu'il 
contenait  de  (aire  8  des  alliés  sur  lesquels 
on  pouvait  compter;  qu'eu  attendant, 

que,  pour  plaire  an  sénat,  il  fallait  qu'ils 
rappelassent  chef  eux ,  le  plos  prompts- 
ment  possible,  tous  ceux  de  leurs  sol- 
dats qui  étaient  au  service  du  roi  Per- 
lée m.  • 

Au  milieu  de  leurs  discordes  et  en 
présence  des  exigences  menaçantes  de 
Rome,  les  Crélois  trouvèrent  encore 
moveo,  par  leurs  pirateries,  d'attirer 
sur'eui  les  arme*  de  Rhodes  (  ISS}.  Des 
deux  cdiés  on  demaoda  des  secours  aui 
Achéens.  Antiphate  de  Gortyne  fut  dé- 
puté vers  eux.  L'assemblée  était  réunie 
a  Corinthe.  Les  Achéens  penchèrent 
d'abord  pour  les  Rhodiens.  •  Antiphate, 
à  cette  vue ,  demanda  une  nouvelle  au- 
dit née  que  le  stratège  lui  accorda ,  et 
son  langage  fut  plus  noble  et  plussérieui 
qu'on  ne  pouvait  l'espérer  d  un  Crétoia. 
En  effet,  ce  jeune  député  n'avait  rien  du 
caractère  de  sa  nation.  Il  avait  su  échap- 
per aux  perverses  maximes  de  l'éduca- 
tion crétoise.  Les  Achéens  applaudirent 
a  sa  franchise ,  d'autant  plus  que  son 
père  Télénias  te  était  venu,  suivi  de  cinq 
cents  Crétois ,  faire  bravement  la  guerre 
contre  Habis  avec  les  Achéens.  Cepen- 
dant, après  le  discours  d'Antiphate,  ils 
se  montraient  encore  disposés  è  secou- 
rir de  préférence  les  Rhodiens,  lors- 
que Callicrate  s'écria  qu'on  ne  devait 
ni  faire  la  guerre  ni  envoyer  des  se- 
cours a  qui  que  ce  fût  sans  l'agré- 
ment des  Romains  (3  ).  »  Cet  avis  l'em- 
porta. 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins 
entre  Tes  deux  Iles.  Elle  ne  paraît  pas 
avoir  élé  a  l'avantage  des  Rhodiens. 
Leur  amiral  Astymède  se  rendit  à  Rome 
en  qualité  d'ambassadeur,  t  introduit 
dans  le  sénat,  il  parla  longuement  de  la 
guerre  avec  la  Crète.  Le  sénat  prêta  à 
ses  discours  une  sérieuse  attention-,  et 
aussitôt  Quintus  partit  comme  député 
pour  mettre  un  terme  à  ces  hostili- 
tés (3).  • 

(i)  Liv.,  TOIII,  j. 

{*)  Poljbe,  XX.XIII,  15. 

(3)Polybe,îbid. 


Rome  n'interveoait  encore  que  pour 
pacifier.  Le  municnt  de  conquérir  ne 
lui  semblait  pas  venu.  Fidèle  a  sa  poli- 
tique patiente ,  elle  laissait  la  Crète  user 
elle-même  ce  qui  lui  restait  de  fore»;. 
Sa  proie  (tait  sûre,  Home  pouvait  at- 
fcudre.  D'ailleurs,  dans  l'état  d'anarchie 
et  de  troubles  où  se  trouvait  nie,  il  eût 
filin,  après  l'avoir  subjuguée,  y  main- 
lenir  une  armée  permanente,  et  Rome 
avait  alors  besoin  de  ses  forces  sur 
d'autres  points.  La  présence  des  légions 
eût  été  d'autant  plus  nécessaire,  que  la 
Crète  était  devenue  un  centre  de  pira- 
terie. Ses  habitants  étaient  retournes  au 
métier  qu'ils  étaient  exercé  avant  Mi- 
nos.  Ce  prince  avait  fsit  cesser  leurs 
brigandages ,  en  les  constituant  jusqu'à 
un  certain  point,  un  corps  de  naliou, 
et  en  leur  donnant  l'empire  de  la  mer. 
Ils  avaient  alors  intérêt  à  réprimer  les 
pirateries  des  Cariens  et  des  Léléges. 
Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  par- 
venus, l'absence  de  lout  grand  intérêt 
national  et  les  guerres  civiles  les  avaient 
de  nouveau  jetés  sur  les  mers.  Leur  (le 
était  devenue  après  la  Cilicie  une  se- 
conde pépinière  de  pirates  (  I  ).  lis  fai- 
saient cause  commune  avec  les  Cilicinis 
et  tous  les  aventuriers  qui  infestaient  h 
mer  Intérieure  et  menaçaient  de  servir 
de  lieu  entre  Sertorius  et  Mithridate. 
Les  Crf'tois  fournirent  même  des  secours 
au  roi  de  Pont  (2).  C'était  par  trop  bra- 
ver la  puissance  romaine.  Des  103  la 
Cilicie  avait  été  attaquée  par  l'orateur 
Marc-Antoine.  Dans  uneautre  expédition, 
Servilius  avait  pris  et  détruit  plusieurs 
de  ses  villes  (79-76).  En  77  ce  fut  le 
tour  de  la  Crète.  Le  préteur  Marcus 
Antonius.  le  père  du  triumvir,  conduisit 
contre  elle  une  flotte  «  avec  une  telle 
espérance  et  même  une  telle  conliance, 
qu  il  portait  plus  déchaînes  que  d'armes 
sur  sus  vaisseaux.  Il  fut  puni  de  sa  folle 
témérité.  Les  Crétois  lui  enlevèrent  la 
plus  grande  partie  de  sa  flotte,  pendirent 
les  prisonniers  aux  antennes  et  aux 
cordages,  et,  déployant  toutes  leurs 
voiles ,  regagnèrent  leurs  ports,  comme 
en  triomphe  (3).  »  Cette  victoire  valut 
aux  Crétois  une  paix  honorable.  Mal- 

(t)Plol.,POTy>A,  c.  «h. 
h)  Flora.,  III,  7- 
(3)  Ftoms,  ibid. 
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heureusement  elle  était  conclue  par  le 
préteur,  sans  l'aveu  du  sénat  et  du  peu- 
ple ,  et  Rome  n'avait  pas  l'habitude  de 
traiter  en  vaincue.  Elle  ne  pouvait  ac- 
cepter la  honte  de  l'entreprise  téméra  ire 
du  préteur.  Les  Cretois  le  comprirent 
bien,  et  ils  résolurent  de  conjurer  l'o- 
rage :  «  Dans  un  conseil  réuni  pour  dé- 
libérer sur  les  intérêts  de  l'État,  les  plus 
âgés  et  les  plus  sages  proposèrent  d  en- 
voyer des  députés  à  Rome,  de  se  dé- 
fendre des  crimes  qu'on  leur  imputait , 
et  d'essayer  d'apaiser  le  sénat  par  des 
caresses  et  des  prières.  Les  Cretois  en- 
voyèrent donc  en  députation  à  Rome 
les  citoyens  les  plus  distingués.  Ceux-ci, 
visitant  tous  les  sénateurs  indistincte- 
ment dans  leurs  maisons ,  s'adressaient 
d'une  voix  suppliante  à  ceux  qui  jouis- 
saient de  quelque  autorité  dans  le  sénat. 
Enfin,  ils  furent  introduits  dans  l'as- 
semblée, se  justifièrent  habilement  des 
crimes  dont  ou  les  accusait,  et,  après 
avoir  rappelé  en  détail  les  services  qu'ils 
avaient  rendus  h  Rome,  ainsi  que  leur 
ancienne  alliance,  ils  finirent  par  prier 
les  sénateurs  de  rétablir  les  Crétois  dans 
l'ancienne  amitié  et  alliance  de  Rome. 
Le  sénat  écouta  ces  discours  avec  bien- 
veillance, et  rendit  un  décret  par  lequel 
les  Crétois  étaient  absous  de  toutes  les 
accusations,  et  reconnus  alliés  et  amis 
delà  république.  Mais  Lentulus,  sur- 
nommé Spinther,  lit  en  sorte  que  ce 
décret  ne  reçût  pas  son  exécution  [l).  » 
Dans  le  sénat  il  fut  encore  souvent 
question  des  Crétois.  On  ne  pouvait  ou- 
blier qu'ils  avaient  fait  cause  commune 
avec  les  pirates.  ■  Cest  ce  qui  déter- 
mina le  sénat  à  publier  un  décret ,  d'a- 
près lequel  les  Crétois  devaient  envoyer 
à  Rome  tous  leurs  bâtiments ,  jusqu'aux 
embarcations  à  quatre  rames,  remettre 
en  otage  trois  cents  citoyens  des  plus 
considérables,  livrer  Lasthènes  et  Pana- 
rès ,  et  payer,  comme  une  dette  pu- 
blique, quatre  mille  talents  d'argent 
(vingt-deux  millions)  (2).  » 

•  Les  Crétois,  informés  de  la  teneur 
de  ce  décret,  se  réunirent  en  conseil. 
Les  plus  sages  étaient  d'avis  qu'il  fallait 
se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  sénat  ; 
mais  Lasthènes  et  ses  partisans ,  qui  se 

(i)  Diod.,  eicerpl.,  de  Lrgat.,  à,  63i,  6Î3. 
(■)  Ibid. 


sentaient  coupables,  craignirent  d'être 
envoyés  à  Rome,  et  d'y  être  punis  ;  ils 
excitèrent  donc  le  peuple  à  défendre  son 
antique  liberté  (1).  ■ 

Le  sénat  résolut  alors  d'en  Gnir  avec 
la  Crète.  Le  consul  Q.  Cœcilius  Métel- 
lus  fut  chargé  de  la  guerre  (69),  Il  dé- 
barqua avec  trois  légions  près  de  Cydo- 
nia.  Lasthènes  et  Pauarès  avaient  orga- 
nisé la  résistance.  Une  armée  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  était  réunie  sous 
leurs  ordres.  Elle  fut  mise  en  déroute 
sur  le  territoire  de  Cydonia.  Métellus 
s'empara  de  cette  ville,  puis  de  Cnossos, 
de  Lyctos  et  de  plusieurs  autres.  11  fut 
implacable  pour  les  vaincus.  Les  assiégés 
se  tuaient  plutdt  que  de  se  rendre  à  lui. 
Pour  se  venger  de  tant  de  cruautés  les 
Crétois  imaginèrent  de  lut  enlever  l'hon- 
neur de  subjuguer  l'ilc,  en  appelant 
Pompée  pour  lui  faire  leur  soumission. 
C'était  au  moment  où  Pompée  venait 
d'être  investi  du  commandement  des 
mers  et  de  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. <■  Les  Crétois  députèrent  vers 
lui  pour  le  supplier  de  venir  dans  leur 
lie,  qui  faisait  partie  de  son  gouverne- 
ment... Pompée  accueillit  leur  demande 
et  écrivit  à  Métellus  pour  lui  défendre 
de  continuer  la  guerre.  11  manda  aussi 
aux  villes  de  ne  plus  recevoir  les  ordres 
de  Métellus,  et  envoya  pour  comman- 
der dons  l'île  Lucius  Octavius,  un  de 
ses  lieutenants  (2).  •  En  voyant  sa 
conquête  lui  échapper ,  Métellus  pour- 
suivit la  guerre  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. Il  redoubla  de  cruauté,  et  n'é- 
pargna même  plus  ceux  qui  s'étaient 
soumis  à  lui.  Octavius  prit  alors  ouver- 
tement parti  pour  les  Crétois.  Arrivé 
dans  l'Ile  sans  armée,  il  s'en  forma  une 
de  tous  les  aventuriers  qui  se  présen- 
taient, mais  il  ne  put  tenir  la  campagne 
contre  Métellus.  Celui-ci  acheva  la  sou- 
mission de  l'île,  et  obtint  les  honneurs  du 
triomphe  avec  le  surnom  de  Creticus 
(66  avant  J.-C.) 

L'existence  politique  de  la  Crète, 
depuis  la  guerre  de  Troie,  avait  été 
sans  gloire ,  sans  intérêt.  Elle  honora 
du  moins  ses  derniers  jours  par  une 
défense  courageuse.  Sa  résistance 
avait  duré  trois  ans.  Sa  défaite  illus- 

(0  ibid. 

(9) Plut.,  Pomptt,  c.  un. 
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tra  un  des  grands  noms  Je  Rome  (i). 

Cnossos  reçut  colonie  romaine,  et  fut 
la  résidence  des  gouverneurs  de  l'Ile. 
Celle-ci,  réunie  à  la  Cyrénaïque,  forma, 
sous  Auguste,  une  province  sénato- 
riale ,  et  fut  gouvernée  par  un  préteur. 
Elle  eut  ensuite  un  proconsul,  puis  un 
questeur,  que  Tibère  y  envoya  la  pre- 
mière année  de  son  règne.  Sous  Adrien, 
elle  eut  de  nouveau  un  proconsul ,  et 
sous  Septime-Sévère  un  questeur.  Quand 
l'empire  fut  divisé  en  préfectures,  elle 
fut  gouvernée  par  un  consulaire,  et  com- 
prise dans  la  préfecture  d'Illyrie.  Sous 
Constantin,  elle  fut  séparée  de  la  Cyré- 
naïque, et  après  lui  elle  fit  partie  des 
provinces  assignées  h  Constance  (2). 

or. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DE  LA  CIVILISA- 
TION CBÉTOi SB  DAKS  LES  TEMPS  AN- 


Ihstitutions  politiques  de  la 
Crète  ancienne.  —  Dans  les  institu- 
tions, comme  dans  l'histoire  proprement 
dite  de  la  Crète,  un  seul  nom  domine , 
c'eslle  nom  deMinos.  Minosest  le  légis- 
lateur de  laCrète,  comme  il  en  est  le  hé- 
ros. On  lui  a  attribué  les  lois  qui  régirent 
celte  île,  comme  on  lui  a  fait  honneur  de 
toutes  les  grandes  choses  que  les  Cretois 
ont  accomplies  durant  l'espace  de  déni 
siècles.  On  a  fait  de  lui  comme  le  type 
du  législateur.  Homère  et  après  lui  Pla- 
ton nous  le  montrent  s'entretenant, 
tous  les  neufans,  avec  Jupiter,  son  père, 
et  rédigeant,  d'après  les  réponses  du 
dieu,  les  lois  qu'il  donna  à  son  peuple  (3). 

Les  Doriens,  venus  trois  siècles  plus 
tard,  recueillirent  cette  tradition;  comme 
ils  rattachèrent  Minos  à  leur  race, 
ils  en  firent  aussi  leur  législateur.  Ce 
fut  sous  l'invocation  de  son  nom  vé- 
néré qu'ils  placèrent  les  institutions  qu'ils 
apportèrent  ou  qu'ils  fondèrent  dans 
l'Ile.  Cependant  tout,  dans  ces  institu- 
tions, porte  l'empreinte  du  génie  dorieu. 
Et  si  1  ancienne  constitution  ou  plutôt 
les  vieilles  coutumes  ne  disparurent  pas 
complètement  après  l'établissement  des 

(»)Cr.  Meursiiis ,  Crtla ,  lib.  III,  cap.  6. 
(3)  Odys.,  XIX;  Plat.,  Di  I*g.,  I. 


colonies  doriennes ,  c'est  chez  les  Périè- 
ques,  parmi  les  vaincus  et  les  sujets, 
qu'il  en  faut  chercher  la  trace.  L'exis- 
tence même  de  cette  classe  inférieure 
témoigne  d'un  ordre  politique  entière- 
ment nouveau,  né  de  la  conquête. 

Population.  Condition  des  vain- 
cus. Pébièqces,  NkoTtbs,  Claeo- 
tes- — Sujets  et  esclaves.  La  division 
des  habitants  en  guerriers  et  en  labou- 
reurs est  la  base  de  tout  Etat  dorien.  Elle 
apparaît  en  Crète  aussitôt  après  l'établis- 
sement des  colonies  venues  du  Pélopon- 
nèse. Suivant  Aristo  te,  l'eiistencedoces 
deux  classes  distinctes,  l'une  agricole, 
l'autre  militaire,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  -  Sésostris ,  dit-il ,  rétablit  en 
Egypte,  Minos  en  Crète,  et  cette  institu- 
tion se  maintient  encoredans  l'un  et  l'au- 
tre pays  (I).  »  Ainsi  c'est  Minos  qui  au- 
raitétabli  cette  division.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'ArisIote  n'ait  en  vue,  dans 
ce  passage,  les  Périèques,  les  Mnoîtes  et 
les  Clarotes.  Or,  avant  l'époque  d'Ho- 
mère, on  ne  trouve  nulle  trace  d'un  pa- 
reil classement  des  habitants.  Nulle 
part,  dans  ce  poète,  on  n'aperçoit  des 
distinctions  sociales  aussi  marquées,  des 
différences  de  condition  aussi  tranchées. 
C'est  dans  les  États  doriens  qu'elles  ap- 
paraissent pour  la  première  fois ,  long- 
temps après  la  guerre  de  Troie.  Sans 
doute,  de  très-bonne  heure ,  nous  voyons 
dans  la  société  grecque,  des  peuples  ré- 
duits par  d'autres  peuples  à  une  condi- 
tion inférieure.  C'est  ce  qui  arriva  dans 
l'Attiqne  après  l'invasion  des  Ioniens, 
et  dans  le  Péloponnèse  après  celle  des 
Achéens.  Mais  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  contrées,  la  con- 

Iuête  n'eut  pour  résultat  cette  profonde 
échéance  sociale  des  vaincus ,  cette  ri- 
goureuse distinction  dans  les  conditions 
et  dans  les  travaux  de  la  vie.  En  Atlique 
les  laboureurs  avaient  leur  noblesse;  et 
dans  le  Péloponnèse  les  plus  nobles  s'a- 
donnaient à  l'agriculture  et  à  d'autres 
travaux  que  dédaigna  plus  tard  le.  fier 
Dorieu.  Il  en  fut  de  même ^ en  Crète. 

se  sont  mêlées  dans  cette  fie.  Nulle  ne 
fut  teuue  par  l'autre  dans  une  pareille 
dépendance.  Entre  elles,  entière  égalité 
de  droits.  Les  différents  peuples  étaient 

(i)  Polit.,  VU,  9  et  te 
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établis  les  uns  à  côté  des  autres,  sans 
ces  rapports  île  vainqueur  à  vaincu,  île 
souverain  à  sujet.  En  un  mat,  point  de 
classement  rjgoureus,  point  de  hiérar- 
chie sociale,  si  l'on  excepte  l'esclavage 
proprement  dit,  qui  se  trouve  à  toutes  les 
époques  dans  les  sociétés  anciennes. 

Vainement  on  alléguerait  lacoloniede 
Teutamos.  Eût-elle  existé,  qu'elle  n'eût 
pas  étéassez  uombreusepour  fonder  dans 
un  pays  aussi  peuplé  que  l'était  alors  la 
Crète  uu  ordre  de  choses  qui  ne  s'éta- 
blit et  ne  se  maintint  que  par  la  force. 
D'ailleurs,  ou  suit  que  ce  fut  seulement 
après  leur  établissement  dans  le  Pélo- 
ponnèse que  les  Doriens,  vainqueurs  des 

\.  lu  f.-,  -•■  i-  in*li:niri'm,  d.i  iiri.it  UV 

ta  victoire,  en  rare  domioanle,  et  ré' 
duisiinot  les  anciens  habitants  ù  l'état 
de  •■uje la  «1  dV-srlaves. 

Ce  qu'ils  firent  dans  le  Péloponnèse,  ils 
le  firent  également  en  Crète.  Dans  celte 
Ile,  comme  sur  le  continent  grec,  le 
glaive  du  Uur.eu  marqua  le  front  du 
vjincu  du  .1.  de  la  servitude.  Il  y 
eut  une  race  noble,  souveraine  et  op- 
pressive, formant  seule  l'Etat,  ayant 
seule  des  droits  politiques,  composant 
l'assemblée  du  peuple  et  le  sénat,  rem- 
plissant, en  un  mot,  toutes  les  charges 
publiques;  et,  au-dessous  d'elle,  une 
race  en  quelque  sorte  déchue,  exclue  de 
la  cité  et  vouée  à  la  glèbe.  De  cette  der- 
nière classe  la  loi  ne  s'occupe  que  pour 
régler  ses  rapports  avec  ses  maîtres, 
pour  organiser  la  servitude. 

Cette  classe  comprenait  les  Périèques, 
les  RlnoUes,  et  les  Aphamiotes  ou  Cla- 

La  condition  des  Périèques  était  la 
même  en  Crète  qu'en  Lacouie;  et  elle 
offre  beaucoup  d  analogie  avec  celle  des 
villani  du  temps  de  la  domination  vé- 
nitienne daus  l'Ile.  Ils  formaient  la  po- 
pulation sujette  Quand  le  Dorieo  prit 
possession  de  l'île,  il  abandonna  aux  an- 
cieos  habiiauts  une  partie  des  terres, 
moyennant  tribut.  Leur  situation,  d'ail* 
leurs,  ne  paraît  pas  afûîr  été  bien  mal- 
heureuse. S'ils  d  avaient  point  de  droits 
[Obliques,  du  moins  les  laissait  on  vitro 
d'après  leurs  anciennes  coutumes.  En 
possession  de  la  plus  grande  partie  du 
sol,  ils  pouvaient  encore  s'enrichir  par 
l'industrie  et  le  commerce,  que  leuis 
I     i  dédaignaient. 


Au-dessous  de  cette  classe,  à  un  degré 
bien  inférieur,  se  trouvaient  les  htnolies. 
Comme  les  Périèques  ils  appartenaient 
a  la  race  vaincue;  et  ils  furent  sans 
doute  réduits  à  une  condition  plus  dure 
pour  avoir  résisté  plus  longtemps  ou 
pour  s'être  révoltés  contre  les  conqué- 
rants. Leurorigincestdonclamémeque 
celle  des  Hilotes.  Comme  ceux-ci.  ils 
étaient  les  esclaves  de  l'Etat.  Chaque 
ville,  en  effet ,  s'était  réservé,  après  la 
conquête,  une  certaine  portion  de  ter- 
ritoire, qui  formait  le  domaine  public. 
Une  partie  du  produit  de  ces  terres  était 
affectée  aux  sacrifices  et  au  culte  des 
dieux,  l'autre  auxrepascommuns.  11  fal- 
lait des  bras  pour  cultiver  ces  terres  On 
y  emulova  les  Mnoîtes.  Ceux-ci  diffé- 
raient toutefois  eu  un  puint  des  ILIotes 
Ces  derniers  étaieot  tout  a  la  fois  In 
esclaves  de  l'Etat  el  des  particuliers: 
Iks  Mnuites  ne  servaient  que  I  :  ' 
En  cela  leur  situation  était  meilleur; 
que  celle  des  Âphamlotet  ou  Claroltt- 
Comme  tes  Mnoites ,  ceux-ci  étaient  at- 
tachés à  la  glèbe;  mais  a  la  différence 
des  précédents,  ils  étaient  voués  au  ser- 
vice des  particuliers.  Chez  les  Cretois, 
ainsi  que  chez  les  Spartiates ,  à  rfté  du 
domaine  de  l'État,  il  y  avait  desjiro- 
priétés  privées  ;  c'est  à  ces  propriétés 
que  les  Clarotes  se  trouvaient  attachés. 
Leur  nom  de  parèqves  (*ipoi*M)  sem- 
ble indiquer  qu'ils  habitaient  sur  les 
terres  de  leurs  maîtres.  Quant  à  leur 
origine,  elle  est  vraisemblablement  la 
même  que  celle  des  Mnoîtes,  avec  celle 
différence- qu'après  avoir  été  pris  à  la 
guerre  ils  furent  partagésau  sort,  comme 
1  indique  leur  nom  de  Clarotes.  Leui 
condition,  plus  misérable  que  celle  des 
autres  esclaves,  parce  qu'ils  dépendaient 
du  caprice  d'un  seul,  était  cependant 
moins  intolérable  que  celle  de  frlilole 
On  leur  laissa  leur  culte  national.  Us 
avaient  même  leurs  saturnales.  A  la 
fête  d'Hercule,  ils  étaient  servis  partait* 
maîtres,  et  pouvaient  même  les  battre- 
Athénée  rapporte  qu'une  fêle  sembla» 
se  célébrait  à  Sparte  (2). 

Aces  trois  classes  d'esclaves  indigéitE* 
il  faut  ajouter  ceux  qui  s'achetaient  au 

([)  Ibrck,  Krela,  t.  III,  p.  3o  et  suit, 
(a)  Albin.,  IV,  p.  i39  ;  O.  Millier,  Ion  H, 
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dehors,  et  que  pour  celte  raison  l'on 
appelait  Chrysonètea  (jynHibviïtot).  Leur 
nombre  dût  être  peu  considérable  dans 
un  pays  dont  toute  l'ancienne  popula- 
liDn  avait  été  réduite  en  esclavage. 
Ils  étaient  employés  aux  travaux  do- 
mestiques. Quant  à  leur  condition,  elle 
ne  différait  en  rien  de  celle  des  esclaves 
de  même  origine  dans  le  reste  de  la 
Grèce.  On  distinguait  encore  les  thé- 
râpantes  (Ocfxfoiui},  espèce  de  valets 
d'armes;  les  ergatoaes  (  ip-r4to>v£( )  et 
les  ealacautes  (xœtw»ïtïl)  ,  esclaves 
chargés  de  brûler  les  corps  morts,  et 
d'avoir  soin  des  sépultures,  ils  formaient 
«ne  classe  à  part,  et  jouissaient  même 

ie^^XaPl"*'eacieavage  fut  moins  dur 
M  Crète  qu'à  Sparte.  Aussi  n'y  eut-il 
point,  dans  cette  tle,  de  révoltes  d'escla- 
ves, comme  à  Lacédémone,  où  l'Hilote 
était  toujours  prêt  à  protiter  des  cala- 
mités publiques  pour  tirer  vengeance 
de  l'oppression  de  ses  maîtres.  Aristote 
cherche  à  expliquer  cette  différence. 

causé  des  troubles  en  Thessalie;  il  en 
est  de  méuie  des  Hilotes  de  Lacédé- 
mone; tous  ces  esclaves  spéculent  sans 
cesse  sur  les  désastres  publics.  11  n'en 
Kt  pas  de  même  en  Crète.  Peut-être 
fesCrétois  doivent  ils  cet  avantage  à  des 
circonstances  locales.  Lorsque  les  pe- 
tits Etats  de  cette  lie  se  font  la  guerre, 
ils  ne  favorisent  jamais  la  révolte  des 
esclaves,  attendu  qu'ils  en  ont  aussi 
dont  la  condition  est  la  infime.  Mais 
les  Lacédétnoniens  ont  pour  voisins  et 
souvent  pour  ennemis,  les  peuples  de 
l'ircailie,  del'Argolideetde  laMessénie, 
qui  n'ont  point  d'Hilotes.  11  en  est  de 
même  des  Thessaliens.  Pendant  leurs 
guerres  contre  les  Acbéens,  les  Magné- 
siens et  les  Pérrbébiens,  qui  n'ont  point 
de  nénestes,  ceux-ci  ont  souvent  cons- 
pire (S).  •  ïtien  n'est  plus  dangereux 
pour  l'esclave,  comme  le  remarque  un 
historien  distingué  (3).  que  do  faire  peur 
«sonmatlre.  En  Crète  l'esclavage  suivit 
en  quelque  sorte  le  morcellement  terri- 
torial. Chacun  des  nombreux  États  de 
cette  lie  ayant  ses  esclaves,  ceux-ci  ne  se 

(0  H«sck,  Krtt*.  t.  ni,  p.  *». 

(i)  Aral.,  Poli/.,  II,  i. 

(3)  M.  Duruy,  llhl.  Gr.  j>.  54. 


trouvèrent  point  concentrés  en  aussi 
grand  nombre  qu'en  Laconie,  sur  un 
même  point  du  territoire.  11  en  résulta 

3 ne  leurs  maîtres,  ayant  moins  à  craiu- 
re,  ne  les  traitèrent  pas  aussi  dure- 
ment. C'est  sans  doute  pour  toutes  ces 
raisons,  qu'on  ne  trouve  pas  la  cryptle 
chez  les  Crétois. 

Constitution  cbétoisb.  —  Nous 
venons  de  voir  les  résultats  de  la  con- 
quête dorienne  en  ce  qui  concerne  les 
vaincus.  Entrons  maintenant  dans  l'É- 
tat dorien  lui-même.  Ici  encore  nous 
ti cuverons  bien  des  traits  de  ressem- 
blance avec  Sparte.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  rapports  dans  la  constitution  poli- 
tique de  la  Crète  avec  celle  de  Lacédé- 
mone, que  dons  l'organisation  sociale 
et  la  condition  des  personnes  dans  les 
deux  États.  Mêmes  peuples,  mêmes 
principes  de  gouvernement ,  mêmes  ins- 
titutions. Celte  ressemblance  a  frappé 
les  anciens.  Callisthènes,  Épliore,  Aris- 
tote et  Platon,  l'ont  signalée.  Essayons 
de  l'expliquer. 

Une  constitution  comme  celle  que  Ly- 
curgue  donna  à  Sparte,  réglant  toute 
la  vie  d'un  peuple,  même  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  intime ,  n'est  pas  une  création 
du  législateur.  Avant  d'être  formulée 
et  décrétée,  elle  existe,  comme  en  germe, 
dans  les  mœurs  et  les  idées  du  peuple 
qu'elle  est  appelée  à  régir.  C'est  l'oeuvre 
du  législateur  de  tirer  en  quelque  sorte 
des  entrailles  d'une  nation  le  code  qui 
doit  régler  ses  destinées.  Ainsi  fit  Ly- 
curgue  :  ses  institutions  eurent  sans 
doute  une  immense  influence  sur  l'esprit 
publiedes  Spartiates;  elles  fixèrent  leur 
existence  politique;  elles  furent  comme 
la  loi  suivant  laquelle  se  développa  le 
génie  national  de  ce  peuple.  Mais  par 
cela  même  elles  devaient  être  profondé- 
ment empreintes  de  ce  génie.  Puis,  une 
pareille  constitution  n'est  point  non 
plus  l'ouvrage  d'un  jour;  elle  ne  se 
tonne  point  pour  ainsi  dire  tout  d'une 
pièce.  De  vieilles  coutumes,  une  pre- 
mière ébauche  d'organisation  la  pré- 
cèdent et  la  préparent.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  longtemps  avant  Lycurgue  les 
Doriens  n'eussent  un  certain  ordre  po- 
litique analogue,  sur  bien  des  points,  à 
celui  qu'il  établit  à  Lacédémone.  Ainsi 
s'expliquent  les  ressemblances  de  la 
constitution  crétoiseavec  celle  de  Sparte. 
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La  Crète  recul  des  colonies  doriennes  vice,  dit-il,  dans  le  mode  d'élection; 
près  de  deux  siècles  avant  Lycurgue.  c'est  le  hasard  qui  décide  du  choix;  mais 
Ces  colonies  apportèrent  dans  nie  leurs  on  ne  retrouve  pas  en  Crête  l'avantage 
coutumes  nationales ,  leursinstitutious,  politique  que  l'on  remarque  à  Lnçédé- 
qui  se  compliquèrent  des  rapports  non-  mone.  A  Sparte,  tous  les  citoyens  ont 
veaux  nés  de  la  conquête.  L'ordre  de  droit  à  l'éphorie,  et  l'espoir  d'arriver  à 
choses  qu'elles  établirent  de  la  sorte  était  celle  éminente  dignité  attache  le  peuple 
entièrement  constitué  lorsque  Lycurgue  an  gouvernement.  Eu  Crète,  les  cosmes 
vint  en  Crète.  Il  s'y  arrêta  longtemps,  ne  sont  pas  choisis  parmi  le  peuple  en- 
et  particulièrement  à  Lyctos,  la  plus  lier;  car  l'éligibilité  est  la  prérogative 
considérable  des  colonies  doriennes  de  de  certaines  familles  (1).  ■ 
lUe.  «  11  observa  avec  soin  les  institu-  «  Comme  ils  succédaient  à  l'autorité 
lions  du  pays  et  conversa  aiec  les  per-  royale,  ils  en  eurent  les  prérogatives  ; 
sonnes  le  plus  en  renom.  Il  approuva  ils  commandèrent  les  troupes,  conclu- 
fort  quelques-unes  de  leurs  lois,  et  les  rent  les  traités,  administrèrent  soute- 
recueillit  pour  en  faire  usage  quand  il  rainement  la  cité,  avec  un  pouvoir  ar- 
serait  à  Sparte  (I).  ■  Toutefois  il  ne  fau-  bitrairc  sur  les  personnes  et  les  chosw. 
drait  pas  chercher  ici  une  organisation  A  cette  sorte  de  despotisme,  incontes- 
politique  bien  régulière.  «  En  se  repré-  table  débris  de  la  royauté,  les  meeun 
sentant  la  Crète  comme  un  gouverne-  crétoises  donnèrent  un  singulier  contre- 
ment  aristocratique  «fédéral,  il  ne  faut  poids.  Quand  descosmesmecontentaient 
pas  prendre  ces  mots  dans  la  plénitude  par  leur  conduite  quelques-uns  de  leurs 
de  leur  sens,  Nous  n'assistons  pas  au  dé-  collègues  ou  des  particuliers,  on  les 
veloppement  complet  d'une  société  ré-  chassait.  Ils  pouvaient  aussi  à  leur  con- 
euliere,  mais  à  des  essais  d'ordre  et  de  venance  abdiquer  le  pouvoir.  Ce  n'était 
bonne  police,  souvent  interrompus  par  pas  la  loi  qui  régnait,  mais  la  volonté 
des  révolutions.  Ce  point  capital  indiqué  des  hommes,  qui  n'est  pas  une  règlesûre. 
par  Aristote  (2)  a  trop  échappé  aux  nio-  Les  Cretois  avaient  aussi  l'habitude,  au 
dernes,  même  a  Montesquieu.  La  Crète  plus  vif  de  leurs  divisions,  de  recourir  i 
est  le  chaos  fécond  dans  lequel  Sparte  une  sorte  de  monarchie  provisoire  ponr 
chercha  quelques  principes;  mais  elle-  se  faire  plus  facilement  la  guerre  entre 
intime  ne  put  s'asseoir  et  se  pondérer,  eux....  (S).  « 

La  raison  de  ces  orages  était  la  rivalité       Les  fonctions  des  costnes  duraient  un 

des  villes.  Quand  l'uned'clles  conquérait  an.  Sortis  de  charge,  ils  prenaient  place 

-1 — le,  c'était  le  despotisme;  dans  une  assemblée  de  vieillards  qui 

luttaient  ensemble,  sans  composaient  le  sénat.  Les  membres  de 

avantage  décisif  pour  aucune,  c'était  l'a-  ce  conseil  paraissent  avoirélé,  comme 

narchic  (3).  ■  à  Sparte ,  au  nombre  de  trente.  Leur 

"  Dans  chaque  ville,  ajoute  le  même  autorité  était  viagère  et  irresponsable; 

écrivain,  il  y  avait  à  la  tête  des  af-  de  plus ,  ils  n'avaient  pas  de  loi  écrite 

faires  dix  magistrats;  ils  s'appelaient  et  décidaient  arbitrairement  de  toutes 

*éo|ioi,  cosmes,  tirant  leur  nom  de  l'or-  les  affaires  (3). 

dre  même ,  et  de  la  nécessité  de  le  faire  Les  résolutions  prises  par  les  cosmes 
régner,  tant  se  mauisfesta  toujours  dans  et  par  les  sénateurs  étaient  soumises  a 
les  cités  crétoises  un  incorrigible  peu-  une  assemblée  générale,  où  tous  les  ci- 
chant  à  la  sédition  {4).  »  Aristote,  qui  tovens  étaient  admis, et  avaient  droîtde 
compare  les  cosmes  aux  éphores  de  suffrage.  Mais  celte  assemblée  n'avait 
Sparte,  fait  remarquer  que  l'institution  aucune  initiative  politique.  Son  droit  » 
des  premiers  avait  de  plus  graves  incon-  bornait  a  rati lier,  sans  discussion  ,  ce 
véuients  que  celle  des  seconds.  "  Même  qui  lui  était  proposé^). 

Le  peuple  n'avait  donc,  de  fait,  aucune 


quand1  e 


Su  sénat.  Cette  oligarchie  ne  pouvait 
être  supportée  longtemps  par  ce  peuple 
remuant,  naturellement  attaché  à  la  li- 
berté, et  chez  qui  les  agitations  politi- 
ques contribuaient  à  entretenir  ce  senti- 
ment. Au  temps  de  Polybc ,  il  s'était 
d<jà  opéré  un  changement  considérable 
dans  l'État  :  toutes  les  magistratures 
étaient  devenues  annuelles ,  et  le  gou- 
vernement démocratique  (1).  Des  monu- 
ments antérieurs  d'environ  un  demi -s iè- 
de  à  l'historien  que  nous  venons  de  citer, 
attestent  déjà  cette  révolution.  Il  y  a  un 
déplacement  complet  de  la  puissance 
politique.  Celle-ci  a  passé  des  cosmes  a 
pnmblée  du  peuple ,  devenue  souve- 
raine. C'est  à  elle  que  s'adressent  main- 
tenant les  ambassadeurs  des  États  étran- 
gers; à  elle  seule  appartient  le  droit  de 
régler  les  relations  extérieures ,  de  for- 
mer des  alliances ,  de  conclure  des  trai- 
tés. Si  dans  ces  traités  les  cosmes  sont 
uement  p. 
i  marque] 
C'est  fe  p. 
conditions , 
rend  des  décrets.  Ceux-ci  sont  copiés  par 
le  secrétaire  de  l'assemblée,  et  déposés 
dus  un  temple.  Notification  en  est  don- 
née au*  cosmes ,  qui  apposent  à  l'acte  le 
«eau  de  la  nation.  Souvent  le  peuple  est 
seul  mentionné  comme  décernant  des 
récompenses,  élevant  des  monuments. 
Quelquefois  le  protocosme  est  chargé  de 
ces  sains ,  mais  alors  c'est  au  nom  du 
peuple  qu'il  les  exécute. 

Déchus  de  leur  ancienne  puissance, 
les  cosmes  sont  devenus  entièrement  dé- 
pendants de  l'assemblée,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Pouvoir  responsable, 
ils  sont  justiciables  du  peuple ,  et  peu- 
vent être  traduits  devant  le  tribunal 
commun  que  les  États  confédérés  for- 
ment entre  eux.  Tout  citoyen  a  le  droit 
de  les  accuser.  Ils  sont  tenus  de  porter 
à  la  connaissance  de  tous  le  pacte  par 
lequel  les  deux  cités  se  sont  unies;  d  en 
surveiller  l'exécution;  d'en  donner,  cha- 
que année,  lecture  au  peuple;  de  dres- 
ser les  colonnes  sur  lesquelles  sont  gra- 
vés les  articles  du  traité;  de  faire  don- 
ner satisfaction  au  citoyen  qui  a  été 
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maltraite  ou  dépouillé  dans  la  ville  al- 
liée ,  etc.  S'ils  manquent  à  quelqu'un  de 
ces  soins,  ils  sont  passibles  d  une  amende 
déterminée ,  payée  à  titre  d'indemnité  a 
l'État  confédéré.  Ainsi,  à  l'inverse  des 
Éphores  de  Sparte,  qui,  réduits  d'ahord 
aux  plus  moaestes  attributions,  finirent 
par  devenir  la  première  magistrature  de 
l'État,  les  cosmes,  tout- puissants  dans 
le  principe,  ne  furent  plus  à  la  fin  que 
les  ministres  responsables  du  peuple. 

Ajoutons,  toutefois,  qu'ils  conservent 
encore  la  présidence  des  tribunaux  et  la 
direction  des  débats  judiciaires.  Mais  les 


lection.  Comme  le  gouvernement  lui- 
même  ,  la  justice  a  reçu'  une  organisa- 
tion démocratique. 

Le  sénat,  aussi  bien  que  les  cosmes, 
a  subi  les  conséquences  de  la  révolution 
populaire.  Il  a  perdu  toute  importance 
politique.  Ses  membres  ne  sont  plus 
nommés  à  vie  ,  niais  pour  un  an  seule- 
ment. Quant  a  leurs  attributions ,  il  se- 
rait difficile  de  les  déterminer  avec  quel- 
que précision  ;  sur  ce  point  on  en  est  à 
peu  près  réduit  à  des  conjectures.  Ils 
paraissent  avoir  été  chargés  de  la  police, 
dans  les  fêtes  publiques,  et  de  là  sur- 
veillance ainsi  que  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  11  v  a  loin  de  ces  fonctions 
tout  honorifiques  à  l'autorité  dont  le 
conseil  des  anciens  se  trouvait  autrefois 
revêtu. 

Nous  sommes  partis  de  l'oligarchie  ; 
nous  aboutissons  à  la  démocratie.  Deux 
siècles  séparent  les  deux  ordres  politi- 
ques tels  que  nous  venons  de  les  décrire. 
Que  s'est-il  passé  durant  ce  long  espaee 
de  temps  î  Far  quels  changements  suc- 
cessifs s'est  opérée  la  révolution?  On  l'i- 
gnore. Elle  ne  s'est  pas  faite,  sans  doute, 
brusquement ,  sans  ces  transitions  par 
lesquelles  les  peuples  passent  d'ordinaire 
d'une  forme  de  gouvernement  à  la  forme 
opposée;  mais  le  défaut  de  documents 
ne  permet  pas  de  suivre  la  marche  de 
cette  révolution  ni  le  développement  pro- 
gressif de  la  constitution  Cretoise.  On 
peut  croire,  toutefois ,  que  ce  dévelop- 
pement n'eut  pas, dans  les  villes  de  Crète, 
la  régularité  imposante  que  l'on  remar- 
que dans  le  mouvement  des  institutions 
chez  d'autres  peuples.  L'état  violent  de 
ces  villes,  leurs  perpétuelles  agitations, 
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leurs  guerres  sans  (in,  rendent  invrai- 
semblable nn  effort  soutenu  ri  il  peuple, 
pour  arriver  graduellement,  (le  conquête 
en  conquête,  a  la  souveraineté  politique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  démocratie  fut  aussi 
impuissante  que  l'oligarchie  à  rendre  a 
la  Crète  ce  qu'elle  avait  perdu  depuis 
Minos  :  l'ordre  et  la  paix  a  l'intérieur, 
la  puissance  au  dehors. 

CATION,  MOEURS^   —  «  TOUS   IC5  U1S- 

tincts  des  sociétés  qui  commencent  se 
développèrent  dans  la  Crète  avec  éner- 
gie. Les  Cretois  aimaient  le  mouvement, 
la  chasse,  la  fatigue,  la  lutte;  ils  vi- 
vaient en  commun,  et  se  partageaient  les 
liens  de  la  terre.  Ces  dispositions  et  ces 
habitudes  firent  le  fond  des  institutions 
crétoises.  Le  travail  du  législateur  fut  de 
confirmer  les  mœurs  sur  certains  points  ; 
sur  d'autres ,  de  les  redresser  ou  de  leur 
imprimer  une  impulsion  vive.  Il  faut 
se  représenter  les  lois  dites  de  Minos 
comme  des  coutumes  qui  ne  furent  ja- 
mais écrites  (I),  comme  des  traditions 
qui,  à  travers  la  suite  des  générations, 
s'altérèrent. 

*  Entrons  dans  une  des  villes  de  Crète, 
à  Lj'clos ,  et  nous  aurons  le  spectacle  de 
la  vie  en  commun,  A  Lyctos,  chacun 
contribuait  du  dixième  de  ses  produits  h 
l'entretien  de  l'association  dont  il  était 
membre,  et  aussi  aux  revenus  de  la  ville. 
Cette  contribution  était  répartie  par  les 
chefs  delà  cité  entre  toutes  les  familles. 
Les  citoyens  se  trouvaient  partagés  en 
petites  sociétés  appelées  ivBpia;  le  soin 
des  repas  communs  était  confié  à  une 
femme  qui  dirigeait  le  service  de  trois 
ou  quatre  esclaves  publies  dont  chacun 
s'adjoignait  deux  porteurs  de  bois,  *a- 
Xojifo.  (S). 

■  Dans  toutes  les  villes  de  Crète,  i!  y 
avait  deux  édifices  publics  dont  l'un  , 
consacré  aux  repas ,  se  nommait  &i- 
îptïav,  et  dont  l'autre,  servant  d'asile 
aux  étrangers,  s'appelait  wniiîTiJpiov. 
Dans  r édifice  où  se  faisaient  les  repas  , 


du  Hérault  de  Séchelloa,  qui,  jioqr  rédiger 
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lume des  loi!  de  Miuos.  (  Noie  de  M.  Lrr- 
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étaient  dressées  deux  tables  dites  hospi- 
talières, où  les  étrangers  s'asseyaient. 
Les  autres  tables  étaient  destinées  aux 
citoyens.  On  donnait  une  part  égale  à 
chacun  des  convives;  seulement,  les 
jeunes  gens  n'avaient  qu'une  moitié  de 
part  de  viande,  et  ne  touchaient  à  aucun 
autre  mets.  On  plaçait  sur  la  table  un 
vase  de  vin,  mêlé  d'eau,  tous  les  convives 
en  buvaient,  et  après  le  repas,  on  en  ap- 
portait un  autre.  Les  enfants  n'avaient 
pour  eux  qu'un  seul  vase  où  l'eau  se 
mêlait  avec  le  vin:  aux  hommes  et  aux 
vieillards  le  vin  n'était  pas  mesuré.  La 
femme  qui  présidait  à  I  ordonnance  du 
repas  choisissait  les  meilleurs  morceaux 
et  les  faisait  servir  5  ceux  qui  s'étaient 
distingués  par  leur  valeur  ou  leur  pru- 
dence.  Après  le  repas,  on  délibérait 
sur  les  affaires  publiques,  puison  racon- 
tait les  grandes  actions;  on  louait  ceux 
qui  s'étaient  illustrés  par  leur  courage  ; 
on  les  proposait  pour  modèles  à  la  jeu- 
nesse (1). 

•  La  guerre,  en  effet,  était  le  but  de 
toutes  les  institutions.  Sur  ce  point  Pla- 
ton et  Aristote  ne  se  contredisent  pas. 
Notre  législateur,  ditClinias  le  Crétois. 
l'un  des  interlocuteurs  de  Platon,  a 
voulu  tout  ordonner  pour  la  guerre;  il 
s'est  attaché  à  nous  faire  comprendre 
que  sans  la  supériorité  dans  les  com- 
bats ,  ni  les  richesses  ,  ni  la  culture  des 
arts  ne  nous  serviraient  de  rien,  puis- 
que les  biens  des  vaincus  passent  entre 
les  mains  des  vainqueurs  (2).  Aristote 
a  remarqué  qu'en  Crète,  comme  à 
Sparte,  et  aussi  comme  chez  les  Scythes, 
les  Perses,  les  Tliraccs  et  les  Celtes, 
l'homme  était  un  soldat  vivant  sous  une 
discipline  uniforme ,  dans  une  commu- 
nauté continuelle  de  nourriture ,  de  pé- 
rils et  de  plaisirs  ,  toujours  prêt  à  mar- 
cher.à  combattre;  il  n'était  estimé  que 
s'il  était  hardi,  vigoureux,  agile  et  adroit. 
La  prudence  et  le  repos  restaient  le  par- 
tage de  la  vieillesse. 

«  Dès  qu'ils  savaient  lire,  les  enfants 
apprenaient  les  poéines  renfermant  les 
lois ,  t4î  l*  tGjï  v6[juv  (,'iBiî  (3) ,  avec  les 
éléments  de  musique ,  et  ils  étaient  sou- 
mis à  un  régime  dont  ta  sévérité  n'était 

(i)  Allier...  Hid. 
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adoucie  dans  aucune  saison.  Vêtus  de 
mauvaises  casaques,  les  petits  Cretois 
mangeaient  assis  par  terre,  se  servaient 
les  uns  les  autres,  et  servaient  aussi  les 
hommes  faits.  Devenus  plus  grands,  ils 
entraient  dans  les  compagnies,  àfùju  , 
dont  chacune  avait  un  conducteur  choisi 
parmi  les  jeunes  gens  de  leur  âge  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  le 
crédit  de  leurs  familles.  Les  chefs  des 
compagnies  menaient  ceux  qu'ils  com- 
mandaient à  ta  chasse,  à  la  course  :  ils 
avaient  sur  eux  presque  l'autorité  d'un 

S ère ,  et  punissaient  les  récalcitrants.  A 
es  jours  marqués,  les  compagnies  se  li- 
vraient bataille  aux  sons  de  la  Mute  et  de 
la  lyre  ;  les  enfants  s'attaquaient  les  uns 
les  autres,  tantôt  avec  leurs  mains,  tan- 
tfil  avec  désarmes.  Cest  ainsi  qu'on  les 
dressait  à  la  guerre. 

•  Les  villes  de  Crète,  comme  les  autres 
cités  de  la  Grèce,  eurent  des  édifices  pu- 
blics ,  des  gymnases  consacrés  aux  exer- 
cices dn  corps;  plus  tard  on  y  joignit 
ceux  de  l'esprit.  Là  les  corps,  dépouillés 
de  tout  vêtement,  contractaient  de  l'a- 
gilité, de  la  souplesse;  là  aussi  les  mœurs 
pouvaient  se  corrompre.  Platon  a  signalé 
1(8.  avantages  et  les  inconvénients  des 
gymnases,  qui  développaient  le  courage, 
et  aussi  pervertissaient  l'usage  des  plai- 
sirs de  l'amour  tel  que  Ta  réglé  la  na- 
ture (I).  • 

Ces  désordres  étaient  très-répandus 
chez  les  Cretois.  Ils  passaient  même  pour 
en  avoir  les  premiers  donné  l'exemple. 
L'amour  du  sexe  masculin  n'avait ,  à 
leurs  yeux ,  rien  dont  on  eût  à  rougir. 
Cette  habitude  dépravée  avait  tellement 
envahi  leurs  mœurs,  que  c'était  un  dés- 
honneur pour  un  jeune  homme  de  n'être 
pas  aime  d'un  autre  adolescent.  En 
Crète,  il  se  faisait  des  enlèvements  de 
jeunes  garçons,  comme  ailleurs  déjeunes 
filles.  La  manière  dont  la  chose  se  pra- 
tiquait est  assez  singulière.  Le  ravisseur 
avertissait  quelques  jours  d'avance  les 
amis  du  jeune  homme  qu'il  se  propo- 
sait d'enlever.  Au  jour  fixé,  il  exécutait 
le  rapt  en  leur  présence.  Au  bout  de 
deux  mois,  durant  lesquels  les  plaisirs 
delà  table  et  de  la  chasse  étaient  mêlés  à 
ceux  de  l'amour,  radolescentenlevére- 

(i)  Lerminier,  Btit,  du  Ugùlat.  cl  dei 
ematil.  de  la  Gr.  ant,  t.I,  p.  95  «t  luiv. 


tournait  chez  les  siens  avec  les  présenta 
qu'il  avait  reçus.  C'étaient  en  général 
un  habit  de  guerre,  unecoupe  et  unbœuf, 
qu'il  immolait  ensuite  à  Jupiter.  Ceux 
qui  avaient  été  l'objet  d'un  enlèvement 
étaient  tenus  en  grand  honneur.  Dans 
les  courses  et  dans  les  autres  réunions  so- 
lennelles, ils  avaient  la  première  place. 
Ils  se  paraient  avec  une  sorte  d'orgueil 
du  vêtement  qu'ils  avaient  reçu  en  pré- 
sent, et  même  à  un  âge  plus  avance,  ils 
le  portaient  encore  comme  une  marque 
de  l'amour  qu'ils  avaient  inspiré.  La  loi 
encourageait  les  unions  contre  nature, 
parce  qu'elles  étaient  un  obstacle  k  l'ac- 
croissement de  la  population.  Pour  la 
même  raison  elle  autorisait  le  divorce  (1). 

Aucun  peuple  n'a  été  aussi  maltraité 
par  les  historiens  que  les  Crétois;  aucun 
n'a  laissé  une  réputation  aussi  triste. 
Cette  réputation  est-elle  méritée?  mal- 
heureusement il  n'est  pas  possible  d'eu 
douter.  L'opinion  des  anciens  sur  ce 
point  est  unanime.  L'inimitié  des  Athé- 
niens ne  suffit  pas  à  l'expliquer.  Sang, 
doute  il  est  dangereux,  comme  le  re- 
marque Plutarque,  de  s'attirer  la  haine 
d'une  ville  qui  naît  parler  (3).  Mais  les 
poètes  at  béni  ens ,  qui  n'étden  tj  anub  plus 
applaudis  que  quand  ils  maltraitaient 
Mi  nos  et  tes  Crétois,  ne  firent  pas  seuls 
la  mauvaise  réputation  de  ces  derniers. 

Plusieurs  causes  expliquent  la  dégra- 
dation du  caractère  national  et  la  dépra- 
vation des  mœurs  publiques  chez  les 
Crétois  :  l'absence  dé  tout  intérêt  géné- 
ral capable  de  les  porter  aux  grandes 
choses  et  de  diriger  leur  activité  vers  quel- 
que but  glorieux;  les  perpétuelles  guer- 
res civiles,  dans  lesquelles  ils  rivalisaient 
entre  eux  de  ruses ,  de  perfidies,  aussi 
bien  que  de  cruauté;  enfin  leur  vie  de 
forbans  et  de  mercenaires,  qui  développa 
chez  eux  tous  les  vices  attaches  à  ces 
deux  métiers,  ..... 

Parmi  ces  vices  l'avarice,  la  perfidie 
et  le  mensonge  sont  les  traits  les  plus 
saillants  et  comme  le  fond  même  de 
leur  caractère.  Les  Crétois  étaient  par- 
dessus tout  cupides.  •  L'argent  est  eu 
ai  grande  estime  auprès  d'eux  qu'il  leur 
paraît  non-seulement  nécessaire,  mais 
glorieux  d'en  posséder.  Bref,  l'avarice 

(0  Arist.,  Polit..  11,8. 
(2)  Plot-  l'ie  de  Thftie. 
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et  l'amourde  l'or  sont  si  bien  établis  dans 
leurs  mœurs,  que  seuls  dans  l'univers 
les  Crrtois  us  trouvent  nul  gain  illégi- 
time (1).  » 

Voici  un  trait  qui  les  peint  admirable- 
ment. «  Dans  la  guerre  sociale  un  Cré- 
tois  vint  trouver  le  consul  Julius  (Cé- 
sar), et  s'offrit  comme  traître  :  Si  par 
mon  aide,  lui  dit-il,  tu  l'emportes  sur 
les  ennemis,  quelle  récompense  medon- 
neras-tu  en  retour  ?  Je  te  ferai,  répon- 
dit César,  citoyen  de  Rome,  et  tu  seras 
en  faveur  auprès  de  moi.  A  ces  mots  le 
Oétois  éclata  lie  rire,  et  reprit.  Un  droit 
politique  est  chez  les  Cretois  une  niai- 
serie titrée;  nous  ne  visons  qu'au  gain, 
nous  ne  tirons  nus  flèches,  nous  ne  tra- 
vaillons sur  terre  et  sur  mer  que  pour  de 
l'argent.  Aussi  je  ne  viens  ici  que  pour 
de  l'argent.  Quant  aux  droits  politiques, 
accorde-les  à  ceux  qui  se  les  dispu- 
tent et  qui  achètent  ces  fariboles  au 
prix  de  leur  sang.  »  Le  consul  se  mit 
a  rire,  et  dit  à  cet  homme  :  •  Eh  bien , 
si  nous  réussissons  dans  notre  entre- 
prise, je  te  donnerai  mille  drachmes  en 
récompense  (2).  »  Voici  un  autre  trait 
rapporté  par  Polybe.  Il  s'agit  d'un  cer- 
tain Bolis.  «  C'était  un  Cretois  qui  de- 
puis longtemps  occupait  à  la  cour  d'A- 
lexandrie le  rangde  général...  Sosibesut 
le  gagner  en  quelques  entrevues...  Il  lui 
dit  qu'il  ne  saurait  en  nulle  circonstance 
complaire  à  Ptolémée  d'une  manière 

5 lus  certaine  qu'en  imaginant  le  moyen 
e  sauver  Achéus  (vivement  pressé  par 
les  armes  oVAntiochus).  Bolis  répondit 
qu'il  y  réfléchirait...  Après  deux  ou  trois 
|ours  de  réflexion,  il  revint  vers  Sosibe, 
et  lui  déclara  qu'il  prenait  sur  lui  cette 
affaire  :  Il  avait  habité  Sardes  assez 
longtemps,  et  connaissait  parfaitement 
les  localités;  d'ailleurs  Cambyle,  chef 
des  Crétois  au  service  d'Antiochus,  n'é- 
tait pas  seulement  pour  lui  un  compa- 
triote, mais  encore  un  parent  et  un  ami. 
Or,  Cambyle  et  ses  troupes  étaient  pré- 
posés à  la  garde  d'un  des  ouvrages  avan- 
cés placés  derrière  la  citadelle ,  en  un 
endroit  qui  ne  pouvait  recevoir  aucune 
fortification,  et  qui  n'était  protégé  que 
par  la  présence  continuelle  de  Cambyle 
et  do  ses  gens...  Sosibe  rémit  à  Bolis 


gent  pour  qu'il  ne  lui  en  inan- 
fans  son  entreprise,  et  lui  pro- 
ies récompenses  magnifiques  s'il 
réussissait.  Dès  lors,  prêt  a  agir,  Bolis, 
sans  tarder  davantage,  se  mit  en  mer 
muni  de  lettres  de  recommandation  et  de 
dépêches  secrètes  pour  Kicomaque,  à 
Rhodes,....  et  aussi  pour  Mélancome,  n 
Éphèse.  C'était  par  eux  qu'Acheus  était 
en  rapport  avec  Ptolémée,  et  qu'il  en- 
tretenait en  général  ses  intrigues  au  de- 
hors. 

*  De  Rhodes  il  se  rendit  à  Ephèse , 
fit  part  de  ses  desseins  à  Nicomaque  et 
à  Mélancome,  et  envoya  un  de  ses  oili- 
ciers,  Arien,  demander  une  entrevue  à 
Cambyle....  Cependant,  Bolis,  avec  l'as- 
tuce raffinée  d'un  Cretois,  pesait  soi- 
gneusement toutes  les  chances  de  succès 
et  combinait  ses  artifices.  Le  jour  de 
l'entrevue  arriva,  il  donna  à  Cambyle 
une  lettre,  et  sur  cette  lettre ,  ils  discu 
tèrent  en  vrais  Crétois.  11  ne  fut  ques- 
tion ni  du  salut  d'Achéus  en  danger,  ai 
de  la  fidélité  à  garder  envers  ceux  qui 
s'en  étaient  remis  à  leur  parole;  ils  ne 
songèrent  qu'à  leur  sûreté  et  à  leurs 
propres  intérêts.  Aussi ,  ces  deui  hom- 
mes au  cœur  également  perfide  furent 
bientôt  d'accord.  Il  fut  convenu  qu'ils 
se  partageraient  d'abord  les  dix  talents 
remis  par  Sosibe,  puis  qu'ils  instruiraient 
Antiochus  de  leur  dessein,  et  s'engage- 
raient à  lui  livrer  Achéus  s'il  voulait  les 
soutenir,  et  s'ils  recevaient  en  outre  de 
l'or  sur-le-champ  et  des  promesses  di- 
gnes de  leurs  services.  «  Antiochus  ac- 
cepta la  proposition  avec  joie,  et  Bolis 
se  rendit  auprès  d'Achéus.  Celui-ci  w 
montra  défiant,  et  prit,  pour  se  garantir 
de  la  fraude,  toutes  les  précautions  pos- 
sibles ;  <  mais  il  avait  oublié  qu'il  faisait 
le  Crétois  avec  des  Crétois,  «  et  malgré 
sa  prudence,  il  tomba  dans  le  piège  et 
fut  livré  à  Antiochus  (1). 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples 
de  ce  genre.  Ceux  que  nous  avons  cités 
ne  sont  pas  des  faits  exceptionnels.  Ils 
tiennent  au  caractère  de  la  nation,  te 
caractère  était  tellement  dépravé  que  Fo- 
lybe  cite  comme  une  exception  remar 
quable  Antiphate  de  Gortyne,  députe 
vers  les  Aehéens  pour  leur  demander 
des  secours  contre  les  Rhodiens.  •  w 

(i)  Poljbe,  VIII,  iSet  suiv, 
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jeune  député  n'avait  rien  du  caractère 
de  sa  nation.  Il  avait  eu  échapper  aut 
perverses  maximes  Je  l'éducation  Cre- 
toise (1).  ■  «  Il  serait  impossible,  dit 
ailleurs  le  même  historien ,  eu  exceptant 
quelques  villes,  de  trouver  des  mœurs 
privées  plus  corrompues  que  celles  des 
Crétois,  et  par  suite  des  actes  publics 
plus  injustes  (3).  »  On  sait  que  leur  nom 
était  devenu  synonyme  de  menteur;  il 
était  passé  en  proverbe  qu'il  est  permis 
de  crétiser  avec  un  Cretois,  r.fhf  Kpr,Ti 

Religion  des  Cretois.  La  religion 
des  Cretois  est  la  même  que  celle  des 
autres  peuples  grecs;  elle  s'est  formée 
delà  même  manière,  a  subi  les  mêmes 
modifications;  elle  a  passé  par  tes  mêmes 
phases,  péri  pour  les  mêmes  causes  et 
dans  le  même  temps.  Il  semble  donc 
qu'il  nous  suffirait  de  renvover  le  lec- 
teur a  la  partie  de  cette  collection  de 
l'Univers  qui  traite  de  la  religion  hellé- 
nique en  général,  pour  qu'il  pût  avoir 
une  idée  exacte  et  complète  de  la  reli- 
gion adoptée  et  suivie  en  Crète.  Il  y  au- 
rait pourtant  une  lacune  grave  dans 
notre  étude  sur  ta  Crète,  si  nous  nous 
bornions  à  cette  indication  sommaire. 
Sans  doute  la  religion  crétoise  ne  pré- 
sente aucune  différence  essentielle  avec 
la  religion  hellénique,  ni  dans  sa  nature, 
ni  dans  sa  forme;  mais  la  Crète  reven- 
diquait l'honneur  d'avoir  été  le  berceau 
du  grand  dieu  de  la  Grèce,  de  Zens,  que 
les  Latins  ont  nommé  et  que  nous  ap- 
pelons d'après  eux  Jupiter.  De  plus,  une 
multitude  de  légendes  particulières  à  l'Ile 
de  Crète  sont  dignes  d'intérêt,  et  méri- 
tent de  notre  part  un  examen  sérieux. 
C'est  pour  ces  deux  motifs  que  nous 
croyons  devoir  consacrer  un  chapitre 
spécial  à  la  religion  crétoise. 

Selon  les  théogonistea  les  plus  accré- 
dités, Ouranos,  ou  le  Ciel,  avait  d'abord 
régné  sur  le  monde.  Il  fut  le  plus  an- 
cien des  dieux ,  avec  la  Terre,  sa  com- 
pagne. Après  lui  vint  son  fils,  Cronos, 
chez  les  Latins  Saturne.  Cronos,  devenu 
fort,  détrflno  Ourauos,  prit  sa  place, 
puis  épousa  Rbéa ,  sa  sœur.  Mais ,  soit 
qu'un  oracle  le  lui  eût  annoncé,  soit 
que  le  sentiment  de  son  propre  crime 

(i)  Polybe,  XXXIII,  iS. 
{»)  Id.,  IV,  8. 

36'  Livraison.  fli-K  DE  Chkte.) 


lui  fît  craindre  un  sort  pareil  a.  celui 

qu'avait  éprouve  Ouranos ,  il  résolut  de 
supprimer  tous  les  enfants  milles  qu'il 
aurait  de  Rhéa ,  de  peur  que  l'un  d'eux 
no  vtnt  à  le  renverserdu  pouvoir  suprê- 
me. Rhéa  eut  successivement  plusieurs 
fils:  aussitôt  nés,  aussitôt  dévorés  par 
Cronos.L'ambition  est  impitoyable;  mais 
l'amour  d'une  mère  est  ingénieux.  Étant 
accouchée  de  Jupiter,  Rbéa,  pour  sau- 
ver son  nouveau-né,  le  confia  aux  Cu- 
retés ,  ses  fidèles  serviteurs,  et  ne  donna 
à  son  mari  qu'une  grosse  pierre,  bien 
emmaillotée.  Le  vieux  Cronos,  soit  que 
sa  vue  fill  affaiblie  par  IMge,  soit  que  sa 
voracité  politique  l'ait  aveuglédans  cette 
circonstance,  prit  la  pierre  pour  l'en- 
fant, et  en  fit  ce  qu'il  avait  fait  de  ses 
autres  rejetons.  Ce  premier  succès  en- 
hardit Rhéa;  elle  renouvela  son  strata- 
gème, et  Cronos  y  fut  si  bien  trompé, 
une  Neptune,  Pluton,  Junon  et  Cerès 
échappèrent  à  sa  dent  redoutable  et  vé- 
curent pour  devenir  immortels. 

Jupiter  avait  été  porté  dans  une  grotte 
cachée  à  tous  les  regards  :  comme  ses 
vagissements  et  ses  cris  auraient  pu  le 
déceler  aux  oreilles  de  sou  père,  les 
Curètes,  ses  sauveurs ,  eurent  soin  de  se 
livrer  aux  danses  les  plus  bruyantes, 
tandis  qu'Amalthée  et  Métissa,  les  deux 
nourrices,  faisaient  de  leur  mieux  pour 
calmer  le  dieu  enfant  et  le  tenir  en  repos. 
Grâce  à  tous  ces  dévouements ,  Jupiter 
échappa,  grandît.  Dès  qu'il  fut  fort,  il 
s'unit  à  Neptune  et  à  Pluton,  et  tous 
trois  renversèrent  Cronos,  qui  se  vit  ré- 
duit à  mendier  l'hospitalité  de  l'exil  au- 
près d'un  roi  du  Latium. 

Voilà  comment  Homère  et  Hésiode 
exposent  le  mythe;  voilà  quelle  fut  la 
croyance  de  toute  la  Grèce.  Disons  main- 
tenant quelle  était  celle  des  Crétois. 
D'abord,  ils  prétendaient  que  Jupiter 
était  né  dans  leur  ile;  que  Rhéa  t'avait 
caché  sur  le  mont  Dicté,  avant  de  le 
donner  aux  Curèles,  qui  habitaient  au- 
tour du  moot  Ida.  Ils  montraient  l'antre 
où  le  Dieu  avait  été  nourri.  Lorsque  les 
Curetés  cm  portèrent  l'enfant,  ajoutaient- 
ils  ,  le  cordon  ombilical  tomba  près  du 
fleuve  Triton;  aussi  consacra-t-on  cet 
endroit  sous  le  nom  ù'Omplialos,  et  la 
campagne  environnante  s'appela  Om- 

Ainsi  la  Crète  se  vantait  d'avoir  été 
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le  berceau  de  Jupiter.  Et  cet  honneur 
flattait  son  orgueil  national  au  point 
que  pour  confondre  les  prétentions  ri- 
vales des  autres  pays,  elle  alla  jusqu'à 
montrer  le  tombeau  du  dieu.  Jupiter, 
suivant  cette  nouvelle  série  de  légendes, 
aurait  été  roi  de  l'Ile,  et  y  serait  mort. 
C'est  pourquoi  les  Cnossiens  lui  fai- 
saient des  sacrifices  funèbres.  Faute  de 
pouvoir  s'approprier  exclusivement  le 
dieu ,  on  en  faisait  un  homme. 

Cette  tradition,  particulière  aux  Cré- 
tois,  souleva  contre  eux  les  colères  et  les 
réclamations  du  monde  hellénique  tout 
entier.  La  Grèce  se  scandalisa,  non  sans 
raison,  de  voir  qu'un  de  ses  peuples 
osflt,  dans  un  accès  de  folle  vanité,  dé- 
capiter l'Olympe,  et  que  du  Jupiter 
d'Homère  et  de  Phidias,  du  Dieu  qui 
ébranle  le  monde  par  le  mouvement  de 
hcs  sourcils,  on  fit  un  simple  mortel , 
un  roitelet  comme  Inachus,  Péléc  ou 
Midas.  De  là  vint  aux  Crétois,  assure 
Callimaque ,  leur  renom  de  fourberie  et 
de  mensonge.  Nous  avons  vu  qu'ils 
avaient  d'autres  litres  encore  à  cette 

On  nous  pardonnera  d'avoir  insisté 
sur  ces  vieux  récits  mythologiques ,  et 
l'on  ne  nous  fera  pas  un  crime  da  ne 
leur  accorder  qu'un  médiocre  respect. 
Nous  suivons  en  de  telles  matières  l'o- 
pinion, si  sage  et  si  mesurée,  de  Strabon. 
•  Je  me  suis  un  peu  arrêté  à  ces  fables, 
dit-il,  parce  qu'elles  touchent  la  reli- 
gion, et  que  lorsqu'il  s'agit  des  dieux, 
il  faut  rechercher  les  croyances  anciennes 
et  les  traditions  mythologiques  -,  car  les 
anciens  ont  indiqué  sous  l'enveloppe 
des  fables  ce  qu'ils  ont  pensé  sur  la 
nature  des  choses.  11  n'est  pas  possible 
■l'expliquer  exactement  les  énigmes; 
mais  quand  on  rassemble  cette  multi- 
tude de  traits  fabuleux,  qui  tantât  s'ac- 
cordent entre  eux,  tantôt  se  contredi- 
sent, on  peut,  en  les  comparant,  dé- 
couvrir plus  aisément  la  venté  qu'ils 
cachent.  Ainsi,  lorsqu'on  feint  que  ceux 
qui  servent  les  dieux  et  que  les  dieux 
eux-miW*  ne  plaisent  à  courir  sur  lea 
montas  ne*  et  se  livrent  à  l'enthousiasme, 
k  est  probablement  par  la  même  raison 
qui  a  fait  imaginer  qu'ils  habitent  lea 
tieux ,  d'où  ils  manifestent  leur  provi- 
dence, soit  par  des  signes  qui  présapent 
Va  venir,  soit  de  quelque  autre  manière. 


En  effet ,  les  courses  sur  les  montagnes 
mènent  à  la  découverte  des  métaux ,  au 
goût  de  la  chasse,  aux  recherches  sur 
diverses  choses  utiles  à  la  vie,  et  l'en- 
thousiasme tient  au  merveilleux;  des  cé- 
rémonies religieuses ,  des  divinations  et 
des  prestiges.  a 

Qu'y  a-t-ilde  vrai  dans  ces  légendes? 
quels  éléments  fourni  s  sent- elles  à  l'his- 
toire? Fréret  nous  parait  avoir  posé  les 
principes  fondamentaux  de  toute  criti- 
que solide  dans  une  telle  question  lors- 
qu'il dit  :  «  Le  lieu  de  la  naissance  de 
la  plupart  des  divinités  païennes  sera 
celui  où  ce  culte  s'était  établi  d'abord , 
ou  celui  qui  en  fut  comme  le  centre.  Les 
aventures  de  ces  dieux  seront  l'histoire 
de  l'établissement  de  leur  culte;  leurs 
combats,  leurs  exploits  ,  seront  les  op- 
positions qu'auront  trouvées  les  prédi- 
cateurs de  ce  culte  et  les  diverses  ré- 
volutions qu'il  a  essuyées  (1).  * 

En  appliquant  les  règles  établies  par 
Fréret  aux  légendes  qui  nous  occupent 
ici,  nous  arrivons  à  des  conclusions  si- 
non certaines,  au  moins  vraisemblables. 
Ainsi,  l'on  ne  peut  douter  que  dès  les 
temps  les  plus  reculés  Zeus  ou  Jupiter 
ne  fut  en  Crète  le  dieu  par  excellence, 
la  divinité  nationale-  Ce  qui  n'est  pas 
moins  évident,  c'est  que  te  culte  do  Zeus 
ne  s'étendit  que  peu  à  peu ,  et  ne  domi- 
nait dans  les  temps  primitifs  que  sur 
une  partie  de  l'île,  principalement  au- 
tour du  Dicté  et  de  l'Ida.  Ainsi  la  ville 
de  Cnossos,  dont  la  fondation  est  attri- 
buée aux  Curètes,  et  qui  fut  la  capitale 
de  l'Ile  sous  Minos,  était  à  cette  époque 
la  métropole  religieuse.  «  Minos,  dit 
Homère,  le  parèdre  deJupiler,  y  régna 
neuf  années.  ■  Là  était  l'autre  du  dieu , 
son  sanctuaire  et  son  tombeau  (3).  C'est 
a  Gortyne  que  la  fable  plaçait  les  amours 
de  Jupiter  et  d'Europe.  ïlhéa  était  ac- 
couchée à  Lvctos,  et  la  capitale  des 
Etéocrètes,  l'rcesos,  avait  un  temple 
consacré  à  Jupiter  Dictceo  Hiérapytna 
avait  également  adopté  le  culte  du  dieu, 
puisque  la  fondation  de  cettf  ville  était 
attribuée  à  Corybas.  l'un  dos  Curètes. 
ttanos,  à  l'extrémité  nrienlale  de  l'Ile, 
se  donoail  une  origine  seinblahle,  et 
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gravait  sur  ses  monnaies  la  télé  de  Ju- 
piter. Biennos  avait  son  temple  Bicn- 
nien.  A  l'ouest  de  l'Ida,  Éleuthéria  et 
Oaxos,  appelée  aussi  Asos ,  marquent  la 
limite  occidentale  où  s'arrêtait  le  culte 
de  Jupiter.  11  existe  sans  doute  des  mon- 
naies de  Cydonia ,  d'Apteraet  de  Polvr- 
rénies,  frappées  à  l'effigie  du  dieu  ;  mais 
«s  monnaies  appartiennent  à  des  temps 
postérieurs-  Ces  villes  adoraient  princi- 
palement Diane,  Dictynna  et  Apollon, 
jamais  le  culte  de  Jupiter  ne  fut  fe  culte 
dominant  dans  l'ouest  de  l'Ile.  Il  eut 
toujours  son  siège  le  plus  important  au 
centre,  dans  les  environs  des  deux  cé- 
lèbres montagnes  de  la  Crète,  à  Cnossos, 
à  Gortyne,  a  Lyctos,  à  Prasos  età  Uié- 
rapytna. 

Il  ne  nous  sera  pas  pins  difficile  d'ex- 
pliquer le  mythe  du  détronement  de 
Cranos.  Appliquons  la  règle  donnée  par 
Frère  t.  Ce  mythe  signifie  que  le  culte 
de  Zeus  avait  été  précédé  dans  l'Ile  de 
Crète  par  une  religion  pins  ancienne, 
qui  finit  par  succomber.  M.  de  Sainte- 
Croix  va  jusqu'à  préciser  la  durée  de 
la  lutte  qui  s'établit  entre  les  deux 
cultes.  H  la  fixe  à  dix  ans.  Il  est  pins  im- 
portant peut-être  de  se  demander  quel 
était  le  culte  de  Cronos.  Toutes  les  tra- 
ditions nous  représentent  ce  dieu  comme 
un  dieu  sanguinaire.  Plusieurs  témoi- 
gnages ne  permettent  pas  de  douter  qu'à 
une  époque  fort  ancienne  la  cruelle 
pratique  de  sacrifier  à  la  divinité  des 
victimes  humaines  n'existât  chez  les 
Cretois.  Il  parait  même  qu'en  Crète, 
comme  en  Phénicie,  ces  victimes  étaient 
ordinairement  des  enfants.  Ainsi  la  cliute 
de  Cronos  ne  fut  pas  autre  chose  que 
celle  d'un  culte  cruel  et  sanguinaire,  que 
remplaça  une  religion  plus  douce. 

D'où  Tient  cette  religion  nouvelle? 
Zeus  est-il  indigène  ou  étranger?  El  s'il 
est  étranger,  est-il  égyptien,  phénicien 
ou  phrygien?  La  légende  le  présente 
comme  (ils  de  Cronos,  et  l'orgueil  na- 
tional a  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
faire  de  Zeus  un  Crétois.  En  sorte  que 
la  religion  nouvelle  serait  sortie  des  en- 
trailles mêmes  du  pays ,  comme  le  dieu 
du  sein  de  Bhéa.  Mais  il  nous  parait 
bien  difficile  d'admettre  une  telle  expli- 
cation. Que  faudrait-il  supposer  en  effet  ? 
Qu'une  réaction  énergique  se  serait  faite 
contre  le  culte  barbare  pratiqué  dans 


toute  l'étendue  de  l'île,  que  le  cri  de 
l'humanité,  violée  chaque  jour  par  ces 
sacrifices  sanglants,  aurait  été  assez  [mis- 
sent pour  triompher  de  l'ignorance  et 
de  la  peur ,  ces  deux  mères  des  antiques 
superstitions.  Mais  les  choses  ne  se  pas- 
sent guère  de  la  sorte.  L'histoire  ne  nous 
montre  pas  un  seul  progrès  dans  les 
mœurs  générales  d'une  société  qui  n'ait 
été  précédé  d'un  progrès  de  l'intel licence 
publique.  Il  faudrait  que  la  civilisation 
de  la  Crète  fil t  autochthouo  pour  que  le 
culte  de  Zeus  le  fut  aussi.  Oril  n'est  pas 
possible  de  nier  les  rapports  nombreux 
et  pour  ainsi  dire  permanents  de  la 
Crète  avec  la  Phénicie  et  l'Asie  Mineure. 
La  Crète  n'a  [iu  échapper  a  l'influence 
de  ces  deux  pays,  et  ses  institutions  reli- 
gieuses, comme  les  autres,  doivent  por- 
ter l'empreinte  lie  leurs  civilisations. 

Le  culte  de  Zeus  n'est  donc  pas  plus 
que  celui  de  Cronos  d'origine  Cretoise. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  est  venu  d'O- 
rient. Bien  entendu  que  le  même  nom 
n'a  pas  représenté  à  toutes  les  époques 
la  même  divinité.  Le  Zeus  primitif  tenait 
évidemment  au  naturalisme  oriental; 
plus  tard  il  se  rattacha  étroitement  au 
système  anlliropomorphique  de  la  Grèce. 

Que  l'inlluencc  des  mythes  phéniciens 
se  soit  exercée  en  Crète,  c'est  ce  que 
montre  la  légende  d'iîurope.  Pour  L'in- 
fluence des  mythes  phrygiens,  il  suffit 
d'indiquer  l'identité  des  légendes  rela- 
tives à  Zeus  et  à  Rliéa  ,  la  ressemblance 
des  Curetés,  des  Dactyles  et  des  Cory- 
bantes,  ressemblance  telle  que  taule 
l'antiquité  les  a  confondus. 

Il  est  donc  probable  que  dans  l'île  de 
Crète ,  comme-  dans  les  autres  pays  hel- 
léniques, la  religion  pélasgique  domina 
d'abord,  barbare  dans  ses  rites  et  san- 
guinaire dans  ses  pratiques.  C'est  cette 
époque  que  la  légende  appelle  le  règne 
de  Cronos.  Dans  la  suite,  grâce  aux 
rapports  qui  s'établirent  entre  la  Crète 
et  1  Orient,  une  religion  plus  humaine 
s'introduisit,  et  finiipar  l'emporter.  C'est 
ce  que  la  légende  appela  la  victoire  de 
Zeus  sur  son  père  Cronos. 

Ce  premier  point  établi ,  nous  avons 
à  étudier  unedes  questions  les  plus  em- 
barrassantes et  les  plus  controversées  de 
la  mythologie  crétoïse  ;  nous  voulons 
parler  des  Dactyles  Idéens ,  des  Curètcs 
et  des  Corybantes. 

36. 
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Laissons  de  coté  les  Dactyles  Idéens. 
Si  l'on  n'a  pu  leur  attribuer  pour  patrie 
l'Ile  de  Crète,  cela  tient,  selon  toute  ap- 
parence, à  l'homonymie  des  deux  mon- 
tagnes saintes  de  la  Crète  et  do  la  Phry- 
gie.  Mais  le  témoignage  de  Sophocle, 
d'Éphore,  de  Diodore,  deStrabon  et  de 
Saint-Clément  d'Alexandrie  nous  auto- 
rise à  les  regarder  comme  Phrygiens. 
Selon  Sainte-Croix,  ■  les  Dactyles,  les 
Cabires,  les  Tel  chine  s,  etc.,  furent  les 
premiers  instituteurs  des  sociétés,  et 
pour  affermir  leurs  établissements  ils 
eurent  soin  de  les  mettre  sous  la  pro- 
tectionde  cérémonies  religieuses,  et  de 
les  entourer  du  voile  du  mystère.  »  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'on  attribuait  aux 
Dactyles  l'invention  du  fer  et  de  l'airain, 

au'ils  exerçaient  la  médecine ,  et  que, 
ans lebul d'accroître  leur  influence,  ils 
avaient  recours  aux  prestiges  et  aux  en- 
chantements. 

Q  u  ant  au  x  Co  rybantes,  Sai  nie  -Croix,  les 
croit  phrygiens.  ■  Les  Corybantes,  dit-il, 
étaient  remarquables  par  leur  force.  Ils 
fabriquaient  les  armes  défensives,  cul- 
tivaient la  musique  et  la  danse.  »  On  ne 
compta  d'abord  que  trois  Corybantes, 
comme  trois  Cabires  et  trois  Dactyles. 
Les  trois  anciens  Corybantes  étaient 
Cyrbas  ou  Corybas,  Pyrrhicus  et  Idceus. 
Mais  ces  noms  sont  évidemment  forges. 
Celui  de  Corybas  ne  se  rapporte  pas 
plus  à  un  être  réel  que  ceux  d'Ion,  de 
Dorus  et  d'Achéus,  qui  personnifient  la 
diversité  a  ta  fois  et  fa  parenté  des  races 
helléniques.  Le  nom  de  Pyrrhicus  se  rap- 
porte a  la  danse  pyrrliique,  et  pour  celui 
d'Idœus,  qui  n'y  reconnaît  le  mont  Ida? 

Tout  en  admettant  avec  Sainte-Croix 
que  les  Corybantes  sont  Phrygiens, 
nous  devons  reconnaître  avec  Lobeclt  (1) 
qu'ils  ont  eu,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
de  fréquents  rapports  avec  les  Curètes. 
I-obeck  convient  d'ailleurs  que  la  ques- 
tion des  Dactyles  et  de  leurs  confrères 
les  Curètes  et  "les  Corybantes  lui  semble 
■  inexplicable  et  peu  claire  même  pour 
les  anciens  ». 

Arrivons  aux  Curètes,  nui  paraissent 
appartenir  plus  particulièrement  à  la 
Crète.  D'après  quelques  récits  que  rap- 
porte Diodore,  les  Curètes  sont  les  dix 

(■)  Lobock,  Aglaophcnai,  Orphka,  Elta- 


flls  d'un  roi  de  Crète  nommé  Jupiter. 
Après  eux  vinrent  neuf  autres  Curètes , 
indigènes  ou  descendants  des  premiers , 
mais  qu'on  représente  comme  pâtres , 
chasseurs  ou  inventeurs  des  armes.  Se- 
lon d'autres  auteurs,  cités  par  Strabou , 
c'est  Rhéa  qui  fit  venir  de  Phrygie  des 
Curètes,  ou  bien  ce  nom  fut  pris  par  les 
Telchines  Rhodiens  qui  vinrent  s'établir 
en  Crète,  ou  encore  les  Curètes  étaient 
les  mêmes  que  les  Corybantes ,  à  moins 

version  et  les  faire  descendre  des  Dac- 
tyles. 

Voilà  quelles  sont  sur  les  Curètes  les 
opinions  des  plus  anciennes  mytliolo- 
gies.  Au  milieu  d'un  tel  chaos'  Je  té- 
moignages, il  nous  semble  difficile  d'ar- 
river, sur  tous  les  points  qui  concernent 
l'histoire  des  Curètes,  à  une  certitude 
absolue.  Aussi  les  critiques  modernes  ne 
sont-ils  pas  moins  divergents  d'opinion 
que  les  auteurs  anciens.  Nous  avons 
déjà  dit  le  désespoir  de  Lobeck.  Le  pré- 
sident de  Brosses  se  tire  d'affaire  à 
force  d'esprit.  Son  opinion  est  assez  in- 
génieuse pour  être  citée  :  »  Les  Curè- 
tes, dit-il,  sont  les  anciens  prêtres  de 
cette  partie  de  l'Europe  voisine  de  l'O- 
rient et  de  laGrèce,  assez  semblables  aux 
Druides  des  Celtes,  aux  Saliens  desSa- 
bins,  aux  sorciers  ou  jongleurs  de  La- 
nouie,  de  Nigritie,  ou  a  ceux  des  sauvages 
de  l'Amérique,  de  la  Sibérie,  du  Kamt- 
chatka. C'est  assez  vainement  qu'on  a 
beaucoup  disputé  sur  leur  véritable  pa- 
trie, puisqu'on  trouve  de  ces  sortes  de 
prêtres  partout  où  la  croyance  grossière 
desreligionssauvagesfaitlefond  des  pré- 
jugés populaires  ;  mais  le  plus  célèbre  de 
ces  collèges  de  prêtres  était  en  Crète.  <■ 

Sans  nier  l'analogie  et  les  rapports 
des  Curètes  avec  les  Dactyles  Idéeus  et 
les  Corybantes,  il  nous  semble  que  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importants 
témoignages  s'accordent  à  les  présenter 
comme  Crétois.  Maintenant  qu'étaient- 
ils  dans  l'origine  P  Très-probablement  ils 
formaient  une  caste  sacerdotale,  et  do- 
minaient dans  l'ile  par  la  légitime  in- 
fluence de  la  supériorité  intellectuelle  et 
morale.  Cesl  à  eux  qu'on  attribuait  les 
premiers  travaux  de  défrichement  (I). 

(i)  Prirni  cultores  Cret*  esse  dicunlur. 
Sert,  ad  AErtcida. 
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L'un  d'eux,  Jasion ,  avait  eu  commerce 
avec  Cérès,  dit  la  légende,  dans  un  champ 
neuf  qui  venait  de  recevoir  trois  labours, 
et  de  ce  commerce  était  né  Plutus  :  belle 
et  simple  allégorie,  qui  ne  veut  dire  rien 
autre  chose  si  ce  n'est  que  le  labourage 
produit  la  richesse.  TJn  autre  Curète, 
Fbilomèle,  frère  de  Jasion,  inventa  la 
charrette ,  et  Cérès ,  eu  récompense , 
le  plaça  au  ciel,  où  on  le  nomme  le 
Bouvier,  comme  Jasion  et  Triptolème 
avaient  formé  la  constellation  des  Gé- 

Le  rôle  des  Curetés,  dans  le  premier 
développement  de  la  civilisation  en  Crète, 
ne  se  borna  point  là.  Diodore  les  repré- 
sente comme  pâtres  et  éleveurs  d'abeil- 
les. Les  deux  nourrices  de  Jupiter  fu- 
rent AmallhéeetMélissa,  c'est-à-dire  une 
chèvre  et  des  abeilles.  Ce  sont  aussi  les 
Curetés  qui  inventèrent  les  épées  et  les 
casques.  Tout  cela  répand  bien  à  l'idée 
que  nous  nous  en  faisons  comme  d'une 
caste  sacerdotale  associée  à  une  tribu 
guerrière ,  qui  mit  sous  le  patronage 
d'un  nouveau  culte ,  celui  de  Zeus ,  ses 
premiers  essais  d'agriculture  et  d'in- 
dustrie. 

Rien  ne  peut  nous  donner  une  idée 
plus  claire  de  ce  qu'étaient  les  Curètes 
que  l'histoire  d'Épiménide.  C'était  un 
Cretois,  qu'on  ut  venir  à  Athènes  pour 
purifier  la  ville,  souillée  par  des  crimes 
et  des  profanations.  «  On  le  disait  lils 
de  la  nymphe  Balte,  et  on  racontait  sur 
lui  de  mystérieuses  histoires.  Dans  sa 
jeunesse,  un  jour  que  son  père  l'envoya 
a  la  recherche  d'une  brebis  égarée,  il 
entra  dans  un  antre  écarté,  pour  évi- 
ter la  chaleur  du  jour.  Le  sommeil  l'y 


s  longs  cheveux,  son  re- 
gard sombre  et  profond,  la  solennité  mys- 
térieuse de  ses  gestes,  sa  gravité  orien- 
tale ;  jamais  on  ne  l'avait  vu  manger.  Il 
avait  une  merveilleuse  connaissance  des 
choses  de  la  religion  et  de  la  nature.  Il 
connaissait  toutes  les  propriétés  des 
plantes.  Inspiré ,  il  lisait  dans  l'avenir  : 
sorte  de  prêtre  et  de  prophète  (t).  » 

Quant  il  eut  accompli  son  œuvre,  on 
voulut  le  combler  de  présents.  Il  n'em- 
porta qu'une  branche  de  l'olivier  de  Ml- 


(i)  Diiruy,  Uhr.  Gr.,  p.  94. 


nerve  et  un  traité  d'alliance  entre  Athè- 
nes et  Cnossos,  sa  patrie. 

Plus  tard  les  Curètes  ne  furent  plus 
que  des  initiateurs  de  mystères.  Ces 
mystères  se  pratiquaient,  selon  Sainte- 
Croix,  près  de  l'antre  où  l'on  croyait  que 
Jupiter  avait  étéélevé.  Ils  commençaient 
par  des  purifications ,  faites  au  moyen 
des  pierres  que  la  fondre  avait  frappées. 
L'initié,  couronné  de  la  laine  d'un 
agneau  noir,  couchait  le  matin  étendu 
sur  le  rivage  de  la  mer,  et  la- unit  sur  les 
bords  d'un  fleuve  voisin.  Tout  habillé 
de  laine  noire ,  il  était  ensuite  introduit 
dans  l'antre  nommé  Idéen,  et  il  y  de- 
meurait trois  fois  neuf  jours.  La  céré- 
monie était  terminée  par  un  sacrifice  fu- 
nèbre, offert  a  Jupiter. 

Il  nous  reste,  pour  en  finir  avec  les 
Curètes ,  à  dire  quelques  mots  de  la 
danse  pyrrhique,  dont  on  leur  attribuait 
l'invention.  Mais  Lobeak  a  très-bien  fait 
voir,  dans  son  introduction  aux  mystè- 
res d'Eleusis,  que  l'usage  d'honorer  la 
divinité  par  des  danses  n'est  point  par- 
ticulier à  tel  ou  tel  pays ,  mais  commun 
à  tous  dans  certaines  époques  de  civili- 
sation. Les  Curètes  dansaient  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  comme  les  Saliens ,  à 
Rome,  en  l'honneur  de  Mars  et  les  Galles 
en  l'honneur  de  la  Bonne  Déesse.  Mais 
au  lieu  que  les  mouvements  des  Galles 
étaient  frénétiques,  sans  règle,  et  leurs 
cris  discordants ,  la  danse  des  Curètes 
était  décente ,  mesurée,  et  leurs  chants 
harmonieux. 

Après  Zeus,  père  et  organisateur  de 
la  nature,  le  soleil  et  ta  lune,  principes 
et  agents  de  la  lumière  étaient  à  l'épo- 

3ue  Minoïque  les  principales  divinités 
e  la  Crète.  Les  noms  de  la  race  de  Mi- 
nos,  surtout  ceux  des  femmes,  leur  sont 
empruntés.  Ainsi  Europe,  mère  de  Mi- 
nos,  est  fille  de  Téléphasa  ou  Télépria 
(celte  qui  luit  au  loin);  sa  femme  est 
Pasiphaé  [celle  qui  luit  pour  tous), 
fille  du  soleil.  La  monstrueuse  union  de 
cette  dernière  avec  le  taureau  marin 
n'est  sans  doute  qu'une  allégorie  fondée 
sur  la  croyance,  si  répandue  chez  les 
anciens,  qu'à  l'influence  du  soleil  s— 
la  lune  se  rattache  la  f— J  "  ■'■ 


Nous  touchons  ici  h  l'une  des  plus  cu- 
rieuses légendes  de  la  mythologie  grec- 
que. Minas  avait  eu  de  Pasiphaé  quatre 
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lils,  Catree,  Deucaliun,  Glaucus  et  An- 
drogée  ;  cl  autant  de  filles,  Acaltée ,  Céo- 
dice,  Ariane  et  Phèdre.  Astérios,  rai 

serd'enfanls,  Minos  prétendit  à  la  royau- 
té ,  soutenant  quelles  dieux  la  lui  avaient 
doDDÉe. 

Pour  le  prouver,  il  ajouta  qu'il  ob- 
tiendrait d'eu*  ee  qu'il  leur  demande- 
rait. Sur-le-champ  il  se  met  à  l'œuvre , 
fait  uu  sacrifice  à  Neptune ,  et  ie  prie 
d'envoyer  de  la  ruer  un  taureau  ,  pro- 
mettant, mais  tout  bas,  de  le  lui  im- 
moler. Le  dieu  fit  aussitôt  sortir  de  la 
mer  un  taureau,  et  comme  Use  le  croyait 
destiné,  il  l'envoya  de  haute  taille  et 
d'un  embonpoint  admirable.  Grâce  à 
ce  miracle,  Minos  fut  roi.  Nais  le  tau- 
reau était  si  beau  qu'il  le  mit  dons  ses 
pâturages,  et  en  sacrifia  un  autre.  Le 
dieu,  irrité,  se  vengea  en  rendant  le 
taureau  sauvage,  et  Pasiphaé  amoureuse 
du  taureau.  Pour  satisfaire  sa  passion , 
la  reine  eut  recours  à  Dédale,  qui,  exilé 
d'Athènes  pour  un  meurtre,  avait 
trouvé  asile  et  protection  auprès  de  Mi- 
nos. L'iuaénieui  artiste  construisit  une 
vache  de  bois ,  creuse  en  dedans ,  mon- 
tée sur  des  roulettes,  y  ajusta  la  peau 
d'une  vache  nouvellement  ccorchée, 
plaça  le  mannequin  dans  un  endroit  où 
le  taureau  avait  coutume  de  paître,  et 
y  cacha  Pasiphaé.  Grâce  à  ce  strata- 
gème ,  la  reine  eut  de  l'animal  divin  un 
lils  qu'elle  appela  Astérios,  mais  qui  est 
plus  célèbre  sous  le  nom  de  Miootaure. 
Astérios  avait  depuis  la  tête  jusqu'aux 
épaules  la  ligure  d'un  taureau,  y  com- 
pris les  cornes  ;  pour  le  reste  du  corps , 
il  ressemblait  à  un  homme.  Minos  se  re- 
pentit alors  d'avoir  offensé  les  dieui ,  et 
dans  une  si  étrange  conjoncture  il  con- 
sulta les  oracles.  D'après  leur  réponse 
le  Minotaure  fut  enfermé  dans  le  laby- 
rinthe construit  par  Dédale  (1). 

Alin  de  pourvoir  à  la  subsistance  du 
monstre,  on  lui  donnait  en  pâture  les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  lilles  que 
les  Athéniens  étaient  obligés  d'envoyer 
chaque  année  au  roi ,  en  expiation  du 
meurtre  d'Androgée.  Telle  est  du  moins 
la  version  la  plus  tragique.  «  Mais,  sui- 
vant Philochorus,  les  Crétois  ne  conve- 
naient pas  de  ce  fait.  Ils  disaient  que  le 
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Labyrinthe  était  une  prison  où  l'on  n'a- 
vait d'autre  mal  que  de  ne  pouvoir  s'en- 
fuir quand  on  jetait  enfermé.  Minas, 
ajoutaient-ils,  avait  institué  en  l'hon- 
neur de  son  fils  des  combats  gymniques, 
où  les  vainqueurs  recevaient  pour  prii 
ces  enfants,  qui  restaient  jusqu'à  cet 

instant  détenus  dans  le  Labyrinthe  

Anatole,  dans  sa  République  des  Bol- 
tiéens,  ne  croit  pas  non  plus  que  m 
enfants  fussent  mis  à  mort  par  Minos , 
mais  qu'ils  vieillissaient  en  Crète,  as- 
servis a  des  travaux  mercenaires...  •  On 
voit,  au  reste,  ajoute  spirituellement 
Plutarque ,  combien  il  est  dangereux  de 
s'attirer  la  haine  d'une  ville  qui  sait  par- 
ler et  qui  cultive  les  arts.  Minos  a  tou- 
jours été  décrié  et  couvert  d'outrages  sur 
les  théâtres  d'Athènes.  Rien  ne  lui  a 
servi  d'avoir  été  appelé  par  Hésiode  le 
plus  grand  des  rots,  et  par  Homère  le 
familier  de  Jupiter.  Les  poètes  tragiques 
ont  prévalu;  et  du  haut  des  tréteaux  de 
la  scène  ils  ont  fait  pleuvoir  sur  lui  l'op- 
probre. Ils  l'ont  fait  passer  pour  un 
homme  dur  et  violent;  et  pourtant  Mi- 
nos est,  à  les  entendre ,  le  roi  et  le  lé- 
gislateur des  enfers,  tandis  que  Itha- 
damanthe  n'y  est  que  l'exécuteur  des  ar- 
rêts portés  par  Minos  (1).  • 

Tout  le  monde  connaît  ce  qui  suivit , 
la  victoire  de  Thésée  sur  le  Minotanre, 
les  malheurs  d'Ariadne  et  de  Phèdre. 
Nous  n'insisterons  donc  pas  davantage 
sur  cette  légende. 

Nous  avons  a  peu  près  épuisé  tout  ce 
que  les  auteurs  anciens  nous  offrent 

Crétois.  Il  nous  resterait  à  dire  quel) 
changements  elle  subit  a  la  suite  de  l'in- 
vasion des  Doriens,  alors  que  les  divi- 
nités helléniques  s'introduisirent  dans 
J'ilede  Crète;  mais  ee  serait  recommencer 
l'exposé  général  de  la  religion  grecque 
et  nous  engager  dans  des  développe- 
ments qui  excéderaient  les  bornes  de  cet 
ouvrage. 

Des  àbts  utiles  ht  ubébac* 
chez  les  Cretois.  —  Le  génie  dorien 
était  essentiellement  politique  et  guer- 
rier. Il  savait  fonder  des  institutions, 
constituer  un  État,  former  îles  cilovens 
et  des  soldats  ;  mais  hors  de  là ,  il  était 

(0  Plut.,  ri,  J,  Thàic,  IruL  d'il. 


ILE  DE  CRETE. 


£67 


comme  frappé  de  stérilité.  En  Crète, 
comme  à  Sparte,  il  n'acréé  qu'une  chose; 
l'État,  c'est-à-dire  une  sorte  de  société- 
machine  ,  que  rien  n'eût  animée  sans 
les  agitatioos  de  la  vie  publique.  L'indus- 
trie et  le  commerce,  qui  répandent  dans 
une  société  le  mouvement  et  la  vie , 
manquaient  presque  entièrement  h  cet 
État;  les  arts  qui  y  furent  cultivés  se 
rattachent  par  leur  origine  et  par  leur 
it  la  civilisation 


a  musique  e 


111e.  Les  Dorieus  en  perfection  lièrent 
quelques-uns ,  tels  qi 


Industrie  et  Commehcb.  —  L'in- 
dustrie chez  les  Cretois  aurait  été  pres- 
que entièrement  nulle ,  si  ces  insulaires 
n'avaient  de  très-bonne  heure  et  dans 
tous  les  temps  tiré  parti  de  leur  habi- 
leté à  manier  l'arc,  en  sevendant  à  tous 
ceux  qui  voulaient  les  acheter.  Les  ar- 
chers mercenaires  de  la  Crète  se  trou- 
vent, dans  l'antiquité  ,  sur  presque  tous 
les  champs  de  bataille,  et  il  n'était  pas 
rare  d'en  rencontrer,  dans  une  même 
guerre,  à  la  solde  des  deux  partis,  com- 
battant les  uns  contre  les  autres.  Leur 
adresse  dans  le  manquent  de  l'arc,  les 
profits  qu'ils  eu  retiraient  créèrent  leur 
seule  industrie  arme,  la  fabrication  de 
"l  Ils  I 
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u  du 
pas  d'autre. 


n'en  pouoit  Pire  autrement  chez  i 
peuple  qui  faisait  de  la  guerre  même  i 
principale  industrie. 
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centre  de  commerce  Ma:s  elle  ne  tira 
jamais  parti  de  ses  avantages  naturels. 
Avant  Minos ,  les  Cretois  ne  songenieut 
à  s'enrichir  que  par  la  piraterie.  Sous 
son  règne  leur  activité  se  tourna  encore 
vers  In  mer,  mais  pour  conquérir  et  pour 
fonder  des  colonies.  L'impulsion  donnée 
par  ce  prince  dura  jusqu  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie.  Vinrent  ensuite  les 
Doriens  :  mais  l'esprit  de  ce  peuple  n'é- 
tait pas  favorable  aux  entreprises  com- 


merciales. Le  commerce  vit  de  l'activité 
individuelle,  et  ne  peut  se  passer  de  l'ai- 
guillon du  besoin.  Dans  un  État  où  l'ac- 
tivité de  l'individu  s'absorbe  dans  la  vie 
publique  du  citoyen,  où  une  classe  su- 
jette est  chargée  de  fournir  aux  besoins 
du  peuple  souverain,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  commerce.  D'ailleurs,  l'état  de  guerre 
permanent  dans  lequel  s'agitaient  con- 
vulsivement les  villes  de  Crète  ne  leur 
permettait  pas  d'entretenir  au  dehors 
des  relations  commerciales  étendues  et 
suivies.  La  paix  et  la  sécurité  sont  néces- 
saires à  ces  sortes  de  transactions.  L'une 
et  l'autre  ont  toujours  également  man- 
qué aux  cités  créloises.  Enfin  pour  sa- 
tisfaire leur  amour  du  gain,  ces  insu- 
laires avaient  deux  ressources  :  merce- 
naires ou  pirates,  ils  se  vendaient  à  tous 
ceux  qui  les  payaient  ou  se  mettaient  à 
écumer  les  mers. 

Lettres  et  Ahts.  —  Dans  les  let- 
tres la  Crète  n'a  produit  que  quelques 
noms  ;  Dictys,  de  Cnossos,  contempo- 
rain de  la  guerre  de  Troie.  Il  suivit  Ido- 
ménée  au  siège  de  cette  ville,  et  consi- 
gna dans  des  F.phémêrides  en  vers  les 
événements  dont  il  était  témoin.  Ho- 
mère emprunta  sans  doute  à  ce  poënio 
quelques-unes  des  légendes  dont  il  com- 
posa l'Iliade.  Quand  Dictys  n'aurait  eu 
d'autre  mérite  que  d'avoir  fourni  des 
matériaux  à  la  grande  épopée  grecque , 
il  faudrait  encore  le  mentionner-  l'ae 
guerre  qui  n'a  pas  le  merveilleux  de  la 
guerre  de  Troie ,  mais  où  la  légende 
trent  encore  une  place  considérable  a 
inspiré  un  autre  poète  crétois.  Hhlanoi 
de  Hénè  ou  de  Céré  a  composé  sur  les 
guerres  de  Messénie  un  poème  épique, 
qu'a  suivi  l'historien  Pausanias.  A  ces 
noms  il  faut  ajouter  Thatétas ,  pnéte 
lyrique,  dont  on  us  parlerons  plus  loin; 
Hybrlas,  auteur  de  Scolies;  lophon, 
de  Cnossos,  qui  mit  en  vers  les  réponses 
des  oracles  ;  llfractidés  et  Pételfidés . 
tous  deux  historiens;  Lucillus,  do  Tar- 
rha,  auteur  d'un  commentaire  sur  \'Ar- 
gonaulique  d'Apollonius  de  Rhodes  ;  en- 
fin le  célèbre  philosophe  sceptique  j£né- 
sidéme,  de  Cnossos ,  qui  a  écrit  huit 
livres  de  Discours  pyrrhoniens. 

Dans  les  arts  la  Crète  aJJ~ J" 


aux  temps  fabuleux.  11  se  lie  étroite- 
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menlanx  légendes  merveilleuses  de  l'âge  cl  'es  liraa  pendants  et  collés  aux  cô- 
beroîque.  De  la  soi.  caractère  tout  reti-  tês(0- ,,  .,  ., 
gieux  Dédaleenestl'invemeur  et  comme  Exile  d  Athènes  par  suite  a  un  meur- 
la  personnification  ;  c'est  à  lui  que  les  tre ,  Dédale  se  réfugia  en  Crète ,  ou  sa 
Cretois  rapportaient  non-seulement  tous  grande  renommée  lui  acquit  I  amitié  du 
les  monuments  réels  ou  imaginaires  roi  Mmos.  Ccsl  dans  celte  île  qu  i  exe- 
auxquels  se  rattachaient  quelques-unes  cuta  ses  plus  fameux  ouvrages  :  la  ra- 
de leurs  légendes  primitives,  mais  même  clie  «le  bois  au  moyen  de  laquelle  Pasi- 
les  ouvrages  d'art  qu'on  trouvait  dans  pliaé  put  avoir  commerce  avec  le  tau- 
Vil,-  sus.  lumps  historiques.  reau  dont  elle  était  devenue  amoureuse; 

.  Dédale  était  Athénien  d'origine,  et  et  le  labyrinthe  daM  la  [uel  lut  enferme 
de  la  famille  des  Kr.viitli.-i.ii-s,  «ir  il  était  le  Minotaure,  monstrene  de  cetteunion. 
fils  de  Métion .  petit-fils  d'f'.upalame,  et  Suivant  Diodore  (S) ,  Dédale  constnii- 
arrière-petit-lils  d'Ertcl.lbee.  Dédale  sit  ce  labyrinthe  sur  le  modèle  de  celui 
surpassa  par  ses  talents  tous  les  hommes.  d'Egvpte.  Mais  déjà  du  temps  de  cet  his- 
lls'appliqua  siirli.nl  a  l'arebileeture ,  a  lorieu  cet  édifice  avait  entièrement  dis- 
la  sculpture  et  à  l'art  de  travailler  les  paru,  Ifoeck  (3)  veut  qu'il  u  ait  jamais 
pierre3.  Inventeur  de  plusieurs  instru-  existé,  et  que  ce  prétendu  labyrinthe 
inents  utiles  dans  les  arts,  il  construisit  n'ait  été  autre  chose  qu  une  de  ces  grol- 
des  ouvrais  admirable  dans  beaucoup  tes  creusées  par  la  nature  dans  les  pro- 
de  pays  delà  terre  I).  'Il  visita  l'Ésypts,  fondeurs  des  rochers ,  demeures  souter- 
<  t' le  plus  beau  des  propylées  du  temple  raines  des  premiers  habitants  do  l'île , 
de  Vulcaîn,  à  Mc.npliis,  passait  pour  s'il  faut  en  croire  la  tradition.  Tel  fut 
son  ouvrage.  «  Ce  monument  lui  acquit  l'antrede  l'Ida,  ou  les  Curetés  cachèrent 
tant  de  «foire,  que  l'on  plaça  dans  ce  et  nourrirent  Jupiter  enfant.  Quoi  qu  il 
même  temple  sa  statue,  faite  île  ses  pro-  en  soit,  la  fable  du  Minotaure  a  rendu  le 
près  mains.  Enfin,  son  habileté  et  ses  in-  labyrinthe  rit  (Jr.'t-  aussi  célèbre  que  ce- 
ventiims  furent  si  renommées  qu'on  lui  lui  de  IT^y..'.  U  '-  voyageurs  moder- 
a  reudu  les  honneurs  divins;  et  un  mon-  i:cs  Huit  visité  rr..  Voici  la  description 
ire  encore  aujourd'hui,  dans  une  des  nu'endonneSavary. « I.eclieinm quicon- 
lles  situées  en  face  de  Memphis,  un  duit  à  ce  lieu  mémorable  est  rude  et 
temple  deDédale,en  graude  vénération  escarpé;  il  nous  fallut  monter  pendant 
dans  le  pays  (î).  p  II  ne  parait  pas  dou-  prés  d'une  heure.  Enfin  nous  arrivâmes 
teus  que  Dédale  n'ait  étudié  les  procédés  a  l'entrée.  Ficus  avions  apporte  ">  [|1 
de  l'artényptien  ;  mail  il  les  perfectionna  d'Ariane,  cest-a-dire  une  ficelle  de  qua- 
eii  les  imitant.  L'art  chez  lui  se  rap-  tre  cents  toises  de  long,  que  nous  atta- 
prMhedavama^.d*  la  nature  c'est  en-  chames  à  la  porte.  Nous  y  plaçâmes 
core  l'art  cgyplu  n.  mais  d." a  viuliù  par  deux  janissaires  pour  la  garder  et  avec 
le  génie  grec.  Clic/  les  Égyptiens  l'art  défense  de  laisser  entrer  personne.  I.  ou- 
subit  l'influence  de  l'immobilité  des  ins-  verture  du  labyrinthe  est  naturelle  et 
lilutions.  Leurs  statuas  manquaicut  de  peu  large.  Quand  on  s'est  un  peu  avance 
souplesse  et  de  grâce;  la  vie,  que  l'artiste  dans  l'intérieur,  on  trouve  un  granit  es- 
Krcc  sut  si  bien  faire  ..  iruiiiui  dans  les  pacc  parsemé  de  grosses  pierres,  et  cou- 
veines  du  marbre,  ne  les  animait  pas.  verttfunevoûteplatetBiilee  dans  I  épais- 
..  Les  statues  de  I  tédale ,  au  extraire ,  seur  de  la  montagne.  Pour  se  conduire 
étaient  tout  a  fait  s-niblables  ni  .  .Us  dans  ce  lieu  ténébreux,  eliacun  de  nous 
animés-  elles  voyaient, elles  marchaient,  tenait  un  gros  llambcau.  Deux  Grecs 
eu  un  mot  elles  "avaient  [oui  le  maintien  portaient  le  pelolou  de  iieelle,  quilsde- 
d'un  corps  vivant.  Le  premier  il  avait  roulaieut  ou  ployaient  suivant  les  cir- 
faitdes  statues  avant  les  veux  rai^.ts,  constances.  Vms  .mus  égarâmes  da- 
tes jambes  écartées ,  lies  bras  étendus  ;  bord  dans  diverses  allées  sans  issue,  cl 
car  avant  lui  les  sculpteurs  représen- 
taient leurs  statues  avant  les  yeux  fermés  [.)  Diud.,  ty,  90. 

(1)  Dk,d.,IV,  ,8.  O)  ir..Mi,  K >  t-    I'-  5C- 

0)  Diod.,  I,  97.  (4)  Bclon   Tuu.ui-fort,  Pukock^etc. 
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si  fiillut  revenirsur  nos  pas.  Enfin,  nous 
trouvâmes  le  canal  véritable  :  il  est  à 
droite  en  entrant:  on  y  monte  par  un 
sentier  étroit ,  et  l'on  est  obligé  d'y  ram- 
per sur  les  pieds  et  les  mains  l'espace  de 
cent  pas.  parce  que  la  voûte  est  extrê- 
mement basse.  Au  bout  de  ce  conduit 
étroit  le  plafond  s'exhaussa  tout  à  coup, 
et  nous  pûmes  marcher  debout.  Au  mi- 
lieu des  ténèbres  épaisses  qui  noua  envi- 
ronnaient, des  routes  nombreuses  qui 
s'écartaient  de  chaque  côté  et  se  croi- 
saient en  différents  sens ,  les  deux  Grecs 
nue  nous  avions  loués  tremblaient  de 
frayeur.  La  sueur  découlait  de  leur 
front,  et  ils  ne  voulaient  pas  avancer, 
à  moins  que  nous  ne  fussions  à  leur 
tête. 

«  Les  allées  que  nous  parcourions 
étaient  ordinairement  hautes  de  sept  a 
huit  pieds.  Leur  largeur  variait  depuis 
six  jusqu'à  dix,  et  quelquefois  davantage. 
Toutes  sont  taillées  au  ciseau  dans  le 
rocher,  dont  les  pierres,  d'un  gris  sale, 
sont  posées  par  couches  horizontales. 
En  quelques  endroits  de  grands  blocs 
de  ces  pierres,  a  moitié  détachés  de  la 
voûte,  semblent  prêts  à  tomber.  Il  fal- 
lait se  baisser  pour  passer  dessous,  au  ris- 
que d'être  écrasé  par  leur  chute.  Les 
tremblements  de  terre,  très -fréquents 
dans  l'Ile,  ont  sans  doute  causé  ces  dé- 
gâta- 

•  Nous  errions  ainsi  dans  ce  dédale, 
dont  nous  cherchions  à  connaître  toutes 
les  sinuosités;  lorsque  nous  avions  par- 
couru une  allée,  nous  entrions  dans  une 
autre.  Souvent  nous  étions  arrêtés  par 
un  cul-de-sac.  Quelquefois,  après  de 
longs  détours,  nous  étions  étonnés  de 
nous  trouver  au  carrefour  d'où  nous 
étions  partis.  Alors  nous  avions  em- 
brassé avec  notre  corde  une  grande 
étendue  de  rocher;  il  fallait  la  replier  et 
revenir  sur  nos  pas.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  décrire  combien  ces  routes  sont 
multipliées  et  tortueuses.  Les  unes  for- 
ment des  courbes  qui  conduisent  insen- 
siblement à  un  grand  vide  soutenu  par 
d'énormes  piliers,  et  d'où  partent  trois 
ou  quatre  rues  qui  mènent  à  des  lieux 
opposés.  D'autres,  après  de  longs  cir- 
cuits, se  divisent  eu  plusieurs  rameaux. 
Celles-ci  se  prolongent  fort  loin,  et, 
terminées  par  le  rocher,  obligent  le 
voyageur  de  retourner  en  arrière.  Mous 


marchions  avec  précaution  dans  les  re- 
plis de  ce  vaste  labyrinthe,  au  milieu  des 
ténèbres  éternelles  qui  l'habitent,  et  dont 
les  (lambeaux  ont  peine  à  percer  l'obs- 
curité. L'imagination  y  crée  des  fantô- 
mes ;  elle  se  ligure  des  précipices  creu- 

placés  en  sentinelle,  en  un  mot  mille 
chimères  ijui  n'existent  pas  

-  Après  nous  être  promenés  pendant 
longtemps  dans  l'antre  épouvantable  du 
Minotaure,  nous  arrivâmes  à  l'extrémité 
de  l'allée  qu'avait  suivie  Tournefort. 
Nous  y  trouvûmfs  une  grande  salle,  ornée 
de  chiffres,  dont  les  plus  anciens  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  quatorzième 
siècle.  Une  autre,  à  peu  près  sembla- 
ble, est  à  droite.  Chacune  peut  avoir 
vingt-quatre  à  trente  pieds  en  carré. 
Koûs  avions  déployé  presque  toute  notre 
licelle  pour  y  arriver,  c'est-à-dire  parcou- 
ru environ  quatre  cents  toises.  Je  ne  par- 
lerai pas  des  excursions  diverses  que  nous 
fîmes.  Nous  restâmes  trois  heures  dans  le 
labyrinthe,  et  nous  ne  cessâmes  de  mar- 
cher, sans  pouvoir  nous  flatter  d'avoir 
tout  vu.  Je  crois  qu'il  serait  impossible 
à  un  homme  d'en  sortir,  s'il  y  était  aban- 
donné sans  Gl  et  sans  llambeau.  Il  s'é- 
garerait dans  mille  détours.  L'horreur 
du  lieu .  l'épaisseur  des  ténèbres,  porte- 
rait la  frayeur  dans  son  Sme ,  et  il  péri- 
rait misérable  me  nt  (I).  ■ 

Revenons  à  Dédale.  Son  nom  do- 
mine toute  l'histoire  de  l'art  en  Crète; 
il  appartient  à  celte  Ile  par  ses  ouvrages. 
Tous  ceux  que  mentionne  Pausanias ,  si 
l'on  excepte  la  statue  d'Hercule,  à  Thc- 
bes ,  et  celte  de  Tropiionius ,  à  Lébadée, 
furent  exécutés  par  lui  en  Crète.  On  cite 
particulièrement  la  statue  de  Britamar- 
lis  à  Olûs,  celle  d'Athénée  à  Cnossos, 
enlin  une  statue  de  Vénus  qu'Ariane  em- 
porta eu  suivaut  Thésée,  et  dont  celui-ci 
lit  don  su  temple  d'Apollon ,  à  Délos. 
On  attribue  encore  à  Dédale  la  construc- 
tion d'un  temple  consacré  au  culte  de 
Britomarlis.  EnGn  on  le  fait  l'inventeur 
des  différents  instruments  et  outils  em- 
ployés dans  l'esécution  de  ces  sortes 
d'ouvrages  :  tels  que  la  scie,  la  hache  , 
la  sonde ,  le  foret,  et  même  la  colle  et 
le  ciment  (2). 

'iJSavary,  letlrei  sur  la  Grèce,  p.  aoQ-îi3. 
(i)  Hoeck,  Krcta,  t.  III,  p.  3$i  et  MM-. 
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Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que 
l'art  dans  la  première  période  de  Bon 
développement  était  tributaire  de  la 
religion',  il  le  [ut  eneore longtemps.  Un 
siècle  avant  Phidias,  l'influence  reli- 
gieuse dominait  encore  dans  la  statuaire. 
Durant  tout  ce  premier  âge,  l'art  grec 
se  symbolise  en  quelque  sorte  dans  le 
nom  de  Dédale.  Nombre  de  statues  des 
temps  postérieurs  lui  sont  attribuées  ; 
et  il  est  considéré  comme  le  maître 
commun  de  tous  les  artistes.  C'est  ainsi 
que  Dipœnos  et  Scyllis,  qui  vécurent 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant 
J.-C,  passaient  pour  ses  élèves.  Tous 
deux  étaient  Cretois.  Suivant  Pline,  ils 
forent  les  premiers  oui  taillèrent  le  mar- 
bre. Ambracie,  Argos  et  ■  ■  ■>  •  étaient 
remplies  de  leurs  Matues.  Ils  eurent 
oussi  do  nombreux  élèves,  parmi  les- 
quels on  cite  particulièrement  Angttnn 
et  Teciœus.  Les  admirables  bustes 
d'Apollon  Délien,  tenant  les  trois 
Grâces dans  sa  main,  sont  attribués  à 
ces  derniers,  Lndxoi,  selon  toute  appa- 
rence leur  contemporain,  tut  également, 
suivant  la  tradition,  formé  par  Dédale. 
Né  à  Athènes,  il  suivit  son  maître  en 
Crète.  Parmi  ses  statues  on  cite  une  Mi- 
nerve en  ivoire,  qui  se  voyait  à  Aléa, 
en  Arcadie.  A  la  même  école  apparte- 
naient encore  Chirosophos  et  Aristo- 
ctès.  Ce  dernier  était  né  à  Cyrionia.  L'é- 
poque où  il  vécut  est  incertaine;  on  sait 
seulement  que  de  son  temps  Zancle  n'a- 
vait pas  encore  reçu  te  nom  de  Messane  ; 
il  fleurit  donc  avant  la  seconde  guerre 
de  Mcssénie. 

L'architecture  paraît  avoir  produit 
moins  de  noms  célèbres  que  la  sta- 
tuaire; niais  elle  fut  illustrée  par  un  chef- 
d'œuvre.  Chersiphron  de  Cnossos ,  et 
flfëtaqênès,  son  fils,  construisirent  le 
temple  de  Diane  à  Éphèse,  sur  les  pro- 
portions de  l'ordre  ionique.  L'antiquité 
admira  cet  édifice ,  qui  fut  une  des  sept 
merveilles  du  monde  (1). 

Comme  les  deux  arts  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  la  musique  et  la  danse 
se  rattachaient  étroitement  au  culte. 
I>eur  origine  était  toute  religieuse  :  elle 
remontait  aux  Curètes.  Ceux-ci,  comme 
nous  l'avons  vu ,  imaginèrent  de  former 
autour  de  l'antre  où  ifs  cachaient  le  petit 


Jupiter,  des  chœurs  bruyants,  pour 
empêcher  le  vorace  Cronos  d'entendre 
les  vagissements  de  l'enfant.  Ils  insti- 
tuèrent une  sorte  de  danse  armée ,  dont 
l'usage  s'est  conservé  dans  la  Crète  do- 
rienne-.  La  flûte  jouait  également  un 
rôle  important  dans  le  culte  de  Zeus. 
Mais  bien  que  la  danse  et  la  musique  a 
celte  époque  reculée  ne  manquassent 
ni  de  cadence  ni  d'harmonie,  elles  ne 
méritèrent  le  nom  d'arts  que  lorsque 
Thalétns  eut  inventé  le  rhythme  crèlois. 
Thalétas.  de  Gortyne,  était  contempo- 
rain de  Lycurgue,  qui ,  pendant  son  sé- 
jour en  Crète,  se  fit  instruire  par  lui  des 
lois  de  Minos.  «  C'était  un  poëte  lyrique; 
mais  sous  le  couvert  du  la  poésie  il 
remplissait,  au  fond,  \.i  charge  d'un 
excellent  législateur.  Ses  odes  étaient 
autan!  d'exhortations  à  l'obéissance  et  à 
la  concorde,  nnutenues  du  nombre  et  de 
l'harmonie,  pleines  a  la  fois  de  gravité 
et  de  charmes,  et  qui  adoucissaient  insen- 
siblement les  esprits  des  auditeurs, 
leur  inspiraient  I  amour  du  bien,  et 
faisaient  cesser  les  haines  qui  les  divi- 
saient (I).  *  La  tradition  attribue  à  In 
lyre  de  Thalétas  une  puissance  merveil- 
leuse. Appelé  à  I.acèdémone,  d'après 
un  oracle  d'Apollon  l'ylhien,  il  arrêta 
par  ses  accords  enchanteurs  les  ravages 
de  la  peste  qui  désolait  celte  ville.  Peut- 
être  ne  faul-il  voir  ici  qu'une  allégorie. 
Sparte,  vers  l'époque  où  Lycurgue  en- 
treprit de  fixer  sa  constitution,  était 
pleine  de  troubles ,  comme  les  villes  de 
la  Crète.  La  lyre  de  Thalétas  aurait-elle 
exercé  sur  les  esprits  à  Laeédémone  la 
même  inDuence  que  dans  celte  tle?  Si 
cette  conjecture  ne  parait  pas  trop  ha- 
sardée, il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
rapprocher  Thalétas  d'Épiménide ,  ap- 
pelé à  Athènes  dans  des  circonstances 
semblables ,  et  préparant  les  voies  à  Se- 
lon ,  comme  Thalétas  les  prépara  à  Ly- 
curgue. 

De  la  religion  la  musique  et  la  danse 
devaient  nécessairement  passer  dans 
l'éducation  et  dans  les  habitudes  domes- 
tiques. Les  Cretois  étaient  particulière- 
ment passionnés  pour  la  danse.  Les  plus 
nobles  s'y  livraient  avec  ardeur.  Les  jeu- 
nes gens  combattaient  entre  eux  en  dan- 
sant. Cette  danse  militaire  appelée  Pyr- 


(i)  Vilruve,  lib.  1U;  Pline,  VII,  3?. 


(i)  Plut.,  Fk  de  Lje. 
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rhique,  et  dont  cous  avons  déjà  parlé  h 
propos  des  Curètes,  qui  1'intenièrent,  s'est 
conservée  dans  les  temps  modernes,  chez 
les  Spbakiotes. 

IV. 

l'île  de  cbèti  pbkdawt  le  koyew 
age  et  les  te  ups  mode  mes. 

La  Crète  est  parmi  les  Iles  grecques 
une  de  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  célé- 
brité pendant  le  cours  du  moyen  Age; 
son  étendue,  ses  richesses  naturelles ,  sa 
position  intermédiaire  entre  l'Italie  et 
Alnasdrie,  alors  entrepôt  du  commerce 
de  l'Orient,  en  firent  de  bonne  heure 
la  proie  des  Sarrasins,  et  la  désignèrent 
9  rimbitioa  des  Geouis,  des  Vénitiens  et 
des  Turcs. 

PSBUIBBB  A  POTEES  HBLàFOICnBB- 

nsfinB.  —  C'est  a  saint  Paul  que  re- 
monte la  prédication  de  l'Evangile  dans 
cette  tlt  Se  rendant  à  Rome,  le  saint 
opfltre  aborda  eo  Crète,  y  Dt  quelques 
conversions,  et  laissa  son  disciple  Titus 
m  nouveaux  fidèles,  en  lui  enjoignant 
de  continuer  son  œuvre  et  de  donner 
des  évéques  aux  diverses  cités  ;  l'admi- 
nistration des  premiers  prélats  fut  heu- 
reuse, et  Philippe,  successeur  de  Titus, 
arvint  à  détourner  les  persécutions  et 
garder  sou  troupeau  contre  l'hérésie. 
Cependant  un  de  ses  successeurs,  Cyrille, 
fut  mis  à  mort  dans  la  persécution  de 
Dèce  ou  dans  celle  de  Dioctétien  ;  sauvé 
des  flammes  par  un  premier  miracle,  il 
eut  plus  tord  la  tête  tranchée  (1).  Le  siège 
métropolitain  de  Crète  fut  établi  à  Gor- 
rroe;  pur  la  suite  un  grand  nombre  de 
'Nies,  Gnosse,  Hiérapetra,  Arcade  ou 
Arcadie,  Fappa,  Phœnix ,  Héraclès, 
Subrite,  Apollonic,  Éleutherne,  Cher- 
sonèse,  Cydonie  (  la  Canée),  Cissame  et 
enfin  Cantane  devinrent  sièges  suf- 
ftigutti, 

COMMENCEMENT    DES  INCUHSTOSS 

intBKs  En  Gbète.  —  Il  n'est  guère 
question  de  l'Ile  de  Crète  dans  les  trois 
premiers  siècles  du  moyen  8ge-,  soumise 
a  l'autorité  d'un  gouverneur  impérial , 
elle  subissait  le  caprice  de  ce  maître 
presque  absolu,  et  de  loin  en  loin  éprou- 

(0  Lequiun,  Or.  ChriH.,  t.  II,  col.  s6>.  Cf. 
F™"»oiuj  Cornélius,  CrclaSacra,  Ten.,  I73S, 
*  wl,  in-4»,  i  t,p,  i»S,  19Î. 


voit  le  contre  coup  des  querelles  reli- 
gieuses de  Constant!  no  pie.  C'est  ainsi 
que  sous  Constantin  V  Copronyme,  son 
gouverneur,  Théophane  Lardatyre,  pour 
plaire  a  l'empereur,  se  distingua  entre 
tous  les  courtisans  par  ses  cruautés  en- 
vers les  catholiques  (l).'.Mais  dès  le  pre- 
mier siècle  de  l'hégire  elle  ne  put  échap- 
per aux  ravages  des  Sarrasins.  En  G73, 
pendant  le  grand  siège  de  Constantinople 
par  Moaviah,  sous  Constantin  IV,  deux 
Arabes,  Abd-Allah,  fils  deCaïs,  et  Pha- 
dalas,  firent  une  incursion  en  Crète, 
et  y  séjournèrent  tout  l'hiver.  Kn  7IS , 
sous  Anastase ,  un  chef  célèbre  exerça 
de  grands  ravages  sur  les  côtes  de  l'Ile, 
et  peut-être  même  s'empara  d'une  partie 
de  son  territoire. 

Gfurto  Etablisses! kkt  nss  Mu- 
sulmans. —  C'est  vers  «M  que  Die  de 
Crète  tomba  pour  un  long  espace  de 
temps  au  pouvoir  des  Musulmans,  lis 
Sarrasins  d'Espagne,  menant  h  profit  les 
troubles  que  la  rébelhoo  de  Thomas 
avait  pintes  dans  l'empire,  armèrent 
vinet  vaisseaux,  et,  sous  la  conduite 
d'Abouhafs  Omar  (2),  ravagèrent  sans 
obstacle  les  Cyelades.  et  de  là  passèrent 
eu  Crète.  Séduits  par  la  beauté  du  climat 
et  la  fertilité  du  territoire,  ils  résolurent 
de  s'y  fiier;  on  rapporte  même  que  le 
chef  musulman,  ravi  d'admiration  a  l'as- 
pect de  ces  riantes  campagnes,  crut  voir, 
en  descendant  sur  le  riva:;e ,  la  terre  dé- 
licieuse où  coule  le  lait  et  le  mielei  que 
Mahomet  promet  à  ses  croyants.  Toute- 
fois, cette  année,  824,  Abouhofsse  borna 
a  exercer  quelques  ravages,  puis  il  re- 
tourna en  Espagne  chercher  du  renfort. 
L'année  suivante  il  revint,  et ,  pour  fixer 
irrévocablement  ses  soldats  sur  cette, 
terre,  il  brûla  ses  vaisseaux,  et  établit  sur 
la  cote  un  camp  fortifié.  Michel  11  tenta 
de  disputer  aux  Sarrasins  leur  conquête  ; 
Photin,  grand  écuyer  et  commandant 
des  armées  d'Orient,  fut  rhargé,  de  con- 
cert avec  Damirn,  d'arracher  la  Crète  à 
ses  envahisseurs;  mais  les  deux  géné- 
raux furent  battus.  Damien  périt,  et 
Photin,  s'échappniil  presque  seul,  alla 

(1)  Lcbcaii,  êdil.  Saint-Martin,  1.  XII, 
n.  iG3. 

(1)  Zonare,  liv.  XV.  t.  Il,  p.  iZg;  Ceire- 
nus,  1.11,  p.  ïoS  ;  Orgnigucs,  Bist.  rfo  llw", 
t  I,p.  3j8. 
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porter  lui-même  à  Constantinople  la 
nouvelle  de  son  désastre. 

Origine  du  nom  de  Candie.  —Les 
vainqueurs,  campés  d'abord  surle  rivage 
occidental,  songèrent  à  fonder  un  éta- 
blissement durable.  Ils  choisirent,  d'a- 
près les  indications  d'un  habitant  de 
file,  un  lieu  sur  le  bord  de  la  mer,  qu'ils 
entourèrent  d'un  vaste  retranche  ni  eut, 
en  arabe  kandak;  la  ville  qui  s'éleva 
sur  cet  emplacement  conserva  ce  nom, 
qui  s'est  modifié  en  celui  de  Candie  et 
plus  tard  s'est  étendu  à  l'île  entière  (1). 
De  ce  lieu  ils  s'emparèrent  de  lout  te 
pays  voisin,  et  bientôt  vingt-neut  villes 
furent  en  leur  pouvoir;  une  seule,  que 
l'histoire  ne  nomme  pas ,  se  défendit  du 
pillage,  el  en  se  soumettant  conserva 
ses  usages  et  l'exercice  de  la  foi  chré- 
tienne. Partout  ailleurs  le  mahométisme 
fut  établi ,  les  églises  furent  converties 
en  mosquées,  et  la  plupart  des  habitants, 
peuple  ignorant  et  grossier,  embrassè- 
rent la  religion  des  vainqueurs.  Parmi 
ceux  qui  persistèrent  dans  leur  croyance 
on  cite  le  saint  prélat  Cyrille;  pour  la 
deuxième  fois  un  évêque  de  ce  nom  su- 
bit le  martyre  en  Crète  (2);  aussi  le  nom 
de  saint  Cyrille  est-il  resté  longtemps 
dans  une  vénération  singulière  parmi  les 
habitants  de  l'Ile. 

.Nouvelles  tentatives  de  Mi- 
chel 11  POUR  REPRENDRE  LA  CflRTE. 

—  Basile,  successeur  de  Cyrille  au  siège 
épiscopal,  s'enfuit  à  Constantinople,  et 
exhorta  l'empereur  à  ne  pas  laisser  une 
possession  aussi  considérable  que  la  Crète 
au  pouvoir  des  infidèles.  Michel  II  envoya 
une  nouvelle  armée,  portée  par  une  Doue 
de  soisante-dis  vaisseaux,  sous  les  ordres 
de  Cratère,  gouverneur  de  Cibyre.  Le 
débarquement  fut  heureux;  le  général 
grec  tut  même  vainqueur  dans  uns 
sanglante  bataille.  Mais  il  ne  sut  pas 
prohterde  son  succès;  il  laissa  sou  ar- 
mée passer  la  nuit  en  réjouissances.  A  la 
faveur  du  désordre,  les  Sarrasins  firent 
irruption  dans  le  camp  des  Grecs,  tail- 
lèrent l'armée  en  pièces,  prirent  le  gé- 
néral, qui  d'abord  s'était  échappé,  le 
mirent  en  croix  ,  et  pendant  cent  trente- 
cinq  ans,  jusqu'à  Romain  Porphyrogé- 
nète,  la  Crète  resta  en  leur  pouvoir, 

(OCedrcmis,!.  n,p.  5o9. 

(a)  Lequiïn,  Orltai  Clirisi.,  1. 11,  col.  iû3. 


Elledevintcommelecenlredcs  pirateries 
arabes;  un  proverbe  du  temps  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  témoigne  com- 
bien les  Sarrasins  l'avaient  rendue  re- 
doutable ;  on  disait  :  jl  y  a  trois  méchants 
happas  (K)  :  la  Cappadoce,  la  Crète  et  la 
Cilicie  (I).  C'est  aussi  à  la  domination 
musulmane  qu'on  doil  de  ne  pas  voir 
figurer  la  Crète  dans  le  livre  des  thèmes 
de  cet  empereur  grec. 

Suite  de  la  domination  dee  Sar- 
rasins.—  Parmi  les  expéditions  des 
Sarrasins  de  Crète,  on  signale  une  des- 
cente et  des  ravages  en  Tiirace,  et  leur 
grande  victoire  maritime  près  deThasos 
sous  le  règne  de  Théophile,  à  l'année 
S31  (SI-  Dix  ans  plus  tard,  une  nouvelle 
tentative  des  Grecs  pour  recouvrer  cette 
lie  échoua  encore.  L'impératrice  Théo- 
dora  entreprit  d'illustrer  sa  régence  par 
le  recouvrement  de  la  Crète.  Dans  la 
deuxième  année  du  règne  de  son  fils 
Michel  lll,  elle  lit  équiper  une  flotte 
nombreuse;  mais  les  ruses  des  Sarra- 
sins et  les  troubles  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople firent  échouer  cette  expédi- 
tion^). A  cette  époque  les  Musulmans 
couraient  In  Méditerranée  en  tous  sons. 
En  881 ,  sous  Basile ,  après  la  conquête 
de  Syracuse  par  les  Sarrasins  d'Italie, 
Sael,  émir  de  Crète,  envoya  un  de  ses 
meilleurs  capitaines,  Phot,  avec  vingt- 
sept  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de 
navires  légers,  ravager  l'Archipel  et  me- 
nacer Constantinople;  mais  cette  flotte 
fut  défaite  et  presque  entièrement  dé- 
truite par  le  feu  grégeois.  Lo  même  chef 
musulman  subit  une  seconde  défaite  au 
golfe  de  Corinfhe  (J).  Ces  revers  n'em- 
pêchèrent pas  les  Sarrasins  de  continuer 
leurs  incursions  sur  les  côtes  de  laGrèce 
et  de  l'Asie,  et  en  958  ils  repoussèrent 
une  tentative  de  l'empereur  Constan- 
tin VU  sur  leur  lie.  Un  Paphlagonien, 
qui  ne  devait  son  élévation  qu'à  de 
basses  intrigues,  Constantin  Gongyle, 
avait  été  mis  à  1a  této  de  l'expédition, 
que  son  incurie  et  son  incapacité  lirent 
échouer  entièrement  (5).  Cependant  le 

(r)  Con»l.  Porpbyrogénèlï,  édit.  Niebuhr, 
I.  III,  p.  ut. 

(î)  Leheau,  t.  XIII,  p.  g3. 
Ci)  Ubeau,  t.  XIII,  p.  ifig. 
U)Id.,  p.  3U-3iS. 

Lebcau  ,  t.  XIV,  p.  34. 
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terme  de  la  domination  Arabe  appro- 
chait :  deux  années  plus  tard,  sous  le 
règne  de  Romain  II.Nicéphore  Phocas, 
depuis  empereur,  et  alors  l'un  des  meil- 
leurs généraux  de  l'empire,  résolut  de 
leur  arracher  la  Crète. 

JilCÉPHOBK  BEPBËND  L'ILE  DE  CbÈ- 

Tï  AUX  Sabbasins.  —  Le  général 
grec  eut  d'abord  à  triompher  du  mau- 
vais vouloir  des  ministres  de  l'empereur 
et  de  la  crainte  qu'inspirait  le  peu  de 
succès  des  précédentes  tentatives.  Dés 
que  son  avis  eut  prévalu  dans  le  conseil, 
u  blta  ses  préparatifs  ;  leur  grandeur 
montra  quelle  crainte  on  avait  dm  Sar- 
rasins crétois  dans  tout  l'empire  ;  des 
troupes  forentréuuiesd' Asie, du  Thrace, 
de  Macédoine;  on  6t  même  venir  des 
auxiliaires  de  Russie  et  d'Esc  la  vonie,  et 
une  (lotte  considérable  se  rassembla  au 
Bortd'Êphése.  Les  musulmans,  effrayés, 
prireot  mal  leurs  nie«uresde  defeose; 
ils  n'empêchèrent  pas  le  débarquement, 
et  furent  battus;  Nirfiihure  marcha  aus- 
sitôt vers  leur  capitale.  Candie  Quel- 
inies'aiis  des  descendants  des  anciens 
chrétiens  vinrent  le  joindre;  il  forma 
autour  de  la  tille  un  vaste  camp  re- 
touché, et  pressa  le  siège.  L'émir  arabe , 
Curupe,  tenta  d'abora  de  se  défendre 
par  ses  propres  ressources,  et  battit 
même  un  corps  ennemi  commandé  par 
un  des  meilleurs  chefs  grecs,  Nïcéphore 
Pastilas ,  qui  périt  dans  le  combat.  Mais 
enfermé  dans  la  ville ,  réduit  presque  a 
l'extrémité ,  il  recourut  à  l'assistance  des 
Sarrasins  d'Espagne  et  d'Afrique.  Ce 
fut  en  vain;  ceux-ci  abandonnèrent  les 
Crétoisâ  leur  mauvaise  fortune.  Néan- 
moins, comme  Candie  était  dans  une 
irès.forte  position,  Nicéphore  convertit 
le  siège  en  blocus,  après  avoir  vaincu  et 
massacré  une  armée  arabe  qui,  de  l'in- 
térieur de  l'Ile,  s'apprêtait  à  secourir  la 
ville.  Le  blocus  dura  dix  mois,  et  les 
deux  armées  curent  à  soulfrir  d'une 
grande  disette  de  vivres;  les  Sarrasins 
surtout  furent  maltraités  par  la  famine. 
Enfin,  malgré  leurcourage  ils  furent  con- 
traints de  céder  dans  un  assaut  décisif 
de  l'armée  grecque.  La  plupart  furent 
massacrés ,  et  les  richesses  qu'un  siècle 
jt  demi  de  pillage  avait  entassées  dans 
la  lilln devinrent  h  proie  de  leurs  erroe- 
'nis.  Kicéphore  fit  raser  les  murs  de 
Candie  construisit  sur  une  hauteur  voi- 
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sincima  forteresse  qui  la  tint  en  respect, 
ot  ne  quitta  l'Ile  qu'après  une  entière 
soumission  de  toutes  les  villes  crétoi- 
ses,  B61  £1).  De  retour  à  Constantinople, 
Nicéphore  fut  accueilli  comme  l'un  des 
plus  fermes  soutiens' de  l'empire,  et  la 
joie  fut  universelle.  L'empereur  reçut 
honorablement  l'émir  Curupe  ,  que  tout 
son  courage  n'avait  pu  sauver,  et  il  en- 
voya en  Crète  un  moine  arménien ,  Ni- 
con,  pour  ramener  les  habitants  au 
christianisme, 
lui  ue  Cbête  jusqu'à,  i  'bpoqi  l 

La  conquête  de  Nicéphore  Phocas  re- 
plaça l'Ile  de  Crète  sous  la  domination 
grecque  jusqu'à  l'époque  de  la  quatrième 
croisade.  Sous  le  regned'  Alexis  Couinèoe 
ellH  se  révolta  ;  deux  Créloi»,  Carycas  et 
Rhapsomate,  avaient  soulevé  l'un  udc 
partie  de  la  Crète,  l'autre  l'Île  de  Chypre. 
Jean  Duras  prit  la  route  de  la  Crète.  A 
son  arrivée  nie  était  soumise  :  les  Cre- 
tois restés  fidèles  a  l'empereur  s'étaient 
réunis  contre  le  rebelle,  et  l'avaientmas- 
sacré  (3). 

A  l'époque  de  la  quatrième  croisade . 
lorsque  les  Francs  et  les  Vénitiens  se 
partagèrent  l'empire  Crée,  Candie  fut 
assignée  à  lloniface ,  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  roi  de  Thessa  la  nique.  Par  une 
convention  du  12  août  1204,  il  l'échan- 
gea avec  les  Vénitiens  contre  des  terres 
plus  rapprochées  de  sa  capitale,  et  cette 
île  devint  la  possessionla  plus  importante 
de  la  république  dans  la  Méditerra- 
née (8). 

TENTATIVES.  DES  GÉNOIS  ET  I)E  MâHC 

Soudo,  duc  de  l'Abchipbl,  sub 
Candie.  —  Les  Vénitiens  ne  conser- 
vèrent pas  cette  Ile  sans  contestations. 
Les  Génois,  jaloux  de  leur  puissance,  et 
désirant  leur  enlever  un  poste  si  avanta- 
geux pour  le  commerce  du  Levant,  ga- 
gnèrent quelques  Candiotes,  et  les  portè- 
rent à  la  rébellion  ;  puis  ils  envoyèrent 
le  capitaine  Veterani  et  un  marin  Pierre 
Maille,  surnommé  le  Pêcheur,  depuis 


(■)  Lebeau,  t.  XIV,  p.  4i-5o.  On  peut 
comulleriur  celte  guerre  importante  de  Crète 
un  poème  eu  cinq  chenil,  dédié  à  Nicéphore , 
par  Théodore  le  Diacre. 

(a)  Anne  Comuène ,  lïv.  IX. 

(3)  Duconge,  Hitl.  de  Coati,  laiit  Us  «n- 
/HTtan fronçai,,  |,  I,  ch.  xm,  p.  j. 
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comte  de  Mailloc,  qui  s'emparèrent  d'un 
port  de  nie,  s'y  fortifièrent ,  et  par  des 
promesses  et  dés  présents  corrompirent 
les  principaux  chefs  grecs.  Les  Véni- 
tiens prirent  dans  une  embuscade  Vete- 
rani,  et  le  pendirent  ;  ce  fut  le  signal 
d'une  insurrection  générale  dans  l'Ile. 
A  cette  nouvelle,  le  sénat  dépêcha  un 
nouveau  corps  de  troupes,  sous  le  com- 
mandement deTepulo,  qui  fut  le  premier 
duc  de  Candie.  Tepulo,  ne  se  jugeant  pas 
assez  fort  pour  apaiser  la  révolte,  ima- 
gina de  recourir  à  Marc  Sanudo,  ancien 
sujet  de  la  république,  qui  s'était  récem- 
ment établi  à  Naxos  avec  le  titre  de  duc 
de  l'Archipel.  Sanudo intervint;  les  Vé- 
nitiens le  reçurent  avec  empressement, 
et  l'introduisirent  dans  la  capitale  de 
l'Ile  ;  mais  le  duc  de  Naxos  traita  secrè- 
tement avec  Pierre  Maille  ,  s'engageant 
h  conquérir  l'île  et  à  la  partager  avec 
Oénes,  qui  devait  se  réserver  la  partie 
occidentale  et  lui  garantir  la  possession 
du  reste.  Celte  intrigue,  favorisée  par  un 
Grec  de  distinction,  Se  vaste,  réussit  dans 
Candie  :  les  soldats  vénitiens  furent  eu 
grand  nombre  massacrés,  et Tepulo  se  ré- 
fugia dans  Retimo,  où  il  eût  été  forcé  de 
capituler,  sans  le  secoursinattendu  d'uu 
corps  d'armée,  envoyé  de  Venise,  snus  le 
commandement  de  Dominique  Quirini. 
Tepulo  reprit  l'offensive,  força  Sanudo 
à  lever  le  siège  de  Retimo,  et,  profitant 
de  la  négligence  de  ses  adversaires, 
s'empara  d'une  porte,  mal  gardée,  de 
Candie.  La  ville  entière  fut  reprise, 
F.tienne Sanudo,  frère  de  Mare,  fait  pri- 
sonnier; Pierre  de  Mailloc  ne  s'échappa 
ijiie  difficilement  avec  ses  galères  gé- 
noises, et  l'île  entière  rentra  sous  la 
puissance  di-s  Vénitiens  (lj. 

Les  Vénitiens  envoient  une  colo- 
nie a  Candie.— Mais  de  nouvelles  intri- 
gues de  la  part  des  Génois  et  les  résistan- 
ces locales  que  les  Vénitiens  éprouvèrent 
dans  tout  le  cours  du  treizième  siècle 
déterminèrent  le  sénat  de  la  république 
à  envoyer  une  colonie  chez  les  Candio- 
tes. Pour  qu'un  nombre  suffisant  de  Vé- 
nitiens prit  part  à  cette  émigration,  on 
offrit  aux  colons  les  plus  grands  avan- 
tages .Cinq  cent  quarante  familles  se 
transportèrent  à  Candie.  Dès  leur  arri- 


vée on  les  mit  en  possession  de  cent 
trente-deux  fiefs  de  iioubert  ou  cheva- 
leries et  de  quatre-cent  huit  fiefs  d'é- 
cuyers.  Ala  tête  delà  colonie,  on  établit 
un  duc  pour  représenter  le  doge.  Il  était 
élu  tous  les  ans  par  le  grand  conseil  de 
Venise,  et  assisté,  comme  lui ,  par  deux 
conseillers  supérieurs.  De  mime  qu'à 
Venise ,  on  voyait  à  Candie  des  juges 
delproprio,  les  seigneurs  de  ta  nuit, 
ceux  de  la  paix,  le  petitconseil  ou  sei- 
gneurie, le  grand  chancelier,  et  le  grand 
conseil,  qui ,  comme  à  Venise ,  fut  dé- 
claré noble  et  héréditaire.  Aussi,  lors- 
qu'on 1GG9  la  ville  de  Candie  fut  prise 
par  les  Turcs,  et  que  la  colonie  fut  en- 
levée à  la  république,  les  membres  de 
ce  conseil ,  rappelés  dans  la  métropole, 
furent  considérés  comme  n'y  ayant  pas 
perdu  leurs  droits  héréditaires;  tous  les 
nobles  Candiotes  furent  déclarés  nobles 
vénitiens  et  inscrits  en  cette  qualité  sur 
le  Livre  d'Or  (I). 

Suite  de  la  domination  vé- 
nitienne. —  La  colonisation  de  Can- 
die doubla  pour  Venise  l'importance  de 
cette  tle  ;  elle  devint  le  centre  des  opéra- 
tions maritimes  contre  les  Génois. 
Marco  Ruzzini,  amiral  vénitien,  prit,  à 
la  hauteur  de  Négrepont,  neuf  galères 
chargées  de  marchandises,  et  les  condui- 
sit à  Candie;  mais  le  commandant  de  la 
flotte  génoise,  Filippino  Doria,  le  pour- 
suivit jusque  dans  le  port  de  cette  ville, 
en  força  l'entrée,  et  reprit  ses  vaisseaux, 
en  [350.  En  1359,  Pisani ,  amiral  véni- 
tien, ayant  encombré  tes  hôpitaux  de 
Candie  des  malades  et  des  blessés  de  sa 
dernière  campagne,  une  peste  terrible 
sévit  dans  l'Ile,  et  se  communiqua  aux 
vaisseaux  du  Génois  Paganino  Doria, 
qui  était  venu,  avec  une  flotte,  chercher 
Pisani  jusque  sous  les  murs  de  Candie 
pour  le  combattre  (2). 

La  perte  de  Négrepont  ajouta  encore 
à  l'intérêt  que  Venise  mettait  dans  la 
possession  de  Candie.  Le  successeur  de 
Nicolas  Canale,  l'amiral  Pierre  Mocé- 
nigo,  y  concentra  les  forces  vénitiennes 
pour  tenter  une  entreprise  sur  l'île  de 

(i)  Ce  passage  est  emprunté  à  \'HUl.  des 
Rcp.  liai,  deSismoudi,  I.  U,  p.  3yy  ,  qui  a 
suivi  prasqu'uniquemcnl/j  Livra  du  Consli- 
tnt'miu  l'e'iîtieunci  de  Vattor  Sanili. 

(î)  Sismondi ,  t.  rv,  p.  i6j-i63. 
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Chypre,  en  I47S,  et,  maître  de  Nicosie, 
y  introduisit  une  garnison  et  un  grand 
uombred'archerserétois,qui,à  Wtteépo- 
que.  conservaient  encore  leur  ancienne 
réputation  d'habileté.  ILa  1475,  le  sultan 
Mahomet  11  fit  pour  prendre  Candiedes 
préparatifs  considérables;  mais  cette 
expédition  fut  détournée  de  son  but  et 
employée  au  siégo  de  la  ville  de  Caffa, 
que  les  Génois  possédaient  en  Crimée. 

Pbemièbes  tentatives  sérieu- 
ses des  Tuucs  coïtue  Candie. — 
Candie  résista  à  toutes  les  entreprises 
des  Turcsjusq  ne  vers  le  milieu  du  dix-sep. 
ticme  siècle,  Lu  1641,  sous  le  règne  du 
faible  Ibrahim,  le  grand  vizir,  I  entre- 
prenant Mélieiiict-Piicliu,  résolut  d'arra- 
cher cette  lie  à  la  domination  vénitienne. 
Le  premier  prétexte  nue  prit  le  ministre 
pour  renouveler  les  hostilités  contre  la 
république  fut  une  agression  des  che- 
valiers de  Malte  contre  une  flotte  tur- 
tjue.  Il  Gt  aux  Vénitiens  un  grief  de  ce 
que  les  vaisseaux  de  l'ordre  étaient  ve- 
nus mouiller  avec  leur  eapture  sur  les 
cites  deCaudie,  et,  sans  déclaration  de 
fjoerre  ouverte,  il  rassembla  dans  tous 
les  ports  musulmans  une  Hotte  et  une 
armée  considérables.  De  son  cûté,  la  ré- 
publique lit  armer  une  escadre  de  vingt- 
trois  galères  a  Candie,  etordonna d'y  ras- 
sembler les  milices  de  l'Ile  et  de  rétablir 
parmi  elles  la  discipline,  désorganisée 
par  une  longue  paix.  La  flotte  formida- 
tile  réunie  par  Méhémet- Pacha  parut  se 
diriger  sur  Malte  ou  la  Sicile  ;  mais  lors- 
qu'elle fut  à  hauteur  de  Candie,  le  mi- 
nistre turc  tit  arrêter  à  Constantiuople 
lebaife  de  Venise,  et  déroula  une  série  de 
prétendus  griefs  que  l'empire  ottoman 
niait  contre  la  république.  Ou  ignorait  en- 
core cet  te  arrestation  a  Venise  lorsque  l'an 
apprit  que  le  Ï4  juin  1 645  les  cinquante 
nulle  soldats  mie  portait  la  flotte  musul- 
mane, commandé*)  par  le  capit-in-paclia 

Jusiuf,  avaient  pris  terre  .1 1  j   

dentale  de  l'Ile,  près  de  La  Canèe,  et 
qu'aussitôt  après  leur  de  turque  mm'. 
Ma  s'étaient  emparés  du  fort  Saint-Tbéu- 
dore,  l'un  des  puâtes  importants  de  celle 
région.  Le  capiton  •  |  «cl  la  établit  son 
quartier  général  a  Ca^al  Calais ,  et  vint 
Meure  le  fji-ije  ili-i ..lit  l.i  i  .nie,  t 

avait  jeté  a  la  hJ le  quelques  mille  hom- 
mes dés  nouvelles  recrues. 


État  dk  l'île.  —  Voici  quelle  était 
alors  la  situation  militaire  de  l'île  :  on  y 
comptait  sept  points  fortiOés ,  tous  sur 
la  cote  septentrionale.  Les  Grabuses 
étaient  des  châteaux  situés  dans  les  îles 
qui  touchent  le  cap  le  plus  occidental  ; 
ensuite,  en  côtoyant  la  mer,  on  trouvait 
La  Canée ,  en  ce  moment  investie  par  les 
forces  turques.  Tout  près  de  La  Canée, 
au  fond  d'un  golfe  qui  s'avance  beau- 
coup dans  les  terres,  était  le  port  de  la 
Suifa.  C'était  là  que  se  trouvaient  les 
forces  vénitiennes,  composées  do  vingt 
et  quelques  galères  et  de  treize  vais- 
seaux, sous  les  ordres  d'Antoine  Capello. 
Cet  amiral,  stationné  à  quelques  lieues 
de  l'armée  turque,  ne  pouvait  ni  enga- 
ger le  combat  contre  des  forces  bien  su- 
périeures eu  nombre,  ni  se  jeter  dans 
La  Canée,  où  il  eut  couru  le  risque  d'être 
bloqué  et  de  rendre  sa  flotte  inutile. 
Plus  loin  vers  l'est  était  Retimo,  puis 
Candie,  capitale  de  l'île,  et  résidence  du 
gouverneur  Antoine  Cornaro,  qui  ras- 
semblait à  la  hâte  quelques  moyens  de 
défense.  Vis-à-vis  le  part  de  Candie,  à 
cinq  ou  six  lieues  en  mer,  était  la  petite 
île  Je  Standîa  (Dia),  poste  avancé  et  bon 
mouillage  surtout  pour  les  gros  vais- 
seaux. A  l'est  de  Candie,  à  I  extrémité 
d'un  cap,  la  forteresse  de  Spina-Longa 
s'avauçait  au  loin  dans  la  nier  ;  enfin,  a 
la  pointe  orientale  de  l'îloélaient  la  place 
et  le  port  de  Settùt.  On  voit  que.  le  gou- 
verneur militaire  et  l'amiral  étaient  trop 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  pouvaient  dif- 
Gcitenaent  faire  concourir  leurs  efforts 
pour  la  défense  de  l'île.  De  plus,  le  peu- 
ple était  en  général  peu  affectionné  à  J,i 
république,  qui  depuis  quelque  temps 
avait  augmenté  les  impôts  et  rendu  sa 

t'msB  de  La  Camw,  —  Cependant 
li-  capilau- pacha  avait  vivement  pressé 
La  Canée,  et  s'était  emparé  de  cette  place 
iprèsun  siège  de  cinquante-sept  jours, 
l*s  assiégés  avaient  déployé  une  cons- 
tance et  un  courage,  a  toute  épreuve  ;  le 
■  7  août  ji. t..  eut  lieu  l'assaut  général. 
l,es  débris  de  la  garnison  chrétienne 
soutinrent  encore  sur  la  brèche  un  der- 
nier combat  de  sept  heures  ;  enfin  elle 
capitula,  et  sortit  de  la  place  le  23  avec 
permission  de  rejoindre  les  forces  véni- 
tien nés  dans  le  port  de  La  Suda.  Cette  con- 
qm'te  livrait  aux  Turcs  8'lti  pièces  de  ca- 
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non  ,  et  leur  donnait  im  point  d'appui 
pour  leur  armée,  répandue  dans  l'île,  et 
un  port  où  ils  pouvaient  faire  venir  des 
hommes  et  des  munitions.  Mais  on  dit 
qu'ils  avaient  perdu  vingt  mille  soldais 
dans  ce  seul  siège.  De  son  côté,  Venise 
faisait  les  plus  grands  efforts  pour  sauver 
l'Ile,  si  fortemeut  menacée  :  le  clergé 
accordait  une  partie  de  ses  revenus,  les 
dignités  du  putnoat  étaient  Mirées  au* 
simples  citoyens  en  échange  de  dons  pé- 
ruuiaires.  I.e  commandant  de  la  (lotte, 
Cipello,  dura  la  capacité  n'inspirait  pas 
assez  de  couQance,  fut  remplacé  par 
1  crû" me  Moroswi.  L«  nouvel  amiral  re- 
çut le  titre  de  général  issi  me.  Il  ravitailla 
La  Suda,  ordonna  a  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bâtiments  dans  l'île  de  le  rejoindre, 
el  à  la  tête  d'une  flotte  de  cent  vaisseaux 
provoqua  les  ennemis  à  une  bataille. 
Mais  diverses  circonstances  cm  péchèrent 
cette  bataille  d'avoir  lieu.  Les  alliés  des 
Vénitiens  se  retirèrent  dans  leurs  ports 
pour  v  passer  l'hiver;  de  son  côté,  la 
(lotie  'turque  regagna  Constaotinople , 
et  la  campagne  de  16-15  se  termina  de  la 
sorte,  tout  à  fait  à  l'avantage  des  mu- 
sulmans :  ils  s'étaient  rend  us  maîtres  de 
l'une  des  places  fortes  de  l'île,  et  l'île  en- 
tière était  ménacée, 

DlVEUS  ÉVÉNEMENTS  PENDANT  LES 
DEUX  ANNÉES  SUIVANTES.  —  Les  C3ni- 

pagnes  de  164G  et  1017  n'eurent  rien 
de  décisif;  cependant  elles  se  termi- 
nèrent à  l'avantage  des  Turcs  plutôt 
qu'à  celui  des  Vénitiens.  Jériinie  et 
Thomas  Morosini  bloquèrent  inutile- 
ment La  Canée  et  firent  unecroisièresans 
résultat  dans  les  Dardanelles.  JeanCa- 
pello,  nommé  a  son  tour  généralissime, 
nu  sut  rien  entreprendre  Île  décisif,  et 
les  Turcs  commencèrent,  malgré  sa  pré- 
sence, à  investir  les  places  de  Retimo  et 
de  LaSuda.  La  France  envoya  uo  secours 
de  neuf  vaisseaux  à  la  république,  qui,  en 
échange  de  ce  bon  office,  inscrivit  le 
cardinal  Mazarin  sur  le  livre  de  la  no- 
blesse; mais  Cipello  ne  profita  pas  de  ce 
renfor  11  fut  rappelé  et  mis  en  accusa- 
tion. Son  successeur,  l'amiral  Grimant, 
soutint  une  suite  de  combats  lieurenxa 
Négrcpont,  à  Chio,  à  Mitylène;  mais  les 
Turcs,  favorisés  par  quelques  coups  de 
veut,  ravitaillèrent  deux  fois  La  Canée. 
Au  commencement  de  1648,  l'amiral 
Urimani  périt  dans  une  affreuse  tempête. 


qui  fit  sombrer  vingt-huit  îles  vaisseaux 
de  la  république.  Son  successeur,  Léo- 
nard Moncenigo,  concentra  ses  forces 
autour  de  l'Ile,  mats  ne  put  entraver  les 
progrès  des  ennemis  el  le  ravitaillement 
constant  de  La  Canée  et  de  Retimo,  dont 
ils  venaient  de  s'emparer. 

Commencement  du  siège  de  Can- 
die. —  Au  commencement  de  1 848  les 
Turcs  furenl  assc/  forts  pnur  mettre  le 
siège  devant  la  capitale  de  l'Ile,  line  li- 
gne de  circonvallatinn  entoura  la  place, 
et  la  tranchée  fut  ouverte.  Les  Turcs  se 
montrèrent  fort  pressants  dans  les  pre- 
miers temps  de  ce  siège  mémorable,  qui 
devait  duriT  plus  de  vingt  années.  Trois 
assauts  consécutifs  furent  livrés  parle 
capltan-pacha  Yussuf;  mais  le  brave 
Moncenigo  opposa  la  plus  courageuse 
résistance.  On  dit  que  vingt  mille  Turcs 
périrent  devant  la  place  pendant  les  six 
premiers  mois  du  siège;  fe  pacha  fut  ré- 
duit à  se  fortifier  dans  son  camp  pour 
attendre  des  renforts.  Un  effort  de  plus, 
vingt  mille  hommes  débarqués  dans  l'île, 
et,  a  ce  moment,  Candie  pouvait  être 
sauvée.  Mais  Venise  hésita;  l'avis  de 
cesser  une  guerre  dispendieuse  et  d'a- 
bandonner la  colonie  tut  ouvert  et  dis- 
cuté dans  le  sénat;  il  y  eut  prévalu  si 
on  n'eût  appris  que  le' sultan  Ibrahim 
venait  d'être  déposé,  puis  étranglé.  La 
nouvelle  cour  ne  se  montra  pas  favora- 
ble à  la  pnix  et  aux  demandes  que  firent 
les  Vénitiens  d'une  cessation  des  hosti- 
lités et  d'une  restitution  des  prises  réci- 
proques ;  cependant  le  courage  el  les  es- 
pérances de  la  république  furent  relevés 
par  l'annonce  d'une  grande  victoire  na- 
vale remportée  par  6es  vaisseaux  sur  les 
Turcs  dans  la  rade  de  Foschïa,  l'an- 
cienne Phocée,  à  l'embouchure  de  l'Iier- 
mus.  Une  armée  turque  était  toujours, 
pendant  ces  diverses  opérations,  campée 
devant  Candie,  et  poussait  vivement  le 
siège.  Les  chrétiens  défendaient  de  leur 
coté  la  ville  avec  intrépidité;  un  même 
bastion  fut  pris  et  repris  jusqu'à  quatre 
fois  :  les  ouvrages  étaient  aussitôt  ruinés 
queconstruits  et  recommencés  que  dé- 
truits. LesTurcset  les  Vénitiens  minaient 
la  terre  chacun  de  leur  côté  ;  11  arriva 
souvent  qu'une  mine  fit  explosion  au  mi- 
lieu d'un  combat  acharné.  Les  Vénitiens 
soutenaient  une  guerre  si  active  au  milieu 
des  plus  cruelles  privations  ;  mais  la  gar- 
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nison  de  Candie  était  bien  insuffisante 
pour  repousser  les  assiégeants.  Les 
Turcs  s'étaient  étendus  jusqu'à  l'extré- 
mité orientale  de  l'Ile,  et  commençaient 
le  siège  deSettia.  Dans  ces  conjonctures, 
le  sénat  de  la  république  prit  la  résolu- 
tion de  transporter  la  guerre  nu  cœur 
des  pays  ennemis ,  et  de  détruire  les 
forces  de  la  Turquie  dans  les  Darda- 

Batailles  natales  et  Yictoi- 
bes  des  Vénitiens. —  L'exécution  de 
ce  bardi  projet  fut  confiée  à  Riva,  le 
vainqueur  de  Fosciiia,  et  au  généralis- 
sime Moncenigo.  Riva  gardait  les  Dar- 
danelles]; il  laissa  passer  la  flotte  enne- 
mie. Moncenigo  atteignit  le  capitan-pa- 
cha  à  Paros,  lui  prit  dix  vaisseau*,  dont 
l'un  portait  soixante  canons,  en  brûla 
cinq,  et  fit  4  à  5000  prisonniers.  Par  cette 
victoire  les  Vénitiens  devenaient  maîtres 
de  l'Archipel.  Mais  les  débris  de  la 
Hotte  turque  se  jetèrent  encore  dans  La 
Canée,  et  y  débarquèrent  des  secours. 
Malgré  sa  victoire,  le  généralissime  fut 
remplacé  par  Pierre  Foscolo.  Lorsque  ce 
nouveau  chef  arriva  à  Candie,  la  misère 
et  les  privations  avaient  jeté  le  désor- 
dre dans  quelques  corps  d'armée;  il  eut 
à  réprimer  une  sédition  des  Albanais, 
qui  menaçaient,  si  leur  solde  n'était 
augmentée",  de  livrer  aux  ennemis  deux 
bastions  dont  la  garde  leur  avait  été 
confiée.  Aussitôt  après  avoir  augmenté 
les  moyens  de  défense  de  Candie,  Fos- 
colo se  mit  sur  mer  à  la  poursuite  du 
capitan- pacha ,  qu'il  força  à  se  réfugier 
à  Rhodes  après  avoir  perdu  quelques 

Suite  du  siège.  —  Moncbnigo 

BEFBEND  LE  COMMANDEMENT- —  Les 

années  1652  et  1653  se  passèrent  sans 
événements  décisifs;  Moncenigo  fut  de 
nouveau  misa  la  tête  de  toutes  les  forces 
delà  république  dans  l'Archipel.  L'année 
suivante,  huit  vaisseaux  vénitiens,  com- 
mandés par  l'amiral  Joseph  Delphine, 
soutinrent  contre  toute  la  flotte  turque 
le  plus  disproportionné  elle  plus  glo- 
rieux combat  de  toute  cette  guerre.  Ils 
ne  se  rendirent  pas,  mais  ils  sombrèrent 
ou  sautèrent  tous,  à  l'exception  du  bâti- 
ment amiral,  qui  échappa  après  des  pro- 
diges de  valeur.  L'inégalité  des  forces 
était  trop  grande  entre  Venise,  épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  et  la  Porte,  qui 
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chaque  année  pouvait  renouveler  ses 
vaisseaux  et  ses  soldats.  La  républi- 
que demanda  à  tous  les  États  des  se- 
cours :  à  la  France,  à  l'Espagne,  à 
Cromwell,  alors  protecteur  de  1  Angle- 
terre, au  pape  et  même  au  grand-duc  de 
Moscovie.  Tous  se  bornèrent  pour  le  mo- 
ment à  des  vœux  stériles.  Sur  ces  entre- 
faites le  brave  Moncenigo  mourut  ;  il  eut 
pour  successeur  par  intérim  François 
Morosini,  dont  cette  guerre  a  illustre  le 
nom. 

VlCTOIBES  N  AVALES  DBS  VÉNITIENS 

en  1055,  1656  et  1057.— Les  Vénitiens 
remportèrent  trois  grandes  victoires  au 
passage  des  Dardanelles;  Lazare  Mon- 
ctni.uo,  frère  du  généralissime  qui 
venait  de  mourir,  prit  aux  Turcs  trois 
vaisseaux,  en  brilla  onze,  en  coula  neuf 
à  fond  après  un  combat  de  six  heures. 
Le  26  juin  1656,  le  même  général  avait, 
au  même  endroit,  tué  aux  Turcs  dis  mille 
hommes,  leur  avait  fait  cinq  mille  pri- 
sonniers, et  s'était  emparé  de  quatre- 
vingts  bâtiments.  La  république  n'avait 
perdu  que  quatre  vaisseaux  dans  ces 
deux  grandes  batailles.  Le  vainqueur 
des  Dardanelles  fut  désigné  pour  rem- 
placer définitivement  son  frère.  En  1657 
il  remporta  aux  Dardanelles  une  troi- 
sième victoire,  aussi  complète  que  les  au- 
Lre.i  ;  nuis  un  iuïivux  accident, l'incendie 
du  vaisseau  amiral,  et  la  mort  de  l'amiral 
Moncenigo  même  arrêtèrentde  nouveau 
les  succès  de  la  république,  dont  les  vic- 
toires restèrent  sans  résultats.  Candie 
était  moins  pressée  depuis  ces  dernières 
campagnes,  mais  elle  était  toujours  as- 
siégée, et  le  sort  de  l'île  entière  dépen- 

Secoues  envoyés  pab  la  Fhance 
et  la  Savoie.  —  De  nouveaux  efforts 
furent  faits  par  la  république,  et  de 
nouvelles  prières  furent  adressées  aux 
puissances  chrétiennes  pour  obtenir  des 
secours.  La  France  accorda  en  1660  qua- 
tre mille  hommes  ;  le  duc  deSavoie  four- 
nit aux  Vénitiens  deux  régiments  com- 
mandés par  le  marquis  de  Ville,  habile 
homme  de  guerre  ;  néanmoins  tes  opéra- 
tions traînèrent  encore  en  longueur  pen- 
dant quelques  années.  En  1665  un  coup 
de  main  lut  inutilement  tenté  sur  La  Ca- 
née; les  troupes,  fatiguées  par  une  traver- 
sée longueet  péuibleet  incommodées  par 
une  pluie  battante,  furent  repoussées  ;  !e 
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marquis  de  Ville  perdit  environ  quatre 
tenta  hommes,  et  conduisit  son  armée 
dans  un  camp  retranché ,  sous  le  canon 
de  la  place  lie  Candie.  Après  avoir  essayé 
inutilement  pendant  quelques  mois  de  te- 
nir la  campagne,  cette  petite  troupe  fut 
forcée  de  se  retirer  à  l'abri  des  fortifica- 
tions, mai  1666. 

La  gueiihb  dk  Candie  devient 
plus  active,  1667.— Les  Turcs, lasdes 
longueurs  du  siège  deCandie,  résolurent 
de  leur  côté  do  terminer  la  guerre  en  re- 
doublant d'activité.  Le  grand-vizir  Kiu- 
pergli  vint  en  personne  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  musulmane  ;  de 
leur  côté,  les  Vénitiens  rendirent  le  titre 
de  généralissime  à  François  Morosini. 

uelques  tentatives  de  conciliation  entre 

enise  et  la  Porte  avaient  déjà  eu  lieu 
dans  les  années  précédentes;  les  négo- 
ciations recommencèrent  avant  ces  der- 
nières et  décisives  campagnes,  mais  elles 
n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Les  hos- 
tilités ne  tardèrent  pas  à  recommencer, 
et  l'armée  assiégeante  se  trouva  portée  à 
quarante  mille  combattants  et  huit  mille 
pionniers;  dans  ia  suite  elle  s'éleva  jus- 
qu'à soixante-dix  mille  hommes. 

La  ville  assiégée  n'avait  que.  uruf  mitln 
défenseurs;  François  Morosini,  venant 
prendre  en  personne  la  direction  des 
opérations  militaires ,  y  amena  environ 
trois  mille  hommes  encore.  Il  avaitsous 
lui  le  marquis  de  Ville,  les  provéditeurs 
Bernard  JNani,  Donato,  Pisani,  tous  les 
grands  noms  de  la  république,  le  prové- 
diteur  des  vivres,  Justiniani,  et  quelques 
volontaires  illustres,  Spar  commandant 
de  l'infanterie  auxiliaire,  le  chevalier 
d'Uarcourt  et  MU.  de  Maïsonneuve, 
Langeron,  Montausier,  de  Ganges. 
L'enceinte  de  la  ville,  flanquée  de  sept 
bastions,  était  très-forte.  Les  fossés 
étaient  larges  et  profonds;  il  y  avait  sur 
les  remparts  plus  de  quatre  cents  ca- 
nons ,  et*  dans  la  ville  des  munitious 
considérables  de  guerre  et  de  bouche. 

Opbbations  du  siège.  —  Le  32 
mai  1667  le  grand-vizir  vint  établir  sou 
quartier  général  devant  la  place;  son 
artillerie  lançait  des  boulets  de  plus  de 
cent  livres,  ses  canons  étaient  les  plus 
gros  qu'on  eût  encore  vus  en  Europe; 
il  fit  faire  des  lignes  parallèles  dans  ses 
tranchées,  et  il  ne  se  passa  plus  un  jour 
qui  ne  fût  marqué  par  quelque  entre- 


prise des  assiégeants  et  quelque  combat 
meurtrier.  De  part  et  d'autre,  les  tra- 
vaux se  Crent  avec  une  incroyable  acti- 
vité. Morosini  avait  établi  son  logement 
sur  un  bastion  ;  de  ce  point  il  dominait 
l'attaque  et  veillait  à  la  défense  ;  du  22 
mai  au  18  novembre  il  y  eut  vingt-deux 
assauts,  dix-sept  sorties,  et  de  part  et 
d'autre  la  mine  joua  six  cent  dix-huit  fois. 
La  garnison  perdit  dans  cette  campagne 
quatre  cents  officiers,  trois  mille  deux 
cents  soldats;  l'armée  Ottomane  eut 
vingt  mille  hommes  lués  {!). 

Des  deux  eûtes  la  fatigue  était  ex- 
trême; la  peste  régnait  dans  le  camp 
des  Turcs;  la  saison  des  pluies  ralentit 
pour  quelques  mois  les  hostilités.  Les 
musulmans  mirent  ce  temps  à  profit  pour 
réparer  leurs  pertes  et  faire  venir  de 
nouveaux  secours;  les  assiégés  faisaient 
des  prodiges  de  valeur,  et  supportaient 
sans  se  plaindre  tous  les  travaux  et  tou- 
tes les  misères ,  mais  il  ne  leur  venait  pas 
de  renforts.  L'Europe  assistait  à  cette 
grande  lutte  avec  une  curiosité  froide 
et  égoïste;  seulement,  quelques  braves 
seigneurs,  comme  le  marquis  de  La Feuil- 
lade,  vinrent  mettre  leur  épée  au  service 
de  la  république  vénitienne. 

Phogbés  du  siéoe.  —  Les  Turcs 
étaient  maîtres  d'un  bastion;  ils  entre- 
prirent un  travail  immense,  qui  consis- 
tait à  élever  un  môle  à  l'entrée  du  port 

Kour  en  battre  la  passe  et  pour  foudroyer 
I  ville,  assez  faible  de  ce  côté.  Kn  même 
temps  le  vizir,  qui  savait  que  s'il  était  re- 
poussé Userait  mis  à  mort  par  le  sultan, 
lit  donner  à  la  place  trois  assauts  consécu- 
tifs. Dausl'un  d'eux,  il  perdit  deux  mille 
hommes.  Les  dangers  de  la  ville  s'aug- 
mentaient chaque  jour  ;  les  alliés  de  Ve- 
nise avaient  peu  de  bonne  volonté ,  et  se 
retiraient  avant  la  fin  de  la  campagne;  les 
jeunes  Français  amenés  par  U.  de  La 
Feuillade  voulurent  faire  une  sortie  et 
commettre  au  hasard  d'un  combat  tout  le 
reste  de  la  guerre.  Morosini  s'y  opposa 
prudemment;  ils  risquèrent  néanmoins 
cet  exploit  téméraire,  et  après  des  prodi- 
ges de  courage  ils  rentrèrent  ayant  perdu 

(i)  Mémoires  de  Ducros,  Philibert  Jnrrr 
cl  autre!  témoins  oculaires  cilés  par  M.  Dam 
dam  sou  H'uioir»  de  Vcoiia,  d'où  sont  ti- 
ret tous  les  matériaux  de  ce  récit,  t.  H 
I.  XXXIII,  p.  5i3-6.li. 
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un  grand  nombre  des  leurs,  parmi  les- 
quels les  comtes  de  Viilemor,  de  Taran- 
tes, un  jeune  fils  du  marquis  de  Féne- 
lon.  Cet  exploit,  au  moins  aussi  inutile 
que  brillant,  réduisit  à  presque  rien  le 
secours  amené  par  le  duc  de  La  Feuil- 
iade  ;  les  débris  de  cette  troupe  se  rem- 
barquèrent peu  de  jours  après. 

Louis  XIV  envoie  on  secoues  de 
six  mille  hommes. — On  était  an  com- 
mencement de  l'année  1669  ;  les  dé- 
fenseurs de  Candie  étaient  épuisés,  et 
cependant  ils  persistaient  dans  leur  hé- 
roïque résistance  ;  les  Vénitiens  (entèrent 
auprès  des  cours  étrangères  un  suprême 
effort.  Un  parent  de  Morosini  intéressa 
Louis  XIV  au  sort  des  chrétiens  qui  se 
défendaient  si  héroïquement  contre  les 
infidèles.  Le  grand  roi  se  laissa  toucher, 
et  fit  partir,  aussitôt  après  l'arrivée  du 
duc  de  La  Feuillade  h  Toulon,  douze  ré- 
giments d'infanterie,  trois  cents  chevaux 
et  un  détachement  de  sa  garde,  en  tout 
six  mille  hommes  sur  vingt-sept  bâti- 
ments escortés  par  quinze  vaisseaux  de 
guerre.  De  son  coté,  te  pape  Clément  IX 
supprima  plusieurs  couvents  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république,  et  permit  de 
rendre  leurs  biens  pour  en  appliquer  le 
produit  au  service  de  l'Etat.  Une  partie 
au  trésor  de  Saint-Marc  reçut  la  même 
destination,  et  une  grande  flotte  véni- 
tienne put  ravitailler  la  place  et  y  jeter 
une  nouvelle  garnison.  Morosini  et  le 
provéditeur  Cornaro  donnaient  l'exem- 
ple du  plus  pur  patriotisme  ;  ils  s'étaient 
dépouillés  de  toute  leur  fortune  person- 
nelle pour  payer  les  soldats,  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  circonstances  que,  le  19 
juin  1669,  la  flotte  française,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Bcaufort,  l'ancien  roi  des 
HoUet,  débarqua  ses  troupes  de  terre 
commandées  par  le  duc  de  Navailles. 

SOHTIB  MALHEUREUSE  DBS  Fiian- 
càib.  —  Cette  fois  encore ,  comme  avec 
Te  duc  de  La  Feuillade,  les  Français  nui- 
sirent euï-mêmes  au  succès  de  l'expé- 
dition par  leur  imprudence  et  leur  cou- 
rage présomptueux.  La  plupart  des 
troupes  furent  débarquées  de  nuit;  les 
mousquetaires  voulurent  attendre  le 
jour  pour  passer  sous  les  batteries  des 
Turcs ,  témérité  meurtrière  pour  eux  et 
tout  à  fait  inutile.  Morosini  avait  prié 
les  chefs  de  l'expédition  de  s'employer 
pour  faire  une  diversion  du  côté  de  La 


Canée,  afin  d'y  attirer  les  Turcs  et  de 
laisser  la  garnison  libre  d'agir  de  sou 
côté.  Ces  avis,  dictés  par  l'expérience,  ne 
furent  pas  écoutés.  Les  nouveaux  hôtes 
entrèrent  dans  la  ville,  et  voulurent  faire 
une  sortie  dès  le  lendemain.  Rien  n'était 
prêt  pour  cette  opération;  Morosini  es- 
saya vainement  de  les  détourner  de  ce 
dessein.  Il  fut  forcé  de  les  laisser  faire. 
Le  25  juin,  les  Français,  ayant  à  leur  tête 
les  deux  chefs  de  l'expédition,  Navailles 
et  Beaufort,  un  Choiseul ,  un  Casteliane 
et  un  Colbert,  se  précipitent  sur  un  corps 
de  troupes  qu'ils  aperçoivent  dans  l'om- 
bre ;  c'était  un  détachement  d'Allemands 
oui  était  sorti  pour  les  appuyer.  Revenus 
de  cette  méprise ,  ils  se  jettent  dans  le 
retranchement,  que  les  Turcs  abandon- 
nent; mais  quelques  barils  de  poudre  sau- 
tent. Les  Français  croient  inarcher  sur  un 
terrain  miné  ;  ils  s'effrayent,  la  confusion 
se  met  dans  les  rangs,  la  panique  et  la 
déroute  deviennent  générales.  Alors  les 
Turcs  reviennent  au  combat,  foudroient 
et  massacrent  la  troupe  française,  dont 
les  débris  rentrent  avec  peine  dans  les 
murs;  cinq  cents  hommes  avaient  péri, 
parmi  lesquels  le  duc  de  Beaufort. 

Leur  défaut.  —  Découragé  par  ce 
revers ,  que  lui  seul  avait  causé  par  son 
imprudence,  le  duc  de  Navailles  résolut 
de  quitter  l'Ile.  Vainement  Morosini  le 
supplia  de  ne  pas  déserter  un  poste  que 
sans  lui  il  deviendrait  impossible  de  dé- 
fendre ;  vainement  il  invoqua  des  rai- 
sons d'honneur  et  de  loyauté,  et  le  clergé 
et  toute  la  garnison  mêlèrent  leurs  priè- 
res aux  siennes ,  Navailles  quitta  Candie 
le  SI  août.  Tout  ce  qui  n'était  pas  véni- 
tien fit  comme  les  Français  ;  Allemands, 
Maltais,  Italiens,  ils  partirent  tous,  sans 
même  laisser  à  Morosini  trois  mille  hom- 
mes qu'il  demandait  pour  prolonger  sa 
défense  jusqu'à  l'hiver. 

Etat  de  Candie.  —  La  place  n'é- 
tait plus  qu'un  monceau  de  ruines ,  dé- 
fendue par  quatre  mille  habitants  et  une 
poignée  de  Waves  qui  avaient  survécu 
à  69  assauts,  30  sorties,  et  à  l'explosion 
de  2,000  mines;  30,000  chrétiens,  plus 
de  100,000  Turcs  avaient  péri  devant  la 
place.  Morosini,  bien  que  sons  pouvoirs 
pour  traiter  de  la  part  de  la  république , 
préféra  s'exposer  aux  accusations  de  sa 
patrie,  souvent  injuste  et  jalouse,  plutôt 
que  de  laisser  périr  dans  un  dernier  os- 
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saut  les  quelques  soldats  qui  lui  res- 
taient, et  de  tout  perdre  par  une  opiniâ- 
treté inutile. 

Mobosini  CA.PITU  le.  —  II  envoya 
un  émissaire  à  Kiupergli  pour  convenir 
d'un  traité  de  pais.  Les  pourparlers  du- 
rèrent du  28  août  au  G  septembre  1669; 
la  fermeté  du  généra  lie  si  me  et  son  cou- 
rage imposaient  tellement  au*  ennemis, 
quils  lui  accordèrent  des  conditions 
avantageuses  pour  Venise,  dans  une 
place  démantelée  et  sans  défenseurs,  dont 
un  assaut  les  eut  Infailliblement  rendus 
maîtres.  Il  fut  convenu  que  les  Vénitiens 
abandonneraient  Candie,  et  il  leur  fut 
accordé  douze  jours  pour  leur  embar- 
quement; ils  emportaient  leurs  armes, 
à  l'eiception  de  I  artillerie  de  siège;  les 
habitants  étaient  libres  d'accompagner 
la  garnison  ;  l'Ile  devait  appartenir!  la 
Turquie  ;  les  Vénitiens  y  conserveraient 
trois  ports  :  Les  Grabuses,  Spina  Longa 
et  La  Suda,  avec  les  îles  qui  en  dépen- 
dent. La  république  devait  garder,  en 
échange  de  cette  cession,  ses  conquêtes 
en  DaTmatie  et  en  Bosnie. 

Abandon  de  Candie  fab  les  Vé- 
nitiens, ET  PERTE  DESTBOIS  PORTS. — 

1-e  traité  conclu  par  Morosini  futaccueilli 
avec  mécontentement  à  Venise,  mais 
ratifié,  vu  l'impossibilité  de  continuer 
la  guerre.  Ces  conditions  étaient  d'ail- 
leurs les  plus  honorables  qu'on  pût  obte- 
nir, et  Achmet  Kiupergli  ne  les  avait  ac- 
cordées qu'à  cause  de  son  estime  person- 
nelle pour  Morosini  ;  quinze  bâtiments 
et  une  qu  ara  n  tain  e  de  chaloupes  transpor- 
tèrent les  Vénitiens  Candiotes  ainsi  que 
les  restes  de  la  garnison.  La  fortune  s'a- 
charna contre  ces  malheureux;  assaillis 
par  une  tempête  et  jetés  sur  la  côte  d'A- 
frique, ils  périrent  ou  devinrent  esclaves 
dans  les  États  barbaresques. 

Venise  se  montra  moins  généreuseque 
le  sultan  envers  le  héros  du  siège  de 
Candie  ;  Mahomet  avait  offert  à  Morosini 
un  présent,  que  celui-ci  refusa.  11  se 
trouva  dans  le  sénat  un  accusateur,  qui 
fit  mettre  le  général  en  jugement  pour 
avoir  traité  sans  autorisation  préalable. 
Morosini  eût  été  condamné  si  les  éven- 
tualités d'une  guerre  nouvelle  n'eussent 
rendu  ses  services  nécessaires.  A  ce 
siège ,  le  plus  mémorable  dont  il  soit  fait 
mention  en  Kuropc  dans  une  longue 
série  de  siècles,  Venise  avait  sacrifié 


sa  puissance.  La  guerre  de  Candie  avait 
coûté  à  la  république  126,000,000  de 
ducats,  sa  dette  s'était  accrue  de 
64,000,000. 

Venise  ne  conserva  pas  longtemps  les 
points  que  le  traité  de  1669  lui  laissait 
dans  l'Ile;  Les  Grabuses  furent  livrés 
aux  Turcs  avant  la  fin  du  dix-septième 
siècle  par  la  trahison  de  son  gouverneur, 
qui  reçut  en  échange  une  tonne  de  se- 
quins  ;  puis  des  traités  particuliers  aban- 
donnèrent aux  musulmans  Suda  et  Spina- 
Longa,  dans  le  commencement  du  siècle 
suivant. 

État  de  l'Ile  sous  la  domi- 
nation vénitienne.  —  Venise  avait 
possédé  la  Crète  pendant  l'espace  de 
près  de  cinq  siècles;  nous  avons  vu  que 
le  gouvernement,  constitué  à  l'image 
même  de  celui  de  la  république  véni- 
tienne, était  composé  d'un  duc  assisté 
de  deui  conseillers  supérieurs,  d'un 
grand ,  d'un  petit  conseil  et  de  toute  la 
hiérarchie  judiciaire  de  la  métropole. 
Cette  période  de  la  domination  véni- 
tienne fut  pour  l'Ile  l'époque  de  sa  plus 
grande  prospérité;  l'agriculture  y  fut 
encouragée,  et  la  Crète  approvisionna 
de  blé  Venise,  comme  autrefois  elle  en 
avait  fourni  Rome  ;  son  commerce  pro- 
fitait, sous  la  protection  de  Venise,  du 
monopote  des  transactions  entre  l'Orient 
et  l'Occident;  quelques  voies  ferrées, 
en  petit  nombre,  mais  les  seules  que 
l'île  possède  encore  aujourd'hui,  furent 
construites:  des  ponts,  souvent  d'une 
architecture  hardie,  furent  jetés  sur  les 
torrents  que  l'hiver  grossit  et  fait  dé- 
border ;  euGn ,  outre  la  capitale  et  les 
villes  diocésaines,  la  Crète  comptait 
neuf  cent  quatre-vingt-seize  villages' 
florissants. 

Malgré  les  éléments  de  prospérité  que 
Venise  avait  apportés  à  la  Crète ,  elle 
n'y  avait  pas  sans  peine  établi,  puis  main- 
tenu son  autorité.  Les  montagnards  de 
la  partie  occidentale  de  l'Ile  s'étaient 
surtout  distingués  par  leur  longue  ré- 
sistance. 

Les  Sphakiotes  sous  les  domi- 
nations VÉNITIENNE  ET  TURQUE.  — 

Retirés  dans  les  gorges  de  la  longue 
chaîne  de  montagnes  a  laquelle  son  as- 
pect neigeux  a  fait  donner  le  nom  de 
monts  Blancs ,  et  qui  se  termine  par  les 
c;ips  liuso  et  de  Kpada,  ces  hardis  in- 
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suîaires,  appelés  Spliakiotes,  tin  nom  de 
leur  bourg,  Sphakia,  avaient  bravé  pen- 
dant plus  d'un  siècle  les  forces  que  Ve- 
nise ne  cessait  de  diriger  contre  eux ,  et 
leur  longue  résistance  avait  déterminé 
l'envoi  de  cette  colonie  qui  rattacha 
complètement  Candie  à  la  république. 
Mais  alors  même  ils  refusèrent  de  se 
mêler  aux  nouveaux  arrivants ,  et  évi- 
tèrent le  contact  des  Vénitiens,  comme 
autrefois  ils  avaient  fui  celui  des  Grecs 
et  des  Sarrasins.  A  la  longue,  leur  ré- 
sistance cessa;  mais  ils  continuèrent  à 
se  livrer  à  la  piraterie,  avec  l'autorisation 
des  magistrats  vénitiens ,  qui  se  bor- 
naient à  entretenir  chez  eux  un  inspec- 
teur, et  les  traitaient  avec  les  plus 
grands  égards(i). 

La  domination  turque  les  trouva  tels, 
et  ne  changea  rien  a  leurs  habitudes; 
ils  continuèrent  à  vivre  dans  leurs  mon- 
tagnes, à  parler  un  dialecte  plus  voisin 
de  la  langue  primitive  que  le  reste  des 
Candiotes,  à  vjvre  de  pirateries,  de 
chasse  et  de  la  vente  de  quelques  fro- 
mages faits  du  lait  de  leurs  chèvres. 
Lorsque  le  voyageur  Delon  les  visita , 
ils  étaient  les  meilleurs  archers  de  l'Ile. 
Plus  tard  ils  se  servirent  du  fusil  avec  la 
même  habileté;  et  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  on  retrouvait  encore  chez 
eux  la  pyrrhique,  cette  vieille  danse  de 
la  Grèce  particulièrement  en  honneur 
chez  les  Curètes  (S).  Revêtus  d'une  robe 
courte,serréeparuneceiuture,lesjambes 
prises  dans  de  longues  bottines,  un  car- 
quois plein  de  flèches  sur  l'épaule  ,  un 
arc  dans  la  main ,  une  épée  au  côté ,  on 
les  voyait  s'élancer  en  trois  mesures, 
tantôt  seuls,  tantôt  deux  à  deux,  se 
poursuivant,  se  rejoignant,  se  formant 
en  cercle  et  accompagnant  la  cadence  de 
leurs  pas  du  choc  de  leurs  épées  contre 
leurs  boucliers. 

Longtemps  les  Sphakiotes  échappè- 
rent au  carach,  contribution  imposée 
par  les  Turcs  au  reste  de  l'Ile;  mais 
vers  1770  les  musulmans  semèrent 
parmi  eux  la  division,  et  les  attaquèrent 
sous  prétexte  qu'ils  voulaient  livrer  l'Ile 
aux  Russes.  Comme  toujours,  Ils  eussent 
été  inexpugnables  dans  feurs  montagnes, 

(i)  Dapper,  Desaipl,  des  Ilei  de  Vjrchi- 
pel,  p.  ir6,  43*,  (55. 

(»)  Sjvarj,  Utiles  sur  In  Grètt,  p.  [fnp. 


si ,  pendant  que  les  hommes  combat- 
taient courageusement,  les  jeunes  gens, 
séduits  parles  présents  de  leurs  ennemis, 
ne  les  eussent  eux-mêmes  introduits  par 
des  sentiers  détournés  sur  les  sommets 
de  leurs  montagnes;  des  villages  furent 
détruits,  beaucoup  d'habitants  massa- 
crés. Les  femmeset  les  enfants,  emmenés 
en  captivité,  furent  vendus  comme  es- 
claves dans  les  différentes  parties  de 
l'empire  turc. 

État  gbhéhal  de  l'Ile  socs  les 
t  unes.  —  Les  Turcs  ont  introduit  avec 
eux  dans  les  pays  dont  ils  se  sont  suc- 
cessivement emparés  le  désordre,  l'ar- 
bitraire et  les  vexations  de  toute  nature. 
Les  Candiotes,  qui  avaient  subi  impa- 
tiemment le  joug  de  Venise,  essayèrent  à 
plusieurs  reprises  d'échapper  a  la  ty- 
rannie turque.  Des  cruautés  impitoyables 
comprimaient  les  moindres  soulève- 
ments ;  et  la  population  était  livrée  sans 
défense. aux  insultes  d'une  milice  insu- 
bordonnée, qui  parfois  n'épargnait  pas 
ses  propres  chefs.  C'est  ainsi  qu'en  1B8H 
le  gouverneur  de  l'Ile,  Soul-Fi&ar-Paelia, 
fut  massacré  par  les  soldats  révoltés!  I). 
La  plupart  du  temps  le  paclia,  satisfait 
de  détourner  sur  une  population  inof- 
fensive la  turbulence  de  ses  troupes,  en- 
courageait tous  les  excès  au  lieu  de  les 
punir.  D'ailleurs,  comme  le  gouverne- 
ment de  Candie  était  l'un  des  plus  im- 
portants et  des  plus  lucratifs  de  l'empire, 
il  était  confié  à  des  favoris  du  sultan,  qui 
ne  devaient  leur  élévaliou  qu'à  l'intrigue, 
et  qui,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible,  pressuraient  les  habitants.  Par- 
fois un  acte' de  justice,  venu  de  la  Porte, 
atteignait  le  coupable  quand  les  exactions 
étaient  trop  criantes;  c'est  ainsi  qu'en 
1728  ledefterdar  de  Candie,  Osmao- 
Effendi,  fol  mis  à  mort  pour  avoir  dé- 
sorganisé par  ses  déprédations  le  service 
des  fermages,  et  plus  encore  pour  avoir 
falsifié  quatre  Qrmans  et  contrefait  les 
visas  de  la  chancellerie  et  jusqu'au  chif- 
fre du  sultan:  (2).  Mais  un  châtiment 
isolé  ne  remédiait  pas  â  la  misère  des 
populations;  et  alors  même  qu'un  des 
premiers  fonctionnaires  était  puni ,  la 
tyrannie  individuelle  des  musulmans 

(i)Tlc  Ilitnimcr,  Mit.  dcl'Emp.  Ottoman, 
t.  XII,  p.  JS7. 

(■t)  llmmntr,  t,  XIV,  p.  »og. 
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sur  les  chrétiens  était  sans  bornes,  Si 
un  Turc  désirait  la  fille  d'un  Grec,  il 
épiait  le  moment  de  la  surprendre  hors 
de  la  maison  paternelle,  et  l'emmenait 
de  force  sans  que  la  famille  eût  aucun 
recours  sur  le  ravisseur.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  l'amiral  Parseval- 
Deschénes,  reçu  à  La  Canée  dans  une 
famille  juive,  apprit  que,  par  crainte 
des  Turcs,  les  femmes  n'étaient  pas  sor- 
ties de  la  maison  depuis  dix-huit  ans. 
Vers  1780  il  était  encore  interdit  aux 
Grecs,  à  l'exception  de  l'archevêque, 
d'entrer  achevai  dans  les  villes.  L'évêque 
de  La  Canée  brava  un  jour  cette  pres- 
cription; les  janissaires  qui  gardaient  la 
porte  par  laquelle  il  entra  se  crurent 
insultés  :  ils  ameutèrent  la  soldatesque , 
racontèrent  leur  affront,  et  résolurent 
de  brûler  l'évêque  avec  tous  les  prêtres. 
Déjà  ils  passaient  à  l'exécution  de  ce  des- 
sein, quand  le  pacha  intervint,  et  calma 
les  janissaires  par  la  publication  d'an 
lirman  qui  interdisait  a  tout  Grec,  de 
quelque  état  qu'il  fût,  de  coucher  dans 
les  murs  de  La  Canée.  La  défense  fut 
rigoureusement  observée.  Tous  les  soirs 
les  malheureux  sortaient  par  la  porte  de 
Retimo.et  allaient  chercher  un  asile  dans 
la  campagne;  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
louerune  chambre  n avaient  d'autre  re- 
fuge que  la  terreau  le  creux  des  rochers. 
Les  femmes  seules  restèrent  dans  la 
ville;  les  Turcs  voulurent  bien  faire 
cette  exception  en  leur  faveur  (I).  Sous 
tant  d'oppression,  la  culture  fut  aban- 
donnée, le  commerce  cessa,  partout  la 
misère  succéda  à  l'opulence  ;  les  popula- 
tions s'avilirent;  la  lèpre  fît  des  victimes 
nombreuses  parmi  les  Grecs  pauvres 
des  plaines,  réduits  par  le  délaissement 
du  sol  à  se  nourrir  d  olives ,  de  poisson 
salé  et  de  fromage;  puis  la  destruction 
des  lazarets  établis  par  les  Vénitiens 
pour  faire  quarantaine  permit  à  la  peste 
de  s'introduire,  et  ce  fléau,  favorisé  par 
le  climat  tempéré  de  l'île,  parcourait  les 
provinces  et  y  exerçait  quelquefois  ses 
ravages  pendant  dix-huit  mois  de  suite. 

Gouvernement  tdbc  et  ashihis- 
tbàtion  religieuse.  —  Le  sultan  éta- 
blit en  Crète  trois  pachas;  à  Candie,  à  La 
Canée,  et  à  Itetimo.  Le  premier,  h  trois 
queues,  était  une  sorte  de  vice-roi,  su- 

(i)  Satary,  LeUrci  sur  la  (triée ,  p.  165, 


périeur  aux  deux  autres  ;  il  avait  l' inspec- 
tion des  forts  et  des  arsenaux ,  nommait 
aux  emplois  militaires,  et  désignait  les 
beys  chargés  du  gouvernement  des  di- 
verses places  de  l'Ile.  Au-dessous  des 
beys  il  y  avait  an  châtelain  et  trois  offi- 
ciers généraux,  pour  l'artillerie,  la  ca- 
valerie et  les  janissaires.  Dans  le  conseil 
du  pacha  entraient  un  kyala,  ministre 
général  des  affaires  et  des  grâces,  le 
jauissaire-aga ,  colonel  général  des  trou 
pes,  chargé  principalement  de  la  police, 
deux  topi-bachi  (commandants  d'artil- 
lerie), un  defterdar,  trésorier  général, 
un  garde  du  trésor  impérial  et  les  pre- 
miers officiers  de  l'armée.  Le  pouvoir 
du  sérasquier-pacha  était  absolu,  et  ses 
décisions  prises  dans  ce  conseil  mili- 
taire ne  comportaient  pas  d'appel.  Les 
gens  de  loi  étaient  le  muphli ,  chef  su- 
prême de  la  religion,  et  le  cadi  :  te  pre- 
mier interprétait  les  lois  qui  regardent 
le  partage  des  biens  entre  les  enfants, 
les  successions,  les  mariages,  et  pro- 
nonçait sur  tout  ce  qui  concerne  le  rit 
musulman-,  le  cadi  recevait  les  déclara- 
tions, les  plaintes,  les  donations  des 
particuliers  et  jugeait  les  différents.  Les 
gouvernements  deLa  Canéeet  deRetimo 
étaient  constitués  sur  le  modèle  de  celui 
de  Candie.  En  1785  les  garnisons  tur- 
ques de  ces  trois  places  se  montaient  à 
environ  quinze  mille  hommes  ;  la  popu- 
lation musulmane  de  l'Ile  était  à  peu 
près  de  deux  cent  mille, Ômes;  les  Grecs, 
dont  le  nombre  diminuait  chaque  an- 
née dans  une  proportion  considérable, 
n'étaient  plus  que  cent  cinquante  mille. 
Dans  les  temps  de  sa  prospérité,  la  Crète 
avait  compte  plus  d'un  million  deux 
cent  mille  habitants  (1).  Sur  les  cent  cin- 
quante mille  Grecs,  soixante-cinq  mille 
payaient  le  carach.  Les  impôts  établis 
sur  les  chrétiens  étaient  de  deux  sortes  : 
un  septième  du  produit  de  toute  terre  , 
et  le  carach,  ou  capilation,  payé  par  les 
chrétiens  milles  au-dessus  de  seize  ans; 
cet  impôt  était  de  cinq  piastres  et  deux 
médins  (dix-sept  francs  environ  ).  L'im- 
pôt foncier  pouvait  se  payer  en  nature, 
soit  avec  du  blé,  du  lin  nu  du  coton. 
Parmi  les  produits  industriels,  la  soie 
était  imposée  d'un  médiu  l'once.  Le 
gouvernement  ecclésiastique  de  Candie 

(i)  Savary,  Id.,?.  33 1-33 7. 
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était  ainsi  constitué  :  le  patriarche  de 
Co Data ntino pie  nommait  l'archevêque; 
celui-ci  désignait  les  évéques,  et  ces  der- 
niers les  curés  des  paroisses.  L'arche- 
vêque, outre  les  revenus  de  son  diocèse, 
recevait  tous  les  ans  une  somme  des 
évéques,  qui,  pour  acquitter  le  tribut  de 
leur  métropolitain  au  grand-seigneur, 
imposaient  les  maisons  chrétiennes  de 
cinq  médins.  Les  revenus  des  évéques 
consistaient  en  contributions  volontai- 
res, plus  une  mesure  de  froment,  de  vin 
et  d'huile;  un  droit  était  aussi  prélevé 
sur  chaque  mariage.  Si  une  chrétienne 
épousait  un  Turc,  elle  était  eiclue  de  la 
communion  jusqu'à  sa  mort,  et  pour 
obtenir  le  viatique  elle  devait  renoncer 
à  son  mari.  La  mulliplicité  des  impôts 
religieux  et  de  ceux  que  les  Turcs 
nvaient  établis  lit  que,  pour  en  être 
exempts,  un  grand  nombre  de  chrétiens 
renoncèrent  a  leur  religion;  cent  vingt 


nombre  des  renégats  était  considéra- 
ble (1). 

Etat  de  la  CbÈte.  Guerre  de 
l'indépendance.  Commencements 
de  l'insuhbection.  —  Les  misères 
de  la  population  Cretoise  semblent  avoir 
redoublé  dans  le  commencement  du 
dix-neuvième  siècle;  l'oppression  des 
agas  était  à  son  comble.  Les  Turcs  can- 
diotes avaient  dans  tout  l'empire  un  re- 
nom de  férocité  qui  n'était  que  trop 
fondé.  Malgré  tant  de  misère  et  d'op- 
probres, les  Candiotes  ne  participèrent 
pas  dès  le  principe  à  l'insurrection  grec- 
que; l'excès  même  de  leurs  maux  les 
avait  plongés  dans  une  sorte  d'apathie, 
qu'ils  ne  commencèrent  a  secouer  qu'en 
juin  1821  (2).  Ce  mois  avait  été  signalé 
parle  massacre d'unefoulede chrétiens, 
surtout  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'île;  plusieurs  ecclésiastiques  avaient 
été  pendus ,  les  églises  avaient  été  pro- 
fanées. Le  24  juin  un  massacre  presque 
général  des  Grecs  eut  lieu  à  La  Canée,  et 
les  barbares  se  crurent  assez  forts  pour 
exiger  que  dans  tout  le  midi  de  l'île  les 
peuplades  rendissent  les  armes,  Mais  le 

(i)  Po<:ocke,  Dticript,  de  tOricnt,  t.  IV, 
p.3i3,  3i7. 

(i)  Pouqueiillfi,  Règênér.  de  la  Grèce, 
Ie  édit.  t.  III,  p.  36;  Haffenel ,  Siil.  compl. 
des  xtvin.  delà  Grèce,  I,  I,  p.  ISi-Sii. 


midi  était  cette  partie  montagneuse  que 
nous  avons  déjà  vue  habitée  par  les 
Spuakiotes  ;  depuis  17Ï0  ils  étaient  tri- 
butaires de  la  Porte,  mais  jamais  ils 
ne  s'étaient  reconnus  sujets;  et  surtout 
ils  eussent  considéré  comme  la  plus 
grande  honte  l'abandon  de  leurs  armes, 
Dès  que  les  chefs  deSphaktia  connurent 
les  desseins  des  Turcs,  Us  députèrent 
vers  les  Abadiotes  leurs  voisins,  descen- 
dants des  Sarrasins  dès  le  neuvième 
siècle,  qui  consentirent  à  s'unir  à  eux 
contre  les  Turcs.  Alors  les  deux  tribus 
alliées  descendirent  dans  la  plaine,  au 
nombre  de  neuf  cents  soldats.  A  celte 
nouvelle,  les  musulmans  marchèrent  à 
leur  rencontre;  ils  turent  battus  et  obli- 
gés de  se  renfermer  dans  La  Canée 
(2  juillet  1621). 

Aussitôt  nue  l'insurrection  deSphakia 
fut  connue,  l'Ile  entière  arbora  l'étendard 
de  la  croix,  et  courut  aux  armes.  Un 
Cretois  de  noble  famille,  qui  avait  feint 
d'embrasser  le  mahométisme,  Kour- 
moulis,  se  met  à  la  tête  des  insurgés 
de  Reumo  :  partout  les  Turcs  sont 
battus  en  rase  campagne  et  contraints 
de  s'enfermer  dans  les  places  fortes  ; 
l'insurrection  semblait  contagieuse,  les 
vallées  de  Mirbel ,  de  Messaria ,  les  vil- 
lages riverains  de  la  rivière  l'Iatania 
s'étaient  soulevés  (1).  Moins  d'un  mois 
après  ;les  premiers  troubles,  les  Grecs 
étaient  maîtres  de  l'île  presque  entière  et 
les  pachas  étaient  bloqués  dans  Candie, 
La  Canée  et  Retimo.  Ces  résultais  étaient 
dus  en  partie  à  l'activité  et  au  courage 
du  jeune  Cretois  Antoine  Mélidone. 

A  la  nouvelle  du  soulèvement  de 
Candie,  il  était  accouru  d'Asie  Mineure 
à  ta  tête  de  tous  les  Candiotes  qui  s'y 
trouvaient  dispersés.  Enhardi  par  les 
premiers  succès  de  l'insurrection,  il 
conçut  le  projet  de  traverser  la  partie 
septentrionale  de  la  Crète  encore  gardée 
par  les  musulmans,  de  la  soulever,  et 
là,  comme  dans  le  midi ,  d'enfermer  les 
ennemis  dans  les  forteresses.  Le  village 
de  Morne  fut  sa  première  conquête,  puis 
la  place  d'Annyros,  où  il  prit  douze 
canons;  ilryssinn  tomba  encore  en  son 
pouvoir.  ARethemna  il  massacre  ! e  Turc 
Getimalis,  l'un  des  brigands  les' plus  fé- 
roces et  des  plus  redoutés  de  la  contrée; 

(i)  Fouqutvillc,  ld„  p.  3;-43. 
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deux  armées  ottomanes  sont  taillées  en 
pièces  à  Janacari  et  a  Mérone  ;  une  troi- 
sième perd  toute  son  artillerie  et  ses  ba- 
Cages  a  Thronodissidi.  A  Phourphoura, 
Mélidone  est  surpris  et  enveloppé  subi- 
tement par  l'armée  du  pacha  de  Mega- 
locastron.  En  quelques  instants  il  range 
ses  soldats  en  bataille,  el  commence  le 
premier  la  charge;  le  pistolet  dans  une 
moin,  le  sabre  dans  l'autre,  il  court  en 
avant,  se  tient  au  milieu  du  feu ,  jette 
par  son  intrépidité  la  confusion  parmi 
les  ennemis ,  les  enfonce  et  les  poursuit 
jusque  dans  Megalocastron.  Le  lende- 
main un  détachement  turc  qui  avait  osé 
sortir  est  massacré  presque  entièrement, 
et  deux  jours  après  cette  victoire  est 
suivie  d'une  autre.  Le  pacha,  plein  d'ad- 
miration pour  tant  de  valeuretde  succès, 
sollicite  de  Hélidone  la  permission  de 
le  voir.  «  Dans  quelques  jours,  répond 
le  Cretois,  tu  seras  prisonnier  dans 
ma  tente,  et  tu  auras  le  loisir  de  me 
contempler.  •  Ce  ne  fut  pas  une  vaine 
bravade  :  le  pacha  devint  captif  des 
Grecs. 

La  renommée  des  exploits  de  Meli- 
done s'était  répandue  par  toute  l'île;  il 
était  l'idole  des  populations,  et  son  en- 
trée dans  les  villages  était  chaque  jour 
un  triomphe.  Tant  d'honneurs  excitè- 
rent l'envie  de  Rhoussos,  chef  des  Spha- 
kiotes.  Rhoussos  voulut  se  défaire  de 
Mélidone.etlui  fit  savoir  qu'un  corps  de 
troupes  ennemies  était  campé  dans  le 
bourg  d'Abadia,  à  deux  lieues  de  Phnur- 

Ehoura.  Il  comptait  sur  la  témérité  du 
éros  Cretois  et  sur  le  nombre  des  en- 
nemis, beaucoup  plus  considérable  qu'il 
ne  l'avait  faitdire.  Mais  Mélidone  prit  si 
bien  ses  mesures  que ,  à  la  tête  de  trois 
cents  hommes,  il  égorgea  presque  tout  Je 
détachement  ennemi,  et  revint  au  camp 
avec  trente  charges  de  biscuit  et  douze 
tonneaux  de  poudre.  L'animosité  de 
Rhoussos  ne  fit  que  s'accroître;  il  convia 
son  adversaire  à  un  festin:  celui-ci  ac- 
cepta sans  défiance  ;  insulté  par  le  chef 
Sphakiote,  accusé  d'ambition  et  de  sour- 
des menées,  il  se  justifia  en  quelques 
paroles,  pleines  de  noblesse,  adressées 
aux  soldais,  et  se  retira  accompagné  des 
acclamations  des  Spliakiotes  mêmes, 
qui  lui  promettaient  avec  serment  de 
combattre  et  de  mourir  pour  lui.  La  fu- 
reur de  Rhoussos,  abandonné  des  siens. 


ne  connut  plus  de  bornes;  il  feignit  de 
vouloir  une  réconciliation,  et,  dans  l'en- 
trevue ,  fendit  la  tête  à  Mélidone.  Le 
héros  mourut  au  milieu  des  gémisse- 
ments et  des  regrets  des  soldats  et  de 
toute  la  population  crétoise  qui  espérait 
en  lui  un  libérateur  (1). 

Succès  et  bkvebs  des  Grecs  en 
cnètr.  aphendallos  et  tomba  sis. 
—  Cette  mort  jeta  la  consternation  parmi 
les  Cretois.  Rhoussos,  d'une  intrépidité 
sauvage  dans  les  combats,  était  incapable 
de  remplacer  un  tel  chef;  les  ennemis, 
toujours  bloqués  dans  les  villes  fortes, 

Kuvaient  être  secourus  et  reprendre 
rantage  si  on  ne  pressait  les  opéra- 
tions militaires.  Les  Crélois  recoururent 
au  gouvernement  général  pour  avoir 
un  chef.  TJn  homme  qui  avait  rendu 
quelques  services  à  l'indépendance 
grecque,  Michel  Comnène  Aphendal- 
los,  fut  envoyé  de  Morée.  Ce  nouveau 
général  déplut  par  son  extérieur  dif- 
forme. Il  forma  une  junte,  publia  un 
code  militaire,  une  formule  de  serment, 
et  adressa  au  peuple  des  proclamations; 
mais  il  ne  sut  prendre  aucune  mesure 
efficace,  et  laissa' respirer  les  ennemis. 
Plein  d'idées  ambitieuses,  et  rattachant 
sa  famille  à  la  dynastie  des  Comnènes, 
il  se  regardait  comme  le  vice-roi  de  la 
Crète,  parlant  de  prélever  à  son  profit 
les  impôts  qu'avant  l'insurrection  les 
musulmans  avaient  établis  sur  l'île,  et 
de  réclamer  le  tribut  des  Sphakiotes. 
Fatigués  de  ce  chef,  ceux-ci  réclamèrent 
son  rappel;  et  pour  le  remplacer  deman- 
dèrent un  officier  français  de  distinc- 
tion, Baleste,  qui  vint  accompagné  de 
plusieurs  Philliellènes.  Dès  son  arrivée, 
le  capitaine  Baleste,  apprenant  que  les 
Turcs  équipaient  à  Alexandrie  une  flotte 
destinée  a  agir  en  Crète,  pressa  le  siège 
de  La  Canée,  battit  le  pacha  de  Rétïmo 
et  le  força  à  s'enfermer  dans  la  ville. 
Le  27  avril  1832,  il  battit  les  Turcs  sur 
terre  et  sur  mer;  après  les  affreux  dé- 
sastres de  Chio,  il  envoya  un  de  ses 
officiers  dans  cette  Ile  recueillir  ceux,  des 
habitants  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre général.  Au  milieu  de  mai,  la 
flotte  égyptienne  dont  la  Crète  avait  été 
longtemps  menacée  débarqua  douze 

(i)  Aies.  Soutio,  Hiil.iiclaRèveliit.Grre- 
qut,  p.  143-1S7. 
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mille  Turcs  dans  l'Ile.  Le  capitaine  fran- 
çais réunit  toutes  les  forces  des  Grecs, 
èimarcha  à  la  rencontre  des  ennemis. 
Il  allait  remporter  une  victoire  complète, 
lorsque  Comnène  Aphendallos  prit  ta 
fuite,  entraînant  l'armée,  déjà  maîtresse 
du  champ  de  bataille.  Baleste  périt ,  en 
cherchant  à  rallier  ses  soldats  (I). 

Après  sa  mort  tout  alla  mal  :  on  lui 
donna  pour  successeur  un  Spartiate,  qui 
n'avait  ni  ses  talents  ni  son  courage  dé- 
sintéressé. Un  détachement  de  la  flotte 
égyptienne  ravitailla  Rétimo;  la  place, 
jusque  alors  pressée  vivement,  fut  déga- 
gée, la  garnison  fit  des  sorties  heureuses, 
et  tous  les  Turcs  musulmans  de  l'Ile  re- 
prirent la  campagne.  Libre  deeecûté,  le 
chef  égyptien,  Ismael,  marcha  contre  l'ar- 
méegrecque  qui  assiégeait  Candie.  Pris 
à  l'improviste,  Mann,  son  chef,  lit  une 
vigoureuse  résistance;  mais  il  fut  forcé 
de  battre  en  retraite,  laissantdeux  mille 
hommes  sur  le  terrain  (2).  Heureuse- 
ment pour  les  Grecs  de  Candie,  l'habile 
Ismael  fut  rappelé.  Les  Turcs, livrés  à 
eui-mêmes,  ne  suivirent  passes  derniers 
conseils  ;  ils  abandonnèrent  le  plat  pays, 
et  rentrèrent  dans  les  places  fortes.  Les 
Grecs  reprirent  l'offensive;  Mano  re- 
descendit des  montagnes  avec  une  nou- 
velle armée ,  et  recommença  le  siège  de 
Rétimo.  Candie  fut  bloquée  :  lesSpha- 
kiotes  n'osèrent  pas  assiéger  cette  ville, 
réputée  imprenable,  mais  ils  tentèrent 
de  la  réduire  par  la  famine.  En  même 
temps,  des  navires  de  Casos,  rocher 
voisin  de  Candie,  et  dont  les  marins  s'é- 
taient rendus  redoutables,  croisaient 
devant  la  place  pour  en  interdire  l'accès 
aut  vaisseaux  neutres,  qui  à  plusieurs 
reprises  avaient  secouru  les  Turcs  contre 
les  Grecs,  et  pour  signaler  l'approche 
des  forces  musulmanes.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  les  affaires  des 
chrétiens  étaient  entièrement  rétablies; 
leurs  armées  étaient  maîtresses  de  l'Ile , 
Candie,  Rétimo  et  La  Canée  étaient  blo- 
quées par  terre  et  par  mer;  si  le  gouver- 
nement central  eut  fait  un  effort  et  en- 
voyé de  l'artillerie  et  des  ingénieurs, 
l'île  entière  était  acquise  à  la  causa  hel- 

(i)  Pouquciillc,  Hcgénirat.  delà  Grice, 
I-  III,  p.  190,  Sir. 

WKaiïencI,  Dm.  Én'a.  de  la  Grecs, 
t.  II, p.  14S-H9. 


lénique  (i).  Mais  le  lâche  Aphendallos, 
dont  la  fuite  avait  compromis  une  fois 
les  armes  grecques  et  fait  périr  Baleste, 
commandait  encore.  11  semblait  s'ap- 
pliquer à  ralentir  les  opérations  de  la 
guerre,  et  des  indices  presque  certains 
donnaient  à  penser  qu'il  était  vendu  aux 
musulmans.  Four  la  troisième  fois  les 
Grecs  demandèrent  sou  remplacement; 
le  gouvernement  céda,  et  donna  aux  Cré- 
tois  pour  les  commander,  avec  le  titre 
d'harmoste,  Tombasis,  d'Ilydra,  frère  du 
navarque ,  brave  et  dévoué  comme  lui- 
Son  arrivée  releva  les  affaires;  au  mois 
de  février  1823,  La  Canée  entra  en  accom- 
modement, et  celte  importante  forteresse 
eût  capitulé  sans  l'apparition  d'une  flotte 
Ottomane,  qui  rendit  l'espérance  aux  as- 
siégés (2).  Alors  tout  déclina  ;  les  Spha- 
liiotes  retournèrent  dans  leurs  villages , 
pour  la  récolte  des  olives  ;  le  siège  de  La 
Canée  fut  abandonné.  Cependant  une 
escadre  égyptienne  se  rendant  à  Constan- 
tinonle  avait  touché  à  CasoB(B),  massacré 
les  habitants  de  cette  Ile,  ruiné  ses  villa- 
ges, et  se  dirigeait  sur  la  Crète.  Les  vais- 
seaux entrèrent  dans  la  rade  de  Candie 
à  l'insu  des  chrétiens,  débarquèrent  six 
mille  hommes,  auxquels  se  joignirent  les 
garnisons  de  Rétimo  et  de.  La  Canée 
Cette  troupe  s'avança  dans  les  monta- 
gnes, surprit  trente-six  villages ,  massa- 
cra femmes  et  enfants,  brûla  tout,  et 
reprit  le  chemin  de  ses  vaisseaux  après 
avoir  fait  périr  près  de  vingt  mille  chré- 
tiens. Huit  cents  soldats  sphakiotes, 
trop  faibles  pour  résister  à  l'invasion , 
avaient  cherché  un  refuge  dans  la  vaste 
grotte  de  Stomarambellos.  Les  Turcs,  ne 
pouvant  les  y  forcer ,  amassèrent  à  l'en- 
trée des  matières  combustibles,  et  les 
asphyxièrent  avec  toute  la  population  de 
plusieurs  villages  ;  jamais  Candie  depuis 
l'insurrection,  n'avait  essuyé  de  telles 
pertes.  Tombasis,  instruit  trop  tard  de  la 
descente  des  ennemis,  et  désespérant  de 
rallier  les  Sphakiotes,  découragés ,  prit 
avec  lui  les  soldats  péloponnésiens,  et  à 
la  léte  de  cette  faible  troupe  courut  aux 
Turcs,  surprit  un  de  leurs  détachements, 
et  le  détruisit 

(i)  R.ffenel,  t.  II,  p.  î54-»i6. 
(a)  Ibid.,  p.  33j,  Pouqueville;  t.  IV, 
p.  -9>- 

(3)  Voyei  plut  haut ,  f.  199, 
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Ce  succès  rendit  le  courage  oui  chré- 
tiens; la  population  entière  descendit 
des  montagnes,  assaillit  les  Turcs  dans 
leur  marche  rétrograde  sur  Rétimo,  et 
leur  tua  sept  mille  hommes.  Slais  ce  dé- 
sastre des  barbares  ne  réparait  pas  les 
pertes  considérables  des  Grecs.  Tom- 
basis eut  recours  au  gouvernement  cen- 
tral, qui  lui  expédia  trois  mille  hommes  : 
avec  ce  renfort  il  put  reprendre  les  sièges 
de  La  Canée  et  de  Rétimo  (1). 

Expéditions  tdbco-égyptibnkes 
en  Cbète. —  De  son  coté,  te  sultan 
lança  Méhémet-Ali  contre  la  Crète  :  le 
pacha  d'Egypte  fit  activement  de  grands 
préparatifs  contre  cette  Ile,  dont  la 
Porte  lui  avait  sans  doute  promis  le 
gouvernement  (2).  Cinquante  bâtiments 
de  transport  partirent  nu  commen- 
cement de  juillet  des  côtes  de  Chypre 
pour  jeter  dix  mille  soldats  turcs  et 
égyptiens  sur  les  rivages  de  Candie  ;  ils 
étaient  escortes  par  huit  frégates  et 
plusieurs  briks.  Is ma el- Gibraltar  était 
chargé  du  commandement,  en  attendant 
le  fils  du  vice-roi,  Ibrahim,  qui  devait 
en  personne  présider  aux  opérations. 
Pour  la  seconde  fois.Ismael  ravagea  l'îlot 
de  Casos  ;  puis  il  débarqua  sur  Ta  plage 
de  Rétimo.  La  longueur  de  la  guerre, 
l'alternative  des  succès  et  des  revers,  l'é- 

Cuisement  des  de  un  partis  avaient  ralenti 
s  hostilités  en  Crète;  l'arrivée  d'Is- 
mael  les  ranima.  Ce  général  incorpora 
dans  son  armée  les  troupes  qui  avaient 
gardé  Rétimo  et  La  Canée,  renouvela 
les  garnisons  de  ces  places,  et,  à  la  tête 
d'environ  douze  mille  hommes,  s'avança 
a  la  rencontre  des  Sphakiotes.  Ceux-ci 
cherchèrent  une  retraite  dans  leurs  mon- 
tagnes; Ismael  les  suivit  jusqu'au  pied 
de  l'Ida ,  s'efforçant  de  les  séduire  par 
des  émissaires  et  de  les  amener  à  se 
soumettre  volontairement  au  vice-roi 
d'Egypte.  Celle  conduite  artificieuse  al- 
lait avoir  un  plein  succès.  Vainement 
dans  les  délibérations  du  sénat  spha- 
kiota  une  minorité  courageuse  luttait 
contre  la  transaction  avec  le  chef  enne- 
mi ;  vainement  Tombasis ,  indigné  et 
suppliant,  rappelait  à  ses  compagnons 
leurs  engagements  envers  la  Grèce  ;  les 
Sphakiotes  allaient  traiter,  lorsque  tout 

(0  Raffenel,  t.  m,p:  i5-2o. 
(ï)rtW.,  p.  10;. 


à  coup  on  apprit  que  l'amiral  d'Hydra, 
Saktouris,  avait,  dans  deux  victoires, 
détruit  la  flotte  égyptienne ,  et  qu'il  ve- 
nait de  débarquer  dans  llle.  En  même 
temps  une  sédition  avait  éclaté  dans 
l'armée  d'Ismael.  A  cette  double  nou- 
velle, les  négociations  cessent.  Le  chef 
égyptien  tente  l'escalade  des  gorges 
de  l'Ida.  Partout  les  Sphakiotes,  bien 
inférieurs  en  nombre,  opposent  une  in- 
domptable résistance.  La  lutte  dura  huit 
jours,  avec  un  acharnement  sans  pareil; 
les  ravins  étaient  inondés  de  sang,  des 
milliers  de  cadavres  jonchaient  le  sol; 
mais  sur  tous  les  points  les  Grecs  avaient 
gardé  l'avantage.  Les  débris  de  l'armée 
d'Ismael  regagnèrent  avec  peine  Rétimo, 
bloqué  par  la  division  de  Saktouris;  la 
Sihakie  était  délivrée  de  l'invasion. 
Quelques  jours  après  ces  succès,  «ne 
nouvelle  flotte  turque  parut  vers  le  cap 
Spada  :  c'était  le  vtce-amiral  ottoman , 
qui  se  rendait  de  la  station  de  Patras  à 
Mçtelin;  Saktouris  courut  à  sa  rencon- 
tre, dispersa  sa  flotte,  et  lui  prit  huit 
vaisseaux  (I). 

Soumission  de  la  Cbete  aux  mu- 
sulmans. —  Après  cette  victoire ,  Sak- 
touris, rappelépar  ses  concitoyens,  quitta 
l'Ile,  et  son  départ  fut  fatal  aux  chrétiens. 
Ceux  des  navires  lurcs  qui  avaient 
échappé  à  Saktouris  trouvèrent  un  re- 
fuge dans  les  ports  de  Rétimo  et  de  La 
Cance,  et  fournirent  à  Ismael  des  forces 
suffisantes  pour  reprendre  l'offensive 
contre  des  ennemis  épuisés  par  leurs 
succès  mêmes,  réduits  à  leurs  seules  res- 
sources, et  toujours  forcés  de  combattre 
des  ennemis  nouveaux.  Uy  avait  quatre 
ans  que  la  terre  n'avait  été  ensemencée. 
Les  courageux  Candiotes  étaient  réduits, 
pour  vivre,  aux  productions  naturelles 
du  sol.  Un  grand  nombre  des  guerriers 
étaient  morts  dans  les  combats  dequatre 
campagnes  consécutives;  les  femmes, 
les  enfants  offraient  le  spectacle  d'une 
m  is  ère  s  a  ris  é  ga  I  e ,  et  Tom  ba  sis  de  mandai  t 
vainement  quelques  secours  au  gouver- 
nement central.  C'est  dans  ces  conjonc- 
tures qu'Ismael  recommença  les  hosti- 
lités avec  des  troupes  fraîches  ;  et  malgré 
tant  de  désavantages  les  Sphakiotes  ré- 
sistèrent encore,  et  Tombasis  fit  tout 
ce  qu'on  devait  attendre  de  son  patrio- 

(0  Rtffenel,  1.  ni,  p.  iCG-iSÎ. 
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tisme  et  de  son  courage.  Mais  son  année 
était  trop  faible;  toujours  battue,  elle  se 
découragea,  puis  se  dispersa  par  les 
montagnes  ;  ûors  il  n'y  eut  plus  de 
guerre  :  les  défenseurs  de  la  LiBerté 
avaient  disparu,  les  forteresses  étaient 
au  pouvoir  des  musulmans,  l'Ile  pouvait 
sembler  soumise.  Tombasis  quitta  cette 
terre,  théâtre  de  sa  valeur,  où  sa  pré- 
sence n'était  plus  utile;  il  se  rendit  à 
Hydra,  puis  à  Anaphé,  où  il  mourut  de 
la  peste  (septembre  1824). 

Candie  devint  l'arsenal  des  Egyptiens, 
et  c'est  là  qu'ils  rassemblèrent  les  trou- 
pes destinées  a  l'invasion  du  Pélopon- 
nèse (IJ.  Parmi  les  Cretois,  un  grand 
nombre  abandonnèrent  leur  patrie,  et 
allèrent  sur  le  continent  prendre  du  ser- 
vice dans  l'armée  active;  on  les  retrouve 
au  premier  rang  dans  les  combats  li- 
vrés pendant  les  années  suivantes  par  le 
brave  Karaîskakis  et  le  colonel  Fabvier. 
Eu  1825  un  bataillon  de  ces  insulaires  fu- 
gitifs partit  deNauplie,  sous  le  comman- 
dement de  Manuel  Antouiades  et  de  De- 
metrius Calerais,  et  lit  une  tentative  sur 
Candie,  dontdeuxforteresses.Carabusaet 
Kyssamos,  tombèrent  en  leur  pouvoir  (3). 
Ceux  des  chrétiens  qui  étaient  demeurés 
dans  l'Ile  refusèrent  de  revenir  habiter 
la  plaine;  cachés  dans  les  montagnes, 
toujours  en  armes,  ils  n'attendaient 
qu'un  moment  favorable  pour  reprendre 
ouvertement  les  hostilités.  Mais  ee  mo- 
ment, ils  l'espérèrent  en  vain;  lorsque 
les  puissances  européennes  intervinrent 
dans  le  démêlé  de  la  Porte  Ottomane 
et  de  la  Grèce,  Candie  ne  fut  pas  au 
nombre  des  Iles  annexées  au  nouvel 
État.  Comme  Samos,aprèsavoirsoutenu 
aussi  courageusement  qu'elle  la  cause  de 
l'indépendance,  elle  fut  sacrifiée  et  re- 
jetée sous  la  domination  musulmane,  Le 
pacha  d'Égypte  continua  à  y  exercer  son 
influence,  et  à  l'année  1833  un  firnian 
de  concession  remit  à  Méhémet-Ali  tous 
les  droits  de  la  Sublime  Porte  sur  Can- 
die. Ce  n'était  pas  le  sort  que  méri- 
taient les  chrétiens  de  l'île,  et  ils  protes- 
tèrent par  les  armes,  se  soulevant  sans 
cesse  et  faisant  aux  musulmans  une 
guerre  acharnée. 
fl-'«*;Wi''i'i  ,;1  ■ 

(,)  Rafhmel.l.  ni,  p.  ïB4-i86. 

(a)  Jucherault  de  5ai»t-Denis ,  Util,  de 
lEinp.  Oilom.,  t.  III,  p.  iG5. 
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État  actuel.  —  Les  soulèvements, 
soit  partiels,  soit  généraux,  furent  répri- 
més avec  une  rigueur  telle,  qu'ils  fu- 
rent réduits,  eu  bout  de  quelques  années, 
à  n'être  plus  que  des  actes  isolés  de  bri- 
gandage. Le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité en  Crète  est  dû.  à  la  fermeté  de 
I  homme  qui  la  gouverne  depuis  vingt 
ans,  l'Albanais  Mustapha-Pacha,  que  Mé- 
hémet-Ali envoya  dans  cette  lie  en  1833. 
Doué  d'une  vive  intelligence,  à  laquelle 
il  joint  une  grande  fermeté  de  caractère 
et  le  don  rare  chez  les  musulmans  de  se 
faire  obéir,  le  gouverneur  a  apporté 
dans  le  sort  des  habitants  des  amélio- 
rations réelles,  et  s'est  appliqué  à  relever 
l'agriculture.  Formé  par  Méhémet-Ali,  il 
avait  appris  ce  que  l'on  peut  gagner  au 
commerce  des  Européens;  il  se  confor- 
ma en  partie  à  leurs  usages,  sut  prendre 
un  extérieur  poli  et  élégant;  il  sut  disci- 
pliner la  milice  turque  et  lui  faire  ac- 
cepter son  joug.  La  vie,  l'honneur  et  la 
propriété  d  un  Grec  ont  été  mis  sous  la 
protection  de  la  loi;  et  la  moindre  in- 
fraelion  à  eetégard  est  punie  sévèrement. 
Les  Albanais,  cette  milice  si  redoutée 
dans  tout  l'empire,  a  du  quitter  en  abor- 
dant le  sol  crétois  ses  goûts  d'insubor- 
dination et  de  pillage;  c'est  à  eux  que  la 
police  de  l'île  a  été  confiée,  et  ils  y  em- 
ploient assez  de  zèle  et  de  vigilance 
pour  que  le  voyageur  isolé  puisse  par- 
courir de  nuit  comme  de  jour  le  pays 
en  pleine  sécurité.  Les  chrétiens  n  ont 
pas  fait  le  sacrifice  de  leur  plus  chère 
espérance  :  ils  attendent  Ju  temps  et  des 
circonstances  la  liberté;  mais  prévenus 
par  les  exemples  terribles  que  Mousta- 
pha  a  déjà  faits  de  l'inutilité  d'un  soulè- 
vement, et  n'ayant  plus  à  craindre  les 
horribles  violences  qui  étaient  trop 
fréquentes  avant  l'insurrection,  ils  sup- 
portent patiemment  le  présent.  Le  gou- 
verneur a  affecté  à  leur  égard  l'impar- 
tialité, et  lésa  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  Turcs  pour  les  actes  de  la 
vie  civile  ;  pourtant  cette  égalité  est  plus 
nominale  que  réelle,  et  on  sa  trompe- 
rait si  on  pensait,  sur  la  foi  d'un  calme 
apparent,  que  les  Grecs  et  les  Turcs  ont 
déposé  leurs  vieilles  haines  :  les  deux  ra- 
ces sont  aussi  ennemies ,  aussi  irrécon- 
ciliables que  par  le  passé;  mais  Mousta- 
plia  les  contient,  et  c'est  là  son  mérite 
principal.  Sur  bien  d'autres  points  son 
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œuvre  est  incomplète.;  ami  ou  affectant 
d'fitre  l'ami  de  la  civilisation,  ila  projeté 
des  améliorations  indispensables,  fait 
tracerdes  pions  de  routes,  des  construc- 
tions de  ponts;  mais  rien  n'a  été  exécu- 
té :  partout  les  ruines  que  le  temps  et  la 
guerre  ont  faites  subsistent  sur  l'île,  ap- 
pauvrie et  dépeuplée.  Des  soins  tout  per- 
sonnels, des  préoccupations  de  fortune 
occupent  trople  gouverneur.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  les  ponts  et  les  chemins 
datent  presque  tous  de  l'époque  véni- 
tienne; on  ne  les  répare  pas,  et  dans  la 
saison  des  pluies  les  communications 
les  plus  nécessaires  sont  suspendues  tant 
que  les  rivières  ne  sont  pas  guéables. 
Chaque  hiver  quelque  voyageur  périt 
dans  les  torrents,  et  il  n'y  a  guère  de 
routes  que  celles  que  le  pied  des  hommes 
ou  des  animaux  a  battues  à  force  de  les- 
fréquenter.  Celles  que  les  Vénitiens  ont 
autrefois  construites  et  pavées  sont  de- 
venues, faute  d'entretien,  plus  impratica- 
bles encore  que  les  autres,  et  aux  abords 
des  trois  grandes  villes,  là  ou  l'afflueuce 
des  voyageurs  est  plus  grande,  elles 
sont  devenues  des  cloaques  et  des  fon- 
drières. 

Population.  Rbssoubces.  Indus- 
trie.  —  Autant  qu'il  est  permis  de 
fixer  le  chiffre  de  la  population  dans  un 
pays  dont  la  statistique  n'a  pas  été  faite 
depuis  de  très-longues  années,  on  peut 
évaluer  que  de  cent  mille  Urnes,  où  elle 
était  descendue,  elle  est  remontée  par 
accroissement  naturel  et  par  suite  du  re- 
tour des  émigrés  à  environ  cent  soixante 
mille,  dont  quarante  mille  musulmans. 
De  ces  habitants,  les  sept- huitièmes  sont 
adonnés  exclusivement  aux  travaux  d'a- 
griculture. Les  produits  annuels  de  la 
terre  s'élèvent  à  une  valeur  de  18  mil- 
lions de  francs  ;  l'impôt  foncier,  qui  est  le 
dixième  des  produits,  rapporte  1 ,450,000 
francs.  La  partie  montagneuse  de  H  le,  qui 
oecupeà  peu  près  un  tiers  de  sonétendue, 
est  en  grande  partie  déserte ,  et  des  deux 
nutres  tiers  un  seul  est  cultivé,  faute  de 
liras.  Rien  n'est  d'un  plus  triste  aspect, 
lorsqu'on  parcourt  ces  campagnes,  que  les 
fer  mes  désolées  et  les  mai  sons  des  villages 
en  ruines.  Il  n'est  pas  rare  de  traverser 
di's  bourgs  qui  comptaient  trois  ou  quatre 
cents  habitations,  sur  lesquelles  une 
trentaine  seulement  sont  restées  debout. 
Dans  le  rayon  même  des  grandes  villes, 


de  La  Canée  par  exemple,  il  est  des  vil- 
lages qui,  comme  au  lendemain  de  la 
guerre,  ne  sont  qu'un  monceau  de  dé- 
combres .  Il  en  sera  longtemps  ainsi ,  car 
la  Crète,  autrefois  si  florissante,  a  plus 
d'habitations  que  d'habitants.  Le  peu 
de  commerce  et  d'industrie  qui,  avec  l'a- 
griculture, fournit  aux  besoins  des  ha- 
bitants passe  entièrement  par  les  mains 
des  chrétiens  ;  de  là  une  décadence  né- 
cessaire et  un  appauvrissement  consi- 
dérable pour  la  race  turque.  Dans  l'é- 
tat où  se  trouvait  l'ile  avant  la  guerre 
de  l'indépendance,  il  suffisait  d'être  mu- 
sulman pour  mettre  en  réquisition  les 
biens,  la  tortuneet  mémelavie  desGrecs; 
aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  et 
le  raya  exige  un  salaire  en  échange  du 
labeur  qu'on  luidemande  ;  sa  propriété  et 
sa  personne  sont  inviolables.  Le  musul- 
man, qui  méprise  les  soins  et  les  travaux 
mercantiles,  voit  tous  les  jours  son  patri- 
moine décroître  ;  et  si  une  fois  il  est  obli- 
gé de  recourir  aux  emprunts,  l'usure, 
Tune  des  plaies  de  la  Crète,  a  vite  dévoré 
ce  qui  lui  reste.  Puis,  par  une  mesure 
qui  contribue  à  ruiner  les  musulmans, 
la  Porte  est  rentrée  depuis  quelques 
années  dans  la  possession  des  revenus 
de  plusieurs  villages  qu'elle  avait  aliénés 
en  faveur  des  janissaires  ou  des  agas,au 
temps  où  la  guerre  de  l'indépendance 
rendait  impossible  la  perception  des  im- 
pôts, et  l'indemnité  qu'elle  paye  est  loin 
d'équivaloir  à  ces  revenus,  qui  faisaient 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  famil- 
les turques.  Les  Grecs,  de  leur  côté,  sont 
laborieux,  économes,  assez  industrieux, 
toujours  prêts  à  profiter  des  embarras 
dons  lesquels  se  trouvent  leurs  voisins 
Turcs,  et  désireux  surtout  d'acquérir  la 
propriété  du  sol  qu'ils  ont  longtemps 
labouré,  ensemence  pour  autrui.  Mais 
souvent  ils  sont  obligés  pour  compléter 
l'argent  nécessaires  l'achat  d'un  morceau 
de  terre  de  recourir  à  l'usure,  et  l'usure 
exige  vingt  pour  cent;  il  est  peu  de  Grecs 
dont  la  maison  et  le  champ  soient  li- 
bres d'hypothèques.  Il  n'existe  pas  en 
Crète  de  grandes  fortunes,  àpartcellede 
l'aga,  qui  est  considérable.  Celui  qui  en 
biens  et  en  argent  réunit  50,000  francs 
est  riche,  et  dans  l'île  entière  on  ne 
compte  passix  personnes  qui  aient  à  elles 
350,000 francs.  La  terrerend  cependant 
dix  pour  ceut  ou  paysan  qui  la  cultive, 
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et  dans  les  vïlk-s  le  lover  est  de  Iiuil  à 
dix  pour  cent  du  prix  d'achat. 

Tel  est  l'état  actuel  de  l'Ile  de  Candie, 
que  la  nature  avait  destinée  à  être  par 
sa  position  géographique  et  par  la  ri- 
chesse de  ses  productions  l'un  des  plus 
riches  pays  du  monde.  Sa  condition,  au- 
jourd'hui moins  misérable  que  pendant 
de  longues  années  ,  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer,  et  l'avenir  doit  à  cette 
ile  la  réalisation  de  bien  des  promesses, 
la  réparation  de  bien  des  calamités. 


APFBNDÏCE  SUR  L'ÉTAT  uf,  LAGBI- 

cu  lt l'ile  et  les  phoductions  de 
l'Ile  de  crête  [!)■ 

Description  do  Tchifflik  ou 
feeue  candiote.  —  Le  tchifflik, 
considéré  sous  le  rapport  de  ses  cons- 
tructions, se  divise  en  trois  parties  :  la 
première  contient  les  appartements  du 
maître,  ouï,  lorsqu'il  n'a  pas  sa  résidence 
habituelle  sur  son  domaine,  s'y  rend  du 
moins  très -fréquemment.  Cette  partie 
ordinairement  est  composée  de  deux  ou 
trois  chambres  seulement ,  en  forme  de 
kiosque  élevé;  elles  sont  percées  de 
nombreuses  fenêtres  sur  tous  les  côtés, 
*t  eu  bas  de  ces  fenêtres,  dans  l'inté- 
rieur, des  canapés  s'étendent  le  long  du 
mur  pour  tous  meubles;  une  natte  rou- 
«e  le  plancher  D'autres  fois  toutes  les 
commodités  dont  1rs  maisons  turques 
mut  susceptibles  y  60ut  réunies,  parti 
cullèremânt  quand  la  maison  renferme 
le  haremlik  et  le  salemiik.  Le  premier, 
destiné  aux  femmes,  est  absolument 
sépare  du  second,  que  le  propriétaire 
nsbue  et  où  il  reçoit  ses  anus.  A  celte 
Partie  sont  unis  des  enclos  fermés  do 
murailles  et  plantés  d'arbres  fruitiers, 
qui  le  plus  souvent  sont  des  orangers  et 

(i)  Je  dois  cet  intéressant  chapitre  à  M.  Iti- 
|itr,  ancien  consul  de  France  à  la  Canoë,  au- 
jourd'hui consul  à  Dublin.  Je  ne  saurais  trop 
'vconiisitrc  ia  ,-Jre  complaisance  avec  laquelle 
«.  Hilier  a  mis  à  ma  disposition  le  manus- 
crit où  il  a  consigné  les  résultais  de  ses  obser- 
vions sur  l'ile  de  Candie,  qu'il  alonctempsha- 
el  qu'il  a  mieux  étudiée  qu'au™»  voya- 
geur ne  peut  le  Taire  en  passant.  Cesl  aussi  à 
,a  "■"■i,i;iu'iiiW]|5  <[•:,'.  ji  Jnis  presque  tout  ce 
"l'iiprécède  sur  l'état  arliu-l  de  l'île  de  Candi*. 


des  citronniers.  La  seconde  division  de 
la  ferme  comprend  les  habitations  des 
hommes  de  travail,  les  étables,  les  ré- 
servoirs ,  les  citernes  et  les  fumiers.  On 
trouve  quelquefois  un  second  enclos  at- 
tenant à  ces  bâtiments.  Les  familles  qui 
servent  dans  la  ferme  en  font  leur  jar- 
din. La  troisième  partie  contient  les 
celliers  à  huile  et  à  vin ,  les  emplace- 
ments pour  les  pressoirs ,  les  cuves  à 
faire  le  vin,  les  greniers,  les  magasins 
à  provisions,  etc.  Les  chambres  desti- 
nées aux  serviteurs  sont  construites  de 
manière  à  former  un  ou  deux  câtés  de 
la  cour  principale;  elles  sont  basses, 
étroites,  éclairées  par  une  fenêtre  uni- 
que, trop  petite  pour  donner  un  libre 
accès  a  1  air  et  à  la  lumière.  Quelque- 
fois le  sol  est  d'une  ou  deux  marches 
plus  bas  que  le  pavé  de  la  cour.  Le  toit 
en  terrasse,  formé  de  poutres  mal  équar- 
ries  et  recouvertes  de  roseaux  et  de 
branches  d'arbres,  sur  lesquelles  on 
étend  une  sorte  de  pisé  en  terre  argi- 
leuse, défend  mal  ces  demeures  contre 
les  pluies  abondantes  de  l'hiver.  Les 
murailles  sont  bâties  en  pierres ,  ci- 
mentées avec  de  la  terre  mêlée  aux  ré- 
sidus de  chaux  et  de  soude  des  savon- 
niers, et  l'air  extérieur  se  fait  souvent 
jour  au  travers.  Telles  sont  les  habita- 
tions où  vivent  dans  des  espaces  de  quel- 
ques mètres  carrés  des  familles  compo- 
sées do  quatre  et  six  individus.  Pour 
meubles  ils  ont  quelques  vases  en  po- 
terie grossière,  destines  à  la  cuisson  des 
aliments,  une  ou  deux  mauvaises  chai- 
ses, des  tapis  en  lambeaux  placés  sur 
des  planches  pour  servir  de  lit,  et  où 
chacun  se  couche  tout  vêtu  el  les  chaus- 
sures aux  pieds.  Leur  nourriture  ré- 
pond à  l'aspect  misérable  qui  les  en- 
toure :  clic  se  compose  d'un  pain  d'orge 
mal  cuit,  de  légumes  cuits  ou  crus, 
d'olives  au  sel  ou  à  l'huile.  Ils  ont  de 
l'eau  pour  boisson.  L'usage  de  la  viande 
leur  est  à  peu  près  inconnu.  Il  faut  dire , 
il  est  vrai ,  que  cette  nourriture  est  celle 
de  tous  les  paysans ,  même  des  proprié- 
taires aisés,  car  le  Crélois  est  sobre, 
sauf  le  yoût  qu'il  a  pour  le  vin. 

Les  étables  sont  plutôt  des  espèces 
de  hangars.  L'on  y  attache  les  ani- 

auge  à  peine  dégrossie;  souvent  même 
au  lieu  d'auge  on  se  sert  de  quelques 
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grosses  pierres  réunies  de  manière  à 
laisser  entre  elles  un  espace  vide  où  l'on 
ïette  la  paille  et  l'orge  qui  doit  servir  à 
la  nourriture  des  bestiaux.  I.ea  celliers , 
les  magasins  ne  sont  pas  mieux  entrete- 
nus. Tout  y  est  confondu  pêle-mêle , 
partout  règne  une  dégoûtante  malpro- 
preté. Les  citernes  reçoivent  les  eaux 
pluviales,  amenées  des  terrasses  par  des 
tuyaux  en  terre  cuite.  Ce  sont  les  mieux 
alimentées;  car  quelques-unes  ne  le 
sont  qu'au  moyen  d'eaux  venues  des 
Champs  voisins  par  des  pentes  ména- 
gées. A  moins  d'avoir  passé  uu  temps 
assez  long  pour  déposer  la  terre  qu'elles 
ont  entraînée  avec  elles ,  ces  eaux  sont 
bourbeuses  et  troubles.  Les  citernes 
sont  construites  avec  un  ciment  formé 
de  chaux  et  de  brique  piléa  qui  se  dé- 
truit promptement. 

L'ensemble  entier  des  constructions 
a  rarement  été  élevé  sur  un  pian  uni- 
forme :  elles  ont  été  le  plus  souvent 
ajoutées  les  unes  aux  autres  selon  le 
caprice  du  maître  et  ses  besoins.  Le 
plus  souvent  encore  leur  étendue  n'est 
proportionnée  ni  à  la  valeur  de  la  fer- 
me ni  à  la  fortune  du  maître,  du  moins 
à  sa  fortune  présente,  forcé  qu'il  a  été 
de  se  défaire  successivement,  soitd'une 
vigne,  soit  d'un  champ,  soit  d'une  par- 
tie de  ses  oliviers.  Alors  elles  tombent 
en  ruines,  qu'on  ne  répare  pas  ;  et  les 
hommes  et  les  animaux  se  réfugient  au 
fur  et  à  mesure  dans  ies  parties  qui 
restent  habitables.  On  peut  affirmer  que 
sur  dix  fermes  il  n'en  est  pas  deux  aux- 
quelles on  ne  doive  appliquer,  pour  l'en- 
semble et  pour  les  détails,  la  descrip- 
tion que  l'on  vient  de  faire  de  l'une 
d'elles. 

Les  terres  dépendantes  de  ces  fermes 
s'étendent  autour  de  la  maison  d'habi- 
tation, ou  n'eu  sont  que  peu  éloignées  : 
ce  sont  des  champs  a  céréales ,  des  vi- 
gnes, et  surtout  des  terrains  plantés  en 
oliviers.  Mais  comme  le  plus  souvent  le 
choix  n'a  pas  présidé  à  la  réunion  de 
ces  différents  terrains,  et  que  quand 
le  choix  a  pu  avoir  lieu,  aucune  con- 
naissance agricole  ne  l'a  dirigé,  la  mé- 
tairie est  rarement  formée  des  éléments 
nécessaires  pour  eii  faire  une  véritable 
et  utile  exploitation  ruralo;  on  n'a  tenu 
aucun  compte  du  rapport  que  les  di- 
verses produclions  devaient  avoir  en- 


tre elles.  Dans  un  pays  où  d'ordinaire  la 
terre,  faute  de  soins  intelligents,  ne 
donne  une  bonne  récolte  qu'une  fois 
sur  deux  années ,  on  n'a  pas  su  entre- 
mêler la  culture  des  denrées  de  manière 
à  ce  que  l'abondance  de  l'une  suppléât 
à  l'insuffisance  de  l'autre.  La  métairie  , 
à  proprement  parler,  n'est  donc  elle- 
même  qu'une  agrégation  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  champs;  mais 
te  fermier,  avec  les  moyens  dont  il  dis- 
pose, et  qui  lui  permettraient  d'appli- 
quer un  peu  d'industrie  et  de  science 
à  la  culture  de  ses  terres,  ne  fait  rien  de 
mieux  sur  ce  point  que  le  pauvre  pro- 
priétaire d'un  champ  isolé. 

La  plus  grande  partie  de  ces  fermes 
ne sont  pas  administrées  ni  exploitées  par 
le  maître  lui-même.  Il  s'y  fait  représen- 
ter par  un  délégué  nomme  soubachi. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  restede  l'an- 
cienne habitude  des  beys.  Cet  intendant, 
qui  n'a  d'autres  occupations  que  celles 
de  la  surveillance,  dirige  les  serviteurs 
et  fait  exécuter  les  travaux  ordonnés  par 
le  maître,  auquel  il  vient,  à  des  époques 
rapprochées,  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion. Le  soubachi  n'a  pas  de  salaire  fixe; 
il  prélève  la  dîme  sur  tout  ce  qui  revient 
au  propriétaire.  Après  lui  vient  le  mé- 
tayer, l'homme  chargé  de  la  culture  de 
la  terre  et  qui  la  tient  à  moitié.  Les 
conditions  qui  le  lient  au  propriétaire 
sont  celles-ci  :  après  la  récolte  ',  le  lise 
ayant  prélevésa  part,  qui  est  du  dixième 
des  produits,  et  le  propriétaire  repris  la 
quantité  île  semences  qu'il  a  fournies,  le 
reste  est  divisé  en  deux  parts,  dont  l'une 
est  pour  le  propriétaire  et  l'autre  pour 
le  métayer.  Les  frais  de  culture  et  les 
gages  des  domestiques  sont  à  la  charge 
du  propriétaire  ;  le  métayer  cependant 
doit  fournir  les  boeufs,  et  quand  ils  ap- 
partiennent au  propriétaire ,  celui-ci 
prend  toute  la  paille  de  la  récolte,  sans 
partage.  L'affermage  proprement  dit  et 
moyennant  une  somme  d'argent  fixe 
n'est  pas  connu  en  Crète. 

Les  serviteurs  employés  dans  les  fer- 
mes et  eu  général  dans  les  maisons  tur- 
ques sont  de  deux  sortes  :  des  hommes 
de  condition  libre,  qui  engagent  leurs 
bras  moyennant  salaire,  et  des  esclaves. 
Il  n'y  a  que  les  Turcs  qui  aient  des  es- 
claves. Le  prix  d'un  esclave,  en  moyenne, 
est  île  500  francs.  L'intérêt  de  l'argent 
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étant  de  quinze  pour  cent,  et  l'usage 
ayant  coosacré  que  presque  toujours  au 
bout  de  dix  ans,  et  à  de  certaines  oc- 
casions solennelles  pour  le  maître,  tel- 
les qu'un  mariage,  un  décès  dans  sa 
maison,  on  donnât  la  libertéà  l'esclave, 
il  résulte  que  son  travail  de  dix  années 
a  coûté  de  treize  à  quatorze  cents  francs  ; 
il  faut  y  joindre  les  frais  de  nourriture 
et  d'habillement  :  et  l'on  peut  calculer 
ainsi  que  l'esclave  revient  a  150  francs 
environ  par  an.  C'est  payer  cher  le  tra- 
vail d'un  serviteur  généra  le  me  ut  peu  in- 
telligent. 

Les  gages  des  serviteurs  de  condi- 
tion libre  sont  de  10  à  15  francs  par 
mois.  Le  propriétaire  ne  leur  fournit 
aucune  nourriture;  seulement  ils  ont 
la  faculté  d'amener  leur  famille  à  la 
ferme,  où  elle  loge  avec  eux.  Dans  quel- 
ques  contrées,  les  serviteurs  sont  au 
contraire  nourris  et  vêtus  par  le  pro- 
priétaire; ils  reçoivent  dans  ce  cas  6  à 
7  francs  par  mois  en  argent.  Dans  les 
moments  de  grands  travaux,  outre  les 
domestiques  engagés  à  l'année,  on  loua 
des  journaliers,  dont  la  paycest  de  1  f.  Ï5 
par  jour.  A  l'époque  de  la  récolte  des 
olives,  ou  rassemble  des  femmes  en 
grand  nombre  pour  en  faire  la  cueil- 
lette. Elles  sont  soumises  durant  leur 
travail  à  la  surveillance  continuelle  d'un 
homme  de  la  ferme.  Leur  salaire  est 
payé  en  nature;  il  est  ordinairement  des 
deux  septièmes  de  l'huile  produite  par 
les  olives  que  chacune  a  ramassées.  La 
«masseuse  se  nourrit  à  ses  frais,  de 
plus  elle  doit  nourrir  l'ouvrier  qui  broyé 
les  olives  au  pressoir  pendant  le  temps 
qu'il  travaille  pour  elle;  mais  en  retour 
celui-ci  doit  transporter  l'huile  qui  lui 
revient  à  la  ville  voisine. 

A  l'exception  des  serviteurs  employés 
dans  les  fermes,  et  sauf  les  nègres  escla- 
ves dans  les  maisons  turques,  les  pe- 
tits agriculteurs  en  Crète  n'ont  pas  de 
domestiques  proprement  dits.  Ils  exploi- 
tent leur  terre  par  eux-mêmes  et  avec 
l  aide  de  leur  famille.  S'ils  sont  obligés 
d*  s'adjoindre  des  serviteurs,  ce  sont 
plutôt  des  aides,  des  coopérateure,  qui 
'ont  appelés  à  partager  les  travaux  et 
qui  en  partagent  les  profits.  Ces  hom- 
mes sont  rarement  payés  en  argent  ;  ils 
vivent  dans  un  état  de  parfaite  égalité 
avec  le  maître;  leur  existence  est  com- 


mune, ils  ont  les  mêmes  travaux  et  les 
mêmes  plaisirs. 

Animaux  employés  au  travail 
des  champs.  —  Les  animaux  de  tra- 
vail employés  en  Crète  sont  le  bœuf, 
l'âne  et  le  mulet,  rarement  le  cheval, 
dont  on  se  sert  cependant  quelquefois 
au  pressoir  pour  tourner  la  meule,  ou 
dans  les  champs  aux  prises  d'eau ,  pour 
tourner  la  roue  des  puits.  Le  labou- 
rage s'opère  avec  des  bœufs  exclusive- 
ment; malgré  les  services  qu'on  lui  de- 
mande, et  qu'il  rend  si  largement,  le  bœuf 
n'est  l'objet  d'aucune  attention,  d'aucun 
soin  véritable.  On  n'en  élève  pas  en  Crète, 
ou  du  moinsonn'en  élève  qu en  très-petit 
nombre;  et  fauta  de  pâturages,  dont  ils 
auraient  besoin  sans  doute  pour  grandir 
et  se  développer,  les  individus  nés  dana 
111e  même  portent  dès  la  première  gé- 
nération des  signes  évidents  d'affaiblis- 
sement et  de  décroissance.  La  plupart 
de  ceux  dont  on  se  sert  en  Crète  vien- 
nent d'Anatolie.  La  race  généralement 
en  est  petite,  faible;  leur  nourriture  se 
compose  de  paille  hachée,  de  hléet  d'orge, 
de  lupin,  de  semences  de  coton,  mais 
principalement  de  cicerols,  que  l'on  fait 
macérer  dans  l'eau  pendant  huit  ou  dix 
heures,  et  qu'on  leur  donne  presque  ex- 
clusivement pendant  la  saison  des  tra- 
vaux. Les  bœufs  sont  employés  à  la 
charrue  par  couple.  Comme  on  ne  prend 
pas  un  souci  suffisant  de  leur  appa- 
reillage, H  en  résulte  que  le  plus  fort 
fatigue  le  plus  faible  :  le  travail  en  souf- 
fre et  les  animaux  en  pâtissent.  On  n'en 
attelle  jamais  plus  de  deux  à  chaque 
charrue.  Ils  sont  attachés  au  joug  par  le 
col.  Le  travail  commence  le  matin,  et 
ne  cesse  qu'au  soir,  faute  des  soins  qui 
leur  seraient  nécessaires,  surtout  après 
le  travail,  ils  sont  sans  vigueur  à  l'ou- 
vrage, et  s'épuisent  vite. 

L'3ne  et  le  mulet  servent  aux  trans- 
ports. On  fait  porter  à  l'âne  ce  qui  est 
nécessaire  au  travail  des  champs.  On 
charge  sur  lui  les  petites  provisions 
achetées  à  la  ville;  on  l'emploie  même 
au  labour  des  terres  légères.  Le  mulet 
porte  les  fardeaux  plus  lourds,  tels  que 
les  produits  agricoles,  des  champs  d'a- 
bord â  la  ferme  et  ensuite  de  la  ferme  à 
la  ville.  Il  sert  surtout  de  mouture 
pour  les  voyages.  L'Ane  et  le  mulet  sont 
très-nombreux  en  Crète. 
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INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE.  — 
Les  Crétois  emploient  un  assez  grand 
nombre  d'instruments  dans  leur  cul- 
ture; il  est  facile  de  croire  qu'ils  sont 
tous  informes  et  grossiers.  On  va  dire 
le  nom  et  autant  que  possible  décrire  la 
forme  particulière  de  ces  instruments 
ainsi  nue  l'usage  que  l'on  en  fait. 

h'alletri,  la  charrue,  le  plus  important 
des  instruments  de  l'agriculture,  est 
d'une  simplicité  remarquable  :  c'est  un 
araire  en  bois  à  deux  oreilles  sans  ver- 
soir,  sans  coutre  et  sans  roues;  elle 
porte  un  soc  étroit  en  forme  de  lance , 
dont  non-seulement  les  pointes  et  les 
côtés  sont  tranchants ,  mais  qui  de  plus 
a  un  sommet  élevé  et  coupant  :  elle  n'a 
qu'un  seul  mancheron,  ce  qui  rend  sa 
direction  difficile;  le  timon  en  est  sus- 
pendu au  joug  au  moyen  de  deux  an- 
neaux de  fer  mobiles  ou  d'une  lanière 
en  cuir.  Ce  joug  sans  régulateur  est  une 
simple  pièce  de  bois ,  qui  repose  sur  le 
cou  des  bœufs  eu  avant  du  garot.  Il 
V  est  fixé  par  des  chevilles  passées  de 
manière  à  emboîter  le  coude  l'animal, 
et  attachées  sous  la  gorge  au  moyen 
d'une  baguette  pliante,  qui  se  recourbe 
et  s'introuuit  dans  les  trous  des  che- 
villes. 

Le  vèrêdri  est  l'aiguillon  à  l'aide  du- 
quel le  laboureur  conduit  ses  bœufs  ; 
son  extrémité  inférieure  est  garnie  d'un 
croc  en  fer  qui  sert  à  débarrasser  la 
charrue  de  la  terre  qui  y  adhère. 

Le  votossiri ,  employé  fréquemment 
pour  les  cultures  du  printemps,  est  une 
planche  très-épaisse  attachée  en  travers 
au  joug,  au  moyen  de  deux  cordes  qui 
passent  dans  deux  anneaux  en  fer  fixés 
a  sa  surface  supérieure.  Cette  planche 
remplace  la  herse  et  le  rouleau;  quand 
il  eu  fait  usage,  le  laboureur  monte 
dessus. 

i.c  scapeti  est  une  houe,  dont  la  lame, 
quadrongulaire,  est  large  de  quatre  à 
cinq  pouces;  clic  est  montée  sur  un 
manche  long. 

La  scatiela  est  une  autre  sorte  de 
houe,  emplovée  principalement  dans  la 
culture  de  la'vigne.  Elle  a  également  un 
manche  long,  mais  elle  est  d'une  forme 
pn-si[iie  triangulaire. 

I  vi cstmiebéche triangulaire, à 
bordsarrondisetà  angles  aigus.  Elle  est 
emmanchée  à  un  manche  loust.qui  porte 


à  quelques  pouces  au-dessus  du  fer  une 
petite  traverse,  sur  laquelle  on  appuie  le 
pied,  pour  faire  pénétrer  la  lame  dans 
la  terre. 

Le  manaro  scalîda  est  une  espèce  de 
doloire,  dont  on  se  sert  pour  couper  les 
racines  et  briser  les  mottes.  La  lame  en 
est  longue  et  étroite,  avec  un  marteau 
de  l'autre  côté. 

Lescinari  sert  aux  mêmes  usages;  il 
est  de  la  même  forme,  avec  des  dimen- 
sions plus  petites. 

Le  trava  claditheros  n'est  autre  que 
la  serpette,  à  lame  forte  et  légèrement  re- 
courbée à  sa  pointe;  elle  sert  à  couper  le 
bois  et  les  broussailles  épineuses. 

Le  votossiri  à  pierres  est  une  plancha 
épaisse,  arrondie  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, par  laque  Ile  et  le  est  attachée  au  joug, 
moyennant  une  corde  qui  passe  par  un 
anneau  en  fer.  La  surface  de  cette  plan- 
che est  sillonnée  d'entailles  qui  traver- 
sent son  épaisseur,  et  dans  lesquelles  on 
introduit  des  silex  (  pierrres  à  feu  )  tran- 
chants, qui  font  saillie  à  la  face  inférieure. 
Cette  planche,  sur  laquelle  moule  le  con- 
ducteur ,  traînée  par  des  bœufs  lors  du 
dépiquage,  sert  à  couper  la  paille  et  à  fa- 
ciliter la  séparation  du  grain. 

ljevoluti  eslune  espèce  de  tamis  à  peau 
percé  de  trous  assez  larges,  à  l'aide  du- 
quel on  sépare  le  grain  des  débris  de 
I  épi.  11  tient  lieu  du  van, qui  est  incounu. 

La  trtnachi  est  une  fourche  en  bois 
à  trois  dents,  plates  par-dessus  et  trian- 
gulaires par-dessous. 

Les  Crétois  ont  en  outre  quelques  ins- 
truments qui  ne  diffèrent  des  nôtres  ni 
par  leur  forme  ni  par  l'usage  auquel  on 
les  emploie,  tel  que  la  serpe,  ia  hache,  la 
faucille,  les  pelles  en  oois,  etc.,  etc.  Il  n'y 
a  en  Crète  ni  voitures  ni  chariots;  tous 
les  transports  se  font  à  dos  d'Ane  ou  de 
mulet.  Dans  l'intérieur  des  fermes,  on 
ne  connaît  ni  la  brouette  ni  rien  qui  y 
ressemble. 

Opérations  agricoles.  —  La 
description  particulière  et  détaillée  des 
différentes  opérations  agricoles  trou- 
vera sa  place  quand  il  sera  question 
des  divers  produits  de  l'i le.  On  dira  alors 

Suels  sont  les  procédés  de  culture  et 
'industrie  appliqués  à  chacun  d'eux. 
Cependant  il  est  certaines  opérations 
générales  communes,  par  exemple,  à  la 
production  de  toutes  les  céréales.  Elles 
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tiennent  le  premier  rang  dans  ce  qui 
constitue  une  bonne  ou  mauvaise  agri- 
culture. On  va  dire  comment  elles  sont 

Cratiquées  en  Crète.  Les  principales  sont  : 
!  labourage  ,  l'ensemencement,  la  ré- 
colte, l'emploi  de  l'engrais,  et  dans  un 
pays  chaud  lea  irrigations,  les  assole- 
ments, le  sarclage,  etc., etc. 

Le  labourage  est  sans  contredit  de 
toutes  les  opératioos  de  l'agriculture  la 
plus  importante.  l>e  sa  nature  et  du  bon 
emploi  des  engrais  dépend  en  grande 
partie  la  richesse  plus  ou  inoins  abon- 
dante des  récoltes;  les  conditions  d'un 
bon  labourage  sont  la  profondeur  à  la- 
quelle la  terre  est  remuée,  la  rectitude 
des  sillons,  qui  douent  lire  d'égale  lar- 
geur et  également  espacés  entre- eux.  Le 
laboureur  erétois  est  loin  de  satisfaire  à 
ces  conditions.  La'terre  n'est  ordinaire- 
ment remuée  que  d'une  manière  superfi- 
cielle, et  quoique  la  charrue,  par  sa  cons- 
truction, pût  facilement  pénétrer  a'  une 
profondeur  de  huit  pouces  environ,  le  la- 
boureur n'en  donne  guère  plus'  de  qua- 
tre à  cinq  à  ses  sillons.  Qu'il  ait  affaire 
à  une  terre  dure,  a  une  terre  franche  ou 
à  une  terre  légère,  son  procédé  ne 
change  pas.  Ce  n'est  que  dans  la  culture 
du  jardinaee,  des  melons,  des  pastèques, 
par  exemple ,  qui  se  cultivent  en  plein 
champ,  qu'il  y  apporte  des  so;ns  diffé- 
rents- Dans  ce  cas  U  pisse  la  charrue 
jusqu'à  six  fois  et  en  tous  sens  ,  et  a 
chaque  fuis  le  traîneau,  lepufoxtri.pour 
ameuhter  h  terre.  Le  premier  laoour 
est  delroie  a  quatre  pouces.raai»  succes- 
sivement le  ter  est  allongé  jusqu'à  por- 
ter le  dernier  labour  A  une  profondeur 
de.  huit  pouces, 

La  charrue  est  tirée  par  une  paire  de 
bœufs  que  le  laboureur  dirige  sans  gar- 
çon de  ebarrue;  quelqueloiK  rrpeoilant 
un  très-jeune  enfant  en  fait  l'office.  Les 
sillons  sont  très-courts,  inégaux  et  à  des 
distances  inégales emrecui.  ce  qui  laisse 
dans  le  terramdes  placesnon  remuées.  A 
chaque  tournée  le  laboureur  débarrasse 
sa  charrue  de  la  terre  qui  s'y  est  attachée, 
et  ce  travail  joint  au  temps  que  les  tour- 
nées prennent  lui  fait  perdre  un  quart 
au  moins  de  la  journée.  L'étendue  de 
terre  qu'un  laboureur  peut  préparer  en 
un  jour  est  :  s'il  a  a  rompre  une  terre 
dure,  d'un  sixième  d'hectare  environ  ; 
une  terre  franche,  un  tiers  d'hectare;  et 
38"  Livraison.  (  [lb  ue  Cbkte.  ) 


une  terre  légère,  deux  tiers  d'hectare, 

La  même  charrue,  telle  qu'elle  a  été 
décrite,  est  employée  in  distinctement 
dans  les  terrains  eu  plaine  et  dans  les 
terrains  en  pente. 

Les  semailles  sont  faites  à  la  main,  en 
tirant  la  semence  d'un  sac  lté  à  la  cein- 
ture. La  main  suit  le  mouvement  du 
pied  droit.  Le  blé  et  les  semences  de  la 
plupart  des  céréales  sont  recouvertes  à 
la  charrue;  d'autres,  plus  menues,  le 
sont  a  la  houe. 

La  récolle  de  blé ,  orge,  avoine,  et  en 
général  de  toutes  ces  céréales,  se  fait  à  la 
faucille;  l'usage  de  la  faux  est  inconnu. 
Les  liges  sont  coupées  bas,  car  la  paille 
sert  de  fourrage  et  tient  lieu  de  foin, 
qui  n'eiiste  pas,  Cependant  dans  quel- 
ques localités  les  tiges  sont  coupées  par 
le  milieu,  et  la  partie  inférieure  des 
éteules  abandonnées  forme  une  sorte 
d'engrais.  Généralement  la  récolle  des 
céréales  a  lieu  quand  le  grain  est  déjà 
trop  avancé  dans  sa  maturité;  d'où  il  ré- 
sulte que  soit  en  coupant  l'épi ,  soit  eu 
transportant  les  gerbes  à  l'aire ,  il  se 
perd  beaucoup  de  grain. 

L'aire  à  battre  est  un  espace  circulaire 
de  trente  a  quarante  pieds  île-diamètre , 
situé  en  plein  air  et  légèrement  enfoncé 
en  terre.  Cette  aire  est  faite  d'argile  bien 
manipulée;  la  surface  est  dure  et  polie; 
on  y  répand  le  blé  par  couche  d'un  ou 
deux  pieds,  et  l'on  égrène  Fépi  en  le  fai- 
sant fouler  aux  pieds  du  bétail  qui  mar- 
che cire  ulo  ire  ment  traînant  derrière  lui 
le  volossirl  h  pierres.  Quand  des  hom- 
mes eux-mêmes  ne  montent  pas  sur 
cette  machine  à  égrener,  on  la  charge 
de  grosses  pierres  ou  de  toule  autre  ma- 
tière pesante.  Le  grain  ensuite  se  net- 
toie en  le  jetant  d'un  point  de  l'aire  a 
l'autre  avec  de  larges  pelles  en  bois.  On 
choisit  pour  celte  opération  uni  jour  où 
il  f  it  du  vent.  Autrement  on  vanne  le 
grain  avec  le  tamis  désigné  sous  le 
nom  de  volait. 

L'emploi  de  l'engrais  est  tellement 
négligé  en  Crète,  qu  il  y  a  peu  de  chose  h 
en  dire.  Quelques  produils  \é^ftaux  et 
animaux  sont  les  seuls  employés  a  cet 
usage.  Autour  des  villes  ou  a  commencé, 
et  depuis  peu  de  temps  seulement,  â 
profiter  desimmondicespouren  faire  des 
engrais;  encore  beaucoup  de  proprié- 
taires, même  de  ceux  dont  les  champs 
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sont  voisina  des  villes,  ne  songent-ils 

Sas  à  tirer  parti  de  cette  ressource.  Plus 
lin  dans  l'intérieur  des  terres  on  pour- 
rait dire  que  le  fumier  est  inconnu. 
Celui  que  l'on  recueille,  mal  préparé,  et 
nuquefon  n'a  pas  laissé  le  temps  de  se 
former  et  d'entrer  en  état  de  décompo- 
sition, est  jeté  sur  la  terre  sans  soin  et 
en  trop  petite  quantité  pour  produire 
d'utiles  effets.  L'usage  n'est  pas  de 
former  dans  les  étables  et  les  écuries 
une  litière  pour  les  animaux  avec  de  la 
paille  étalée  sous  leurs  pieds.  Ils  se  cou- 
chent sur  lenrs  excréments  desséchés 
et  pulvérisés^  et  l'on  se  trouve  ainsi  pri- 
vé de  la  source  abondante  dont  nos 
cultivateurs  tirent  la  plus  grande  partie 
de  leur  fumier;  mais  il  existe  en  Crète, 
dansdiverses  parties  de  l'Ile,  des  produits 
minéraux,  fluviatiles,  marins,  qui  se- 
raient facilement  réunis.  Ils  restent  aban- 
donnés, tant.sur  ce  point,  réputé  essentiel 
pour  toute  bonne  agriculture,  la  routine 
a  conduit  à  une  insouciance  profonde. 
Quelquefois  cependant  comme  moyen 
«l'entrais  on  brûle  les  éteulesdes  champs 
moissonnés  très-baut,  des  branchages, 
(les  boussailles,  de  petits  arbustes  dans  les 
lieux  m'i  ils  l'rni-sHit  iilirmriamment.  Lea 
terres  fécondées  par  ces  cendres  produi- 
sent pendant  trois  ou  quatre  années, après 
quoi  elles  sont  mises  en  jachère,  et  at- 
tendent que  les  arbustes  aient  repoussé 
pour  que  l'on  y  mette  de  nouveau  le 
feu.  On  verra  que  l'on  fait  également 
usage  pour  fumer  quelques  arbres  du 
marc  des  olives.  Cet  engrais  serait  ex- 
cellent ;  il  abonde  en  Crète,  et  il  est  dé- 
plorable que  l'on  ne  sache  pos  en  tirer 
un  meilleur  parti. 

L'extirpement  des  mauvaises  herbes 
et  lenettoiementdu  sol  sont  de  même 
l'objet  de  Irès-p eu  de  soins.  Le  premier  se 
fait  cependant  eu  coupant  les  plantes 
nuisibles  avec  la  faucille  ou  en  les  ar- 
rachant à  la  main ,  et  le  second  en  sar- 
clant et  donnant  des  façons  à  la  houe. 
Les  fèves,  les  blés  sont  noués  une  ou 
deux  fois.  Le  lupin  n'est  pas  sarclé  ; 
mais  le  sésame,  le  tabac,  le  coton  sont 
sarclés  et  houés .  La  herse  étant  incon- 
nue ,  elle  n'est  pas  employée  a  ces  opé- 
rations. Aussi  dans  les  lieux  où  les  bras 
sont  peu  nombreux,  et  presque  partout  ils 
font  défaut  en  Crète,  le  sarclage  n'a 
pus  lieu.  Le  chardon  et'  la  nielle  crois- 


sent abondamment,  cette  dernière  au 
point  d'entrer  quelquefois  pour  un  hui- 
tième dans  le  grain. 

La  jachère  est  pratiquée  en  Crète 
comme  on  Ta  vu  et  forcément  pratiquée 
car  la  terre  que  l'engrais  ne  renouvelle 
pas  s'appauvrit  prompiement.  La  ja- 
chère toutefois  n'est  pas  régulière;  et 
quoique  l'on  ne  sache  pas  suivre  un 
système  d'assolement  intelligent  et  éclai- 
ré ,  on  n'en  a  pas  moins  appris  par  une 
sorte  d'eipérienceà  changer  tes  cultures, 
de  manière  à  faire  produire  au  sol  le 
plus  longtemps  possible.  Ainsi  le  blé 
succède  à  l'orge,  celle-ci  à  l'avoine,  et 
la  rotation  a  lieu  jusqu'à  ce  que  le  ter- 
rain, entièrement  épuisé,  ne  donne  plus 
que  deux  fois  la  semence.  Alors  on  l'a- 
bandonne pendant  une  ou  deux  années, 
et  on  le  remet  eu  culture  en  l'ensemen- 
çant de  coton  et  de  sésame.  Cette  pre- 
inière  culture,  bien  que  peu  productive,  est 
très-utile  au  sol,  qui  est  par  là  bien  di- 
vise, et  qui,  dans  cette  condition,  reçoit 
tout  l'été  la  fécondante  influence  des 
rayons  du  soleil. 

Quand  lecultivateur  metson  terrainen 
jachère,  il  lui  donne  un  premier  labour 
en  octobre  ou  novembre ,  puis  ou  prio- 
temps  un  second  en  travers  du  premier. 
Quand  la  jachère  duro  deux  années,  il 
recommence  la  même  opération  aux 
mêmes  époques,  et  la  terre  se  trouve 
ainsi  parfaitement  renouvelée  pour  le 
moment  des  semailles,  où  elle  reçoit  un 
dernier  travail. 

Dans  les  pays  chauds  et  dans  ceux 
principalement  où  les  pluies  cessent  de 
tomber  au  commencement  du  printemps 
pour  ne  reparaître  qu'à  la  rm-oclobre, 
ainsi  que  cela  est  en  Crète,  les  irrigations 
sont  un  des  éléments  indispensables  de 
toute  bonne  agriculture.  Elles  ont  été 
autrefois  fort  soignées  en  Crète.  Des 
restes  de  travaux  hydrauliques  que  l'on 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  l'île 
en  sont  le  témoignage.  Mais  le  temps  et 
le  défaut  d'entretien  ont  fait  que  lea 
canaux  à  ciel  ouvert  se  sont  comblés  et 
que  les  conduits  en  maçonnerie  sont 
lombes  en  ruines.  Ce  n'est  eu  ère 
qu'aux  environs  des  villes  que  l'on  a 
songé  à  les  maintenir  en  bon  état.  On 
y  était  contraint  par  la  nécessité  d'avoir 
de  l'eau  pour  les  besoins  domestiques 
des  habitants;  tien  fallait  également 
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pour  l'arrosage  des  jardin?  qui  se  trou- 
vent près  de  ces  villes,  et  dont  la  popu- 
lation de  l'Ile  tire  à  peu  près  lout  ce 

K'elle  consomme  en  fruits  et  eu  légumes, 
rtout  ailleurs  l'eau  fait  souvent  dé- 
faut, non  pas  seulement  aui  besoins 
de  l'agriculture,  mais  encore  à  ceux  des 
hommes  et  surtout  5  ceux  des  bestiaux. 
Cependant  la  nature  avait  sinon  abon- 
damment, du  moins  suffisamment  pour- 
vu la  Crète  de  rivières  et  de  sources; 
mais  le  complet  déboisement  des  mon- 
tagnes a  desséché  les  rivières  qui  en  des- 
cendaient, et  dans  les  lieux  bas  les  eaux 
des  sources  se  perdent,  par  suite  de  la 
destruction  des  réservoirs  et  des  canaux 
qui  étaient  destinés  a  les  recevoir.  Quant 
aux  courants,  soit  naturels  soit  artifi- 
ciels, qui  continuent  à  subsister,  voici  les 
lois  qui  en  règlent  l'usage  et  la  distribu- 
ées rivières  sont  abandonnées  à  la 
discrétion  de  qui  veut  s'en  servir,  soit 
en  y  élevant  des  moulins,  soit  en  y 
pratiquant  des  canaux  de  dérivation. 
L'autorité  n'y  met  empêchement  d'au- 

tilre  de  propriétaire  public.  Chacun  seu- 
lement demeure  responsable  des  dom- 
mages qu'il  peut  causera  ses  voisins. 

La  jouissance  des  eaux  des  sources, 
réunies  ordinairement  dans  un  réservoir 
commun,  près  du  lieu^où  elles  prennent 
naissance  et  dirigées  ensuite  dans  des 
canaux  de  distribution,  est  au  contraire 
une  propriété  privée,  à  laquelle  nul,  ex- 
cepte les  ayant-droit,  ne  peut  prétendre, 

Eas  plus  qu'au  champ  ou  à  tout  autre 
ien  qui  ne  lui  appartient  pas.  Les 
constructions  élevées  pour  la  conserva- 
tion et  la  distribution  de  ces  eaux  en- 
tre les  propriétaires  remontent ,  à  ce 
qu'il  parait,  à  des  temps  très-anciens  ; 
on  croit  dans  le  pays  qu  elles  sont  anté- 
rieures à  l'arrivée  des  Vénitiens  dans 
l'Ile.  Les  règlements  d'administration  et 
le  mode  de  partage  des  eaux  entre  les 
riverains  ,  s'il  faut  en  croire  l'opinion 
publique,  dateraient  également  de  cette 
époque  reculée.  Les  travaux,  outre  le 
réservoir,  se  composent  d'un  canal  prin- 
cipal, qui  sert  de  lit  à  celte  rivière  artifi- 
cielle, et  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'autres  canaux,  plus  pe- 
tits, qui  des  champs  voisins  aboutissent 
sur  ses  deux  rives,  et  qui  sont  les  canaux 


d'irrigation  proprement  dits.  Une  pierre 
mobile,  faisant  office  de  vanne,  inter- 
cepte leur  communication  avec  le  canal 
principal  au  point  où  ils  viennent  les 
joindre  ;  les  uns  et  les  autres  sont  cons- 
truits en  pierres  cimentées  avec  de  la 
pouzzolane.  La  dimension  des  canaux 
eu  largeur  et  profondeur ,  celle  surtout 
des  canaux  d'irrigation,  est  invariable- 
ment fixée  pour  chacun  d'eux.  On  com- 
prend que  les  titres  sur  lesquels  elle  a 
pu  être  établie  originairement  n'existent 
plus  ;  mais  la  notoriété  publique  l'a  con- 
sacrée, et  les  co- partageants  ne  souffri- 
raient pas  qu'on  y  dérogeât.  Le  volume 
d'eau  qui  court  dans  le  canal  principal 
n'étant  jamais  très-considérable,  elles 
canaux  d'irrigation  étant  ordinairement 
fort  nombreux,  on  a  divisé'.le  droit  de 
prise  non  pas  en  tant  d'heures  par  jour, 
mais  entant  d'heures  par  semaine.  Ce 
droit  se  nomme  massourâ.  Un  canal 
latéral  peut  avoir  droit  à  une  ou  plu- 
sieurs mastourâs.  Quand  l'heure  de  la 
massourtt  arrive  pour  un  canal ,  sou 

fropriétaire  lève  la  pierre  mobile  qui 
:  sépare  du  canal  principal  dont  il  a 
eu  le  soin  de  barrer  les  eaux  un  peu  au- 
dessous,  et  il  les  reçoit  pendant  le  temps 
auquel  il  a  droit;  ce  temps  passé  et 
l'heure  d'une  autre  massourâ  étant  te- 
nue, c'est  à  celui  à  qui  elle  appartient 
de  veiller  a  détruire  le  barrage  élevé  au- 
dessus  de  lui,  à  fermer  le  canal  du 
propriétaire  supérieur  et  à  ouvrir  le 
sien.  Les  canaux  de  dérivation  desser- 
vent souvent  dans  leur  cours  d'autres 
rigoles,  qui  prennent  leurs  eaux  de  la 

que  ces  canaux  la  prenaient  de  la  bran- 
che principale.      .'.-!  .,(,  j)  ijj 

Les  travaux  de  réparation  à  faire 
au  réservoir  commun  sont  à  la  charge 
de  tous  ceux  qui  participent  aux  eaux, 
chacun  en  proportion  de  ses  massouràs. 
Si  le  canal  principal  se  dégrade,  les 
frais  de  réparation  pèsent  sur  les  pro- 
priétaires des  canaux  de  dérivation  pla- 
cés au-dessus  du  point  endommagé.  Les 
infractions  aux  règlements  sur  les  prises 
d'eau  sont  punies  de  cinq  à  six  jours  de 
pris  ou. 

Dus  Pkoductions  de  l'Ile  de 
Cbètb.  —  Le  climat  de  la  Crète  est  ré- 
gulier, sec,  pur  et  chaud.  En  été  la 
chaleur  dans  les  plaines  s'y  élève  à  un 
38. 
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<lrarft  considérable.  Le.  thermomètre  y 
monte  à  40  et  45  degrés  centigrades  au 
soleil ,  30  à  33  à  l'ombre,  et  ces  cha- 
leurs pendant  plusieurs  mois  ne  sont 
jamais  adoucies  par  les  pluies.  Le  ciel  du- 
rant tout  ce  temps  reste  sans  nuages  et 
constamment  d'un  bleud'azur.  Les  nuits 
alors  sont  admirables;  ce  sont  de  vraies 
nuits  de  l'Orient,  calmes,  blanebes  et 
transparentes;  elles  amènent  ordinaire- 
ment d'abondantes  rosées.  En  hiver, 
c'est-à-dire  du  mois  de  novembre  à  la 
lin  du  mois  de  février  ,  les  pluies  sont 
fréquentes,  souvent  torrentielles  pen- 
dant plusieurs  jours.  Mais  dans  cette 
saison  même  le  ciel  reprend  souvent 
sa  sérénité,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  la 
sarde  quinze  à  vingt  jours  consécutifs, 
surtout  nu  mois  de  janvier.  Au  mois  de 
février,  quand  le  soleil  se  dégage  des 
nuages,  il  est  déjà  chaud  et  incommode. 
Du  reste,  le  froid  n'est  jamais  rigou- 
reux en  Crète;  on  pourrait  dire  même 
qu'il  ne  s'y  fait  pas  sentir ,  car  la  tem- 
pérature en  moyenne  se  maintient  à 
8  degrés  au-dessus  de  zéro;  elle  est  de 
12  et  15  quand  les  jours  sont  beaux. 
Ou  parle  ici  de  la  température  telle 
qu'elle  existe  aux  bords  de  la  mer  et 
dans  les  plaines ,  car  en  hiver  la  neige 
couvre  les  montagnes.  Elle  commeuce 
a  tomber  vers  la  fui  d'octobre,  et  elle  sé- 
journe sur  les  cimes  élevées  jusque  vers 
lu  lin  d'avril.  Certains  pics  en  gardent 
toute  l'année  dans  leurs  anfractuosités. 
Quand  les  vents  soufflent  du  cette  partie, 
ils  portent  au  loin  un  air  rafraîchi.  La 
ville  de  La  Canée  jouit  de  cet  avantage, 
grâce  à  sa  proximité  des  montagnes  de 
riphakia-  Elle  leur  doit  aussi  d'être  mieux 
abritée  que  d'autres  parties  de  l'Ile 
contre  le  khamsin,  qui  deux  ou  trois  fois 
chaque  année  arrive  des  côtes  de  la 
Barbarie,  et  qui,  bien  que  tempéré  par 
son  passage  sur  la  mer,  n'en  apporte  pas 
moins  en  Crète  une  chaleur  étouffante. 

La  surface  du  pays  est  irrégulière, 
montueuse;  elle  a  peu  de  plaines,  mais 
des  vallées  en  grand  nombre  et  très- 
riches.  Le  sol,  mêlé  presque  partout  à 
des  débris  de  roches,  est  varié  :  argileux 
et  schisteux  en  quelques  lieux,  mais  gé- 
néralement léger  et  sablonneux,  il  repose 
sur  un  fond  calcaire. 

Les  productions  naturelle  et  spon- 
tanées de  ce  pays  sont  :  quelques  bois 


chirs-semés  de  chênes  verts  etA'yeuten  : 
ces  arbres  sont  tous  rabougris,  sans  vi- 
gueur, et  le  peu  qui  en  reste  tend  chaque 
jour  à  disparaître;  mais  on  peut  croire 
que  sur  ce  point  l'Ile  a  beaucoup  changé 
de  ce  qu'elle  était  autrefois;  elle  a  dil 
être  tres-boisée  dans  ses  parties  monta- 
gneuses, et  le  tarissement  de  ses  an- 
ciennes rivières  provient  sans  doute  de 
la  disparition  des  forêts  :  aujourd'hui 
elle  n  en  a  plus  une  seule  ;  des  carou- 
biers dans  les  parties  voisinesde  la  mer; 
detrès-beaux  chênes  à  f'allonêe,  près  de 
Hétiiuo  ;  des  oliviers  sauvages  ;  des  pla- 
tanes, dont  l'essence  paraît  Être  très- 
appropriée  au  sol  de  l'île,  caron  les  ren- 
contre partout;  des  pins  à  pignons  çâ 
et  là,  et  plus  nombreux  dans  les  provinces 
de  l'est;  dans  les  provinces  extrêmes  de 
l'ouest,  des  châtaigniers  ;  à  la  poinle 
orientale  de  l'île,  un  bois  de  palmiers. 
Quoique  les  arbres  de  ce  bois  ne  don- 
nent pas  de  fruit,  l'existence  d'un  bois  de 
palmiers  en  Crète  est  en  elle-même 
très- remarquable.  On  rencontre  en  effet 
des  palmiers  isolés  sous  des  climats  plus 
septentrionaux,  mais  non  des  palmiers 
réunis  en  grand  nombre  et  formant  un 
véritable  bois;  ceux  de  Crète  sont  assu- 
rément les  derniers  que  l'on  trouve  en 
s'éloignaut  des  régions  tropicales. 

Les  autres  arbres  que  la  terre  produit 
d'elle-même  sont  le  né/lier  et  le  meri- 
sier des  bois;  le  poirier,  le  pommier  et 
le  prunier  sauvages:  mais  tous  eu  petite 
quantité.  Parmi  les  arbustes,  outre  uu 
certain  nombre  d'arbrisseaux  épineux, 
qu'il  est  superflu  de  nommer,  il  y  a  le 
laurier  daphnè ,  le  laurier-rose ,  le 
myrte,  Varbousier,  la  bruyère.  Les 
myrtes  en  Crète  sout  renommes,  et  ils 
méritent  de  l'être  :  on  cite  surtout  ceux 
(lui  croissent  aux  environs  de  La  Canée 
dans  une  vaste  plaine  que  l'on  nomme 
la  vallée  des  myrtes;  mais  chaque  par- 
lie  de  la  Crète  en  possède.  Ils  forment 
des  bosquets  touffus  et  élevés.  Un 
homme  a  clieval  qui  les  traverse  dispa- 
rait souvent  sous  leurs  branches.  La 
feuille  du  myrte  sert  au  tannage  et  à  la 
préparation  des  peaux  pour  chaussures, 

pieds  de  hauteur;  il  pousse  dans  le  Ii4 
des  torrents  et  le  long  de  tous  les  cours 
d'eau,  qui  eu  automne  ressemblent  ainsi 
à  de  longs  rubans  de  fleurs.  Dans  quel- 
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qnes  localités ,  on  met  les  lauriers-roses 
en  coupes  réglées,  et  leur  bois  s'emploie 
à  faire  du  charbon,  qui  est,  il  est  vrai, 
de  fort  mauvaise  qualité.  La  bruyère 
couvre  le  flanc  de  certaines  collines  sur 
un  espace  quelquefois  de  plusieurs 
milles.  Chaque  trochée  est  un  épais  buis- 
son, haut  de  cinq  à  six  pieds;  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  elles  détien- 
nent des  fourrés  impénétrables.  Quand , 
vers  la  fin  du  printemps ,  ces  bruyères 
sont  en  floraison,  on  croirait,  à  une  cer- 
taine distance,  que  l'on  a  sous  les  yeux 
une  immense  nappe  de  neige.  On  se 
saurait  dire  quelle  sorte  d'êtonnement 
et  d'admiration  l'on  éprouve  la  pre- 
mière fois  que  ce  beau  spectacle  tombe 
sous  le  regard.  Le  laurier  ttaphné,  très- 
commun  dans  les  terrains  secs  et  pier- 
reux, pousse  des  jets  vigoureux  et  élevés. 
Il  y  en  a  de  plus  Je  dix- huit  pieds  de  hau- 
teur. Les  paysans  tirent  parti  de  eet  ar- 
buste; ils  en  distillent  une  huile  essen- 
tielle fort  odorante,  dont  ils  font  grand 
usage  pour  eux-mêmes,  et  dont  on  fait 
des  envois  à  Bengasi ,  Tripoli  et  Tunis. 
Parmi  les  plantes,  on  compte  le  ciste,  le 
dlctame,  le  safran,  le  ricin,  etc.,  etc.; 
il  en  sera  question  plus  bas.  Il  n'y  a  pas 
d'herbages  naturels  en  Crète,  si  ce  n'est 
peut-être  dans  une  des  provinces  de 
l'ouest.  Partout  ailleurs  les  terres  sèches 
ne  produisent  qu'une  herbe  rare  et 
courte,  sur  les  bords  des  chemins  et  des 
fossés.  Dans  les  terres  mouillées  et  ma- 
récageuses, il  ne  pousse  quedes  roseaux 
et  d'autres  herbes  aquatiques. 

Les  productions  artificielles,  celles 
qui  sont  dues  au  travail  et  à  l'industrie 
de  l'homme,  constituent  l'agriculture 
proprement  dite.  A  ce  titre  elles  deman- 
dent à  être  passées  eu  revue  eu  détail  et 
à  être  traitées  avec  un  certain  dévelop- 
pement; quoique  l'ordre  dans  lequel  on 
va  énumérer  et  exposer  ce  qui  se  rap- 
porte à  chacune  d'elles  ne  soit  peut- 
être  pas  toujours  parfaitement  métho- 
dique, on  a  cherché  autant  que  possible 
à  procéder  par  groupes  et  a  introduire 
dans  chacun  d'eux  les  matières  qui  se 
rapprochaient  entre  elles  par  la  ressem- 
blance ou  l'analogie. 

Les  céréales  tiennent  le  premier  rang 
farmi  les  objets  sur  lesquels  l'agricul- 
ture s'exerce. 

Les  céréales  cultivées  en  Crète  sont  : 


Le  blé,  dont  il  va  deux  espèces,  toutes 
deux  d'hiver.  Le  grain  de  I  une  est  dur, 
corné,  d'un  jaune  rougeâtre;  celui  de 
l'autre  est  blanc  et  tendre.  Tous  deux 
sont  à  barbes  ;  le  dur  est  cultivé  sur  les 
montagnes,  le  tendre  dans  les  plaines. 
Les  semailles  se  font  après  les  premières 
pluies  de  novembre,  et  sont  générale- 
ment terminées  partout  vers  la  fin  de 
décembre.  Il  existe  un  autre  blé,  dit  de 
mars,  dur,  gris,  et  à  barbes  également; 
il  se  sème  du  15  février  au  15  mars-, 
mais  il  est  peu  cultivé,  car,  pour  réussir, 
il  exige  un  terrain  très-approprié  et  un 
labour  profond.  On  a  vu  que  fa  charrue 
ne  porte  guère  au  delà  de  cinq  pouces 
de  profondeur.  Le  blé  est  fréquemment 
attaqué  de  la  rouille,  mais  très-rarement 
de  la  carie,  de  l'ergot  jamais.  On  ne 
chaule  pas  la  semence  ;  on  se  chaule  du 
reste  celle  d'aucune  céréale. 

La  quantité  de  semence  est  d'un  hec- 
tolitre et  demi  par  hectare.  Communé- 
ment la  récolte  est  de  six  à  sept  fois  la 
semence ,  souvent  de  deux  à  troi» seu- 
lement; mais  quand  on  sème  sur  un 
champ  qui  a  été  précédemment  emblavé 
de  coton  ou  de  sésame ,  on  obtient  dix 
ou  douze  fois  la  semence. 

Le  rendement  en  farine  est  d'ordi- 
naire des  trois  quarts  du  poids  du  blé. 

On  calcule  que  la  récolte  du  blé,  année 
moyenne,  en  Crète  est  de  huit  millions 
de  kilogrammes  environ,  dont  quatre 
millions  dans  la  province  de  Candie, 
sept  cent  mille  dans  la  province  de  Ré- 
tîmo.  et  trois  millions  trois  cent  mille 
dans  la  province  de  La  Canée. 

Le  prix  moyen  du  froment  est  de 
10  fr.  50  c.  les  cent  kil. 

Le  seigle  est  cultiié  en  Crète,  mais  en 
très-petite  quantité.  On  le  sème  dans  les 
parties  montagneuses,  sur  les  terres  schis- 
teuses. Le  meilleur  est  celui  d'automne. 

L'orp-e  est  le  grain  dont  la  culture  est 
la  plus  générale.  On  le  sème  dans  toutes 
les  "parties  de  l'Ile  et  en  quantité  assez 
considérable,  car  ses  usages  sont  nom- 
breux. Le  paysan  en  fait  sa  nourriture  ha- 
bituelle; en  outre,  les  chevaux,  les  mu- 
lets, les  3ues  le  mangent  pendant  une- 
grande  partie  de  l'année;  on  lemêleà  cet 
effet  à  la  paille.  La  paille  de  l'orge  est 
courte,  mais  fine  ot  belle;  on  ne  ta  sert  du 
reste  aux  animaux,  ainsi  que  toutes  les, 
autres  pailles,  irae  brisée  et  hachée  en 
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menus  morceaux:  cela  provient  du  mode 
de  battage  indiqué  plus  haut.  La  variété 
de  l'orge  préférée  en  Crète  est  celle  d'hi- 
ver. Il  y  a  cependant  aussi  des  orges  de 
mars.  On  emploie  deux  hectolitres  un 
quart  de  semence  par  hectare;  la  récolte 
est  quelquefois  de  quinze  fois  ta  semence, 
mais  le  plus  ordinairement  de  huit  à  dix. 
.  La  récolte  annuelle  est  de  treize  millions 
de  kilogrammes,  auxquels  la  province 
de  Candie  participe  pour  cinq  millions 
cinq  cent  mille,  celle  de  Rétimo  pour 
trois  millions,  et  celle  de  La  Cauée  pour 
quatre  millions  cinq  cent  mille.  Le  prix 
moyen  de  i'orge  est  de  11  francs  les 
soixante -dix  bit.  (I). 

Avoine.  C'est  l'espèce  dite  avoine 
commune.  Elle  est  semée  aux  premières 
pluies  ;  en  général  avant  le  blé.  La  quan- 
tité de  semence  d'avoine  par  hectare 
est  la  même  que  celle  de  l'orge  ;  le  ren- 
dement est  le  même  aussi.  La  récolte 
annuelle  est  de  sept  raillions  de  kilo- 
grammes :  la  province  de  Candie ,  cinq 
millions;  celle  de  Rétimo,  deux  cent 
raille,  et  celle  de  La  Canée ,  un  million 
huit  cent  mille.  Le  prix  moyen  des  cent 
kilogrammes  est  de  10  fr. 

La  moisson  de  tontes  ces  céréales  est 
terminée  au  mois  de  juin. 

Le  maïs  n'est  cultivé  que  dans  tes 
champs  arrosables.  Celui  que  l'on  sème 
est  la  variété  dite  maïs  de  Grèce,  à 
groins  jaunes,  qui  ne  produit  qu'un  épi, 
rarement  deux. 

Excepté  dans  la  province  de  Candie, 
où  sa  culture  fait  partie  des  assolements, 
on  ne  le  plante  dans  les  autres  parties 
de  l'Ile  que  pour  préparer  la's  email  le  des 
haricots.  L.  épi  est  cueilli  avantsa  matu- 
rité, et  les  grains  en  sont  mangés  bouillis 
ou  grillés.  On  en  donne  aussi  quelque- 
fois aux  volailles.  L'égrenage  des  épis 
mûrs  qui  sont  gardés  pour  la  semence 
se  fait  à  la  main.  Les  champs  implantés 
de  maïs  sont  souvent  arrosés,  maisja- 
mais  fumés  ;  la  récolte  annuelle  esFde 
cent  mille  kilogrammes  ;  produits  exclu- 
sivement par  la  province  de  Candie.  Le 
prix  moyen  est  de  20  fr.  les  cent  kilo- 
grammes. 

Le  riz,  le  sorgM,  le  millet,  le  sar- 

(!)  Ces  chiffrai,  qui  no  peuvent  ètrequ'ap- 
prgïimalifs,  sont  le  résultat  d'informations 
M  i  u  u  li  eus  Ci  (il  multipliées. 


raxln,  les  lentUtes  sont  inconnus. 

On  ensemence  en  Crète  une  assez 
grande  quantité  de  champs  en  lapina  et 
vesces,  mêlés  d'un  quart  d  orge,  et  semés 
très-dru.  La  récolte  de  ces  champs  est 
mangée  eu  vert  et  avant  la  maturité.  Au 
mois  de  mai  et  d'avril ,  on  y  parque  les 
animaux,  qui  mangent  la  plante  sur  pied; 
ou  bien  ou  la  coupe  pour- la  leur  porter  à 
l'écurie.  Ces  champs  forment  les  seuls 
fourrages  de  la  Crète.  Il  n'y  a  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  de'pâturages  ni  prairies  na- 
turelles, et  il  n'y  a  pas  de  prairies  ar- 
tificielles, telles  que  sainfoin ,  trèfle, 
luzerne ,  etc. 

Le  produit  en  argent  des  terres  ainsi 
ensemencées  peut  être  évalué  à  100,000 
fr.,qui  se  répartissent  ainsi:  33,000  fr. 
la  province  de  Candie,  Sï,000  la  pro- 
vince de  Rétimo,  et 40,000  cellede  Canée. 
Parmi  les  plantes  céréales  on  cultive  : 
l°Les  semences  farineuses  suivantes  : 
La  fève.  La  fève  proprement  dite  ne  se 
cultive  pas  en  grand  :  on  s'occupe  da- 
vantage d'une  sorte  de  fë vérole  ;  elle  est 
assez  répandue,  bien  qu'elle  ne  réussisse 
pas  parfaitement,  soit  que  l'orobanche  la 
détruise,  soit  que  le  fumier  dont  elle  a 
besoin  soit  mal  préparé  et  inégalement 
distribué  sur  le  terrain.  La  récolte  an- 
nuelle des  fèves  est  de  deux  millions  de 
kil.  :  Candie  fournissant  huit  cent  cin- 
quante mille,  Rétimo  quatre-vingt-dix 
mille,  et  La  Canée  un  million  soixante 
mille. 

Le  prix  des  cent  kilogrammes  est  de 
17fr. 

Les  haricots  ne  sont  cultivés  que  dans 
les  jardins,  pour  être  consommés  en 

2°  Les  racines  nourrissantes,  le  topi- 
nambour et  la  pomme  de  terre. 

Le  topinambour  est  en  abondance  sur 
les  marchés,  mais  la  pomme  de  terre 
est  une  importation  récente  à  La  Canée 
et  à  Candie.  Des  Européens  et,  à  leur  ins- 
tigation, quelques  gens  du  pays  ont  fait 
des  essais  de  cette  culture,  et  les  essais 
ont  été  assez  heureux  pour  que  les  cul- 
tivateurs fussent  engages  à  les  continuer. 
Tous  les  terrains  de  l'île  ou  à  peu  près 
paraissent  être  favorables  à  la  culture  de 
cette  racine.  En  faisant  choix  de  ceux 
qui  lui  conviendraient  le  mieux, elleréus- 
sirait  à  merveille,  et  serait  d'une  grande 
ressource  dans  un  pays  où  la  production 
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des  céréales  est  loin  de  suffire  aux  be- 
soinsdes  habitants.  On  pourrait  surtout, 
comme  on  l'a  fait  «fans  quelques  jardins, 
planter  des  espèces  hâtives  en  octobre, 
après  quelques  pluies  qui  tombent  s 
celle  époque,  et  avoir  ta  récolte  en  avril 
et  mai.  Quant  aux  autres  qualités,  dans 
les  localités  où  les  champs  ne  sont  pas 
abrités  contre  les  vents  violents  d'ouest 
et  de  sud-ouest,  on  ne  peut  les  planter 
qu'aux  mois  de  février  et  de  mars.  Alors 
les  chaleurs  et  le  défaut  de  pluie  ont 

rur  effet  de  dessécher  les  tiges  avant 
floraison,  qui  a  lieu  au  mois  de  juin, 
et  il  faut  se  hâter  de  récolter;  autrement 
l'ardeur  extrême  du  soleil  au  mois  de 
juillet  tue  le  fruit.  On  ne  pourrait  pro- 
longer leur  séjour  eu  terre  et  par  suite 
leur  végétation  qu'au  moven  de  profonds 
labours,  qui  leur  feraient  braver  la  sé- 
cheresse et  leur  permettraient  de  fleurir 
et  de  conduire  leurs  fruits  à  maturité; 
alors  on  obtiendrait  sans  doute  de  belles 
et  bonnes  récoltes. 
Les  légumes  sout  : 
*  ;  chou  de  plusieurs  espèces,  le 
—  -t  le  chou/leur,  l'un  au  fruit 
l'autre  de  couleur  violacée; 
les  artichauts,  dont  on  ensemence  de 
grands  terrains  et  dont  on  fait  en  outre 
des  bordures  aux  champs  qui  a  voisinent 
les  villes  et  les  villages  ;  le  concombre, 
qui  se  consomme  en  quantité  très-con- 
sidérable; le  me/on,  qui  vieut  en  plein 
champ,  mais  qui  n'est  que  d'une  qualité 
inférieure;  lupastêque,  belle,  très-grosse 
et  bonne,  et  qui  a  sur  le  melon  l'avantage 
de  se  conserver  saine  pendant  plusieurs 
mois;  la  courge,  le  potiron,  la  tomate, 
fort  bonne  et  en  grande  abondance:  l'au- 
bergine, le  gomoo,  fruit  aqueux,  de  peu 
de  saveur,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
les  Cretois  en  soient  très-friands;  l'épi- 
tiard,  (e  cei-fml, '  lë"pmirpier  ;  point 
à'oseille;  des  salades  médiocres  et  d'ail- 
leurs peu  cultivées,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques jardins  auprès  des  villes.  On  ne  les 
fait  jamais  blanchir;  les  habitants  pré- 
fèrent les  manger  vertes. 

Parmi  les  racines  légumineuses,  on 
e  l&carotte,  très-bonne  dans  les  jardins 
qui  avoisinent  la  ville  de  Candie,  et 
partout  ailleurs  dans  l'Ile  de  fort  mé- 
diocre qualité;  ta  betterave,  qui  au- 
jourd'hui réussit  mal  :  cependant  dans 
un  terrain  frais  et  bien  ameutlé,  la  bette- 


rave à  sucre  et  champêtre  pourrait  être 
semée  en  mars,  résister  aux  chaleurs  de 
l'été,  se  développer  dans  la  saison  des 
pluies  et  donner  en  mars  et  avril,  avant 
la  floraison ,  des  racines  énormes  ayant 
de  grandes  qualités  saccharines  ; la  rave, 
le  radis,  l'oignon,  l'ail,  et  le  ckou-mad. 

En  général ,  et  sauf  de  très-rares  ex- 
ceptions, tous  ces  légumes  sont  de  qua- 
lité inférieure  :  non  pas  sans  doute  que 
la  terre  n'en  puisse  produire  de  bous; 
mais  l'industrie  qui  leur  serait  néces- 
saire manque  à  ceux  qui  les  cultivent. 
On  suit  la  routine;  et  bien  qu'autour 
d'eux  des  jardiniers  voient  des  fruits 
meilleurs  dans  les  champs  de  quelques 
Européens,  ils  ne  s'informent  pas  même 
des  procédés  auxquels  on  en  est  rede- 
vable; bien  plus, ils  dédaignent  ces  fruits 
meilleurs ,  par  grossièreté  de  goût  d'a- 
bord et  ensuite  par  orgueil  :  quelque 
singulier  que  puisse  paraître  ce  senti- 
ment en  pareil  propos,  ils  donnentla pré- 
férence a  leurs  herbes  insipides.  Nos  pè- 
res, disent-ils,  se  contentaient  de  celles- 
là  ,  pourquoi  ne  nous  en  coq  tenterions  - 
nous  pas?Ces  Européens  nous  fatiguent 
avec  leurs  prétentions  de  valoir  mieux 
que  nous  en  toutes  choses.  C'est  aux 
Turcs  surtout  que  l'on  entend  tenir  ce 
langage,  et  ce  n  est  pas  de  la  bouche  des 
gens  du  peuple  qu  il  sort  le  plus  fré- 
quemment. 

La  valeur  en  urgent  des  légumes  cul- 
tivés chaque  année  peut  s  estimer  à 
400,000  fr.  :  80,000fr.  dans  la  province 
de  Candie;  dans  celle  de  Rétimo  60,000, 
et  270,000  dans  celle  de  La  Canée. 

Les  plantes  oléifères  se  réduisent  à 
deux  ou  trois  ;  aucune  rnéme  n'est  cul- 
tivée en  vue  de  l'huile  que  l'on  pourrait 
en  extraire.  L'olive  en  donne  si  abon- 
damment dans  l'île,  que  l'on  ne  songe 

Eas  à  en  demander  à  d'autres  sources  ; 
ien  plus,  les  Crétois  répugnent  à  l'im- 
portation de  toute  plante  oléagineuse 
dans  leur  pays.  Un  secret  instinct,  et 
déjà  l'expérience,  leur  apprend  que  ces 
graines  amènent  insensiblement  la  dé- 
préciation du  produit  de  leurs  oliviers. 
Eansleur  iguorance,  ils  ne  comprennent 
pas  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  d'arrêter 
cette  concurrence,  qui  malgré  eux  sera 
faite  par  d'autres  pays  ;  que  quant  à  ce 
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ciant  de  Marseille  pourrait  s'y  approvi- 
sionner qui  empêcheraient  ceux  qui  font 
le  commerce  des  huiles  de  continuer  à 
lui  en  demander  selon  leurs  besoins,  et 
qu'ainsi  il  y  a  sottise  à  se  priver  des 
avantages  a' un  nouveau  produit  qui  au- 
rait pour  effet  de  compenser  les  pertes 
dont  la  culture  de  l'olivier  est  menacée. 
Ce  raisonnement  si  simple  dépasse  la  por- 
tée de  l'intelligence  des  gens  de  ce  pays. 

Les  seules  plantes  oléifères  actuel- 
lement connues  et  cultivées  sur  une  fai- 
llie échelle  sont  :  le  sésame,  dont  les 
graines  s'emploient  a  saupoudrer  la  pâte 
de  certains  petits  pains ,  ou  dont  on  ex- 
trait l'huile  pour  en  faire  quelques  pâtis- 
series au  levant.  On  donne  en  mars  et 
eu  avril  plusieurs  labours  aux  champs 
destinés  a  cette  culture,  et  vers  le  1er  de 
mai  on  sème,  sur  un  nouveau  labour,  le 
sésame  à  raison  de  deux  kilogrammes 
par  hectare  ;  on  recouvre  la  graine  au 
moyen  du  volossîri.  Quand  la  récolte 
réussit,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  car 
quelquefois  la  graine  ne  lève  pas .  on 
peut  obtenir  de  dix  à  douze  hectolitres 
par  hectare.  Cette  graine  est  exposée 
aux  attaques  d'une  espèce  particulière 
de  moucherons  qui  détruisent  le  sommet 
de  la  tige  au  moment  de  la  floraison. 
En  général  on  tarde  trop  à  semer  et  on 
ne  consacre  aucun  engrais  à  cette  plante, 
qui  en  aurait  besoin. 

La  production  totale  du  sésame  ne 
s'élève  guère  au  delà  de  cinq  à  six 
mille  kilolitres;  il  se  vend  45  fr.  les  70 
kilolitres. 

Le  lin,  qui  est  d'une  espèce  dégéné- 
rée, ne  produit  qu'une  filasse  courte  et 

rise,  et  ne  donne  pas  en  graine  au  delà 
trois  fois  la  semence,  quoique  les 
champs  où  on  le  sème  soient  de  ceux  pour 
lesquels  les  cultivateurs  ont  le  soin  de 
réserver  leur  engrais.  Les  semailles  se 
font  dans  le  courant  du  mois  d'octobre, 
sur  deux  ou  trois  labours.  On  le  sème  a 
raison  de  quatre  hectolitres  par  hectare. 
La  production  annuelle  du  lin  est  de 
soixante  mille  kilogrammes  :  trente-huit 
mille  à  Candie,  quatorze  mille  à  fié- 
ttmo,et  huit  mille  environ  à  LaCanée. 

Le  rendement  de  la  graine  est  com- 
munément d'un  poids  double  decelui  de 
la  matière  textile.  La  récolte  de  la 
graine  est  donc  de  cent-vingt  mille  kilo- 
grammes. 


Le  lin  se  vend  60  fr.  les  oent  kil.,  et 

la  graine  20  fr. 

Le  Ticin  croit  naturellement  dans 
l'île;  mais  les  graines  ne  sont  pas  ré- 
coltées. 

La  culture  du  chanvre  est  inconnue, 
et  comme  plante  textile  et  comme  plante 
oléagineuse.  Le  pavot,  dont  on  ne  s'est 
jamais  occupé  jusque  ici,  va  être  pro- 
chainement essayé 

Comme  plante  textile  on  a  le  coton , 
cultivé  dans  quelques  plaines  et  princi- 

Kaleraent  dans  celles  qui  avoisinent  les 
ords  de  la  mer.  Plusieurs  causes  con- 
tribuent à  rendre  cette  culture  peu  pro- 
ductive. La  première  et  la  principale,  h 
laquelle  il  serait  facile  de  remédier,  pro- 
vient de  la  graine  mémeque  l'on  emploie. 
Cette  graine  est  celle  d'une  espèce  abâ- 
tardie ;  le  défaut  d'engrais,  le  peu  de 
profondeur  des  labours ,  l'époque  avan- 
céeà  laquelle  se  font  les  semailles,  du 
l°'au  15  mai  environ,  et  que  l'on  recule 
ainsi,  afin  de  ne  pas  être  obligé  au  sar- 
clage, sont,  aprèsla  mauvaise  qualité  de 
la  semence,  les  autres  causes  de  la  dé- 
térioration de  la  plante.  Il  est  rare  que 
l'on  arrive  a.  récolter  deux  cent  cin- 
quante kilogrammes  de  coton  dans  un 
hectare.  11  est  vrai  que  le  paysan  tire 
en  outre  parti  de  la  graine,  qui  ger- 
mée  sert  de  nourriture  aux  bœufs. 

Cependant  si  on  choisissait  de  bonnes 
qualités,  et  si  surtout  on  donnait  à  cette 
plante  exigeante  les  soins  qu'elle  de- 
mande; si  on  anticipait  l'époque  des  se- 
mailles, afin  de  les  mire  profiler  des  pe- 
tites pluies  qui  ordinairement  tombent 
vers  la  fin  d  avril,  il  y  aurait  de  beaux 
profits  à  attendre  de  cette  culture.  Telle 
qu'on  la  pratique  maintenant,  elle  a  plu- 
tôt pour  objet  de  donner  une  dernière 
préparation  aux  champs  Jléjà  reposés 
par  une  ou  deux  années  "de  jachère,  et 
de  les  approprier  pour  l'année  suivante 
a  un  ensemencement  en  blé.  La  graine 
de  coton,  que  l'on  sème  à  la  volée,  est 
d'ordinaire  mélangée  avec  des  graines 
de  pastèques,  de  melons  et  de  maïs.  La 
récolte  annuelle  du  coton  est  de  quatre- 
vingt  mille  kil.  :  soixante  mille  dans  la 
province  de  Candie,  quatorze  mille  dans 
celle  de  Rétimo,  et  six  mille  dans  celle 
de  La  Canée.  Le  prix  moyen  du  coton 
est  de  110  francs  les  cent  kil. 
La  garance  est  la  seule  plante  lincto- 
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Haie  existant  en  Crète.  La  culture  en  a 
été  essayée  par  deux  propriétaires  seule- 
ment. Les  essais  ont  été  faits  en  petit  ; 
mais  ils  ont  réussi ,  et  on  pourrait  les 
étendre.  La  garantie  trouverait  beaucoup 
de  terrains  qui  lui  conviendraient  autant 
que  ceux  de  l'Asie  Mineure ,  dont  elle 
est -un  des  riches  produits.  Seulement, 
comme  ta  sécheresse  eu  Crète  est  plus 
forte  qu'en  Anatolie ,  elle  demanderait 
beaucoup  de  soins;  il  lui  faudrait  ceux 
qu'on  lui  donne  dans  le  comtat  Venais- 
sin,  et  l'on  ne  peut  pas  les  attendre  des 
Cretois. 

La  province  de  Candie  produit  seule 
de  la  garance  environ  1,000  lui.,  qui  se 
vendent  200  francs  les  100  kil. 

Le  tabac  est  peu  cultivé  en  Crète.  Ce- 
pendant cette  plante  peut  rendre  de 
1,800  à  2,000  kil.  par  hectare.  Les  semis 
ont  lieu  sur  planche  en  janvier  et  dans 
les  lieux  abrités.  En  avril,  on  les 
transplante  à  trois  ou  quatre  pieds  de 
distance ,  dans  un  champ  auquel  on  a 
donné  jusqu'à  cinq  labours.  On  arrose 
chaque  pied  avec  une  dissolution  de 
fumier  de  brebis.  Les  sarclages ,  les  bi- 
nages ont  lieu  à  la  houe.  La  récolle  se 
fait  feuille  par  feuille,  ce  qui  rend  cette 
culture  fort  chère;  et  comme  d'ailleurs 
aucun  cultivateur  n'a  de  local  assez 
vaste  pour  faire  sécher  les  feuilles ,  la 
culture  du  tabac  se  borne  à  quelques 
ares,  que  certains  propriétaires  y  consa- 
crent autour  de  leurs  demeures.  Le  tabac 
de  la  Crète  est  d'une  qualité  inférieure; 
celui  de  Rétimo  a  cependant  quelque 
réputation. 

On  rencontre  quelques  autres  plantes 
pour  l'usage  domestique  qui  sont  a  l'état 
de  nature.  On  mentionnera  en  première 
ligne  : 

Le  ciste  de  Crète,  qui  produit  le  lal- 
danumou  laudanum  du  commerce.  C'est 
une  substance  visqueuse  et  odorante,  qui 
transsude  et  forme  un  enduit  sur  les 

Ï"  :unes  tiges  et  sur  les  feuilles  de  Tar- 
risseau.  On  le  ramasse,  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l'été ,  en  passant  sur 
le  ciste  à  plusieurs  reprises  un  fouet 
formé  de  plusieurs  lanières  de  cuir. 
Quand  ces  lanières  sont  chargées  de 
laudanum ,  on  l'enlève  eu  les  ratissant 
avec  un  couteau ,  et  on  le  met  en  pains. 
Un  homme  peut  en  recueillir  jusqu'à  un 
kilogramme  et  demi  par  jour.  On  en  re- 


cueille environ  600  kil.  dans  la  province 
de  Candie  et  I2S  dans  celle  de  Réiimo. 
Le  prix  fait  est  de  6  francs  25  centimes 
le  kil. 

Le  dictante,  dont  on  récolte  de  pe- 
tites quantités,  et  seulement  daus  les 
montagnes  de  Sphakia.  Le  dictame,  ce- 
lui de  Crète  principalement,  était  autre- 
fois fort  recherché,  à  cause  des  vertus 
médicales  qu'on  lui  attribuait.  Aujour- 
d'hui il  a  perdu  sa  réputation ,  et  il  ne  se 
trouve  plus  que  dans  quelques  pharma- 
cies. Cependant  les  quantités  que  l'on 
recueille  sont  facilement  vendues  au  prix 
de  4  francs  le  kil. 

Les  autres  plantes  de  cette  classe  sont 
la  réglisse,  la  sauge,  l'absinthe,  le  sa- 
fran, qui  existe  dans  le  pays,  mais  n'est 
presque  pas  recueilli.  La  guimauve,  la 
menthe ,  la  mélisse  se  trouvent  en  pe- 
tite quantité  dans  quelques  jardins. 

Abjbes  a  pbuits.  —  Nous  arrivons 
à  une  des  grandes  sources  de  la  richesse 
du  pays.  Diverses  aortes  d'arbres  y  con- 
tribuent pour  une  large  part.  Le  carou- 
bier, le  chêne  àvaUonèe,  le  mûrier, 
Voranger,  la  vigne  particulièrement  y 
apportent  chacun  leur  contingent;  mais 
l'olivier  surtout  y  fournit  abondamment, 
et  à  lui  seul  plus  que  tous  les  autres  en- 
semble. L'huile  que  l'on  en  retire  peut 
être  estimée,  année  commune,  à  une  va- 
leur de  7,000,000  de  francs.  D'autres 
arbres  fruitiers  ajoutent  leurs  produits, 
quoiqu'on  moindre  importance,  à  ceux 
que  l'on  vient  de  nommer  ;  ce  sont  le 
châtaignier,  l'amandier,  le  pommier, 
le  poirier,  Hnoyer,  \e  cerisier  bigar- 
reautier,  qui  sont  en  Crète  des  arbres  de 
plein  ebamp  ;  et  dans  les  vergers ,  le 
figuier,  le  pêcher,  l'abricotier,  le  pru- 
nier, et  d'autres  encore.  On  va  traiter  de 
chacun  d'eux,  eu  suivant  le  rang  d'im- 
portance qu'ils  occupent  dans  les  res- 
sources du  pays. 

L'olivier  couvre  les  campagnes  de  la 
Crète;  il  est  la  véritable  richesse  du  pays; 
il  en  fait  aussi  l'ornement.  Grâce  à  cet 
arbre,  i'œil  trouve  à  se  reposer  sur  des 
masses  de  verdure  dans  un  pays  qui 
sans  cela  ne  présenterait  durant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée ,  quand  les  ré- 
coltes ont  été  enlevées  ,  que  des  aspects 
d'une  désolante  aridité:  mais  partout,  et 
à  chaque  changement  d'horizon,  ou  dé- 
couvre des  bois  d'oliviers,  dont  quelques- 
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uns  s'étendent  sur  uu  espace  de  plusieurs 
milles  ;  et  ce  ne  sont  pas  Ici,  comme  eu 
Provence,  par  exemple ,  des  arbres  grê- 
les, lias,  parois  d'un  rare  feuillage  a  la 
eimleur  blanchâtre.  Les  oliviers  en 
Crète  sont  vigoureux  ,  leur  troue  s'élève 
a  près  de  huit  pieds  au-dessus  de  la 
terre,  souvent  deux  hommes  réunis  ne 
parviendraient  pas  à  en  embrasser  la 
circonférence.  Son  branchage  est  touffu, 
presque  régulier;  il  n'est  pas  rare  qu'ii 
atlciiine  viiiyt  et  trente  pieds  de  hau- 
teur. Ses  feuilles  sont  d'un  beau  vert; 
ni  al  heureuse  ment  les  Cretois  ne  savent 
pas  sur  ce  point ,  non  plus  que'sur  les 
autres,  mettre  à  profit  la  libéralité  dont 
la  uautrea  u-e  envers  eu*.  Ou  s'en  repose 
sur  elle  du  sain  de  produire,  et  l'indus- 
trie ne  lui  vient  guère  en  aide.  Les  soins 
donnés  en  Crète  à  l'olivier  se  bornent  à 
labourer  la  terre  où  il  est  piaulé;  lechamp 
reçoit  deux  ,  quelquefois  trois  labours 
à  la  charrue,  de  février  eu  avril;  après  le 
dernier  on  passe  sur  la  terre  la  planche 
qui  sert  de  herse,  et  l'on  attend  In  ré- 
colle.  On  ignore  absolument  ee  que  c'est 
que  la  (aille,  combien  elle  est  nécessaire 
à  l'arbre,  et  quels  avantages  on  eu  reti- 
rerait. Elaguer  les  branches  gourman- 
des de  manière  à  ce  que  l'air  circule 
plus  librement,  que  les  fruits  soient 
mieux  exposés  au  soleil  et  que  la  séve 
se  fixe  dans  les  parties  puissantes,  per- 
sonne n'y  soupe,  personne  même  ici  ne 
serait  en  état  de  le  faire  d'une  manière 
intelligente  et  sûre.  On  se  eontented'en- 
lever  et  souvent  très-imparfaitement  les 
branches  mortes;  on  ne  coupe  pas  tou- 
jours celles  qui  naissent  au  pied  de  l'ar- 
bre et  Unissent  par  l'entourer  d'un  buis- 
son. L'engrais  n'est  pas  plus  en  usage 
que  la  laille;  seulement  ou  dépose  au 
pied  des  arbres,  non  pas  de  tous,  mais 
de.  quelques-uns,  à  tour  de  rdle  et  à  des 
années  d'intervalle,  du  marc  des  olives, 
et  cela  en  masses  telles,  que  l'arbre  en 
est  le  plus  souvent  incommodé. 

Cependant  quelques  propriétaires , 
mieux  avisés,  ont  divisé  ces  lus  d'en- 
grais; ils  les  ont  répartis  sur  la  surface 
entière  du  terrain  ;  et  ils  ont  été  récom- 
pensés par  des  récolles  plus  abonilantes 
et  de  meilleure  qualité.  L'exemple  n'a 
pas  profité  à  leurs  voisins;  ils  se  sont 
obstinés  dans  leurs  anciens  errements. 
Aussi  est-il  rare  que  les  oliviers  produi- 


sent deux  années  de  suite  en  Crète.  Il 
ne  faut  compter  que  sur  des  récoltes 
qui  alternent  de  deux  ans  en  deux  ans. 

La  récolte  des  olives  se  fait  de  deux 
manières  :  dans  certaines  contrées  on 
emploie  la  gaule  pour  les  abattre,  et  on 
les  reçoit  sur  des  draps  étendus  au  pied 
de  l'arbre.  Mais  généralement  l'usage 
est  de  les  recueillir  à  la  main,  et  pour 
cela  on  attend  que  la  maturité  les  ait  fait 
toutes  tomber,  de  telle  sorte  qu'une 
grande  partie  des  fruits  séjourne  long- 
temps sur  la  terre,  exposée  à  l'humidité 
des  rosées  et  à  la  dessiccation,  quand  le 
soleil  vient  ensuite  les  frapper.  Il  en  ré- 
sulte uu  très-grand  déchet  dans  le  pro- 
duit de  la  récolte.  De  plus,  les  olives 
trop  mûres  donnent  une  huile  trop 
grasse,  forte  et  rance,  même  quand  elle 
est  nouvelle.  La  récolle  se  fait  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqu'en  février  et 
mars ,  selon  les  localités  et  les  espèces 
d'olives.  Ce  sont  des  femmes  et  des  jeu- 
nes filles  qui  sont  chargées  de  les  ra- 
masser; quand  chacune  d'elle  en  a  réuni 
une  quantité  su f lisante,  elle  la  porte  dans 
le  magasin  du  propriétaire ,  où  elle  en 
fait  un  tas  particulier,  jusqu'au  moment 
où  on  le  portera  au  pressoir,  ce  qui  n'a 
lieu  quelquefois  qu'au  bout  de  quatre  ou 
six  mois.  Pour  éviter  la  fermentation 
qui  pourrirait  les  olives ,  on  les  couvre 
de  sel  marin;  mais  leur  propre  poids  les 
presse;  l'eau  de  végétation  suinte  de 
toutes  parts  dans  le  tas,  et  malgré  le  sel 
il  s'y  forme  un  principe  de  fermentation 
qui  diminue  d'autant  la  partie  huileuse 
et  communique  à  ce  qui  en  reste  uae 
saveur  ûere  et  fort  désagréable.  On  sait 
qu'en  Provence,  pour  remédier  à  ces  in- 
convénients, on  construit  un  faux  plan- 
cher percé  de  trous  sur  lequel  on  place 
les  olives,  et,  eu  établissant  sous  ce 
faux  plancher  un  grand  courant  d'air, 
on  parvient  à  empêcher  la  fermentation. 
Ce  serait  prendre  une  peine  vaine  que 
de  recommander  ici  de  semblables  pré- 
cautions. Mais  le  principal  dommage 
supporté  par  les  propriétaires  d'oliviers 
lors  do  la  récolte  des  olives  u'a  pas  pour 
cause  les  usages  et  les  procédés  peu  in- 
telligents que  l'on  vient  de  signaler;  il 
résulte  surtout,  du  manque  de  ramasBeu- 
ses;  mCmo  dans  les  années  de  récolte 
moyenne,  le  nombre  n'en  est  pas  suffi- 
sant pour  recueillir  tous  les  fruits;  et 
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dans  les  années  d'abondance,  on  calcule 
que  plus  d'un  quart  s'en  perd ,  faute  de 
bras;  dans  ces  années,  la  ramasseuse, 
avidement  recherchée ,  au  lieu  des  deux 
septièmes  qu'on  lui  abandonne  ordi- 
nairement pour  sa  part  sur  la  quantité 
qu'elle  a  recueillie,  reçoit  le  tiers.  Du 
reste,  les  prolits  qu'elle  relire  de  ce  Ira- 
lall  sont  toujours  faibles,  et  le  travail 
est  très-dur.  La  rigueur  de  la  saison,  les 
intempéries  de  l'air  et  les  pluies  font 
que  plus  d'une  journée  est  uue  journée 
de  peines  et  de  souffrances.  Une  bonne 
travailleuse  ne  ramasse  guère  d'olives 
su  delà  de  ce  qui  peut  fournir  trois  cent 
trente  kilogrammes  d'huile,  souvent 
moins.  Sa  part  calculée  au  tiers  est  dans 
ce  cas  de  cent  dix,  qui  au  prix  de  60 
centimes  le  kilogramme  lui  valent  de 
60  à  70  francs  pour  cinq  mois  environ 
de  travail.  Toutes  cependant  attendent 
impatiemment  le  temps  de  la  récolte,  tou- 
less'y  pressent,  les  jeunes  (llfessurtout: 
outre  la  petite  somme  qu'elles  rappor- 
teront, c'est  le  moment  d'un  peu  de  li- 
berté ,  du  travail  en  commun  pendant  le 
jour  et  des  veillées  avec  leurs  causeries 

Le  moulin  à  huile  est  à  une  ou  deux 
pierres,  suivant  l'importance  des  récoltes 
du  lieu  où  il  est  établi.  Les  olives  sont 
écrasées  par  une  meule  très-pesante,  qui 
tourne  verticalement,  mue  par  un  che- 
val ou  par  un  mulet.  Lorsqu'elles  sont 
broyées  et  réduites  en  pate ,  cette  pâte 
est  mise  dans  des  sacs  en  crin  et  placée 
sous  une  forte  presse  à  vis.  Au-dessous 
du  plateau  de  cette  presse  est  une  jarre 
en  terre ,  fixée  à  demeure  dans  le  sol  et 
placée  pour  recevoir  l'huile  qui  s'écoule. 
ï>e  temps  en  temps  cette  jarre  est  vidée, 
l'huile  est  versée  dans  des  outres  faites 
d'une  peau  de  chèvre  retournée  le  poil 
en  dedans ,  et  transportée  soit  dans  les 
magasins  de  la  propriété,  soit  immédiate- 
ment à  la  ville  voisine.  Le  marc  qui  reste, 
et  qui  contient  beaucoup  d'huile  encore, 
est  abandonné  pendant  une  vingtaine  de 
jours  dans  un  lieu  où  on  l'entasse  en  le 
pressant  avec  force,  et  où  il  s'échauffe 
promptement.  Alors  on  le  soumet  de 
nouveau  à  l'action  de  la  meule  et  à  celle 
de  la  presse  ensuite.  11  n'y  a  pas  de  mou- 
lin à  recense.  Le  produit  de  cette  seconde 
extraction  est  joint  dans  les  Unes  a  celui 
de  la  première.  Toute  l'huile  de  Crète  se 


fabrique  de  la  même  manière.  On  com- 
prend combien  ces  procédés  sont  vicieux  : 
ils  ont  pour  effet  de  mêler  ensemble  les 
deux  natures  d'huile  bien  distinctes  que 
l'olive  contient,  celle  de  la  pulpe  et  celle 
des  noyaux.  Ladernière  communique  au 
tout  quelque  chose  de  son  âcrtflé,  et 
dispose  l'huile  à  une  prompte  rancidité. 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  de 
l'huile  de  Crète  une  huile  nauséabonde 
et  à  peu  près  immangeable  :  récolte  des 
fruits  déjà  détériorés  ,  insuffisance  des 
moyens  de  conservation  en  attendant 
qu'ils  soient  portés  au  pressoir,  grossiè- 
reté des  procédés  de  fabrication  ;  aussi 
n'est-elle  propre  qu'à  la  fabrication  du 
savon.  Le  paysan  cependant  s'en  sert 
comme  aliment  ;  il  en  fait  une  grande 
consommation,  et  jamais  il  ne  lui  est 
venu  à  l'esprit  d'améliorer,  quoique  cela 
lui  serait  très-facile,  la  partie  qu'il  ré- 
serve à  ses  usages  domestiques.  Depuis 
quelques  années,  des  habitants  des  vil- 
les, mais  en  petit  nombre, l'ont  tenté: 
ils  font  cueillir  les  olives  à  la  main  sur 
l'arbre  avant  qu'elles  aient  atteint  toute 
leur  maturité,  et  ils  choisissent  celles 
qui  sont  de  plus  belle  apparence.  L'huile 
qu'elles  donnent  est  de  bonne  qualité, 
déjà  assez  agréable  au  goût,  quoique  con- 
servant encore  quelque  chose  de  l'acreté 
et  de  l'amertume  qu'elle  doit  au  mode 
de  sa  fabrication. 

Les  fruits  d'une  variété  d'olives  sont 
spécialement  destinés  à  être  gardés  con- 
ilts,  et  les  habitants  de  la  Crète,  les  Grecs 
principalement,  durant  leurs  nombreux 
et  longs  carêmes,  n'ont  souvent  d'autre 
nourritureque  ces  olives  conservées  dans 
le  sel  marin.  Elles  sont  désagréables  au 
goût,  et  leurs  propriétés  malsaines  occa- 
sionnent de  nombreuses  maladies.  Ce- 
pendant il  existe  des  procédés  simples 
et  faciles  de  préparer  pour  les  olives 
une  bonne  conservation,  ceux  entre  au- 
tres qui  portent  le  nom  de  picbolène». 
Ils  sont  inconnus  ou  du  moins  ils  ne 
sont  pas  pratiqués  en  Crète ,  si  ce  n'est 
dans  les  maisons  de  quelques  Européens, 
qui  n'ont  pas  d'imitateurs. 

Quelque  nombreux  que  les  oliviers 
soient  encore  en  Crète,  cet  arbre  a, 
ainsi  que  toutes  les  autres  productions 
de  l'Ile,  souffert  de  l'état  de  guerre  et  de 
dévastation  qui  a  si  longtemps  ruiné  le 
pays  :  l'immense  plaine  qui  s'étend  sous 
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les  murs  da  Candie  en  était,  dit-on ,  cou- 
verte autrefois  ;  il  n'y  en  a  plus  un  seul 
aujourd'hui  :  tous  ont  été  détruits  pen- 
dant le  siège  de  la  ville.  D'autres  parties 
de  l'Ile  en  ont  été  de  même  plus  ou 
moins  dépeuplées.  La  reproduction  se- 
rait aisée.  Au  sud  do  l'île  on  trouve  de 
très-grandes  quantités  d'oliviers  sauva- 
ges ,  qui  greffés  avec  de  bonnes  varié- 
tés, soumis  à  la  taille  et  à  des  labours 
réguliers,  donneraient  en  peu  d'années 
de  belles  récoltes.  Le  paclia,  il  y  a  dix 
ans,  a  fait  l'acquisition  d'un  terrain  ou 
l'on  comptait  vingt  mille  pieds  de  ces 
plants  sauvages.  On  en  greffe  une  partie 
chaque  année ,  et  le  produit  d'une  seule 
récolte  de  la  partie  actuellement  en  rap- 
port l'a  couvert  de  la  totalité  du  prix  d'a- 
chat. Ailleurs,  là  où  il  n'y  a  pas  d  oliviers 
sauvages, on  pourrait,  soit  par  marcottes 
ou  boutures ,  soit  par  semis ,  former  des 
pépinières  et  multiplier  les  olivettes  ;  plu- 
sieurs l'ont  fait  et  le  font  encore  chaque 
année,  mais  en  faibles  proportions.  11 
faut  le  redire  encore,  les  bras  manquent 
5  la  Crèle ,  leur  défaut  arrête  tout  pro- 
grès sérieux  -,  et  puis  l'olivier  met  prés  de 
huit  à  douze  ans  avant  de  donner  une 
récolte  véritable.  Or,  quels  sont  les  hom- 
mes en  Crète  qui  ont  pris  assez  de  con- 
fiance pour  compter  sur  un  avenir 
ajourné  à  douze  années. 

La  production  annuelle  de  l'huile  est 
de  dix  a  onze  millions  de  hil-,  ainsi  ré- 
partis :  la  province  de  Candie  en  pro- 
duit quatre  millions  cinq  cent  mille, 
celle  de  Rétimo  deux  millions  cinq  cent 
cinquante  mille,  ctcelledeLaCanéetrois 
millions  cinq  cent  mille.  Le  prix  moyen 
peut  être  fixé  a  71  francs  les  cent  kil., 
c'est  donc  une  valeur  de  7  à  8  millions 
de  francs  que  l'Ile  retire  annuellement 
du  produit  de  ses  oliviers. 

Si  la  vigne  ne  tient  pas  après  l'olivier 
le  second  rang  dans  les  produits  de  la 
Crète,  il  ne  dépendrait  que  de  ses  habi- 
tantsdel'y  placer;  cardanstoutes  les  par- 
ties de  nie  le  sol  est  merveilleusement 
propre  a  celte  culture.  La  vigne  réussit 
partout;  elle  donne  partout  des  fruits 
excellents  :  dans  certains  cantons  elle  en 
donne  d'une  qualité  vraiment  remarqua' 
ble ,  les  uns  pour  être  mangés  à  la  main, 
les  autres  pour  le  vin  que  l'on  en  tire. 
Cependant,  on  lésait,  la  vigne,  pour 
prospérer,  exige  des  soins  multiplies  et 


intelligents.  La  fabrication  du  vin ,  fort 
simple  en  elle-même  quand  il  ne  s'agit 
que  d'obtenir  du  vin,  devient  un  art  chez 
les  peuplesinduslrieux,  et  cet  art  la  trans- 
forme. En  Crète  la  culture  de  la  vigne 
est  a  peu  près  abandonnée  à  elle-même,, 
si  on  la  compare  à  celle  de  beaucoup 
d'autres  pays;  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion du  vin  surtout  y  sont  grossiers,  tels 
qu'on  doit  les  attendre  d'hommes  à  qui 
toute  science  est  étrangère  et  qu'aucune 
émulation  ne  stimule.  Vienne  le  jour 
où  des  ouvriers  habiles  prendront  en 
main  cette  culture  et  toutes  les  opérations 
qui  s'y  rattachent,  et  bientôt  les  vins 
de  la  Crète  acquerront  dans  le  Levant, 
plus  au  loin  peut- être,  une  grande  et  juste 
réputation.  Dès  à  présent  on  y  compte 
une  vingtaine  de  crus  différents,  recher- 
chés parmi  les  autres.  Ils  sont  tous  très- 
spiritueux,  se  bonifient  beaucoup  en 
vieillissant;  mais  coque  l'on  nomme  le 
bouquet  leur  manque  presque  toujours. 
On  ne  réussira  jamais  à  en  faire  des  vins 
lécers  propres  a  l'usage  ordinaire  de  la 
table;  mais  des  gens  entendus  en  celte 
matière  sont  d'avis  qu'ils  deviendraient 
facilement  des  vins  de  dessert,  dont  le 
godt  se  rapprocherait  de  ceux  de  Marsala 
et  même  des  vins  d'Espagne.  Comme 
l'Espagne,  la  Crète  produit  des  vins  secs 
et  d  autres  doux  et  liquoreux. 

Les  plants  de  vignes  sont  générale- 
ment placés  à  un  demi-mètre  de  distance 
l'un  de  l'autre;  ils  forment  des  lignes 
parallèles  d'un  mètre  de  largeur.  Le  cep 
est  tenu  très-bas  ;  les  sarments,  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  rampent  sur  le  sol-  Ce- 
pendant dans  quelques  parties  de  l'île  la 
vigne  est  accolée  a  des  platanes  très- 
élevés,  qu'elle  couvre  de  ses  feuilles  ft 
de  ses  fruits;  la  tige  s'e lance  alors  le 
long  du  tronc  de  l'arbre  à  plus  de  trente 
pieds  de  hauteur  et  souvent  n'a  pas 
moins  d'un  pied  ,  un  pied  et  demi,  de 
circonférence.  Dans  les  environs  de  Can- 
die elle  est  liée  à  des  treilles  semblables 
à  celles  d'Italie,  mais  plus  basses.  Le 
terrain  destiné  à  être  planté  de  vignes 
reçoit  plusieurs  labours  à  la  charrue, 
mais  n'est  pas  défoncé.  Chaque  année 
ensuite,  la  vigne  reçoit  en  mars  deux 
labours  à  la  bouc  très-superl'ie.iels  et 
destinés  seulement  à  délruire.  les  mau- 
i aises  plantes  plutôt  qu'à  donner  une 
véritable  culture.  Aussi  la  vigne  exige- 
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telleprèsde  sept  à  huit  années  avamd'en- 
irer  en  rapport.  Mais  quand  elle  a  atteint 
«on  accroissement,  elle  dédommage  am- 
plement le  propriétaire  de  l'argent  qu'elle 
lui  a  coûté  :  une  bonne  vigne  peut  ren- 
dre de  trois  a  quatre  hectolitres  de  vin 
pr  journée;  et'  on  compte  trente-six 
journées  par  hectare.  Une  vigne  dans 
ces  conditions  se  vend  jusqu'à  ISA  fr. 
la  journée,  surtout  dans  la  proximité 
des  villes,  où  il  se  fait  une  très-grande 
consommation  de  raisin  dans  la  saison. 

La  vendange  se  fait  lorsque  le  raisin 
est  arrivé  à  sa  parfaite  maturité.  Les 
grappes  destinées  à  faire  du  vin  sont 
toutes  cueillies  en  même  temps,  sans 
distinction  des  espèces,  quelquefois  mê- 
lées ensemble  dans  le  même  champ  et 
transportées  dans  les  cuves  en  maçon- 
nerie de  deux  à  trois  mètres  de  profon- 
deur, et  de  cinq  à  six  de  largeur.  Ces 
eûtes  sont  fabriquées  en  plein  air,  aux 
lieux  les  mieux  exposés  au  soleil.  Quand 
le  raisin,  que  l'on  abandonne  pendant 
dix  à  douze  jours  et  dans  lequel  en  quel- 
ques lieux  on  mêle  du  plâtre  et  de  la 
résine,  a  opéré  sa  fermentation,  on  la 
foule  aux  pieds,  et  le  jus  s'écoule  dans 
des  jarres  placées  à  demeure  et  enfoncées 
dans  la  terre  au-dessous  d'une  ouverture 
pratiquée  à  la  citerne.  Le  raisin  est  en- 
suite soumis  à  une  presse  portative  t rég- 
lasse, de  petite  dimension  et  fixée  par 
des  écrous  à  une  large  pierre  circulaire, 
'fout  le  jus  obtenu  est  versé  dans  des 
tonneaux,  d'où  on  le  soutire  après  qua- 
rante jours.  Le  marc  sert  à  faire  des 
eaux -de- vie  d'une  qualité  très-médiocre. 

Tous  les  raisins  de  la  Crète  ne  sont 
P"s  destinés  à  faire  du  vin.  Outre  ceux 
°Ui,  comme  on  l'a  dit,  sont  cueillis 
pour  être  apportés  frais  sur  les  marchés 
Des  villes  et  être  mangés  à  la  main , 
dans  certaines  provinces  toute  la  re- 
colle est  employée  à  faire  des  raisins 
socs  :  on  les  exporte  en  quantités  assez 
considérables  à  Tunis  et  à  Alexandrie; 
jjs  servent  à  faire  des  sorbets,  que  l'on  a 
'usage  de  boire  en  Turquie  pendant 
1  été.  Les  grains  sont  petits,  peu  charnus 
et  trop  desséchés.  L'espèce  de  la  vigne 
u  a  pas  été  choisie  d'ailleurs  en  vue  de 
'emploi  que  l'on  voulait  faire  de  son 
trait;  et  quoiqu'il  vienne  ici  dans  les 
*»'es  des  caisses  de  raisins  secs  de 
omyrne,de  ceux  principalement  dits  sul- 
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tani  de  Karabournou,  bien  supérieurs 
assurément  â  ceux  de  Crète,  personne 
n'a  tenté  de  faire  l'essai  du  plant  qui 
les  produit,  personne  non  plus  n'a  songé 
à  s'informer  du  mode  de  leur  prépa- 
ration, pour  la  substituer  a  celle,  fort 
imparfaite,  dont  on  a  l'habitude. 

La  récolte  annuelle  du  vin  est  de 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  mille 
hectolitres,  dont  quarante  mille  dans  la 
province  de  Candie,  quinze  mille  dans 
celle  de  Rétimo,  et  trente  mille  dans 
celle  de  La  Qtnée.  La  fabrication  de 
l'eau-de-vie  est  de  cinq  mille  hectolitres 
environ,  deux  mille  cinq  cents  à  Candie, 
mille  trois  cents  à  Rétimo,  et  deux  mille 
cinq  cents  à  La  Canée.  Le  prix  du  vin 
est  de  19  fr.  l'hectolitre,  et  50  fr.  celui 
de  l'eau -de- vie. 

Le  mûrier.  En  Crète,  c'est  le  mûrier 
blanc  dont  la  feuille  sert  à  la  nourriture 
des  vers  à  soie.  Dans  un  ou  deux  can- 
tons on  donne  la  préférence  au  mûrier 
noir,  qui  a  une  feuille  très-épaisse.  On 
a  fait  quelques  essais  du  mûrier  multi- 
caule;  mais  sa  feuille  est  trop  délicate 
pour  résister  aux  vents  d'ouest,  qui 
régnent  une  partie  de  l'année,  et  au 
printemps  surtout,  avec  violence.  Il  n'y 
a  pas  de  champs  plantés  en  mûriers.  On 
ne  trouve  même  que  fort  rarement  ces 
arbres  formant  bordure  sur  les  lisières 
des  propriétés.  Ils  sont  disséminés  cà  et 
là  autour  des  habitations,  où  on  les 
abandonne  à  leur  végétation,  sans  les 
soumettre  à  une  taille  régulière.  Aussi 
deviennent-ils  de  fort  grands  arbres  ;  et 
comme  on  ne  se  sert  pas  de  l'échelle 
pour  cueillir  la  feuille,  et  que  l'on  ne 
prend  aucune  précaution  que  celle  de 
l'instinct  pour  se  garantir  des  chutes, 
elles  sont  très-fréquentes  et  dangereu- 
ses. Depuis  quelques  années  on  a  planté 
en  Crète  beaucoup  de  mûriers  ;  et  cette 
partie  de  l'économie  rurale  est  un  vé- 
ritable progrès.  Cependant  la  réussite 
de  l'arbre  est  fort  chanceuse  ;  car,  outre 
la  nécessité  où  l'on  est  de  le  préserverde 
la  dent  des  bestiaux,  il  faut  l'arroser 
souvent  pendant  l'été  de  la  première 
année;  et  dans  toutes  les  localités  on 
n'a  pas  toujours  de  l'eau  à  sa  disposition  : 
beaucoup  de  jeunes  plants  se  dessèchent 
ainsi  sur  pied.  On  ne  greffe  pas  le 
mûrier;  on  le  laisse  croître  tel  qu'il  a 
été  rapporté  de  la  pépinière. 
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L'industrie  scricole,  bien  que  très- 
peu  importante  encore,  eu  égard  à  ee 
qu'elle  pourrait  être ,  mais  qui  chaque 
année  prend  de  l'accroissement,  lient 
une  grande  place  dans  les  travaux  inté- 
rieurs des  ménages  en  Crète.  Les  mœurs 
du  pays  astreignent  les  femmes  turques 
à  une  réclusion  absolue,  et  les  femmes 
grecques  elles-méinesà  une  vie  sédentaire 
et  retirée.  Les  unes  et  les  autres  trou- 
vent dans  l'élève  du  ver  à  saie  et  dans 
la  préparation  de  la  soie  une  occupation 
lucrative  el  appropriée  ù  leurs  habitudes; 
aussi  est- il  peu  de  familles  de  paysans 
d'où  il  ne  sorte  pas  chaque  année  quel- 
ques écheveaux  de  soie,  jusqu'à  présent 
l'industrie  séricolc  n'a  pas  eu  plus 
d'extension.  Aucun  établissement  ne 
s'est  formé  où  l'on  s'y  consacre  exclu- 
sivement. Il  n'y  a  pas  de  magnaneries; 
chaque  propriétaire  a  deux  ou  trois  mû- 
riers au  plus  dans  les  champs;  il  élève 
chez  lui  autant  de  vers  à  soie  que  la  ré- 
colte de  ces  mûriers  peut  le  lui  permettre. 
Voici  quels  sont  les  procédés  en  usage. 

Dans  les  parties  basses  de  l'île,  et  c'est 
là  où  le  mûrier  réussit  le  mieux,  l'in- 
cubation des  vers  à  soie  commence  au 
SI  mars.  Dans  les  parties  élevées,  elle 
n'a  lieu  que  quinze  ou  vingt  jours  plus 
tard.  Au  jour  tlxc  par  l'usage,  et  toujours 
invariablement  suivi,  les  femmes  qui 
doivent  s'occuper  de  l'éducation  des 

nuit  et  jour  ïa  graine  entre  leurs  seins 
jusqu'à  son  éclosiou  totale,  qui  n'exige 
pas  moins  de  quinze  jours.  Fendant  les 
deux  premiers  âges ,  les  vers  sont  nour- 
ris avec  les  feuilles  les  plus  tendres, 
entières  et  très-rarement  coupées  en 
morceaux  ;  au  troisième  âge  à  peu  près, 
les  vers  sont  distribués  sur  des  canettes 
de  quatre  a  cinq  pieds  carrés,  formées  de 
roseaux  et  recouverts  de  bouse  de  vache. 
Les  canetles,  disposées  quelquefois  en 
deux  ou  trois  étages ,  sont  placées  dans 
une  partie  de  l'habitation  que  l'on  sépare 
soigneusement  du  reste  par  une  cloison 
de  roseaux  et  de  broussailles.  Cette 
précaution  a  pour  objet  de  priver,  autant 
que  possible,  les  vers  d'air  et  de  lumière  ; 
niais  on  laprend  surtout,  afin  delrssous- 
troire  aux  regards  des  curieux  dont  on 
redoute  le  mauvais  ail.  Ce  qui  n'em- 
pêclie  pas  que  l'on  n'atlribue  à  cette 
maligne  influence,  si  appréhendée  en 


Crète,  tous  les  accidents  et  les  maladies 
que  l'atmosphère  viciée ,  l'entassement 
ei  la  malpropreté  produisent  fréquem- 
ment. Lorsque  les  canettes  remplissent 
une  chambre  entière,  on  en  tient,  pour 
les  mentes  motifs,  ta  porte  et  les  fené- 
irescontinucllement  fermées,  et  personne 
autre  que  les  femmes  à  qui  l'éducation 
des  vers  est  confiée  ne  peut  y  entrer. 

La  nourriture  est  distribuée  aux  vers 
deux  fois  par  jour,  sans  interruption  et 
sans  avoir  égard  à  leur  changement 
d'Age  :  il  en  résidte  que  les  vers  qui  sont 
en  mue  sont  quelquefois  étouffés  sous 
les  feuilles,  ou  qu'au  moins  ils  en  souf- 
frent beaucoup.  En  général  la  feuille  est 
donnée  au  moment  même  où  elle  vient 
d'être  cueillie,  et  encore  toute  brûlante 
du  soleil  qui  la  frappait.  Il  est  rare  que 
tes  canetles  soient  nettoyées  :  on  ne  se 
décide  à  enlever  l'épaisse  litière  qui  les 
couvre  que  quand  I  état  maladif  des 
vers  l'a  rendue  tellement  humide,  qne  la 
feuille  se  salit  rien  qu'a  être  po?re 
dessus.  Cette  méthode  vicieuse  a  pour 
effet  d'amener  la  mort  de  près  de  la 
moitié  des  vers  à  l'époque  où  ils  en- 
trent dans  leur  cinquième  Age,  et  sou- 
yen  en  deux  ou  irnu  jours  le  paysan 
se  voit  privé  du  fruit  de  ses  peioes.  Il 
n'en  renoncera  pas  plus  polir  cela  l'an- 
née suivante  à  ses  usaecs,  et,  au  lieu 
d'adopterdesprocedésdifftrents  et  meil- 
leurs, il  se  contentera  de  faire  pronon- 
cer des  exoreismes  par  son  ptwa.  Quel- 
quefois ,  pour  prévenir  la  maladie  des 
vers,  on  les  arrose  de  vin,  mais  très-légè- 
rement. Enfin,  quand  les  vers  commen- 
cent à  monter,  on  garnit  les  canettes 
de  bruyères  ;  et  comme  les  vers  ne  sont 
pas  tous  du  même  âge,  on  en  étouffe 
un  grand  nombre,  ou  bien  on  cesse  d^ 
nourrir  ceux  qui  sont  plus  jeunes,  et 
qui  alors  ne  filent  qu'un  cocon  très-mou. 

On  voit  combien  il  y  aurait  de  chan- 
gements et  d'améliorations  nécessaires 
à  introduire  dans  l'élève  des  vers  à  soie 
en  Crète. 

Quand  les  cocons  ont  bien  réussi ,  on 
calcule  que  six  kilogrammes  de  cocons, 
bien  scellés  au  soleil,  doivent  donnerau 
filage  un  kilogramme  de  soie.  Sitût  que 
les  cocons  sont  récoltés,  on  les  porte  à 
un  moulin  établi  à  cet  effet  sous  un 
arbre  aux  environs  du  village.  On  met 
dans  la  bassine  une  assez,  grande  quan- 
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Mé.  de  cocons;  et  le  fileur  prend  avec 
une  baguette  lebrin  de  vingt  a  vingt-cinq 
cocons  pour  en  former  le  fil.  Les  frais 
du  filage  sont  det  fr.  50  à  2fr.  le  kilog. 
On  choisit  parmi  les  plus  beaux  les  co- 
con) destinés  à  donner  la  graine,  qui  est 
reçue  sur  les  feuilles  de  laurier-rose. 

En  général,  une  famille  de  paysans 
qui  s'occupe  de  vers  à  soie  récolle  de 
deux  à  quatre  kilogrammes  de  soie  par 
année;  rarement  elle  va  au  delà  de  six. 
Quelques  riches  agas  turcs  dans  leurs 
tehiffliks,  où  ils  ont  les  femmes  et  les 
enfants  des  serviteurs  attachés  à  la  cul- 
ture des  champs,  arrivent  à  produire  de 
quinze  à  vingt  kilogrammes,  qui  sont 
divisés  par  moitié  entre  le  propriétaire 
et  les  femmes  qui  se  sont  occupées  de 
l'éducation  des  vers.  Le  propriétaire  a 
dû  fournir  la  graine,  la  nourriture  et 
le  local,  qui  généralement  est  celui  où  on 
emmagasine  les  olives. 

La  récolte  de  la  soie,  qui  depuis  dix 
années  a  augmentéde  plus  d'un  tiers,  est 
évaluée  maintenant  a  vingt-six  mille  kilo- 
grammes environ.  La  province  deCandie 
en  fournit  seize  mille ,  celle  de  Rétimo 
cinq  mille,  et  celle  de  La  Canée  autant. 
Le  prix  du  kilogramme  est  de  26  fr. 

Le  caroubier  vit  dans  les  plus  mau- 
vaises terres,  au  milieu  des  rochers,  où 
toute  culture  serait  interdite.  Dans  la 
province  de  Rétimo  et  dans  celle  de 
Candie  surtout,  il  y  a  des  plaines  d'une 
et  deux  lieues  carrées  où  l'on  ne  voit 
que  des  caroubiers.  Ils  y  sont  venus  na- 
turellement ;  mais  ils  y  sont  clair-semés 
quoiqu'il  serait  très-facile  de  transfor- 
mer ces  plaines  en  véritables  bois.  Tout 
autour  des  arbres,  en  effet,  la  graine 
qui  en  tombe  fait  pousser  des  trochées, 
dont  il  suffirait  de  couper  les  brandies  en 
laissant  la  branche  principale,  qui  de- 
viendrait un  arbre.  On  néglige  cette 
simple  opération;  sur  trente  trochées, 
sur  cinquante  peut  Être,  on  en  châtre 
une  à  peine.  Le  caroubier  pousse  trop 
lentement;  on  serait  trop  longtemps  a 
attendre  ses  fruits.  Cet  arbre  cependant 
est  d'un  bon  produit  pour  ceux  qui  en 
possèdent.  Le  rendement  d'un  bon  arbre, 
année  commune,  est  de  soixante  kilo, 
grammes  environ;  et  il  ne  demande 
jucnn  soin.aucun  entretien  :  seulement 
»  peine  d'en  cueillir  les  fruits  quand 
ils  sont  mûrs. 


Il  n'y  a  des  caroubiers  que  dans  deux 
provinces  :  cel  le  de  Candie,  dont  la  récolte 
annuelle  est  estimée  à  un  million  trois 
cent  mille  kilogrammes,  et  celle  de  Ré- 
timo, qui  en  produit  un  million  cent  mille. 
La  récolle  totale  est  donc  de  deux  mil- 
lions quatre  cent  raille  kilogrammes. 

Les  cent  kilogrammes  se  vendent  au 
prix  moyen  de  5  fr. 

Le  cké ne-oallonée ,  qui  n'existe  que 
dans  les  environs  de  Rétimo,  mériterait 
ainsi  que  le  carroubïer  d'Être  multiplié 
dans  tous  les  lieux  où  il  peut  croître,  et 
plusieurs  parties  de  l'Ile  paraissent  être 
d'un  terrain  approprié  à  son  essence. 
Kon  plus  que  le  carroubier,  il  n'exige  ni 
soins  de  culture  ni  avances  de  fonds  ;  et 
non-seulement  son  fruit,  recherché  pour 
le  tannage  des  peaux,  est  d'un  rapport 
considérable  et  certain ,  mais  l'arbre 
par  lui-même  est,  avec  le  platane,  le 
plus  beau  que  l'île  produise;  sa  taille 
élevée,  son  branchage  touffu  embellis- 
sent les  lieux  où  il  existe.  Il  fournirait, 
soit  pour  les  savonneries ,  soit  pour  1rs 
usages  domestiques,  un  bois  de  chauffage 
excellent,  meilleur  encore  pour  le  char- 
ron nage  et  la  charpente,  et  cette  res- 
source serait  précieuse  dans  un  pays  où 
le  bois  manque  et  où  l'on  est  obligé  de 
s'approvisionner  du  dehors.  La  vallonée 
qu'un  chéneen  pleine  vigueur  peut  donner 
va  quelquefois  jusqu'à  huit  cents  et  mille 
kilogrammes  ;  communément  elle  est  de 
deux  cent  cinquante  à  Irois  cents.  La  ré- 
colte annuelle  est  de  cinq  cent  mille  kilo- 
grammes, tous  fournis  par  la  province 
de  Rélimo.  Les  cent  kilogrammes  se 
vendent  24  fr. 

Les  amandiers  existent  dans  toutes 
les  parties  de  i'ile  ;  mais  ils  ne  sont  en 
abondance  que  dans  les  cantons  du  sud- 
est,  dont  ils  constituent  un  des  princi- 
paux produits.  La  qualité  des  Irais 
espèces  qui  s'y  trouvent  est  bonne  ;  mais 
celle  à  écorce  tendre  prodoit  le  fruit  le 
plus  estimé. 

La  récolteannuelledes  amandes,  écorce 
enlevée ,  est  de  soixante-dix  mille  kilo- 
grammes ;  les  cent  kilogrammes  se  ven- 
dent 130  fr. 

Le  poirier  et  le  pommier  doux  no 
sont  h  bien  dire  l'iiHiu's  que  dans  les 
montagnes  du  canton  de  Lassiti.  Us  y 
sont  très -nombreux ;  leurs  fruits,  que 
l'on  estime  dans  le  pays ,  n'eu  soin 
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pas  moins  d'une  qualité  fort  médiocre. 

La  récolte  annuelle  des  pommes  est 
de  cent  mille  kil.,  et  celle  des  poires  de 
cinquante  mille.  Le  prix  moyen  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  fruits  est  de  5  fr.  les 
cent  kilogrammes. 

Le  châtaignier  est  l'arbre  des  cantons 
de  SéliDo  et  de  Kissamos.  Graee  a  ces 
beaux  arbres  et  ans  pâturages  que  l'on 
rencontre  dans  les  provinces  de  l'ouest, 
les  seules  de  l'île  où  il  y  en  ail,  la  cam- 
pagne offre  à  l'oeil  des  aspects  variés 
et  qui  rappellent  ceux  de  l'Auvergne. 
Les  fruits  du  châtaignier  y  sontfort  gros 
et  d'une  bonne  chair.  On  en  envoie  dans 
toutes  les  Iles  environnantes  et  à  Cons- 
tantinoplc,  mais  surtout  en  Grèce.  Le  sol 
des  cantons  de  Kissamos  et  de  Sélino 
est  arrosé  par  des  sources  nombreuses  ; 
et  l'humidité  qu'elles  entretiennent  est 
une  des  causes  qui  y  font  prospérer  le 
châtaignier.  Les  cent  kilogrammes  de 
châtaignes  se  vendent  10  fr.  :  on  évalue 
la  récolle  à  neuf  cent  soixante  mille  kil. 

Parmi  tes  arbres  des  vergers,  les  seuls 
qui  méritent  d'être  mentionnés  sont  Va- 
ranger  et  le  citronnier.  Ils  sont  en 
Crète  d'importation  récente.  Les  pre- 
miers y  ont  paru  il  y  a,  dit-on,  seule- 
ment cinquante  à  soixante  ans.  De  cette 
époque  à  celle  où  nous  sommes  ils  se 
sont  fort  multipliés,  et  chaque  année 
leur  nombre  tend  a  s'accroître.  Tout  y 
sollicitera  rapide  croissant  de  cet  arbre, 
qui  commence  à  donner  des  fruits  dès 
la  cinquième  année  :  sa  gracieuse  beauté 
et  plus  encore,  pour  les  gens  que  ce 
charme  touche  moins  que  ne  le  font  des 
avantages  réels  et  positifs,  les  bénéfices 
dont  il  est  la  source.  Un  oranger  eu  plein 
rapport  peut  produire  de  deux  mille  à 
trois  m  il  le  oranges.  Les  variétés  del'oran- 
ger  son  t  l'oranger  de  Portugal  et  l'oranger 
turc.  Les  fruits  en  sont  aussi  délicieux 
que  beaux.  Il  n'est  pas  rare  que  deux  ou 
trois  oranges  suffisent  à  former  te  poids 
d'un  kilogramme.  Ily  a  des  oranges  ber- 
gamottes,  mais  en  petite  guantité .  Les 
divers  citronniers  sont  le  cédrat  ,  le  pon- 
dre ,  le  calotin,  et  le  limonier  doux.  Ces 
arbres  sont  cultivés  surtout  aux  environs 
de  La  Canéo  et  dans  quelques  villages 
près  de  Candie.  Ils  font  l'ornement  di  ces 
lieux,  où  souvent  il  s  couvrent  des  terrains 
de  plusieurs  aresd'étendue  ;  leur  culture 
est  très-soignée;  c'est  même  en  Crète  le 


seul  arbre  qui  soit  réellement  cultivé. 
On  taille  les  orangers;  on  les  greffe 
pour  améliorer  les  espèces,  et  on  leur 
donne  des  arrosages  repétés,  à  l'aide  de 
rigoles  qui  conduisent  l'eau  dans  de 
larges  fossés  creusés  au  pied  des  arbres. 

Les  oranges  de  Crète  sont  exportées 
en  grande  quantité  à  Constautinople  et 
à  Athènes.  Dans  ces  deux  villes  les  mar- 
chands crient  :  Oranges  de  Crête  !  comme 
à  Paris  on  cric  :  Chasselas  de  Fontaine- 
bleau! Les  bateaux  sur  lesquels  on  les 
envoie  commencent  à  partir  dès  le  mois 
de  décembre. 

La  production  annuelle  est  trois  mil- 
lions de  fruits.  L'oranger  n'existe  guère 
que  dans  la  province  de  La  Canée.  Le 
mille  d'oranges  se  vend  12  fr.  60  cent. 

Les  autres  arbres  à  fruits  sont  le  pru- 
nier, le  cerisier  à  bigarreaux,  le  juju- 
bier commun,  V abricotier',  le  pêcher, 
le  cognassier,  le  figuier,  le  noyer,  le 
grenadier.  Tous  les  fruits  de  ces  arbres, 
si  l'on  excepte  ceux  du  figuier,  n'ont  ni 
saveur  ni  goût.  Ce  sont  bien  plutôt  des 
fruits  sauvages  que  des  fruits  cultivés. 
On  peut  répeter  a  leur  occasion  ce  qui  a 
été  dit  à  l'occasion  des  légumes.  Les  ha- 
bitants de  la  Crète  ne  savent  pas  dis- 
tinguer un  bon  fruit  d'un  fruit  mauvais. 
Pour  ne  pas  être  accusé  d'exagération, 
bien  que  la  remarque  soit  fondée,  on 
ne  dira  pas  qu'ils  préfèrent  celui  qui  est 
mauvais  à  celui  qui  est  bon ,  mais  du 
moins  dédaignent-ils  de  prendre  le  peu 
de  peine  qu'il  leur  en  coulerait  pour  se 
procurer  celui-ci. 

D'après  l'énumération  que  l'on  vient 
de  faire  des  arbres  qui  existent  en  Crète, 
arbres  forestiers  et  arbres  fruitiers,  on 
voit  que  l'Ile  manque  du  bois  nécessaire 
aux  besoins  des  habitants.  On  peut  dire 
uu'il  n'y  a  ni  bois  de  chauffage,  ni  bois 
(le  charpente,  ni  bon!  de  construction. 
Plus  des  deux  tiers  de  ces  différentes 
espèces  de  bois  qui  se  consomment  en 
Crète  viennent  en  effet  du  dehors.  Ce- 
pendant on  construit  de  petits  bâtiments 
avec  des  chênes  et  des  sapins  du  pays. 
Ces  mêmes  bois  et  le  cyprès  servent  à 
faire  des  poutres  et  des  solives.  Il  y  a 
également  du  chêne  et  du  sapin  que  l'on 
emploie  comme  bois  de  chauffage.  On 
trouve  enfin  à  faire  un  peu  de  charbon 
avec  de  l'yeuse,  de  l'arbousier  et  du  lau- 
rier-rose. 
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DUS  ANIMAUX  DOMESTIQUES  ÉLE- 
VÉS kn  Cbète.  —  Aux  chevaux,  mu- 
lets, bœufs  et  ânes,  qui  ont  déjà  été  Dom- 
inés, il  faut  joindre  les  moutons,  les 
chèvres  et  les  codions. 

Les  chevaux  de  la  Crète  étaient  en 
grande  réputation  dans  les  temps  an- 
ciens. Buffon  dit  qu'on  les  estimait  pour 
leur  vitesse  et  leur  agilité.  Il  fait  la  re- 
marque que  maintenant  on  s'en  sert  peu 
dans  le  pays  même,  à  cause  de  la  trop 
grande  aspérité  du  terrain  qui  est  pres- 
que partout  inégal  et  fort  montueux.  En 
général  l'observation  est  vraie.  Dans  le 
pays  on  leur  préfère  en  effet  les  mulets 
pour  les  voyages  ;  on  ne  se  sert  que  très- 
peu  souvent  du  cheval  lui-même.  Quand 
le  cheval  est  de  bonne  race,  on  se  hasarde 
avec  lui  sur  les  chemins  les  plus  sca- 
breux et  les  plus  difficiles  :  sa  construc- 
tion solide  ,  l'aplomb  de  ses  extrémités 
sur  le  terrain  lui  permet  de  courir  à  tra- 
vers les  pierres  sans  danger  pour  le  ca- 
valier et  sans  fatigue  pour  lui  :  c'est  que 
le  cheval  de  Crète  a  de  arandes  qualités  : 
il  a  de  la  franchise  et  de  la  liberté  dans 
ses  allures  ;  d'une  taille  un  peu  ramassée 
et  de  médiocre  hauteur,  il  a  des  muscles 
prononcés,  et  il  porte  une  vigueur  sou- 
tenue dans  l'exercice;  la  forme  de  ses 
jarrets  est  remarquable;  on  peut  la  juger 
surtout  quand  le  cavalier,  ainsi  que  les 
Turcs  en  ont  l'habitude,  le  lance  et  l'ar- 
rête tout  court  sans  qu'il  bronche,  et  cela 
quelquefois  sur  un  pavé  inégal  et  désuni. 
Une  ail  ure  fort  recherchée  en  Crète,  et 
doit  être  celle  du  moins  de  tous  les 
vaux  que  l'on  peut  appeler  chevaux 
de  luxe,  est  l'amble.  11  est  assez  singu- 
lier que  l'usage  de  cette  allure,  qui  force 
le  cheval  à  raser  la  terre  de  très-près,  et 
qui  par  là  même  avait  toujours  paru  exi- 
ger un  terrain  parfaitement  égal,  ait  été 
introduit  dans  un  pays  montueux  et 
pierreux  comme  l'est  celui-ci.  Quelque 
fatigante  qu'elle  soit  pour  l'animal,  les 
chevaux  de  la  Crète  la  soutiennent  avec 
persévérance.  Seulement,  à  la  différence 
de  nos  chevaux  ambles,  qui  doivent  al- 
longer la  jambe  de  derrière ,  ceux  de  la 
Crète  la  portent  au  point  même  où  celle 
de  devant  est  tombée;  non  plus'd'oii- 
leure  que  les  chevaux  ambles  de  nos 
pays,  ifs  ne  doivent  posséder  aucuue  au- 
tre allure.  Ils  ne  vont  jamais  au  trot  ni 
au  galop.  Les  plus  prisés  et  les  plus  es- 
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timés  parmi  les  chevaux  de  cette  allure 
sont  ceux  qui  l'ont  de  naissance  :  ceux- 
là  demandent  beaucoup  moins  de  peines 
et  de  soins  pour  qu'on  la  leur  développe. 
Avec  tous  ses  avantages  de  vitesse  et  de 
douceur,  les  poulains  qui  ne  la  tiennent 
pas  de  race  et  auxquels  on  veut  la  don- 
ner sont  soumis  à  des  marches  quoti- 
d  i  en  n  es  pe  n  d  a  n  t  lesq  ue  1 1  es  i  Is  porten  t  a  u  x 
pieds  de  derrière  des  anneaux  de  plomb 
entourés  de  drap,  ayant  de  plus  chaque 
pied  de  derrière  attaché  par  une  forte 
corde  au  pied  de  devant  correspondant. 
L'écuyer  chargé  de  les  former  les  monte 
ainsi  entra cés,  et.  par  tels  ou  tels  mouve- 
ments du  mors  ou  de  l'éperon  que  son 
art  lui  enseigne,  il  les  assouplit  à  l'allure 
désirée.  On  envoie  chaque  année  de 
Crète  à  Constantin  ople  un  certain  nom- 
bre de  chevaux  ainsi  dressés,  et  il  y  en 
a  toujours  de  spécialement  destinés  aux 
écuries  du  grand- seigneur. 

De  temps  immémorial  il  a  régné  dans 
tous  les  pays  de  l'Orient  un  préjugé  bi- 
zarre, d  après  lequel  on  attache  uue 
grande  importance  à  de  certains  signes 
ou  marques  qui  s'offrent  à  l'œil  sur  la 
robe  d'un  cheval.  Cette  opinion  se  re- 
trouve en  Crète;  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
particulière  au  pays,  il  a  paru  qu'il  n'é- 
tait pas  hors  de  propos  d'en  dire  un  mot, 
et  d'autant  plus  que  les  propriétés  at- 
tribuées à  ces  signes  varient  selon  les 
lieux.  On  dira  donc,  mais  fort  brièvement, 
quels  sont  à  cet  égard  les  préjugés  des 
Crétois.  En  Crète  on  no  tient  guère 
compte  que  des  mauvais  signes,  de 
telle  sorte  qu'un  cheval  qui  ne  porte 
aucun  de  ceux  réputés  tels  c'est  plus 
jugé  que  d'après  ses  qualités  rétlles. 


quand  lis  existent,  sont  <lun  tuneste 
présage,  non  pas  seulement  pour  l'ani- 
mal, mais  encore  pour  son  maître,  on 
distingue  les  trois  suivants  comme  prin- 
cipaux: La  balsane, quand  la  marque  al- 
terne, c'tst-à-dire  se  fait  voir  sur  un  pied 
et  point  sur  l'autre.  La  balsane  encore, 
même  quand  elle  porte  régulière  ment 
sur  les  quatre  pieds,  mais  n'est  pas  pure, 
et  se  trouve  cendrée  ou  tachetée  de 
points  noirs;  enliu  un  double  épi  sur  le 
front,  si  surtout  ces  deux  épis  sont  placés 
verticalement  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

On  calcule  qu'il  y  a  en  Crète  six 
mille  cinq  cents  chevaux  environ  :  quatre 
39 
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mille  dans  ta  province  do  Candie,  cinq 
cents  dans  celle  de  Rétimo  et  deux  mille 
dans  celle  de  La  Canée.  L'île  se  remonte 
rie  chevaux  en  en  faisant  venir  de  l'A- 
natolieau  nombre  de  six  a  Unit  cents  par 
année.  Le  prix  moyen  d'un  cheval  est 
île  125  fr-s  les  lions  chevaux  sont  de  3  à 
■100  fr.;  mais  ceux  qui  vont  l'amble  mon 
tent  jusqu'à  1,000  fr.,  et  en  général  on 
peut  dire  qu'un  cheval  dressé  à  l'amble, 
toutes  autres  qualités  étant  égales  d'ail- 
leurs, se  vend  un  tiers  de  plus  au-dessus 
du  ce  qu'il  se  vendrait  s  il  n'avait  pas 

Les  mulets  de  Crête  sont  en  général 
de  très-beaux  et  ris  très-bons  animaux; 
leur  pas  est  doux,  aisé  et  rapide  :  beau- 
coup sont  comparables  aux  mulets  d'Es- 
pagne et  de  l'ile  de  Malte  ;  leur  corsage 
est  gros  et  rond  ,  la  croupe  est  pondante 
vers  la  queue,  mais  pleine  et  large ,  les 
jambes  sont  menues  et  sèches,  la  poi* 
trine  ample,  le  col  long  et  voûté.  In  téïe 
sèche  et  petite.  Les  plus  beaux  mulets 
du  pays  sont  le  produit  de  l'âne  et  de 
la  jument.  Souvent  la  jument  de  bonne 
race  amblèe  donne  un  mulet  qui  a  na- 
turellement cette  allure  ;  on  la  fait  pren- 
dre comme  aux  chevaux ,  et  par  les  mê- 
mes moyens,  aux  muletsqui  ne  Tout  pas. 
Les  principaux  parmi  les  Turcs,  qui  ja- 
mais ne  font  de  route  un  peu  longue 
qu'à  dos  de  mulet,  ont  tous  un  mulet 
qui  va  l'amble. 

Les  mulets  servent  à  la  selle  et  aux 
transports  des  denrées.  Cet  animal  est 
d'autant  plus  précieux  dans  ce  pays,  que 
les  chemins  seraient  inabordables  dans 
certains  lieux  à  toute  autre  monture 
chargée  :  si  l'on  était  privé  de  son  aide, 
les  transports  deviendraient  souvent  im- 
possibles. 

Le  nombre  des  mulets  en  Crète  esl 
de  douze  mille  environ  :  cinq  mille  cinq 
cents  dans  la  province  de  Candie,  mille 
huit  cents  dans  celle  de  Rétimo  et  cinq 
mille  dans  celle  de  La  Cauée.  Le  prix 
moyen  d'un  mulet  ordinaire  est  de 
180  fr.;  quelques-uns  des  meilleurs  se 
vendent  t,0oo  et  1,200  fr.  Il  faut  d'ail- 
leurs appliquer  au  prix  des  mulets  qui 
vont  l'amble  l'observation  que  l'on  a 
fijite  mit  le  prix  tics  chevaux. 

On  en  tire  de  l'Anatolie  environ  3  à 
-100  chaque  année. 

Les  dnw  sont  abondants  ;  on  en 


compte  près  de  quarante  mille  dans 
l'Ile;  leur  prix  moyen  est  75  fr.  Ils  sont 
de  médiocre  stature,  et  servent,  comme 
on  t'a  dit,  au  transport  de  provisioos 
et  fardeaux  peu  pesants. 

La  race  des  moutons  de  Crète  rst 
commune,  petite,  à  laine  grossière.  Ils 
trouvent  leur  vie  dans  des  terrains  pres- 
que nus  et  pierreux,  où  croissent  uue 
herbe  peu  élevée  et  de  courts  arbrisseaux 
dont  ils  broutent  les  feuilles.  Le  nombre 
<lis  troupeaux  et  la  quantité  de  bêtes  qui 
les  composent  sont  nécessairement  res- 
treints, dans  chaque  localité,  par  suite 
du  peu  de  nourriture  qu'ils  peuvent  y 
prendre,  et  à  cause  de  la  rareté  des  her- 
bes, qu'ils  ne  trouvent  à  manger  que 
brin  u  brin;  mais  l'étendue  du  sol  qui 
leur  est  livre  supplée  à  l'abondance  qui 
leur  manque  partout.  Cependant  durant 
l'été,  alors  que  la  chaleur  a  desséché  la 
terre,  ces  animaux  plussent  :  on  les 
mène  dans  cetle  saison  sur  les  parties 
ninurnancuïes  du  pays,  qui  étant  incul- 
tes se  couvrent  de  petits  arbustes  qui 
fournissent  à  l'animal  un  peu  de  nour- 
riture, mois  très-insufllsante.  Aussi  le 
lait  manque-t-il  absolument  en  Crcle 
pendant  près  de  huit  mois  de  l'année. 
Aux  premières  pluies  de  novembre,  la 
terre  reverdit,  les  troupeaux  descendent 
dans  les  plaines  ;  cl  ils  prennent  promp- 
lemeut  une  chair  grasse  et  abondante. 
I.o  lait  des  brebis  esl  excellent,  et 
elles  en  donnent  en  grande  quantité. 
La  beauté  du  climat  de  la  Crête  où, 
comme  on  l'a  dit,  rarement  le  frnid  se 
lait  sentir,  permet  de  laisser  les  trou- 
peaux dehors  nuit  et  jour.  Quand  les 
jduies  reviennent  assez  fortes  pour  les 
incommoder,  on  les  conduit  vers  les  ro- 
chers; et  ils  s'abritent  dans  les  grottes, 
qui  y  sont  en  grand  nombre.  En  aucune 
saison  on  ne  les  garde  à  l'ctable;  en  au- 
cune saison  ils  n'ont  d'autre  nourriture 
que  celle  qu'ils  trouvent  à  paître. 

Quand  le  moment  vient  de  faire  cou- 
vrir les  brebis,  on  a  l'usage  de  diviser 
le  troupeau,  afin  de  donner  aux  mères 
un  espace  plus  étendu  proportionnelle- 
ment à  leur  nombre.  Aussitôt  que  les 
agneaux  sont  sevrés  et  commencent  a 
pouvoir  vivre  de  l'herbe  seule  qu'ils 
paissent,  on  en  forme,  pendant  un  mois 
ou  deux,  un  troisième  troupeau,  isolé  des 
inëres  :  au  bout  do  ce  temps  une  partie 
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desagneauxestvendue;ellcresterentre  partout  cet  animal  est  destructeur,  on 

dans  le  troupeau  commun.  comprend  qu'il  doit  l'être  beaucoup  plus 

La  viande  consommée  en  Crète  étant  dans  un  pays  où  il  n'existe  aucune  mc- 

principaiement  de  la  viande  de  mouton,  sure  d'ordre  pour  la  garde  des  proprié- 

les  troupeaux  sont  élevés  en  vue  de  la  tés.  Aussi  les  dégâts  causés  par  les  chè- 

ronsommation  journal  i  ère  du  pays;  leur  vres  ont-ils  contribué  pour  beaucoup  à 

chair  est  fade  et  sans  goût,  ainsi  que  cela  la  destruction  desarbres  de  toutes  sortes, 

est  du  reste  dans  tous  les  pays  chauds.  Leur  poil  s'emploie  à  faire  des  sacs  et  la 

La  laine  sert  à  fabriquer  des  draps  gros-  plus  grande  partie  des  cordes  dont  les 

siers,  qui  se  font  dans  chaque  ménage.et  paysans  ont  besoin.  Le  prix  ordinaire 

dont  les  paysans  se  vêtissent  presque  ex-  d'une  chèvre  est  de  5  fr. 

clusivemcnt  ;  on  en  emploie  une  partie  Leur  nombre  est  do  deux  cent  qua- 

à  faire  des  sacs  pour  les  usages  dômes-  rante  mille  :  c?t;1  ïhmiiiIi'  nulle  dans  la 

tiques  et  surtout  pour  y  renfermer  le  province  de  ûimiie ,  soixante-dix  mille 

savon  exporté  au  dehors.  dans  celle  de  Rctimo  et  dix  mille  dans 

Quant  au  lait,  on  eu  fait  des  fromages  celle  de  La  Cance. 

assez  estimés  eu  Turquie.  Ceux  deSpba-  La  quantité  de  fromage  produite  par 

kia  passent  pour  les  meilleurs,  Près  des  le  lait  réuni  des  chèvres  et  des  brebis  est 

villes,  on  vend  le  lait  en  nature,  ou  bien  annuellement  de  deux  millions  cinq  cent 

encore  on  eu  fait  une  sorte  de  caillé,  mille  kil.  ;  il  se  vend  70  fr.  les  cent  kil. 

'joughourt ,  qui  est  fort  recherché,  soit  Les  peaux  de  ces  animaux  se  cor- 

à  raison  des  qualités  grasses  qu'il  ren-  roient  dans  le  pays.  D'une  partie  do 

ferme,  soit  a  cause  des  procédés  em-  celle  des  chèvres,  on  fait  des  outres  pour 

ployés  pour  le  faire ,  procédés  particu-  le  transport  de  l'huile  et  du  vin  ;  enfin , 

liera  à  la  Crète.  La  consommation  de  ce  on  exporte  au  dehors  pour  Trieste  fit 

laitage  ainsi  préparé  est  considérable  Sittyrne  de  vingt-cinq  à  trente  mille 

danslepays,  etonenfait  des  expéditions  peaux  sèches  d'agneaux  et  de  chevreaux 

jusqu'à  Constantin o pie.  au  prix  de  40  à  50  fr.  la  pièce. 

L'élèvedestroupeaux'debrebisestfort  Les  cochons  s'élèvent  dans  de  eer- 

productive  :  un  troupeau  de  cent  têtes,  lains  villages  où  d'ordinaire  il  n'y  a  que 

étant  calculé  coûter  650  fr.,  rapporte  des  Grecs  pour  habitants.  Ils  ne  sont  pas 

en  lait,  fromage,  laine  et  agneaux  de  réunis  en  troupeaux.  Dans  les  maisons 

4S0  à  500  fr.  environ  par  ;miiée.  (>  pru-  r[iii  en  pjssedeot,  oïl  ne  leur  donne  au- 

riuil  se  p;ir!;i!y  par  mrihié  entre  le  pro-  CUn  soin  particulier  ;  ils  vaguent  çà  et 

prictaire  et  le  berger;  et  l'on  voit  ainsi  la  autour  des  habitations  et  dans  la  cam- 

qu'eu  moins  de  trois  aimées  le  proprié-  pagne,  se  nourrissant  de  toutes  les  or- 

taire  est  rentré  dans  la  somme  débour-  dures  qu'ils  rencontrent.  Comme  ils  ne 

sée  pour  le  prix  d'achat.  reçoivent  aucun  aliment  approprié  et 

Il  y  a  en  Crèle  près  de  six  cents  cin-  fait  pour  bonifier  leur  chair,  elle  est  gé- 
quante  mille  têtes  Je  brebis  ainsi  répar-  néraleinent  flasque,  d'un  août  insipide 
tics  :  trois  cent  soixante  mille  dans  la  et  dépourvu  de  graisse  ;  elle  ne  ressem- 
province  deCandie.dans  celle  de  Rétimo  ble  en  rien  à  la  chair  descochons  de  nos 
auatre-vingt-dix  mille  et  deux  cent  mille  contrées;  il  est  fort  commun  de  la  trou- 
dans  celle  de  La  Cauéc.  Le  prix  moyen  ver  affectée  de  ladrerie,  ce  qui  n'em- 
d'une  brebis  est  de  6  fr.  50  cent.  pèche  pas  les  habitants  d'en  faire  usage. 

La  laine  reeueillieest  de  sept  cent  mille  Le  nombre  des  cochons  élevés  en  Crète 

kil.  ;  elle  se  vend  00  fr.  les  cent  kil.  est  estimé  être  de  quarante  à  quarante- 

Le  nombre  des  moutons  élevés  dans  cinq  mille  :  dix-huit  mille  dans  celle  d~ 

l'Ile  ne  suffit  pas  aux  besoins  des  habi-  — "*'"  "*î»-™n»  ■<••»•»«•■•  mtim* 
tants  ;  il  s'en  importe  du  dehors  chaque 

annéeenviron douze  à  quinze  mille,  qui  Le  prix  moyen  d'un  cochon  est  de 

viennent  de  l'Anatolie  et  de  la  Barbarie.  15  fr. 

Les  chèvres  sont  mêlées  quelquefois  Les  peaux  de  quelques-uns  de  ces  ani- 

aux  troupeaux  de  brebis.  Le  plus  sou-  maux,  mais  en  petit  nombre,  sont  em- 

vent  elles  forment  des  troupeaux  isolés  :  ployÉes  o  faire  des  chaussures, 

il  n'y  a  rien  de  particulier  à  en  dire  ;  si  Pour  rompléter  la  nomenclature  des 
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animaux  élevés  par  les  Crétois,  il  faut 
mentionner  les  abeilles. 

Les  abeilles  sont  ordinairement  pla- 
cées dans  les  enclos  qui  font  partie  de 
la  ferme  ou  dans  les  champs  voisins 
les  mieux  abrités  contre  les.  vents  ;  elles 
ont  pour  ruches  des  paniers  renversés 
ou  des  vases  eu  terre  cuite,  semblables 
à  de  grands  pots  à  (leurs,  qui  ont  à  leur 
base  un  petit  trou  pour  le  passage  des 
abeilles,  et  dont  l'ouverture  supérieure 
est  fermée  par  une  planche  sur  laquelle 
ils  reposent. 

Le  miel  de  Crète  était  estimé  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  et  ses  qualités 
actuelles  sont  encore  aujourd'hui  celles 
qui  lui  ont  valu  sa  grande  réputation 
d'autrefois.  La  nourriture  des  abeilles  se 
composant  exclusivement  du  suc  des 
herbes  et  plantes  aromatiques,  si  abon- 
damment répandues  dans  le  pays,  leur 
miel  en  acquiert  un  goât  très-parfumé, 
peut-être  un  peu  trop  prouoncé.  Quel- 
ques parties  de  l'Ile,  parmi  les  monta- 
gneuses principalement,  sont  citées  pour 
la  supériorité  de  celui  qu'elles  produi- 
sent; on  en  fait  des  envois  assez  con- 
sidérables à  Constautinople. 

La  récolte  du  miel  dans  nie,  par  an- 
née, est  évaluée  a  cent  cinquante  mille 
kil.  :  soixante  dïi-mille  dans  la  province 
de  Caodie ,  quarante  mille  dons  celte  de 
Eélimo  et  vingt-huit  mille  dans  celle  de 
La  Canéa  ;  les  cent  kil.  se  vendent  70  fr. 

La  production  de  la  cire  est  communé- 
ment du  diiième  du  poids  du  miel  ;  elle 
est  donc  de  quatorze  mille  kil.  environ  par 
année;  elle  se  vend  360  fr.  les  cent  kil. 


11  y  a  peu  de  choses  à  dire  des  vo- 
lailles de  la  Crète,  et  les  renseignements 
recueillis  sur  cet  objet  ne  permettraient 
pas  que  l'on  en  pariât  avec  quelque  cer- 
titude. A  bien  dire  d'ailleurs,  il  n'y  a 
pas  d'autres  volailles  que  des  poulet  et 
des  dindes;  ces  dernières  assez  nom- 
breuses et  d'une  chair  excellente,  quoi- 
que Ton  ne  prenne  aucun  soin  particu- 
lier pour  les  élever  et  pour  les  engrais- 
ser. Les  canards  et  les  oies  n'existent 
pas,  si  ce  n'est  peut-être  quelques  indi- 
vidus de  ces  espèces  que  l'on  trouve 
isolés  ça  et  là  ;  le  climat  et  la  terre  de 
Crète  sont  trop  secs  pour  convenir  à  ces 

Mais  un  mollusque  que  l'on  doit  citer 
comme  étant  l'objet  de  quelques  soins 
et  la  source  de  quelques  profits  pour 
les  villageois  de  la  province  de  Candie, 
est  le  limaçon.  On  en  ramasse  des  quan- 
tités assez  considérables,  et  chaque  an- 
née on  en  charge  plusieurs  barques  que 
l'on  envoie  dans  les  Iles  de  l'Archipel, 
où  les  Grecs  en  font  une  grande  consom- 
mation pendant  leurs  carêmes  :  on  les 
entasse  dans  de  vastes  paniers,  fabriqués 
exprès  pour  ces  expéditions.  Quand  on 
doit  les  manger,  il  est  d'usage  de  les  en- 
graisser en  les  nourrissant,  pendant  une 
ou  deux  semaines,  de  son  et  de  farine. 
Ils  se  dégorgent  alors,  et  arquièrent, 
dit-on,  un  goût  assez  agréable  et  qui  est 
fort  prisé  dans  le  pays.  Il  y  en  a  de 
trois  espèces,  distinguées  par  la  diffé- 
rence de  leur  grosseur;  la  moyenne  est 
la  plus  abondante  et  la  petite  est  la 
plus  estimée. 
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GÊOBBAPHIE  DES  IL1S  IONIBWUBS. 

Lorsque,  venant  de  l'orient  ou  de  l'occi- 
dent et  se  dirigeant  au  nord  vers  le  ca- 
nal d'OtraDto,  on  quille  la  Méditer- 
ranée pour  s'engager  dans  l'Adriatique, 
on  aperçoit  à  sa  droite  la  cote  d'Italie, 
a  sa  gauche  des  masses  confuses  qu'on 
prendrait  à  distance  pour  les  rochers  du 
continent  de  la  Grèce  et  de  l'Épire,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  groupe, 
s'ollongeant  irrégulièrement  du  midi 
au  nord,  des  lies  Ioniennes.  Il  semble 
nue  ces  Iles,  séparées  du  continent  par 
une  faible  dislance,  aient  été  laissées  là 
par  les  déluges  antiques,  impuissants  à 
les  submerger. 

Cou  fou  . — La  première  de  ces  Iles,  au 
nord  ,  et  la  plus  importante  par  son 
étendue  et  sa  population  est  celle  de 
Corfou,  la  Corcyre  des  anciens.  Cette 
île  esl  d'une  configuration  à  peu  près 
triangulaireetsa  circonférence  est  d'envi- 
ron  soixante  lieues  ;  du  nord  au  sud ,  sa 
longueur  peut  être  de  vingt  lieues;  et  de 
l'est  à  l'ouest,  sa  plus  grande  largeur, 
de  dix  lieues.  Elle  fait  face,  du  côté  de 
l'est,  à  1  a  provinw  tu  rque  appelée  Delvino , 

(i)  Je  ne  puis  donner  à  l'histoire  de  iiei 
Ionienne!  tous  les  développement!  qu'elle 
comporte.  L'étendue  déjà  considérable  de  ce 
volume  m'oblige  à  abréger  ce  dernier  chapitre. 
Je  renvoie  pour  plus  de  détails  aux  princinaux 
ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  de  ces  Iles  : 
Andria  Mjrmora,  Historia  di  Corfû,  Ten., 


qui  est  comprise  dans  le  gouvernement 
de  l'Albanie;  elle  regarde  à  l'ouest  la 
Terre  d'Otran te,  dont  elle  est  séparée 
par  le  canal  de  ce  nom.  On  trouve  au- 
tour de  Corfou  plusieurs  îlots  qui  en  dé- 
pendent, et  qui  n'ont  aucune  impor- 

I,a  capitale  de  l'Ile  porte  le  même 
nom,  et  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la 
cflte  orientale,  vis-à-vis  l'Albanie.  Elle 
a  une  population  d'environ  quinze  mille 
habitants,  et  l'Ile  tout  entière  en  compte 
à  peu  près  soixante-dix  mille.  A  l'excep- 
tion de  la  ville  de  Corfou,  on  ne  trouve 
dans  l'Ile  que  des  villages. 

Le  climat,  comme  celui  de  toutes  les 
Iles  Ioniennes ,  est  doux,  mais  variable, 
et  quelquefois  malsain,  à  cause  des 
vents  violents  de  l'est  et  du  nord.  Plu- 
sieurs cours  d'eau ,  dont  le  plus  consi- 
dérable est  le  Menaogni ,  sillonnent  l'Ue 
en  divers  sens. 

On  trouve  dans  l'ite  dn  marbre  d'une  . 
qualité  inférieure,  du.  soufre  et  d'assez 
mauvais  charbon  de  terre.  Il  y  a  aussi 
quelques  salines  d'un  produit  médiocre. 
Levin,  le  blé  et  l'olive  sont  les  princi- 
paux produits  de  la  culture,  "—' 
l'orange  et  le  citron. 


historique,  etc,  dans  les  Sti  etpostutieni 

raril ■■vénitiennes  du  Levant,  Paris,  an.  tu,  3  vol. 
il]-8°;Mlnlo\idi,  liimtrazhmi  Cnrciresi,  JHi- 
lauo,  181  i-iÏU,  i  vol.  in  8°;  Chris!.  Multer, 
i-ovo-e  en  Crise  et  dans  les  Iles  Ioniennes, 
irad.  de  Léon  Astouin,  Paris,  181a,  in-8°; 
de  Bosset,  Parga  and  The  lonian  liiands , 
London,  i8n,  in-B";  Kory  de  Sai  ni- Vincent, 
Histoire  et  Description  dis  Iles  Ioniennes, 
l'aria,  181Î,  in-8";  Kendrick,  The  lonian 
Isiandi,  iSïa,  in-B",  avec  carte,  ele,,  etc. 


Paxo.  —  En  s'éloignant  de  Corfou ,  et 
en  continuant  au  sud,  on  rencontre  Paco, 
qui  est  plutôt  une  ilot,  bien  qu'elle 
compte  parmi  les  Ioniennes;  ellea'é- 
tend  en  longueur  du  nord-est  ou  sud- 
ouest,  et  peut  avoir  six  lieues  de  tour. 
Sous  les  rapports  du  climat  et  des  pro- 
duits, Paxo  n'offre  rien  d'intéressant. 
Les  habitations  sont  disséminées  dans 
l'Ile,  à  l'exception  d'un  groupe  de  mai- 
sons placé  en  face  du  port,  que  l'on 
nomme  Porto-Gai.  La  population  est 
esliméeà  dix  mille  âmes. 

jours,  dans  la  direction  du  midi,  les  cotes 
d'Albanie,  on  arrive  à  Sainte-Maure,  lie  à 
peu  près  ronde,  et  d'une  circonférence 
de  presde  vingt  lieues.  Saint-Maure  esta 
l'entrée  du  golfe  d'Arta, qui  séparel'Alba- 
nie  delà  Grèce.  La  capitale  de  l'Ile  s'ap- 


pelle  Amaxichi,  petite  ville  dont  le  nom 
est  aujourd'hui  presque  abandonné  pour 
celui  de  Sainte-Maure;  elle 


rnde  fertilité,  produisant  des  grains 
touteespèce,  de  l'huile ,  du  vin ,  du 
linetcouverte  de  magnifiques  orangers  et 
citronniers.  Les  habitants  font  le  com- 
merce du  sel  ;  la  population  de  l'Ile  est 
d'environ  vingt  mille  âmes. 
Cette  fie  est  la  Lcucade  des  anciens, 
Thiaki.  —  VientcnsuiteTliiaki,  au- 


férence  d'environ  dix  lieues.  Cette  île  est 
environnée  d'écueils  et  de  radiers  dan- 
gereux pour  lanavigation. Elle  a  un  port, 
qui  est  d'un  excellent  mouillage.  En  face 
du  port  s'élève,  aux  flancs  de  la  mon- 
tagne, le  village  le  plus  important  de 
l'Ile,  village  dont  les  maisons,  en  amphi- 
théâtre, viennent  jusqu'au  rivage.  L'île 
produit  du  blé  et  autres  grains  et  de 
beaux  raisins  de  Corinthe.  Elle  est.  su- 
jette, comme  presque  toutes  les  Ionien- 
nes, aux  tremble  méats  de  terre.  La 
population  est  d'environ  dii  mille  ha- 
bitants, répandus  dans  six  ou  sept  ag- 
glomérations, dont  la  plus  importante, 
située  en  face  du  port ,  se  nomme  Vathi. 

CÉPHALOmE.  —  C'est  après  Corfou 
la  plus  considérable  des  lies  Ioniennes. 
Elle  est  située  à  l'embouchure  du  golfe 
de  Patras,  en  face  de  la  célèbre  plaoe  de 
Missolonghi.  Elle  a  soixante  lieues  de 
circuit  et  une  configuration  à  peu  près 
ronde.  Son  port  est  vaste,  et  une  escadre 
en ti Ère  y  serait  en  sûreté;  il  s'appelle 
le  port  de  Saint-Théodore.  La  capitale 
del'île  est  Argostoli  ;  il  y  a  encore  deux 
autres  petites  villes,  Iixuri,  et  Axo,  où  se 
trouve  une  forteresse.  On  compte  dans 
cette  île,  outre  ces  trois  petites  villes, 
cent  trente  villages  ou  hameaux;  et  la 
population  mut  l'.iitiùrudiïjWSSi'Ci'liG  i'u 

Corfou,  et  atteint  quatre-vingt  mille 
(taies. 

L'Ile  de  Céphalonie  est  en  grande 
partie  couverte  de  rochers  arides  ;  ce- 
pendant il  reste  beaucoupde  terrains  cul- 
tivables, d'une  extrême  fertilité.  Les 
principaux  produits  sont  les  raisins  secs 
de  Corin  the,  dont  on  réco  I  te  po  ur  1  a  val  eur 
■  -mi—s  de  livres,  et  les 
Git  commerce.  Le 


colony  est  aussi  cultivé  aveesuccès,  ainsi 
que  la  soie,  qui  est  estimée. 

Céphalonie  est  sujette  aux  tremble- 
ments de  terre;dans  I  espace  de  seize  ans, 
de  1736  à  1752,  il  y  en  eut  trois,  qui  y 
firent  des  ravages  considérables. 

Zante.  — L'île  de  Zanle,  l'ancienne 
Zacynthe ,  située  au  sud  de  Céphalonie, 
n'en  est  séparée  que  par  un  canal  de 
quatre  lieues;  elle  tait  face,  vers  l'orient, 
à  la  Morée,  à  l'ancienne  partiedu  Pélo- 
ponnèse qu'on  appelait  Ëlide.  Elle  est  de 
figure  semi- circulaire  et  d'une  circonfé- 
rence de  vingt  lieues  à  peu  près  ;  elle 
s'étend  de  quatre  à  cinq  lieues  en  lar- 
geur, et  de  six  a  sept  iieues  en  longueur. 
La  capitale  de  l'île  porte  le  même  nom  ; 
c'est  une  ville  située  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'île  :  elle  est  d'un  bel  aspect , 
mieux  bâtie  que  les  autres  villes  ionien- 
nes et  défendue  par  une  forteresse. 
Elle  a  une  population  d'environ  quinze 
milleâmes,  et  l'île  tout  entière  renferme  à 
peu  près  cinquante-cinq  mille  habitants. 
On  compte  dans  l'île  une  cinquantaine 
de  villages. 

Zante,  comme  ses  voisines ,  a  essuyé 
de  terribles  tremblements  de  terre.  Elle 
a  des  sources  de  goudron ,  des  eaux  mi- 
nérales, des  salines ,  des  plantes  médi- 
cinales. Les  autres  produits  sont  ;  le 
vin.  le  grain,  l'huile  d'olive ,  le  raisin 
deCorinthe.dontonfait  commerce.  Le 
terrain  est  très-fertile. 

Le  climat  est  variable ,  mais  tempéré; 
U  ressemble  beaucoup  nu  climat  de 
Corfou.  Zante  est  surnommée  la  /leur 
du  levant. 

Cérigo.  —  La  septième  des  lies 
Ioniennes  que  l'on  rencontre  en  se  di- 
rigeant au  sud-est.  après  avoir  doublé 
le  cap  Matapan,  à  la  pointe  de  la  Mo- 
réé,  est  l'Ile  de  Cérizo,  l'ancienne  Cv- 
thère,  où  l'on  plaçait leséjour  de  Vénus. 
Elle  a  vingt  lieues  de  circonfrrciiiv. 

A  part  la  récolte  du  blé  i 


eprodoe 


e  fou 


mt  presque  ai 
bitants  en  sont  fort  pau 
sujette  a  des  coups  de  vent  très- violents, 
qui  causent  toujours  de  grands  dom- 
mages. Cependant  le  climat  en  est  très- 
tempéré.  La  ville  de  Cérigo,  appelée 
aussi  Moilara ,  située  à  l'ouest ,  sur  une 
colline ,  à  environ  une  demi-lieue  du 
rivage  de  la  mer,  est  peu  considérable; 
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elle  est  défendue  pat  un  fort.  La  po-  II. 

pulalionde  h  ville  et  des  trente  villages  , 

ou  hameau*  répandus  darjs  l'Ile  est  éva-  ItlSTOniQUE  suit  les  îles 

luéeàdix  mille  âmes.  ioniennes. 

Telles  sont  les  sept  Iles  appelées  au-  Les  Iles  Ioniennes  ayant  été  !ong- 
jourd'hui  Ioniennes,  auxquelles  il  faut  tempsséparéeset  indépendantes  lesunes 
joindre  un  grand  nombre  d'îlots,  moins  des  autres,  surtout  dans  l'antiquité, 
importants,  dont  les  principaux  sont  :  il  est  impossible  de  mener  de  front 
Merlera ,  Fano,  Samothraki,  Antipaio,  leur  histoire.  Nous  sommes  donc  obli- 
Meganisi,  Cerigotlo,  etc.,  qu'il  suffira  pé  d'établir  des  divisions,  comprenant 
d'énuraérer  en  passant.  Ajoutons  aussi  ['histoire  spéciale  de  chaque  lie  jus- 
quelques  détails  sur  les  Stropbades  ou  qu'au  temps  où  elles  se  trouvent  réu- 
Strivali ,  que  nous  avons  déjà  mention-  nies  sous  une  domination  commune, 
nées  plus  haut,  et  qui  font  également  Outre  ces  divisions  d'espace,  pour  ainsi 
partie  de  la  république  ionienne,  placée  dire ,  nous  sommes  obligé  d'établir  des 
aujourd'hui  sous  le  protectorat  de  l'An-  divisions  de  temps ,  comprenant  les  do- 
gleierre.  Les  Stropliades  sont  placées  minations  successives  sous  lesquelles 
par  Strabon  (I)  à  quatre  cents  stades  du  elles  ont  passé.  Nous  commencerons  par 
continent,  à  l'ouest.  Ce  sont  deux  petites  l'histoire  de  Corfou. 
Iles,  qui  n'ont  de  célébrité  que  par  une 

légendedestempshéroïques.Ellesétaient  ConcvnE. 
le  séjour  des  Harpyes.  Ces  monstres,  Temps  fabuleux.  —  Temps  iib- 
que  la  fable  représente  avec  un  visage  boïques.  —  L'Ile  de  Corfou  a  eu  plu- 
do  femme,  un  corps  de  vautour  et  des  sieurs  noms;  elle  s'est  appelée  Mien  s- 
ongles  crochus,  étaient  nés  de  Thaumas  sivement  Drepanum,  Schéria  et  Cor- 
el d'Électre.  Elles  étaient  ou  nombre  de  cyre;ce  dernier  nom  est  celui  qu'elle 
trois  :  Aello,  Ocypète  et  Celéno.  Au  a  porté  dans  toute  l'antiquité.  La  my- 
temps  de  l'expédition  des  Argonautes,  thologje  greequey  a  placé  quelques-unes 
elles  tourmentaient  Puînée,  roi  de  de  ses  scènes  fabuleuses.  C'est  là  que 
Thraee,  en  venaut.au  moment  de  ses  Jupiter  et  Neptune  auraient  vidé.  I  un 
repas  enlever  les  viandes  à  peine  ser-  armé  do  sa  fnuk,  l'aulre  de  son  trident, 
vies,  et  souiller  tous  les  mets,  d'une  une  vieille  querelle  qui  les  divisait  : 
odeur  infecte.  Calais  et  Zéthès,  fiJs  de  Neptune  fut  vaincu.  C'est  là  aussi 
Borée,  lesforcèrentà  fuir, et  leur  donné-  qu'aurait  régné  glorieusement  un  fils  de 
reot  la  chasse  jusqu'à  ces  deux  petites  Neptune,  appelôPhéaoa.qulaonnasuu 
îles ,  où  ils  les  abandonnèrent  pour  re-  nom  aux  habitants  de  l'Ile  (I  ).  Phi-.ic..: 
joindre  leurs  compagnons.  De  là  K:  n'gn;ui  imniiv  lorsijfii!  .liison  ,  rcvetum: 
nom.de  Slrophades  ou  îles  du  Retour,  de  l'expédition  de  Coldiida  avec  Médée, 
qui  leur  fut  donné  (S).  Virgile  suppose  relâcha  à  Corcyre.  Il  fut  bien  accueilli 
qu'Ente  et  ses  compagnons  furent  as-  par  Phéace,  qui  le  protégea  euntr<  1<  les. 
saillis  par  ces  monstres,  en  relâchant  roi  d'Iolcos. 

au*  Strophades,  après  la  prise  de  Troie,  Plus  tard,  après  la  guerre  de  Troie, 
et  que  Céléiio  lui  lit  de  terribles  prédic-  Ulysse  lui  jcie  p;ir  la  wnpC-W  slll-  les 
tious(3).  On  ne  sait  trop  ce  que  les  poe-  rivages  du  Curry  iv,  o;l  régnait  Alcinous, 
tes  ont  voulu  désigner  par  cette  ropa-  Honièreraconlcavec  dc:a:lsl';.<viicjl 
cité  importunedes  harpyes:  ils  ont  peut-  lit  Alcinous  an  fila  de  Laertc  Vu- 
être  personnifié  ainsi  les  pirates,  ou  les  sicaé,  (Uled'AJcinoûi,  s'étantéprise  d'a- 
venu violents  et  malsains.  mour  pour  ce  héros  naufragé,  celui-ci . 

dont  la  prudence  égalait  la  sagesse ,  ré- 

(i)  strab.,vm,  p.  359.,  ed.  'iiucliu.,  il,  solut  de  quitter  l'Ile;  il  retourna  a  llha- 


(i)  Uiodurede  Sicile,  IV,  7a. 

(■>)  Jlmiii'iv  ,  O.'i  Ji  ,  livres  VI  eL  Vil. 
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donner  quelques  notions  plus  certaines 
sur  l'Ile  3e  Corcyre.  Une  colonie  de  Co- 
rinthiens vient  s'y  établir  sous  la  con- 
duite de  Chersicratès ,  vers  la  dix-sep- 
lième  olympiade.  Ils  bâtirent  une  ville 
dont  parlent  Thucydide  et  Xénopbou, 
et  qui  Était  nommée  Chrysopolis. 

Temps  historiques.  —  Les  Cor- 
cyréens, comme  toutes  les  peuplades 
grecques,  eurent  le  génie  de  la  oonouéte 
et  de  la  colonisation  lointaine.  Ils  fon- 
dèrent deux  colonies  importantes,  Épi- 
damne  et  Apollonie.  Leurs  premières 
Huerres  eurent  lieu  contre  Tes  Corin- 
thiens; ils  les  délirent  dans  une  bataille 
navale ,  à  la  suite  de  laquelle  la  paix  fut 
rétablie  entre  eux. 

Lycophron,  leur  dernier  roi,  étant 
mort ,  les  Corcyréens  substituèrent  à  la 
royauté  le  gouvernement  républicain. 
Cette  révolution  s'opéra  en  même  temps 
nue  celle  qui  renversa  les  Fisistiatides 
a  Athènes. 

Vers  l'an  480,Xerxès,  roi  de  Perse, 
menaçant  l'Occident  d'une  invasion, 
une  iiguefut  conclue  entre  tous  les  États 
grecs  contre  le  redoutable  monarque. 
Les  Corcyréens  entrèrent  dans  la  liane, 
et  équipèrent  soixante  vaisseaux  bien 
armes.  Mais  soit  crainte  de  s'attirer  les 
colères  deXcrxès,  soit  espoir  de  profiter 
de  la  ruine  des  Grecs,  ils  restèrent 
neutres ,  s'avancèrent  jusqu'à  Pylos,  où 
ils  apprirent  celte  victoire  fameuse  rem- 
portée par  Thémistocle  sur  la  Hotte  des 
Perses.  Cette  conduite  indigna  ta  Grèce, 
et  particulièrement  le  Péloponnèse,  dont 
Corcyre ,  par  sa  position  géographique, 
semblait  faire  partie.  Thémistocle  ayant 
essuyé  l'ingratitude  de  ses  concitoyens, 
malgré  ses  services  et  sa  gloire,  se  retira 
à  Corcyre,  où  il  fut  accueilli  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie  et  de 
respect.  'Néanmoins  les  Athéniens  n'en 
gardèrent  point  rancune  aux  Corcyréens, 
et  ceux-ci  bientôt  vinrent  implorer  leur 
secours  contre  la  ligue  detout  le  Pélo- 
ponnèse, qui  ne  pouvait  leur  pardonner 
leur  neutralité  dans  la  grande  guerre 
contre  les  Perses. 

Guerres  des  Cobcyrébns  avec 
les  Corinthiens.  —  C'étaient  les  Co- 
rinthiens surtout  qui  montraient  les  dis- 
positions les  plus  hostiles  au*  Corcy- 
réens, et  c'étaient  eux  qui  avalent  fo- 
menté la  ligue  du  Péloponnèse  contre 


ces  insulaires.  La  guerre  s'engagea  a 
l'occasion  de  la  colonie  d'Épidamnc, 
que  les  Corinthiens  prétendaient  pos- 
séder. Épidamne  en  effet  se  plaça  sous 
la  protection  de  Corinthe,  qui  envoya  des 
troupes  et  des  vaisseaux  à  cette  colonie. 
Soixante-quinze  vaisseaux  et  deux  mille 
hommes  furent  mis  à  la  disposition  des 
Êpidamniens. 

De  leur  côté ,  les  Corcyréens  équipè- 
rent soixante-dix  vaisseaux,  montés  par 
des  hommes  à  qui  la  mur  était  familière, 
et  quarante  de  ces  vaisseaux  s'avancè- 
rent au-devant  de  la  Dotte  corinthienne. 
Les  insulaires,  habiles  à  la  manœuvre, 
battirent  leurs  ennemis,  et  à  la  nouvelle 
de  cette  défaite,  Epidamne  se  rendit 
aux  vainqueurs.  En  mémoire  de  ce 
triomphe,  les  Corcyréens  égorgèrent 
leurs  prisonniers,  sur  un  cap  élevé  de 

Les  habitants  de  Leucade  (Sainte- 
Maure)  et  de  Céphallénie,  avaient  pris 
parti  pour  les  Corinthiens  contre  les 
Corcyréens  :  ceux-ci  s'avancèrent  avec 
leur  flotte  vers  Leucade;  mais  les  Co- 
rinthiens, réunis  pour  couvrir  cette  Ile, 
qui  était  leur  alliée,  refusèrent  le  com- 
bat et  temporisèrent.  Alors  les  Corcy- 
réens fi rent  retraite;  et  comme  il  voyaient 
le  sénat  de  Corinthe  faire  de  nouveaux 
préparatifs,  ils  envoyèrent  des  députés 
a  Athènes  demander  des  secours.  Pé- 
riclès  détermina  les  Athéniens  en  faveur 
de  leur  demande  -,  une  alliance  fut  con- 
clue entre  les  deux  peuples. 

A  cette  nouvelle,  Corinthe  met  en 
mouvement  une  flotte  considérable , 
composée  de  cent  cinquante  vaisseaux  ; 
les  Corcyréens  n'avaient  nue  cent  dix 
vaisseaux,  et  les  secours  d'Athènes  n'é- 
taient pas  arrivés  ;  néanmoins  ils  ne  re- 
fusèrent pas  la  bataille,  et  ils  remportè- 
rent une  nouvelle  victoire,  mais  peu  dé- 
cisive; et  les  Corinthiens  se  disposaient 
à  offrir  une  nouvelle  bataille,  lorsque 
l'arrivée  de  trente  voiles  athéniennes  les 
mit  subitement  en  retraite. 

Mais  cette  retraite  cachait  de  nou- 
veaux projets.  Ils  resserrèrent  leur 
alliance  avec  les  autres  Etats  du  Pélo- 
ponnèse, gagnèrent  à  leur  cause  les  La- 
eédémoniens,  Perdiccas,  roi  de  Macé- 
doine, quelques  villes  de  Sicile  et  d'Italie, 
et  firent  révolter  contre  Athènes  Samos 
ctByzance.  Mais  les  Athéniens,  unis 
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anx  Co-eyréens,  avaient  en  mer  cent 
soixante-dix  vaisseaux,  oui  tinrent  en 
échec  1rs  forces  combinées  de  la  ligue 
et  battirent  dans  une  rencontre  la  (lotte 
Isolée  des  Leucadiens. 

Troubles  intébihuhs  a  Cohcybh 
{427,  435).  C'est  à  la  suite  de  cette  cam- 
pagne que  commencent  à  Corcyre  les 
divisions  intestines;  l'État  se  sépare  en 
deux  factions,  celle  du  peuple  et  celle 
des  nobles.  On  sème  dans  le  peuple  ta 
défiance  contre  Athènes,  et  Pithias ,  le 
chef  du  sénat,  qui  était  du  parti  d'Athè- 

dix  sénateurs.  Athènes  était  alors  l'ob- 
jet du  ressentiment  de  toute  la  Grèce. 
Les  Coreyréens  lui  ayant  témoigné  de  la 
défiance,  ëtayant  massacré  ses  partisans, 
furent  abandonnés  par  elle  ;  et  comme 
ils  lui  avaient  envoyé  des  députés ,  ces 
députés  furent  reçus  avec  dédain  et  mis 

liens  cette  lutte  on  vit  lacédémone 
prendre  parti  pour  les  cables,  et  Athènes 
prnirlepeuple,  Athènes  envoya  cimieri  ils 
hommes  au  secours  du  parti  populaire; 
mais  1rs  I.acédémoniens  armèrent  j»cc 
Inutctioe  (lotteauseeou  rades  nobles.  Uoe 
luLiillir  s'engajrea  eu  vue  de  Corcyre. 
forcés  â  la  retraite  par  NiMStnie, 
général  athénien,  les  1-acédemnoicne  re- 
parurent bienldi  aviT  des  forces  supé- 
rieure*, et  assignèrent  Corcyre  par  terre 
et  par  mer.  Mais,  n'observant  aucune 
discipline,  ils  se  répandirent  dans  l'Ile, 
commirent  des  brisandages  et  détermi- 
nèrent la  reccnciliulion  des  nobles  et  du 
peuple.  F.n  même  temps,  ils  apprirent 
qu'une  flotte  athénienne,  commandée 
par  des  chefs  braves  et  expérimentés, 
s'approchait.  Les  Lacédémonicns  se  re- 
tirèrent devant  cette  (lotte ,  et  abandon- 
nèrent les  nobles.  Alors,  malgré  la  ré- 
conciliation récente  du  parti  démocra- 
tique avec  le  parti  des  nobles ,  le  peuple 
de  Corcyre,  à  la  vue  des  Athéniens,  ses 
protecteurs,  ne  chercha  plus  que  la  ven- 
geance, et  n'écoula  que  son  ressentiment. 
Le  parti  des  nobles  fut  massacré,  les 
maisons  incendiées;  de  ce  parti  il  ne 
s'échappa  que  cinq  cents  citoyens,  qui  se 
réfugièrent  dans  1  Épire. 

Ces  cinq  cents,  aidés  parles  Epirotes, 
firent  tout  h  coup  irruption  à  Corcyre; 
malgré  leur  courage,  ils  sont  faits  pri- 
sonniers, et  inaigre  les  Athéniens,  qui 
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voulaient  les  sauver,  ils  sont  livrés  au 
bourreau.  On  n'en  épargna  que  quelques- 
uns,  qui  furent  mis  en  esclavage. 

Le  calme  se  rétablit  enfin  à  Corcyre. 
Les  Athéniens  en  profitèrent  pour  ras* 
sembler  dans  le  port  une  flotte  de  cent 
trente-quatre  vaisseaux,  montée  par 
cinq  mille  hommes,  et  destinée  à  opérer 
un  débarquement  en  Sieile{415).  Nrctas, 
A I  ci  hi  a  d  a  e  tLa  ma  chu  s,  I  a  co  m  m  and  a  i  en  t . 

Cette  flatte  s'étant  éloignée  pour  cette 
expédition,  les  Lacédéinoniens  se  pré- 
sentèrent en  vuedeCorcyre;mais  les  Cor- 
eyréens, dans  leur  désespoir,  firent  des 
prodiges  de  va  leur,  et  battirent  leurs  enne- 
mis. Timothée,  Athénien,  venu  à  leur 
secours,  rétablit  le  calme,  et  rendit  le 
gouvernement  au  parti  populaire- 
Dans  les  guerres  qu'Athènes  eut  en- 
suite à  soutenir  soit  en  Sicile,  soit  con- 
tre Lacédémone,  sait  contre  les  colonies 
révoltées,  les  Coreyréens  se  montrèrent 
ses  fidèles  alliés.  A  la  paix  conclue  entre 
Athènes  et  Lacédémone  sous  la  média- 
lion  d'Artaierce,  roi  de  Perse,  les  Corey- 
réens jouirent  des  bienfaits  de  cette 
paix ,  et  se  livrèrent  au  commerce. 

Corcyre  servit  de  retraita  à  Aristote, 
qui,  pendant  son  séjour  dans  celte  Ile, 
y  reçut  la  visite  de  son  élève  Alexandre. 

Corcyre  dégénéra  bientdt  de  son  an- 
tique puissance.  £11e  fut  assiégée  et 
prise  par  Agalhocle  (317),  tyran  deSyra- 
cuse;  mais  le  vainqueur  abandonna  cette 
possession  pour  tourner  ses  armes  con- 
tre l'Afrique. 

Pyrrhus,  roi  d'Épire,  ce  redoutable 
ennemi  des  Romains,  (280)  attaqua  Cor- 
cyre.dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution 
de  ses  projets  sur  l'Italie.  Repoussé  une 
première  tais,  il  finit  par  s'en  emparer. 
Dans  la  guerre  contre  l'Italie,  il  tira  des 
secours  de  Corcyre,  qu'il  sut  habilement 
ménager.  La  guerre,  qui  désolait  à  ce 
moment  l'Italie  et  la  Grèce,  redonna  aux 
Coreyréens  du  courage  et  à  leur  (le  de 
l'importance.  Ils  méditèrent  une  expédi- 
tion sur  l'île  de  Crète,  y  firent  une  des- 
cente, mais  furent  à  la  fin  obligés  de  l'a- 
bandonner. 

Alors  les  Coreyréens  s'attachèrent  à 
développer  leur  marine  commerçante,  et 
s'adonnèrent  aux  arts.  Malheureusement 
ils  eurent  à  lutter  contre  un  ennemi 
nouveau,  qui  leur  faisait  en  détail  une 
guerre  acharnée;  cet  ennemi,  c'étaient 
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les  pirates  illyriens,  sur  lesquels  régnait 
alors  une  femme  avide  et  cruelle,  du 
nom  de  Teuta.  Réduits  à  leurs  seules 
forces,  les  Corayréens  furent  impuissants 
dans  eette  lutte,  où  leurs  hardis  agres- 
seurs excellaient  par  la  vélocité  de  leurs 
navires  et  l'heureuse  témérité  lie  leurs 
attaques.  Les  Coreyréens  virent  souvent 
leurs  navires,  leurs  marchandises,  leurs 
richesses  devenir  la  proie  de  ces  auda- 
cieux et  infatigables  iiirates. 

Alors  les  Coreyréens  songèrent  à  imi- 
ter l'exempiede  toute  la  Grèce.  Coreyre 
lit  comme  Athènes,  son  ancienne  alliée; 
elle  accepta  la  domination  romaine.  Elle 
envoya  à  Rome  des  députés  chargés  de 
demander  au  sénat  sa  protection.  Le 
sénat  ne  savait  pas  repousser  de  pareil- 
les demandes  ;  les  députés  rapportèrent 
à  Coreyre  la  protection  du  sénat  et  la 
dominai  ion  de  Rome. 

État  géhébal.  Nous  avons  peu  de 
chose  a  dire  des  institutions  politiques 
de  Coreyre.  C'était  le  gouvernement  ré- 
publicain dans  sa  plus  grande  simplicité. 
Il  y  avait  chaque  année  une  assemblée 
générale  du  peuple,  qui  élisait  quatre 
chefs  ou  prylanes  chargés  d'administrer 
et  de  rendre  la  justice;  les  prylanes 
avaient  chacun  leur  spécialité. 

Les  dieux  particulièrement  invoqués 
à  Coreyre  étaient  Jupiter,  Neptune,  Mer- 
cure et  Apollon.  Sur  les  médailles  qui 
témoignent  de  leur  culte,  li's  insulaire 
gravaient  d'un  côté  la  tête  du  dieu  in- 
voqué, de  l'autre  des  emblèmes  signifi- 
catifs, un  trident,  une  galère,  un  trépied, 
une  grappe  de  raisin,  un  cheval,  une  va- 
che.etc.li  reste  un  assez  grand  nombre  de 
ces  médailles  dans  les  musées  de  Venise. 

Les  moeurs  des  Coreyréens  n'ont  pas 
la  politesse  et  l'élégance  des  mœurs 
grecques  et  surtout  athéniennes  ;  elles 
restèrent  rudes,  et  ces  insulaires  n'ex- 
cellèrent généralement,  que  dans  les 
exercices  du  corps  :  ils  ont  fourni  beau- 
coup d'athlètes  aux  jeux  olympiques. 

CORGÏBESOUS  LA  DOMINAïlON  BO- 

maine,  — En  se  plaçant  sousla  protec- 
tion de  Rome,  le  but  des  Coreyréens 
était  de  se  mettre  à  l'abri  des  liriyiimla- 
gesdes  pirates  illyriens.  En  effet,  le  sénat 
envoya  deux  ambassadeurs  à  Teuta , 
reine  des  Illyriens,  pour  l'inviter  à  faire 
cesser  toute  agression  contre  les  nou- 
veaux alliés  des  Romains.  Teuta.  irritée 


du  langage  de  l'un  des  ambassadeurs, 
le  fit  assassiner,  et  en  même  temps  une 
flotte  considérable  fut  mise  en  mer. 
Cette  (lotte  attaqua  immédiatement  Epi- 
damne,  colonie  corcyréenne;  puis  elle 
se  présenta  devant  Coreyre  et  offrit  la 
bataille  aux  Coreyréens  à  la  hauteur  de 
l'île  de  Paxo.  Les  Coreyréens  furent  dé- 
tails ,  et  le  général  illyrien,  Démétrius, 
assiégeant  Coreyre,  s'en  empara. 

Il  était  temps  que  les  Romains  arrivas- 
sent au  secours  des  insulaires,  réduits  en 
servitude.  Le  consul  Fulvius  s'avança 
avec  deux  cents  voiles,  tandis  qu'un  au- 
tre général  romain,  Aulus  Posthumius, 
envahissait  par  terre  l'illyrie.à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  d'infanterk  et  de 
deux  mille  chevaux.  Démétrius,  rendu 
suspect  à  la  reine  Teuta ,  qui  venait  de 
faire  mettre  sa  tête  à  prix ,  lit  alors  un 
pacte  avec  les  Romains;  il  livra  Cor- 
eyre au  consul,  qui ,  libre  de  ce  côté,  fit 
sa  jonction  avec  Aulus  Posthumius.  Les 
Illyriens  furent  poursuivis  à  outrance; 
la  reine  Teuta ,  qui  avait  violé  le  droit 
des  gens  en  faisant  assassiner  un  en- 
voyé romain,  s'enfuit  dans  l'intérieur 
du  pays.  Les  Romains,  dont  les  forces 
étaient  nombreuses,  envahirent  toute 
l'Ulyrie,  et  en  assurèrent  la  conquéle;une 
partie  devint  province  romaine,  une 
autre  partie  fut  donnée  à  Démétrius, 
pour  récompenser  le  service  qu'il  avait 
rendu  en  livrant  Coreyre  à  Fulvius. 

Cette  conquête  achevée,  Posthumius 
se  rendit  à  Coreyre,  et  y  rétablit  le  bon 
ordre,  l'empire  des  lois  et  le  culte  des 
dieux.  11  plaça  un  chef  à  la  tète  du  sé- 
nat, et  il  déclara  les  insulaires  amis  du 
peuple  romain,  politique  habile  que 
Rome  employa  souvent  vis-à-vis  des 
peuples  qu'elle  s'adjoignait  par  les  ar- 
mes ou  qui  se  donnaient  à  elle.  Il  leur 
];iiss;i  mime  linéiques  vaisseaux,  et  les 
Coreyréens  devinrent  des  allies  lidèles 
et  reconnaissants  (229). 

Fidélité  des  Cobcïbéehs.  —  A 
celte  époque,  Rome  se  trouvait  dans  une 
des  situations  les  plus  critiques  qu'offre 

sj  longue  a  ïan.diiiili;  histoire  :  Annibal 
venait  de  remporter  la  victoïrede  Cannes 
(2ir.);l'iiilippe,  roi  de  Macédoine,  se  pré- 
parât ;i  uuu  t'-qx'diUoii  eu  Italie;  l'il- 
ivristi  Dûtiétrius  iimil  en  même  temps 
tait  défection.  Cependant  le  consul  Lmi- 
lius  commença  par  replacer  sous  le  joug 
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l'Illyrie,  et  par  en  cliasser  Déraétrius.  Les  Coreyréens  implorèrent  alors  la 

Les  Coreyréens  combattirent  sous  ses  cfémencedeCésar.qnileurpardonna.La 

drapeaux  ;  ils  s'opposèrent  aussi  à  l'es-  mort  de  César  jeta  Corcyre  dans  de 

p  rai  il  ion  du  roi  de  Macédoine,  ets'adjoi-  nouveaux  embarras.  Octave,  à  la  nou- 

gnirentau  consul  Fiamininus  contre  ce  celle  de  la  mort  de  son  uucle,  quitta 

roi,  qui,  sentant  son  impuissance  contre  Apollonie,  colonie  corcyrèenne,  passa 

les  Romains,  leur  demanda  la  paix.  pat  Corcyre ,  et  se  rendit  à  Rome  par 

Persée,  fils  de  Philippe,  rompit  cette  Rrundusiuin.  La  guerre  éclata  bientôt, 


les  Romains,  inférieurs  en  forces.  Mais  tre  a  Apollonie ,  les  deux  colonies  cur- 

ils  reprirent  bientôt  le  dessus  avec  Paul-  cyréennes.  Les  Coreyréens  prirent  parti 

Emile,  quiarriva  à  Corcyre  pour  agir  de  pour  eux ,  ils  défirent  même  Dolabella, 

là  contre  Persée.  Les  Coreyréens  four-  lieutenant  d'Octave;  mais  Brutus  et 

Dirent  un  secours  considérable.  Paul-  Cassius  ayant  été  battus  par  Antoine  et 

Emile  livra  une  bataille  sanglante  aux  Octave,  les  Coreyréens  se  soumirent,  et 

Macédoniens,  et  les  écrasa.  Persée,  vaincu  ce  fut  dans  cette  lie  qu'eut  lieu  le  ma- 

et  prisonnier,  fut  amené  par  Paul-Émile  riage  d'Antoine  avec  Octavie,  sœur  de 

à  Corcyre ,  où  il  y  eut  une  entrée  triom-  son  collègue,  Inquelle  demeura  plusieurs 

pliale;  après  quoi  Paul-Émile  emmena  années  a  Corcyre,  pendant  Tes  cam- 

a  Rome  le  roi  captif,  qui  mourut  bien-  pagnes  d'Antoine  eu  Orient, 

tôt  àAlbe.  Dansla  lutte  d'Octave  contre  Antoine, 

Une  nouvelle  prise  d'armes  des  Ma-  Corcyre  embrassa  le  parti  de  ce  dernier 

cédoniens  ramena  les  Romains,  com-  (31).  Octave  s'en  vengea  en  l'assiégeant 

mandés  par  Quintus  Métellos.  Les  Ro-  et  en  la  punissant  avec  rigueur.  La  ba- 

mains  furent  vainqueurs ,  avec  l'active  taille  d'Actîum  mit  fm  aux  souffrances 

coopération  des  Coreyréens.  qui  résultaient  pour  les  Coreyréens  des 

La  guerre  s'étant  eugagéeentre  Rome  guerres  civiles  de  Rome, 
et  la  Grèce,  les  Coreyréens  ne  furent  Depuis  cette  bataille  jusqu'à  l'avéne- 
pas  moins  fidèles  a  leurs  alliés  dans  ment  de  Constantin,  l'htstoiredc  Cor- 
cette  guerre  nouvelle,  où  ils  se  retrouvé-  cyre  présente  peu  d'iulérêt.  Pious  voyons 
rent  aux  prises  avec  leurs  vieux  ennemis  (lue  Germanicus  y  passa  lorsque  Tibère 
les  Corinthiens,  qui  avaient  assassiné  '  envoya  en  Orient,  et  qu'après  sa  mort 
■  les  envoyés  de  Rome.  Les  Coreyréens  tragique  son  épouse  Asrippine,  re- 
prirent place  dans  les  légions  du  consul  tournant  a  Rome  arec  les  cendres  de 
Mummius.  Corinthe  succomba,  fut  en-  Germanicus,  y  séjourna  quelque  temps 
fièrement  rasée,  et  la  Grèce  fut  sou-  et  y  reçut  les  plus  grands  honneurs, 
mise (146).  Sous  Caligula,  les  Coreyréens  en- 
Plus  tard,  dans  les  guerres  civiles,  voyèrent  à  Rome  quatre  députés  solli- 
Corcyre  se  rangea  du  parti  de  Pompée;  citer  de  l'empereur  un  ndoui-isiuni  rit  à 
elle  devint  en  quelque  sorte  le  centre  leur  sort.  Cet  empereur  les  uram  illit 
de  ses  opérations  navales.  Marcus  Bi-  avec  bonté  :  Corci  ru  vit  sirs  1er  s  ;;ll>ws, 
bulus,  son  lieutenant  ,  stationnait  dans  ses  privilèges  rendus  et  sa  liberté  n:ta- 
son  portavec  cent  voiles,  etiui-méme,  lilie. 

recevant  de  tous  côtés  des  renforts,  se  De  cette  époque  date  l'introduction  de 

tenait  à  Epidamne,  colonie  corcyrèenne.  la  religion  chrétienne  à  Corcyre.  Ce  fu- 

César,  qui  avait  passé  la  mer,  60  relira  rent  saint  Jason,  évdque  d'isoiie,  el  saint 

devant  les  forces  supérieures  de  son  Sosipatre,  évèquede Tarse, qui  tenlèreut 

rival,  et  prit  position  à  Pharsale.  On  la  conversion  des  Coreyréens.  .Maigri' 

connaît  l'issue  de  cette  bataille  célèbre  :  la  persécution ,  il  y  eut  bientôt  dans  I  île 

Pompée,  vaincu,  se  retira  en  Égvple,  où  do  nombreux  prosélytes, 

il  fut  assassiné.  CatOD,  à  la  nouvelle  de  Jusqu'au  règne  de  Dioctétien,  l'his- 

ce  désastre,  vint  à  Corcyre,  où  il  trouva  toire  de  Corcyre  est  à  peu  près  nulle;  ou 

Cicéron  et  le  jeune  Cnéus  Pompée,  fils  voit  seulement  que  les  Coreyréens  com- 

de  l'illustre  vaincu,  ils  se  dispersèrent  battent  dans  les  légions  impériales. 
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cédoine  et  l'Epire,  les  Corcyréens  et 
quelques  autres  villes  grecques  levèrent 
une  armée,  et  remportèrent  un  avantage 
signalé  sur  ces  barbares.  Mais  cette  vic- 
toire fut  suivie  d'une  peste  terrible,  qui 
ravagea  l'armée  et  la  population  ;  un 
autre  fléau  remplaça  celui-là.  La  persé- 
cution de  Dioclétien  contre  le  christia- 
nisme se  fit  sentir  cruellement  à  Corcyre. 
Plus  tard ,  Hélène ,  mère  de  Constantin 
le  Grand,  débarqua  deux  fois  à  Corcyre, 
et  donna  sa  protection  aux  insulaires, 
qui  avaient  tous  adopté  la  religion  ehré- 

Corfou  sous  l'Empibe  d'Orient. 
—  A  la  mort  de  Constantin  le  Grand 
(336),  Corcyre  fit  partiedes  États  de  son 
second  lils,  Constant.  Les  Corcyréens 
combal tirent  en  sa  faveur  contre  Cons- 
tantin, son  frère,  qui  fut  vaincu  à  Aquilée, 
et  contre  les  Goths,  qui  renouvelaient 
incessamment  leurs  incursions.  Dans  la 
lutte  de  Constance,  empereur  d'Orient, 
contre  l'usurpateur  Magnenee,  les  Gor- 
cvréens prirent  parti  pour  l'empereur 
d'Orient,  et  en  retour  de  ce  service  leur 
république  obtint  de  grands  privilèges. 

Lorsque  l'empereur  Gratien  accourut 
d'Occident  au  secours  de  l'Orient,  tou- 
jours menacé  par  les  Goths,  il  s'arrêta 
a  Corcyre,  y  trouva  une  flotte  et  deux 
millesoldats,quise  distinguèrent  contre 
les  barbares  et  contribuèrent  à  leur  dé- 
faite. Pour  témoigner  aux  Corcyréens  sa 
reconnaissance,  il  séjourna  dans  leur 
lie  au  retour  de  cette  campagne  (375). 

Corcyre  se  signala  encore  sous  Théo- 
dose  Il  ;  ce  fuient  quatre  mille  de  ses 
soldats  qui  prirent  Ra venue,  occupée 
par  les  ennemis  de  l'empereur. 

Après  la  prise  et  le  sac  de  Rome  par 
Genséric,  roi  des  Vandales  (455),  Cor- 
cyre eut  à  essuyer  la  cruauté  de  ces  bar- 
bares :  elle  fut  ravagée  par  eux  en  même 
temps  que  la  Sicile  et  ta  Grèce ,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  la  ville  elle-même, 
qui  se  défendit  courageusement.  Gen- 
séric ayant  été  battu  par  Basiliscus , 
Corcyre  jouit  de  la  paix  jusqu'au  règne 
de  Justin ien. 

Sous  cet  empereur,  son  général  Béli- 
saire  passa  à  Corcyre,  et  enrôla  sous  ses 
drapeaux  la  jeunesse  corcyréenne  pour  sa 
grande  expédition  d'Italie  contra  les 
Uotlis.  Bélisaire  reprit  sur  eux  Haples 
ut  Rome  (535).  Alors  les  Gotba,  sous  la 


conduite  de  Vitigès,  vinrent  assiéger 
Borne,  au  nombre  de  cent  cinquante 
mille.  Bélisaire  soutint  pendant  deux 
ans  leurs  terribles  assauts,  et  les  força 
enfin  à  la  retraite.  Les  Corcyréens  se 
signalèrent  particulièrement  à  cette  dé- 
fense. Bélisaire,  poursuivant  ses  succès, 
serra  de  près  Vitigès,  qui  faisait  retraite, 
assiégea  B.avenne,  où  il  s'était  retiré,  et 
s'en  empara;  mais  il  fut  rappelé  à  Cons- 
tantinople,  disgracié  et  remplacé  par 
l'eunuque  Narses. 

Totifa,  successeur  de  Vitigès  (541), 
ravagea  la  Grèce ,  et  Corcyre  n'échappa 
point  à  sa  vengeance.  Les  ravagea  de 
Totila  furent  interrompus  par  Narses, 
qui  battit  les  Goths  sur  mer  et  sur  terre. 

Plus  tard,  sous  l'empereur  Maurice 
(542),  nous  retrouvons  les  Corcyréens 
B'armant  contra  les  barbares,  et  entre  au- 
tres contre  les  Dalmates;  ils  équipèrent 
à  leurs  frais  une  flotte,  qu'ils  mirent  au 
service  de  l'Empire.  Nous  les  retrou- 
vons encore  à  la  bataille  de  Modène 
contre  les  Lombards,  où  ils  méritèrent 
spécialement  les  éloges  de  l'empereur 
Héraclius  (610),  qui  avait  pour  eux  la 
plus  grande  estime. 

A  celte  époque  commencent  les  ra- 
vages des  Sarrasins  ,  qui  envahirent  la 
Grèce  et  Corcyre.  Dans  une  bataille  na- 
vale,livrée  par  Constant  Hà  ces  pirates, 
Corcyre  compta  cinquante  vaisseaux 
équipés  à  ses  frais.  Constantin  Pogonat, 
fils  de  Constant ,  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux que  son  père  contre  les  Sarrasins, 
et  la  flotte  corcyréenne  lui  fut  de  la 
plus  grande  utilité. 

Constatons  ici  que  Corcyre  dans  ces 
temps  malheureux,  et  nu  milieu  de  ces 
pierres  épouvantables  qui  désolent  le 
Bas-Empire,  ne  cherche  son  salut  qu'en 
elle-même.  Elle  crée  une  flotte ,  non- 
seulement  pour  se  protéger,  mais  encore 
pour  secourir  les  empereurs ,  dont  elle 
reste  l'alliée  fidèle.  Cette  flotte  cont- 
inence par  défaire  en  plusieurs  rencon- 
tres les  Sarrasins;  puis  sa  simple  appa- 
rition finit  par  les  intimider,  ce  qui 
arrive  sous  Justinien  H  (705).  Léon 
l'Isaurien,  empereur  de  Constanlinople, 
étant  assiégé  dans  sa  capitale  par  les 
Sarrasins,  les  Corcyréens  n'attendent 
pas  qu'on  leur  demande  des  secours. 
Pendant  qu'ils  se  défendent  eux-mêmes 
contre  d'autres  ennemis,  ils  détachent 
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une  partie  de  leur  Hotte  vers  Constan- 
tinople, et  contribuent  à  ea  délivrance. 
Plus  tard,  malgré  ce  grand  service,  les 
Corcyréens  furent  accablés  d'impôts  et 
maltraités  par  cet  empereur. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  de  Ni- 
céphore  et  de  Charte  m  a  une.  Dans  la 
lutte  de  l'empire  d'Orient  et  del'empire 
d'Occident,  Corcyre,  qui  a  créé  avec 
patience  une  véritable  puissance  navale, 
reste  Adèle  à  l'empire  d'Orient.  Sa  flotte 
défait  celle  de  Pépin  dans  l'Adriatique; 
elle  s'oppose  elle-même  au  passage  des 
Bulgares  en  Italie.  Sous  un  successeur 
de  Nicéphore,  cette  même  flotte  débar- 
que près  de  Constantinople  huit  mille 
hommes,  qui  se  joignent  à  l'armée  de 
:t  contribuent  pu" 


à  la  s; 

Sou  

chai,  Basile,  Léon  VI  et  Constantin  VII 
(820-912),  les  mêmes  gages  de  fidélité 
sont  donnés  à  l'empire  par  les  Corcy- 
réens.  Ils  offrent  à  Théophile  leur  flotte 
et  leurs  soldats  contre  les  Sarrasins,  Les 
impériaux  furent hattusdans  le  golfe  de 
Crotone,  et  les  Sarrasins,  vainqueurs, 
portèrent  partout  le  fer  et  le  feu.  Mais 
Corcyre  ne  désespère  pas  de  son  salut; 
assiégée  par  les  vainqueurs ,  elle  se  dé- 
fend avec  vigueur,  et  repousse  les  assié- 

Elle  fait  alliance  avec  Venise,  dont 
la  marinese  développe  dès  cette  époque  ; 
leurs  flottes  combinées  joignent  les  Sar- 
rasins dans  l'Adriatique,  et  leur  font  es- 
suyer une  défaite  complète.  L'empereur 
Basile  leur  en  témoigne  sa  reconnais- 
sance en  leur  octroyant  des  privilèges. 
Corcyre  envoie  ses  soldats  a  Nicétas, 
général  de  l'empereur  Léon  VI  (88G); 
ces  soldats  assistent  à  la  victoire  qu'il 
remporte  but  les  Sarrasins. 

Elle  envoie  également  des  secours  à 
Constantin  VII  (913)  contre  les  Bulgares, 
qui  assiégeaient  Constantinople.  Qua- 
rante vaisseaux  corcyréens  se  joignent 
à  la  flotte  impériale,  et  les  Bulgares  sont 
forcés  de  se  retirer.  L'empereur  les  ré- 
compensepar  l'ingratitude,  et  les  ocense 
de  rébellion.  Saint  Arsène,  leur  évêque, 
entreprend  le  voyage  de  Constantinople 
pour  les  défendre,  elle  fait  revenir  à 
d'autres  sentiments.  Saint  Arsène  comp- 
te parmi  les  prélats  les  plus  vertueux  et 
les  plus  illustres  de  ce  temps. 


Cette  fldélité  constante  des  Corcyréens 
à  l'empire  se  maintient  sous  les  règnes 
suivants,  dans  les  guerres  que  les  empe- 
reurs ont  à  soutenir  contre  les  Sarra- 
sins. Pbocas  utilisa  à  différentes  reprises 
ce  précieux  concours.  Corcyre  devint 
mfime  la  place  d'armesde  l'empire  contre 
les  Sarrasins,  et  fut  le  siège  des  opéra- 
tions militaires  des  empereurs  Basile  et 
Constantin  (650,1025).  C'est  avec  leur 
flotte  que  le  pape  Sergius,  le  prince  de 
Capoue  et  Guillaume ,  baron  de  Nor- 
mandie, transportent  leurs  soldats  en 
Sicile  et  forcent  les  Sarrasins  à  évacuer 


Alexis  Comnène  ,  l'histoire  de  Corcyre 
se  mêle  dans  les  mêmes  proportions  û 
l'histoire  de  l'empire  d  Orient;  mais 
elle  ne  présente  aucun  fait  digne  de  re- 
marque. 


contre  les  Normands  Robert ,  Bohé- 
inond  et  Roger.  Dans  celte  lutte,  Du- 
razzo  (  ancienne  Épidamue  )  assiégé 
par  Bohémond,  est  défendue  victorieuse- 
ment par  une  garnison  corcyréenne. 
Sous  l'empereur  Emmanuel  Comnène 
(1143),  Corcyre,  toujours  fidèle,  fut  as- 
siégée par  Roger  II,  comte  de  Sicile.  Ce 
prince  s'en  empara,  par  l'inhabileté 
d'Argio  Cliristoforite ,  qui  la  défendait. 
MaisRoger  II  étant  mort,  l'empereur, 
sentant  toute  l'importauce  d'une  place 
qui  était  en  quelque  sorte  la  clef  de  l'O- 
rient, vint  assiéger  la  garnison  nor- 
mande, et  reprit  la  place  sur  Guillaume, 
fiis  de  Hobert.  Il  en  Ut  réparer  les  forti- 
fications ,  et  donna  aux  Corcyréens  de 


E'i 


insulaires  élevèrent  à  cet  empereur 


Empereur  très-heureux. 
Vainqueur  des  tyraiu  Siciliens, 
Corcyre  dédie  ce  Monument 
De  set  triomphes. 

La  puissance  des  Vénitiens  grandissait 
au  milieu  des  luttes  des  grands  États. 
Emmanuel  leur  demanda  des  secours 
contre  Guillaume  de  Sicile;  ils  re- 
fusèrent. De  là  une  déclaration  de 
guerre  de  l'empire  a  la  république  vé- 
nitienne. Mais  cette  guerre  ne  fut  pas 
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île  longue  durée,  Emmanuel  fit  la  paix 
avec  Venise,  et  à  la  suite  de  cette  paix 
il  érigea  en  duché  Corcyre,  TÉpire  el 
l'Étoile,  qu'il  donna  à  son  fils  naturel 
Alexis. 

Le  duc  Alexis,  avant  eu  des  démêles 
avec  l'empereur  Anilronic ,  appela  à  son 
secours  les  Normands  de  Sicile.  Mais 
Corcvre,  qui  avait  en  horreur  les  Nor- 
mands, ne  voulut  pas  les  recevoir,  et 
ferma  ses  portes  à  Alexis  lui-même.  Ce 
priiuv  ,n ; 1 1 1 1  (  ti-  i'.jit  prisonnier,  Tempc- 


Mais  sur  ces  entrefaites,  Androoic  fut 
déposé,  Alexis  rendu  à  la  liberté  et  re- 
mis en  possession  de  Corcyre  et  de  son 
duché ,  dont  une  nouvelle  révolution  de 
palais  le  chassa  pour  le  reléguer  dans  un 


Leduché  fut  maintenu  entre  les  mains 
de  son  fils  Michel. 

C'est  sons  son  règne  qui;  s'effectua 
la  cju-'itricnii!  croiï.nlt:  M2;i-(;.  [.■■-  rroisrs 
s'arrciéruiit  à  Corcyre  ;  c'est  de  là  qu'ils 
se  dirigèrent  sur  Constantinople  et  dé- 
trônèrent Alexis,  pour  le  remplacer  par 
Ismi:  Aii^..\  .Michel  «arda  son  duché. 

Penilaui  que  Baudouin  était  élu  em- 
pereur de  Constantinople  par  les  croi- 
sés, le  duché  passait  a  Michel  II,  (ils 
de  Michel  1".  Michel  fortifia  Corcyre, 
de  façon  à  ta  rendre  redoutable;  il  for- 
tifia également  plusieurs  places  du  con- 
tiuer.t  et  spécialement  Durazzo. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Mi- 
chel III;  mais  son  oncle  et  son  tuteur, 
Théodose,  prince  belliqueux  et  entre- 
prenant, le  chassa,  lui  et  sa  mère,  et  se 
livra  à  sa  passion  pour  la  guerre.  A  la 
lêto  d'une  armée  de  Corcyréens  et  d'É- 
pirotes,  il  battit  les  Latins,  s'empara  de 
Thessalouique,  el  conquit  diverses  par- 
lies  de  la  Grèce. 

Mais  ayant  attaqué  les  Bulgares  ,  il 
fut  vaineu.fait  prisonnier,  et,  rendu 
bientôt  à  la  liberté ,  il  rétablit  dans  ses 
États  son  neveu  Michel  III.  Michel  fixa 
sa  résidence  a  Corcyre,  fortifia  l'Arta,  et 
hâlit  le  fort  de  Butrinto;  il  éleva  aussi 
plusieurs  églises. 

Il  eut  pour  successeur  Michel  IV,  qui 
épousa  Marie  Lascaris,  fille  de  Tempe- 
r.îirr  Tliéodose  ,  empereur  sans  États , 
puisque  Constantinople  était  au  pou- 


voir des  Latins.  Le  duc  Michel  IV  eut 
deux  filles  de  ce  mariage,  Hélène,  qui 
épousa  le  Normand  Manfred,  roi  de  fa- 
cile, et  Anne,  qui  épousa  le  prince  d'A- 
chnïe.  Enorgueilli  de  ces  brillantes  al- 
liances, Michel  IV  prit  le  ' 
pute  de  Corcyre,  d  Épirt 
il  prétendit  même  à  E'ercr...,  , 
de  sa  femme  Marie  Lascaris.  A 
pagnéde  ses  gendres,  il  marcl 
Constantinople,  où  régoaïentat 
blesse  les  deux  fils  de  Baudouin , 
la  tutelie  d'un  Paléologue.  Mais,  ce 
croyant  trahi  par  ses  genUres,  le  prince 
d'Achaïe  et  le  roi  de  Sicile,  il  prit  su^ 
Internent  ta  fuite,  et  son  armée  suivit 
son  exempte.  Les  gendres,  ainsi  aban- 
donnés, soutinrent  néanmoins  le  choc 
de  l'armée  impériale;  mais  ils  furent 
défaite  :  V:  prince  d'Achaïe  r 
fiiiiiiHT,  et  ILinlreri  m*  s'échappa  qu'a'v 
des  peines  iniinies.  Ce  dernier-*- 

malheureusement  dans  sa  lutte  co  

i  élèbre  Ch,irlesd'Anjou,quis'enipar 
ses  Ètats(IÎU4).  ■  ;h™m^. 

Alors  Michel  IV ,  s'apercevarrt  de  sa 
faute,  voulut  la  réparer;  il  forma  une 
armée  nouvelle,  composée  de  Corcyréens 
et  d'Épirotes,  marcha  une  seconde  fois- 
sur  Constantinople,  et  battit  Alexis, 
général  de  l'empereur  Michel  Paléolo- 
eue.  Mais  il  ne  profita  pas  de  sa  vic- 
3t  conclut  la  paix  avec  l'empe 


mença  de  n    

deux*  souverains,  sans  en  venir  à  il 
bataille,  ravagèrent  simultanément  le 
frontières  de  l'Empire  et  les  front"1-" 
du  duché.  Itichel  IV  mourut  au  m 
de  ces  hostilités.  Il  partagea  ses  I 
entre  ses  enfants;  et  " —  ; 
tards ,  le  prince  Jean,  c. 
coup,  eut  pour  sa  part  Corcyre  e 
province  do  l'Étoile. 

COHFOU  SOUS  LES  BOIS  DE  Nil 
—  Sur  tes  sollicitations  de  Ban  ' 

chassé  de  Constantinople  par  I  

gue ,  Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Naples , 
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felat,  la  ville  se  rendit.  Il  parait  cons- 
tant, d'après  tes  chroniqueurs,  que  ce 
fut  le  peuple  qui  capitula,  malgré  la  no- 
blesse, déridée  à  s'ensevelir  sousles  rtii- 
ues  de  la  plaee.  Charles  reçut  l'hom- 
mage  de  la  ville  et  de  toute  la  popula- 
tion de  l'île;  il  confirma  leurs  privih-srs  , 
mais  il  établit  un  gouvernement  de  trois 
juges,  donl  l'autorité  était  illimitée, 
autorité  qui  dégénéra  bientôt  en  ty- 
rannie. I.es  habitants  supportèrent  ce 
Jour  avec  impatience;  mais  ils  furent 
surtout  blessés  p^r  la  conduite  de  leur 
évfque,  qui  abandonna  le  nte  grec  pour 
einbr.isser  le  rite  latin.  Ce  rh.-.niiement 
ne  put  entraîner  les  Girfioles,  qui, 
comme  tons  1rs  Crci  s.  (  ia>nl  <■;  m  -Itrc- 
uiwit  attachés  au  serri*o>e  Du  reste,  ris 
demHurèremli.telrsàleurs  nouveaux  sou- 
verains; car  la  fidélité  est  le  trait  do- 
minant de  lenrc.ir.iclcre  dans  leurs  re- 
lations, soit  atec  les  Romains,  soi!  a>ec 
l'empire  d'Orient,  soit  avec  les  rois  de 
Naples .  soit  plus  tard  atec  la  republi- 
que de  Venise.  Depuis  i"cxpulsinn  de 
leur  dernier  duc,  Jean,  de  la  famille  des 
Comnène ,  cette  fidélité  it  la  maison 
d'Anjou  nese  démentit  pas  ut)  instant. 
Dans  la  longue  guerre  de  cette  maison 
illustre  à  tant  de  litres  contre  les  prin- 
ces d'Aragon  ,  les  Cortiotes  n'abandon- 
nent jamais  sa  cause,  et  nous  les  voyons 

armes  de  Jacques  d'Aragon,  qui  avait 
reçu  l'investiture  du  royaume  de  Sicile  et 
des  possessions  ioniennes. 

Les  Albanais,  héritiers  fidèles  des 
vieilles  traditions  des  lllyriens,  com- 
mençaient alors  cette  vie  d'excursions 
etde'brigandages  avec  Inquelle  ils  n'ont 
pas  rompu ,  même  de  nos  jours.  Phi- 
lippe, frère  de  Charles  le  Boiteux 
(1285),  roi  de  Naples ,  s'opposa  à  leurs 
excursions,  et  ce  fut  surtout  avec  les  Cor- 
flotcs  qu'il  les  tint  en  respect.  Pour  ce 
service,  Philippe  fut  investi  par  son 
frère  Charles  de  la  principauté  de  Cor- 
fou,  où  il  futaeeueilu  avec  amour.  Leur 
attachement  à  cet  Angevin  ,  dont  les 
qualités  aimables  égalaient  les  talents 
militaires,  se  manifesta  vivement  lors- 
qu'une ligue  des  Aragonais,  des  Génois 
et  des  Vénitiens  le  menaça  dans  sa 
principauté.  Aleurtéte,  il  résista  à  ces 
puissants  ennemis ,  secourut  Charles 
son  frère,  étendit  ta  principauté  dans  la 


(irci.'f,  eu  il  fit  plusieurs  conquêtes.  Pour 
témoigner  aux  Corliotes  sa  reconnais- 
sance, le  duc  Philippe  les  exempta  de  tout 

Malheureusement  Philippe  fut  trahi 
par  la  fortune,  dans  une  expédition  di- 
rigée contre  la  Sicile  ou  prolit  de  son 
neveu  Robert  de  Calabre,  (ils  de  sou 
frère  Charles.  Il  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier par  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Sa 
captivité  dura  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix  entre  Charles  i'l  Fréiiiiric,  cl  il 
revint  alors  à  Corfou,  où  il  fit  exécuter 
des  travaux  destinés  à  profiter  l'île  et 
la  ville  contre  l'étranger,  il  s'attacha 
la  noblesse  corliole  en  mettant  à  la  tête 
de  ses  forces  navales  un  noble  coriiote, 
Nicolo  Barbo  ,  et  après  lui  Vincent  lia 
Trani.  Un  outre  noble  coriiote ,  Ai- 
monctte ,  fut  place  a  la  tète  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  chargé  en 
même  temps  de  la  direction  des  Ira- 
vaux  publics.  La  police  de  la  ville  fut 
organisée;  dans  une  assemblée  gé- 
nérale, on  procédait  par  l'élection  au 
choix  des  gouverneurs  dans  les  établis- 
sements de  terre  ferme  ;  deux  trésoriers 
généraux  furent  créés  pour  la  gestion 
des  finances  ;  il  y  eut  trois  intendants  de 
la  santé ,  et  une  inspection  sévère 
s'exerça  sur  toutes  les  branches  de  l'ad- 
iiiinislKiliim  publique. 

Philippe  laissa  deux  (ils,  dont  l'aîné, 
Louis,  eut  la  principauté  de  Tarente,  et 
dont  le  second,  Robert,  entra  en  posses- 
sion de  Corfou,  à  charge  d'hommage  au 
roi  de  Naples.  Charles  le  Boiteux ,  roi 
de  Naples ,  avait  eu  pour  successeur  son 
(ils  Robert  (1309}.  Celui-ci,  étant  mort 
sans  enfant  11343),  avait  laissé  sa  cou- 
ronne à  sa  nièce  Jeanne.  Mariée  à  tin 
fils  du  roi  Charles-Robert  de  Hongrie, 
Jeanne  le  fit  étrangler  à  Capoue ,  et 
épousa  en  secondes  noces  son  cousin 
Louis,  prince  de  Tarente,  et  frère  de 
llobert,  prince  de  Corfou  (  1349). 

Robert  gouverna  cette  île  avec  dou- 
ceur, et  à  sa  morten  transmit  la  posses- 
sion à  Philippe  II,  son  Ois.  Ce  prince 
ne  fit  aucune  action  ;  ce  que  l'on  peut 
constater  sous  son  règne,  c'est  la  ten- 
dance à  favoriser  la  religion  grecque , 
professée  par  la  majorité  des  Corliotes. 

Ce  prince  étant  mort  sans  enfants , 
Corfou  dut  retourner  sous  la  domina- 
tion immédiate  des  rois  de  Naples.  Mais 
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le  royaume  fut  livré  pendant  de  lon- 
gues années  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile,  et  les  Corfiotes  songèrent 
a  se  soustraire  à  celte  domination ,  que 
leur  rendaient  plus  lourde  encore  des 
impfits  onéreux  et  d'insupportables 
vexations.  Ils  chassèrent  de  Corfou  la 
garnison  et  l'administration  napolitai- 
nes, et,  pour  couronner  cet  acte  d'indé- 
pendance nationale,  ils  rétablirent  le 
régime  républicain,  qui  les  avait  long- 
temps gouvernés  sous  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  empereurs  d'Orient. 

Les  antiques  traditions  prétendent 

Sue  l'Ile  de  Paios  a  fait  autrefois  partie 
e  l'Ile  de  Corcyre  ,  dont  elle  aurait  été 
séparée  par  un  de  ces  tremblements  de 
terre  si  fréquents  dans  les  Iles  Ionien- 
nes. Elle  a  absolument  les  mêmes  pro- 
duits et  la  même  qualité  de  terroir. 

Paios  n'a  pas,  à  proprement  parler, 
d'histoire  ;  elle  a  été  dans  tous  les  temps 
une  dépendance  de  Corfou,  et  en  a  suivi 
toutes  les  révolutions. 

Pline  donne  û  cette  Ile  le  nom  d'E- 
ricusa  ;  on  ignore  d'où  lui  vient  le  nom 
de  Paxos.  Elle  resta  longtemps  inhabi- 
tée. Dans  ia  belle  saison,  les  Corcyréens 
y  envoyaient  paître  leurs  troupeaux,  et  ce 
sont  probablement  des  pasteurs  qui  en 
furent  les  premiers  habitants.  La  popu- 
lation s'en  accrut  avec  le  temps,  et  subit 
toutes  les  phases  par  lesquelles  passa  la 
population  do  Corcyre. 

Dans  les  guerres  interminables  que 
les  Corcyréens  eurent  à  soutenir,  Paxos 
avait  un  port  qui  servit  quelquefois  de 
refuge  à  leurs  forces  navales  et  quel- 
quefois aussi  aux  forces  de  l'ennemi.  Ce 
I>ort  est  devenu  plus  tard  un  véritable 
nid  de  pirates. 

Paxos  appartint  successivement  aux 
Romains ,  aux  empereurs  d'Orient ,  aux 
rois  de  Naples  et  aux  Vénitiens.  Les  Na- 
politains y  bâtirent  un  petit  port,  dont 
on  voit  encore  l'enceinte. 

Les  Paxinotes  appartiennent  à  la  re- 
ligion grecque  ;  son  clergé  dépendait  du 
protopapa  ue  Corfou;  il  y  avait  une  cha- 
pelle presque  par  chaque  habitation. 

l'axos  avait  trois  ou  quatre  familles 
aisées,  qui  sous  la  domination  véni- 
tienne achetèrent  à  Venise  des  titres 
de  comtes  et  de  chevaliers;  ces  nobles 


étaient  vêtus  à  la  française  :  ils  n'eurent 
jamais  d'influence  sur  les  habitants  de 
l'Ile, 

Il  n'y  avait  point  d'administration 
ni  même  de  conseil  dans  cette  Ile;  de 
temps  en  temps,  à  des  intervalles  irré- 
guliers ,  et  selon  te  besoin  des  circons- 
tances, les  princes  du  pays  s'assem- 
blaient et  délibéraient.  Seulement,  l'un 
de  ces  primats,  désigné  par  le  provédi- 
teur  vénitien  de  Corfou,  veillait  à  la 
police  du  pays.  Ce  primat,  appelé  aussi 
capitaine,  avait  sous  ses  ordres  quatre 
enseignes ,  qui  percevaient  les  droits  à 
Porto-Gai  et  dans  lesautres  mouillages; 
ils  commandaient  la  milice  ,  composée 
des  paysans,  et  rendaient  la  justice  tant 
au  criminel  qu'au  civil. 

Leucade. 

Tbhps  fabuleux  et  héroïques. 
—  L'Ile  de  Sainte, Maure  a  porté  primi- 
tivement les  noms  de  Néritis  et  de  Leu- 
cade. Homère  place  les  Leucadiens  sous 
les  ordres  d'Ulysse, au  siège  de  Troie. 
Virgile  fait  débarquer  Euée  dans  leur  île  : 


Ce  temple  d'Apollon,  bâti  sur  le  sommet 
du  promontoire  de  Leucade,  eut  dans 
les  temps  anciens  une  grande  célébrité. 
C'est  là  que  les  amants  malheureux  ve- 
naient implorer  le  secours  du  dieu,  et 
la  guérison  de  leurs  souffrances.  Ils  se 
précipitaient  dans  la  mer  du  haut  d'un 
rocher  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  saut  de 
Leucade.  La  tradition  attribue  à  Vénus 
l'origine  de  ce  singulier  usage.  La  déesse 
pleurait  la  perte  d  Adonis,  et  le  cherchait 
par  toute  la  terre.  Elle  le  trouva  mort 
dans  Je  temple  d'Apollon  Érytlirée. 
Apollon,  touché  de  sa  douleur,  la  con- 
duisit sur  le  haut  de  la  roche  de  Leu- 
cade, et  lui  conseilla  de  se  jeter  dans  les 
flots,  où  elle  trouverait  l'oubli  de  sa 
douleur.  C'était  aussi  de  cette  manière 
que  Jupiter,  irrité  par  les  refus  de  Ju- 
nou,  éteignait  les  feux  de  son  amour  et 
acquérait  la  force  de  résister  aux  char- 
mes de  la  déesse.  Sapbo  fut,  dit-on ,  la 
première  des  mortelles  qui  tenta  le  saut 
de  Leucade. 

(i)  !En,,  III,  a;*. 
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Longtemps  on  précipita  du  haut  de 
ce  rocher  les  criminels  condamnés  a 
mort.  On  leur  couvrait  le  corps  avec  îles 
plumes  longues  et  fortes,  et  on  attachait 
a  tous  leurs  membres  un  grand  nombre 
d'oiseaux,  pour  les  soutenir  dans  l'air  et 
diminuer  la  rapiditéde  la  chute.  Desbar- 
.  ques  étaient  préparées  pour  les  retirer  des 
Ilots.  Les  survivants  avaient  leur  grâce. 

Temps  historiques.  —  Les  I.euca- 
dïens  ne  restèrent  pas  étrangers  aux 
querelles  de  la  Grèce.  Ils  prirent  part  à 
fa  guerre  de  Coreyre  contre  les  peuples 
du  Péloponnèse.  Ils  entrèrent  aussi  dans 
la  ligue  des  Grecs  contre  Philippe  de 
Macédoine.  Lorsque  Dion  entreprit  son 
eipédilion  contre  Denys,  tyran  de  Sy- 
racuse, il  reçut  de  Leucade  un  renfort 
de  troupes  conduit  par  Timonides. 

Les  Leucadiens  perdirent  leur  indé- 
pendance dès  queltome  envahit  la  Grèce. 
Ils  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance 
aux  armés  de  Flaminimis,  et  n'imitèrent 
pas  le  courage  des  Cépha  Ioniens.  Us 
disparaissent  alors  pour  ainsi  dire,  et 
semblent  comme  absorbés  dans  l'unité 
de  la  domination  romaine. 

Sous  l'empire  d'Orient ,  dont  elle  fai- 
sait partie,  Sainte-Maure  partagea  les 
tristes  vicissitudes  qui  firent  tomber  en 
décadence  cet  empire  el  le  livrèrent  suc- 
cessivement aux  barbares  du  Nord ,  aux 
Latins  et  enfin  au  Turcs.  Pendant  cette 
décadence,  elle  fut  ravagée  plusieurs 
fois  par  Genséric,  par  Attila  et  par  les 
Lombards. 

En  1328,  dans  l'expédition  entreprise 
contre  la  Grèce  par  quelques  nobles 
vénitiens  et  italiens,  elle  fut  conquise 
en  même  temps  que  Janina  par  le  comte 
de  Tochis ,  et  lit  partie  de  la  principauté 
de  cette  famille  aventureuse  jusqu'à 
Léonard  II,  qui  fut  chassé  par  Amurat. 
Dans  l'histoire  de  Zante  et  de  Céphalo- 
nie,  nous  avons  placé  les  détails  de  la 
lutte  des  comtes  de  Tochis  avec  l'empire 
ottoman. 

L'Ile  de  Sainte-Maure  était  définiti- 
vement au  pouvoir  des  Turcs  depuis 
1479,  l'année  où  Legan,  général  de  Ma- 
homet II,  s'en  était  emparé  et  l'avait 
ravagée.  Dans  la  grande  guerre  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs,  au  commence- 
cément  du  seizième  siècle,  Pesaro, 
amiral  vénitien,  s'empara  de  Sainte- 
Maure,  qui  à  la  paix  fut  de  nouveau 
40*  Livraison.  [Iles  Ioniennes. 


rendue  aux  Turcs.  Jusqu'en  1684,  sous 
la  domination  ottomane,  Sainte-Maure 
n'est  signalée  que  comme  un  repaire 
d'affreux  pirates  qui  désolent  l' Archipel, 
les  lies  et  les  cotes  voisines.  En  1084 , 
la  guerre  ayant  recommencé  entre  Ve- 
nise et  les  Turcs,  le  général  Morosini 
attaqua  Sainte-Maure,  et  s'en emparadé- 
finitivement. 

A  l'est  de  Sainte-Maure  se  trouvent  les 
Iles  appelées  autrefois  Tap lues  et  Tel é- 
boîd es,  aujourd'hui  Méganisi  et  les  For- 

CÉPHALiiniE. 

Temps  fabuleux  ;  TBirPS  nÉnoï- 
QUfis.  —  Les  premiers  habitants  connus 
de  CéphaHénie  ou  Céphalonie  sont  les  Té- 
léboens.  11  est  difficile  de  déterminer  l'o- 
rigine de  ce  peuple.  Suivant  Strabon  ,  il 
aurait  été  chasse  du  continent  par  Achil- 
le ,  postérieurement  au  siège  de  Troie  ; 
mais  ce  récit  n'est  pas  d'accord  avec 
la  tradition  homérique.  Pausanias  ra- 
conte que  l'île  desTéléboensdut  à  l'A- 
thénien Céphalus  son  nom  de  Cépha- 
lonie. Les  Télébocns  avaient  assassiné 
les  frères  d'AIcmène,  femme  du  Thé- 
bain  Amphytrioii.  Thèbes  voulait  ven- 
ger cette  injure.  Elle  accepta  les  servi- 
ces d'un  proscrit,  Céphalus,  chassé  d'A- 
thènes pour  avoir  tué  sa  femme  Pro- 
cris. Le  banni  s'empara  de  l'île,  s'y 
établit,  et  l'appela  de  son  nom.  C'est 
durant  cette  expédition  que  Jupiter  sé- 
duisit Alcmène. 

La  famille  de  Céphalus  régna  pen- 
dant dix  générations ,  jusqu'à  l'abdica- 
tion de  Chalcinus  et  de  Detus,  qui,  sur 
l'ordre  de  la  Pythie,  quittèrent  l'Ile  pour 
retourner  eu  Attique.  Alors  succède  à 
la  royauté  une  sorte  de  république  fé- 
dérative.  Les  quatre  villes  principales 
de  l'Ile  forment  des  Etats  séparés  et  in- 
dépendants, alliés  seulement  pour  la 
défense  commune.  Déjà  ce  développe 
par  des  progrès  rapides  la  puissance 
navale  de  ces  insulaires.  De  nombreux 
vaisseaux  fréquentent  leurs  ports,  et  sur- 
tout celui  de  Crané ,  où  débarquèrent, 
suivant  la  légende ,  Jason  et  Ses  Argo- 
nautes. 

Les  Céphaloniens  prirent  une  part 
importante  au  siège  de  Troie.  Ils  y  fu- 
rent conduits  par .  Ulysse.  Homère 
vante  leur  habileté,  leur  valeur,  et  la 
)  40 
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benuté  de  leurs  vaisseaux,  dont  les  pou- 
pes et  tes  proues  étaient  peintes  avee  un 
art  admirable. 

Céphalonie  i>ahs  les  gcebbes  ds 
la  Grèce.  —  Dans  la  guerre  qui  éclata 
entre  Corcvre  et  Corinthe,  les  Cé- 

Iihalonienss'e  déclarèrent  d'abord  contre 
eurs  voiBins.qui  étaient  sans  douta  aussi 
leurs  rivaux.  La  ville  de  Palé  fournit 
quatre  vaisseaux  aux  Corinthiens.  Mais 
lorsque  Athènes  se  fut  prononcée  en  la- 
veur de  Coroyre,  les  Céphaloniens  chan- 
gèrent de  parti;  ils  s'attirèrent  ainsi  la 
vengeance  de  leurs  premiers  alliés.  Co- 
rinthe  envoya  contre  eux  quarante  na- 
vires; mais  elle  échoua  misérablement 
dans  celte  expédition.  Céptialonie  resta 
fidèle  à  la  cause  d'Athènes.  C'est  à  ti- 
tre d'alliée  et  d'auxiliaire  que  nous  la 
voyons  intervenir  dans  les  querelles  de 
la  Grèce.  Malgré  les  progrès  de  sa  puis- 
sance, elle  n'eut  point  d'ambition  per- 
sonnelle ,  et  sans  faire  abandon  de  ses 
intérêts  et  de  son  honneur,  elle  sut 
éviter  les  périls  glorieux  du  premier 
rang. 

Conquête  de  l'Ile  pab  les  Ro- 
mains,—  L'indépendance  de  Céptialonie 
devait  succomber  sous  la  puissance  de 
Borne;  mais  elle  succomba  dignement. 
Tandis  que  la  plupart  des  cites  de  la 
Grèce  allaient  au-devant  de  la  servitude, 
Céphalonie  repoussa  les  armes  du  con- 
sul T.  Quïntug  Flamininus  ;  et  pour  sou- 
mettre la  seule  ville  de  Samé  ou  Sa- 
moa il  fallut  à  Marcus  Fulvius  un  siège 
de  quatre  mots.  Samos  fut  rasée  de  fond 
en  comble  et  ses  habitants  vendus  a 
l'enchère.  Tïle-T.ive,  qui  a  raconté  les 
détails  du  siège,  fait  fénumération  des 
richesses  apportées  devant  le  consul. 
C'étaient  deux  cents  couronnes  d'or  du 
poids  da  dix  livres  ;  quatre-vingt-trois 
mille  livres  d'argent;  deux  cent  qua- 
rante-trois livres  d'or  ;  cent  dix-huit 
pièces  de  monnaie  athénienne;  dix 
mille  quatre  cent  vingt-deux  pièces  ma- 
cédoniennes; deux  cent  quatre-vingt- 
trois  statues  de  bronze;  deux  cent  trente 
de  marbre;  une  quantité  prodigieuse 
d'armes  et  de  machines  de  guerre; 

Elus  les  sommes  distribuées  aux  tri- 
uns.aui  chevaliers,  aux  centurions,  aux 
soldats  même.  Ce  tableau  suffira  pour 
indiquer  suffisamment  combien  la  pros- 
périté des  Céphaloniens  s'était  dévelop- 


pée par  les  arts  de  la  paix,  et  spéciale- 
ment par  la  navigation  et  le  commerce. 
Leur  histoire  particulière  finit  au  siège 
de  Samé.  A  partir  de  la  victoire  de 
Fulvius  l'île  de  Céphalonie  est  com- 
prise dans  les  possessions  romaines; 
en  364  de  l'ère  chrétienne  elle  passe 
sous  la  domination  de  l'empire  d'O- 
rient. 

Pendant  cette  période  l'histoire  de 
Céphalonie  reste  tres-obscure,  et  l'on  n'a 
à  ce  sujet  que  des  données  rares  et  in- 
certaines. D'après  le  ehroniqueur  Jean 
Martius,  Céphalonie  dans  la  grande  in- 
vasion des  barbares,  serait  devenue  la 
proie  des  Lombards. 

Les  Lombards  ayant  été  chassés  d'I- 
talie par  Charlemagne  ■  vers  l'an  800, 
on  suppose  que  Céphalonie  ou  recou- 
vra alors  son  indépendance,  ou  retourna 
à  l'empire  d'Orient. 

Le  pbincb  de  Tabeîite.  —  En 
1195  elle  appartenait  aux  empereurs 
d'Orient,  quand  les  Vénitiens,  au  mi- 
lieu des  guerres  de  la  Terre  Sainte,  et 
à  la  faveur  de  la  déplorable  faiblesse  de 
l'empire,  s'emparèrent  du  château  de 
Céphalonie;  mais  ils  ne  prirent  pas  en- 
core définitivement  possession  de  Itle. 
En  effet,  en  1307,  l'empereur  Baudouin 
donna  plusieurs  Iles  grecques  et  entre 
autres  Céphalonie  au  prince  de  Tarente, 
Gains,  qui  l'avait  suivi  à  la  croisade. 
Mais  Ba  u  douin ,  renv  ersé  par  Paléol  ogue , 
a^ant  appelé  les  rois  angevins  de  Ka- 

s'éiant  engagée  dans  ces  contrées , 
guerre  où  toutes  les  ambitions  se  croi- 
saient, où  toutes  les  prétentions  se  ma- 
nifestaient par  les  armes,  où  les  con- 
quérants grecs  ou  latins  se  succédaient 
les  uns  aux  autres  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  Galus  jugea  prudent  o avoir 
un  point  d'appui  sur  lequel  il  pût  comp- 
ter. 11  s'adressa  à  la  république  de  Ve- 
nise) 1315),  se  plaça  sous  sa  protection, 
et  lui  paya  tribut.  Vive 

Les  Coûtes  db  Tochis.  —  En 
1339,  nous  voyons  plusieurs  nobles 
vénitiens,  dirigés  par  un  Napolitain,  le 
comte  de  Tochis ,  aller  h  la  conquête 
de  certaines  parties  de  la  Grèce.  Le 
comte  de  Tochis  s'empara  de  Sainte- 
Maure,  de  Janina  et  de  plusieurs  autres 
villes.  Vers  cette  époque  les  rois  ange- 
vins de  Haples  faisaient  la  guerre  à 
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l'empire  d'Orient,  et  les  aventuriers 
qu'ils  avaient  à  leur  solde  ravageaient 
les  cfltes  de  la  Grèce  et  les  frontières  de 
l'empire;  les  Iles  Ioniennes  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  ces  ravages , 
malgré  le  protectorat  vénitien  qui  cou- 
vrait plusieurs  d'entre  elles.  A  la  fin  de 
cette  guerre ,  quatre  de  ces  îles,  Ccpha- 
lonie,  Zante,  Sainte-Maure  et  Ithaque 
restèrent  au  comte  Charles  de  Tochis, 
successeur  de  celui  qui  avait  pris  Janina. 

Le  comte  de  Toehis aimait  la  guerre  et 
les  aventures,  comme  son  prédécesseur. 
Il  voulut  reprendre  Janina,  qui  avait 
fait  retour  à  I  empire,  et  que  l'empereur 
Jean  Cantacuzène  avait  donnée  à  un  cer- 
tainSpata.CeSpata,souveraiudeJanina, 
appela  lui-même  contre  un  de  ses  voisins 
le  comte  Charles  de  Tochis,  qui  vint  à 
son  secours  avec  son  frère,  Léonard 
de  Tochis.  Charles  de  Tochis  fut  vain- 
queur, épousa  la  fille  de  Spata,  et  hérita 
de  la  principauté  de  son  beau-père. 
C'était  une  conquête  solide;  car  l'empe- 
reur Emmanuel  II  lui  en  donna  l'iuves- 

A  la  mort  de  Charles  et  de  son  frère 
Léonard,  Charles  II  prit  possession  de 
la  principauté;  mais  il  fut  chassé  des 
États  de  terre  ferme  par  l'empereur 
turc  Amurot,  et  réduit  a  ses  posses- 
sions insulaires ,  composées  de  Céplia- 
lonie,  Zante  et  Sainte-Maure. 

On  sait  que  les  comtes  de  Tochis 
étaient  déjà,  pour  ces  Iles,  tribulairesde 
Venise.  Amurat  exigea  qu'ils  fussent 
aussi  ses  tributaires,  et  qu'ils  ne  fissent 
aucun  acte  de  souveraineté  sans  l'agré- 
ment du  gouvernement  turc. 

Léonard  II ,  (Ils  de  Charles  II,  ayant 
méconnu  cette  suprématie  des  empe- 
reurs turcs,  s'attira  leur  colère.  Le 
sultan  envoya  contre  lui  vingt-neuf 
vaisseaux  et  une  armée  de  débarque- 
ment. Léonard  s'enfuit  àNaples,  et  de 
là  à  Rome.  Les  Turcs  arrivés  dans  les 
îles  Ioniennes  s'y  livrèrent  aui  plus 
grandes  cruautés,  et  malgré  l'interven- 
tion de  Venise,  les  dépeuplèrent,  passant 
les  uns  au  fil  de  l'épée,  réduisant  les  autres 
en  tsdavîye.  Puis  ils  mirent  une  forte 
garnison  à  Céphalonie,  et  se  retirèrent. 

Antoine  de  Tochis,  frère  de  Léonard, 
oidé  des  rois  de  Naples,  lit  plus  tard 
une  tentative  sur  Céphalonie,  mais  il 
eut  contrelui  les  Vénitiens  et  les  Turcs; 


il  fut  tuédans  un  combat, et  Céphalonie 
fut  replacée  de  nouveau  sous  la  domina- 
tion ottomane. 

Au  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  Bajnzet  déclara  la  guerre  an*  Véni- 
tiens. Ceux-ci  réunirent  leurs  forces  à 
celles  des  Espagnols,  et  vinrent  assiéger 
Céphalonie,  les  Vénitiens  sous  la  con- 
duite de  Pesaro,  les  Espagnols  sous  le 
commandement  de  Gonzalve  Fe mandés. 
Le  château  de  Céphalonie  était  gardé 
par  six  cenls  Turcs  et  une  forte  artillerie  : 
le  siège  fut  long  et  meurtrier;  mais, 
attaquas  par  des  forces  supérieures  , 
les  Turcs  Unirent  par  succomber,  et  fu- 
rent en  majeure  partie  massocrés.  Pe- 
saro prit  possession  définitive  de  llle  au 
nom  de  la  république  vénitienne,  et 
Francesco  Leone  en  fut  le  premier  pro- 
véditeur.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  chute  de  la  république  ,  Céphalonie 
n'a  cessé  défaire  partie  des  possessions 
vénitiennes  dans  le  Levant. 

IXHAQtTS. 

L'Ile  d'Itlnque  n'a  pour  aiusi  dire 
pas  d'histoire  :  elle  a  partagé  la  fortune 
de  Céphalonie ,  sa  puissante  voisine.  Le 
nom  d'Ulvsse  l'a  seul  illustrée.  C'est 
dans  l'Ile  d'Ithaque  que  régna  le  fils  de 
Laertc;  c'est  là  que  vécut  Pénélope, 
c'est  là  que  le  héros  revint  chîtier  les 
débauches  et  l'insolence  des  préten- 
dants. Sans  Homère,  qui  l'a  chantée  et 
oui  peut-être  ta  visita,  celte  ile,  peu 
étendue,  et  à  peine  peuplée,  aurait 
iioit*[il<;t('m™t  échappé  aux  regards  et  à 
l'attention  des  historiens.  Voisine  de 
Céphalonie ,  dont  elle  fut  une  dépen- 
dance ,  elle  en  suivit  toutes  les  révolu- 
tions, appartint  successivement  aux 
Rumina,  à  l'empire  d'Orient,  aux  com- 
tes de  Tochis  et  aux  Turcs,  et  enfin  aux 
Vénitiens. 

Il  faut  lire  l'Odyssée  pour  connaître 
l'ancienne  île  d'Ithaque;  quant  à  l'état 
aclucl  de  Thioki,  il  est  exactement  et 
complètement  décrit  dans  lelbre  do  Wil- 
liam Gell  (i). 

A  l'est  d'Ithaque,  on  aperçoit  dans  le 
lointain  les  sommets  rocailleux  des  an- 
ciennes Echinades,  aujourd'hui  les  Iles 

(i)W.  Dell.,  The  Geogra/iliy  and  Anu- 
jialia  of  llhaca  ;  Londolt,  i I07,  in'4°. 
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7*rïNTHK  pa»'  populaire  triomphant  ne  pardonna 
Temps  .lEisoiyn.*.  —  L«  '  |hl..n,  |..liv  mkTicntion. 
sont  les  premiers  lialtiiants  connus  de  .J-]lu(.v,ii,ii,  ,;„,,„,. k  /.acvnllie  re- 
l'ile  de  Zaeynllie.  S.lou  bL-ende,  elle  ^  ,,,,  :;;|„,j;i,/u,..  [.n.vil.vm.ue 
dutsonnoma/^yiitlH-Jil-^ii  lrnv,n  ^  .^.^  a  l]H,i|ir;]  „„,,  v,,nge;ln(.e 
lardant]?.  Ui!  !>Lev  ver-  i  .m  i  ■"■  t.r,,,.]it,_  (Jnemu-.,  aSnrs  ^'îi'T.il .  coiiî- 
rivée  de  la  eolome.  fcndun.:  par  ee  .  j!(|[,s  ([(,  ^  voi]cs  f, 
héro    Uns        jr  ,                j  debirqueineni,  lit  ir- 

de  sa  papulalioii.  C'est  a  celte  miïu-  ,  ,,r,nl  a  leur  ,\è- 

lion  tpie  S^onte  rapport. n;;ui;  uni-.rm,  ^        ^  |lr,,[l(       -    ,lnn(.e  ,]  0pi- 

Au  siège  de    roi e    les  7  »   nlhiv,,  f,,eere„t  CnfimM  ù  «  rc- 

coiiibatteut -sous  les  n'.lr.'.-'l  t  l'^e.  l.u  ti|i|.r  ,^>a  te 

fabsence  du  lit*  .le  l.nme.  led  pr.uee,  .  ,    Svracu5e  par  nenys 

auiquels  il  a  foiill..;  le  iMi.ïemement  ,!,;  Ri     ...^  _     ^  -,  .  _,,!  félopon- 

Hleso  rendit  i,:,i,s,  n.bni- .  m  «n>  }•  ■  :  i,,,^,,',!  -m r-i-ril  tl.-  délivrer  sn 

Iliaque  partager  avec  le  u «s  pre-  ,v>t( z^n,|„  «i^llha  le  re„- 

le.id.ms    es  depoui.lea    la    1  [!-■  J.s  dez-vous  d-.s  conjure,.  Les  habitants 

nnl  ans;,  leur  part  ti.ui-  le  e              ;  ,1:mi,r,nt       projets.  Apres  un  repas 

lorgne  II                            1  .      tl               tienne, dans 

Italique  pour  venger  les  outrages  faits  ^.g     N  ,rApoi|on,  |luil  cents  liontn.es 

,-.  Pénélope.    ■  forn,.,!,.,,!  (,nu,.  l'armée,  s'embar- 


.    a;-™  «nnwlPP  mr  qui  farinaient  loule  I  armée ,  semhar- 

—  e  lr.al.tiu,  ,  ...s.], k  (  l|i,r,[ll  fl]r  .,,:.is  vr.issen.ux  bien  appro- 
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les  Zacynlhîeus  ne  pouvaient  longtemps 
tenir  tfi  te  au  peuple-roi  ;  ils  se  soumirent, 
abando nnèrent  le  parti  de  Philippe,  et 
rentrèrent  dans  la  ligue  des  Éloliens. 
Lorsque  le  roi  de  Macédoine  recom- 
mença la  guerre  contre  Rome  et  ses  al- 
liés (200),  c'est  par  la  conquête  de  Za- 
cynthe qu'il  ouvrit  la  campagne.  Il  céda 
la  possession  de  l'Ile  à  Anijnnnder,  roi 
des  Atbamanes,  et  obtint  en  échange 
le  libre  passage  sur  les  terres  dece  prince. 
Aminander  confia  le  gouvernement  de 
Zacynthe  a  Philippe  de  Mégalopolïs; 
celui-ci,  rappelé  en  Grèce  pour  conduire 
contre  les  Romains  l'armée  des  Atha- 
nianes,  alliés  d'Antiochus,  fut  remplacé 
par  Hiéroclès  d'Agrieenle.  La  défaite  du 
roideSyrieâlabaiailledesTliermopyles 
amena  la  ruine  d'Aminander.  Philippe, 
profitant  des  circonstances,  s'empara 
du  pays  des  Athamanes;  il  méditait  la 
conquête  de  Zacynthe;  mais  Hiéroclès 
prévint  ses  projets,  et  vendit  l'Ile  aui 
Achéens.  C'est  alors  que  Titus  Quinlius 
Flaminimis  vint  imposer  la  paix  aux  peu- 
ples grecs.  Dans  le  conseil  de  la  ligue 
achéenne  ,  il  réclama  la  possession  de 
Zacynthe ,  comme  appartenant  de  droit 
ouï  Romains,  vainqueurs  et  héritiers 
d'Aminander  (19C).  L'Ile,  de  nouveau 
soumise  à  l'autorité  de  Rome,  n'atten- 
dit pour  se  révolter  que  le  départ  de 
Flaminius;  elle  s'unit  de  nouveau  à  la 
confédération  des  Étoliens.  Vainement 
fut-elle  punie  de  cette  défection ,  par 
uni?  invasion  <!<'  C.  I.ivius  ;  elle  s'associa 
de  nouveau  à  la  résistance  de  la  ligue. 
Vaincue  par  le  consul  Fulvius,  elle 
sauva  du  moins  son  indépendance;  mais 
elle  ne  sut  pas  la  conserver  longtemps. 
Elle  ta  perdit  dans  l'asservissement  gé- 
néral de  toute  la  Grèce,  après  le  triom- 

Ï lie  de  Mu  mm  ius  sur  les  Achéens  (146). 
ncorporée  dans  la  province  d'Achale, 
l'Ile  de  Zacynthe  eut  toujours  le  même 
sort  que  le  reste  de  la  Grèce. 

Zacynthe  ne  se  ressentit  pas ,  comme 
l'île  de  Corcyre ,  des  guerres  civiles  qui 
marquèrent  la  fin  de  la  république  ro- 
maine. Tandis  que  Corcyre,  à  qui  sa 
position  et  son  importance  interdi- 
saient le  droit  de  rester  neutre,  prenait 
successivement  parti  pour  Pompée  con- 
tre César,  pour  BrutusctCassius  contre 
Antoine  et  Octave,  et  en  dernier  lieu 
pour  Antoine  contre  Octave,  nous  voyons 


au  contraire  que  Zacynthe,  ainsi  que 
Céphatonie  et  les  autres  lies  ioniennes 
jouissaient  d'un  calme  profond.  Seule- 
ment Zacynthe  est  souvent  un  asile  ou- 
vert aux  proscrits.  Les  victimes  des 
grandes  guerres  civiles  de  Rome  vien- 
nent y  chercher  un  abri  contre  les  ven- 
geances de  parti. 

Zacynthe  sous  les  empereurs  n'a 
plus  de  rôle  dans  l'histoire;  elle  est 
administrée  par  un  lieutenant  impérial  ; 
et,  suivant  le  caractère  du  maître  et  du 
lieutenant,  Zacynthe  est  plus  ou  moins 
libre,  plus  ou  moine  tyrannisée.  Les 
habitants  se  plaisent  à  consacrer  par  des 
médailles,  dont  plusieurs  existent  en- 
core, le  souvenir  de  ceux  qui  ont  mérité 
leur  reconnaissance,  Marc-Aurèle  par 
exemple,  l'impératrice  Faustina  la  jeune 
et  l'empereur  Géta. 

Zi£YHTHE  SOUSL'EMPIBHd'OBIBNT. 

—  Zacynthe,  lors  de  la  division  de  l'em- 
pire entre  les  fils  de  Théodose,  passa 
sous  la  domination  des  empereurs  d'O- 
rient. Elle  continua  à  jouir  de  la  paix 
la  plus  complète  jusqu'aux  invasions  des 
barbares.  Après  le  sac  de  Rome  par 
Genséric,  on  sait  que  ce  redoutable  chef 
des  Vandales,  débordant  sur  la  Sicile 
et  la  Grèce,  ravagea  ces  contrées.  En 
passant  de  Sicile  en  Grèce,  les  Vandales 
n'oublièrent  pas  les  Iles  Ioniennes,  qui 
se  trouvaient  sur  leur  passage  :  Zacyn- 
the, Céphalonie,  Corcyre  furent  dévas- 
tées. Zacynthe  éprouva  de  nouveau  le 
même  sort  lorsque  Attila  se  jeta  sur  la 
Grèce  avec  son  innombrable  armée. 
Plus  tard,  à  l'époque  des  excursions  des 
Sarrasins,  l'Ile,  presque  sacs  défense, 
devint  aussi  plusieurs  foisla  proie-  de  nea 
barbares  du  Midi,  comme  elle  avait  été 
auparavant  la  proie  des  barbares  du 
Nord. 

Les  comtes  db  Tocmis.  —  En  I1S0 
plusieurs  nobles  vénitiens  et  napolitains 
dirigèrent  une  expédition  contre  la 
Grèce.  Us  avaient  a  leur  lête  le  comte 
de  Tochis.  Ils  s'emparèrent  de  Zacyn- 
the, de  Sainte-Maure  et  de  Céphalonie, 
et  les  comtes  de  Tochis,  adjoignant  à 
ces  lies  quelques  parties  de  la  terre  ferme 
qu'ils  avaient  conquises,  en  firent  une 
principauté. 

Ces  comtes  eurent  des  guerres  à  sou- 
tenir contre  leurs  voisins  du  continent 
grec.  En  1330  Charles  de  Tochis  s'eni- 
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para  d'une  partie  do  l'Albanie  ,  épousa 
l.i  fille  d'un  tyran  de  ce  pays,  et  à  la 
mort  de  ce  tyran  tint  du  ebof  do  sa 
femme  l'importante  place  de  Janina, 
dont  il  reçut  d'ailleurs  l'investiture  ré- 
gulière des  mains  de  l'empereur  lira- 
manuel  II.  A  la  mort  de  Charles  Touhis, 
son  frère  Léonard  lui  succéda ,  et  Léo- 
nard eut  lui -mémo  pour  successeur  son 
fils,  nommé  Charles  comme  son  oncle. 
C'était  un  prince  lier,  hautain  et  dur; 
ses  sujets  de  terre  ferme  se  plaignirent, 
et  se  placèrent  sous  la  protection  d'A- 
in Lirai.  Les  Turcs  dé  passé  dérenl  le  comte 
Charles,  et  te  forcèrent  à  se  retirer  dans 
ses  possessions  insulaires,  Zacynlhe, 
Céphalouie  et  Sainte-Maure.  De  plus, 
Charles  dut  leur  payer  un  tribut,  comme 
il  le  faisait  déjà  pour  Venise,  et  livra  en 
otage  son  fils  Léonard,  que  Mahomet 
fit  enfermer  au  sérail. 

Ce  Léonard,  qui,  sorti  du  sérait'suc- 
céda  à  son  père ,  ne  conserva  pas  long- 
temps sa  principauté.  Il  dut  s'enfuir 
devant  les  Turcs,  et  il  se  réfugia  à  Jia- 
pies  et  ensuite  à  Home,  où  il  mourut 
misérablement. 

Destruction  de  Zantb  paii  les 
Tunes.  —  Mais  cotte  fuite  de  Léonard 
ne  préserva  pas  les  fies  de  sa  princi- 
pauté do  lu  vengeance  des  Turcs.  La 
Hotte  turque  commença  par  s'emparer 
de  Céphalouie,  puis  elle  se  présenta  de- 
vant Zacynlhe,  et  la  somma  dose  rendre. 
Pierre  Uroalius,  commandant  dans  l'île 
depuis  le  départ  du  nomte  Léonard, 
résolut  de  se  défendre.  11  comptait  sur 
les  secours  des  Vénitiens,  dont  les  forces 
navales  croisaient  dans  la  Méditerranée 
sous  le  commandement  d'Antoine  Lo. 
redan.  Loredan  se  présenta  en  effet 
devant  Zacyntbe,  et  réclama  pour  les  su- 
jets vénitiens  qui  habitaient  l'île  lo  bé- 
néfice de  leur  nationalité.  Le  général 
turc  reconnut  la  justesse  de  celte  ré- 
clamation, et  suspendit  les  hostilités  jus- 
qu'an  départ  des  sujets  vénitiens.  Un 
grand  nombre  d'habitants,  profitant  de 
cetleoccasion  favorable, abandonnèrent 
l'île  en  même  temps  que  les  nationaux 
de  Venise.  Les  infortunes  nui  restèrent 
furent  presque  tous  passés  au  fil  de 
l'qii'v  ;  Zaïryniliu  I  ut  dépeuplée,  etdcvint 
semblable  a  une  fie  déserte.  C'est  alors 
que  les  Turcs  la  cédèrent  au*  Véni- 
tiens moyennant  une  somme  d'argent. 


CïTHSRE. 

Cythère  (CérigoJ,  occupée  d'abord 
par  les  P  hénic  i  ens,  qu  ï  y  étobl  ire  n  1 1  e  cul  te 
d'Astarté  ou  de  Vénus ,  fut  peuplée  en- 
suite par  une  colonie  de  Lacédénioniens. 
Son  histoire  primitive  n'est  pas  connue. 
La  tradition  place  dans  cette  île  le  pa- 
lais d'Hélène  et  de  Ménélas.  Parmi  les 
ruines  qui  couvrent  la  edte,  nu  remarque 
une  grotte  taillée  dans  le  roc  en  forme 
do  voûte.  Cette  grotte,  selon  la  légende, 
aurait  servi  aux  bains  d'Hélène. 

Dans  la  huitième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  les  Athéniens  firent 
une  descente  à  Cythère;  dix  vaisseaux 
entrèrent  dans  le  port.  Lo  bourg  de 
Scandée  se  rendit  sans  résistance;  mais 
la  ville  se  défendit  avec  courage.  Forcés 
de  céder  au  nombre,  les  habitants  se 
retirèrent  dans  la  forteresse,  et  deman- 
dèrent à  capituler.  Ils  obtinrent  la  vie 
sauve,  à  condition  de  reconnaître  la 
domination  d'Athènes.  Pour  assurer  la 
soumission  de  l'île,  Nicias,  qui  comman- 
dait les  Athéniens,  fit  sortir  de  la  place 
tous  les  Lacédémonïens,  et  tes  enferma 
loin  des  côtes,  dans  l'intérieur  du  pays. 
La  possession  de  Cythère  donnait  à 
Athènes  beaucoup  d  avantages.  De  ce 
poste,  gardé  par  une  forte  garnison, 
elle  menaçait  continuellement  la  Laco- 
nie.  C'est  de  la  que  partit  l'expédition 
dirigée  contre  Épid au re  la  Limérienne  et 
contre  Thyrét ,  asile  des  Eginètes.  Dans 
cette  ville,  les  Athéniens  firent  prison- 
niers un  certain  nombre  de  Cythériens 
restés  ûd êtes  au  parti  deLacédémone, 
et  les  traitèrent  avec  plus  d'humanité 
que  les  Ëginètes  :  ceux-ci  furent  tous 
passés  au  fii  de  l'épée;  les  Cythériens 
furent  seulement  relégués  dans  de  petites 
îles  de  la  mer  lîgée. 

Cythère  ne  resta  pas  longtemps  sous 
la  domination  athénienne;  elle  fut  re- 
couvrée par  Lacédémone.  Elle  servit  de 
retraite  au  roi  Cleomène,  lorsque  ce  ré- 
formateur aventureux  fut  obligé  de  fuir 
à  l'apiiroche  d'Antigone  Doson,  roi  de 
Macédoine. 

Elle  suivit  le  sort  de  Sparte  et  se  sou- 
mit, avec  le  restede  la  Grèce,  à  l'autorité 
du  peuple  romain. 

A  vrai  dire ,  l'ilo  de  Cythère  n'a  point 
d'histoire  ;  elle  n'a  joué  qu'un  rdle  pas- 
sif dans  les  révolutions  qui  ont  agile  fa 
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race  hellénique,  pourtant  elle  eut  une 
population  intelligente  et  amie  des  arts. 
Pausanios  a  conservé  le  nom  du  C~""J 


is  fus 


SOUS  LA  DOMinv 


Corinthe.  San  Cythérien,  le  poète 
lyrique  Philoxène,  se  laissa  condamner 
aux  carrières,  plutôt  que  de  louer  de 
mauvais  vers  composés  par  Denya,  tyran 
de  Svrocuse. 

La  temple  de  Vénus  à  Cytlière  est  un 
monument  fa  m  eux  d  an  s  l' a  ntiqu  i  té.  ("est 
à  Cytlière,  suivant  Hésiode,  que  Vénus, 
au  sortir  des  eaux,  fut  portée  par  les 
zéphïrs  dans  un  cliar  de  coquillage. 
Cette  légende  était,  dit-on,  représentée 
dans  le  temple  de  la  déesse.  On  y  voyait 


:e  au  culte  d'Aphrodite,  ce  qui  lui 
a  valu  à  certaines  époques  les  hom- 
mages de  bien  des  poètes.  Aujourd'hui 
le  triste  rocher  de  Cérîgo  ue  répond 
guère  à  l'idée  qu'en  donnent  et  que 
s'en  font  les  auteurs  et  les  amateurs  de 
poésie  erotique. 

Cythère,  jusqu'à  la  possession  véni- 
tienne, passa  par  toutes  les  dominations 
qu'eurent  à  subir  le  Péloponnèse  et  les 
autres  Iles  ioniennes.  Rien  de  particu- 
lier n'a  marqué  le  passage  de  ces  domi- 
nations. Sous  l'empire  d'Orient,  saint 
Théodore,  originaire  de  la  ville  de  Coron 
dans  le  Péloponnèse,  vint  dans  l'île  de 
Cérigo,  où  il  vécut  en  ermite.  C'est  en 
l'honneur  de  ce  saint  et  pour  consacrer 
le  souvenir  de  ses  nombreux  miracles 
que  Romain,  empereur  de  Constauti- 
nople,  lit  ériger  à  ses  frais  l'église  grecque 
qui  occupe  le  centre  de  l'île  (1S08). 

A  la  chute  de  l'empire  de  Constanti- 
nople,  Cérigo  devint  la  possession  de 
princes  particuliers,  comme  Céphalonie 
et  Zante  étaient  tombées  aux  mains  des 
comtes  de  Tochis.  Dans  la  guerre  de 
Venise  contre  les  Turcs  elle  passa  sous 
la  domination  vénitienne. 

Au  sud-est  de  Cérigo  se  trouve  la 
petite  île  de  Cérigotto,  l'ancienne  <f.gia- 
la ,  qui  de  tout  temps  a  été  habitée  par 
une  population  de  marins  et  de  pirates. 


COBPOU  SE  DONNE  AUX  VÉNITIENS. 

—  Corïou,  délivrée  lit:  la  domination  des 
rois  de  Naples,  ne  conserva  pas  long- 
temps son  indépendance.  C'était  une 
proie  trop  riche  et  trop  facile  pour  ne 
pas  tenter  l'ambition  des  puissances 
maritimes  qUj  se  disputaient  l'empire 
de  la  Méditerranée.  Gênes  commença 
l'attaque.  Impuissante  à  se  défendre, 
Corfou  se  jeta  dans  les  bras  de  Venise. 
Les  conditions  de  celte  soumission  vt>- 
lontaire  furent  ainsi  réglées  entre  les 
députés  de  l'Ile  et  le  sénat  de  la  répu- 
blique : 

1"  Le  gouverneur  vénitien  sera  in- 
vesti de  l'autorité  civile,  politique  et 
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-a  administrée  s 


3°  L'Ile  fournira  un  contingent  de 
troupes,  déterminé  par  le  gouverneur; 

4"  Le  conseil  de  la  noblesse  conser- 
vera le  droit  de  nommer  aux  différents 
emplois  tant  pour  la  police  du  pays  que 
pour  son  approvisionnement,  maistou- 

£urs  sous  l'autorité  du  représentant  de 
repu  1)1  ï  que; 

5°  L'Église  conservera,  sous  le  même 
contrôle,  la  libre  possession  de  ses  biens; 

G"  Les  propriétaires  des  biens  nobles 
et  eu  roture  ne  seront  point  troublés 
dans  leur  possession; 

7"  La  république  ne  pourra  dans 
aucun  cas  vendre -ou  céder  à  une  puis- 
sance étrangère  l'île  de  Corfou,  qu'elle 
s'engageait  a  protéger  et  à  défendre  en 
tout  et  toujours. 

Le  premier  gouverneur  vénitien  fui 
Marin  Halipierre;  il  prit  le  titre  de  baile 
'"eur  général. 

CONTEE  LES  TtlltCS.  —  A 

partir  de  ce  moment  (138G),  l'histoire 
de  Corfou  se  confond  avec  celle  de  Ve- 
nise. Détachons,  du  tableau  général  des 
luttes  soutenues  par  la  république  con- 
tre les  Turcs ,  les  faits  particuliers  qui 
se  rapportent  à  notre  su;  et. 

Après  la  prise  de  Constant  in  oplc 
(14S3),  Mahomet  II  étendit  sa  conquête 
vers  l'ouest.  Deux  corps  d'armée  mirent 
le  siège  devant  Parga  et  devant  Bu- 
trinlo.  Ces  deux  postes  furent  défendus 
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avec  succès  par  les  Corfiotes  ;  ainsi  que 
les  château*  de  Slrivali  et  de  ilignassa. 
l.es  insulaires  eurent  tout  l'honneur  de 
riittc  victorieuse  résistance.  Venise  ne 
put  leur  envoyer  aucun  secours  ;  bientôt 
elle  conclu!  la  paix  avec  le  sultan  (NSfi). 
Ce  fut  «ne  trêve  de  peu  de  durée.  Les 
Turcs  reprirent  les  hostilités,  et  s'avan- 
cèrent du  coté  de  l'Épire.  Cette  fois  en- 
core ils  furent  arrêtés  par  le  courage 
des  Corliotes,  près  de  Butrinto.  Corfou 
leur  opposa  deux  mille  hommes  armés  a 
ses  frais.  En  1463  elle  !eïa  une  troupe 
de  mille  hommes  à  sa  solde.  Elle  envoya 
une  galère  et  quelques  petits  bâtiments 
a  l'attaque  de.  Mélelin.  Enfin,  sous  la 
conduite  du  baile  Molinq,  les  insulaires 
firent  une  incursion  eu  Épire.  Dans  la 
Hotte  envoyée  par  Venise  au  secours  de 
Négrepont  (H69),  l'île  fournit  encore 
plusieurs  galères.  En  récompense  de 
ses  services,  elle  obtint  que  le  conseil 
de  la  noblesse  nommfit  les  commandants 
lies  vaisseaux  équipés  aux  frais  des  ha- 
bitants. C'est  qu'en  effet  c'était  une 
lutte  personnelle  qu'elle  soutenait  contre 
les  Turcs.  En  1480  les  infidèles  firent 
une  irruption  en  Calabre;  Venise,  liée 
par  un  traité  avec  la  l'orte ,  garda  la 
neutralité;  les  Corfiotes  envoyèrent  un 
grand  nombre  de  petits  bâtiments  aux 
secours  de.  Monopoli,  assiégée. 

La  république  ne  pouvait  pas  con- 
damner ces  excès  de  zèle  et  se  montrer 
ingrate  envers  des  sujets  si  dévoués. 
Mlle  apporta  dans  l'administration  de 
l'Ile  quelques  réformes  salutaires.  Les 
provéditeurs  et  conseillers  eurent  ordre 
de  maintenir  les  privilèges  et  préroga- 
tives de  la  communauté,  sous  peine 
d'une  amende  de  cinq  cents  ducats  et  de 
lii  perle  de  tout  emploi  pendant  cinq 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec 
Balazet  (1503),  le  sénat  accorda  à  la 
noblesse  de  Corfou  la  nomination  des 
(jouverneurs  de  Parga  et  de  Butrinto. 
En  1528  il  fit  de  nouvelles  concessions; 
les  syndics  obtinrent  la  liberté  de  con- 
voquer l'assemblée  de  la  noblesse ,  sans 
que  le  gouvernement  pût  y  mettre  obs- 
tacle. Au  sénat  seul  fut  attribué  le  droit 

blée;  il  fut  décrété  que  tous  les  trois 
ans  des  censeurs  seraient  envoyés  de 
Venise  a  Corfou  peur  écouler  les  plaintes 


des  habitants,  qui  d'ailleurs  pouvaient 
s'adresser  directement  au  sénat.  Enfin 
on  accorda  à  la  communauté  un  terrain 
assez  étendu  pour  v  construire  des  ma- 
gasins où  devait  être  déposée  une  cer- 
taine quantité  de  blé.  Les  syndics  en 
avaient  l'administration.  Les  marchands 
qui  achetaient  les  blés  de  Fanaro  et  de 
Panorme  ne  purent  les  exporter  à  Ve- 
nise, qu'en  payant  à  Corfou  quinze  pour 
cent  de  la  valeur  de  leurs  chargements. 
Un  trait  caractéristique  des  mœurs  dit 
temps ,  c'est  l'ordonnanee  qui  oblige 
les  juifs  d'habiter  un  quartier  séparé  et 
l.'iu  drlVinl  [l'ai'iiui'rir  des  hii'iis-fnriib. 

Cettemcsure,  sollicitée  par  les  Corfiotes, 
fut  accueillie  peut-être  avec  plus  de  fa- 
veur que  les  règlements  qui  assuraient 
la  défense  et  les  approvisionnements  du 

para. 

Siège  un  Coiifou  par  FUrhk- 
J10USSE(I537).  —  Jusqu'en  1537  la  lutte 
de  Corfou  contre  les  Turcs  ne  présente 
aucun  événement  digne  d'attention.  Les 
insulaires  n'ont  pas  eu  encore  à  subir 
les  désastres  de  l'invasion.  C'est  Soliman 
qui  le  premier  entreprend  la  conquête 

Je  luiir  territoire. 

Corfou  n'avait  pas  une  garnison  con- 
sidérable; mais  elle  se  croyait  protégée 
par  la  Ilot  te  vénitienne,  que  commandait 
l'esaro,  et  par  celle  de  Charles-Quint, 
sous  les  ordres  du  Génois  André  Doria  : 
elle  attendit  avec  courage  l'assaut  de 
Barbe  rousse. 

Le  siège  fut  long  et  terrible.  Pesaro 
n'avuit  pas  ni  le  temps  d'approvisionner 
la  ville;  la  Hotte  turque  fermait  le  port. 
Il  fallut  jeter  hors  des  murs  les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfants ,  toutes 
les  buuches  inutiles.  Cette  mesure  dé- 
sespérée permit  aux  troupes  de  prolon- 
ger leur  résistance.  Malgré  l'approche 
de  Soliman,  ijui  vint  établir  sou  camp 

épidémie  occasionnée  car  les  fatigues,  les 

les  décourager.  Soliman,  cédant  aux 

di  e  de  lever  le  siège. 

Corfou  devait  garder  longtemps  les 
traces  sanglantes  du  passade  de  Rnrbe- 
roussc.  La  campagne  était  dépeuplée; 
dans  la  ville ,  presque  toute  la  noblesse 
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avait  péri  les  armes  n  la  main.  Pour  la 
remplacer  on  dut  faire  un  choix  parmi 
les  familles  du  second  ordre  qui  s'étaient 
le  plus  distinguées.  Telle  était  la  dé- 
tresse des  habitants,  que  Venise  dut  leur 
fournir  du  grain  pour  les  semailles  et 
des  bœufs  pour  le  labourage.  La  paix 
était  nécessaire  pour  réparer  tant  de 
maux;  elle  fut  signée  en  1639. 

Sous  le  règne  de  Sélim  les  hostilités  re- 
commencèrent. En  1571  la  flotte  chré- 
lienuesortit  du  port  de  Corfou;  plusieurs 
des  vaisseaux  qui  la  composaient  avaient 
été  équipés  par  les  insulaires;  ils  pri- 
rentune  glorieuse  partàia  victoire  rem- 
portée près  des  lies  Curzolari  (  anciennes 
Ëchinades  ).  Corfou  était  le  rendez-vous 
des  Vénitiens  et  de  leurs  alliés;  elle 
se  plaignit  des  désordres  commis  par  les 
soldats  et  les  marins,  et  le  sénat  dut  écou- 
ter ses  réclamations.  On  bâtit  des  caser- 
nes pour  la  troupe,  qui  jusque  alors  avait 
logé  chez  les  habitants.  Une  nouvelle 
incursion  des  Turcs,  commandés  par 
Sirvan-Pacba,  Et  comprendre  à  la  répu- 
blique la  nécessité  d'augmenter  les  fortiG- 
cations  de  la  ville.  Marteuingo  fut  chargé 
de  la  mettre  en  état  de  résister  à  toute 
attaque;  il  construisit  la  nouvelle  for- 
teresse, qui  couvrait  Corfou  du  cûté  de 
terre.  Elle  était  placée  sur  une  hauteur, 
vis-à-vis  du  mont  Abraham ,  où  Barbe- 
rousse  avait  établi  ses  batteries  dans  le 
dernier  siège. 

Les  besoins  de  la  défense  n'attirèrent 
pas  seuls  l'attention  du  sénat,  un  décret 
assura  aux  propriétaires  le  droitde ven- 
dre librement  les  fruits  de  leurs  domai- 
nes, les  bestiaux  et  les  provisions  de  toute 
nature.  Les  intendants  de  la  santé  furent 

contraventions  aux  règlements  de  salu- 
brité publique.  Le  mont-de-piété,  ré- 
cemment établi,  fut  fermé  de  quatre 
clefs  différentes;  chacun  des  trois  ad- 
ministrateurs en  eut  une;  la  quatrième 
fut  remise  au  provéditeur  général.  Trois 
sénateurs  réglèrent  le  tarif  des  droits 
pour  les  écritures  en  justice.  A  ces  ré- 
formes viennent  se  joindre,  comme 
toujours,  de  nouvelles  rigueurs  contre 
les  juifs ,  de  nouveaux  privilèges  accor- 
dés à  la  noblesse. 

Corfou,  sous  une  administration  in- 
telligente, se  relevait  peu  à  peu  de  ses 
ruines;  sa  prospérité  semblait  près  de 


renaître  :  un  fléau  terrible  vint  arrêter 
ces  heureux  progrès  :  en  llilT  la  peste 
se  répandit  dans  la  ville.  La  populace 
fit  condamner  et  mettre  à  mort  un  offi- 
cier suspect  d'avoir  apporté  la  conta- 
gion. Les  ravages  de  l'épidémie  cessè- 
rent, dit-on,  le  jour  des  Rameaux.  Dans 
une  procession  solennel  le,  on  avait  exposé 
les  reliques  de  saint  Spiridion.  On  at- 
tribua la  cessation  de  la  peste  à  sou  in- 
tervention, et  l'on  continua  à  prome- 
ner chaque  année,  à  la  même  époque, 
les  reliques  du  saint  qui  avait  sauvé  (Jor- 

Pendant  le  dix-septième  siècle  les 
Corflotes  ne  cessèrent  pas  de  prendre 

Cà  la  lutte  contre  les  infidèles;  ils 
nirent  à  la  république  de  l'argent, 
des  troupes,  des  vaisseaux,  et,  pour 
encourager  les  dons  volontaires,  ils  ac- 
cordèrent même  les  titres  et  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  à  tous  ceux  qui 
payaient  une  certaine  somme  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Bien  défendue,  bien 
fortifiée,  Corfou,  depuis  l'échec  deBar- 
beroussa ,  semblait  braver  ta  haine  des 
Turcs.  La  conquête  de  la  Morée  par 
Achmet  III  vint  enfin  troubler  la  sécu- 
rité des  lies  Ioniennes.  Venise,  menacée 
dans  ses  dernières  possessions  du  Le- 
vant, invoqua  le  secours  de  la  chrétienté, 
prit  a  sa  solde  des  troupes  étrangères, 
et  renforça  la  garnison  de  Corfou.  Le 
comte  de  Schulembourg,  élèvedu  prince 
Eugène ,  fut  chargé  du  eo  m  m  an  dément. 

Ce  fut  le  5  juillet  1710  que  parut  la 
flotte  ottomane.  Les  deux  escadres  de 
la  république  uo  purent  lui  fermer  le 
passage,  et  trente  mille  hommes  débar- 
quèrent dans  l'île.  Le  siège  commença 
par  l'attaque  des  hauteurs  qui  dominent 
Corfou.  Une  fols  maîtres  des  monts 
Abraham  et  Saint-Sauveur,  les  Turcs 
tentèrent  l'assaut  (le  la  place.  Continuel- 
lement repousses  pendant  viiiRt,  jours, 
ils  enlevèrent  enfin  les  premiers  postes, 
pénétrèrent  jusque  dans  la  place  d'ar- 
mes ,  et  appliquèrent  les  échelles  aux 
angles  bas  de  la  forleresse.  Le  combat 
dura  plus  de  six  heures  avec  une  in- 
croyable furie.  Les  femmes  portaient 
secours  aux  assiégés ,  et  les  moines  mê- 
me, le  crucifix  a  la  main,  couraient 
aux  remparts,  ou  se  jetaient  dans  la 

mêlée.  Enfin,  une  w-miri'iiHi'  sortie  ter- 
mina cette  sanglante  journée.  Pressés  de 
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tous  côtés,  les  ennemis  battirent  en  re- 
traite, et  perdirent  tous  les  postes  qu'ils 
venaient  de  prendre.  Une  tempête  gui 
s'eleïa  pendant  la  nuitacnevade  mettre 
le  désordre  dans  leur  camp.  Saisis  d'une 
terreur  panique,  ils  s'embarquèrent 
précipitamment  et  abandonnèrent,  pour 
accélérer  leur  fuite,  l'artillerie  el  les 
bagages.  En  quarante-deux  jours  ils 
avaient  perdu  quinze  mille  hommes. 

\  v\ù*.e  récompensa  dignement  la  va- 
leur et  l'habileté  de  Schulembourg.  Il 
reçut  une  épée  enricllie  de  pierreries  et 
une  pension  annuelle  de  huit  mille  du- 
cats; on  lui  éleva  une  statue  en  marbre 
sur  la  place  de  la  vieille  forteresse,  et 
sur  le  piédestal  fut  gravée  l'inscription 
suivante  : 

MATHIJB  JOHANNI 
COMITI  SCULBMHtlRGIO 
SUMMO  TEHUHSTEIUM 
COPIABUM  PB.EFECTO 
CHHISTIANyE  KEIPUBUC.E 
IN  COBCVBiE  OBSIDIOHB 
FOilTTSSISlO  ASSEBTOBI 
ADSUC  VIVEKTI  SEMA 
TUS  ANNO  M.DCC.  XVII. 

L0  paix  de  Passarowilz  (SI  juillet 
1718)  mit  lin  à  la  guerre  des  Vénitiens 
el  des  Turcs.  Dès  lors  rien  ne  troubla 
plus  la  tranquillité  de  Corfou,  qui  con- 
tinua d'appartenir  à  la  république  jus- 
qu'à l'occupation  de  Venise  par  les 
Français  (1797).  M.  Vvidman  fut  le  der- 
nier provéditeur  général. 

C'est  en  1499  que  Pesaro,  général 
des  Vénitiens ,  s'empara  de  Céphalonie. 
La  garnison  turque  ne  put  tenir  contre 
des  forces  supérieures.  François  Leone 
fut  nommé  provéditeur  de  toute  l'Ile. 
Elle  a  fait  partie  des  possessions  véni- 
tiennes dans  le  Levant  jusqu'à  la  chute 
de  la  république.  Outre  Corfou  et  Cé- 
phalonie ,  ces  possessions  comprenaient 
Xhiakij  dépendance  habiiuelte  de  Cé- 
phalonie, Paxos,  Sainte-Maure,  Zante 
et  Cérigo.  Corfou  était  la  capitale;  c'est 
là  que  résidait  toute  l'administration 
centrale;  chaque  lie  avait  son  provédi- 
teur particulier,  subordonné  au  prové- 
diteur générai.  Celui  de  Céphalonie  était 
envoyé  de  Venise,  nomme  par  le  sénat 
et  tiré  du  corps  de  la  noblesse  vénitien- 
ne. I*  gouverneur  de  Tliiaki  était  élu 
par  le  conseil  d'Argosloii,  parmi  les  no- 


bles céphaloniens.  Paxos  était  sous  l'ins- 
pection spéciale  du  provéditeur  de  U 
forteresse  de  Corfou.  Sainte- Maure,  prise 
sur  les  Turcs  en  1502,  bientôt  aban- 
donnée ,  prise  de  nouveau  en  1684  et  de 
nouveau  abandonnée  en  1715,  recou- 
vrée enlin  en  1716  ,  et  conservée  par 
Venise  jusqu'à  l'arrivée  des  Fiançais, 
Sainte-Maure  étaitigouvernée  par  deux 
nobles  vénitiens  que  le  sénat  désignait 
tous  les  deux  ans.  L'un,  nommé  pro- 
véditeur extraordinaire,  avait  le  com- 
mandement des  troupes,  l'autorité  po- 
litique et  administrative,  et  la  décision 
des  procès  quand  l'une  des  parties  était 
un  étranger  ou  un  habitant  d'une  autre 
Ile.  L'autre,  le  prooidUeur  ordinaire , 
jugeait  les  affaires  civiles  et  criminelles 
entre  les  habitants  de  Sainte-Maure.  Le 
sénat  nommait  aussi  le  provéditeur  et 
les  deux  conseillers  de  l'Ile  de  Zante; 
ils  étaient  toujours  pris  dans  ta  no- 
blesse vénitienne.  Ils  avaient  Les  mêmes 
fonctions  et  le  même  rang  que  les  re- 
présentants de  la  république  à  Céphalo- 
nie. Enfin,  Cérigo  avait  également  un 
provéditeur  et  deux  conseillers  nobles 
de  Venise,  renouvelés  tous  les  deux  ans 
par  le  sénat. 

On  le  voit,  l'aristocratie  vénitienne 
s'était  réservé  dans  toutes  ses  posses- 
sions la  haute  administration  civile, 
politique  et  militaire.  L'administration 
municipale  était  seule  abandonnée  aux 
habitants.  C'est  la  noblesse  du  pays  qui 
en  remplissait  toutes  les  charses. 

I^es  nobles  conservèrent  longtemps 
la  liberté  de  s'assembler  et  le  privilège  de 
conférer  eux-mêmes  la  noblesse;  mais 
la  crainte  des  conspirations  détermina 
le  sénat  à  ne  plus  autoriser  les  réunions 
ries  Cor  liâtes  qu'en  présence  du  prové- 
diteur général ,  et  à  s'attribuer  le  droit 
de  nommer  des  nobles  sans  la  partici- 
pation du  conseil  de  Corfou.  Chaque  an- 
née, ce  conseil ,  composé  de  cent  cin- 
quante membres,  était  élu  dans  une 
assemblée  générale.  Il  nommait  aux 
diverses  charges  de  l'Un.  La  première 
était  celle  des  syndics,  au  nombre  de 
trois.  Les  syndics  avaient  dans  leurs 
attributions  une  partie  de  la  police, 
l'inspection  des  magasina  de  blé  et  des 
vivres  qui  se  débitaient  dans  les  mar- 
chés, la  décision  des  procès  jusqu'à  la 
somme  de  dix  sequins,  la  vérification 


Digiiizcd  by  Google 


ÎLES  IONIENNES. 


des  poids  et  mesures,  la  petite  voirie; 
l'approvisionnement  des  Greniers  pu- 
blics, etc.  Ils  avaient  le  droit  d'assister 
aux  jugements  portant  peine  de  mort, 
d'exiger  la  révision  des  procès  criminels 
et  même  de  les  annuler;  mais  ce  pri- 
vilège, sans  être  aboli,  tomba  en  dé- 
suétude. Les  honneurs  lie  la  charge 
consistaient  à  accompagner  le  provédi- 
teur  général  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques,  à  la  tête  de  la  noblesse  du 
pays,  et  immédiatement  après  le  der- 
nier des  nobles  vénitiens.  Les  syndics 
avaient  le  premier  rang  parmi  les  sujets 
de  la  république. 

Après  les  syndics  venaient  les  trois 
intendants  de  la  santé  (vravedUorlalla 
tarUtà),  qui  avaient  la  direction  du 
lazaret ,  les  trois  juges  de  première  ius. 
tance,  les  trois  administrateurs  du  mont- 
de-piété,  les  trois  inspecteurs  des  rues, 
et  les  trois  juges  de  paix,  chargés  de 
concilier  les  différends;  enfin,  les  gou- 
verneurs de  Parga ,  de  l'axos  et  du  châ- 
teau Saint-Ange;  mais  ceux-ci  ne  rece- 
vaient d'ordre  que  du  provéditeur  de 
la  forteresse,  lieutenant  du  provéditeur 
général.  Toutes  ces  places  étaient  gra- 
tuites et  honorifiques;  elles  étaient  ex- 
clusivement réservées  à  la  noblesse. 
Dans  toutes  les  lies,  les  nobles  jouissaient 
des  mêmes  privilèges,  sauf  h  Faxos,  où 
il  n'y  avait  point  de  conseil  permanent. 
Les  nobles  de  Céphaiouie,  quand  ils  se 
trouvaient  à  Corfou,  avaient  le  droit  de 
voter  dans  les  assemblées  du  conseil;  les 
Cortiotes  jouissaient  de  la  même  pré- 
rogativeà  Cèphalonie.  Les  habitants  de 
Sainte-Maure  avaient  un  corps  de  no- 
blesse très-nombreux,  qui  se  réunissait 
chaque  année,  au  mois  d'avril,  pour 
élire  les  syndics,  les  juges,  les  inten- 
dants de  santé,  etc.  En  1788,  le  prové- 
diteur général  Erizzo  réduisit  cette  as- 
semblée à  cinquante  membres.  Les 
magistrats  sortis  de  charge  l'année  pré- 
cédente el  les  habitants  reçus  docteurs 
en  droit  a  l'université  de  Padoue  assis- 
taient aux  séances  du  conseil.  L'assem- 
blée était  soumise,  comme  celle  de  Cor- 
fou  ,  à  l'inspection  du  provéditeur. 

En  réalité,  les  lies  Ioniennes,  dans 
les  derniers  temps  de  la  domination 
vénitienne  furent  traitées  comme  des 
provinces  conquises;  c'étaient  des  do- 
maines exploités  par  l'avidité  du  sénat 


et  de  l'aristocratie.  «  Lorsque  la  perte 
d'une  partie  de  ses  Étals  et  la  décadence 
de  sa  marine  militaire  eurent  rétréci 
les  ressources  de  la  république  pour 
l'emploi  d'un  grand  nombre  de  nobles 
sans  fortune ,  le  gouvernement  des  lies 
fut  partagé,  sous  l'inspection  du  provédi- 
teur général,  entre  une  infinité  de  patri- 
ces  vénitiens.  La  plupart  de  ces  agents, 
non-seulement  sans  fortune,  mais  ré- 
duits souvent  à  la  misère  et  charges 
de  famille,  n'avaient  que  des  appointe- 
ments très -médiocres  ;  ils  étaient  obligés 
par  leur  place,  et  plus  encore  par  la  sotte 
opinion  attachés  n  leur  qualité  de  nobles 
de  Venise,  a  faire  une  certaine  figure, 
par  conséquent  à  des  dépenses.  Ils  par- 
taient de  Venise  fortement  imbus  de  la 
prévention  que  la  place  qui  leur  était 
confiée  était  pour  leur  atantage,  et  non 
pour  celui  des  insulaires  qu'ils  allaient 
gouverner.  Aussitôt,  qu'un  noble  véni- 
tien était  nommé  à  un  emploi ,  on  cal- 
culait publiquement  à  Venise  même  les 
sommes  qu'il  devait  en  retirer.  ■  Ainsi 
s'exprime  un  témoin  oculaire  qui  a  vu 
de  près  et  touché  du  doigt  tous  les  res- 
sorts de  l'administration  vénitienne  dans 
les  lies  du  Levant-  Empruntons  au  même 
auteur  un  exemple  qui  suffit  pour  ca- 
ractériser ee  régime  de  concussions  et 
de  rapines.  <.  Un  provéditeur  arrivait  de 
Venise ,  muni  d'une  certaine  somme  en 
sequins,  souvent  prêtée  par  des  juifs. 
Ces  sequins  étaient  distribués  aux  habi- 
tants de  la  campagne,  obligés  de  rendre 
à  la  fin  de  l'année  le  double  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu  ;  s'ils  ne  remplissaient  pas 
cet  engagement,  l'année  suivante  ce 
qu'ils  devaient  payer  était  doublé,  et 
toujours  ainsi  en  doublant  d'année  en 
année.  Le  remboursement  ne  se  faisait 
point  en  argent.  Des  fruits  de  son  tra- 
vail le  paysan  était  obligé  de  solder  sa 
dette  avec  son  oppresseur.  Celui-ci  en 
réglait  le  prix.  En  vain  le  cultivateur 
représentai t-il  que  ses  bras  suffisaient 
pour  le  nourrir,  en  vain  voulait -il  éviter 
d'accepter  une  somme  qu'on  avait  l'im- 
pudence de  lui  présenter  comme  un 
secours ,  son  refus  était  un  acte  de  ré- 
bellion. Traîné  dans  les  prisons,  il  su- 
bissait la  loi  que  lui  imposait  la  cruelle 
avarice.  - 

Une  des  sources  les  plus  abondantes 
pourl'aviditédes  gouverneurs  étaient  les 
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poursuites  pour  crimes  d'État.  Le  se- 
crétaire du  pravéditeur  général  était 
l'agent  spécial  de  l'inquisition  de  Venise. 
Des  trous  pratiqués  dans  le  mur  de  la 
maison  qu  il  habitait  correspondaient 
à  des  boite»  intérieures,  ou  chacun 
pouvait  jeter  des  dénonciations.  Le  se. 
cret  était  assuré  aux  délateurs.  •  L'In- 
quisition de  Venise,  dit  l'auteur  déjà 
cité  (t),  entretenait  dans  les  lies  une 
infinité  d'espions  chargés  da  surveil- 
ler non-seulement  la  conduite  des  insu- 
laires, mais  même  celle  des  représen- 
tants de  la  république  :  le  nombre  de 
ces  vil  s  agents  est  le  t  lier  m  oui  être  le  plus 
sur  de  la  corruption ,  de  la  faiblesse  et 
de  la  décadence  d'un  gouvernement.  En 
résumé,  la  maxime  fondamentale  de 

les  provinces  éloignées  de  la  capitale 
dans  un  état  d'oppression  et  de  démo- 
ralisation qui  en  assurassent  l'obéis- 
sance servife  et  les  missent  bots  d'état 
de  secouer  le  joug.  » 

Sous  une  telle  administration  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce  de- 
vaient nécessairement  dépérir. 

A  la  (in  du  dix-huitième  siècle ,  Cor- 
fou  ne  pouvait  nourrir  ses  habitants. 
Le  vin  et  les  céréales  étaient  loin  de 
suffire  aux  besoins  de  la  consommation. 
Vainement  une  loi  de  Venise  donnait- 
elle  la  propriété  d'un  terrain  laissé  en 
friche  pendant  cinq  ans ,  à  celui  qui  dé- 
noncerait cet  abandon  :  les  bras  man- 
quaient pour  la  culture.  Sauf  quelques 
troupeaux  de  chèvres,  le  bétail  man- 
quait aussi  presque  absolument.  Il  en 
éEait  de  même  dans  toutes  les  autres  îles. 

A  Corfou ,  les  huiles  et  le  sel  étaient 
les  seuls  articles  de  commerce.  Le  pro- 
duit principal  en  huile  d'olives  s'é- 
levait, année  commune,  à  deux  cent  cin- 
quante mille  jarres, du  prix  de  11  francs 
chaque  eu  monnaie  de  France.  Déduc- 
tion faite  de  la  consommation  des  haT 
bitants,  le  commerce  de  l'huile  était 
évolué  à  deux  millions  de  francs.  La 
somme  totale  des  exportations  n'était 
guère  supérieure;  en  y  joignant  le  sel 

ries',°etc..  Se  montai  t'àa"1! 8O,00O°frt 
L'huile  et  le  sel  étant  exclusivement 
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réserves  à  Venise,  la  valeur  des  articles 
dont  le  commerce  était  libre  s'élevait 
â  100,000  francs. 

L'huileétait  soumise  àunedouane  qui 
variait  suivant  ta  qualité  de  l'expédi- 
teur; 15  pour  100  pour  le  CorGote,  18 
p.  100  pour  le  Vénitien,  18  p.  100  pour 
l'étranger;  soit,  en  moyenne,  16  p.  100; 

Giduit  total  ;  220,000  fr. 

sel  payait  Op.  100  et  rap- 
portait :  7,200 
Le  reste,  à  4  pour  100  :  4,000 
Total  des  droits  prélevés  à  ■  -.  . 

l'exportation  231,300  fr. 

L'huileétait  à  Paxos,  comme  à  Corfou,  la 
production  principale  (  trente-cinq  mille 
jarres,  d'une  valeur  de  385,000  fr.,  à 
11  fr.  la  jarre);  elle  entrait  aussi  dans 
l'exportation  de  Zante  pour  une  valeur 
de  60,000  à  70,000  fr.  La  vraie  ri- 
chesse de  l'île  de  Zante,  c'étaient  les 
raisins  dits  de  Corinthe.  On  eu  récol- 
tait année  moyenne  de  neuf  à  dix  mil- 
lions de  livres,  à  10  sequins  (110  fr.) 
le  mille.  Celte  denrée,  très- recherchée, 
payait  à  l'exportation  des  droits  énor- 
mes. La  douane  était  d'abord  de  0  p.  100  ; 
on  y  ajouta  un  droit  de4  sequins  (44  fr.) 
par  millier;  puis,  sous  le  nom  de  no- 
cissimo,  une  nouvelle  imposition  de 
2  sequins  par  millier.  Les  droits  et  les 
frais  de  transport  doublaient  le  prix  de 
la  marchandise.  Le  raisin,  comme 
l'huile,  devait  être  expédié  à  Venise. 

La  somme  des  importations  était  so- 
périeureo  celle  des  exportations;  la  dif- 
férence pour  Corfou  seulement  était 
480,000  liv. 

Pour  les  céréales  et  les  bestiaux, 
Corfou  était  tributaire  de  la  Turquie; 
l'importation  s'élevait  à  plus  de 
1,500,000  francs.  Les  vêtements,  les 
articles  de  luxe ,  etc.,  venaient  de  Ve- 
nise (100,000  fr.),  de  Trieste,  de  Li- 
vourne,  et  de  divers  autres  ports  de  la 
Méditerranée. 

Les  marchandises  importées  de  Ve- 
nise payaient  6  p.  100  ;  celles  de  prove- 
nance étrangère,  8  pour  100  ;  le  produit 
total  des  droits  d'importation  était  de 
196,000  francs.  En  y  joignant  Ï3I,200 
francs  pour  l'exportation,  on  obtient 
pour  tous  les  droits  sur  le  commerce, 
le  chiffre  de  427,200  francs.  Les  im- 
pôts répartis  sur  la  population  ne  rap- 
portaient pas  la  moitié  de  cotte  somme. 
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La  république  de  Venise  retirait  au 
l>lus  6fi0,ooo  livres  de  l'Ile  de  Corfou  ; 
ce  n'était  pas  assez  pour  subvenir  aux 
dépenses  administratives  et  militaires  : 
il  fallait  chaque  année  suppléer  au  dé- 
ficit. Ainsi  se  retournaient  contre  elle- 
même  les  faux  calculs  de  son  avidité. 

L'Empire,  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  Naples  et 
Raguse  avaient  des  consuls  résidant  à 
Zante.  Presque  tous  étaient  indigènes. 
C'étaient  des  espèces  de  courtiers  sans 
traitement  rixe.  En  1778  la  France  en- 
voya dans  les  Iles  Ioniennes  un  consul 
général, spécialement  chargé  de  proté- 
ger notre  commerce  national  contre  les 
courses  des  pirates.  Ce  fut  dans  des 
vues  toutes  contraires  que  la  Russie 
envoya  ses  agents  dans  les  îles;  elle  fit 
de  Corfou  le  centre  de  ses  intrigues 
contre  les  Turcs. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'antiquité 
Corcyre,  ZacvntUe  et  Céplialonîe  avaient 
une  puissance  maritime  considérable; 
les  îles  Ioniennes  ont  toujours  conservé 
une  population  de  marins  habiles,  achar- 
nés contre  les  Arabes  au  moyen  âge, 
contre  les  Turcs  dons  les  temps  moder- 
nes. Celle  de  Céphalonie  était  au  dix- 
huitième  siècle  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  active.  Quand  les  Busses,  par  la 
possession  de  la  Crimée,  se  furent  as- 
suré la  navigation  et  le  commerce  de  la 
mer  Noire,  un  grand  nombre  de  Cépha- 
loniotes  arborèrent  le  pavillon  russe. 

Leurs  vaisseam,  qui  jusque  alors  ru:  na- 
viguaient que  dans  le  golfe  Adriatique, 
la  Méditerranée  et  le  Levant,  s'avancè- 
rent au  delà  des  Dardanelles,  jusqu'à 
Cberson,  où  ils  faisaient  un  commerce 
très-avantageux.  Leurs  principales  res- 
sources étaient  la  contrebande  et  la 
piraterie.  Dans  sa  lutte  contre  les  Turcs, 
Catherine  11  sut  mettre  à  profit  l'audace 
et  l'avidité  de  ces  corsaires.  C'est  dans 
les  lies  Ioniennes  que  le  pirate  grec 
Lambro  Cazzoni  recruta  la  plus  grande 
partie  de  ses  équipages.  Il  leur  faisait 
arborer  le  pavillon  russe,  sous  les  yeux 
même  des  provéditeurs  vénitiens,  dont 
la  connivence  était  assurée. 

Outre  l'attrait  du  pillage,  un  motif 
religieux  poussait  les  insulaires  au  ser- 
vice de  la  Russie.  La  religion  grecque 
iomine  dans  les  Iles  Ioniennes. 

A  Corfou,  sous  les  Vénitiens,  le  rit 


latin  était  suivi  par  le  représentant  et 
les  fonctionnaires  de  la  republique  ;  le 
rit  grec  par  la  masse  des  habitants. 

Le  protopapa  de  Corfou,  grand  proto- 
pna  des  Iles,  était  élu  dans  une  assem- 
blée du  clergé  et  de  la  noblesse.  Il  de- 
vait appartenir  à  une  famille  noble  et 
agrégée  au  conseil.  Il  relevait  immé- 
diatement du  patriarche  de  Constan- 
tnrple.  et  possédait  tous  les  pouvoirs 
épiscopaux  pendant  cinq  années.  Les 
principales  sources  de  son  revenu  étaient 
les  mariages,  les  baptêmes,  les  enter- 
Avant  la  séparation  de  l'Église  latine 
et  de  l'Eglise  grecque,  l'Ile  de  Zante 
était  le  siège  d'un  évèque  nommé  par  le 
pape.  Depuis  le  schisme ,  le  rit  grec  s'y 
est  maintenu.  Après  la  prisedeConstan- 
tinople(  l204),Zaeynthe  reçut  un  évêque 
latin.  Sur  les  plaintes  des  habitants, 
le  concile  de  Florence  décida  que  les 
diverses  Eglises  de  la  Grèce  et  des  îles 
auraient  chacune  deux  chefs,  l'un  pour 
le  rit  latin,  l'autre  pour  le  rit  grec. 
Longtemps  les  évêques  latins  de  Zante 
s'abstinrent  de  visiter  leur  diocèse.  Fer- 
dinand de  Médicis ,  nommé  par  le  pape 
Léon  X,  fut  le  premier  qui  se  soumit  à 
l'obligation  de  la  résidence.  Le  diocèse 
la  tinde  Zante,  suffragant  de  l'archevêché 
de  Corfou,  avait  dans  son  ressort  l'Ile 
de  Céphalonie.  Le  clergé  grec  était  di- 
rigé par  un  protopapa,  élu  tous  les  cinq 
ans  par  la  noblesse. 

Céphalonie,  où  le  rit  latin  n'était 
guère  suivi  que  par  le  gouvernement  et 
la  garnison  vénitienne,  était  le  siège 
d'un  archevêque  grec.  Elle  avait  à  com- 
battre les  prétentions  rivales  de  Zante. 
■En  1717,  un  décret  du  sénat,  tout  en 
conservant  au  clergé  de  Céphalonie  le 
droit  d'élire  le  prélat,  lui  imposa  l'obli- 
gation de  nommer  un  ecclésiastique  de 
Zante.  après  que  le  siège  aurait  été 
occupé  successivement  par  deux  arche- 
vêques cépbaloniens. 

Venise  était  trop  habile  pour  ne  pas 
ménager  les  opinions  religieuses  de  ses 
sujets ,  trop  jalouse  des  prérogatives  de 
son  autorité  pour  laisser  au  clergé  grec 
une  indépendance  absolue.  A  Corfou,  à 
Céphalonie,  le  provéditeur  générai  pré- 
sidait les  assemblées  où  le  clergé  et  la 
noblesse  élisaient  le  protopapa  ;  il  pre- 
nait part  au  vote,  et  sa  voix  était  prépou- 
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durante.  C'était  lui  qui  proclamait  l'élu; 
et  qui  attachait  le  voile  a  sou  bonnet,  en 
signe  d'investiture:  Tous  les  chefs  du 
gouvernement  avaient  leur  place  d'hon- 
neur dans  les  cérémonies  et  les  proces- 
sions. La  république  faisait  ainsi,  des 
lu  m  iin.-i  i^es  intéressés  qu'elle  rendait  il 
l'Kglise  grecque,  une  garantie  de  son 
pouvoir. 

Rrsumé.  L'histoire  des  Iles  Ionien- 
nes sous  la  domination  de  Venise  com- 
prend dent  périodes  distinctes.  La  pre- 
mière s'étend  depuis  la  soumission  vo- 
lontaire de  Corfou  (138(i)  jusqu'à  la  pais 
de  l'as6arowitz(t718).  C'est  la  période 
d  e  guerre .  V  enise,  mena  ce  e  pa  r  le  s  Turcs, 
cherche  à  se  concilier  l'affection  et  le 
dévouement  de  ses  sujets  par  les  fa- 
veurs qu'elle  accorde  au  elergé  et  à  la 
nuhlessc  autant  que  par  une  sage  admi- 
nistration. La  seconde  période,  nui  com- 
prend le  dix-huitième  siècle,  amène  avec 
la  pais  la  corruption  et  le  hripamh-c. 
Le  gouvernement  politique  et  militaire, 
toujours  exclusivement  réserve  à  l'aris- 
tocratie vénitienne,  est  exercé  par  des 
fonctionnaires  pré  <  a  ri  ca  leurs.  Les  no- 
bles, qui  conservent  les  charges  muni- 
cipales, mais  dont  le  sénat  restreint  1rs 
privilèges,  imitent  les  excès  des  prové- 
diteurs  et  des  généraux  :  les  valets  co- 
pient les  maîtres.  Sous  une  double  ty- 
rannie, le  peuple  succombe,  l'agriculture 
dépérit  faute  de  bras  ;  l'industrie  est 
presque  nulle;  le  commerce,  entravé 
par  des  monopoles  absurdes  et  sur- 
chargé d'iniques  impôts,  devient  pour 
les  habitants  une  ressource  précaire  et 
insuffisante.  Le  vni  et  le  meurtre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  des  pi- 
rates et  des  bravi  gouvernés  par  des 
Verres,  voilà  le  spectacle  que  présentent 
ces  malheureuses  provinces  dans  les 
dernières  années  de  la  domination  vé- 
nitienne. L'arrivée  des  Français  a  com- 
mencé pour  ces  lies  une  ère  de  régénéra- 
tion et  de  progrès. 


IV. 

LES  ILES  I0MMNES  SOUS  LE  PnOTEC- 
TOEAT  ANGLAIS  (1). 

Les  Iles  Ioniennes,  occupées  depuis 
Ift  27  juin  17!>7  par  le  général  flcii- 
Mlly,  furent  données  à  la  France  par  le 
traité  de  Campo-Formio  (t7oct.  I7B7), 
qui  partagea  entre  la  France  et  l'Au- 
triche les  dépouilles  de  la  république 
de  Venise.  Elles  formèrent  les  trois  dé- 
partements d'Ithaque,  de  Corcyre  et  de 
la  mer  Egée.  La  garnison  faisait  partie 
de  l'armée  d'Italie  sons  les  ordres  du 
général  en  chef  Alexandre  Iterthier. 

Pendant  les  désastres  qui  survirent 
le  départ  de  Jtonnparle  pour  l'Egypte, 
une  (lotte  turquo-russe  s'empara'  des 
îles;  Corfou  capitula  le  3  mars  1799; 
les  garnisons,  prisonnières  de  guerre, 
rentrèrent  sur  le  territoire  français  par 
Toulon  et  la  division  des  lies  Ioniennes 

Par  une  convention  conclue  à  Cons- 
IDiitinople  entre  la  Porte  et  la  Russie 
(21  mars  1800),  les  Sept-Iles  et  les  côtes 
qui  en  dépendent  furent  constituées  en 
république,  vassale  et  tributaire  de  l'em- 
pire ottomon.  "  On  ne  sait,  dit  un  auteur 
contemporain,  comment  concilier  avec 
celte  suzeraineté  le  droit  que  la  Russie 
s'était  réservé  par  l'art.  5,  de  tenir  gar- 
nison dans  les  ports  et  forteresses  des 
Sept-Iles;  mais  du  moins  il  avait  été 
stipule  qua  ces  troupes  évacueraient  les 
Sept-Iles  après  la  cessation  de  la  guerre, 
et  cependant  elles  y  restaient  toujours, 
malgré  les  alarmes  de  l'Autriche  et  les 
représentations  de  la  France.  C'était 
comme  un  poste  militaire  occupé  pour 
favoriser  la  reprise  des  anciens  projets 
sur  la  Morée.  ■> 

Le  traité  d'Amiens  consomma  pour 
nous  la  perte  des  îles  Ioniennes,  en  les 
déclarant  indépendantes ,  et  en  les  pla- 
çant sous  le  protectorat  de  la  Russie, 
Le  comte  Capo  d'Istria,  noble  corliote 
au  service  de  cette  puissance,  fut  chargé 
d'organiser  Cephalonie,  Sainte-Maure, 
Thiaki.Mais  la  guerre  civile  éelata  parmi 
les  Ioniens;  elle  ne  fut  apaisée  qu'en 
1602  par  l'intervention  d'un  plénipoten- 

(i)  Voir  un  article  publié  mus  re  lilrc  par 
M.  BreulientinsUfir™  (Meatoie  rt  Jlgc- 
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tiaire  russe.  Capo  d'Istria  ,  nommé  sé- 
crétai™ A'V.m,  cherchas,  relever  l'esprit 
national  en  établissant  des  écoles,  prin- 
cipalement pour  l'enseignement  de  l'an- 
cienne langueet  de  l'ancienne  littérature 
grecques.  LB  nouvelle  constitution,  dont 
la  garantie  était  confiée  à  la  Russie ,  fut 
publiée  leCdécembre  1803. 

Cette  constitution  de  1803  établissait 
la  Toi  grecque  comme  religion  natio- 
nale; elle  donnait  protection  à  la  re- 
ligion catholique  romaine,  et  accordait 
tolérance  à  toutes  les  autres.  La  no- 
blesse avait  seule  le  droit  électoral; 
l'électeur  noble  devait  être  né  dans  les 
fies,  d'une  union  légitime;  appartenir  à 
un  culte  chrétien,  et  posséder  un  revenu 
annuel,  dont  la  quotité  variait  suivant 
les  Iles.  Les  professions  mécaniques  et  le 
commerce  lui  étaient  interdits.  Un  di- 
plôme obtenu  dans  une  des  principales 
universités  d'Europe  suppléait  à  la  rente 
annuelle  exigée  de  la  noblesse.  Au-dei- 
sus  de  l'assemblée  législative,  librement 
nommée  au  scrutin  secret,  la  chambre 
haute ,  composée  de  soixante-dix  séna- 
teurs élus,  était  investie  du  pouvoir 
exécutif.  Le  sénat  avait  le  maniement 
des  revenus  et  des  dépenses,  sous  le 
contrôle  de  l'assemblée  législative,  qui 
rotait  le  budget. 

Ainsi  l'administration  intérieure  était 
compIétemeMabaniionnéeauxmamsdes 
insulaires.  Le  protectorat  russe,  substi- 
tué depuis  le  traité  d'Amiens  (  1802)  à 
celui  de  la  Turquie ,  avait  aux  yeux  du 
peuple  ionien  les  apparences  d'un  véri- 
table patronage.  Aux yeux  delà  France, 
c'était  une  souveraineté  absolue.  .  On 
doit  sans  doute  mettre  dans  la  catégorie 
des  pays  soumis  à  la  domination  d'A- 
lexandre la  république  desSept-lles,  que 
la  Russie  gouverne  réellement  à  l'ombre 
d'un  droit  de  protection  sous  lequel  elle 
a  prétendu  voiler  son  usurpation  for- 
melle. •  Ainsi  s'exprime  en  1807  un 
écrivain  au  service  de  Napoléon.  C'est 
qu'en  effet  l'empereur  voyait  avec  in- 
quiétude la  place  de  Corfou  occupée  de- 
puis 1804  par  une  forte  garnison  russe 
et  Cattaro  prise  par  cette  garnison  le 
4  mars  1806.  Aussi  au  traité  de  Til- 
sitt  (7  juillet  1807)  exigea-Mi  que  la 
république  septiusulairefûtrcstituéeala 
France. 

Le  général  Cerlhier,  nommé  gouver- 


neur général  ues  îles ,  publia  le  1"  sep- 
tembre 1607  la  déclaration  suivante  : 

«  La  république  scptinsulaire  fait 
partie  des  États  qui  dépendent  de  l'em- 
pire français...  La  liberté  des  cultes  est 
maintenue,  et  la  religion  grecque  sera 
la  religion  dominante. 

•  l*s  tribunaux  de  justice  continue- 
ront à  prononcer  sur  les  matières  en- 


tres comme  par  le  passé.  Les  lois  et  au- 
tres actes  judiciaires  seront  maintenus 
dans  toute  leur  vigueur. 

-  Le  sénat  continuera  d'exercer  ses 
fonctions  jusqu'à  nouvel  ordre.  Une 
deputntion  sénatoriale  de  cinq  membres 
se  réunira  lous  les  lundis  et  jeudis  pour 
présenter  son  travail  au  gouverneur,  et 
lui  proposer  tout  ce  qui  pourra  contri- 
buer à  ta  félicité  pulilique.  Le  sénat  devra 
faire  confirmer  tous  décrets  et  délibéra- 
tions par  le  gouverneur  général,  ou  nom 
de  sa  majesté  l'empereur  et  roi.  Ils 
n'auront  aucune  force  saus  cette  appro- 
bation  

■  Il  y  aura  prés  du  gouverneur  général 
un  conseil  privé ,  qu'il  réunira  toutes  les 
fois  qu'il  le  jugera  convenable.  Il  sera 
composé  des  trois  secrétaires  d'État  etde 
son  excellence  le  président  du  sénat. 

»  l,.'s  Alignais  fini  liLiicut  nu  service 
nmc  >onl  licenciés,  et  passent  provisoi- 
rement à  celui  de  la  France.  Ils  seront 
payés  par  le  gouvernement  se ptinsul aire 
et  distribués  dans  les  diverses  îles... 
L'état-major  des  Albanais  résidera  pro- 
visoirement à  Corfou.  Il  sera  levé  parmi 
eux  une  compagnie  qui  sera  incorporée 
dans  la  garde  du  gouvernement.  Kn 
outre,  deux  compagnies  de  chaque  corps 
d'Albanais  seront  réunies  à  chaque 
régiment  français  pour  faire  le  service 
de  chasseurs  des  montagnes.  >  i 

La  France  conserva  jusqu'en  1814 
la  possession  des  lies  Ioniennes;  elle  y 
renonça  implicitement  par  l'art.  3  du 
traité  de  Paris  (30  mai  1814).  Confor- 
mément à  la  convention  du  33  avril  qui 
fixait  au  1er  juin  la  remise  totale  de 
louii's  li  s  pinces  occupées  parles  Fran- 
çais en  dehors  des  limites  nouvelles ,  lo 
général  Donzelot  évacun  Corfou  et  ses 

Aussitôt  le  sénat,  tel  qu'il  était  com- 
posé sous  le  protectorat  russe,  se  réunit 
a  Corfou.  La  chute  de  l'empire  devait- 
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elle  rendre  aux  Ioniensleur  indépendan-  chargèrent  d'imposersileneeauxplaintjîs 
ce? Le  sénat,  dans  son  acte  publie  du 0-  des  rebellesquimterprétaienlautrijment 
ai  mai  1814,  exprima  ainsi  ses  vœux  et  les  traités  de  1815.  Campbell  eut  pour 
ses  espérances  légitimes:  .....  L'Angle-  successeur  le  général  Maitland,  qui  prit 
terrea  attaqué  ut  occupé  quelques-unes  le  titre  de  lordkaut  commissaire ,  et 
des  îles;  mais,  quelle  qu'ait  été  Fia-  qui  dés  sa  première  proclamation  con- 
fluence accidentelle  des  événements,  le  firma  tous  les  actes  de  son  devancier, 
sénat  n'a  jamais  cessé  de  regarder  ces  D'après  le  trailé,  le  lord  haut  commis- 
difKrentes  occupations,  du  territoire  saire  devait  seulement  régler  la  forme 
nomme  purement  militaires ,  commau-  dans  laquelle  on  convoquerait  l'as  se  ni - 
rîées  par  les  circonstances  et  ne  différant  Liée  législative  et  diriger  seadéiibérations, 
à  aucun  égard  des  mesures  provisoires  pendant  qu'elle  rédigerait  une  conslitu- 
[n  isRs  simultanément  dans  les  autres  tion  nouvelle.  Jusqu'au  moment  où  cette 
'  parties  de  l'Europe.  Le  sénat  fut  tou-  nouvelle  constitution  serait  ratifiée  par 
jours  fermement  persuadé  que,  la  guerre  leroi;  l'ancien  ne  devait  rester  en  vigueur, 
une  fois  terminée,  son  territoire  serait.  Sir  Thomas  Maitland  ne  tint  aucun 
de  même  que  celui  des  antres  nations ,  compte  des  droits  du  peuple  ionien.  Il 
évacuée!  rendu.  »  rendit  contre  le  sénat  une  ordonnance 
Les  Ioniens  envoyèrent  ce  manifeste  de  dissolution,  et  créa  de  son  chef  un 
h  leur  compatriote  le  comte  Capo  d'is-  conseil  primaire  de  onze  membres,  qui 
tria,  ministre  plénipotentiaire  du  czar.  pour  compléter  l'assemblée  législative 
«  L'empereur  de  Russie,  leur  répon-  présentèrent  aux  électeurs  une  liste  de 
dit-il,  a  couronné  toutes  ses  faveurs  en  candidats.  1*  20  décembre  1817  fut  pu- 
mepermettantdcremplirvossouliaitset  bliée  ta  oànstiJnrinD.  Elle  reconnaît  le 
aussi,  en  même  temps,  d'agir  au  congrès  protet.i  .it;  i  [ii-r|n;[;n:i  lu  nii  d'Angleterre, 
des  alliés  comme  l'organe  de  la  per-  qui  a  le  droit  de  mettre  garnison  dans 
pétuelle bienveillance  de  sa  majesté  pour  les  places  de  la  république  et  de  com- 
mun: pu  trie,  iNotre  patrie  a  demandé  mander  ses  troupes.  Lé  lord  haut  eom- 
ile  la  Justice  de  ce  monarque  le  rétablis-  missaire,  représentant  de  sa  investi!,  a 
sèment  de  son  existence  politique,  dont  le  géuvernement  général.  Les  sept  lies 
elle  a  été  privée  par  des  événements  forment  une  république  aristocratique 
étrangers  au  pays.  Le  traité  de  Paris,  que  représentative.  Le  (énat  est  élu  tous  les 
je  menfltede  vous  transmettre, consacre  cinq  ans  par  les  députés  qu'envoie  à  Cor- 
d'une  manière  solennelle  cet  acte  de  fou  chacune  des  des,  proportionnelle- 
justice  et  de- libéra lilé.  Rendre  au  peuple  ment  au  chiffre  de  sa  population.  Il  se 
ionien  sa  liberté  et  ses  lois,  c'est  exercer  compose  d'un  président,  chef  du  pou- 
envers  lui  un  acte  de  justice;  lui  garan-  voir  exécutif nommé  par  l'Angleterre, 
lir  la  jouissance  paisible  de  bienfaits  si  d'un  secrétaired'État,  également  désigné 
grands,  en  plaçant  le  maintien  du  pro-  par  le  lord  haut  commissaire  de  sa  ma- 
ires de  sa  régénération  politique  sous  jesté  et  de  cinq  sénateurs,  dont  le  choix 
les  auspices  tfelaprotectionbritannique,  doit  être  agrée  par  la  puissance  protec- 
c'est  associer  sa  fortune  aux  intérêt!  les  trice.  Corfou,  Cephalonie,  Zante,  Sainte- 
plus  cmïuents  et  assurer  à  son  bonheur  Maure  nomment  chacune  un  des  séna- 
un  long  avenir.  »  ,  leurs;  le  cinquième  représente  Paxos, 
En  effet,  par  suite  de  traités  conclus  ThiakietCérigo.  Cliaquelle  asonadmi- 
avee  les  puissances  alliées  le  4  juillet  et  nistration  et  ses  tribunaux  particuliers, 
le  5  novembre  181S,  la  république  des  Le24avril  1819  lesultanMalimoud  11 
Iles  Ioniennes  passa  sous  le  protectorat  reconnut  l'indépendance  deslles  Ionien' 
delà  Grande-Bretagne.  Le  général  Camp-  nés  sous  la  protection  des  Anglais,  et  en 
bell.commiSBaire  des  puissances  alliées,  écliangeil  obtint  la  restitution  deParga. 
expliqua  bientôt  ce  qu il  fallait  entendre  Lord  Maitland  réprima  avec  une  odieuse 
par  le  protectorat  anglais.  Il  commença  cruauté  les  mouvements  des  Ioniens 
par  déclarer  que  son  gouvernement  ne  pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 
reconnaissait  point  l'existence  d'un  peu-  Après  la  mort  de  Maitland,  sir  Fr. 
pie  ionien  indépendant, et  des  tribunaux  Adam  montra  plusde  bonne  volonté  que 
militaires,  véritables  cours  martiales,  se  d'intelligence.  Il  fit  construire  deux 
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aqueducs  et  des  routes  ;  mais  il  fit  payer 
trop  chèrement  aux  Ioniens  des  amélio- 
rations insuffisantes.  C'est  sous  son  ad. 
ministration  que  lord  Guildford  établit 
l'université  deCorfou,  ouverte  le  Si)  mat 
1 854  -  D'autres  insti  tu  tio  ns  contrib  uèren  t 
au  développement  de  l'éducation  dans 
les  Iles  :  Corfou,  Zante  el  Argostoli 
eurent  chacune  un  collège  ou  lycée.  Cor- 
fou  possède  une  bibliothèque  publique; 
et  une  société  pour  le  développement 
de  l'agriculture,  du  commerce  el  de  i'in- 

LorrJ  Nugent  rétablit  l'équilibre  dans 
les  finances,  et  laissa  même  un  excédant 
de  136,550  JW.  sterl.  à  son  successeur, 
sir  Howard  Douglas,  qui  gouverna  tes 
Iles  pendantdix ans. Celui-ci  ne  tint  p.ns 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites. 
Les  plaintes  qu'il  souleva  parmi  les 
Ioniens  ont  été  vilement  résumées  dans 
les  divers  mémoires  de  ht.  A.  Mus- 
toxidis  (1839,  1841).  «  Des  sociétés 
agricoles  et  industrielles,  des  sociétés 
anonymes,  des  banques  nationales,  des 
dessèchements  de  marais,  toutes  choses 
excellentes,  mais  où  les  trouver,  sinon 
sur  le  papier!  Le  code  fait  mention  de 
maisons  de  correction  et  de  discipline, 
de  pénitenciers  ;  mais  il  n'existe  aucun 
de  ces  établissements  dans  le  pays.  On 
a  donné  des  ordres  pour  la  création  de 
salles  d'asile,  et  les  pauvres  pullulent 
dans  tous  lesrecoinsde  la  cité.  > 

Après  sir  Stuart  Mackenzie,  qui  par 
sa  loyauté  s'attira  la  haine  des  fonction- 
naires et  de  l'aristocratie  anti-patriotes 
(iiraySivtoi),  lord  Seaton  réalisa  quel- 
ques réformes,  particulièrement  dans 
1  instruction  publique.  Il  introduisit  dans 
les  écoles- modèles  l'enseignement  de 
l'agriculture  théorique  et  pratique,  et 
établit  une  ferme  modèle  à  Castellanus 
(1844).  Dans  des  écoles  mutuelles,  les 
pauvres  reçurent  gratuitement  l'instruc- 
tion élémentaire ,  et  les  maîtres  d'école 
de  village  obtinrent  des  appointements 
de  l'État. 

Sir  Henri  Ward,  successeur  de  lord 
Seaton,  était  gouverneur  des  lies  Io- 
niennes au  moment  où  éclatèrent  les 
événements  de  1848.  Entraînés  par  le 
mouvement  révolutionnaire  qui  agitait 
alors  toute  l'Europe,  les  radicaux,  ou 
lthisospastes.sousla  direction  de  Vlacco 
et  de  Nodaro,  essayèrent  de  secouer  le 
41"  Lkraison.  (Iles  Ioniewkes.) 


joug  du  protectorat  britannique,  et  d'an- 
nexer les  Iles  Ioniennes  à  la  Grèce. 

Leur  tentative  fut  comprimée  par 
l'état  de  siège  et  par  des  mesures  rigou- 
reuses, qui  rappelèrent  les  temps  dé- 
sastreux de  l'administration  de  lord 
Maitland.  L'Angleterre  maintint  donc 
par  la  force  sa  souveraineté  sur  les  Iles 
Ioniennes;  mais  après  s'être  raffermie, 
elle  a  jugé  opportun  et  convenable 
de  prévenir  de  nouveaux  mouvements 
en  donnant  quelques  satisfactions  aux 
sentiments  d'indépendance  qui  animent 
les  Ioniens. Undecretdu lord hautcom- 
missaire,  endatedu  23 décembre  1851 
et  contre-signé  par  lord  Crandville,  in- 
dique en  ces  termes  les  modifications  â 
introduire  dans  la  constitution  de  1817  ; 

■  1°  Le  parlement  se  réunira  tous  les 

2°  L'organisation  du  sénat  sera  mo- 
difiée de  manière  à  accroître  la  res- 
ponsabilité de  ses  membres  et  àbien  pré- 
ciser leurs  devoirs; 

3°  Il  sera  adjoint  au  conseil  suprême 
de  ta  justice  un  cinquième  membre, 
afin  que  ce  corps  puisse  décider  à  la 
majorité  absolue  des  voix,  et  qu'il  n'ait 
plusà  recourir,  en  cas  d'égalité  des  voix, 
a  l'intervention  du  lordliaut  commis- 

4"  le  parlement  Ionien  aura  l'initia- 
tive d'une  loi  tendant  à  mieux  régler 
les  pouvoirs  du  gouvernement  des  îles  ; 

6  Le  parlement  déterminera  les  attri- 
butions qui  devront  être  substituées  aux 
attributions  actuelles  de  hante  police  • 
(  visites  domiciliaires  nocturnes ,  confis- 
cation des  papiers,  emprisonnement  et 
bannissement  des  citoyens  sans  enquête 
préalable  et  sans  responsabilité). 

Te  !  I  es  son  1 1  es  con  ce  ssio  n  s  1  i  béra  I  es  que 
l'Angleterre  a  d'elle-même  promises  au 
peuple  ionien.  Qu'elle  exécute  fidèlement 
ses  promesses,  et  elle  saura  s'attacher 
par  les  bienfaits  d'une  protection  vrai- 
ment tutélaire  un  peuple  digne  de  la 
liberté.  En  effet,  la  population  des  Iles 
Ioniennes  est  vive  et  intelligente.  «  Cette 
contrée  de  si  peu  d'étendue  (1)  a  donné 

(i)  La  surface  dcjSept-Iles  peut  être  Sa- 
luée k  3,5oo  kilomètre!  carrés  environ.  Leur 
populaliun  est  Je  110,000  habitant;,  et  leur 
revenu  actuel  de  147,481  liv.  ilerl.,  ou 
3,08;, ofio  francs. 

41 
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naissance  à  un  nombre  relativement 
considérable  d'hommes  distingués  dans 
les  sciences,  les  lettres  et  la  politique. 
Bons  pouvons  citer  entre  autres  :  Pieri, 
membre  de  l'Académie  délia  Crusca;  le 
poète  Ugo  Foscolo,  auteur  des  Mémoi- 
res de  Jacobo  Ortti;  Bondioli,  Dellade- 
cimo,  Carburi,  professeurs  éminents; 
un  autre  Carburi,  grand  architecte,  qui 
transporta  à  Saint-Pétersbourg  le  rocher 
de  granit  sur  lequel  est  assise  la  statue 
de  Pierre  le  Grand;  Lusi,  général  en 
Prusse  et  ambassadeur  en  Angleterre; 
Loverdo,  général  et  pair  de  France; 
Corafsn,  vice-roideSicile;Iéracbis,  vice- 
roi  de  Siam;  Mocenigo,  Butgari ,  Frnn- 
zitii,  ministres  d'État  en  Europe;  Capo 
d'Mria,  secrétaire  d'État  en  Russie, 


ministre  plénipotentiaire  de  cette  puis- 
sance au  congrès  de  Vienne  et  président 
de  la  Grèce;  l'écrivain  Mustoxidis,  et  le 

Coëte  Salomos ,  auteur  du  fameux 
ymne  grec  à  la  Liberté,  etc.,  etc.  > 
Certes,  un  peuple  qui  a  de  tels  représen- 
tants mérite  d'être  traité  avec  tous  les 
égards,  tous  les  ménagements  qui  sont 
dus  aux  nations  civilisées  ;  »  et  il  est 
digne  de  l'Angleterre,  dit  l'écrivain  (I) 
auquel  sous  empruntons  ces  derniers 
détails,  défaire  noblement  son  devoir 
en  accordant  enfin,  sans  arrière -pensée, 
réparation  et  justice  aux  malheureuses 
populations  des  Sept-Iles.  • 

(0  M.  Breulier,  Rmu  Oriental* ,  t.  l, 
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